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PEINES  D’AMOUR  PERDUES. 


PERSONNAGES. 


FERDINAND  , roi  *Ie  Navarre. 

BIRON . \ 

LONGUEVILLE  . [ seigneurs  attachas  au  roi. 
DCMAINE . ) 

BOY'ET,  1 seigneurs  attaché*  a la  suile  de  la  prin- 
MERC  ADE,  j ct-sse  de  France. 

DON  ADRIEN  DE  ARMADO,  original  espagnol. 
SIR  NATHANIEL,  curé. 

HOLOFERNE , maître  d'école 


DU  LL , constable. 

COSTA  RD,  paysan  boufTon. 

MOTH , page  d’Armado. 

l!H  GARDE  DE  FOIlfeT. 

LA  PRINCESSE  DE  FRANCE. 

ROSALINE,  y 

MARIE,  J dames  de  la  suite  de  la  priuresse. 

CATHERINE,  ) 

JACQUINETTE,  jeune  paysanne. 
officiers  , et  suile  du  roi  et  de  la  princesse. 


La  act’oe  se  pisse  dans  la  Navarre. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

n rtn  ivw  tin  mum  kfd»n«. 


rnirml.K  IIOI.  RI  KO  N . LONG!  KUl.l.i:  « Ol'MAIM-:. 


IX  ROI. 

Que  la  renommée . l'objet  des  vieux  et  de  la 
poursuite  de  tous  les  hommes . pendant  leur  vie, 
fasse  vivre  nos  noms  sur  l'airain  de  nos  tom- 
beaux , et  nous  pare  encore  des  rayons  de  la  gloire 
dans  l’alTreuse  nuit  de  la  mon.  En  dépit  du  temps,  : 
ce  cormoran  qui  dévore  tout,  un  généreux  effort 
pendant  l'instant  où  nous  respirons  |)eut  nous  i 
conquérir  un  honneur  que  ne  peut  entamer  le  1 
tranchant  de  sa  faux,  et  nous  donner  l’héritage 
d’une  éternité.  Courage  donc , braves  conque-  ! 
rnns  ! car  les  vrais  conquérans  sont  ceux  qui  font  . 
la  guerre  à leurs  propres  passions , et  qui  com-  , 
battent  la  nombreuse  armée  des  vices  et  des  dé-  i 
sirs  d’un  monde  corrompu. — Notre  dernier  édit 

TtiMÈ  III. 


subsistera  dans  toute  sa  force  : la  Navarre  devien- 
dra la  merveille  du  monde;  notrecour,  retraçant 
l'ancien  lycée,  formera  une  académie  livrée cnr 
paix  à la  contemplation  et  aux  études  profondes. 
Vous  trois , Dirou , Longueville  et  Dumaiue^  vous 
avez  fait  serment  de  vivre  avec  moi  l’espace  de 
trois  ans , compagnons  assidus  de  mes  études , et 
d'observer  les  statuts  qui  sont  rédigés  dans  cet 
écrit  ; vos  sermons  sont  prononcés  ; maintenant 
souscrivez-les  de  vos  noms  : et  que  celui  qui 
violera  le  plus  petit  article  de  ce  réglement,  voie 
son  déshonneur  écrit  de  sa  propre  main.  Si  vous 
êtes  armés  de  courage  pour  exécuter  ce  que  vous 
avez  juré,  signe?  ici  vos  noms,  scellez  votre  ser- 
ment , et  observez-lo. 
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LONGUEVILLE. 

Je  sois  décidé  : ce  n’est  qu’un  jeûne  de  trois 
ans  ; si  le  corps  souffre , l’aine  jouira.  Un  excès 
d’embonpoint  dénote  peu  de  cervelle;  cl  les  mets 
succulens , en  engraissant  les  chairs,  appauvris- 
sent et  minent  l’esprit. 

Dl  MAINE. 

Mon  aimable  souverain,  Dumaine  se  dévoue 
aux  privations;  il  abandonne  aux  vils  esclaves 
d’un  monde  grossier  ses  plaisirs  ignobles  et  vul- 
gaires : je  renonce  et  je  meurs  à l’amour,  a la  ri- 
chesse et  aux  vaincs  grandeurs.  Je  retrouve  tous 
ces  biens  dans  cette  société  et  cette  vie  philoso- 
phique. 

BIRON. 

Je  ne  pnis  que  répéter  à mon  tour  la  même 
protestation.  J’ai  déjà  fait  les  mêmes  vœux,  mou 
cher  souverain  : j’ai  juré  de  vivre  à votre  cour  et 
d’v  étudier  trois  années.  Mais  il  y a d autres  pra 
tiques  rigides,  comme  de  ne  pas  voir  une  seule 
femme  jusqu’à  ce  terme  : article  qui,  j’espère, 
n’est  pas  enregistré  dans  l'acte  ; de  ne  goûter  d’au- 
cune nourriture  un  jour  de  la  semaine,  et , les  au- 
tres jours,  de  ne  manger  que  d’un  seul  mets  : autre 
point  qui,  j’espère,  ne  s’y  trouve  pas  non  plus; 
et  encore  de  ne  dormir  que  trois  heures  par 
nuit,  sans  jamais  être  surpris  les  yeux  assoupis 
dans  le  jour;  tandis  que  moi . ma  coutume  est  de 
ne  jamais  songer  à mal  toute  la  nuit,  et  meme 
de  prolonger  ses  ténèbres  profondes  jusqu  au 
midi  du  jour  : troisième  clause  qui . j’espère,  11  est 
ras  non  plus  mentionnée  dans  l'écrit.  Oh.  ce 
Mint  là  des  tâches  d'abstinence  trop  pénibles  a 
remplir  ; ne  pas  voir  les  dames,  étudier,  jeûner 
et  ne  pas  dormir . 

LE  ROI. 

Votre  serment  de  vous  abstenir  de  ces  trois 
points  est  prononcé. 

BIRON. 

N’en  déplaise  à votre  altesse,  j’observerai  que 
mon  serinent  n’est  pas  si  étendu.  J’ai  simplement 
juré  d’étudier  avec  votre  altesse , et  de  passer  ici 
à votre  cour  l’espace  de  trois  ans. 

LONGUEVILLE. 

Biron  , avec  cet  article , vous  avez  jure  les 
autres  aussi. 

BIRON. 

Oui  et  non,  mon  prince  : mon  serment  n’était 
pas  sérieux.— Voyons , quel  est  le  but  de  1 etude . 
Apprenez-le  moi. 


LE  ROI. 

Quoi  ! c’est  de  savoir  ce  que  nous  ne  saurions 
pas  sans  elle. 

BIRON. 

Voulez-vous  parler  des  connaissances  cachées 
et  interdites  à l'intelligence  ordinaire  7 

LE  ROI. 

Oui  ; telle  est  la  divine  récompense  de  l’étude. 

BIRON. 

Allons,  je  veux  bien  jurer  d’étudier,  |)our 
connaître  la  chose  qu’il  m’est  interdit  de  savoir.— 

Par  exemple , je  veux  bien  étudier  pour  savoir  où 
je  pourrai  faire  un  excellent  dîner , lorsque  les 
festins  me  seront  expressément  défendus.  Et  en-  . 
core , pour  savoir  où  trouver  une  Mie  maîtresse , 
quand  les  belles  seront  cachées  à mes  yeux.  Ou 
bien,  m’étant  lié  par  un  serment  trop  difficile  à 
garder,  je  veux  bien  étudier  l’art  de  1 enfreindre , 
sans  déshonorer  ma  foi.  Si  tels  sont  les  fruits  de 
l’étude,  et  qu’il  soit  vrai  qu’elle  apprenne  a con- 
naître ce  qu’on  ne  savait  pas  avant , je  suis  prêt  à 
faire  le  serment , et  jamais  je  ne  me  rétracterai. 

LE  ROt. 

Vous  venez  justement  de  citer  les  obstacles 
qui  détournent  l’homme  de  l’étude,  et  qui  don- 
nent à nos  âmes  le  goût  des  vains  plaisirs. 

BIRON. 

Sans  doute  tous  les  plaisirs  sont  vains  ; mais 
les  plus  vains  de  tous  sont  ceux  qui , acquis  avec 
peine,  lie  produisent  pour  fruit  que  la  peine  : 
comme  de  sc  tourmenter  et  pâlir  sur  un  livre , 
pour  chercher  la  lumière  de  la  vérité,  tandis  que 
son  éclat  ne  sert  qu’à  aveugler  la  vue  éblouie  qui 
la  poursuit.  C’est  perdre  les  yeux  à chercher  la 
clarté  : ainsi  ils  s’usent  à suivre  une  faible  lueur 
daus  les  ténèbres.  Étudiez-moi  plutôt  comment 
on  peut  charmer  ses  yeux  cil  les  fixant  sur  des 
yeux  plus  beaux,  qui,  s’ils  les  éblouisseut , ser- 
vent du  moins  de  guide  et  d'étoile  a 1 homme 
qu’ilsont  aveuglé,  et  dirigent  ses  pas  vers  le  plaisir. 
l 'étude  ressemble  au  radieux  soleil  des  deux , qui 
ne  veut  pas  élre  approfondi  par  d’insolens  regards  : 
ces  infatigables  portefaix  de  science  n ont  jamais 
rien  gagné  qu’uu  vil  renom  fonde  sur  les  livres 
d'autrui  Ces  visionnaires  de  la  terre  qui  sont  les 
parrains  des  astres  du  ciel , ue  retirent  pas  plus  de 
fruit  de  leurs  brillantes  nuits , que  les  ignorans 
qui  sc  promènent  à leur  clarté  sans  connaître  leur 
nature  : trop  savoir  ne  conduit  à rien , qu  a nous 


Digitized  by  Google 


ACTE  I, 

donner  un  nom , et  tout  parrain  peut  en  don- 
ner un. 

LE  ROI. 

Comme  il  est  savant  en  argqmens  contre  la 
science  ! 

Dt  MAINE. 

Il  a vraiment  pris  ses  degrés  dans  l’art  d'em- 
pêcher les  autres  de  s’instruire. 

LONGUEVILLE. 

Il  sarde  le  bon  grain  et  laisse  croître  l’ivraie. 

BIRON. 

Le  printemps  est  proche,  quand  les  oiseaux 
couvent. 

DOMAINE. 

Et  la  conséquence , quelle  est-elle? 

BIRON. 

Qu’il  faut  que  chaque  chose  se  fasse  en  son 
temps  et  en  son  lieu. 

DOMAINE. 

•Il  n’y  a rien  là  pour  la  raison. 

BIRON. 

11  y a donc  quelque  chose  pour  la  rime. 

LONGUEVILLE. 

Biron  ressemble  à une  gelée  jalouse  et  malfai- 
sante, qui  mord  et  tue  les  premiers-nés  des  en- 
fans  du  printemps. 

BIRON. 

Eh  bien,  soit,  comparez-moi  à la  gelée.  Et 
pourquoi  se  vanterait-on  de  l'été , avant  d’enten- 
dre le  chant  des  oiseaux?  Pourquoi  me  glorific- 
rais-je  des  productions  précoces  cl  hâtées  avant 
terme?  A Noël,  je  ne  désire  pas  plus  les  roses, 
que  je  ne  désire  la  neige  dans  les  jours  où  mai  se 
montre  émaillé  de  fleurs  nouvelles  : mais  j’aime 
chaque  fruit  dans  sa  saison.  Et  pour  vous,  il  est 
trop  tard  maintenant  d’étudier  : ce  serait  monter 
sur  le  toit  de  la  maison  pour  en  ouvrir  la  porte. 

LE  ROI. 

Eli  bien , quittons-nous  ; retournez  dans  votre 
patrie,  Biron;  adieu. 

BIRON. 

Non,  mon  gracieux  souverain.  J’ai  fait  serment 
de  rester  avec  vous  ; et , quoique  j’aie  défendu 
l’ignorance  et  la  barbarie  par  des  argumens  plus 
forts  que  vous  ne  pouvez  en  alléguer  en  faveur  de 
votre  céleste  et  sublime  science , je  n’en  garderai 
pas  moins  constamment  la  parole  que  j’ai  jurée,  et 
je  supporterai  chaque  jour  toutes  les  privations  des 
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trois  années  fixées.  Donnez-moi  l’écrit,  que  j’en 
prenne  lecture,  et  je  souscrirai  mon  nom  à ses 
rigoureux  décrets. 

LE  ROI. 

C’est  se  rendre  à propos , pour  se  racheter  de 
la  honte  qui  allait  te  couvrir! 

BIRON  lifant. 

Item.  (lue.  nulle  femme  ne  s’ approchera 
de  ma  cour  à ta  distance  d’un  mille.  Cét 
article  a-t-il  été  proclamé  ? 

LONGUEVILLE. 

Il  l’a  été  il  y a quatre  jours. 

BIRON. 

Voyons  sous  quelle  peine. — <Lmni.  ) Sous  peine 
de  perdre  la  langue.  Qui  adécerné  cette  peine? 

LONGUEVILLE. 

Eb,  c’est  moi. 

BIRON. 

Et  pour  quelle  raison , cher  seigneur? 

LONGUEVILLE. 

Pour  les  éloigner  de  cette  cour  par  la  terreur 
de  cette  punition. 

BIRON. 

Voilà  une  dangereuse  loi  contre  la  politesse  et 
les  agrémens  de  la  société. — (LImoi.i  Item.  Si 
un  homme  estsurpris  parlant  àune  femme 
dans  t’espace  de  ces  trois  années,  il  subira 
l’ignominie  publique,  que  toute  la  cour 
jugera  à propos  d’infliger. — Pour  cet  article, 
vous  le  violerez  vous-même,  mon  souverain  ; car 
vous  savez  bien  qu’ici  vient  en  ambassade  la  fille 
du  roi  de  France,  pour  vous  parler  à vous-même. 
— l)ne  jeune  princesse , en  qui  tout  respire  la 
majesté  ! Elle  vient  traiter  avec  vous  de  la  cession 
de  l’Aquitaine  à son  père , vieillard  décrépit , in- 
firme, et  détenu  dans  son  lit.  Ainsi  c’est  un  article 
fait  en  vain , ou  c’est  en  vain  que  cette  illustre 
princesse  vient  à votre  cour. 

LE  ROI. 

Qu’en  dites-vous,  seigneurs?  Cela  a été  tout-à- 
fait  oublié. 

BIRON. 

C’esi  ainsi  que  l'étude  est  toujours  cil  début 
cl  dupe  d'ellc-même  ; tandis  qu’elle  s’occupe  des 
vaincs  connaissances  qu’elle  désire,  elle  oublie 
la  chose  essentielle  qu’elle  devrait  savoir  ; et  lors- 
qu’elle atteint  l’objet  qu’elle  poursuit  avec  le  plus 
d’ardeur,  c’est  une  conquête  qui  ressemble  à 
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celle  d’une  ville  par  l’incendie  : aussitôt  gagnée , 
aussitôt  perdue. 

LE  ROI. 

Nous  sommes  contraints  de  dispenser  de  ce 
décret  ; niais  c'est  la  nécessité  qui  nous  force  à 
souffrir  ici  le  séjour  de  la  princesse. 

BIRON. 

Et  la  même  nécessité  nous  rendra  tous  mille 
fois  parjures  dans  l’espace  de  ces  trois  années; 
car  chaque  homme  naît  avec  ses  peuchans,  qui 
ne  sont  jamais  domptés  |iar  la  violence,  mais  tou- 
jours par  une  grâce  et  une  vertu  spéciale.— Si  je 
viole  ma  foi , mon  a|>ologie  sera  celte  excuse  : je 
ne  me  suis  parjuré  que  par  la  force  de  la  néces- 
sité. D'après  cette  exception , je  souscris  mon 
nom  volontiers  et  sans  réserve  à ces  lois  ( u ligne  j ; 
et  je  consens  que  celui  qui  les  enfreindra  dans  la 
moindre  partie,  en  soit  puni  par  une  honte  éter- 
nelle. I.es  tentations  sont  pour  les  autres  comme 
pour  moi  ; mais  je  crois,  malgré  la  répugnance 
que  je  montre , que  je  serai  encore  le  dernier  à 
violer  mon  serment.—  Mais  n’y  a-t-il  aucune  ré- 
création qui  soit  permise? 

LE  ROI. 

Oui , il  y en  a : notre  cour,  vous  le  savez,  est 
fréquentée  par  ce  voyageur  espagnol , cet  esprit 
raffiné,  cet  homme  qui  possède,  à un  degré  in- 
comparable, tout  le  savoir-vivre,  toutes  les 
modes  nouvelles,  et  les  belles  façons  du  monde; 
sa  tète  est  une  mine  inépuisable  de  mots  et  de 
phrases.  Un  homme  dont  l’oreille  est  flattée  du 
son  de  ses  vaines  paroles , comme  de  l’harmonie 
la  plus  ravissante;  homme  au  surplus  d'une  po- 
litesse accomplie  ; et  que  le  juste  et  l’injuste  sem- 
blent avoir  choisi  pour  être  l’arbitre  de  leur  dis- 
pute. Cet  enfant  de  l'imagination,  ce  sublime  Ar- 
rnado,  dans  les  intervalles  de  nos  éludes,  nous 
racontera  en  ternies  pompeux  les  prouesses  de 
maints  chevaliers  de  l'Espagne  basanée,  qui  ont 
péri  dans  les  querelles  du  siècle.  — A quel  point 
il  vous  amuse,  messieurs,  c’est  ce  que  j’ignore; 
mais  pour  moi , je  proteste  que  j’aime  beaucoup 
à l’entendre  mentir,  et  je  lui  donnerai  de  l’emploi 
dans  la  troupe  de  mes  ménétriers. 

. BIRON. 

Arniado!  c’est  un  des  plus  illustres  mortels, 
un  homme  à termes  nouveaux  et  éblouissans , le 
vrai  chevalier  de  la  mode. 


LONGUEVILLE. 

Ce  bouffon  de  Costa rd , et  lui , feront  notre  di- 
vertissement ; et,  avec  eux,  trois  ans  d’études  pas- 
seront comme  un  mois. 

(Entrent  Dali  tenant  une  lettre,  et  Cottarri.) 

DU  IX. 

Où  est  la  personne  du  duc? 

BIRON. 

La  voici,  l’ami;  que  veux-tu? 

DU  LL. 

Je  représente  moi- même  sa  personne,  car  moi 
je  suis  un  officier  de  son  altesse  ; niais  je  voudrais 
voir  sa  personne  propre  en  chair  et  en  os. 

RIRON. 

Voilà  le  dur. 

DELL. 

Le  seigneur  Arme...  Aride...  vous  salue.  Il  y 
a de  vilaines  choses  sur  le  tapis;  cette  lettre  vous 
en  dira  davantage. 

COSTARD. 

Monsieur,  le  contenu  de  cette  lettre  me  touche 
aussi , moi. 

LE  ROI. 

Une  lettre  du  magnifique  Arniado. 

BIRON.  ' < 

Quelque  mince  et  vil  qu’en  soit  le  sujet , j’es- 
père de  la  grâce  de  Dieu  de  sublimes  paroles. 

LONGUEVILLE. 

Ce  sont  de  hautes  espérances  pour  un  fort  pe- 
tit paradis.  Dieu  veuille  nous  donner  la  patience! 

BIRON. 

D’écouter,  ou  de  nous  abstenir  d’écouter  ? 

LONGUEVILLE. 

D’écouter  patiemment . monsieur,  et  de  rire 
modérément;  ou  de  nous  abstenir  de  l’un  et  de 
l’autre. 

BIRON. 

Allons,  monsieur;  ce  sera  comme  le  style  de 
la  lettre  nous  montera  l'humeur  à la  galle. 

COSTA  RI). 

I,a  matière,  monsieur,  me  regarde,  comme  con- 
cernant Jacquiuettc.  Ij  forme  en  est  que  j’ai 
été  pris  sur  le  fait. 

BIRON. 

Sur  quel  fait? 

COSTARD. 

Dans  le  faitel  dans  la  forme  qui  suivent,  ninn- 
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sieur  ; Irois  choses  à la  fois  : j’ai  été  vu  avec  elle 
dans  la  maison  de  la  ferme,  assis  avec  elle,  et  sur- 
pris la  suivant  dans  le  parc  ; lesquelles  choses , 
mises  ensemble , sont  dans  le  fait  et  la  manière 
suivantes. — A présent,  monsieur,  quant  à la  ma- 
nière.... c’est  la  manière  de  parler  d'un 'homme 
à une  femme. 

BIRON. 

Et  la  suite,  l'ami? 

COSTARD. 

La  suite  sera,  comme  sera  la  correction  qu’on 
me  donnera  ; et  Dieu  veuille  protéger  la  bonne 
cause  ! 

LE  ROI. 

Voulez-vous  écouler  la  lettre  avec  attention? 
BIRON. 

Comme  nous  écouterions  un  oracle. 

COSTARD.  t 

Telle  est  la  simplicité  de  l’homme , d’écouter 
les  penchans  de  la  chair. 

LE  ROI  Ni. 

« Grand  lieutenaut,  illustre  vice-roi  du  firma- 
» ment,  et  seul  dominateur  de  la  Navarre,  le  dieu 
» terrestre  de  mon  ame , et  le  patron  nourricier 

• de  mon  corps. . . • 

COSTARD. 

il  n’y  a pas  encore  là  un  mot  de  Coslard. 

LE  ROI  lii.nl. 

• II  est  de  fait.... 

COSTARD. 

Cela  pourrait  être  ; mais  s’il  dit  que  cela  est 
ainsi,  il  n’est,  lui,  à dire  vrai,  que  comme  ça... 
IX  ROI. 

Paix! 

COSTARD. 

A moi , et  à tout  homme  qui  n’ose  pas  se 
battre! 

IX  ROI. 

Pas  le  mot. 

COSTARD. 

Pas  le  mot  des  secrets  des  autres , je  vous  en 
prie. 

LE  ROI. 

» Il  est  de  fait  que . affligé  d’une  mélancolie 
» de  couleur  noire,  j’ai  recommandé  la  sombre 

• et  accablante  humeur  qui  m’enveloppait  à la 

• médecine  salutaire  de  votre  air  Vjui  donne  la 
n santé  : et  comme  je  suis  un  gentilhomme,  je  me 


SCÈNE  I. 

» suis  mis  à me  promener,  l.’heure,  laquelle? 
» vers  la  sixième  heure,  lorsque  les  animaux 
» laissent  du  meilleur  appétit , que  les  oiseaux 
» becquètent  le  mieux  le  grain,  et  que  les  hommes 
» sont  assis  pour  prendre  ce  repas  que  l’on 
» nomme  le  souper:  voilà  pour  le  temps.  Main- 
» tenant  le  sol , je  veux  dire , le  sol  sur  lequel  je 
» me  promenais;  il  est  enclos  de  murs,  c’était 
» votre  parc.  A présent  venons  à l’endroit  ; je 
» veux  dire  le  lieu  où  j’ai  rencontré  cet  événe- 
» ment  des  plus  obcènes  et  des  plus  monstrueux, 
» qui  tire  aujourd’hui  de  ma  plume  blanche 
» comme  la  neige  une  encre  de  couleur  d’ébène, 
» que  vos  yeux  voient,  contemplent,  parcourent, 
' ou  regardent  ici.  C’est  là  que  j’ai  vu  ce  berger 
» à l’aine  ignoble  et  basse,  ce  vil  atôme  qui  sert  à 
» votre  divertissement. 

COSTARD. 

C’est  moi. 

IX  ROI. 

» Cet  homme  saus  lettres , et  borné  dans  ses 
idées. 

COSTARD. 

C’est  moi. 

LE  ROI. 

» Ce  petit  vassal. 

COSTARD. 

C’est  encore  moi. 

le  Roi. 

" Qui.  autant  que  je  m’en  souviens,  se  nomme 
Coslard. 

COSTARD. 

Oh  ! c’est  bien  moi. 

LE  ROI. 

» En  compagnie  et  en  télé  a tête , contre  le 
» statut  formel  de  votre  édit  et  de  votre  loi  pro- 
» inulguéc.  avec....  avec....  Oh  ! avec....  mais 
» je  souffre  de  dire  avec  qui. 

COSTARD. 

Avec  une  lille. 

LE  ROC 

» Avec,  un  enfant  de  notre  grand’iuère  Eve, 

» une  femelle,  ou  |>our  vous  faire  comprendre 
» d’une  manière  moins  grossière,  une  femme. 

» Mû  par  l’aiguillon  de  mon  devoir  constamment 
»’  inviolable , je  vous  l’ai  envoyé,  pour  recevoir  le 
» lot  de  sa  punition  , sous  la  garde  d’un  officier 
» de  votre  noble  altesse , Antoine  Dull , homme 
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» de  bonne  renommée,  de  bonne  conduite,  de 
» bonne  réputation , et  fort  considéré. 

DOLL. 

C’est  moi , sous  le  bon  plaisir  de  votre  altesse  ; 
je  suis  Antoine  Dull. 

LE  ROI. 

* Quant  à Jacquinette  ( c’est  ainsi  qu’on  ap- 
» pelle  le  rase  le  plus  faible,  que  j’ai  surpris  avec 
» le  berger  susdit) , je  la  garde  comme  un  vase 
» dévoué  à la  fureur  de  votre  loi  ; et  au  moindre 
d signal  de  votre  illustre  volonté , je  la  mènerai 
» subir  son  procès.  Je  suis  à vous,  daus  toutes 
» les  formalités  de  l'ardeur  d’un  lèle  dévoué  et 
> dévorant, 

» DON  ADRIEN  DE  ARM  ADO.  a 

BIRON. 

Cette  lettre  n’est  pas  en  aussi  beau  style  que 
je  l’attendais  ; mais  c’est  le  plus  beau  que  j’aie 
jamais  entendu. 

le  ROI. 

Oui,  le  plus  beau  style,  pour  le  plus  indigne 
sujet. — Mais,  vous,  coquin,  que  répondez-vous 
à cela? 

COSTARD. 

Seigneur , je  confesse  la  fille. 

LE  ROI. 

Avez-vous  entendu  la  proclamation  de  mon 
éditî 

COSTARD. 

Je  confesse  que  je  l’ai  beaucoup  entendue , 
mais  aussi  que  j’y  ai  fait  fort  peu  d’attention. 

le  ROI. 

On  a publié  la  peine  d’un  an  de  prison  pour 
quiconque  serait  surpris  avec  une  fille. 

COSTARD. 

Je  n’ai  pas  été  pris  avec  une  fille,  seigneur, 
j’ai  été  pris  avec  une  demoiselle. 

LE  ROI. 

Eh  bien  ! l’édit  porte  aussi  une  demoiselle. 

COSTARD. 

Ce  n’était  pas  une  demoiselle  non  plus , sei- 
gneur ; c’était  une  vierge. 

LE  ROI. 

Cela  a été  défendu  aussi.  L’édit  porte  aussi  une 
Tierge. 

COSTARD. 

Si  cela  est , je  nie  sa  virginité  : j’ai  été  pris  avec 
une  pucclle. 


LE  ROI. 

Cette  pucclle  ne  vous  servira  pas , monsieur. 

COSTARD. 

Cette  pncelle  me  servira,  monsieur. 

LE  ROI. 

Monsieur,  je  vais  prononcer  la  sentence  : Vous 
jeûnerez  une  semaine  entière  au  pain  bis  et  à l'eau. 

COSTARD. 

J’aimerais  mieux  prier  un  mois  avec  du  mou- 
ton et  de  la  soupe. 

LE  ROI. 

Et  don  Armado  sera  votre  gardien. — Monsei- 
gneur Biron . ayez  soin  qu’il  soit  remis  à sa  garde. 
— Et  nous,  chers  seigneurs,  allons  mettre  eu  pra- 
tique ce  que  nous  avons  réciproquement  juré 
d’observer  par  un  serment  si  solennel. 

(Le  roi,  Longueville  et  Domaine  sortent.  ) 

BIRON. 

Je  gagerais  ma  tête  contre  le  chapeau  du  pre- 
mier honnête  homme,  que  ces  scrmens  et  ces  lois 
deviendront  vains  et  un  objet  de  mépris. — Allons, 
drôle,  marchons. 

COSTARD. 

Je  souffre  poor  la  vérité , monsieur  ; car  il  est 
très  vrai  que  j'ai  été  pris  avec  Jacquinette , et 
que  Jacquinette  est  une  vraie  fille  ; et  ainsi 
donc,  que  la  coupe  amère  de  la  prospérité  soit 
la  bien-venue  ! L’affliction  pourra  un  jour  me 
sourire  encore  ; et  jusqu’à  ce  moment,  reste  avec 
moi , douleur. 

(Ils  sortent.) 


scène  ii. 

l'NI  AUTRE  PARTI!  PR  LA  NAVARRE.  LA  MAISON  J)' ARMADO. 

Entrant  ARMADO  «MOTH.  • 

ARMADO. 

Page , quel  signe  cst-ce , quand  une  grande 
ame  devient  mélancolique  ? 

MOTII. 

C’est  un  grand  signe,  monsieur,  qu’elle  de- 
viendra triste. 

ARMADO. 

Quoi  ! la  tristesse  et  la  mélancolie  sont  la 
même  chose,  mon  cher  lutin. 

MOTH. 

Non,  non,  monsieur  ; oh  ! que  non. 
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ARMADO. 

Comment  peux-tu  séparer  la  tristesse  de  la  mé- 
lancolie, mon  tendre  jouvenceau  ? 

MOTH. 

Je  vais  vous  eu  donner  une  démonstration  fa- 
milière, mon  dur  seigneur? 

ARMADO. 

Pourquoi  dis-tu  dur  seigneur  ? pourquoi  ? 

> MOTH. 

Et  pourquoi  dites-vous  tendre  jouvenceau? 
pourquoi  ? 

ARMAI»'. 

Je  t’ai  dit  tendre  jouvenceau,  comme  une 
épithète  qui  convient  à tes  jeunes  années , que 
l’on  peut  appeler  tendres. 

MOTH. 

Et  moi,  j’ai  dit  dur  seigneur,  comme  un  ti- 
tre qui  appartient  à votre  vieillesse,  que  l’on  peut 
nommer  dure. 

ARMADO. 

Fort  joli  et  fort  convenable. 

MOTH. 

Comment  l’entendez-vous , monsieur  ? Est-ce 
moi  qui  suis  joli , et  mon  propos  convenable  ; ou 
mon  propos  qui  est  joli,  et  moi  convenable  ? 

ARMADO. 

Tu  es  joli,  parce  que  lu  es  petit. 

MOTH. 

Petitement  joli . parce  que  je  suis  petit  : et 
pourquoi  convenable? 

ARMADO. 

Parce  que  lu  es  vîf. 

MOTH. 

Dites-vous  cela  à ma  louange , mon  maître  ? 

ARMADO. 

A ton  digne  éloge,  vraiment. 

MOTH. 

Je  vanterai  une  anguille  avec  le  même  éloge. 

ARMADO. 

Ouoi  ! Est-ce  qu’une  anguille  est  ingénieuse  ? 

MOTII. 

l ue  anguille  est  vive. 

ARMAI».  . 

Je  dis  que  tu  es  vif  dans  tes  réponses.  Tu 
m’échauiïes  le  sang. 


MOTH. 

Aie  voilà  payé  d’une  réponse,  monsieur. 

ARMADO. 

Je  n’aime  pas  à être  contrarié. 

MOTH. 

Celui  qui  dit  des  contradictions,  les  croix  ne 
l’aiment  pas. 

ARMADO. 

J’ai  promis  d’étndier  trois  ans  avec  le  duc. 

MOTH. 

Vous  pourriez  le  faire  en  une  heure,  monsieur. 

. ' ARMADO. 

Impossible. 

MOTH. 

Combien  fait  un  répété  trois  fols  î 

ARMADO. 

Je  sais  mai  compter  : c’est  le  talent  d’on  gar- 
çon de  taverne. 

MOTH. 

Vous  êtes  un  gentilhomme,  monsieur,  et  un 
joueur. 

ARMADO. 

J’avoue  tons  les  deux  ; tous  deux  sont  le  vernis 
qui  rend  un  homme  accompli. 

MOTH. 

F.n  ce  ras,  je  suis  sur  que  vous  savez  très  bien 
à quelle  somme  montent  deux  as. 

ARMADO. 

Elle  monte  à un  de  plus  que  deux. 

MOTH. 

Que  le  peuple  appelle  trois. 

ARMADO. 

Cela  est  vrai. 

MOTH. 

Eh  bien , monsieur,  n'est-cc  que  cela  à étu- 
dier? En  voilà  déjà  trois  d’étudiés,  avant  que  vous 
ne  puissiez  cligner  l’œil  trois  fois  ; et  codtbicn  il 
est  aisé  d’ajouter  les  années  au  mot  trois,  et 
d’étudier  trois  ans  en  deux  mots  ; le  cheval  sau- 
tant vous  Je  dira. 

ARMADO. 

I ne  fort  belle  ligure  ! 

MOTH  * i part. 

Pour  prouver  que  vous  êtes  un  zéro. 

ARMADO. 

Je  t’avouerai  là-dessus  que  je  suis  en  amour  ; 
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et  de  même  qu’il  est  lia»  u un  guerrier  d'aiiuer, 
de  même  je  suis  amoureux  d’une  fille  de  lias 
étage.  Si  de  tirer  l’épée  contre  l’humeur  de  mou 
penchant  me  délivrait  de  la  pensée  réprouvée 
qu’il  m’inspire , je  prendrais  le  désir  prisonnier, 
et  je  le  rançonnerais  et  l’enverrais  à quelque 
courtisan  français  pour  y renouer  quelques  nou- 
velles intrigues  de  galanterie.  Je  regarde  comme 
un  opprobre  de  soupirer  ; je  voudrais  liannir  cl 
abjurer  Cupidon.  Console-moi,  mou  enfant  ; dis- 
moi  quels  sont  les  grands  hommes  qui  ont  été 
amoureux  ? 

MOTH. 

Hercule,  mon  maître. 

A1MADO. 

O doux  et  cher  Hercule  ! — D'autres  autori- 
tés, mon  cher,  d’autres  encore  ; et  qu’ils  soient 
surtout,  mon  cher  mignon,  des  hommes  de  bonne 
renommée  et  de  bonne  façon. 

MOTH. 

Samson,  mon  maître.  C’était  un  homme  d’un 
grand  déportement  ; car  il  emporta  les  |«irtes  de 
la  ville  sur  son  dos  comme  un  porteur.  Et  il  était 
amoureux. 

ARMAlïO. 

O robuste  Samson  I û nerveux  Samson  ! Je  le 
surpasse  autant  dans  le  maniement  de  1’épée,  que 
tu  me  surpasses  dans  la  force  d’emporter  les  por- 
tes. Je  suis  amoureux  aussi.  — Quelle  était  l’a- 
mante de  Samson,  mon  enfant? 

MOTH. 

Line  femme , mon  maître. 

ARMAOO. 

De  quel  tempérament  ? 

MOTH. 

Des  quatre  à la  fois  ; ou  de  trois,  ou  de  deux , 
ou  de  l’un  des  quatre. 

ARMADO. 

Dis-moi  au  juste  de  quelle  complexion  ? 

MOTH. 

D’un  vert  d’eau , monsieur. 

. ARMADO. 

Est-ce  là  un  des  quatre  tempéramens  ? 

MOTH. 

Oui , monsieur , suivant  ce  que  j’ai  lu.  Et  le 
meilleur  des  quatre. 

ARMADO. 

Le  vert , en  eJTel , est  la  couleur  des  amans  ; 


mais  d'aimer  pour  cette  couleur...  je  pense  que 
Samson  n’avait  guère  de  raison  d’aimer  pour  cela. 
Sûrement  il  l'aiïeclionnait  pour  sou  esprit. 

MOTH. 

C’était  justement  pour  cela,  monsieur;  car  elle 
avait  une  verte  conception. 

ARMADO. 

Ma  maîtresse  est  du  blanc  et  du  rouge  le  plus 
pur. 

MOTH. 

(.es  couleurs,  mon  maître,  masquent  les  pen- 
sées les  plus  impures. 

ARMADO. 

Définis,  définis,  enfant  bien  élevé. 

MOTH. 

Esprit  de  mon  père,  langue  de  ma  mère,  assis- 
tez-moi ! 

ARMADO. 

Tendre  invocation  d’un  enfant . très  jolie  et 
très  pathétique  ! 

MOTH. 

Si  une  femme  est  composée  de  blanc  et  de  rouge, 

Jamais  scs  fautes  ne  seront  connue*. 

Qui  fait  monter  l.i  couleur  sur  les  joues  ’ les  faute'. 

ht  qui  décélc  et  trahit  la  crainte  .*  U blanche  pi  leur. 

\iiisi , que  votre  maîtresse  eût  des  craintes,  ou  qu'elle  ail 
commis  dci  fautes , 

Vous  ne  le  connaîtrez  pas  à U couleur; 

Car  toujours  ses  joues  conserveront  la  couleur 

Qu’elles  doivent  à la  nature. 

Voilà  de  terribles  rimes . mon  inailre , contre 
le  rouge  et  le  blanc  ! 

ARMADO. 

N’est-ce  pas  là , enfant , une  ballade  du  Roi  et 
de  la  Mendiante? 

MOTH. 

II  y a trois  siècles  que  le  monde  était  infecté  de 
ces  ballades  ; mais  je  crois  qu’à  présent  on  n’en 
trouverait  guère,  ou,  s’il  yen  a encore,  elles  ne 
serviraient  guère  ici , ni  pour  les  paroles,  ni  pour 
la  musique. 

ARMADO. 

. Je  veux  composer  quelque  chose  de  neuf  sur 
ce  sujet,  afin  de  justifier  mon  écart  par  quelque 
autorité  imposante  des  temps  passés.  Page,  j’aime 
cette  jeune  paysanne  que  j’ai  surprise  dans  le  parc 
avec  cette  brute  raisonnante  de  Costard  : elle  le 
mérite  bien. 

MOTH,  ■ p«rt. 

D’étre  fustigée.  — Et  pourtant  elle  mérite  un 
plus  digne  amant  que  mon  maître. 
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ARMAI». 

Chante,  mon  enfant  ; mon  ame  languit  acca- 
blée d’amour. 

MOTH. 

Et  cela  est  bien  étrange . lorsque  vous  aimez 
une  fille  légère  et  facile. 

ARM  ADO. 

Chante  donc. 

• MOTH. 

Attendez  que  la  compagnie  soit  passée. 

(Entrent  Dull,  Cm  tard  et  J*c<|uin^itr.  ; 

DU  LL. 

Monsieur , les  intentions  du  duc  sont  que  vous 
veilliez  sur  la  personne  de  Costard  , et  que  vous 
ne  lui  laissiez  prendre  ni  plaisir  ni  peine  : mais 
qu’il  jeûne  trois  jours  la  semaine.  Quant  à cette 
demoiselle , je  dois  la  garder  dans  le  parc  ; elle 
est  acceptée  pour  ouvrière  à la  journée.  Adieu. 
ARMA  DO. 

Ma  rougeur  me  trahit.  — Jeune  fille. 
JACQUINETTE. 

Homme. 

ARMAI». 

J'irai  te  rendre  visite  à ta  loge. 

JACQlTNT.m;. 

Qui  est  ici  près. 

ARMA  DO. 

Je  sais  où  elle  est  située. 

JACQUINETTE. 

O Dieu,  que  vous  êtes  savant  ! 

ARMADO. 

Je  te  conterai  des  clioses  merveilleuses. 

JACQUINETTE. 

Avec  cette  face  ? 

ARMADO. 

Je  t'aime. 

JACQUINETTE. 

Je  vous  l’ai  ouï  dire  ainsi. 

ARMADO. 

Et  là-dessus , adieu. 

JACQUINETTE. 

Que  les  beaux  jours  vous  suivent  ! 

DULI» 

Allons,  partons,  Jacquinelte. 

Dm  II  et  JirquneUc  sorte*!..) 


ARMADO. 

Coquin , tu  jeûneras  pour  tes  péchés  avant  que 
tu  obtiennes  ton  pardon. 

COSTARD. 

Allons,  monsieur,  quand  je  jeûnerai , j’espère 
jeûner  l’estomac  plein. 

ARMADO. 

Tu  seras  grièvement  puni. 

COSTARD. 

Je  vous  ai  plus  d’obligation  que  ne  vous  en  ont 
vos  gens , car  ils  sont  fort  légèrement  récom- 
pensés. 

ARMADO. 

Emmenez  ce  coquin , enfermez-le. 

MOTH. 

Allons,  viens,  esclave  transgresseur,  vite. 

COSTARD. 

Ne  me  faites  pas  enfermer,  monsieur  ; je  jeû- 
nerai fort  bien  en  liberté. 

MOTH. 

Non , monsieur  ; ce  serait  être  lié  et  délié  : tu 
iras  en  prison. 

COSTARD. 

Eli  bien,  si  jamais  je  revois  les  jours  de  déso- 
lation que  j’ai  vus,  il  y aura  quelqu’un  qui  verra... 

MOTH. 

Que  verra- t-on? 

COSTARD. 

ilieu , monsieur  Molli , que  ce  que  l’on  regar- 
dera. li  convient  aux  prisonniers  de  garder  le  si- 
lence dans  leurs  paroles  : ainsi , je  ne  dirai  rien. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  que  j’ai  aussi  peu  de  pa- 
tience qu’un  autre  homme  : ainsi , je  peux  rester 
tranquille. 

vMoth  et  Costard  sortent.; 

. ARMADO.  I 

J’aime  jusqn'à  la  terre , qui  est  basse , où  a > ■ 
marché  sa  chaussure,  plus  basse  encore,  conduite 
par  son  pied , qui  est  le  plus  bas  de  tous.  Si  j’aime, 
je  serai  parjure  : ce  qui  est  une  grande  preuve  de 
fausseté.  Et  comment  peut-il  être  sincère,  l'amour 
qui  est  fondé  sur  une  fausseté  ? L’amour  est  un 
esprit  familier , l’amour  est  un  démon  ; s’il  y a un  * 
mauvais  ange,  c’est  l'amour.  Et  cependant  Saut- 
son  fut  tenté  de  mémo , et  Samson  avait  une  force 
extraordinaire  : Salomon  fut  aussi  séduit  de  même, 
et  Salomon  avait  une  grande  dose  de  sagesse.  Le 
irait  de  Cupidon  est  trop  dur  pour  la  massue 
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d’Hereuic,  et  par  conséquent  trop  fort  aussi  pour  j sez-vous,  tambours  ! votre  maître  est  amoureux, 
l'épée  d'un  Espagnol.  La  première  et  la  seconde  Oui , il  aime.  Que  quelque  dieu  des  vers  itn- 
causc  ne  me  serv  iront  de  rien.  Il  ne  fait  pas  de  promptu  veuille  m'assister  ; car  je  suis  sûr  que  je 
cas  de  l'escrime.  11  ne  s’embarrasse  pas  du  duel  : deviendrai  poète  à sonnets.  Esprit,  invente  ; plu- 
sa  bonté  est  d’étre  appelé  un  enfant  ; mais  la  gloire  me , écris  ; car  je  suis  porté  pour  les  volumes  in- 
de  cet  enfant  est  de  vainorc  les  liommcs.  Adieu . folio. 

valeur  ! Rouille  là  dans  le  repos , mon  épée.  Tai-  j (il  wrt.  > 
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LU  R PARTIS  OS  LA  NAVARBt.  TÉ  PAVILLON  1T  DM  T RATS*  A DISTANl*. 


LA  PRINCESSE  DE  FRANCE,  ROSALINE,  MARIE,  CATHERINE,  BOY  ET, 

SEIGNEURS  «t  «uî(«. 


ROY  ET. 

Maintenant,  madame,  appelez  dans  votre  aine 
toute  la  uoblesse,  toute  l'élévation  de  vos  senti- 
mens.  Considérez  celui  qui  vous  envoie , le  roi 
votre  auguste  père;  vers  quel  prince  il  vous  en- 
voie, et  quel  est  l'objet  de  votre  ambassade  : 
vous,  noble  princesse , qui  tenez  un  si  haut  rang 
dans  l’estime  du  monde,  vous  venez  conférer 
avec  l’unique  héritier  de  toutes  les  grandes  qua- 
lités qu’un  mortel  puisse  posséder,  avec  l’incom- 
parable roi  de  Navarre  ; et  le  sujet  de  votre  négo- 
ciation n’est  rien  moins  que  la  riche  Aquitaine, 
douaire  qu’une  reine  ne  dédaignerait  pas.  Dé- 
plorez donc  , prodiguez  aujourd'hui  tout  l’éclat 
de  vos  attraits,  toutes  vos  grâces,  comme  la  nature 
vous  a prodigué  tous  ces  dons  : car  elle  en  a,  pour 
ainsi  dire,  affamé  les  autres  belles  de  l’univers, 
pour  les  réunir  et  les  concentrer  sur  votre  seule 
personne. 

r.A  PRINCESSE. 

* CherBoyet,  ma  beauté,  quoique  médiocre, 
n’a  pas  besoin  du  fard  de  vos  louanges  : la  beauté 
s’estime  et  se  prend  sur  le  jugement  des  yeux, 
et  non  sur  Thnmiliant  éloge  dp  la  langue  inté- 
ressée à la  vanter.  Je  suis  moins  fière  de  vous 
entendre  exalter  mon  mérite,  que  vous  n’étes 


ambitieux  dépasser  pour  éloquente!  savant,  en 
faisant  ainsi  dépense  d'esprit  pour  mon  panégy- 
rique ; mais  venons  à la  tâche  dont  j’ai  à vous 
charger.  — Digne  Boyet,  vous  n’ignorez  pas  que 
la  renommée,  qui  publie  tout,  a répandu  dans 
le  monde  un  bruit,  que  le  prince  de  Navarre 
a fait  voeu  de  ne  laisser  approcher  de  sa  cour 
paisible  et  silencieuse  aucune  femme , pendant 
trois  années  qu’il  dévoucaux  études  pénibles  et  pro- 
fondes : il  nous  parait  donc  que  c’est  un  prélimi- 
naire convenable , avant  de  franchir  les  portes 
interdites  de  son  domaine,  de  savoir  ses  inten- 
tions. Et  c’est  vous  que  nous  chargeons  seul  de 
ce  message,  vous  à qui  votre  mérite  inspire 
l'audace  et  la  conDance.  vous  qui  êtes  l’orateur  le 
plus  habile  et  le  plus  fait  pour  persuader.  Dites- 
lui  que  la  fille  du  roi  de  France,  désirant  une 
prompte  expédition  pour  une  affaire  importante, 
sollicite  avec,  instance  une  conférence  particulière 
avec  son  altesse.  Hâtez-vous,  annoncéz-lui  ma 
demande  ; nous  attendons  ici , dans  l'attitude  des 
humbles  supplians , sa  volonté  souveraine. 

BOYET. 

Orgueilleux  de  cet  emploi , je  pars  plein  de 
bonne  volonté. 

' Il  «orl.) 
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LA  PRINCESSE. 

Tout  orgueil  est  de  bonne  volonté,  et  le  votre 
est  tel.  — Chers  seigneurs , quels  sont  les  nobles 
dévoués  qui  partagent  le  venu  de  ce  vertueux 
duc  ? 

EN  SEIGNEUR. 

Longueville  en  est  un , madame. 

LA  PRINCESSE. 

Le  connaissez-vous? 

MARIE. 

Je  l’ai  connu , madame.  J’ai  vu  ce  l.ongueville 
en  Normandie  à la  fêle  du  mariage  célébré  entre 
le  comte  de  Périgord  et  la  belle  héritière  de 
Jaques  Falconbridge.  C’est  un  homme  qui  passe 
pour  être  doué  de  sublimes  qualités;  instruit 
dans  tous  les  beaux-arts,  et  renommé  dans  les 
armes  : tout  ce  qu’il  entreprend , il  l’exécute  avec 
grâce  et  succès.  La  seule  ombre  qui  ternisse  l’é- 
clat de  ses  vertus,  si  l’éclat  de  la  vertu  peut  souf- 
frir quelque  ombre  qui  la  ternisse , c’est  un  esprit 
caustique , joint  à un  caractère  brusque  et  dur  ; 
son  esprit  tranchant  a le  pouvoir  de  blesser , et 
son  caractère  le  porte  à n’épargner  personne  de 
ceux  qui  tombent  sous  sa  main. 

LA  PRINCESSE. 

Il  parait  que  c’est  quelque  courtisan  railleur  : 
n’esl-cc  pas? 

MARIE. 

Ceux  qui  connaissent  le  mieux  son  humeur  lui 
prêtent  ce  défaut. 

LA  PRINCESSE. 

Ces  beaux  esprits  ressemblent  aux  plantes  éphé- 
mères, qui  se  flétrissent  en  croissant.  Quels  sont 
les  autres  ? 

CATHERINE. 

Le  jeune  Humaine . jeune  homme  accompli  ; 
chéri  pour  sa  vertu  de  tous  ceux  qui  aiment  la 
vertu.  Avec  le  pouvoir  de  faire  le  mal,  il  ne  sait 
jamais  en  faire  : il  serait  disgracié  de  sa  personne, 
que  son  esprit  le  rendrait  encore  un  cavalier  ai- 
mable ; et  il  est  assez  bien  de  sa  personne  pour 
plaire,  quand  ii  aurait  moins  d’esprit.  Je  l'ai  vu 
une  fois  chez  le  duc  d’Alençon , et  l’éloge  que  j’en 
fais  est,  d’après  tout  le  bien  que  j’ai  remarqué 
en  lui , fort  au  dessous  de  l'étendue  de  son  mérite. 

ROSALINE. 

Un  autre  des  seigneurs  qui  se  consacrent  avec 
le  duc  II  l’étude , y était  aussi  avec  lui , comme 


on  me  l’a  assuré  ; on  le  nomme  Biron.  Je  puis  dire 
que  je  n’ai  jamais  en  une  heure  de  conversation 
avec  un  homme  plus  jovial,  sans  qu’il  ait  jamais 
passé  les  bornes  d’une  gaîté  décente.  Son  mil  sait 
faire  naître  à chaque  instant  l’occasion  de  ses 
saillies  ; car  chaque  objet  que  son  mil  saisit , sou 
esprit  sait  en  tirer  une  plaisanterie  ingénieuse  et 
gaie  ; et  sa  langue , élégante  et  facile  interprète 
de  sa  pensée,  sait  la  rendre  en  termes  si  choisis  et 
si  gracieux,  que  la  vieillesse  babillarde  reste  dans 
le  silence , oubliant  ses  contes  insipides , et  que 
les  jeunes  gens  qui  l’écoutent  sont  dans  l’enchan- 
tement : tant  sort  élocution  est  agréable  et  rapide! 

LA  PRINCESSE. 

Dieu  veuille  bénir  mes  femmes!  sont-elles  donc 
toutes  éprises  d’amour,  que  chacune  d’elles  pro- 
digue à l'objet  de  son  inclination  une  si  grande 
profusion  d’éloges? 

MARIE. 

Voici  Boyet. 

Rentre  Boyet.'- 

LA  PRINCESSE. 

Eli  bien,  seigneur,  quel  accueil  recevons- 
nous? 

ROYET. 

Le  roi  de  Navare  était  déjà  informé  de  votre 
illustre  ambassade,  et  avant  que  je  parusse,  lui  et 
les  courtisans  qui  partagent  son  voeu  , étaient  déjà 
tout  préparés  pour  venir  au  devant  de  vous,  noble 
princesse  ; mais  j’ai  appris  qu’il  aime  mieux  vous 
loger  dans  les  champs,  à la  belle  étoile,  comme 
tin  ennemi  qui  viendrait  assiéger  sa  cour,  que  de 
songer  à se  dispenser  de  son  serment , pour  vous 
introduire  dans  son  palais  solitaire.  Voici  le  prince 
lui-méme. 

( Le*  'lame*  »<*  manquent.) 

(Entrent  le  roi , Lonfntfville,  Domaine,  Biron  et  «aile.) 

LE  ROI. 

Belle  princesse  , soyez  la  bien-venue  à la  cour 
de  Navarre. 

LA  PRINCESSE. 

Belle , je  vous  renvoie  ce  compliment  ; bien- 
venue, je  ne  le  suis  point  encore  : cette  voûte 
est  trop  élevée  pour  être  celle  de  votre  palais;  et 
ces  champs  sont  une  demeure  trop  indigne  de 
moi , pour  pouvoir  me  dire  la  bienvenue. 

LE  ROI. 

Vous  serez,  madame,  bien  accueillie  à ma 
cour. 
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LA  PRINCESSE. 

A voire  cour?  Alors  je  serai  la  bien-vennc  : 
daignez  donc  m’y  conduire. 

LF.  ROI. 

Daignez  m’entendre , r taire  princesse  : je  me 
suis  lié  par  un  serment. 

LA  PRINCESSE. 

Si  Notre-Dame  n’assiste  pas  mon  noble  prince, 
il  va  se  parjurer. 

LE  ROI. 

Non , belle  princesse  : il  ne  le  ferait  pas  pour 
le  monde  entier,  dn  moins  de  sa  libre  volonté. 

LA  PRINCESSE. 

Eh  bien  ! sa  volonté  le  violera  ; sa  volonté  seule, 
et  nulle  autre  force. 

LE  ROI. 

Vous  ignorez , princesse , quel  en  est  l’objet. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  seriez  plus  sage  de  l’ignorer,  comme  moi, 
mon  prince,  au  lieu  qu'aujourd’hui  toute  votre 
science  doit  aboutir  et  revenir  à l’ignorance.  J'ap- 
prends que  votre  altesse  a juré  de  se  retirer  dans 
son  palais.  C’est  un  crime  de  garder  ce  serment , 
mon  prince . et  c’en  est  un  aussi  de  le  violer. 
Mais  daignez  me  pardonner.  Je  débute  par  trop 
de  hardiesse  : il  me  sied  mal  de  vouloir  donner 
des  leçons  à mon  maître.  Faites-moi  la  grâce  de 
lire  l’objet  de  mon  ambassade,  et  de  donner  sur- 
le-champ  une  réponse  décisive  à ma  demande. 

(Elle  IbI  donne  un  papier.) 

LE  ROI. 

Madame , je  le  veux  bien , vous  la  donner  sur- 
le-champ,  s’il  m’est  possible  de  le  faire  sur-le- 
champ. 

. LA  PRINCESSE. 

Vous  le  voudrez  d’autant  phis,-quc  vous  êtes 
intéressé  à hâter  mon  départ  ; car,  si  vous  prolon- 
gez mon  séjour  ici , vous  deviendrez  parjure. 

BIRON. 

N’ai-je  pas  eu  l’honneur  de  danser  un  jour 
avec  vous  dans  le  Brabant? 

ROSALINE. 

N’ai-je  pas  dansé  un  jour  avec  vous  dans  le 
Brabant? 

BIRON. 

Je  le  sais  très  bien,  que  vous  avez  danse  avec 
moi. 


ROSALINE. 

Vous  voyez  donc  combien  il  était  inutile  de  me 
faire  cette  question  ? 

BIRON. 

Vous  êtes  trop  preste. 

ROSALINE. 

C’est  votre  faute , de  me  provoquer  par  de 
semblables  questions. 

BIRON. 

Votre  esprit  est  trop  vif;  il  va  trop  vite,  il  sc 
fatiguera. 

ROSALINE. 

Il  aura  le  temps  auparavant  de  renverser  son 
cavalier  dans  la  poussière. 

BIRON. 

Quelle  heure  est-il  ? 

ROSALINE. 

11  est  l’heure  où  les  fous  font  des  questions. 

BIRON. 

Allons,  bonne  fortune  à votre  masque? 

ROSAUNE. 

Oui , au  visage  qu’il  couvre! 

BIRON. 

Et  qu'il  vous  envoie  beaucoup  d'amans  ! 

ROSALINE. 

Soit  ! pourv  u que  vous  ne  soy  ez  pas  du  nombre. 

BIRON. 

Non  ; el  la  preuve , c’est  que  je  me  retire. 

LF.  ROI. 

Madame,  votre  père  offre  ici  le  paiement  de 
cent  mille  écus  ; el  ce  n’est  que  la  moitié  de  la 
somme  que  mon  père  a déboursée  dans  ses  guer- 
res. Mais  supposez  que  lui  ou  moi  nous  ayons 
reçu  cette  somme  enlière,  que  ni  l'un  ni  l’autre 
nous  n’avons  point  reçue,  il  restera  encore  dû 
cent  mille  autres  écus  ; et  c’est  en  nantissement 
de  cette  somme  qu'une  partie  de  l'Aquitaine  nous 
est  engagée,  quoique  sa  valeur  soit  au  dessous 
de  celte  somme.  Si  donc  le  roi  votre  père  veut 
seulement  noos  restituer  la  moitié  de  ce  qui  reste 
â payer,  nous  céderons  nos  droits  sur  l’Aquitaine, 
et  nous  entretiendrons  une  amitié  sincère  avec  sa 
majesté.  Mais  il  parait  qu’il  est  bien  éloigné  de 
cet  accord  ; car  il  demande  ici  qu’on  lui  rem- 
bourse cent  mille  écus;  et  il  ne  parle  point  du 
paiement  des  cent  mille  écus  qui  restent  dus, 
pour  faire  revivre  son  titre  sur  l'Aquitaiue  ; et 
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nous  aurions  bien  mieux  aimé  la  rendre  en  rece- 
vant l’argent  qu’a  prété  mon  père , que  de  la 
garder  appauvrie  et  démembrée  comme  elle  l’est. 
Chère  princesse , si  sa  demande  n’était  pas  aussi 
éloignée  de  toute  proposition  raisonnable , votre 
altesse  aurait  réussi , malgré  quelques  raisons  se- 
crètes qui  me  restent , à faire  céder  ma  volonté , 
et  s'en  retournerait  satisfaite  en  France. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  faites  une  trop  grande  injure  au  roi  mon 
père,  et  vous  offensez  vous -même  la  réputation  de 
votre  nom . en  dissimulant  ainsi  le  rembourse- 
ment d’une  somme  qui  a été  si  fidèlement  ac- 
quittée. 

LE  ROI. 

Je  vous  proteste  que  je  n’ai  jamais  rien  su  de 
ce  remboursement  ; et  si  vous  pouvez  le  prouver, 
je  consens  à vous  rendre  la  somme  ou  à vous  cé- 
der ('Aquitaine. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  somme  de  votre  parole.—  Boyct , vous 
pouvez  produire  les  quittances  données  par  les 
officiers  mêmes  de  Charles,  son  père. 

LE  ROI. 

Voyons,  donnez-moi  cette  preuve. 

BOYET. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  altesse , le  paquet 
n’est  pas  encore  arrivé,  où  se  trouvent  ces  quit- 
tances et  autres  papiers  relatifs.  Demain  on  les 
produira  sous  vos  veux. 

le  ROI. 

Elles  suffiront  pour  me  convaincre  ; et  à leur 
vue,  je  souscris  sans  difficulté  à tout  ce  qui  sera 
juste  et  raisonnable.  En  attendant , recevez  de 
moi  tout  l’accueil  que  l'honneur  peut,  sans  bles- 
ser l’honneur,  offrir  à votre  mérite  reconnu.  Vous 
ne  pouvez,  belle  princesse,  être  admise  dans 
mon  palais  ; mais  ici , dans  celte  enceinte , vous 
serez  reçue  et  traitée  de  manière  à vous  faire  ju- 
ger que,  si  l’entrée  de  mon  palais  vous  est  inter- 
dite, vous  occupez  dans  mon  cœur  une  place 
honorable  et  distinguée,  Que  votre  complaisance 
et  vos  bontés  m’excusent , je  prends  congé  de 
vous;  demain  nous  reviendrons  vous  faire  notre 
visite. 

LA  PRINCESSE. 

Que  l'aimable  santé  et  les  heureux  désirs  ac- 
compagnent les  pas  de  votre  altesse  ! 


SCÈNE  I.  13 

. LE  ROI. 

Je  vous  souhaite  l’accomplissement  des  vôtres , 
partout  oit  vous  serez. 

‘ ( Le  roi  cl  «a  •tiiu*  sortent.; 
BIRON. 

Madame , je  ferai  vos  complimeus  à mon  cœur. 
ROSALINE. 

Je  vous  en  prie , dites-lui  bien  des  choses  de 
ma  part;  je  serais  bien  aise  de  le  voir. 

BIRON. 

Je  voudrais  que  vous  l’entendissiez  gémir. 
ROSALINE. 

Le  fou,  est-il  malade? 

BIRON. 

Il  a le  mal  de  cœur. 

ROSALINE. 

Hélas!  faites-le saigner. 

BIRON. 

Cela  lui  ferait-il  du  bien? 

ROSALINE. 

Ma  médecine  dit  oui. 

BIRON. 

Voulez- vous  le  piquer  d’un  trait  de  vos  yeux? 
ROSALINE. 

Non  poynt,  avec  mon  couteau. 

BIRON. 

Allons,  Dieu  te  sauve  la  vie! 

ROSALINE. 

Et  qu’il  sauve  la  vôtre  du  danger  de  vivre 
long-temps  ! 

BIRON , « mirant. 

Je  suis  pressé , et  n’ai  pas  le  temps  de  vous 
remercier. 

DOMAINE. 

Monsieur,  uu  mot,  je  vous  prie  : quelle  est 
cette  dame  ? 

BOYET. 

L’héritière  d’Alençon;  son  nom  est  Rosaline. 
DOMAINE. 

t’nc  fort  jolie  dame!  Adieu,  monsieur. 

(Il  »ort.) 

LONGUEVILLE. 

Je  vous  conjure , un  mot  : qu'est-rc  que  c’est 
que  cette  dame  vêtue  en  blanc? 

BOYET. 

C’est  parfois  une  femme . si  vous  l’avez  vue  à 
la  lumière. 
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LONGUEVILLE. 

Peut-être  légère  à la  lumière.  C’est  son  nom 
que  je  demande. 

BOYET. 

Elle  n’en  a qu’un  pour  elle.  Le  désirer,  ce  se- 
rait honteux. 

LONGUEVILLE. 

De  grâce , de  qui  est-elle  fille  T 

BOYET. 

De  sa  mère . à ce  que  j’ai  entendu  dire. 
LONGUEVILLE. 

Dieu  bénisse  votre  barbe  ! 

BOYET. 

Mon  cher  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas  ; elle 
est  héritière  de  Falconbridge. 

LONGUEVILLE. 

Non,  ma  colère  est  passée.  C’est  nne  très  ai- 
mable dame. 

BOYET. 

Oui , monsieur,  cela  pourrait  être. 

( Longueville  sort.) 

BIRON. 

Quel  est  le  nom  de  cette  dame  en  chaperon? 
BOYET. 

Catherine,  par  hasard. 

BIRON. 

Est-elle  mariée t ou  non? 

BOYET. 

A sa  volonté , monsieur,  ou  à peu  près. 

BIRON. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  monsieur,  et  adieu. 
BOYET. 

Adieu  pour  moi , monsieur . et  bonjour  pour 
vous. 

B:roo  sort , 1rs  dame*  sc  dcmasqurnl. 

MARIE. 

Ce  dernier,  c’est  Biron , ce  seigneur  d’une 
gaité  si  folle-,  il  ne  sort  pas  un  mot  de  lui , qui  ne 
soit  une  saillie. 

BOYET. 

Et  toutes  ses  saillies  ne  sont  que  des  mots. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  le  prendre  au  mot. 
BOYET. 

J'étais  aussi  disposé  à l'accrocher,  que  lui  pou- 
vait l’étre  à m’aborder. 


MARIE.  • • 

Deux  béliers  trop  chauds,  vraiment! 

BOYET. 

Pourquoi  ne  diriez-vous  pas  des  vaisseaux  T 
Point  de  béliers,  mon  tendre  agneau,  à moins 
que  vous  ne  nous  donniez  pâture  sur  vos  lèvres. 

MARIE. 

Oui , vous  le  mouton , et  moi  la  pâture  ; cela 
hnira-t-il  la  plaisauterie? 

BOYET. 

Oui,  si  vous  m’accordez  ma  pâture. 

(U  veui  lai  donner  un  baiser.  ) 

MARIE. 

Non  pas,  s’il  vous  plait , ma  jolie  bête;  mes 
lèvres  ne  sont  pas  une  commune , quoiqu'elles 
soient  un  clos  de  réserve. 

BOYET. 

Appartenant  à qui? 

MARIE. 

A ma  fortune  et  à moi. 

LA  PRINCESSE. 

Ces  beaux  esprits  se  querellent  ; les  espritsbien 
faits  s'entendent.  l-i  guerre  civile  des  beaux  es- 
prits serait  plus  à propos  déclarée  au  roi  de  Na- 
varre et  à ses  studieux  courtisans;  ici  c’est  un 
abus. 

BOYET. 

Si  mon  observation , qui  rarement  est  en  dé- 
faut, et  qui  suit  l’éloquence  muette  du  coeur,  ex- 
primée par  les  yeux,  ne  me  trompe  pas,  le  roi  de 
Navarre  est  atteint. 

LA  PRINCESSE. 

De  quoi? 

BOYET. 

De  ce  que  les  amans  appellent  iurlinaliou. 

LA  PRINCESSE. 

Votre  raison  ? 

BOYET. 

La  voici  : toute  son  aine  s’est  retirée  dans  ses 
yeux,  où  perçaient  scs  secrets  désirs.  Son  rieur, 
tel  qu’une  agathe,  empreint  de  votre  image,  et 
fier  de  cette  empreinte , exprimait  son  orgueil  dans 
ses  yeux.  L'admiration  et  l’élonnenient  étaient  si 
marqués,  si  multipliés  dans  tous  les  traits  de  son 
visage,  que  tous  les  yeux  voyaient  ses  yeux  en- 
chantés de  l’objet  de  ses  fixes  regards.  Je  vous 
donne  l’Aquitaine  et  tout  ce  qui  appartient  au  roi 
de  Navarre,  si  vous  lui  accordez  en  ma  considé- 
ration seulement  un  tendre  baiser. 
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LA  PRINCESSE. 

Allons,  regagnons  notre  tente  : Boyct  est  d’hu- 
meur.... 

BOYET. 

Oni , d’humeur  d’exprimer  en  paroles  tout  ce 
qu'ont  révéle  ses  yeux.  Je  n’ai  fait  que  leur  prê- 
ter une  voix  et  une  interprète , qui , je  le  sais,  ne 
mentira  pas. 

ROSALINE. 

Vous  êtes  un  ancien  connaisseur  en  amour,  et 
vous  en  parlez  savamment. 

MARIE. 

Il  est  le  grand-père  de  Cupidon . et  il  en  sait 
des  nouvelles. 


ROSALINE. 

Vénus  ressemblait  donc  à sa  mère  ; car  son  père 
est  fort  laid. 

BOYET. 

Entendez-vous,  aimables  folies? 


Non. 


MARIE. 


BOYET. 

Eh  bien,  voyez-vous? 

ROSALINE. 

Oui,  le  chemin  par  où  il  faut  nous  en  aller. 
BOYET. 

Vous  en  savez  trop  pour  moi. 

(U*  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PllEMIÈRE. 

UNK  AI'TRE  PARTIR  l>U  PARC. 


Enirent  A RM  A 1)0  cl  MOT  H. 


ARMADO. 

Allons , mon  enfant,  fais  résonner  ta  voix  : en- 
chante et  ravis  le  sens  de  mon  ouïe. 

HOTH  chute. 

ConcoUnel.... 

ARMADO. 

O l’air  charmant!  Va,  tendre  jouvenceau; 
prends  cette  clé  ; élargis  le  berger  de  sa  prison . 
et  amène-le  promptement  ici  ; j’ai  besoin  de 
l’employer  à porter  une  lettre  à mon  amante. 

UOTH. 

Mon  maître,  voulez-vous  gagner  le  coeur  de 
votre  maîtresse  par  un  rigodon  français? 

ARMADO. 

Comment  C entends-tu  ? quereller  à la  française 
avec  elle? 

MOTH. 

Non , mon  sublime  maître  ; mais  fredonnez  un 
air  de  gigue  sur  le  bout  de  votre  langue  ; accom- 


pignez-le  de  vos  pas  en  dansant  une  canarie  ; 
animez-le  en  roulant  vos  prunelles  ; soupirez  une 
note,  chantez-en  une  autre  ; quelquefois  une  rou- 
lade du  gosier,  comme  si  vous  vouliez  avaler  l’a- 
mour en  le  chantant  ; quelquefois  du  nez,  comme 
si  vous  preniez  une  prise  d'amonr  en  flairant 
l’amour  ; avec  votre  chapeau  en  forme  d’auvent 
sur  vos  yeux;  vos  bras  eu  croix  sur  votre  veste 
légère,  comme  uu  lapin  à la  broche  ; ou  vos  mains 
dans  votre  poche,  comme  un  personnage  de  l’an- 
cienne peinture  ; en  prenant  garde  de  ne  pas  res- 
ter trop  long- temps  sur  un  même  ton;  mais  un 
fragment,  et  puis  un  autre.  — Voilà  les  qualités, 
voilà  les  gentillesses  qui  séduisent  les  jolies  filles, 
lesquelles  seraient  encore  séduites  sans  tout  cela, 
et  qui  donnent  de  la  considération  aux  hommes 
qui  possèdent  ces  talens.  Connaissez-vous  quelques 
hommes  qui  en  aient  de  pareils? 

ARMADO. 

Comment  as-tu  acquis  cette  expérience? 
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MOTH. 

Par  mon  sou  d’observation. 

AHMADO. 

Mais  hélas!  mais  hélas! 

MOTH. 

Le  pauvre  c heval  de  bois  est  eu  oubli. 

AHMADO. 

Appelles-tu  ma  maîtresse,  le  cheval  rlc  hais? 

MOTIt. 

Non , mon  maître;  le  cheval  de  liois  n'est  qu’un 
poulain,  et  votre  maîtresse  est  peut-être  une  ha- 
qttenéc  ; mais  avez-vous  oublie1  votre  maîtresse? 

ARMA  DO. 

Oui,  je  l'avais  presque  oubliée. 

MOTH. 

Négligent  écolier!  appreuez-Ia  par  creur. 

AHMADO. 

Par  cteur,  et  dans  le  cœur,  enfant. 

MOTH. 

Et  hors  du  cœur,  mon  maître;  je  les  prouverai 
tous  trois. 

A R SI  A DO. 

Que  prouveras-tu? 

MOTIt. 

■le deviendrai  un  homme,  si  je  vis. — Et  cela 
par,  dans  et  hors,  dans  l'instant.  Vous  l’aimez 
par  cœur,  parce  que  votre  cœur  ne  peut  l’appro- 
cher. Vous  l’aimez  dans  le  cœur,  parce  que  vo- 
tre cœur  est  en  amour  pour  elle.  El  vous  l'aimez 
hors  de  cœur,  vous  étant  à contre-cœur  de  ne 
pouvoir  la  posséder. 

ARMALK). 

En  effet,  je  suis  dans  ces  trois  cas. 

MOTH. 

Et  trois  fois  autant , et  rien  du  tout. 

ARMAI». 

Amène  ici  Je  berger;  il  faut  qu’il  me  porte 
une  lettre.  t 

MOTIt. 

Voilà  un  message  bien  assorti  : un  cheval  pour 
être  ambassadeur  d'un  âne. 

ARMADO. 

Ah  ! ah!  que  dis-tu? 

MOTH. 

Allons . monsieur,  il  vaudrait  mieux  envoyer 
l'àne  sur  le  cheval:  car  il  a l'allure  fort  lente. 
Mais  j’v  vais. 


ARMADO. 

l-e  chemin  est  très  court;  allons,  pars. 

MOTH. 

Aussi  vite  que  le  plomb,  monsieur. 

ARMADO. 

Ton  idée,  ingénieux  jouvenceau?  Le  plomb 
n'est-il  pas  un  métal  pesant  et  lent? 

MOTH. 

Pas  du  tout,  mon  honorable  maître:  ou  plutôt, 
non , mon  maître. 

ARMADO. 

Je  dis,  moi , que  le  plomb  est  lent. 

MOTH. 

Vous  y allez  trop  vite,  monsieur,  en  disant  cela  : 
est-il  lent  le  plomb  qui  est  lancé  par  une  arme 
à feu? 

ARMADO. 

Belle  vapeur  de  rhétorique  ! Il  me  prend  pour 
uu  canon , et  le  boule!  ce  sera  lui  ! — Allons,  je 
t'ai  tiré  sur  ce  berger. 

MOTH. 

\ lions , faites  donc  feu  , et  je  vole. 

(Molli  son.) 

AHMADO. 

Jouvenceau  des  plus  subtils,  plein  de  volubilité 
et  de  grâce? — Parta  bonté,  doux  ciel,  pardonne, 
il  faut  que  je  sonpirc  devant  toi  ; dure  et  farouche 
mélancolie,  la  valeur  le  cède  le  terrain.  — Voici 
mon  héraut  qui  revient. 

(Rcnlrcnt  Moih  r|  Co?lar<J.' 

MOTI1. 

Un  prodige,  mon  maître!  — Voici  une  grosse 
tête  (1)  brisée  au  menton. 

ARMADO. 

Quelque  énigme,  quelque  nœud.  Allons,  ton 
envoi,  commence. 

COSTARD. 

Point  d’en  point  de  nœud,  point  d’m- 
voi.  Point  de  drogues  dans  la  malle , monsieur. 
— Ah!  monsieur,  du  plantain,  du  simple  plan- 
tain. Point  d’enrot,  point  d'envoi,  ni  de  dro- 
gues , monsieur  ; mais  du  plantain. 

ARMADO. 

Par  la  vertu , tu  forces  le  rire  ; ton  imperti- 
nente idée  me  chatouille  la  bile  ; le  soulèvement 
de  mes  flancs  m’excite  à des  éclats  de  rire  ridi- 

(1)  Cos  tard  signifie  grotte  tête. 
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culcs  : ô mes  i-loilos . pardonnez-moi  ! [.'étourdi 
prend-il  le  salve  pour  l’envoi,  et  l’envoi  pour  le 
salve? 

mm. 

Le  sage  les  prend-il  pour  deux  clioses  différeu- 
tes?  L’envoi  n’est-il  pas  un  salve,  un  salut? 

ARMADO. 

Non,  page;  c’est  un  épilogue  ou  discours, 
pour  éclaircir  quelque  chose  qui  précède,  et  qui 
a été  dit  auparavant.  Je  veux  t'en  donner  un 
exemple  : 

L*  renard  , le  singe  el  l'humble  abeille 
Formaient  un  nombre  impair,  n'étant  que  trois». 

Voilà  h moralité  ; venons  à l’envoi. 

MOT». 

J’ajouterai  l’envoi  ; répétez  la  moralité. 

ARMA  DO. 

I.e  renard,  le  siuge  et  l’bumble  abeiUe 
Formaient  an  nombre  impair,  n’étant  que  lroi«. 

MOTI1. 

Jusqu'à  ce  que  l'oison  sortit  de  la  porte, 

Fl  Ot  cesser  l'impair  cd  Taisant  quatre. 

A présent  je  vais  commencer  votre  moralité; 
el  suivez , vous , avec  mon  envoi. 

Læ  singe , le  renard  el  l'humble  abeille 
Formaient  un  nombre  impair,  n'étant  que  trois. 

ARMADO. 

Jusqu'à  ce  que  l’oison  sortit  de  la  porte , 

El  fit  cesser  l’impair  en  faisant  quatre. 

MOTH 

Fort  bon  envoi , qui  termine  par  un  oison  : en 
voulez-vous  davantage  ? 

fOSTARO. 

Le  page  lui  a vendu  un  oison , qui  est  plat.  — 
Bien  vendre  au  marclié , c’est  être  aussi  lin  qu’un 
trompeur.  Voyons  le  gros  envoi;  oui,  c’est  une 
oie  grasse. 

ARMADO. 

Allons,  voyons;  romment  as-tu  commencé  ce 
raisonnement  ? 

MOT». 

En  disant  que  Coutard  (I)  était  brisé  au  men- 
ton; et  alors  vous  avez  demandé  l'envoi. 

COSTARD. 

Cela  est  vrai , cela  est  vrai , et  moi , du  plan- 
tain. Voilà  la  suite  de  votre  raisonnement  : donc 
le  page  est  le  gros  envoi . l’oison  que  vous  avez 
acheté , et  il  a complété  le  marché. 

(1!  ttne  grosse  taie, 
toxt  m. 


ARMADO. 

Mais  dis-moi,  coin  meut  il  y avait  un  Costard 
brisé  au  menton  ? 

MOT». 

Je  vais  vous  l’expliquer  d’une  manière  sensible. 

COSTARD. 

Vous  n’avez  aucune  sensibilité  de  cela,  Moth; 
je  vais  dire  l'envoi.  Moi,  Costard,  en  courant 
dehors,  moi  qui  étais  en  sûreté  dedans,  suis 
tombé  sur  le  seuil,  et  me  suis  brisé  le  menton. 

ARMADO. 

Nous  ne  traiterons  plus  celte  matière. 

costard. 

Non,  jusqu’à  ce  qu’il  y ail  plus  de  matière 
dans  le  menton. 

ARMADO. 

Ami  Costard  .je  veux  l’a/franchir. 

COSTARD. 

Oh  ! mariez-moi  à une  Française  ; je  sens 
quelque  envoi,  quelque  oie  en  ceri. 

ARMADO. 

Ecoute,  Costard,  par  ma  chère  amc  , je  suis 
dans  l’intention  de  te  mettre  en  liberté,  en  affran- 
chissant ta  personne  : tu  étais  claquemuré  , gar- 
roté,  captivé,  resserré. 

COSTARD. 

Cela  est  vrai , cela  est  vrai. 

ARMADO. 

Je  te  donne  ta  liberté , je  t'élargis  de  prison  ; 
el  pour  ce  bienfait  je  ne  l’impose  que  celte  con- 
dition : porte  cette  missive  5 la  jeune  paysanne 
Jacquinettc.  Voilà  la  rémunération:  ni  lui 
.in  r*rgen!.)  car  le  plus  beau  fleuron  de  mon  rang 
honorable,  est  de  récompenser  ceux  qui  me  ser- 
vent. — Molli , suis-moi. 

MOT». 

En  façon  de  suite , moi  tout  seul.  — Seigneur 
Costard , adieu. 

fil  *ort.) 

COSTARD. 

Ma  douce  once  de  chair  humaine!  mon  cher 
petit  coeur!  — Maintenant  je  veux  regarder  à sa 
rémunération.  Rémunération  ! oh  ! r'est  le  mot 

latin , qui  signifie  trois  liards.  — Trois  liards. 

La  rémunération.  Quel  rst  le  prix  de  ce  ru- 
ban de  fil?  Vu  sou.  —Non,  je  voies  don- 
nerai la  rémunération.  Eh  bien , elle  l’em- 
porte. — L?  rémunération!  comment,  c’est  un 
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plus  beau  nom  qu’une  couronne  de  France.  Je 
ne  veux  jamais  ni  vendre,  ni  acheter  sans  ce 
mot. 

'loir*  Biron.} 

BIRON. 

O mon  cher  ami  Costard  . que  je  suis  ravi  de 
te  trouver  ici  1 

COSTARD. 

Je  vous  prie , monsieur,  dites-moi  combien  de 
ruban  couleur  de  chair  un  homme  peut-il  ache- 
ter pour  une  rémunération  ? 

BIRON. 

Qu’est-ce  que  c’est  qu’une  rémunération  ? 

COSTARD. 

Eh  mais,  monsieur,  c’est  un  demi-sou  et  un 
liard. 

BIRON. 

Oh  bien , c’est  trois  liards  de  soie. 

COSTARD. 

Je  remercie  bien  votre  seigneurie.  Dieu  soit 
avec  vous! 

BIRON. 

Oh  ! reste  ici , drôle  ; j’ai  besoin  de  t’employer. 
— Si  tu  veux  gagner  mes  bonnes  grâces , mon 
cher  Costard , fais , pour  m’obliger,  une  chose  que 
je  te  vais  recommander. 

COSTARD. 

Quand  voulez-vous  qu’elle  soit  faite . mon- 
sieur? 

RIRON. 

Oh!  cette  après-midi. 

COSTARD. 

Allons,  monsieur,  je  le  ferai  ; adieu. 

BIRON. 

Eh  mais,  lu  ne  sais  pas  encore  ce  que  c’est. 

COSTARD. 

Je  le  saurai  bien,  monsieur,  quand  je  l'aurai 
faite. 

BIRON. 

Coqnin , il  faut  que  tu  saches  auparavant  ce 
que  c’est. 

COSTARD. 

Je  viendrai  trouver  votre  seigneurie  demain 
matin. 

BIRON. 

Il  faut  que  cela  se  fasse  celte  après-midi. 
Écoute,  esclave;  ce  n’est  pas  autre  chose  que 
ceci.  — La  princesse  vient  chasser  ici  dans  le 


parc  ; et  elle  a à sa  suite  une  noble  et  jolie  dame. 
Quand  les  langues  adoucissent  leur  voix,  elles 
nomment  son  nom , et  l'appellent  Rosaline  ; de- 
mandera, et  songe  à remettre  dans  sa  belle  main 
ce  secret  cacheté.  — Voilà  ton  salaire.  Va.  (il  lui 

<lonn«*  de  l’argent. } 

COSTA  RD. 

Salaire.  — O doux  salaire  ! il  vaut  mieux  que 
la  rémunération.  Onze  sous  et  un  liard  valent 
bien  mieux.  O le  très  doux  salaire!  — Je  le  ferai, 
monsieur,  ponctuellement.  — Salaire!  rému- 
nération ! 

( Il  tort.} 

BIRON. 

Oh  ! je  suis  vraiment  amoureux  ! Moi,  qui  ai 
été  le  fouet  de  l'amour , le  prévôt  qui  châtiait  un 
soupir  amoureux , un  censeur  austère , un  con- 
stable de  la  patrouille  de  nuit  ; un  pédant  im- 
périeux et  dur  pour  cet  enfant , le  souverain  des 
mortels,  cet  enfant  voile,  pleureur,  aveugle  et 
mutin;  ce  géant-nain,  jeune  et  vieux,  don  Cu- 
pidon  , régent  des  rimes  d’amour,  seigneur  des 
tendres  embrassemens , le  monarque  légitime  des 
soupirs  et  des  gétnissemens,  le  suzerain  des  pa- 
resseux et  des  mécontens , prince  redoutable  des 
jupes,  roi  des  haut-de-chausses,  seul  empereur 
et  grand  général  des  huissiers  trottans.  — O mon 
pauvre  petit  cœur  ! et  moi  je  suis  destiné  à être 
son  mestre-de-camp , et  à porter  sa  livrée  et  ses 
couleurs , comme  le  cerceau  d’un  faiseur  de  tours. 
Quoi  ! quoi  ! moi , moi , aimer  ! moi , prier!  moi, 
chercher  une  épouse  ! une  femme , qui  ressem- 
ble à une  montre  d’Allemagne,  où  il  y a toujours 
à refaire , toujours  dérangée , et  qui  ne  va  jamais 
bien , qu'on  ne  veille  à la  faire  toujours  aller  bien. 
Et  pourquoi?  Pour  devenir  parjure,  ce  qui  est 
le  pis  de  tout,  et  pour  être  celui  des  trois  qui 
aime  la  pire  de  toutes  ; une  blanche  et  folle  créa- 
ture , avec  deux  noires  balles  attachées  à sa  face 
en  façon  d'yeux.  Oui,  et  par  le  ciel  , une  drô- 
lesse  qui  saura  bien  se  satisfaire,  quand  Argus 
même  serait  son  eunuque  et  son  gardien  ; moi . 
soupirer  pour  elle  ! moi , prier  pour  l'obtenir  ! 
veiller  pour  elle!  — Allons!  c’est  un  fléau  dont 
Cupidon  veut  m'affliger , pour  me  punir  d’avoir 
montré  trop  peu  de  respect  pour  son  terrible  et 
tout-puissant  petit  pouvoir.  Allons  ! j’aimerai , 
j'écrirai , je  soupirerai , je  prierai , je  solliciterai 
et  je  gémirai;  il  faut  bien  que  les  uns  aiment  une 
dame . et  d’autres  Jeanncton. 

( Il  WH.) 
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ACTE  Ql  ATttlÊME. 


SC  K XK  l'UF.MIÉnr. 


nr  MTit!  piiTip  w rac. 


Entrent  I. \ PRINCESSE,  ROSYI.INE.  MARIE,  CATHERINE,  ROY'ET,  ..iie,  «t  »n  GARDE-FORÊT. 


IA  PRINCESSE. 

Était-ce  le  roi , qui  piquait  si  vivement  son 
cheval,  et  lui  faisait  gravir  à contre-mont  cette 
colline  escarpée! 

noYET. 

Je  ne  sais  pas  bien  ; mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  frit  lui. 

LA  PRINCESSE. 

■ Quel  qu’il  fôt,  il  annonçait  une  âme  qui  aspire 
à monter.  Allons , seigneurs,  nous  aurons  au- 
jourd’hui notre  congé,  et  samedi  nous  repar- 
tirons pour  la  France.  Garde,  mou  ami.  où  est  le 
bois,  alin  que  nous  puissions  nous  y poster,  et  y ! 
jouer  le  rôle  de  meurtriers  ! 

I.F.  GARDE. 

Ici  près,  sur  le  bord  de  ce  taillis  qui  est  là-bas  : 
c’est  un  poste  où  vous  pouvez  faire  la  plus  belle 
chasse  au  vol. 

I.A  PRINCESSE. 

Je  rends  grâce  à ma  beanté  : je  suis  une  Mie 
qui  dois  tirer;  et  voilà  pourquoi  lu  dis  la  plus 
{/elle  chasse. 

LE  f.ARDE. 

Pardonucz-moi , madame  ; ce  n'est  pas  là  ce 
que  j’entendais. 

I.A  PRINCESSE. 

Comment?  comment?  me  louer  d'abord,  et 
ensuite  se  rétracter  ! O courte  jouissance  de  mon 
orgueil  ! Je  ne  suis  donc  pas  belle?  hélas . je  suis 
bien  malheureuse  ! 

LE  GARDE. 

Oui.  madame,  tous  êtes  belle. 

I.A  PRINCESSE. 

.Non , ne  te  charge  plus  de  faire  mon  portrait. 


| l'n  visage  sans  beauté  11e  peut  jamais  être  em- 
belli par  le  pinceau  de  la  louange.  Allons,  mon 
fidèle  miroir  ; tiens , voilà  pour  avoir  dit  la  vérité. 
(Ettr  lui  donne  dr  fnrgnni.)  De  bel  argent  pour  de  laides 
paroles , c'est  payer  généreusement. 

LE  GARDE. 

Tout  ce  que  vous  possédez  est  beau. 

LA  PRINCESSE. 

Voyez,  voyez  ; ma  beauté  se  sauvera  par  le  mé- 
rite de  mes  dons.  O hérésie  dans  le  jugement  du 
beau,  bien  digne  de  ces  temps!  Une  main  qui 
donne , fflt-ellc  laide . est  sflrc  d’élre  louée.  Mais 
allons;  donnez-moi  l’arc.  — Maintenant  la  bonté 
j s'achemine  pour  tuer , et  bien  tirer  est  un  mal. 
j Ainsi,  je  sauverai  la  gloire  de  mon  habileté  à ti- 
; rer.  Car  si  je  ne  blesse  pas , ce  sera  la  pitié  qui 
j n'aura  pas  voulu  commettre  un  meurtre  ; et  si  je 
i blesse , c'est  que  j’aurai  voulu  montrer  mon  habi- 
leté, qui  aura  consenti  à tuer  une  fois,  plutôt  pour 
j s’attirer  des  éloges  que  par  l'envie  de  tuer;  et 
! sans  contredit,  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois. 

| l.a  passion  de  la  gloire  se  rend  coupable  de  crimes 
détestables , lorsque  pour  obtenir  la  renommée, 
pour  gagner  (a  louange,  biens  extérieurs  et  vains, 
nous  dirigeons  vers  ce  but  tous  les  efforts  et  tous 
les  mouvemens  du  coeur  ; comme  je  fais  aujour- 
d'hui, moi,  qui,  dans  la  vue  seule  d’être  louée, 
cherche  à répandre  le  sang  d’un  pauvre  daim , à 
qui  mon  coeur  ne  vent  aucun  mal. 

BOVET. 

Ycsl-ce  pas  uniquement  par  amour  de  la  gloire 
que  les  maudites  femmes  aspirent  à la  souverai- 
neté exclusive,  lorsqu’elles  bataillent  pour  être 
les  maîtresses  de  leurs  maîtres? 
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PEINES  U’AMOIR  PERD!  fis. 


LA  PRINCESSE. 

Oui,  c’est  uniquement  par  amour  delà  gloire; 
et  nous  devons  le  tribut  de  nos  louanges  à toute 
dame  qui  subjugue  son  seigneur  et  maître.  ; Eoirc 
Cwurd.)  Voilà  un  membre  de  la  commune. 

COSTARD. 

Que  Dieu  vous  déterre  tous  ! Je  vous  prie , la- 
quelle est  la  princesse  qui  est  à la  tète  de  toute  la 
troupe  ? 

LA  PRINCESSE. 

Tu  la  reconnaîtras,  ami,  par  les  autres  qui 
n’ont  point  de  tète. 

COSTARD. 

Quelle  est  ici  la  plus  grande . la  plus  haute 
dame? 

I.A  PRINCESSE. 

I.a  plus  grosse,  et  la  plus  longue  de  taille. 

COSTARD. 

La  plus  grosse , cl  la  plus  longue  de  taille!  Oui, 
cela  même  : la  vérité  est  la  vérité.  Si  votre  taille, 
maîtresse,  était  aussi  mince  que  mon  esprit,  une 
des  ceintures  de  ces  demoiselles  serait  bonne  pour 
votre  ceinture.  N’éles-vous  pas  la  principale 
femme?  Vous  êtes  la  plus  grosse  d’ici. 

LA  PRINCESSE. 

Que  voulez-vous , l'ami,  que  voulez-vous? 

COSTARD. 

J’ai  une  lettre  de  la  part  de  M.  Biron  pour  une 
dame  Rosaline. 

LA  PRINCESSE. 

Oh!  donne  ta  lettre,  donne  ta  lettre.  C’est  un 
de  mes  bons  amis.  Tiens-toi  à l’écart , mon  cher 
porteur. — Boyet,  vous  pouvez  ouvrir:  brisez-moi 
ce  poulet. 

no  Y ET. 

Je  suis  dévoué  à vos  ordres. — Cette  lettre  est 
mal  adressée  : elle  n’est  pour  aucune  des  dames 
qui  sont  ici.  Elle  est  écrite  à Jaquinette. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  la  lirons,  je  le  jure. — Brisez  la  cire,  et 
que  chacun  prête  l’oreille. 

ROYET  n>. 

« Par  le  ciel , que  tu  sois  belle , c’est  une 
» chose  infaillible  ; c’est  une  vérité  que  tu  es 
» belle  ; et  la  vérité  même  que  tu  es  aimable. 

» Toi,  plus  belle  que  le  beau,  plus  gracieuse  que 
» la  grâce,  plus  vraie  que  la  vérité  même,  prends 
» pitié  de  Ion  héroïque  vassal.  Le  magnanime  et  ; 


» très  illustre  roi  Cnphelua  fiva  ses  veux  sur  la 
» pernicieuse  mendiante  Zënélophon,  et  co  fut  lui 
» qui  put  dire  à juste  litre  : vent,  vHi,  vici  ; 
» ce  qui,  pour  le  réduire  en  langage  vulgaire  (ô 
» vil  vl  obscur  vulgaire!) , signifie  : il  vint , un  ; il 
» vit,  deux,  il  vainquit,  trois.  Qui  vint?  Le  roi. 
« Pourquoi  vint-il?  Pourvoir.  Pourquoi  vit-il? 
» Pour  vaincre.  Vers  qui  vint-il?  Vers  la  men- 
» diante.  Que  vit-il?  I.a  mendiante.  Qui  vainqnit- 
» il?  La  mendiante.  La  conclusion  est  la  victoire. 
» Du  côté  de  qui?  Du  côté  du  roi.  La  captive 
» est  enrichie.  Du  côté  de  qui?  Du  côté  de  la 
» mendiante.  I.a  catastrophe  est  une  noce.  Du 
» côté  de  qui  ? Du  roi.  Non  ; du  côté  de  tons  les 
» deux  en  un,  ou  d’un  en  deux.  Je  suis  le  roi, 
» car  ainsi  se  comporte  la  comparaison.  Toi , tu 
» es  la  mendiante  ; car  ta  bassesse  l’atteste  ainsi. 
» Te  commanderai-je  l’amour?  Je  le  pourrais. 
" Forcerai -je  ton  amour?  Je  le  pourrais.  Em- 
» ploierai-je  la  prière  pour  obtenir  ton  amour? 
» C’est  ce  que  je  veux  faire.  Qu'échaugoras-tu 
» contre  des  baillons?  Des  robes.  Contre  l’jndi- 
» gence ? Des  titres.  Contre  toi?  Moi.  Ainsi,  en 
» attendant  la  réponse,  je  profane  mes  lèvres  sur 
» les  pieds , mes  yeux  sur  ton  portrait , et  mon 
" cœur  sur  toutes  les  parties  de  toi-méme.  ' 

" i oui  à toi , dans  le  plus  tcndrccmpresscntent 
de  te  servir. 

» DON  ADRIEN  DE  ARMADO.  » 

C’est  ainsi  que  tu  entends  le  lion  de  Némée 
rugir  contre  toi , pauvre  agneau , destiné  à être  sa 
proie,  tombe  avec  soumission  aux  pieds  du  mo- 
narque, et  au  retour  du  carnage , il  pourra  être 
d’humeur  de  se  jouer  avec  toi  ; mais  si  tu  résistes, 
pauvre  infortunée,  que  dcvicns-lu  alors?  La 
proie  de  sa  rage , et  la  prov  isiou  de  sa  caverne. 

LA  PRINCESSE. 

De  quel  plumage  est  celui  qui  a dicté  celte  let- 
tre? Quelle  girouette?  Quel  coq  de  clocher? 
Avez-vous  jamais  rien  entendu  de  mieux? 

ROYET. 

Je  suis  bien  trompe . si  je  ne  reconnais  lias  le 
style. 

I.A  PRINCESSE. 

Je  le  crois  sans  peine;  autrement  votre  mé- 
moire serait  bien  mauvaise,  vous  venez  de  le  lire 
il  n'y  a qu'un  moment. 

nOYET. 

Cet  Arniadn  est  un  Espagnol  qui  liante  iei  à la 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


cour:  un  caractère  fanatique,  uu  nionairlio , un 
homme  (|iii  sert  du  divertissement  au  prince  et  à 
ses  compagnons  d’étude. 

1.A  PRINCESSE. 

Toi . l’ami , un  mot.  Qui  t’a  donné  cette  lettre? 

COSTA  RI). 

•le  vous  l’ai  dit,  monseigneur. 

I.A  PRINCESSE. 

A qui  devais-tu  la  remettre? 

COSTARD. 

Ile  la  part  de  monseigneur  à madame. 

I.A  PRINCESSE. 

De  quel  seigneur  et  à quelle  dame  ? 

COSTARD. 

Oc  monseigneur  Biron,  un  bon  maître  à moi , 
à une  dame  de  France,  qu’il  appelle  Rosaline. 

I.A  PRINCESSE. 

Tu  t’es  mépris  sur  l’adresse  de  cette  lettre. 
Allons,  mesdames,  partons.  — Mon  ami,  cède 
cette  lettre  ; on  le  la  rendra  une  autre  fois. 

fLâ  princes**  sort  avec  sa  suite.' 

BOYET. 

Quel  est  le  galant?  Quel  est  le  galant? 

ROSAUNE. 

Vous  appreudrai-jc  à le  connaître? 

BOYET. 

Oui , mon  continent  de  beauté. 

ROSALINE. 

Kb  bien,  celle  qui  tient  l’arc. — Bien  répliqué, 
n'est-ce  pas? 

BOYET. 

I.a  princesse  va  tuer  des  cornes;  mais  si  tu  te 
maries,  pends-moi  par  mon  cou,  si  les  cornes 
manquent  cette  année.  Bien  rétoiqué, 

ROSAUNE. 

Ivli  bien , je  suis  le  tireur. 

BOYET. 

lit  quel  est  votre  daim? 

ROSAUNE. 

Si  on  ie  choisit  aux  plus  belles  cornes , c’est 
vous-même.  Approchez.  Bien  riposté,  vraiment! 

MARIE. 

Vous  disputez  toujours  avec  cite , Boy  et  ; et  elle 
frappe  au  front. 

BOYET. 

liais  elle-même  esl  frap|>ée  (dus  bas  ; l'ai-je 
bien  visée  de  ce  coup? 


ROSALINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  attaque  avec  tinvieux 
proverbe,  qui  dit  : Il  était  un  homme,  tors- 
i/ue  te  roi  Pépin  de  France  n’était  encore 
qu’un  petit  garçon,  qui  visa  le  but? 

BOYET. 

Je  pourrais  vous  répliquer  par  un  autre  qui 
dit  : 1 1 était  une  femme , lorsque  ta  reine 
Genièvre  de  Itrelagne  n’était  qu'une  petite 
fille , qui  visa  le  but. 

ROSAI.INK*  chtnlunl. 

Tu  iip  poux  le  loucher,  le  luucher,  le  loucher; 

Tu  ne  peux  le  loucher,  bonhomme. 

ROYF.T. 

, Si  je  ne  le  peux , je  ne  le  peux , 

Si  je  ne  h*  peux , uu  autre  le  pourra. 

(Ro*aUnc  et  Catherine  sortent.) 

COSTARD. 

Sur  ma  foi , cela  esl  bien  plaisant  ! Comme  tous 
deux  l’ont  ajusté  ! 

viaY.il. 

I n but  merveilleusement  visé  ! Car  tous  deux 
l'ont  touché. 

ROYET. 

I il  but  ! Oh  ! remarquez  bien  le  but  ; un  but , 
dit  cette  dame.  Mettez  une  marque  à ce  but,  pour 
le  reconnaître , si  cela  sc  peut. 

MARIE. 

l.a  main  est  a côté  de  l'arc  ; en  vérité , la  tnaiu 
est  hors  de  la  ligue. 

COSTARD. 

Oui  vraiment,  il  faut  viser  plus  près,  ou  jamais 
il  ne  touchera  le  but. 

BOYET. 

Si  nia  main  est  à côté  de  la  ligne , il  y a appa- 
rence que  la  vôtre  est  dans  la  ligne. 

COSTARD. 

Alors  elle  aura  gagné  le  prix  cil  fendant  la  che- 
ville du  blanc. 

MARIE. 

Allons , allons , vos  propos  sont  trop  gras.  Vos 
lèvres  sc  salissent. 

COSTARD. 

Elle  est  trop  forte  pour  vous  à la  pointe,  mon- 
sieur. DéQez-la  aux  boules. 

ROYET. 

Je  crains  de  trouver  trop  d’inégalité  dans  le 
terrain.  Bonne  nuit , ma  chère  chouette. 

IL'jçi  ei  Wirit  ferlent.) 
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PEINES  D’AMOUR  PERDUES. 


COSTARII. 

Par  mon  ame  , un  simple  berger,  un  pauvre 
paysan!  O Scigueur,  Seigneur! comme  les  dames 
et  moi  nous  l’avons  battu  ! Ob  ! sur  ma  vie,  d’ex- 
cellentes plaisanteries!  Un  esprit  sale  et  vulgaire 
quand  il  coule  si  uniment,  si  obcènement,  connue 
qui  dirait , si  à projxis.  Armado  d’un  côté.  Oh  ! 
c’est  un  élégant  des  plus  rafliués!  Il  faut  le  voir 
marcher  devant  une  dame,  et  porter  son  éven- 
tail! il  faut  le  voir  se  baiser  la  main;  et  avec 
quelle  grâce  il  lui  fait  des  scrmcns!  et  son  page 
de  l’autre  côté  ; ce  peloton  d’esprit!  Ah!  ciel! 
c’est  le  plus  surveillant  petit  iusccte.  Sota , 
sota. 

(On  .Btead  dea  crû  in  dehors.  Cjitard  sorl  en  courant 


SCÈNE  II. 

ça  niait, Knnnoir. 

ton.ni  HOLOFERNK , SIR  NATIIANIKL  « 
DULL. 

N'ATHANIEL. 

En  vérité , une  fort  honorable  chasse  ! et  exé- 
cutée d'après  le  témoignage  d’uuc  bonne  cous- 
cience  ! 

HOLOFERNK. 

La  bétc  était,  comme  vous  le  savez , in  san- 
guin, en  sang  ; mûre  comme  une  grosse  pomme 
d’eau,  qui  pend  comme  un  joyau  à l'oreille  du 
castum,  c’est-à-dire  le  ciel,  le  firmament,  l’em- 
pyréc,  et  tout-à-coup  tombe  comme  un  fruit 
sauvage  sur  la  lace  de  la  terra  , le  sol , le  conti- 
nent , la  terre. 

NATHAMEI.. 

En  vérité,  maître  Holoferne,  les  épithètes  sont 
agréablement  variées,  comme  le  ferait  un  savaul 
pour  le  moins;  mais  je  puis  vous  assurer  que  c’é- 
tait un  chevreuil  de  deux  ans. 

HOLOFERNK. 

Monsieur  Nathan  ici,  haut!  credo. 

DELL. 

Ce  n’était  pas  un  haud  credo,  c'était  un  |velit 
chevreuil. 

HOLOFERNE. 

Voilà  une  des  plus  barbares  remarques  ; et  ce- 
pendant une  espèce  d'insinuation , comme  par 


foi  me,  in  eut,  en  maniéré  d'explication  pour 
l'acere,  comme  qui  dirait,  une  réplique;  ou 
plutôt,  ostentare , pour  montrer,  comme  qui 
dirait,  son  inclination;  d’après  sa  manière  mal 
instruite,  mal  polie,  mal  élevée,  mal  cultivée, 
mal  disciplinée,  ou  plutôt  illettrée,  ou  plutôt 
eiicoïc  mal  assurée,  daller  insérer  là  pour  un 
chevreuil,  mon  haud  credo! 

DELL. 

J'ai  dit  que  le  chevreuil  tielaii  point  un  luiutl 
credo,  mais  un  polit  chevreuil  de  deux  ans. 
HOLOFERNE. 

Double  bêtise  renforcée,  his  cactus!  — O 
monstre , ô ignorance , connue  tu  es  difforme  ! 
NATHANIEL. 

Monsieur,  il  ne  s’est  jamais  nourri  de  ces  dé- 
lirâtes friandises  qu’on  amasse  dans  les  livres;  il 
n a point,  comme  qui  dirait,  mangé  de  papier  ni 
bu  d encre  ; son  intellect  n’est  |M)iut  garni  de  pro- 
visions: ce  n’est  qu’uu  vrai  animal  qui  u’est  sen- 
sible que  dans  ses  parties  grossières.  Et  lorsque 
nous  voyons  sous  nos  yeux  ces  piaules  stériles, 
cela  doit  nous  inspirer  de  la  reconnaissance  ( à 
nous  qui  avons  du  goût  et  du  seus)  pour  les  ta- 
lens  qui  fructifient  en  nous,  plutôt  qu’en  lui  ; car 
il  me  siérait  aussi  mal  d’èlre  vain , indiscret  et 
insensé,  qu'un  arlequin  bouffon  serait  déplacé 
dans  une  école  et  au  milieu  de  la  science  ; mais 
omne  tinte  : c'est  le  sentiment  d’un  vieux  père 
de  1 Eglise , « que  bien  des  gens  supportent  la 
tempête,  qui  u'aiiucut  pas  le  vent.  » 

DELL. 

Vous  étesdeuv  hommes  de  livres  et  de  scieucc  : 
pouvez-vous,  avec  tout  votre  esprit,  deviner  qui 
est-ce  qui  était  âgé  d’un  mois  à la  naissance  de 
bain , et  qui  aujourd'hui  u'a  |ias  encore  cinq  se- 
maines ; 

HOLOFERNE. 

C’est  Didymia,  mon  cher  Dull;  Didymia,  mon 
citer  Dull. 

DELL. 

Ou'esl-re  que  c'est  que  Diclynua! 

NATHAMEI.. 

C'est  un  litre  de  Phébé , de  loua,  de  la  lune. 
HOLOFERNK. 

La  lune  avait  un  mois  lorsque  Adam  n’avait 
pas  davantage;  et  elle  n’avait  pas  atteint  cinq  se- 
maines , quand  Adam  avait  scs  cent  ans  : l’allu- 
sion tient  encore  les  noms  changés. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  H. 


Dl  LL. 

Cela  est , ma  foi , vrai.  La  collusion  tient  les 
noms  changés. 

HOLOFERNE. 

Dieu  veuille  corroborer  ta  capacité!  Je  disque 
l'allusion  lient  les  noms  changés. 

DELL. 

Et  moi  je  dis  que  la  collusion  tient  dans  le 
changement  de  noms  ; car  la  lune  n'est  jamais 
âgée  de  plus  d’un  mois,  et  je  dis  en  outre  que 
c’était  un  petit  chevreuil  de  deux  ans  que  la  prin- 
cesse a tue. 

IIOLOFERNE 

Monsieur  Nalhaniel,  voulez- vous  entendre  une 
épitaphe  impromptu  sur  la  mort  du  chevreuil  ? 
Et  pour  plaire  aux  ignorans,  j'ai  appelé  le  che- 
vreuil que  la  princesse  a tué , un  prickel. 

NATHANIEL. 

Perge,  mon  digne  monsieur  Holoferne,  perge  ; 
tomme  cela  vous  abrogerez  toute  bouffonnerie. 

HOLOFERNE. 

Je  m'attacherai  un  peu  à l'allitération  ; car  cela 
dénote  de  la  facilité. 

La  digne  princesse  a perce  et  abattu  un  joli  prickel. 

Il  en  est  qui  disent  un  sore  : mais  ce  n'est  pas  un  sort*  tant 
qu'il  n'est  pas  blessé. 

Le#  chiens  aboyèrent.  Ajoute/  un  I.  à sont,  un  sorcl  sortira 
du  bois. 

Pricket , sore  ou  sorel , les  gens  poussent  des  cris.  81  sore 
est  sore,  un  I.  Tait  cinquante  sore.  Oh  ? pauvre  L! 

Du  pauvre  I faiiet-en  cent , en  ajoutant  une  I.  de  plus. 

NATO  AM  KL. 

t n rare  talent  ! 

ÜILI.. 

Si  le  talent  est  une  griffe,  voyez  comme  il  le 
déchire  avec  talent. 

HOLOFERNE. 

C’est  lin  don  que  je  possède,  fort  simple;  ah! 
fort  simple;  un  esprit  fou,  extravagant,  plein  de 
formes,  de  ligures,  d’images,  d’objets,  d’idées, 
d’appréhensions , de  mouve mens  , de  révolutions  ; 
et  tout  cela  est  engendré  dans  le  ventricule  de  la 
mémoire , nourri  dans  le  sein  de  la  pin  ma- 
ter, et  mis  au  jour  à la  maturité  de  l’occasion. 
Mais  ce  talent  est  lion  pour  ceux  dans  lesquels  il 
est  aigu  et  piquant , et  je  remercie  le  ciel  de  me 
l'avoir  donné. 

NATHANIEL. 

Monsieur,  j’en  loue  Dieu  (tour  vous;  et  mes 
paroissiens  pourraient  en  faire  autant , car  leurs 
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garçons  sont  fort  bien  élevés  par  vous,  et  leurs 
filles  profilent  considérablement  sous  vous.  Vous 
êtes  un  bon  membre  de  la  république. 

HOLOFERNE. 

Mehercti , si  leurs  garçons  ont  des  disposi- 
tions, ils  ne  manqueront  (tas  d’instruction  ; et  si 
leurs  filles  ont  de  la  capacité,  je  saurai  leur  insi- 
nuer la  science  ; mais,  v*>  sapit , qui  pauca 
loquitur.  Voilà  une  aine  féminine  qui  nous  sa- 
lue. 

Entrent  Jarqoioette  et  CosUrd.J 
JÀCgUINETTE. 

Dieu  vous  donne  le  bonjour,  monsieur  le 
curé  (1)1  Mon  bon  monsieur  le  curé  , faites-moi 
la  grâce  de  me  lire  cette  lettre  ; elle  m’a  été  don- 
née par  Costard , et  envoyée  à moi  de  la  part  de 
don  Armado.  Je  votis  en  prie , iisez-la. 

* HOLOFERNE. 

FaiMtc , prccor,  tjelida  quand o pecut 
omne  sub  timbra  ruminât,  et  la  suite.  — 
Ah  I digne  cl  sublime  Mantouan  ! Je  puis  dire  de 
toi  ce  que  le  voyageur  dit  de  Venise  : Vinegia, 
Vinegia  , chi  non  te  vide,  ei  non  tepregia. 
Vieux  Mantouan!  vieux  Mantouan!  qui  ne  t’en- 
tend pas,  ne  t’aime  pas.  — Ut,  ré,  sol,  la, 
mi,  fa.  — Avec  votre  permission,  monsieur, 
quel  est  le  contenu  de  la  lettre!  Ou  plutôt,  comme 
dit  Horace,  daus  sou...  quels  sont  les  vers,  mon 
coeur! 

NATHANIEL. 

Oui , des  vers , monsieur,  et  de  fort  savans. 

HOLOFERNE. 

Ah  ! que  j’en  enteode  une  strophe , une  stance, 
un  verset.  Lege,  domine. 

NATHANIEL. 

St  l'amour  ma  rendu  parjure,  cornaient  pourrai-je  (aire 

»rrment  d'aimer .» 

Ah  : il  n'est  de  serment»  cousbos  que  ceux  qui  sont  faits 
A b beauté. 

(Quoique  parjura  à moi-même  . je  n'en  serai  pas  moins  U- 
déle  à loi. 

Ce  qui  est  pour  moi  chêne  inflexible,  pour  toi  n'est  que 
souple  roseau. 

L'étude  abandonne  scs  livres , pour  ne  lire  que  dans  les 
yeux  , 

Où  brillent  tous  les  plaisir#  que  l'art  peut  comprendre. 

Si  la  science  est  le  but  de  l'étude , le  connaître  suffit  pour 
l'atteindre. 

Savante  est  b langui  qui  peut  te  bien  louer. 

L’ignorance  rsl  dans  Came  qui  te  voit  sans  surprise. 

(Kl  c'est  un  éloge  pour  moi . qui  sais  admirer  ton  mérite.  ) 

Ton  œil  lance  l'éclair  de  Jupiter,  et  b voix  son  redoutable 
tonnerre  ; 

fl  Nous  avons  omis  le  commencement  de  cc  dialo- 
gue, qui  nous  » paru  intraduisible 
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Mais  quaiMl  lu  n o |*uint  en  courroux,  la  voixeil  une  douce 
musique , 

Kl  Ion  regard  communique  une  douce  chaleur. 

Fille  du  ciel , 6 ma  bien  aimée  : pardonne , si  je  te  fais 

» injure. 

En  chaulant  avec  une  voix  mortelle  les  louanges  d'un  objet 
céleste. 

HOLOFERNE. 

Vous  uc  sentez  pas  les  apostrophes,  et  tous 
manquez  l'accent;  laissez -moi  parcourir  celte 
chansou.  Il  n’y  a ici  que  le  nombre  et  la  mesure 
d’observés;  mais  pour  l'élégance,  la  facilite  et  la 
cadence  dorée  de  la  poésie,  caret.  Ovide  Nason, 
c'était  là  un  homme  ! El  pourquoi  s'appelle-t-il 
Nason?  si  ce  n’est  parce  qu’il  savait  sentir  les 
fleurs  odorantes  de  l'imagination  , les  élans  de 
l’invention.  Imitari  n’est  rien;  le  chien  imite 
son  matlrc , le  singe  son  gardien , et  le  cheval 
enrubanné  son  cavalier.  Mais',  ma  gente  pucellc , 
est-ce  à vous  que  cette  épître  es^adresséc? 

JACQl’INETTE. 

Oui , monsieur , de  la  part  d’un  monsieur  Bi- 
ron , un  des  seigneurs  de  la  princesse  étrangère. 

HOLOFERNE. 

Je  veux  lancer  un  coup  d'œil  sur  la  suscrip- 
tion  : A la  telle  main  ttanche  de  la  tri s 
telle  dame  Bosaline.  Je  veux  jeter  encore  les 
yeux  sur  le  contenu  de  la  lettre,  pour  voir  la  dé- 
nomination de  la  partie  qui  écrit  à la  personne 
suscrite.  — Le  serviteur  dévoué  aux  ort/res 
de  votre  seigneurie  , Biron.  — Monsieur  N'a- 
thaniel , ce  Biron  est  un  des  seigneurs  qui  ont 
fait  vœu  de  retraite  avec  le  roi.  Et  il  a formé  ici 
une  lettre  adressée  à une  dame  de  la  suite  de  la 
reine  étrangère , laquelle  lettre , par  accident  et 
dans  le  progrès  de  sa  roule , s'est  égarée.  — Al- 
lons , trottez , courez , ma  chère , remettez  cet 
écrit  dans  les  royales  mains  du  roi  : cela  peut 
être  très  important  ; ne  vous  arrêtez  pas  à faire 
votre  compliment,  je  vous  dispense  de  votre  de- 
voir. — Adieu. 

JACQUINETTE. 

Bon  Costard , viens  avec  moi.  — Dieu  conserve 
vos  jours  ! 

COSTARD. 

Je  te  suis,  ma  fille. 

(Couard  et  Jacquineife  Mr.eol.) 

NATHAMFX. 

Monsieur,  vous  avez  agi  là  dans  la  crainte  de 
Dieu,  fort  religieusement,  cl  comme  dit  un  cer- 
tain père  de  l’Église... 


HOLOFERNE. 

Monsieur , ne  me  parlez  |>oinl  de  pères  de 
l’Église  : je  crains  les  belles  et  ;|>écicuscs  appa- 
rences. — Mais  pour  revenir  à ces  vers,  vous  out- 
ils plu,  monsieur  Nathaniel? 

NATHAMEL. 

.Merveilleusement  bien , quant  à la  plume  qui 
les  a écrits. 

HOLOFERNE. 

Je  dois  dîner  aujourd’hui  riiez  le  père  d’une 
certaine  fille  de  mes  pupilles  ; où , s’il  vous  plaît , 
avant  le  repas , de  gratifier  la  table  d’un  tenedi- 
rite , je  me  chargerai , en  vertu  du  privilège  que 
j’ai  auprès  des  parens  de  la  susdite  enfant  ou  pu- 
pille , de  vous  faire  bien  accueillir  ; et  là  je  prou- 
verai que  ces  vers  sont  très  peu  savans , et  n’ont 
aucune  teinture  de  poésie , d’esprit  ni  d’inven- 
tion. Je  vous  demande  votre  société. 

N'ATHANIEL. 

Et  je  vous  remercie  aussi  de  la  vôtre  ; car  la 
société , dit  l’Écriture , est  le  bonheur  de  la  vie. 

HOLOFERNE. 

Et  certes , l'Écriture  dit  là  une  chose  très  vraie 
et  très  juste.  — a d.d.;  Monsieur,  je  vous  invite 
aussi  ; vous  ne  me  direz  pas , non.  Pauca  ver  ta. 
Partons , les  nobles  sont  à leur  plaisir , et  nous 
aussi,  nous  allons  nous  récréer. 

(Il*  sortcat.) 


8CÊXE  III. 

est  AIT»!  PAtTir  ai:  NIC. 

Entre  BIRON  , tenant  un  papier. 

Le  roi  chasse  à la  bête , et  moi  je  chasse  à moi- 
même.  Ils  ont  tendu  les  toiles  pour  surprendre 
l’animal , et  moi  je  me  tourmente  pour  embrasser 
une  noire  beauté.  Du  noir...  cela  salit.  Salir!... 
ce  mot  n’est  pas  beau.  Allons,  apaise-toi,  cha- 
grin ; car  on  dit  que  le  fou  l’a  dit , et  je  le  dis 
aussi,  moi,  et  je  suis  le  fou.  Bien  raisonné,  es- 
prit ! — Par  le  ciel , cet  amour  est  aussi  forcené 
qu’Ajax  : il  tue  les  moutons , il  me  tue , et  je  suis 
un  mouton.  Bien  raisonné  encore  en  ma  faveur  ! 
— Je  ne  veux  pas  aimer  ; si  j’aime , qu'on  me 
pende:  en  conscience,  je  ne  le  veux  pas.  O seu- 
lement son  bel  œil...  Par  celte  lumière , s’il  n’y 
avait  que  son  œil , je  ne  l'aimerais  pas;  bon  pour 
ses  deux  yeux.  Allons,  je  ne  sais  rien  dans  le 
monde . que  mentir  à mui-méme.  Par  le  lirtna- 
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ment ! je  suis  amoureux,  et  cela  m'a  appris  à 
rimer , et  à être  mélancolique  ; et  voici  uu  échan- 
tillon de  mes  rimes  et  de  ma  mélancolie.  Fort 
bien  ! la  belle  a déjà  un  de  mes  sonnets;  le  bouf- 
fon de  Costard  le  lui  a porté,  et  le  fou  le  lui  a 
envoyé , et  la  dame  l’a  en  sa  possession.  Cher 
bouffon,  cher  fou,  dame  plus  chère  encore!  — 
Par  l’univers!  je  me  moquerais  d’étre  amoureux, 
si  les  trois  autres  partageaieut  ma  folie.  — En 
voici  un  avec  un  papier  à la  main  ! Dieu  veuille 
lui  faire  la  grâce  de  gémir  et  de  soupirer  d’a- 
mour! 

(Il  monte  sur  un  arbre.) 

(Entre  le  roi,  tenant  un  papier.) 

LE  ROI. 

Hélas  ! 

BIRON  à part. 

Il  est  atteint,  par  le  ciel!  Poursuis,  cher  Cu- 
pidon.  Tu  l’as  frappé  de  ta  petite  flèche  sous  la 
mamelle  gauche.  En  honneur,  des  secrets... 

LE  ROI  * lisant. 

Le  soleil  doré  ne  donne  point  un  aussi  doux  baiser 
A la  rose  humectée  de  la  fraîche  rosée  du  matin, 

Que  le  premier  rayon  de  tes  beaux  yeux , 

Tombant  sur  la  rosée  de  pleurs  que  la  nuit  a fait  couler 
sur  mes  joues. 

La  lune  argentée  brille  avec  moins  d'éclat 
Au  travers  du  seio  transparent  de  fonde  , 

Que  l'éclat  de  ta  beauté  au  travers  de  mes  larmes. 

Rends  brillante  chaque  larme  que  je  verse  : 

Chacune  reçoit  et  porte  ton  image , 

Qui  roule  avec  elle  et  triomphe  de  mes  peines. 

Daigne  seulement  regarder  ces  larmes  qui  se  gonflent 
dans  mes  yeux , 

Kl  lu  y verras  la  gloire  éclater  dans  mes  douleurs. 
Garde-toi  d'aimer  ; car  alors  mes  larmes  ne  cesseront  de 
couler , 

Kl  elles  serviront  de  miroirs  pour  réfléchir  ta  beauté. 

O reine  des  reines , que  lu  os  incomparable  ! 

La  pensée  de  l'homme  ne  peut  le  concevoir,  ni  sa  langue 
l'exprimer. 

Comment  lui  ferai-je  connaître  mes  peines?  Je 
vais  laisser  tomber  ce  papier.  Obligeant  feuillage, 
couvre  ma  folie  de  ton  ombre.  — Mais  qui  vient 

CH  CC  lieu?  (Il  ■.  tire  de  esté.  Enlr.  Longu.rill.,  tcr.nl  an 

papier,  j Ouoi , c’est  Longueville  ! et  lisant!  Écoute 
bien , mon  oreille. 

BIRON , a part. 

Allons , voici  un  autre  fou  qui  paraît  sur  la 
scène , et  qui  te  ressemble  ! 

LONGL’EVItLE. 

Malheureux  que  je  suis  ! Je  suis  parjure. 

BIRON , à part. 

Bon  ! il  s’avance  comme  uu  parjure , |>oriani 
sou  écriteau  devant  lui. 


LE  ROI , à part. 

Il  est  amoureux , j’espère.  Heureuse  société  de 
honte  ! 

BIRON  f à ptrt. 

Lu  ivrogne  aime  un  ivrogne  comme  lui. 

LONGUEVILLE , i p.rt 

Suis-je  le  premier  qni  me  suis  ainsi  parjuré? 

BIRON , à part. 

Je  pourrais,  moi,  servir  à te  consoler,  sans 
compter  les  deux  parjures  que  je  connais  ; tu 
complètes  le  triumvirat,  tu  formes  la  corne  dn 
chapeau  de  la  société,  la  figure  du  gibet  de  l’A- 
mour , auquel  est  pendue  l’innocence. 

LONGUEVILLE. 

Je  crains  bien  que  ces  vers  impuissans  ne  man- 
quent de  force  pour  t’émouvoir , 6 aimable  Ma- 
rie , souveraine  de  mes  tendres  vœux  ! — Je  veux 
déchirer  ces  rimes , et  lui  écrire  en  prose. 

BIRON , i p.rt 

Oh  ! les  rimes  sont  les  sentinelles  qui  gardent 
le  haut-de-chausses  du  folâtre  Cupidon  ; ne  défi- 
gure pas  son  costume. 

LONGUEVILLE. 

Allons,  ces  vers  iront. 

(Il  lit  le  sonnet.) 

N’esl-ce  pas  la  céleste  éloquence  de  les  yeux. 

Contre  laquelle  l'univers  n’a  point  de  réplique , 

Qui  a rendu  mon  cœur  coupable  de  ce  parjure 

Ùo  vœu  rompu  pour  loi  ne  mérite  pas  d'être  puni. 

Mon  vœu  regardait  une  femme  ; mais  je  prouverai 

Que , loi  étant  une  déesse , je  n'ai  pas  commis  un  parjure. 

Mon  vœu  ne  comprenait  que  les  beautés  mortelles,  et  tu 
es  une  beaute  céleste. 

I a conquête  de  les  grâces  effacera  en  moi  toute  disgrâce. 

Les  sermens  ne  sont  qu'un  souffle , et  le  souffla  n’est 
qu'une  vapeur  : 

C'est  donc  toi,  astre,  brillant  sur  moi  comme  le  soleil 
sur  la  terre, 

Qui  attires  à toi  le  serment , celle  vapeur;  elle  est  montée 
dans  ta  sphère. 

Si  mon  serment  est  rompu . ce  n’csl  donc  pas  ma  faute  ; 

El  si  c'est  moi  qui  l'ai  violé , quel  fou  ne  serait  pas  aases 
sage 

Pour  perdre  on  serment,  afin  de  gagner  un  paradis1 

WRON , à part. 

Voilà  (les  vers  qui  ont  coule  d’une  veine  du 
foie  ; cela  vous  fait  d’une  chair  mortelle  une  di- 
vinité , une  déesse  d’une  jeune  oie  : pure , pure 
idolâtrie  ! Dieu  nous  amende  î Nous  sommes  bien 
fourvoyés  du  droit  chemin. 

(Entre  Du  mai  no,  avec  an  papier.) 

LONGUEVILLE. 

Par  qui  enverrai-je  ce  sonnet?  Entends-jo 
quelqu’un?  — Doucement  ! 

(Il  s'éloigne  à l'écart.) 
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PiinC»  . à part. 

Cache,  cache,  ancien  jeu  d'enfant.  — Je 
suis  ici  comme  un  demi-dieu  dans  l’Olympe , 
d’où  mou  œil  attentif  plonge  sur  les  malheureux 
insensés  et  pénétre  leurs  secrets.  Eurorc  des  sacs 
au  moulin.  O ciel!  mes  vœux  sont  remplis;  Du- 
maiuc  a subi  aussi  la  uiétamurphosc  : quatre  bé- 
casses dans  un  seul  plat! 

DCMAINE. 

O divine  Catherine  ! 

BIRON  y k pari. 

O profane  fat  ! 

DCMAINE. 

Par  le  ciel , une  merveille  faite  pour  étonner 
des  yeux  mortels! 

BIRON  ) à paru 

Jure  encore  par  la  terre  qu’elle  n’est  |ias  un 
corps  mortel , et  je  te  donne  là  un  démenti  net. 

DCMAINE. 

Sa  chevelure  d’auibre  surpasse  la  noirceur  de 
l’ambre  même. 

BIRON  y à part. 

Fort  bien  remarqué,  un  corbeau  couleur  d'am- 
bre! 

DCMAINE. 

Aussi  droite  qn’un  cèdre. 

mitON , < put. 

Arrête , te  dis-je  ; son  épaule  est  dans  un  état 
de  grossesse. 

DCMAINE. 

Aussi  belle  que  le  jour. 

BIRON  , k pari. 

Oui,  que  certains  jours  où  le  soleil  ne  brille  pas. 

DCMAINE. 

O que  mes  vœux  fussent  remplis  ! 

I.ONGI.EVII.r.E,  k part. 

Et  les  miens  aussi  ! 

I.E  ROI  i à part. 

Et  moi,  les  miens,  par  le  ciel. 

Ul  r, ON  , à put. 

Et  que  le  ciel  exauce  aussi  les  miens  ! Yest-cc 
pas  là  un  bon  mol  ? 

DCMAINE. 

Je  voudrais  l'oublier;  mais  elle  est  une  fièvre 
qui  règne  dans  mon  sang  , et  qui  inc  force  à me 
souvenir  d’elle. 

BIRON  y à part. 

Comme  une  lièvre  dans  votre  sang  ! Eli  bicu , 


alors  une  incision  la  ferait  sortir  et  couler  datts  la 
palette.  — O charmante  méprise  ! 

DCMAINE. 

Je  veux  relire  encore  l'ode  que  j’ai  composée. 

BIRON , k part. 

Je  vais  voir  encore  comment  l'amour  diversifie 
les  productions  de  l'esprit. 

DCMAINE. 

Un  jour  de  mai....  Malheureux  joui  : 

t ( Mai  de  lout  lemp*  fui  le  moi*  de  l'amour..) 

Un  amant  rit  une  fl**ur,  des  plu*  belle* . 

Se  jouant  dan<  le  vague  de  l'air; 

Il  vil  le  xeph.r  invisible  et  volage , 

S’ouvrir  un  passage 
A travers  ses  feuilles  veloutées. 

Kl  donner  à ta  rose  un  baiser  amoureux  ; 

I.’amant , triste  et  jaloux , envia  sou  bonheur. 

■ Ab  ! dit-il , que  ne  suis-je  le  xéphir  ! 
lîuc  ne  puis-je,  comme  lui , 
llaiser  la  rose  et  caresser  ses  appas  ! 

Mais,  hélas  rose  charmante,  ma  main  a juré 
De  ne  jamais  te  cueillir  de  ion  épine  : 

Ce  aerraent  cuit-il  fait  pour  le  jeune  Age , 

Pour  cet  Âge  qui  se  plaît  à cueillir  la  rose. 

Et  la  plus  fraîche  éclose  ? 

Ah  ! ne  me  reproche  pas  mou  injure , 

Si  pour  toi  je  suis  devenu  parjure  : 

Jupiter  même,  épris  de  (a  beauté. 

Dédaignerait  Junon  et  sa  noire  majesté. 

Jupiicr,  abjurant  sa  divinité, 

Pour  le  plaire  déserlerail  les  cieux , 

Kl  viendrait  sur  la  terre 

Goûter  un  bonheur  plus  grand  que  celui  dca  dieux.  ■ 

Je  lui  enverrai  ces  vers,  et  quelques  autres  li- 
gnes encore  plus  simples,  qui  lui  exprimeront  les 
peines  et  les  privations  de  mou  sincère  amour.  O 
que  je  voudrais  que  le  roi , et  Birou  et  longue- 
ville  fussent  amans  aussi  ! Le  mal  servant  d’exem- 
ple au  mal , Inv  erait  mon  front  de  la  honte  du 
parjure  : la  folie  devient  innocente , quand  tous 
la  partagent. 

LONGUEVILLE,  s'avançant. 

Humaine . ton  amour  n’est  pas  charitable , de 
souhaiter  des  compagnons  d'infortune  en  amour. 
— Vous  pouvez  changer  de  couleur  et  pâlir  ; 
pour  moi , je  rougirais  d’avoir  été  entendu  tenir 
pareil  langage , et  surpris  dans  ce  sommeil. 

LE  ROI  y l'avangjul. 

Allons  , l'ami , vous  rougissez  ; vous  êtes  dans 
le  même  cas  que  lui  : vous  le  reprenez  , cl  vous 
êtes  deux  fois  plus  roupablc.  Vous  u’aiiuez  pjis 
Marie,  non?  Longueville  n’a  jamais  composé  de 
sonnets  pour  elle  ; jamais  il  n’a  serré  ses  bras  en 
croix  contre  son  sein  amoureux,  pour  contenir 
les  élans  de  son  cœur  7 J’étais  enveloppé  des  om- 
bres de  ce  buisson,  et  je  vous  observais  tous  deux; 
et  j’ai  rougi  pour  tous  deux.  J’ai  entendu  vos 
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coupables  cimes,  observé  voire  contenance , vu 
les  brùlans  soupirs  qu’exhalait  votre  sein,  j’ai 
bien  remarqué  tous  les  s;  mptômrs  de  votre  pas- 
sion. Hélas!  s’écriait  l’un  ; ô Jupiter!  criait  l'au- 
tre; sa  chevelure  est  brillante  comme  l’or  ; l'au- 
tre, ses  veux  brillans  comme  le  cristal.  ,c  Lonjw- 
tIU..)  Vous,  vous  vouliez  violer  votre  foi  et  vos 
sermens  , pour  la  conquête  de  ce  paradis.  (A  Du- 
MiM.)  Et  vous , » Jupiter , disiez-vous . violerait 
scs  sermens  pour  l’amour  de  ma  belle.  » — Que 
dira  Biron  lorsqu'il  viendra  à apprendre  que  vous 
avez  violé  une  parole  jurée  avec  tant  de  zèle  et 
d’ardeur?  Oh  , comme  il  vous  accablera  de  ses 
railleries  ! Comme  son  esprit  s’égaiera  à vos  dé- 
pens! Comme  il  triomphera,  comme  il  sautera 
de  joie,  comme  il  rira  aux  éclats!  Pour  tous  les 
trésors  que  j’ai  jamais  vus,  je  ne  voudrais  pas 
qu’il  pût  m’en  reprocher  autant. 

BIRO?(  , descendant  de  l'arbre. 

Je  m’avance  pour  châtier  l’hypocrisie.  — Ah! 
mon  cher  souverain , je  l’en  prie , daigne  me  par- 
donner... (iœur  généreux , te  sied-il  bien  de  re- 
procher à ces  malheureux  reptiles  d'aimer , toi 
qui  es  le  plus  amoureux  ? Vos  yeux  ne  voiturent- 
ils  pas  l'image  d’une  belle  ? N’est-il  pas  certaine 
princesse  qui  se  peint  dans  vos  larmes?  Vous  ne 
voudriez  pas  vous  parjurer  : c’est  une  chose 
odieuse  ; allons,  il  n’y  a que  des  ménestrels  qui 
aient  la  folie  de  faire  des  sonnets.  Niais  ne  rou- 
gissez-vous pas?  Oui , tous  trois,  n’avez-vous  pas 
honte  de  vous  voir  ainsi  surpris  et  convaincus  ? 
Vous , Longueville , vous  avez  vu  une  paille  dans 
i’eeil  de  Humaine  ; le  roi  en  a vu  une  dans  vos 
yeux  à tous  deux  ; mais  moi  je  découvre  une  pou- 
tre dans  l'œil  de  tous  trois.  Oh  ! à quelle  scène 
d’extravagance  j’ai  assisté,  de  combien  de  sou- 
pirs, de  gémissemens,  de  douleur,  de  désespoir, 
j'ai  été  témoin  ! Avec  quelle  patience  je  me  suis 
tenu  assis  et  coi,  pour  voir  un  roi  métamorphosé 
en  vil  insecte!  pour  voir  le  robuste  Hercule  dan- 
sant une  gavotc,  et  le  sage  Salomon  entonnant 
une  ariette , et  Nestor  jouant  au  jeu  d’épingles 
avec  les  eufans,  et  le  cynique  Timon  rire  de  vains 
hochets!  — Où  gît  ta  douleur?  dis-le-moi . mon 
cher  Dumaine  ; et  toi,  mon  cher  Longueville , ou 
est  ta  peine?  et  où  est  le  mal  de  mon  souverain? 
Tous  au  cœur,  n’est-cc  pas?  Holà,  qu'on  apporte 
un  cordial,  vile  ! 

LE  ROI. 

Biron , tes  railleries  ont  trop  d’amertume  : 


sommes-nous  donc  ainsi  trahis,  et  expusés  à tes 
regards  indiscrets? 

BIRON. 

t.e  u’esl  |>as  vous  qui  êtes  trahis  par  moi;  c'est 
moi  qui  le  suis  par  vous;  moi , qui  suis  vertueux 
et  sincère;  moi,  qui  regarde  comme  un  crime  de 
violer  le  vœu  dont  je  me  suis  lié  : je  suis  trahi  et 
dupe  d’entretenir  société  avec  des  hommes  fri- 
voles et  de  celte  rare  inconstance!  Quand  me  ver- 
rez-vous rien  écrire  en  rimes?  ou  pousser  des 
soupirs  pour  une  femme?  ou  dépenser  une  seule 
minute  de  mon  temps  à parer  mon  plumage? 
Quand  entendrez-vous  dire  que  je  loue  une  main, 
un  pied,  un  visage,  un  œil,  une  démarche,  une 
contenance , un  sourcil,  uue  gorge,  une  ceinture, 
une  jambe , uue ? 

LE  ROI. 

Arrêtez.  — Où  courez-vous  si  vite?  Est-ce  un 
honnête  homme , ou  un  voleur,  qui  s'enfuit  avec 
cette  précipitation  ? 

BIRON. 

Je  fuis  l'amour  : liel  amoureux  , laissez-moi 
partir. 

( Knirent  Jacqumette  et  Cu*lard.' 

JACQUINETTE. 

Dieu  conserve  le  roi  ! 

LE  ROI. 

Quel  présent  as-tu  là? 

COSTAUD. 

Luc  certaine  trahison. 

LE  ROI. 

Que  fait  la  trahison  ici? 

COSTARll. 

Elle  n’y  fait  rien , seigneur. 

LE  ROI. 

ï>i  elle  n’y  défait  rien  non  plus,  la  traliisou  et 
loi , allez  tous  deux  en  |>aix  ensemble. 

JACQL'INEtTE. 

Je  conjure  votre  altesse  de  faire  lire  celte  lettre  : 
notre  curé  a des  soupçons  sur  elle  ; il  a dit  que 
c'était  uue  trahison. 

I ,E  ROI  , U donnant  4 Biron. 

lîiron , lisez-la. — D’où  tien  s- lu  celle  lettre? 

JACQUINETTE. 

De  Costard. 

LE  ROI , k CuetirJ. 

Où  l'as-tu  prise? 
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COSTAR  I>. 

Dr  Dun  Adramadio , Dun  Adramadio. 

I.E  ROI. 

Eh  bien . que  se  |>asse-t-il  dune  en  vous?  Pour- 
quoi la  déchirez-vous? 

BIRON. 

Luc  bagatelle,  mon  souverain  , une  bagatelle  : 
n’en  concevez  aucune  inquiétude. 

LONGUEVILLE. 

Elle  lui  a causé  du  trouble  : il  faut  la  voir. 

DUMA1NE . Ips  raormui. 

Eh!  c'est  l'écriture  de  Biron,  et  voilà  son  nom 
au  bas. 

BIRON , à Couard. 

Ah  ! bâtard  imbécile , tu  es  né  pour  me  désho- 
norer. — Je  suis  coupable , mon  souverain,  cou- 
pable ; je  le  confesse , je  l’avoue. 

I.E  ROI. 

Et  de  quoi? 

BIRON. 

Vous  êtes  trois  fous,  qui  vous  moquez  d’un 
quatrième  fou , comme  moi , pour  compléter  le 
plat.  Lui,  et  lui,  et  vous,  mou  souverain,  et  moi, 
sommes  des  liions  en  amour , et  nous  méritons  la 
mort.  Congédiez,  je  vous  prie . ce  vil  auditoire , 
et  je  vous  en  dirai  davantage. 

DE  MAINE. 

A présent  nous  sommes  en  nombre  pair. 

BIRON. 

Oh  ! oui , oui  : nous  sommes  quatre.  — Ces 
tourtereaux  s’en  iront-ils? 

LF.  ROI. 

Allons , mes  amis , retirez-vous.  — Parlez. 

COSTA  R n. 

Oui , que  les  honnêtes  gens  s’en  aillent , cl  que 
les  traîtres  restent. 

tCoalard  d Jarquinelte  «oricntO 

niRON. 

Mes  chers  seigneurs,  mes  chers  amoureux, 
embrassons-nous  : nous  sommrs  aussi  fidèles  à nos 
sermens,  que  le  peuvent  être  la  chair  et  le  sang. 
La  mer  aura  toujours  son  flux  et  reflux , le  ciel 
montrera  toujours  sa  face  étoilée , le  sang  jeune 
et  fougueux  n'obéira  jamais  aux  conseils  de  la 
froide  vieillesse.  Nous  ne  pouvons  nous  écarter 
du  penchant  et  du  but  pour  lequel  nous  sommes 
nés.  Ainsi  nous  sommes  contraints  de  toutcMiia- 
jliércs  d'être  parjures. 


LE  KOI. 

Quoi!  les  lambeaux  de  celtre  lettre  déchirée 
contiennent-ils  quelques  rimes  de  la  composi- 
tion? 

BIRON. 

Si  elles  en  contiennent,  dites-vous?  Eh!  qui 
peut  voir  la  céleste  llosalino , sans  incliner  devant 
elle  sa  tète  vassale  et  respectueuse,  comme  le  gros- 
sier et  sauvage  Indien  se  prosterne  à la  première 
ouverture  des  portes  brillantes  de  l'Orient?  Qui 
peut,  ébloui  de  son  éclat,  ne  pas  humilier  sou 
front  jusqu'à  baiser  la  poussière  ? Quel  œil  auda- 
cieux, fût-il  perçant  comme  celui  de  l’aigle,  ose 
fixer  ses  célestes  regards , sans  être  aveuglé  des 
layons  de  sa  majesté? 

LE  ROI. 

Quelle  passion , quelle  fureur  s’est  tout-à-coup 
emparée  de  toi?  Ma  bien-aimée,  la  maîtresse  de  la 
tienne , est  une  lune  gracieuse  ; ta  Rosalinc  n'est 
qu'une  étoile  de  sa  suite , dont  l'éclat  s’aperçoit 
à peine. 

BIRON. 

Vies  v eux  ne  sont  donc  pas  des  yeux , et  je  uc 
suis  pas  lüron.  Que  le  ciel  voulût  pour  mon 
amour  changer  le  jour  en  nuit  ! Les  plus  belles 
couleurs  de  tous  les  teints  s’assemblent  et  s’unis- 
sent dans  ses  belles  joues,  et  de  cent  attraits  di- 
vers fout  une  grâce  unique,  oit  rien  ne  manque 
de  tout  ce  que  peut  chercher  le  désir,  l’rétez-moi 
la  trompette  de  mille  voix.  Non,  loin  de  moi,  rhé- 
torique fardée!  Elle  n'en  a pas  besoin.  Ce  sont  les 
denrées  communes  qui  ont  liesoin  de  l’éloge  du 
vendeur  ; elle , elle  surpasse  la  louange , et  un  éloge 
imparfait  la  ternit.  I n ermite  flétri , usé  par  cent 
hivers,  pourrait,  en  se  mirant  dans  son  bel  œil, 
secouer  les  glaces  de  cinquante.  La  vue  de  la 
beauté  rend  à la  vieillesse  uu  coloris  qui  la  rajeu- 
nit , et  ramène  vers  le  berceau  de  l'enfance  le  bâ- 
ton de  la  caducité.  Oh  ! c’est  le  soleil  qui  fait 
briller  tous  les  objets  ! 

1.E  ROI. 

Par  le  ciel!  ta  maîtresse  est  noire  comme  l’é- 
bène. 

BIRON. 

L’ébène  lui  ressemble-t-elle?  0 bois  divin  ! une 
femme  faite  de  ce  bois  serait  le  bonheur  suprême. 
Qui  |>eui  ici  me  faire  prêter  serment?  oit  est  le 
livre  sacré , afin  que  je  jure  que  la  Iteaulé  est  im- 
parfaite, si  elle  n'emprunte  pas  son  regard  de  ses 
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ACTE  IV. 

1)09111  yeux?  Il  n’osl  point  do  liean  visage,  s'il 
n’esl  noir  comme  le  sien. 

le  ROI. 

O paradoxe!  I.a  couleur  noire  est  le  symbole 
de  l’enfer,  la  couleur  des  prisons  et  l'épaisse 
horreur  du  sourcil  de  la  nuit  ; c’est  dans  le  pur 
éclat  de  la  lumière  des  cieux  qu’est  le  modèle  de 
la  beauté  suprême. 

RIRON. 

Les  démons,  pour  nous  tenter  plus  sûrement , 
prennent  la  forme  des  anges  de  lumière.  Si  les 
sourcils  de  ma  belle  sont  tendus  de  noir,  c’est  de 
douleur  de  ce  qu’un  fard  mensonger,  une  che- 
velure usurpée,  séduisent  les  amans  par  une 
fausse  apparence.  Rosalinc  est  née  pour  ériger  le 
noir  en  beauté  ; car  les  couleurs  naturelles  sont 
maintenant  prises  |x>ur  un  fard  artificiel  : aussi  le 
rouge,  pour  éviter  l'affront  de  cette  méprise,  se 
peint  en  noir  afin  d'imiter  le  sourcil  de  Rosalinc. 

HUMAINE. 

C'est  aussi  pour  lui  ressembler  que  les  ramo- 
neurs sont  noirs. 

LONGUEVILLE. 

Et  c’est  depuis  son  temps  que  les  charbonniers 
passent  pour  l>ean\. 

LE  ROI. 

Et  que  les  Éthiopiens  se  vantent  d'une  aimable 
noirceur. 

LONGUEVILLE. 

Aujourd'hui  l'obscurité  n'a  plus  besoin  de  flain- 
lvcaux , car  les  ténèbres  sont  lumière. 

ninow 

Vos  maîtresses  n’osent  jamais  s’exposer  à la 
pluie,  de  crainte  de  voir  leur  couleurs  lavées  s'ef- 
facer de  leurs  joues. 

LE  ROI. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  la  vôtre  lavât  les  sien- 
nes; car,  à vous  parler  franchement,  je  trouverai 
un  plus  beau  visage  que  le  sien , qui  n’a  pas  été 
lave  d’aujourd'hui. 

MR  ON. 

Je  prouverai  sa  beauté,  ou  je  parlerai  jusqu'au 
jour  du  jugement. 

LE  ROI. 

Ce  jour-là , nul  démon  ne  te  fera  autant  de  pour 
qu’elle. 

HUMAINE. 

Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  faire  tant  de  cas 
d’nne  drogue  aussi  vile. 


SCENE  III. 

Ï.ONCrrV H.I.F.,  munirtnt  son  louiitr. 

Tiens , voilà  la  liellc  ; vois  uia  chaussure  et  son 
visage. 

R1R0N. 

Oh!  si  les  rues  étaient  pavées  avec  des  yeux 
comme  les  siens , ses  pieds  seraient  encore  trop 
délicats  pour  fouler  un  tel  pavé. 

DUMA1NE. 

Fi  donc  ! alors  la  me  verrait  tout....  comme  si 
elle  marchait  sur  la  tète. 

LF.  ROI. 

A quoi  bon  tous  ces  propos?  Ne  sommes-nous 
pas  tous  amoureux  ? 

BIRON. 

Rien  n’est  plus  certain , et  par  là  tous  parjurés. 

LE  ROI. 

Eh  bien,  Gnissez  donc  ce  vain  dialogue;  et  toi, 
cher  Riron,  prouve-nous  à présent  que  notre 
amour  est  légitime , et  que  notre  foi  n’est  pas 
violée. 

HUMAINE. 

Oui,  vraiment,  rends-nousce  service.  Excuse 
et  flatte  un  peu  notre  faiblesse. 

LONGUEVILLE. 

Oui,  quelque  argument  qui  nous  autorise  i 
poursuivre  ; quelques  tours  de  ton  esprit , quel- 
ques défaites  subtiles,  pour  duper  le  diable. 

HUMAINE. 

Quelque  apologie , pour  notre  parjure. 

BIRON. 

Oh  ! il  y a plus  de  raisons  qu’il  n’en  faut.  Al- 
lons, faites  donc  bien  attention , soldats  de  l’a- 
mour. Considérez  ce  que  vous  avez  juré  d’abord, 
de  jeûner,  d’étudier  et  de  ne  voir  aucune  femme  ; 
trahison  notoire  contre  l’empire  et  la  souverai- 
neté de  la  jeunesse.  Dites,  pouvez-vous  jeûner? 
Vos  estomacs  sont  trop  jeunes,  et  l'abstinence 
engendre  des  maladies.  Et  lorsque  vous  avez  fait 
vœu  d’étudier,  seigneurs,  rliacnn  de  vous  a fait 
un  parjure  à son  propre  livre,  Pouvez-vous  tou- 
jours rêver,  et  tenir  les  yeux  et  l’attention  ten- 
dus? Et  quand  est-ce  que  vous,  monseigneur,  ou 
vous . ou  vous,  avez  trouvé  le  fondement  de  l'ox- 
ccllencede  l’étude,  sans  la  beauté  du  visage  d’une 
femme?  C’est  des  yenv  des  femmes  que  je  lire 
cette  doctrine.  Elles  sont  le  fonds,  le  texte  , le 
livre,  l'académie,  d’où  jaillit  la  vraie  flamme  de 
Prnméthée.  Tous  les  efforts  de  l’élude  enchaînent 
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les  esprits  de  la  vie  dans  les  artères,  comme  le 
mouvement  et  une  action  long-temps  continués 
fatiguent  les  nerfs  et  la  vigueur  du  voyageur.  En 
jurant  de  ne  point  regarder  le  visage  d’une 
femme , vous  avez  en  cela  fait  un  parjure  à l'usage 
de  vos  yeux , et  à l’élude  même,  qui  est  le  prin- 
cipe et  l’objet  de  votre  voeu  ; car  où  est  dans  le 
monde  l’auteur  qui  donne  d’aussi  claires  idées  de 
la  beauté,  que  le  bel  oeil  d’une  femme?  |j  science 
n’est  qu’un  accessoire  à notre  individu , et  par- 
tout où  nous  sommes , notre  science  y est  aussi  : 
or  quand  nous  nous  contemplons  nous-mêmes 
dans  les  yeux  d’une  femme,  n’y  voyons-nous  pas 
aussi  notre  science?  .Nous  avons  fait  vœu  d'étu- 
dier , seigneurs , et  par  ce  vœu  nous  avons  man- 
qué de  foi  à nos  livres:  car  quand  est-ce  que 
vous,  mon  souverain , ou  vous,  ou  vous,  avez, 
dans  une  contemplation  solitaire  et  profonde, 
découvert  jamais  autant  de  feu  poétique,  que 
vous  eu  ont  communiqué  les  yeux  brillans  d’une 
belle?  Ues  autres  arts  indolens  restent  emprison- 
nés et  oisifs  dans  le  cerveau , et  ne  produisent  que 
des  savans  stériles  en  pratique , qui  montrent  ra- 
rement quelque  moisson  de  leurs  pénibles  tra- 
vaux : mais  l’Amour,  étudié  d’abord  dans  les  yeux 
d’une  belle , ne  vit  pas  emprisonné  dans  l’enceinte 
du  cerveau  : porté  par  le  mouvement  de  tous  les 
élémens,  il  court  aussi  vile  que  la  pensée  dans  toutes 
les  puissances  de  l'homme , et  donne  à chaque 
faculté  une  double  force,  qui  l'élève  au  dessus  de 
leurs  fondions  et  de  leurs  offices;  ilajmileunc  vue 
précieuse  à l'oigane  de  l'œil  : les  y eux  d'un  amant 
peuvent  éblouir  l’œil  d’un  aigle;  l’oreille  d’un 
amant  saisit  jusqu'au  plus  faible  son , où  l'oreille 
soupçonneuse  du  voleur  n’entend  rien.  Le  sens 
de  l'Amour  est  plus  délicat , plus  sensible , que  ne 
le  sont  les  tendres  antennes  de  l’insecte  léger.  Le 
dieu  Barcbus  même  n'a  qu'un  palais  grossier  au 
prix  du  goût  délicat  de  l’Amour.  L’Amour  n’esl- 
il  pas  un  Hercule  en  odorat , sans  cesse  attiré  par 
les  parfums  des  pommes  dorées  des  Hespérides, 
subtil  comme  le  sphynx,  aussi  doux,  aussi  musi- 
cal que  la  lyre  brillante  d’Apollon , tendue  de  ses 
cheveux  d'or?  El  lorsque  l’Amour  parle , tous  les 
dieux  de  l'Olympe  se  calment  et  s’assoupissent 
aux  doux  accens  de  sa  voix  harmonieuse.  Jamais 
poète  n’osa  toucher  une  plume  pour  écrire,  qu'il 
ne  l'eut  trempée  dans  les  pleurs  de  l'Amour  ; mais 
alors  ses  vers  charmeraient  les  oreilles  les  plus 
sauvages,  et  feraient  entrer  la  douceur  et  la  clé- 


mence dans  le  cœur  des  tyrans.  Voilà  la  science  que 
je  puise  dans  les  yeux  des  belles.  Elles  étincellent 
du  vrai  feu  de  Promélhée;  elles  sont  le  livre, 
l'art  et  l'académie,  qui  dévoilent  à la  vue,  qui 
renferment  et  qui  entretiennent  l’univers  ; cl  sans 
elles,  nul  homme  u’cxcellera  dans  aucune  perfec- 
tion. Ainsi  vous  étiez  des  insensés  d’avoir  violé 
l’hommage  et  la  foi  que  vous  deviez  aux  femmes  ; 
ou  vous  serez  des  iusensés  en  tenant  votre  ser- 
ment. Au  nomdc  la  sagesse,  mot  qu’aimenttouslcs 
hommes;  ou  au  nom  de  l’Amour, 'mot  qu'aiment 
tous  les  hommes  ; ou  au  nom  des  hommes , les 
auteurs  des  femmes;  ou  au  nom  des  femmes, 
par  lesquelles  nous  sommes  hommes;  perdons 
une  bonne  fois  nos  sermens,  pour  nous  retrouver 
nous-mêmes,  ou  bien  nous  nous  perdons  nous- 
mêmes  pour  conserver  nos  sermens.  (l’est  religion 
de  se  parjurer  ainsi , car  la  charité  elle-même  ac- 
complit la  loi;  et  qui  peut  séparer  l’amour  de  la 
charité? 

1J!  HOI. 

Allons,  crions  donc  tous  : saint  Cupitlon  ! 
et  en  plaine,  soldats! 

RIRON. 

Avancez  vos  étendards,  et  fondons  sur  elles  ; 
allons,  chaude  mêlée,  renversons-lcs;  mais  pre- 
nez garde  avant  tout,  que,  danscerhoc,  leur 
soleil  ne  vous  éblouisse. 

LONGIXVILIE. 

Allons,  parlons  clairement  ; laissons  de  côté  les 
figures  et  ces  gloses.  Prendrons-nous  le  parti  de 
faire  notre  cour  à ces  filles  de  K rance? 

ï.K  ROI. 

Oui,  et  d’en  faire  la  conquête  aussi  : ainsi  mé- 
ditons quelque  divertissement  pour  les  amuser 
dans  leurs  lentes. 

ntnON. 

D'alto rd . ronduisons-les  du  parc  ici  ; et  qu 'en- 
suite. sous  les  lambris  du  palais,  chaque  homme 
attaque  la  main  de  sa  belle  maltresse.  Dans  l’a- 
pres-dînée , nous  les  égaierons  par  quelque  passe- 
temps  nouveau,  tel  que  la  brièveté  du  temps 
pourra  permettre  de  le  former  ; car  les  bals , les 
danses,  les  mascarades,  les  plaisirs  précèdent  les 
pas  du  bel  Amour , et  jonchent  son  chemin  de 
fleurs. 

IX  noi. 

Partons,  partons;  nous  ne  perdrons  point  de 
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temps , ni  aucune  des  occasions  que  nous  pour-  ne  recueille  pas  de  blé , et  toujours  la  justice  tient 
rons  employer  à propos.  sa  balance  égale.  Des  filles  volages  pourraient  dc- 

venir  le  fléau  d'hommes  parjures:  si  cela  arrive, 

tSlnU^.  ‘ ...  , , 

noire  cuivre  n achètera  pasac  trésor  plus  précieux. 
Allons,  allons! 'quand  on  sème  de  l’ivraie,  on  (ii, 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 


Fnln.1,1  HOf.OFF.RXE,  SIR 

HOLOFERNF.. 

Salis  quod  su/Jicit. 

NATHAX1FA. 

Je  loue  Dieu  des  grâces  qu’il  vous  a faites, 
monsieur.  Votre  conversation  à dîner  a été  pi- 
quante et  sentencieuse , plaisante  sans  bouffon- 
nerie, ingénieuse  saus  affectation , animée  sans 
impudence,  savante  sans  entêtement , et  neuve 
sans  hérésie.  J’ai  conversé  un  certain  jour  avec 
un  homme  de  la  suite  du  roi , qui  est  intitulé, 
nommé  ou  appelé  don  Adriano  de  Armado. 

holofeuxe. 

Novi  hominrm  tanquam  te.  Son  humeur  j 
est  hautaine,  sa  conversation  est  tranchante , sa 
langue  est  impure,  son  œil  ambitieux,  sa  dé-  I 
marche  fière  et  superbe , et  son  maintien  est 
vain  , ridicule  et  plein  d'emphase  thrasonicale. 

Il  est  trop  tiré  à quatre  épingles , trop  élégant . 
trop  affecté , trop  singulier , pour  ainsi  parler  ; . 
trop  il  l'étrangère , pourrais-je  dire  encore. 

NATT1ANIEL,  tirant  m>s  ubietto*. 

Épithète  singulière  et  choisie  ! 

HOI.OFF.RNE. 

Le  fil  de  sa  verbosité  est  plus  beau  et  plus 
brillant  que  la  chaîne  de  scs  raisonnemens.  J’ab- 
horre ces  phénomènes  de  brillante  et  vaine  appa- 
rence. ces  puristes  insociables  et  pleins  d’aflccta-  ! 


NATII  \NIEL  « DELL. 

lion , qui  mettent  l'orthographe  à la  torture  , qui 
prononcent  doute,  lorsqu'il  faut  dir e double; 
dele,  lorsqu'on  doit  prononcer  debte,  d,  e,  b, 
t,e,  et  non  pas  d,  e,  t,  t.  Il  vous  appellent  un 
cerf,  cer;  un  bœuf,  beu;  froid,  vocalur 
f ret  ; paon , en  abrégé,  est  pan.  Cela  est  abhomi- 
nalile  (il  dirait  lui,  abominable) , cela  m'insinue 
la  folie.  Ne  inleltigU , domine?  c’est-à-dire, 
rendre  frénétique,  lunatique. 

NATHAMF.I.. 

l.ausDeo,  bone;  intelligo. 

HOI.OFF.RNE. 

Bone? — Bone  pour  bene.  C’est  donner  un 
soufflet  à Priscus:  mais,  fort  bien. 

(Fntrrnt  Arm«dn,  Moth  et  CoMard.. 

NATHANÎF.F. 

t’ides-ne  quis  omit  ? 

IIOLOPF.RNE. 

}'ide o et  gaudeo. 

ARMADO , ■ Moih. 

Z' ami. 

HOLOFERKE. 

Quare  z’ami,  et  non  pas  ami? 

ARMADO. 

Cens  de  paix , sovex  les  bien  assaillis  ! 

IIOI.OFERNE. 

Voilà  un  salut  des  plus  militaires,  monsieur. 
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MOTH  , * pari  * Ortiard. 

Ils  se  sont  trouvas  1 un  grand  festin  do  langues , 
et  ils  on  ont  volé  dos  bribes. 

COSTAUD. 

Oh  ! ils  ont  long-temps  vécu  de  rebuts  de  mots! 
Je  m’étonne  que  ton  maître  ne  t’ait  pas  pris  et 
avalé  pour  un  mol  ; car  tu  n’es  pas  aussi  long  que 
honorificabililwlinilalibus , tu  es  plus  facile 
à avaler  qu'une  noisette  allumée  dans  uu  verre  de 
bière. 

MOTH. 

l’ai \ ! le  bruit  de  l’artillerie  commence. 

ARMA  DO  f i lluloférw, 

Monsieur,  n’étes-vous  pas  lettré? 

MOTH. 

Oui , oui , il  enseigne  aux  enfans  l'altéré , et 
ce  que  c’est  qu’un  a,  b,  qu’on  épelle  à reltonrs 
avec  une  corne  sur  la  tête. 

I10I.0FF.RNR. 

Ba  , purritia,  avec  l’addition  d’une  corne. 

MOTH. 

Ba , impertinent  bélier,  avec  une  corne.  — 
Vous  entendez  sa  science? 

HOLOFERNE. 

Qui »,  qui s,  toi , consonne? 

MOTH. 

1.3  troisième  des  cinq  voyelles,  si  c’est  vous  qui 
les  répétez  ; et  la  cinquième , si  c’est  moi. 

HOLOFERNE. 

Je  vais  les  répéter  : «,  t,  f. 

MOTH. 

I.c  bélier;  les  deux  autres  terminent  la  chose: 

O,  U. 

ARMADO. 

Par  les  Ilots  salés  de  la  Méditerranée , un  joli 
échantillon  ! une  vive  hotte  d’esprit  ! l ue , deux, 
vite  comme  le  vent  cl  au  cor|is.  Cela  réjouit  mon 
intellect.  Du  véritable  esprit  ! 

MOTH. 

Servi  par  un  eufant  à un  vieux  harlton.  qui 
est  vieux  d'esprit. 

HOLOFERNE. 

Quelle  est  la  figure  ? quelle  est  la  figure? 

MOTH. 

Des  cornes. 


llOl.OFr.RNF.. 

Tu  raisonnes  comme  un  enfant  ; va  fouetter 
ton  sabot. 

MOTH. 

Prètez-moi  votre  corne  pour  en  faire  an  ; et 
je  fouetterai  votre  ignominie  tout  à l’entour,  cir- 
eum  circa.  l!nc  toupie  de  corne  de  cocu! 

COSTARD. 

Je  n'aurais  qu’un  sou  au  monde,  que  je  te  le 
donnerais  pour  l’acheter  du  [vain  d’épice.  Tiens, 
voilà  la  rémunération  même  que  j’ai  reçue  de 
Ion  maître,  bourse  d’esprit  d’un  demi-sou,  oeuf 
de  pigeon  de  sagacité.  Oh  ! si  le  ciel  voulait  que 
tu  fusses  seulement  mon  liàlard,  que  tu  ferais  de 
moi  un  père  joyeux  ! Va , lu  as  de  l'esprit  jus- 
qu’à dunghill  (1),  jusqu'au  bout  des  doigts, 
comme  on  dit. 

HOLOFERNE. 

Oh  ! je  sens  là  de  faux  latin  : dunghill  pour 
ungunn. 

ARMADO. 

Homme  lettré,  prœambuta:  nous  nous  sépa- 
rerons des  barbares.  ÎS’élevez-vous  pas  la  jeu- 
nesse à l’école  privilégiée  qui  est  sur  le  sommet 
de  la  montagne? 

HOLOFERNE. 

Ou,  du  nions,  de  la  colline. 

ARMADO. 

A votre  choix  ; pour  la  montagne. 

HOLOFERNE. 

Oui,  je  l'élève,  sans  question. 

ARMADO. 

Monsieur , c'est  le  très  gracieux  plaisir  et  pen- 
chant du  roi  de  congratuler  la  priuccsse  dans  sa 
tente  vers  la  partie  postérieure  du  jour,  que  le 
grossier  vulgaire  appelle  l’après-diner. 

HOLOFERNE. 

I.a  partie  postérieure  du  jour,  mon  très  illustre 
monsieur , est  une  épithète  très  propre  et  très 
analogue  à l’après-dîner.  Ce  mot  est  bien  ren- 
contré, bien  choisi,  gracieux  et  juste;  je  vous 
l'assure,  monsieur,  je  vous  l’assure. 

ARMADO. 

Monsieur,  le  roi  est  un  brave  gentilhomme , et 
mon  intime;  je  puis  vous  l’assurer,  mon  bon  ami. 
—Quant  à ce  qu’il  y a entre  nous,  passons  li- 
ft) sid  dunghill , au  fumier,  au  lieu  de  usqut  ad 
unguem. 
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dessus.  Je  i>n  prie,  rappelle-loi  ta  science  d'hom- 
me de  cour.  — Je  l’eu  prie,  meuble  ta  tète.  — lit 
parmi  bien  d’autres  discours  importans  et  très  sé- 
rieux  — Et  d’une  grande  importance  aussi , 

vraiment.  — Mais  laissons  cela;  — car  il  faut  te 
dire  que  ce  sera  le  bon  plaisir  de  son  altesse  (j’en 
jure  par  l’univers)  de  s'appuyer  quelquefois  sur 
mon  humble  épaule,  et  de  sou  doigt  royal,  comme 
cela,  de  caresser  ma  barbe,  mes  moustaches; 
mais,  mon  cher  cecur,  laissons  cela.  Par  ('univers! 
je  ne  débite  pas  des  fables  ; il  plait  à sa  grandeur  de 
conférer  certains  honneurs  particuliers  à Arinado, 
un  guerrier,  un  voyageur  quia  vu  le  monde  ; mais 

passons  là-dessus.  — I.e  résultat  en  est  que 

mais,  mon  cher  cœur,  j’implore  le  secret;  que 
le  roi  veut  me  présenter  à la  princesse,  nton  cher 
mignon , avec  quelque  agréable  ostentation  , ou 
spectacle,  scène  divertissante  . une  farce  gaie  ou 
un  feu  d’arulice.  En  conséquence,  apprenant 
que  le  curé  et  vous- même,  mou  cher,  êtesexcel- 
lens  pour  les  éruptions  et  ces  soudains  éclats  de 
gaîté , pour  ainsi  parler,  je  vous  ai  donné  con- 
naissance dans  la  vue  de  solliciter  votre  assistance. 

HOLOFFRNP. 

Monsieur,  il  vous  faut  représenter  devant  elle 
fea  neuf  Preux. — Monsieur  Nalhaniel , c’est  par 
rapport  à quelque  divertissement  ou  passe-temps, 
quelque  spectacle  dans  la  partie  postérieure  de 
ce  jour,  pour  être  exécuté  par  notre  assistance.... 
à l’ordre  du  roi  et  de  ce  tri-s  galant,  très  illustre 
et  très  savant  gentilhomme...  devant  la  princesse: 
je  dis  que  rien  ne  convient  tant  que  de  représen- 
ter les  neuf  Preux. 

NATUANir.l.. 

Où  trouverez-vous  assez  de  grands  hommes 
pour  les  représenter? 

HOLOFERNF.. 

Josué,  vous-même;  moi-même  ou  ce  galant 
gentilhomme.  Judas  Macbabée  ; ce  berger,  en  ce 
qui  concerne  ses  larges  membres  et  ses  forts  mus- 
cles, surpassera  Pompée  le  grand  : le  page  fera 
Hercule.  , 

ARMADO. 

Pardon , monsieur  ; il  y a une  erreur  ; l’indi- 
vidu mesquin  de  ce  page  n’a  pas  assez  de  quan- 
tité pour  représenter  seulement  le  pouce  de  ce 
héros  : il  n’est  pas  aussi  gros  que  le  bout  de  sa 
massue. 

to«i  tu. 


ii 

IIOLOFERXE. 

Aurai-je  audience?  11  représentera  Hercule  en 
minorité  ; son  entrée  et  sa  sortie  scrout  l'étran- 
glement d’un  serpent , et  j’aurai  une  apologie  pour 
cela. 

MOTH. 

I n excellent  plan  ! Ainsi,  si  quelqu'un  de  l’au- 
ditoire siffle , vous  pourrez  crier  : « A merveille , 
Hercule  ! en  ce  montent  tu  écrases  le  serpeut.  » 
Cest  là  le  moyen  de  faire  une  faute  gracieuse , 
quoiqu  il  y ail  peu  de  gens  qui  sachent  faire  uni- 
faute  avec  grâce. 

ARMADO. 

Et  les  autres  héros? 

HOLOFERNK. 

J'en  représenterai  trois  moi  seul. 

MOTO. 

Trois  fois  héroïque  personnage  ! 

ARMADO. 

Vous  dirai-je  une  chose  ? 

HOI.OPF.nxr.. 

Vous  écoulons. 

ARMADO. 

Nous  aurons,  si  cela  n’allait  pas,  un  fou  pan- 
tomime. Je  vous  en  conjure , suivez. 

DOI.OFERNE. 

Pia,  bonhomme  Dull  ! tu  n’as  pas  dit  un  mot 
pendant  tout  ce  temps. 

DULL. 

Ni  n’en  ai  compris  un,  monsieur. 

HOLOFERNF. 

.4lfotis,  nous  t’emploierons. 

DELL. 

J’en  représenterai  un  dans  une  danse,  ou  à 
peu  près.  Ou  je  battrai  sur  le  tambourin  la  me- 
sure des  Preux,  et  leur  ferai  dauser  la  danse  en 
rond. 

HOLOFERNF. 

Tu  es  bien  nommé,  honnête  Dull  ; à notre 
pièce,  partons. 

;!U  sortent.  ) 
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8CL.VK  II. 

EM  ACTE*  EAATil  BIT  FAAC . BEVAET  LA  TFFTI  BV  LA  FAIX.: LAVA. 

tomm  LA  PRINCESSE,  CATHERINE,  ROSA- 
LINE  « MARIE. 

LA  PRINCESSE. 

Mes  chères  amies,  nous  serons  riches  avant 
notre  départ  de  ces  lieux,  si  les  cadeaux  pleut  eut 
sur  nous  avec  tant  de  profusion.  Une  dame  tout 
incrustée  en  diamans!  Voyez  ce  que  j’ai  reçu  du 
roi  amoureux. 

ROSALINE. 

Madame , n’y  avait-il  pas  autre  chose  encore 
qui  les  accompagnait? 

LA  PRINCESSE. 

Autre  chose?  Oui  vraiment;  autant  d’amour 
en  rime  qu’ou  en  peut  entasser  dans  une  feuille 
de  papier  écrite  des  deux  côtés,  et  sur  la  marge 
et  partout  ; qu’il  lui  a plu  de  sceller  d'un  cachet 
empreint  du  portrait  de  Cupidon. 

ROSALINE. 

C’était  le  vrai  moyen  de  faire  grandir  sa  divi- 
nité, que  de  la  mettre  en  cire  ; car  il  y a cinq 
mille  ans  qu’il  est  enfant. 

CATHERINE. 

Oui,  et  un  scélérat  aussi , un  effronté  filou. 

ROSAUNE. 

Vous  ne  sere  jamais  amis  ensemble  : il  a tué 
votre  sœur. 

CATHERINE. 

Il  l'a  rendue  mélancolique,  triste  et  sombre;  et 
elle  en  est  morte.  Si  elle  eût  clé  légère  comme 
vous  , d’une  humeur  si  joviale,  si  alerte  et  si  re- 
muante , elle  aurait  pu  sc  voir  grand’mére  avant 
de  mourir,  et  vous  pourrez  le  devenir,  vous  ; car 
ttn  cœur  Uger  vit  long-temps. 

ROSAUNE. 

Que  veut  dire , souris , ce  mot  léger  ? 

CATHERINE. 

Un  cœur  léger  dans  une  sombre  beauté. 

ROSAUNE. 

Nous  avons  besoin  de  plus  de  lumière  pour 
vous  deviner. 

CATHERINE. 

Vous  éteignez  ta  lumière,  si  vous  la  prenez 


avec  colère.  Je  laisserai  donc  mon  motif  dans 
l'obscurité. 

ROSAUNE. 

Songez  bien  à toujours  faire  ce  que  vous  laites 
dans  les  ténèbres. 

CATHERINE. 

N’en  faites  rien , vous  ; car  vous  êtes  une  fille 
légère. 

ROSAUNE. 

En  effet , je  ne  pèse  pas  autant  que  vous  ; et 
voilà  en  quoi  je  suis  légère. 

CATHERINE. 

Vous  ne  me  pesez  pas  ; c’est-à-dire  que  vous 
ne  vous  souciez  pas  de  moi. 

ROSAUNE. 

Avec  grande  raison  ; car,  à bile  incurable,  il 
n’y  a plus  ni  soin  ni  touci  à avoir. 

LA  PRINCESSE. 

Mais , bien  dit  et  bien  répondu  : voilà  de  l’es- 
prit bien  employé,  llosaliiic , vous  avez  reçu  un 
présent  : qui  vous  l’a  envoyé?  et  qu'est-ce  que 

c’est? 

ROSALINE. 

Je  voudrais  que  vous  le  conuussiez.  Si  mon 
visage  était  aussi  beau  que  le  vôtre,  j’aurais 
aussi  quelques  traits  de  beauté.  Ma  faveur  serait 
aussi  grande.  En  voici  la  preuve.  Oui , j’ai  des 
vers  aussi,  grâce  à Biron.  La  quantité  des  syl- 
labes en  est  juste  ; et  si  le  contenu  l’était  aussi , 
je  serais  la  plus  belle  déesse  de  la  terre:  j'y  suis 
comparée  à vingt  mille  beautés.  Ob  ! il  a tracé 
■non  portrait  dans  sa  lettre. 

LA  PRINCESSE. 

V a-t-il  quelque  ressemblance? 

ROSALINE. 

Beaucoup , dans  les  lettres  ; mais  rien  dans  l’é- 
loge. Belle  comme  l’encre  ! bonne  conclusion. 

CATHERINE. 

Belle  comme  un  B majuscule  dans  un  maaus- 

I crit. 

ROSALINE. 

f.arc  les  pinceaux  ! Comment  ! Que  je  ne  meure 
pas  votre  débitrice,  ma  majuscule  rouge,  ma 
lettre  d’or  ! Plût  à Dieu  que  votre  visage  ne  fût 
pas  si  rempli  d'o  ! 

CATHERINE. 

Que  la  petite-vérole  vous  récompense  de  celte 
saillie  ! et  au  diable  toutes  les  méchantes  femmes! 
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LA  PRINCESSE. 

Et  tous,  quel  est  le  cadeau  tpie  vous  a envoyé 
Humaine? 

CATHERINE. 

Ce  gant,  madame. 

LA  PRINCESSE. 

Est-ce  qu’il  ne  vous  eu  a pas  envoyé  deux? 

CATHERINE. 

Oui , madame  ; cl  par  dessus  le  marché  quel- 
ques mille  vers  d’un  fidèle  amant;  une  mons- 
trueuse traduction  d’hypocrisie,  une  vile  compi- 
lation . bêtise  profonde  et  parfaite. 

MARIE. 

Cette  lettre  et  ces  perles  m’ont  été  envoyées  à 
moi  par  Longueville.  La  lettre  est  trojl  longue  au 
moins  d’un  demi-inille. 

LA  PRINCESSE. 

Je  le  crois  comme  vous.  Ne  souhaiteriez- vous 
pas , dans  le  fond  de  voir*  cœur , que  le  collier 
fill  plus  long , et  la  lettre  plus  courte  ? 

MARIE. 

Oui,  ou  que  ces  mains  jointes  ne  poissent  ja- 
mais se  séparer  ! 

LA  PRINCESSE. 

Nous  sommes  des  filles  bien  sages,  de  nous 
moquer  ainsi  de  nos  amoureux. 

BOSAUNE. 

Ils  sont  vraiment  bien  plus  fous,  de  faire  leur 
cour  à des  femmes  qui  se  moquent  d’eux.  Obi 
je  veux  mettre  ce  Biron  à la  torture,  avant  que  je 
quitte  cette  cour.  Oh  ! que  je  voudrais  l’avoir  à 
mes  gages  seulement  une  semaine  ! Comme  je  le 
ferais  ramper,  supplier  et  solliciter,  et  attendre 
l’occasiou  favorable,  et  épier  le  temps,  et  dépen- 
ser son  prodigue  esprit  en  rimes  stériles  et  sans 
incompensé  ; se  conformer  au  gré  de  mes  ordres 
absolus,  et  être  fier  même  d’être  le  jouet  de  mes 
railleries!...  Je  voudrais  gouverner  aussi  despoti- 
quement toute  son  existence,  que  s’il  était  mon 
fou  , et  moi  sa  destinée. 

LA  PRINCESSE. 

Il  n’est  point  d’hommes  aussi  constamment 
dupes,  quand  ils  sont  une  fois  pris,  que  ces 
beaux  esprits  changés  en  fous  ; la  folie,  éclose 
dans  le  sein  de  la  sagesse , s’arme  de  toute  son  au- 
torité et  du  secours  de  la  scieuce  ; et  tous  les  ta- 
Icnsde  l’esprit  servent  à décorer  et  à déguiser  ses 
écarts. 
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ROSAU.NE. 

Le  sang  de  ia  bouillante  jeunesse  ne  s'enflamme 
jamais  autant  dans  la  passion , que  le  vieillard  qui 
déserte  la  raison  pour  se  livrer  à un  fol  amour. 

MARIE. 

La  folie  n’a  point  dans  les  fous  la  même  éner- 
gie et  le  même  excès,  qu’elle  a dans  les  sages, 
lorsqu’un  esprit  rare  est  possédé  d’une  folle  pas- 
sion, Toutes  ses  facultés  dégénèrent , à force 
d’esprit , en  bêtise  et  en  démence. 

( Entre  Boyet.) 

LA  PRINCESSE. 

Voici  Boyet , son  visage  est  tout  brillant  de  joie. 

doïet. 

Oh  ! je  meurs  à force  de  rire.  Où  est  son  al- 
tesse? 

LA  PRINCESSE. 

Eh  bien . qu’y  a-t-il  de  nouveau , Boyet? 

BOYET. 

Préparez-vous,  madame,  préparez-vous.  — 
Et  vous,  belles,  aux  armes,  aux  armes!  Des 
batteries  sont  dressées  contre  votre  paix.  L’amour 
s’avance  masqué  et  armé  d’argumens;  vous  allez 
être  surprises  : passez  en  revue  toutes  les  forces  de 
vos  esprits,  disposez-vous  à faire  une  belle  dé- 
fense; ou,  si  le  cœur  vous  mauque,  cachez  vos 
têtes  comme  de  lâches  polirons,  et  fuyez  vite  de 
cette  plaine. 

LA  PRINCESSE. 

Allons,  opposons  saint  Denis  à saint  Cupidon. 
Qui  sont  donc  ces  ennemis,  qui  viennent  faire 
assaut  de  propos  contre  nous?  Parlez,  espion 
d'armée , parlez. 

BOYET. 

Sous  l’ombrage  frais  d’un  sycomore,  je  voulais 
fermer  mes  yeux  et  sommeiller  une  demi-heure, 
lorsque  tout-à-coup,  pour  troubler  le  repos  que 
je  voulais  prendre , je  vois  s’avancer  vers  cet  om- 
brage le  roi  et  ses  compagnons  d’étude;  aussitôt 
je  me  glisse  prudemment  dans  le  buisson  voisin , 
et  de  ce  poste  j’ai  entendu  tout  ce  que  vous  allez 
entendre:  que.  dans  un  moment,  ils  seront  ar- 
rivés ici  déguisés.  Leur  héraut  est  un  joli  petit 
frijioii  de  page , qui  a bien  appris  par  cœur  son 
ambassade;  ils  lui  out  fait  lâ  sa  leçon  sur  ses 
gestes,  sur  son  accent  : «Voilà  ce  que  tu  dois  dire, 
et  voilà  quel  doit  être  ton  maintien;  > et  toujours 
ils  craignaient  fort , lui  disaient-ils,  que  la  ma- 
jesté de  la  présence  de  la  princesse  ne  le  décon- 
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ccrtât.  «Car,  lui  disait  le  roi,  c'est  un  ange  que  tu 
tas  voir;  cependant  ne  t'alarme  pas;  mais  parle 
avec  hardiesse.  » Le  page  a répondu  : « lin  ange 
n’est  pas  méchant;  j’aurais  peur  d’elle,  si  c’était 
un  démon.  » A celte  répartie,  tous  ont  éclaté  de 
rire  et  lui  ont  frappé  sur  l’épaule,  inspirant  par 
leurs  éloges  plus  de  hardiesse  au  jeune  orateur, 
déjà  très  résolu  par  lui-même.  L’un  se  frottait  le 
coude,  comme  ça,  et  souriait  d’un  air  moqueur, 
et  jurait  que  jamais  on  n’avait  fait  meilleure  ré- 
ponse; un  autre,  levant  l'index  et  le  pouce, 
criait  : « Courage!  nous  en  viendrons  à bout , ar- 
rive qui  pourra.  » Un  troisième  cabriolait  et  criait  : 
•Tout  va  au  mieux.  «Un  quatrième  pirouettait  sur 
son  talon , et  il  est  tombé  ; aussitôt  les  voilà  qui 
tombent  tous  l'un  après  l’autre  sur  la  terre,  avec 
des  éclats  de  rire  si  immodérés,  si  violens,  que 
dans  cet  accès  de  fou  rire , les  larmes  sérieuses 
sont  venues  réprimer  leur  folie. 

. LA  PRINCESSE. 

Mais,  quoi?  quoi?  Est-ce  qu'ils  viennent  nous 
rendre  visite? 

BOYET. 

Oui,  madame,  ils  y viennent;  et  ils  sont  ac- 
coutrés comme  des  Moscovites  ou  des  Russes; 
et,  suivant  ma  conjecture,  leur  projet  est  de  vous 
adresser  des  complimens , de  vous  faire  la  cour, 
et  de  danser  avec  vous;  et  chacun  d’eux  fera  son 
offrande  d’amour  à sa  maîtresse,  qu’il  reconnaî- 
tra à la  couleur  des  cadéaux  différons  qu’ils  vous 
ont  envoyés. 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  c’est  là  leurprojel?  Lesgalans  auront  leur 
paquet.  Il  faut,  mesdames,  nous  masquer  toutes, 
et  pas  un  d’eux  n’aura  la  faveur,  en  dépit  de  ses 
prières,  de  voir  un  seul  de  nos  visages. — Tcnci, 
llosaline , vous  porterez  ce  cadeau  ; et  alors  le  roi 
trompé  vous  fera  U cour,  croyant  la  faire  à sa 
dame.  Prenez  celui-ci , ma  chère,  et  donnez-moi 
le  vôtre;  et  Biron  me  prendra  pour  Rosaline.  — 
Changez  toutes  vos  rubans  et  vos  bijoux  ; par  ce 
moyen  vosgalans,  trompés  par  ces  échanges,  fe- 
ront leur  cour  de  travers,  et  prendront  l’une 
pour  l’autre. 

ROSALINE. 

Allons , changeons  : portez  vos  cadeaux  à l'en- 
droit le  plus  visible. 

CATHERINE. 

Mais  quel  est  votre  but  dans  cet  échange? 


LA  PRINCESSE. 

Mon  projet  est  de  traverser  le  leur.  Ce  qu’ils 
en  font  n’est  qu’un  badinage  pour  s'amuser,  et 
tromper  le  trompeur  est  tout  mon  but.  Ils  révé- 
leront leurs  secrets  à celles  que,  dans  leur  mé- 
prise, ils  croiront  leurs  maîtresses;  «ensuite, 
à la  première  occasion  que  nous  aurons  de  les  re- 
voir à visage  découvert , pour  leur  parler  et  les 
complimenter,  ils  seront  l’objet  de  nos  railleries. 

ROSALINE. 

Mais  danserons-nous,  s’ils  nous  y invitent? 

I.A  PRINCESSE. 

Mous,  pour  rien  au  monde  nous  ne  remuerons 
le  pied  ; et  jte  rendons  aucun  compliment , pas 
un  mot  de  remerciment  à leurs  discours  étudiés; 
et  détournons  le  visage,  tandis  qu’ils  nous  par- 
leront. 

BOTET. 

Oh  ! le  dédain  tuera  le  courage  de  l’orateur . 
et  lui  fera  oublier  tout  son  rôle. 

LA  PRINCESSE. 

C’est  bien  là  ce  que  je  veux;  et  je  suis  sôre 
que  le  reste  du  compliment  ne  pourra  jamais  pa- 
raître au  jour , si  l’orateur  est  une  fois  hors  de 
contenance.  Il  n’est  rien  de  plus  divertissant  que 
de  dérouter  un  badinage  par  un  autre  ; de  nous 
faire  un  amusement  de  leur  projet  de  s’amuser 
de  nous,  sans  qu’ils  puissent  prendre  leur  re- 
vanche. Ainsi  le  rire  sera  pour  nous  seules  . et 
nous  nous  divertirons  du  tour  qu’ils  voulaient 
nous  jouer  ; et  eux , en  se  voyant  éconduits  et 
bien  raillés,  s’en  retourneront  avec  leur  honte. 

> On  tonne  de  U trompettes  derrière  le  théâtre.) 

BOYET. 

trompette  sonne  : masquez- vous;  voilà  les 
masques  qui  viennent. 

( Le»  dames  se  masquent. ) 

(Entrent  Ut  roi,  Biron,  Longueville  et  Dumaine,  vêtus  à la  mm. 
roviteet  masqués;  Molli , des  musiciens  et  suite.) 

MOTH. 

« Hommage  M salut,  beautés  les  plus  belles  de 
la  terre  ! » 

BOYET. 

Relies,  comme  peut  l’ètre  un  masque  de  taf- 
fetas. 

MOTO. 

« Céleste  élite  des  plus  belles  dames  u»  a.»,,  ut 
tournant  I,  do*.)  cjut  aient  jamais  tourné  leur...  dos.., 
aux  regards  des  mortels  ! • 
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BIRON. 

Leurs  jeux,  misérable,  leurs  yeux. 

MOTO. 

« (.lui  aient  jamais  tourné  leurs  yeux  vers  les 
regards  des  mortels î Par,  par...  » 

BOYET. 

Oh  ! te  voilà  déconcerté. 

MOTH. 

» .Par  votre  faveur , accordez-nous , célestes 
esprits,  de  ne  pas  nous  regarder.  » 

BIRON. 

De  nous  regarder  une  fois , étourdi. 

MOTH. 

" De  nous  regarder  une  seule  fois  avec  vos  yeux 
hrillans  comme  le  soleil Avec  vos  yeux  bril- 

lants comme  le  soleil.  » 

BOYET. 

Elles  ne  répondront  pas  à celte  épithète  ; lu 
ferais  mieux  de  dire  : des  yeux  hrillans  comme 
des  yeux  de  filles. 

MOTH. 

Elles  ne  m’écoutent  pas . et  cela  me  trouble. 

BIRON. 

Est-ce  là  tout  Ion  savoir  faire?  Retire-toi , pe- 
tit malheureux. 

ROSAUNE. 

Que  nous  veulent  ces  étrangers?  Boyet,  sachez 
leurs  intentions.  S’ils  parlent  notre  langue , nous 
désirons  que  quelque  homme  sensé  nous  instruise 
de  leurs  vues.  Voyez  ce  qu’ils  veulent. 

BOYET. 

Que  demandez-vous  de  la  princesse? 

BIRON. 

Rien  que  la  paix  et  l'honneur  de  ta  visiter. 

ROSALINE. 

Eh  bien . que  demandent-ils? 

BOYET. 

Rien  que  la  paix  cl  l’honneur  de  vous  visiter. 

ROSAUNE. 

Tout  cela  leur  est  accordé  : ainsi  dites-leur  de 
se  retirer. 

BOYET. 

Elle  dit  que  vous  avez  tout  cela , et  que  vous 
pouvez  vous  retirer. 

le  Rot. 

Dites-lui  que  nous  avons  mesuré  plusieurs 
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milles . pour  danser  un  pas  en  mesure  avec  elle 
sur  ce  gazon. 

BOYET. 

Ils  disent  qu'ils  ont  mesuré  plusieurs  milles, 
pour  danser  un  pas  en  mesure  avec  vous  sur  ce 
gazon. 

ROSAUNE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Demandez-leur  combien  il 
y a de  pouces  dans  un  mille:  s’il  est  vrai  qu’ils 
aient  mesuré  plusieurs  milles,  ils  nous  diront 
aisément  la  mesure  d’uu  mille. 

BOYET. 

Si  pour  venir  ici  vous  avez  mesuré  des  milles, 
et  plusieurs,  la  princesse  vous  charge  de  lui  dire 
combien  il  faut  de  pouces  pour  compléter  uu 
mille. 

BIRON. 

Dites-lui  que  nous  les  mesurons  de  nos  pas 
ennuyés. 

BOYET.  • 

Elle  a entendu  elle-même  votre  réponse. 

ROSALINE. 

Eh  ! combien  de  pas  ennuyés , dans  le  nombre 
des  milles  ennuyeux  que  vous  avez  parcourus, 
compte-t-on  dans  l’espace  d’un  mille  ? 

BIRON. 

Nous  ne  comptons  point  les  peines  qu’il  nous 
en  coûte  pour  vous.  L’étendue  de  notre  zèle  res- 
pectueux est  si  grande,  si  inépuisable,  que  nous 
pouvons  sans  cesse  prendre  ces  peines , sans  les 
compter.  Accordez-nous  la  faveur  de  nous  mon- 
trer l’éclat  de  votre  beau  visage,  afin  que,  comme 
les  Indiens,  nous  puissions  nous  prosterner  et 
adorer  le  soleil. 

ROSALINE. 

Mon  visage  n’est  qu’une  lune , et  voilée  encore. 

LE  ROI. 

Daignez , brillante  lune . et  vous , belles  étoiles 
de  sa  cour,  écarter  ces  nuages , et  laisser  tomber 
vos  rayons  sur  nos  yeux  humides. 

ROSAUNE. 

O frivole  demande  ! Demandez  quelque  chose 
de  plus  intéressant  ; ce  que  vous  venez  de  deman- 
der n'est  qu’un  clair  de  lune  dans  l’eau. 

LE  ROI. 

Eh  bien  ! accordez-nous  un  tour  de  danse  dans 
notre  mesure  : vous  m’ordonnez  de  vous  faire 
une  demande , celle-là  n’a  rien  d’étrange. 
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P.OSALÏNE. 

Allons,  musiciens,  joues;  allons,  il  faut  faire 
ce  tour  promptement.  — Non , pas  encore.  Point 
de  danse.  — Je  change  comme  la  lune. 

le  roi. 

Ne  voulez-trous  pas  danser?  Comment  avez- 
vous  changé  sitôt? 

KOS  ALINE. 

Vous  avez  pris  la  lune  dans  son  plein  ; mais  à 
présent  sa  phase  est  changée. 

LE  ROI. 

Et  cependant  elle  est  toujours  la  lune  ; et  moi 
je  suis  l'homme  de  la  lune.  La  musique  joue  : 
accurdez-nous  quelques  inouvemens  pour  la 
suivre. 

ROSAUNE. 

Nos  oreilles  la  suivent. 

, le  noi. 

Mais  il  faudrait  que  vos  pas  la  suivissent  en 
même  temps. 

ROSAUNE. 

Puisque  vous  ôtes  des  étrangers,  et  qu’un  ha- 
sard vous  a conduits  ici . nous  ne  serons  pas  si 
dédaigneuses  : prenez  nos  mains. — Nous  ne  vou- 
lons pas  danser. 

LE  ROI. 

Pourquoi  donc  prenez-vous  nos  mains? 

ROSAIJNE. 

Uniquement  pour  nous  quitter  amis.  — Et 
voila  ma  révérence,  mes  beaux  galans:  et  là  finit 
la  mesure. 

LE  ROI. 

De  grâce , un  peu  plus  de  cette  mesure  encore  ; 
ne  soyez  pas  si  réservées. 

ROSAUNE. 

Nous  ne  pouvons  pas  vous  en  donner  davantage 
pour  le  prix. 

LE  ROI. 

Daignez  donc  vous  priser  vous-mêmes  : à quel 
prix  peut-on  acheter  l'honneur  de  votre  com- 
pagnie? 

ROSAUNE. 

Par  votre  absence . et  point  d’autre. 

I.E  ROI. 

Cela  ne  peut  pas  être. 

ROSAUNE. 

En  ce  cas , il  est  impossible  de  nous  acheter  : 


ainsi,  adieu.  Un  double  adieu  à votre  masque, 
et  une  moitié  d'adieu  pour  vous. 

LE  ROI. 

Si  vous  refusez  de  danser , accordez-nous  du 
moins  la  grâce  d’un  plus  long  entretien. 

ROS  ALINE. 

En  secret  donr  ? 

LE  ROI. 

Je  n’en  serai  que  plus  enchanté. 

( Ils  causant  à part.) 

BIRON. 

Belle  maîtresse  à la  main  blanche , un  mot  de 
douceur  avec  vous. 

LA  PRINCESSE. 

Miel,  lait  et  sucre  : voilà  trois  mots  de  dou- 
ceur. 

BIRON. 

Et  deux  fois  trois , si  vous  devenez  si  friande  ; 
hydromel , moût  de  bière , et  malvoisie  ; bien 
jeté  , ce  dé  ! Voilà  une  demi-douzaine  de  dou- 
ceurs. 

LA  PRINCESSE. 

Septième  douceur , adieu.  Puisque  vous  avez 
le  secret  de  piper  le  dé , je  ne  veux  plus  jouer 
avec  vous. 

RIRON. 

Un  mut  en  secret. 

LA  PRINCESSE. 

Oh!  je  vous  prie,  que  ce  mot  ne  soit  pas  une 
douceur! 

RIRON. 

Vous  aigrissez  ma  bile. 

LA  PRINCESSE. 

La  hile?  Ce  mot  est  amer. 

RIRON. 

En  ce  cas  il  est  à propos. 

i,  II*  causent  à part.' 
HUMAINE.  . 

Voulez-vous  me  faire  la  grâce  d’échanger  un 
mot  avec  moi  ? 

MARIE. 

Nommez-le. 

DEMAIN  K. 

Belle  dame... 

MARIE. 

Parlez-vous  ainsi , beau  seigneur? — Voilà  pour 
votre  lelie  dame. 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  II. 


39 


DCMAÎNE. 

Si  c est  votre  bon  plaisir , encore  un  uiot  eu 
secret  : c’est  pour  vous  dire  adieu. 

(Ils  parlent  tout  bas.) 

CATHERINE. 

Quoi  donc?  Votre  masque  est-il  sans  langue? 

LONGUEVILLE. 

Je  sais  pourquoi,  belle  dame,  vous  me  faites 
cette  question. 

CATHERINE. 

Oh!  voyons  votre  raison.  Vite,  monsieur  : je 
brûle  de  la  savoir. 

LONGUEVILLE. 

Vous  avez  une  double  langue  dans  votre  mas- 
que , et  vous  devriez  en  céder  une  moitié  à mon 
masque  muet. 

CATHERINE. 

f-  rat!  dit  le  Hollandais,  féal  ne  veut-il  pas 
dire  veau  ? 

LONGUEVILLE. 

Un  veau , belle  dame  ? 

CATHERINE. 

Non.  un  beau  seigneur  veau. 

LONGUEVILLE. 

Partageons  le  mot. 

CATHERINE. 

Non , je  ne  veux  pas  être  votre  moitié , gardez 
tout;  cela  pourra  devenir  un  Ixcuf. 

LONGUEVILLE. 

Holà,  comme  vous  vous  butez  dans  vos  sar- 
casmes piquans!  Voudriez-vous  me  donner  des 
cornes?  Belle  et  chaste  dame,  ne  faites  pas  cela. 

CATHERINE. 

Mourez  donc  veau,  avant  que  les  cornes  vous 
soient  venues. 

LONGUEVILLE. 

Un  mot  en  particulier  avec  vous,  avant  que  je 
meure. 

CATHERINE. 

Criez  donc  bien  bas  : le  boucher  pourrait  vous 
entendre. 

t IU  >u usent  à pur!.; 

ROYET. 

La  langue  de  filles  caustiques  est  aussi  tran- 
chante que  le  fil  invisible  du  rasoir:  elle  peut 
couper  un  cheveu  imperceptible , si  fin  qu’il 
échappe  à la  vue.  finesse  de  leurs  traits  est  au  i 
dessus  de  toute  imagination  : leurs  saillies  ont 


des  ailes  plus  rapides  que  le  boulet,  que  le  vent, 
que  la  pensée , et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  rapide 
encore. 

ROS  ALINE. 

Pas  un  mot  de  plus,  mes  chères.  Ilompons, 
rompons  l’entretien. 

KIRON. 

Par  le  ciel  ! il  faut  nous  retirer  bafoués , et  le 
gosier  sec. 

le  roi.  ' 

Adieu,  folles  : vous  avez  un  bien  pauvre  esprit. 

(Le  roi  et  ta  suite  s’en  vont.} 

LA  PRINCESSE. 

Vingt  fois  adieu , mes  Moscovites  glacés.  — 
Est-ce  là  celte  génération  d’esprits  tant  renom- 
més? 

BOYET. 

De  faibles  lueurs,  qu’un  léger  souffle  de  votre 
bouche  a éteintes. 

ROSAUNE. 

Des  esprits  chargés  d’embonpoint  ; grossiers, 
grossiers , épais , épais. 

LA  PRINCESSE. 

Le  pauvre  esprit  pour  l’esprit  d’un  roi  ! Les 
déplorables  railleries!  Croyez- vous  qu’ils  ne  se 
pendent  [vas  de  désespoir  cette  nuit  ? on  qu’ils 
osent  remontrer  leurs  visages , autrement  qne  sous 
le  masque?  Ce  Biron,  qu’on  dit  si  ingénieux, 
était  tout  décontenancé. 

ROSAUNE. 

Oh  ! ils  étaient  là  dans  la  plus  déplorable  si- 
tuation : encore  un  bon  mot,  et  le  roi  sc  mettait 
à pleurer. 

LA  PRINCESSE. 

Biron  a juré  tout  décontenancé. 

MARIE. 

Humaine  et  son  épée  étaient  à mon  service; 
no»,  point,  lui  ai-je  dit  ; et  aussitôt  mon  beau 
serviteur  est  resté  muet. 

. CATHERINE. 

Le  seigneur  Longueville  m’a  dit  que  j’avais 
dompté  son  cœur  ; et  savez-vous  comment  il  m’a 
appelée? 

LA  PRINCESSE. 

Mal  de  cœur,  peut-être. 

CATHERINE. 

Oui,  d'booneur. 
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LA  PRINCESSE. 

Va-t'eu , mal  de  cœur  loi-même. 

Il  OSA  LINE. 

Allons , on  trouverait  aisément  de  meilleurs 
esprits  parmi  les  docteurs  en  bonnet  de  laine. — 
Mais,  savez-vous  une  chose  ? Le  roi  s'est  juré  mou 
amant. 

LA  PRINCESSE. 

Kl  le  subtil  Riron  m'a  engagé  sa  foi. 

CATHERINE 

Et  Longueville  était  né  pour  me  servir. 

MARIE. 

Humaine  est  à moi , aussi  inséparable  que  l’é- 
corce l’est  de  l'arbre. 

ROYET. 

Madame,  et  vous,  mes  jolies  dames,  prêtez- 
moi  l’oreille  : ils  vont  revenir  tout-à-Pbeure  ici 
dans  leur  forme  naturelle  et  sans  masque:  car  il 
n’est  pas  possible  qu’ils  digèrent  jamais  ce  cruel 
affront. 

LA  PRINCESSE. 

Ils  vont  revenir,  dites-vous? 

ROYET. 

Ils  reviendront . ils  reviendront , Dim  le  sait; 
et  vous  les  verrez  danser  de  joie , quoique  vous 
les  avez  renvoyés  estropiés  à force  de  coups. 
Ainsi , changez  de  couleurs  ; et  lorsqu'ils  reparaî- 
tront en  ce  lieu,  épanouissez-vous  comme  de 
belles  roses  au  souffle  de  l’été. 

LA  PRINCESSE. 

Qu’entendez-vous  par  épanouir?  Qu’entendez- 
vous  par  là  ? Parlez  de  façon  qu’on  vous  entende. 

BOYET. 

De  belles  dames  masquées  sont  des  roses  dans 
le  boulon.  Démasquées . et  montrant  leur  incar- 
nat et  leurs  douces  nuances,  ce  sont  des  anges 
sortis  des  nuages,  ou  des  roses  épanouies. 

LA  PRINCESSE. 

Laissez-là  vos  ambiguités.  Que  ferons-uous , 
s’ils  reviennent  nous  faire  la  cour  en  face? 

ROS  ALINE. 

Ma  bonne  dame , si  vous  voulez  vous  laisser 
conduire  par  mes  avis,  raillons-les  encore  en 
face,  comme  nous  les  avons  raillés  masqués.  Plai- 
gnons-nous à eux  de  ce  qu’il  est  venu  ici  des 
fous  déguisés  en  Moscovites,  dans  un  accoutre- 
ment bizarre  ; et  marquons  notre  étonnement  sur 
ce  que  pouvaient  être  ces  aventuriers.,  quel  était 


le  but  de  leur  plate  comédie , de  leur  prologue 
| fort  grossièrement  composé,  de  tout  leur  pro- 
j cédé  si  ridicule,  et  de  leur  idée  en  venant  nous 
; assaillir  ainsi  dans  notre  tente. 

ROYET. 

Mesdames,  retirez-vous  : nos  galans  sont  à 
deux  pas. 

LA  PRINCESSE. 

Courons  à nos  tentes,  comme  des  chevreuils 
fuyant  dans  la  plaine. 

(I.a  prinreue,  Rosalinc,  Catherine  et  Marie  sortent.' 
Entrent  le  roi,  Biron,  Longueville  et  Domaine,  dant  leur»  habits 

ordinaire».} 

i.k  noi. 

Saint,  mon  beau  monsieur:  uù  est  la  prin- 
cesse? 

ROYET. 

Elle  s’est  retirée  dans  sa  tente  ; votre  majesté 
! a-t-elle  à me  charger  de  quelques  ordres  pour 
] elle? 

I.E  ROI. 

Dites-lui  que  je  la  prie  de  m’accorder  une  mi- 
nute d’audience. 

ROYET. 

Je  vais  la  lui  demander,  sire;  et  je  sais  qn’elle 
vous  l’accordera. 

(Iloy.t  tort  ) 

RIRON. 

Cet  homme  se  gorge  d’esprit,  connue  les  pi- 
geons de  pois  : et  il  le  dégorge , quand  il  plait  à 
Dieu.  Colporteur  de  bons  mots,  il  revend  sa  den- 
rée aux  vigiles  des  fêtes,  aux  assemblées,  aux 
marchés,  aux  foires,  à tous  les  rendez-vous  du 
I peuple;  et  nous  qui  le  vendons  en  gros.  Dieu 
! le  sait,  nous  n’avons  pas  l’avantage  de  l'étaler 
- comme  lui , eu  vue  des  chalands.  Ce  galant  sait 
accrocher  les  jeunes  filles  à sa  manche , comme 
une  épingle.  S’il  ciltété  Adam,  il  aurait  tenté 
Éve  : il  sait  découper  les  viandes  et  grasseyer. 
Quoi  ! c’est  lui  qui  luisait  sa  main  eu  signe  de 
politesse  ; c’est  le  singe  des  belles  manières,  c’est 
monsieur  le  beau;  quand  il  joue  au  trictrac, 
il  fait  gronder  les  dés  en  termes  choisis  et  élé- 
gans,  il  sait  chanter  la  taille  avec  grâce;  et  dans 
Part  de  maître  des  cérémonies,  le  surpasse  qui 
pourra.  Lesdamcs  l’appellent  : mon  cher  cœur; 
chaque  degré  que  son  pied  foule  en  montant,  le 
baise  et  le  caresse  : c’est  une  fleur  qui  s’épanouit, 
qui  sourit  à chacun  pour  montrer  ses  dents  blan- 
ches comme  des  os  de  baleine.  — Et  tontes  les 
consciences  qui  ne  veulent  pas  mourir  endettées 
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lui  paient  leur  hommage,  cl  lui  donnent  le  titre 
de  Boycl  à la  langue  mielleuse. 

LE  ROI. 

Que  les  aphtes  saisissent  sa  langue  emmiellée! 
Je  le  lui  souhaite  de  tout  mon  coeur,  pour  le  pu- 
nir d’avoir  déconcerté  le  page  d'Armado  dans  son 
rôle. 

'Entrent!*  princesse,  précédée  par  Bojret,  Routine,  Marie,  Ca- 
therine et  suite.) 

BIRON. 

Regardez,  voilà  qu’on  vient. — O savoir  vivre, 
qu’étais-tu  avant  que  ce  Tou  t’eût  produit  dans  le 
monde , et  qu’es-tu  maintenant? 

LE  ROI. 

Salut,  belle  princesse,  et  bonjour. 

LA  PRINCESSE. 

Bonjour  dans  un  salut,  ce  n’est  pas  très  bon, 
je  crois. 

LE  ROI. 

Interprétez  mieux  mes  paroles. 

LA  PRINCESSE. 

Faites-moi  de  meilleurs  souhaits,  je  vous  le 
permets. 

LE  ROI. 

Nous  sommes  venus  vous  rendre  visite,  et  nous 
nous  proposons  aujourd’hui  de  vous  conduire  à 
notre,  cour  : accordez-nous  celte  faveur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  sortirai  point  de  ce  parc . et  songez  à ob- 
server votre  vœu.  Ni  Dieu,  ni  moi,  n'aimons  les 
hommes  parjures. 

I.E  ROI. 

Ne  me  faites  pas  un  crime  d'une  faute  dont 
vous  êtes  la  cause,  f.’cst  la  vertu  de  vos  yeux  qui 
me  force  à rompre  mon  serment. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  appelez  vertu  ce  qui  n’en  est  pas  une  ; 
vous  auriez  dû  dire  vice , car  jamais  la  vertu  n’a 
l’elTet  de  faire  violer  les  scrmens  des  hommes. 
Par  mon  honneur  virginal,  aussi  pur  encore  que 
le  lis  que  nulle  main  n'a  profané,  je  proteste  que, 
quand  on  me  ferait  souffrir  les  plus  horribles 
tournions,  je  ne  consentirais  jamais  à accepter  un 
asile  dans  votre  palais  : tant  j’abhorre  d’être  la 
cause  qu’on  viole  des  sermens  et  des  vœux  faits 
au  ciel  dans  toute  la  sincérité  du  cœur  et  de  la 
bonne  foi  ! 

LE  ROI. 

Oh  ! vous  avez  mené  ici  une  vie  solitaire  et 


iil 

triste,  sans  voir  le  monde,  sans  être  visitée;  et 
c’est  une  honte  pour  nous. 

LA  PRINCESSE. 

Non  pas,  seigueur  : il  n’en  est  pas  ainsi , je 
vous  le  jure.  Nous  avons  eu  ici  des  divertissemens 
et  des  amusemens  fort  agréables.  11  n'y  a pas  en- 
core long-temps  qu’une  troupe  de  Russes  vient 
de  nous  quitter. 

LE  ROI. 

Comment,  madame,  des  Russes? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  d’honneur,  monseigneur.  De  braves  et 
beaux  galans,  pleins  de  politesse,  et  tout  brillans 
de  magnificence. 

• ROSAUNE. 

Madame , dites  la  vérité. — Ce  portrait  ne  leur 
ressemble  pas , monseigneur.  C’est  par  politesse, 
et  pour  se  conformer  au  ton  de  nos  jours,  que  la 
princesse  lenr  donne  un  cloge  qu’ils  ne  méritent 
pas.  Il  est  bien  vrai  que  nous  quatre  nous  avons 
été  abordées  par  quatre  galans  en  habit  russe. 
Iis  sont  restés  ici  une  heure  et  ont  beaucoup 
parlé;  mais  dans  toute  cette  heure,  monseigneur, 
nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  leur  entendre 
dire  un  mot  heureux.  Je  n’ose  pas  les  appeler  des 
fous  ; nuis  ce  que  je  crois , c’est  que  quand  ils 
ont  soif,  il  y a des  fous  qui  auraient  bien  envie 
de  boire. 

' II1RON. 

Celte  plaisanterie  me  sèche  le  gosier  à moi. — 
Ma  belle,  ma  charmante,  votre  esprit  tourne  la 
sagesse  en  folie  : lorsque  nos  yeux  veulent  saluer 
de  leurs  regards  l’œil  enflammé  des  deux,  à force 
de  lumière  nous  perdons  la  lumière  ; votre  talent 
est  éblouissant  comme  lui  ; auprès  de  votre  im- 
mense sagesse , la  sagesse  d’autrui  ne  parait  que 
folie  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  riche  nous  paraît 
pauvreté. 

ROSAL1NE. 

Ce  que  vous  dites  annonce  que  vous  êtes  ri- 
che et  sage  ; car  a mes  veux.. .. 

BIRON. 

Je  suis  un  fou , dénué  de  tout,  n’esl-cc  pas? 

ROSAUNE. 

Si  ce  n’est  que  vous  prenez  ce  qui  vous  appar- 
tient, il  serait  mal  à vous  de  m’arracher  les  pa- 
roles de  la  bouche. 
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BIRON. 

Oh  ! je  suis  tout  à vous,  avec  tout  ce  que  je 
possède. 

ROSALINE. 

Un  fou  tout  entier  à moi  T 

BIRON. 

Je  ne  puis  vous  donner  moins. 

ROSALINE. 

Quel  était  dans  les  masques  celui  que  tous 
portiez? 

BIRON. 

Où  cela?  Quand?  Quel  masque?  Pourquoi  me 
demandez-vous  cela? 

ROSALINE. 

Eh,  là  même,  dans  ce  temps-là  même,  ce  mas- 
que, oui,  cet  étui  superflu  , qui  montrait  le  plus 
beau  visage  et  cachait  le  plus  laid. 

LE  ROI. 

Nous  sommes  découverts  : elles  Tout  nous  acca- 
bler de  leur»  railleries. 

DOMAINE. 

Avouons  tout,  et  tournons  la  chose  en  plaisan- 
terie. 

LA  PRINCESSE. 

Confondu,  monseigneur?  Pourquoi  votre  al- 
tesse a-t-elle  l’air  si  morne  et  si  sérieux  ? 

ROSALINE. 

Au  secours!  tenez-lui  le  front  : pourquoi  pâlis- 
sez—vous?  I,e  mal  de  mer,  je  crois  : ils  viennent 
de  Moscovie. 

BIRON. 

Ainsi  lesétoiles  versent  les  calamités  pour  punir 
le  parjure:  quel  front  d'airain  pourrait  y résister 
davantage? — Me  voici  en  butte  à vos  traits: 
lancez  sur  moi  toute  la  bordée  de  votre  science; 
écrasez-moi  de  vos  affronls  : accablez-moi  de  vos 
moqueries;  hachez-moi  du  tranchant  de  vos  épi- 
grammes.  Ah!  je  ne  viendrai  plus  vous  prier  de 
danser,  je  ne  viendrai  plus  vous  faire  ma  cour  en 
habit  russe.  — Oh  ! je  ne  me  fierai  plus  aux  ha- 
rangues étudiées  d’avaucc,  ni  aux  mouvemens  de 
la  langue  d’un  page  : je  ne  viendrai  plus  visiter 
mon  amie  en  masque,  ni  faire  ma  cour  en  rimes 
semblables  aux  chansons  d’un  aveugle  jouant  de 
la  harpe  ; en  phrases  de  taffetas.  en  romplimens 
fins  et  délicats,  en  hyperboles  à triple  élage.  avec 
une  affectation  recherchée  et  des  figures  perla n- 
tesques  : ces  insectes  bourdonnans  m'ont  soufflé 
et  rempli,  comme  un  ballon , de  fumée  et  de  vaine 


gloire;  je  les  abjure,  et  je  proteste  ici  par  ce 
gant  si  blanc  (combien  la  main  l'est  encore  da- 
vantage, Dieu  le  sait!  ) que  désormais,  en  faisant 
ma  cour,  l'expression  dé  mes  sentimens  sera 
énoncée  par  des  oui  et  des  non,  de  l'étoile  la 
plus  unie  et  la  plus  simple  ; et  pour  commencer 
ma  réforme,  ma  belle,  que  Dieu  m’assiste,  oui. 
comme  mon  amour  pour  vous  est  ferme  et  cons- 
tant, de  la  trempe  la  plus  pure,  sans  paille  ni 
alliage  ! 

rosai.i.Ve. 

Sans  sans,  je  tous  prie. 

BIRON. 

Il  me  reste  encore  un  levain  de  mon  ancienne 
rage. — Daignez  me  supporter  : je  suis  un  malade  ; 
je  me  déferai  de  cela  pardegrés.  Attendez,  voyons. 
— Écrivez  sur  ces  trois  personnes  : Que  U Sei- 
gneur ait  jritié  (le  noua  / Ils  sont  infectés , le 
mal  est  dans  leurs  coeurs,  ils  ont  la  peste , ils  l’ont 
gagnée  de  vos  y eux.  Ces  braves  seigneurs  sont  vi- 
sités par  la  colère  du  ciel . et  vous  n’en  êtes  pas 
exemptes , mesdames  : je  vois  sur  vous  les  signes 
de  la  main  de  Dieu. 

LA  PRINCESSE. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  ces  signes  en  doi- 
vent être  délivrés. 

RIRON. 

Nous  sommes  des  hommes  confisques;  necher- 
chez  pas  à achever  de  nous  détruire. 

ROSALINE. 

Tas  du  tout!  comment  se  pourrait-il  que  vous 
fussiez  coufisqués?  c’est  vous  qui  faites  le  procès. 

RIRON. 

Paix  ! Je  ne  veux  point  avoir  d’affaire  avec 
vous. 

ROSALINE. 

tous  n’aurez  pas  non  plus  affaire  à moi.  si  ma 
volonté  s'accomplit. 

BIRON. 

Parlez  pour  vous-même  : mon  esprit  est  à boni. 

LE  ROI. 

Enseignez-nous,  belle  princesse,  quelque  belle 
excuse  pour  notre  grave  offense. 

LA  PRINCESSE. 

La  plus  belle  excuse,  c’est  l’aveu.  N’étiez- 
vous  pas  ici , il  n'y  a qu’un  moment , tous  dé- 
guisés? 

LE  ROI. 

J’v  étais,  madame. 
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LA  PRINCESSE. 

Et  avez-vous  reçu  une  bonne  leçon  ? 
le  noi. 

Oui,  certes , madame. 

LA  PRINCESSE. 

Et  lorsque  vous  étiez  ici , qu’avez-vous  mur- 
muré à l’oreille  de  votre  dame? 


LA  PRINCESSE. 

Pardonnez-moi , seigneur  : c’est  elle  qui  portait 
ce  joyau  ; et  moi , c’est  le  seigneur  Biron  , je  lui 
en  rends  grâces,  qui  est  mon  amant.  — Eh  bien  , 
Biron,  voulez-vous  de  moi,  ou  voulez-vous  que 
je  vous  rende  voire  perle? 

BIRON. 


LE  ROI. 

Que  je  la  prisais  plus  que  tous  les  trésors  du 
monde  entier. 

LA  PRINCESSE. 

Et  lorsqu’elle  vous  sommera  de  votre  promesse, 
vous  la  refuserez? 

LE  ROI. 

Non , sur  mon  honneur. 

LA  PRINCESSE. 

Allons , allons,  modérez-vous  : après  un  pre- 
mier serment  violé,  vous  ne  vous  faites  aucun 
scrupule  de  vous  parjurer  encore. 

LE  ROI. 

Méprisez-moi , si  jamais  je  viole  ce  serment  que 
j’ai  fait. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  mépriserai  donc  ; et  un  peu  de  modé- 
ration. — Rosaline,  que  vous  a murmuré  ce 
Russe  tout  bas  dans  l’oreille? 

ROSALINE. 


Ni  l’un  ni  l’autre  : je  vous  les  abandonne  tous 
deuv.  — Je  devine  le  fin  mot.  — Il  y a eu  ici  un 
complot,  parce  qu’elles  ont  été  instruites  d'avance 
de  notre  divertissement , de  le  battre  en  ruine 
comme  une  comédie  de  Noël.  Quelque  rediseur, 
quelque  patelin  , quelque  mauvais  boulTun,  quel- 
que mauvais  flagorneur , quelque  piqueur  de 
tables , quelque  plaisant  à qui  l’excès  du  rire  a 
ridé  les  joues,  et  qui  sait  comment  il  faut  s‘y 
prendre  pour  faire  rire  la  princesse,  lorsqu’elle 
est  d humeur,  a dévoilé  d’avance  tout  notre  pro- 
jet ; et  sur  cette  découverte , les  dames  ont  changé 
de  couleurs  et  de  présens;  et  nous  après,  déçus 
par  les  signes  auxquels  nous  pensions  les  recon- 
naître . nous  n’avons  fait  la  cour  qu’au  signe 
trompeur  qui  nous  a égarés.  A présent , pour 
aggraver  notre  parjure,  nous  sommes  parjures 
encore  une  fois  : la  première  de  notre  bonne  vo- 
lonté, et  la  seconde  par  notre  méprise. 

BOÏET. 

11  en  est  quelque  chose. 


Madame , il  a juré  que  je  lui  étais  chère  et 
précieuse  comme  la  prunelle  de  l’œil , et  il  m’a 
élevée  au  dessus  du  prix  de  cet  univers  ; ajoutant, 
de  plus,  qu’il  m’épouserait,  ou  qu’il  mourrait 
mon  amant. 

LA  PRINCESSE. 

Dieu  te  donne  joie  de  lui  ! Le  noble  prince  lient 
bien  lionorablement  sa  promesse! 

le  ROI. 

Que  voulez-vous  dire,  madame?  Sur  ma  vie, 
sur  ma  foi , je  n’ai  jamais  fait  pareil  serment  à 
cette  dame. 

ROSALINE. 

Par  le  ciel  ! vous  l’avez  fait  ; et  pour  le  confir- 
mer, vous  m’avez  fait  ce  présent:  mais  reprenez- 
le,  monsieur,  le  voilà. 

LE  ROI. 

Le  présent,  c’està  la  princesscquejel’ai donné 
avec  ma  foi.  Je  l’ai  bien  distinguée  à ce  joyau 
qu’elle  portait  sur  sa  manche. 


BIRON. 

Et  ne  serait-ce  pas  vous-mëme  qui  auriez 
éventé  notre  secret  et  notre  plan  de  divertisse- 
ment, pour  nous  rendre  ainsi  parjures?  N’avez- 
vous  pas  trouvé  la  mesure  du  pied  de  votre  prin- 
cesse? Ne  savez-vous  pas  toujours  sourire  à ses 
yeux , et  vous  tenir  debout  entre  son  dos  et  le 
feu , tenant  une  assiette  et  faisant  de  joyeuse 
bouffonneries?  Vous  avez  déconcerté  notre  page 
dans  son  discours  : allez,  tout  vous  est  permis: 
mourez  quand  vous  voudrez , une  jupe  vous  ser- 
vira de  linceul  funèbre.  Vous  me  lorgnez  d’un  air 
malin,  n'est-il  pas  vrai?  Vous  avez  un  œil  qui 
blesse  comme  une  épée  de  plomb. 

ROYET. 

dette  brave  lice  a été  vigoureusement  courue 
jusqu'au  bout. 

RIRON. 

Voyez  , il  joûte  encore  ; en  voilà  assez  : moi . 
j’ai  fini.  ((ninCoaunioTc  voilà  venu  fort  à propos, 
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lout  esprit  ; tu  viens  séparer  une  belle  dis- 
pute. 

C.OSTARD. 

O mon  Dieu  ! monsieur,  ils  voudraient  savoir 
si  les  trois  Preux  viendront  ou  non. 

RIRON. 

( uniment , est-ce  qu’ils  ne  sont  que  trois? 

COSTAR  D. 

Non , monsieur  ; mais  cela  est  fort  beau , car 
chacun  en  représente  trois. 

BIRON. 

Et  trois  fois  trois  font  neuf. 

C.OSTARD. 

Non  pas,  monsieur  : sous  votre  bon  plaisir, 
monsieur,  j’espère  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  ; vous 
ne  pouvez  pas  demander  notre  interdiction  , mon- 
sieur, je  vous  le  proteste , monsieur  ; nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons. — J’espère  que  trois  fois 
trois,  monsieur 

BIRON. 

Ne  font  pas  neuf? 

COnTAHD. 

Sous  votre  lion  plaisir,  monsieur,  nous  savons 
à combien  cela  monte. 

BIRON. 

Par  Jupiter!  j'ai  toujours  pris  trois  fois  trois 
pour  neuf. 

costar  n. 

O mon  Dieu  ! monsieur,  vous  seriez  bien  mal- 
heureux , si  vous  étiez  obligé  de  gagner  votre  vie 
à compter,  monsieur. 

BIRON. 

Combien  donc  cela  fait-il? 

COSTARD. 

O mon  Dieu,  monsieur,  les  parties  elles- 
mêmes,  les  acteurs,  monsieur,  vous  l’appren- 
dront , combien  cela  fait.  Quant  à moi , je  ne  suis, 
comme  on  dit , que  pour  faire  un  homme  dans 
un  pauvre  homme , Pompion  it  grand , mon- 
sieur. 

BIRON. 

Es-tu  un  des  neuf  Preux? 

COSTARD. 

Il  leur  a plu  de  me  croire  digne  d’être  Pom- 
pion  le  grand  ; quant  à moi , je  ne  connais  pas 
le  degré  ni  le  caractère  de  ce  champion  ; mais  je 
dois  le  représenter. 


RIRON. 

\ a , dis-leur  de  se  préparer. 

COSTARD. 

Nous  donnerons  à cela  une  joüe  tournure , 
monsieur.  Nous  y donnerons  quelque  altentioo. 

I.E  ROI. 

Biron , ils  nous  feront  affront  : qu'ils  n’ap- 
prochent pas. 

( Coatard  sert.  ) 

BIRON. 

Nous  sommes  à l’épreuve  de  la  honte,  monsei- 
gneur : et  il  y a une  certaine  politique  à avoir  un 
spectacle  plus  mauvais  que  celui  qu’ont  donné  le 
roi  et  ses  courtisans. 

CE  ROI. 

Je  dis  qu’ils  s'abstiennent  de  venir. 

I.A  PRINCESSE. 

Allons,  mon  bon  seigneur,  laissez-vous  gou- 
verner par  moi  à présent.  Souvent  le  spectacle 
plait  d’autant  plus  que  les  acteurs  savent  moins 
les  moyens  de  plaire.  Lorsque  le  zèle  s’évertue 
pour  contenter  les  spectateurs , et  que  la  pièce 
expire  au  milieu  des  efforts  de  ceux  qui  la  repré- 
sentent . alors  la  ridicule  confusion  des  formes  et 
des  caractères  donne  le  plus  de  gaité  , qnand  on 
voit  de  grands  projets,  conduits  avec  beaucoup 
d’efforts  et  de  peines,  avorter  dès  leur  naissance. 

BIRON. 

Lne  juste  description  de  notre  mascarade, 
monseigneur! 

. Entre  Arnuulo.) 

ARMADO. 

Oint  du  Seigneur,  j’implore  de  votre  auguste 
souffle  autant  de  temps  qu’il  m’en  faut  pour 
proférer  une  couple  de  mots. 

( Il  conTersc  co  particulier  arec  le  roi , et  lui  donna  un  papier. 

LA  PRINCESSE, 

tel  homme  sera-il  Dieu? 

RIRON. 

Pourquoi  ine  faites-vons  cette  question , ma- 
dame? 

I.A  PRINCESSE. 

C’est  qu’il  ne  parle  pas  comme  les  hommes  qnc 
Dieu  a créés. 

ARMADO. 

Cela  est  égal , mou  beau , doux  et  gracieuv 
monarque  ; car  je  proteste  que  le  maître  d’école 
est  excessivement  fantasque,  trop,  trop  vain: 
trop,  trop  vain;  niais  nous  risquerons  la  chose, 
comme  on  dit,  alla  fortuna  dctla  gturra. 
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Je  vous  souliailo  la  paix  de  l'ame , mon  royal 
roupie. 

( Armado  sorl.ï 

LE  ROI. 

Il  y a à parier  que  nous  aurons  une  belle  re- 
présentation de  preux.  Lui , il  représente  Hector 
de  Troie;  le  paysan,  Pompée  le  grand  ; le  curé 
delà  paroisse,  Alexandre;  le  page  d’Armado, 
Hercule;  le  pédant.  Judas  Macliabéc;  et  si  ces 
quatre  preux  réussissent  d'abord  dans  leur  pre- 
mier rôle,  les  quatre  changeront  de  costume  et 
représenteront  les  cinq  autres. 

nmoN. 

Il  y en  a cinq  dans  la  première  pièce. 

LE  ROI. 

Non  , vous  vous  trompez. 

MROX. 

Le  pédant , le  fanfaron , le  prêtre  de  campagne, 
le  fou  et  le  page...  Lue  vraie  partie  de  neuf;  et 
le  monde  entier  n’en  fournirait  pas  cinq  pareils, 
à les  prendre  chacun  dans  leur  caractère. 

I.E  ROI. 

Le  vaisseau  est  à la  voile,  et  le  voilà  qui  cin- 
gle en  pleine  mer. 

£ Oo  .pporl.  de»  liège.  pour  tu  roi , la  princtue , erc.} 

représentation  des  neuf  preux. 

( Entre  Co«urd  armé,  repréientant  Pompée.-' 

COSTARD. 

•*  Je  suis  Pompée » 

BOY  El’. 

Vous  meniez , vous  n’èles  pas  lui. 

COSTARD. 

« Je  .suis  Pompée...  « 

BOYET. 

Avec  la  tête  d’un  léopard  sur  le  genou. 

BIRON. 

Bien  dit , vieux  railleur  ; il  faut  que  je  me  ré- 
concilie avec  toi. 

COSTARD. 

« Je  suis  Pompée , Pompée  surnommé  If 
« gros 

OtJIAINE. 

Le  grand. 

COSTARD. 

Oui , c’est  le  grand . monsieur.  « Pompée  sur- 
nommé U grand,  qui  souvent  dans  le  champ  de 


SCÈNE  II.  /,.» 

bataille , avec  mon  bouclier  et  mon  épée , ai  fait 
suer  mon  ennemi.  Voyageant  le  long  de  cette 
cèle , je  suis  venu  ici  par  hasard , et  je  dépose 
mes  armes  aux  pieds  de  celte  belle  demoiselle  de 
France.  » Si  votre  altesse  voulait  dire  : « Pom- 
pée, je  vous  rends  grâces,  » j'aurais  fini. 

LA  PRINCESSE. 

Grand  merci,  grand  Pompée. 

COSTARD. 

Je  n’en  méritais  pas  tant  ; mais  je  me  flatte 
que  j’ai  été  parfait  : je  n’ai  fait  qu’une  petite 
faute  dans  le  mot  grand. 

BIRON. 

Mon  chapeau  contre  un  demi-sou,  que  Pom- 
pée est  le  meilleur  des  neuf  Preux. 

( Entre  Nathaniel  représentant  Alexandre.) 

NATHAN1EL. 

« Lorsque  je  vivais  dans  le  monde,  j'étais  le 
monarque  du  monde  ; j’étendis  ma  puissance  et 
mes  conquêtes  à l'orient,  à l’occident,  au  nord 
et  au  midi  ; mon  écusson  annonce  clairement  que 
je  suis  AUsandre.  » 

BOYET* 

Votre  nez  dit  que  non , que  vous  ne  l'étes  pas  ; 
car  il  est  trop  droit. 

RIRON. 

Votre  nez  sent  à merveille  que  non,  mon 
chevalier  au  flair  délicat. 

LA  PRINCESSE. 

Le  conquérant  est  tout  en  désarroi;  continuez, 
bon  Alexandre. 

kathaniel. 

« Lorsque  je  vivais  dans  le  monde . j’étais  le 
maître  du  monde...  » 

BOYET. 

Rien  de  plus  vrai  ; cela  est  juste  : vous  l’étiez , 
AUsandre. 

BIRON. 

Pompée  le  grand  ! 

COSTARD. 

Votre  serviteur,  et  Costard. 

BIRON. 

Enlève  le  conquérant , enlève  Alexandre. 

COSTARD , k >uihani**l. 

Oh,  monsieur!  vous  avez  mis  en  déroute  Mi- 
sandre le  conquérant.  Vous  serez  pour  cela  dé- 
pouillé de  votre  habit  de  représentation  ; et  votre 
lion,  qui  tient  sa  hache  d’armes,  assis  sur  une 
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chaise  percée,  sera  donné  à on  Ajax  (1  ),  et  ce  sera 
celui  qui  sera  le  neuvième  preux.  Un  conquérant 
qui  tremble  de  parler  ! Fuis  de  honte,  Misandre. 
( Nalkuid  h relira.)  C’est , s'il  VOUS  plait , UU  1)011 
imbécile , un  honnête  homme , voyez-vous , et 
bientôt  mis  en  déroule  ; c’est  un  excellent  voi- 
sin, en  vérité,  et  un  fort  lion  joueur  de  boule... 
Mais,  pour  Misandre,  hélas!  vous  le  voyez,  ce 
que  c’est , il  s’est  un  peu  trompé  dans  son  rôle. 
Mais  voilà  des  preux  qui  viennent . qui  explique- 
ront leur  pensée  un  peu  mieux. 

BIRON. 

Rangez-vous  de  côté , bon  Pompée. 

( Enln*  Hnlofrrnp  représentant  Judit  Marhibi’s.  et  Molh  rr* 
prétenlanl  Hercule. 

HOLOFERNE. 

« Le  grand  Hercule  est  représenté  par  ce  mar- 
mot , lui  dont  la  massue  a tué  Cerbère , ce  co- 
nta à triple  tète  ; et  lorsqu’il  n’était  encore 
qu’un  nain , qu’un  petit  enfant  au  berceau , il 
vous  étranglait  ainsi  les  serpens  dans  ses  nutnus. 
Quoniam  il  semble  être  ici  dans  la  miuorilé. 
Ergo,  je  viens  avec  cette  apologie.  ■ — Conserve 
quelque  majesté  dans  ta  sortie,  et  disparais. 

;n<nh>ort.)  « Je  suis  Judas » 

DLMAINE. 

Un  Judas! 

HOLOFERNE. 

Non  pas  l’Iscariote,  monsieur. — «Je  suis  Judas 
nommé  Machabteut.  « 

DUUALNE. 

Un  J udas  Marhabéc  tondu  est  un  vrai  J udas  nu. 

BIRON. 

Un  donneur  de  baisers  traîtres  ! Comment  es- 
tu  devenu  Judas? 

HOLOFERNE. 

• Je  suis  Judas 

DLMAINE. 

A ta  plus  grande  honte,  Judas. 

nOLOFERNE. 

Oue  prétendez- vous,  monsieur? 

DLMAINE. 

Faire  que  Judas  se  pende  lui-même. 

HOLOFERNE. 

Commencez,  monsieur:  vous  êtes  mon  aîué. 

(1)  Jeu  de  mots  sur  Ajax . et  a jaket,  un  cabinet 
d'aisances. 


BIRON. 

Bien  répondu  ! Judas  fut  pendu  à un  sureau. 
HOLOFERNE. 

Je  ne  me  laisserai  pas  déconcerter. 

BIRON. 

Parce  que  tu  es  dévisagé. 

HOLOFERNE. 

Qu’cst-ce  que  c’est  que  cela? 

BIRON. 

Une  tête  de  ristre. 

DOMAINE. 

La  tête  d’une  épingle  à cheveux. 

BIRON. 

Une  tête  de  mort  dans  une  bague. 

LONGUEVILLE. 

La  face  d'une  vieille  médaille  romaine  à demi 
effacée. 

BOYF.T. 

Le  pommeau  du  sabre  de  César. 

OEM  A INF. 

La  tête  sculptée  en  os  d'une  cartouche  de 
soldat. 

BIRON. 

Une  demi-joue  de  saint  George  dans  une 
perle. 

DUMAINE. 

Oui , dans  une  perle  de  plomb. 

BIRON. 

Oui.  et  que  porte  à son  chapeau  un  arracheur 
de  dents.  Et  à présent  poursuis , car  nous  t’a- 
vons mis  en  bonne  contenance. 

HOLOFERNE. 

Vous  m’avez  mis  hors  de  contenance. 

BIRON. 

Tu  mens  : nous  l’avons  donné  des  physiono- 
mies. 

HOLOFERNE. 

Mais  vous  les  avez  toutes  dévisagées. 

BIRON. 

C’est  ce  que  nous  te  ferions,  si  tu  étais  un  lion. 
BOYET. 

Mais  comme  c’est  un  âne , qu’il  s’en  aille  ; et 
là-dessus,  adieu,  cher  J udo  : pourquoi  restes- 
tu! 

DLMAINE. 

Pour  la  fin  de  sou  nom. 
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BIRON. 

Pour  l'âne  ajouté  au  Jude  : donnez-la-lui.  — 
Jud-as,  ta -t’en. 

HOLOFERNE. 

Cela  n’est  pas  généreux,  ni  poli,  ni  honnête. 
BOÏET. 

l'ne  lumière  pour  monsieur  Jijdas  : il  fait  nuit , 
il  pourrait  se  jeter  par  terre. 

LA  PRINCESSE. 

Hélas!  le  pauvre  Machabéc,  comme  il  a été 
vexé  ! 

( Entre  ArraaJo,  reprcMount  Hector.) 
ARMADO. 

Cache  ta  tète,  Achille  : voici  Hector  qui  s’a- 
vance armé. 

DUMAINE. 

Quand  mes  railleries,  devraient  retomber  sur 
moi,  je  veux  m’égaver  en  ce  moment. 

LE  ROI. 

Hector  n'était  qu’un  Troyen  (1)  en  comparaison 
de  celui-ci. 

BOYET. 

Mais  est-ce  bien  Hector? 

mut  AINE. 

Je  pense  qu’Heclor  n'était  pas  si  bien  lait. 
LONGUEVILLE. 

Sa  jambe  est  trop  grosse  pour  Hector. 

DIMAINE. 

Sûrement,  il  est  plus  gras. 

BOYET. 

Non , il  est  habillé  au  mieux  en  petit. 

BIRON. 

Ce  ne  peut  être  lâ  Hector. 

DOMAINE. 

C'est  un  dieu  ou  un  peintre , car  il  lait  des 
miues. 

ARMADO. 

« L’armipotent  Mars , le  tout-puissant  des  lan- 
ces, a fait  à Hector  un  don 

DOMAINE. 

Une  muscade  dorée. 

BIRON. 

l'ne  orange. 

LONGUEVILLE. 

Garnie  de  clous  de  girofle. 

(1)  Trojan  signifiait  voleur  au  temps  de  Sbikspeare. 


HUMAINE. 

Non.  fendue. 

ARMADO. 

Paix! — iiMarsI’armipotent,  le  tout-puissant  des 
lances,  a fait  un  don  à Hector,  l’héritier  d’Hion  : 
un  homme  d’une  si  infatigable  baleine , que , sû- 
rement, il  combattrait,  oui,  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir,  hors  de  sa  tente.  Je  suis  cette  fleur...» 

DUMAINE. 

Cette  menthe  panachée. 

LONGUEVILLE. 

Cette  violette. 

ARMADO. 

Cher  seigneur  Longueville,  donnez  un  frein  i 
votre  langue. 

LONGUEVILLE. 

Je  dois  plutôt  lui  lâcher  la  bride,  car  elle  court 
sur  la  trace  d’Hector. 

DU  MA  UNE. 

Et  Hector  est  un  lévrier. 

ARMADO. 

I.c  cher  guerrier  est  mort  et  en  poussière  : mes 
chers  cceurs,  ne  battez  pas  les  cendres  des  morts. 
Quand  il  respirait,  c’était  un  homme  ! — Mais  je 
vais  poursuivre  mon  rôle.  (ai. Princ*»*.)  Douce 
royauté , accordcz-moi  le  sens  de  l’ouïe. 

( Biron  nuw  avec  Costard.) 

LA  PRINCESSE. 

Parlez , brave  Hector  ; vous  nous  faites  beau- 
coup de  plaisir. 

ARMADO. 

J’adore  la  pantouflle  de  votre  aimable  grâce. 

BOYET. 

Il  l’aime  au  pied. 

DUMAINE. 

Il  ne  pourrait  pas  l’aimer  à l’aune. 

ARMADO. 

« Cet  Hector  a surpassé  de  bien  loin  Annibal...» 

COSTARD. 

Votre  partie  adverse,  camarade  Hector,  est  une 
fille  perdue.  Elle  est  â deux  mois  de  sa  carrière. 

ARMADO. 

Que  veux-tu  dire? 

COSTARD, 

En  bonne  foi , si  vous  ne  jouez  pas  le  rôle  de 
l’honnéte Troyen , la  pauvre  lillc  est  à plaindre; 
elle  le  sent  remuer  : l'enfant  fait  déjà  le  fanfaron 
dans  son  ventre  ; il  est  le  vôtre. 
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ARMADO. 

Vcux-tu  roc  dijj'amoniscr  parmi  1rs  poten- 
tats? Tu  mourras. 

COSTARD. 

Hector  sera  donc  fouetté  pour  Jacqninette, 
dont  il  a doublé  la  vie  ; ri  pendu  pour  Pompée , 
à qui  il  veut  donner  la  mort. 

DOMINE. 

O rare  Pompée  ! 

ROYET. 

O fameux  Pompée  ! 

RIRON. 

Pompée  plus  grand . que  le  grand . grand , 
grand  Pompée  ; Pompée  le  géant  ! 

DI'MAINK. 

Tremble.  Hector. 

RIRON. 

Pompée  est ‘ému.  Attiser,  attisez  la  fureur. 
Excitez-les.  evcilez-les. 

DCMAINE. 

Hector  lui  fera  un  déli. 

RIRON. 

Oui , pour  peu  qu'il  y ait  dans  son  ventre  att- 
taut  de  sang  humain  qu’il  en  faut  |tonr  le  dincr 
d’une  mouche. 

ARMADO. 

Par  le  pôle  nord , je  te  fais  un  défi. 

COSTARD. 

Je  ne  veux  point  combattre  avec  un  pieu, 
comme  un  homme  du  nord.  Je  veux  me  battre 
d’estoc  et  de  taille  : je  veux  me  servir  de  l’épée. 
— Je  vous  prie,  laissez  moi  reprendre  mes  armes 
d’Hector. 

HUMAINE. 

Place  aux  Preux  irrités. 

COSTARD. 

Je  veux  me  battre  en  chemise. 

HUMAINE. 

Voilà  un  Pompée  des  plus  résolus  ! 

MOT»  , • Arnwdi>. 

Mon  maître,  baissez  le  ton  d’une  note  plus 
bas:  ne  voyez-vous  [vas  que  Pompée  se  déshabille 
pour  le  combat?  Que  prétendez-vous?  Vous  allez 
perdre  votre  réputation. 


ARMADO. 

Gentilshommes  et  guerriers , pardonnez  ; mats 
je  ne  combatuai  point  en  chemise. 

DUMAINE. 

Vous  ne  pouvez  pas  le  refuser:  c’est  Pompée 
qui  a fait  le  défi. 

• ARMADO. 

Aimables  gentilshommes,  je  le  peux  et  je  le 
veux. 

RIRON. 

Quelle  est  votre  raison? 

ARMADO. 

La  vérité  nue  de  la  chose , c’est  que  je  n’ai 
point  de  chemise:  je  vais  en  laine  par  pénitence. 

ROYET. 

Cela  est  vrai , et  à Itome  on  lui  a enjoint  de 
s'abstenir  de  la  toile  ; depuis  ce  temps , je  le  ju- 
rerais, il  u’en  a porté  aucune , qu’un  vieux  lange 
de  Jacquinclte;  et  cela,  il  le  porte  prés  de  son 
coeur  pour  livrée  de  sa  maîtresse. 

(Entre  Merrade.; 

MERCADE. 

Dieu  ronserve  vos  jours , madame  ! 

LA  PRINCESSE. 

Sois  le  bien  venu . Mercade  ; lu  nous  fais  tort 
ixmrtant,  en  interrompant  notre  divertissement. 

MERCADE. 

J’en  suis  fârhé , madame;  car  la  nouvelle  que 
j’apporte  pèse  cruellement  sur  ma  langue.  J.e  roi 
voire  père... 

LA  PRINCESSE. 

Kst  mort , sur  ma  vie? 

MERCADE. 

Oui . madame  : mon  message  est  fini. 

RIRON. 

Preux , retirez-vous.  La  scène  commence  à se 
rembrunir. 

ARMADO. 

Quant  à moi , je  respire  une  libre  bouffée  d’ha- 
leine : j’ai  jusqu’ici  vu  les  affronts  qu’on  m’a  bits, 
d'un  ceil  de  discrétion  cl  de  prudence,  et  je  me 
ferai  faire  une  satisfaction  qui  convienne  à pion 
caractère  de  guerrier. 

( Le*  preux  »nrt*oi  > 

LE  ROI. 

Dans  quelles  dispositions  se  trouve  votre  altesse? 

LA  PRINCESSE. 

Bov  et , préparez  tout  : je  veux  partir  ce  soir. 
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I.E  ROI. 

Non  pas  si  vite,  madame  ; je  vous  en  conjure, 
attendez  encore. 

I.A  PRINCESSE. 

Préparez-vous,  vous  dis-je. — Je  vous  remer- 
cie, mes  gracieux  seigneurs,  de  tous  vos  gaians 
efforts  pour  nous  plaire;  et  je  vous  prie,  dans  le 
chagrin  récent  dont  mon  amc  vient  d’étre  saisie, 
de  daigner,  dans  l’opinion  de  votre  rare  sagesse, 
excuser  et  oublier  l’excessive  liberté  de  nos  pro- 
cédés et  de  nos  contradictions.  Si  nous  nous 
sommes  comportés  avec  un  excès  de  hardiesse 
dans  nos  mutuelles  entrevues  et  dans  notre  con- 
versation ensemble , c’est  la  faute  de  votre  galante 
ptnilesse.  — Adieu , noble  prince,  lin  coeur  op- 
pressé de  tristesse  abrège  les  romplimens  de  la 
reconnaissance  et  de  la  politesse.  Excusez-moi , 
si  je  ne  donne  qu’uu  mot  de  remercîment  à l’im- 
portante requête  que  vous  m'avez  si  facilement 
accordée. 

LE  ROI. 

Il  n’est  rien  que  la  fuite  rapide  du  temps  ne 
précipite  et  ne  modifie;  et  souvent,  au  moment 
où  il  force  les  hommes  à se  séparer,  il  décide  ce 
qui  n’aurait  pu  se  terminer  que  par  de  longues 
discussions.  Et  quoique  la  douleur  peinte  sur  le 
front  d’une  fille  en  deuil  défende  le  sourire  ga- 
lant de  l’amour  et  la  prière  sacrée  de  la  tendresse, 
qui  voudrait  triompher  de  vos  regrets  douloureux  ; 
cependant,  puisque  l’amour  a été  le  premier  objet 
de  nos  démarches,  que  les  nuages  de  la  tristesse 
ne  le  détournent  pas  du  but  où  il  se  proposait 
d’arriver.  Pleurer  des  amis  perdus,  n’est  pas,  il 
s’en  faut  bien , aussi  salutaire , aussi  avantageux , 
que  de  se  réjouir  d’avoir  gagné  de  nouv  eaux  amis, 
quoique  d’une  date  bien  plus  récente. 

I.A  PRINCESSE. 

Je  ne  vous  comprends  point,  et  cela  double 
mon  chagrin  : un  discours  honnête,  simple  et 
sans  détour  entre  mieux  dans  l’oreille  d’une  ame 
affligée. 

LE  ROI. 

Comprenez  donc  la  pensée  du  roi , il  va  l’expli- 
quer.— C’est  pour  votre  beauté  que  nous  avons 
dépensé  notre  temps , et  que  nous  nous  sommes 
si  mal  acquittés  de  nos  sermens.  Votre  beauté, 
mesdames,  a considérablement  défiguré  nos  ca- 
ractères, en  pliant  nos  humeurs  dans  un  sens 
tout  opposé  à nos  intentions  ; et  c’est  là  la  cause 
de  tout  ce  qui  vous  a paru  ridicule  en  nous.  L’a- 
vnvx  lit. 
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mour  est  plein  d’écarts  qui  offensent  les  bien- 
séances; il  est  tout  folâtre,  comme  un  enfant, 
toujours  sautillant , et  toujours  frivole  et  léger  ; 
comme  il  se  forme  par  les  yeux,  il  est,  comme  l’œil, 
rempli  de  fantômes  errans,  d’habitudes  étranges, 
de  formes  bizarres;  il  varie  sans  cesse  les  objets, 
comme  l’œil,  qui  en  roulant  reçoit  les  images  suc- 
cessives de  tous  les  objets  qui  se  présentent  à ses 
regards;  et  si  ces  bigarrures  apparentes  et  chan- 
geantes du  volage  amour,  qui  ont  masqué  nos  ca- 
ractères, ont  paru  à vos  beaux  yeux  s’assortir  mal 
avec  nos  sermens  et  la  gravité  des  personnages , 
ce  sont  ces  yeux  célestes,  témoins  de  nos  fautes , 
qui  nous  ont  excités  à les  commettre.  Ainsi,  mes- 
dames, puisque  notre  amour  vous  appartient,  l’er- 
reur qu’à  produite  l’amour  vous  appartient  éga- 
lement. Si  nous  devenons  parjures  à nous-mêmes, 
c’est  par  un  parjure  qui  nous  rend  à jamais  fi- 
dèles à celles  qui  nous  font  violer  et  garder  notre 
foi,  à vous,  belles  dames  ; et  cette  fausseté,  qui 
par  elle-même  est  un  crime,  s’épure  par  son 
objet,  et  devient  vertu. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  pleines  d’amour; 
vos  présens , messagers  d’amour  ; et  dans  notre 
conseil  de  femmes,  nous  les  avons  évalués  à une 
simple  galanterie , à une  agréable  plaisanterie , à 
une  pure  politesse  ; comme  un  vain  et  léger  amu- 
sement, pour  remplir  le  vide  du  temps;  nous  n’y 
avons  pas  attaché  plus  d’importance  que  celle  que 
je  viens  de  dire;  et  dans  cette  opinion,  nous 
avons  reçu  vos  propositions  d’amour  pour  ce 
qu’elles  valaient  à nos  yeux,  comme  un  simple 
passe-temps. 

DLMAINE. 

Nos  lettres,  madame,  montraient  un  sentiment 
plus  sérieux,  plus  qu’un  simple  badinage. 

LONGUEVILLE. 

Et  nos  regards  annonçaient  aussi  davantage. 

ROSAUNE. 

Nous  n’en  avons  pas  jugé  ainsi. 

le  ROI. 

A présent,  à la  dernière  minute  de  l’heure  qui 
nous  sépare , accordez-nous  votre  amour. 

LA  PRINCESSE. 

line  minute  est,  je  pense,  un  temps  trop  court 
pour  terminer  un  marché  éternel  et  le  plus  im- 
portant de  la  vie  ; non,  non , monseigneur,  votre 
altesse  a commis  un  parjure:  c’est  un  crime  de  la 
tendresse  ; et  en  conséquence,  voici  ma  proposi- 
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lion.  — Si  par  amour  pour  moi  ( amour  encore 
bien  gratuit  de  votre  part  ) vous  voulez  faire  quel- 
que sacrifice,  vous  ferez  celui-ci  à ma  considéra- 
tion. Je  ne  veux  point  me  fier  à votre  serment  : 
mais  allez  promptement  vous  renfermer  dans  quel- 
que ermitage  solitaire  et  désert , éloigné  de  tous 
les  plaisirs  du  monde  ; restez-y  jusqu’à  ce  que  les 
douze  signes  célestes  aient  complètement  rendu 
leur  compte  annuel.  Si  cette  vie  austère  et  privée 
de  toute  société  ne  change  rien  à votre  offre  faite 
dans  l’ardeur  du  sang  ; si  les  gelées,  les  jeûnes,  la 
tristesse  de  l’habitation , et  de  grossiers  habillc- 
mens  ne  fanent  pas  cette  fragile  fleur  d’amour, 
mais  qu’elle  résiste  à celte  longue  épreuve,  et  que 
vos  sentimens  persévèrent  ; alors , à l'expiration 
de  l’année,  venez  me  réclamer  au  nom  du  mérite 
de  ce  noviciat  ; et,  je  le  jure  par  cette  main  vir- 
ginale, qui  s’unit  maintenant  à la  vôtre,  je  serai 
à vous.  Jusqu’à  ce  terme , je  vais  enfermer  ma 
triste  existence  dans  une  maison  de  deuil,  versant 
les  pleurs  de  la  désolation  sur  le  souvenir  de  la 
mort  de  mon  père.  Si  vous  vous  refusez  à cette 
convention,  que  nos  mains  se  désunissent,  sans 
prétendre  aucun  droit  sur  le  cœur  l’un  de  l’autre. 

LE  ROI. 

Si  je  refusais  cette  épreuve,  ou  toute  autre  plus 
pénible  encore,  et  de  passer  dans  le  repos  et  la  so- 
litude le  délai  de  celle  année  léthargique , que  la 
main  soudaine  de  la  mort  ferme  à l’instant  mes 
yeux  ! Dès  ce  moment  mon  cœur  vole  et  repose 
à jamais  dans  votre  sein. 

BIRON. 

F.t  moi , mon  amour,  moi , quelle  sera  ma  pé- 
nitence ? 

ROSAI.INE. 

11  faut  aussi  vous  purifier  : vos  péchés  sont  en 
grand  nombre,  vous  êtes  coupable  de  parjure.  Si 
donc  vous  prétendez  à mes  faveurs,  vous  passerez 
un  mois  à visiter  tes  lits  des  malades. 

DOMAINE. 

Et  moi,  mon  amour,  moi,  quelle  sera  ma  pé- 
nitence? 

CATHERINE. 

Une  femme  1 — Plus  de  barlic,  une  belle  santé, 
et  l’honnêteté  : voilà  les  trois  souhaits  que  forme 
pour  vous  mon  amour. 

DOMAINE. 

Puis-je  répondre  : * Je  vous  rends  grâces,  ai- 
mable épouse  ? » 


CATHERINE. 

Non  pas,  monseigneur. — Pendant  un  an  et  uu 
jour,  je  n’écouterai  j»as  un  mot  des  doux  propos 
que  les  galans  débitent  d’un  visage  souriant  et 
flatteur.  Lorsque  le  roi  viendra  retrouver  notre 
princesse,  alors,  si  j’ai  beaucoup  d'amour,  je 
vous  en  donnerai  un  peu. 

DOMAINE. 

Je  te  serv  irai  jusqu'à  ce  terme  avec  loyauté 
et  fidélité. 

CATHERLNE. 

Slais  ne  le  jurez  pas , de  crainte  d’un  second 
parjure. 

LONGUEVILLE. 

Et  que  dit  la  belle  Marie? 

MARIE. 

A la  fin  des  douze  mois  révolus,  j'échangerai 
ma  robe  de  deuil  contre  un  fidèle  ami. 

LONGIEMLLE. 

J’attendrai  avec  patience;  mais  le  terme  est 
bien  long. 

MARIE. 

11  vous  en  ressemble  mieux  : il  est  peu  de  jeunes 
cavaliers  plus  longs,  plus  grands  que  vous. 

RIRON. 

Ma  dame  médite-t-elle  en  silpnre?  Maîtresse 
de  mon  ame,  regarde-moi,  considère  la  fenêtre 
de  mon  cœur  : ce  sont  mes  yenx  ; vols  l'humble 
respect,  peint  dans  mes  regards,  qui  attendent 
ta  réponse.  Impose-moi  quelque  serv  ice  pour  te 
prouver  mon  amour. 

ROSAI.INE. 

J’ai  souvent  ouï  parler  de  vous,  monseigneur 
Biron,  avant  que  j’aie  eu  l’avantage  de  vous  voir; 
et  toutes  les  bouches  de  la  renommée  vous  peignent 
comme  on  homme  fécond  en  railleries,  on  com- 
paraisons plaisantes,  en  sarcasmes  moi  dans,  que 
vous  lancez  sur  toutes  les  conditions  qui  se  trou- 
vent exposées  à la  merci  des  traits  de  votre  esprit. 
Pour  déraciner  cette  herbe  amère  de  votre  cer- 
veau trop  fertile , cl  mériter  mes  bonnes  grâces, 
si  vous  êtes  jaloux  de  les  acquérir  (et  sans  rela  je 
ne  serai  jamais  à vous) , il  faut  que  pendant  ces 
donze  mois  vous  visitiez  tous  les  jours  les  malades 
muets , et  que  vous  conversiez  à toute  heure  avec 
les  malheureux  gémissait»  dans  leurs  maux;  et 
votre  tâche  sera  de  réunir  tous  les  efforts  et  toutes 
les  ressources  de  votre  esprit , pour  forcer  au 
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rire  le  malade  tourmeaté  de  faiblesse  et  de  dou- 
leurs. 

BIRON. 

Exciter  le  sourire  dans  la  bouche  de  la  mort? 
Cela  ne  se  peut  pas,  cela  est  impossible  : la  joie 
ne  peut  entrer  dans  une  aille  il  l’agonie. 

ROSAL1NE. 

F.h  bien , c’est  là  le  vrai  moyen  de  réprimer  un 
esprit  railleur,  dont  les  écarts  sont  le  fruit  d’ap- 
plaudissenicns  indiscrets , que  des  auditeurs  im- 
prudens  et  amis  du  rire  donnent  à scs  folies.  I.e 
succès  d'un  bon  mot  dépend  de  l’oreille  qui  l'en- 
tend , et  jamais  de  la  langue  qui  le  dit.  Ainsi,  si 
les  oreilles  des  malades,  assourdies  parles  clameurs 
que  leur  arrachent  leurs  tourmens,  veulent  se 
prêter  à entendre  vos  vaines  railleries . alors  con- 
tinuez sur  ce  ton , et  je  consens  à vous  accepter 
avec  ce  défaut  ; mais  si  elles  ne  veulent  pas  les 
entendre,  alors  défaites-vous  de  ce  genre  d’es- 
prit, et  je  vous  retrouverai  corrigé  de  ce  défaut 
et  tout  joyeux  de  votre  réforme. 

BIRON. 

Douze  mois  entiers?  Allons,  arrive  ce  qui  vou- 
dra : je  consens  à aller  plaisanter  |>endant  douze 
mois  dans  un  hôpital. 

LA  PRINCESSE,  «u  roi. 

Oui,  noble  prince  ; et  je  prends  congé  de  vous. 

LE  ROI. 

Non , madame  ; nous  voulons  vous  accompa- 
gner et  vous  mettre  dans  votre  route. 

BIRON. 

Notre  cour  ne  finit  pas  comme  nos  anciennes 
pièces  : Jeannot  n’a  pas  sa  Juliette.  Si  ces  dames 
avaient  voulu , elles  auraient  pu  donner  à notre 
scène  d'amusement  le  dénouement  d’une  comédie. 

LE  ROI. 

Allons,  seigneur!  il  n’y  a plus  que  douze  mois 
et  un  jour  à passer,  et  le  dénouement  viendra. 

BIRON. 

<’.ela  est  trop  long  pour  une  pièce. 

l'Knlrv  Amado. 

ARM ADO. 

Gracieuse  majesté,  daignez  m’accorder... 

I.A  PRINCESSE. 

Yesl-ce  pas  là  notre  Hector? 

DOMAINE. 

Oui  , le  preux  chevalier  de  Troie. 


ARMADO. 

Que  je  baise  votre  doigt  royal,  et  que  je  prenne 
congé  de  vous.  Je  suis  lié  par  un  voeu , j’ai  pro- 
mis à Jacquincltc  de  tenir  pour  l’amour  d’elle 
la  charrue  pendant  trois  ans  ; mais,  très  renom- 
mée altesse,  vous  plait- il  d’entendre  le  dialogue 
que  deux  savans  ont  compilé,  à la  louange  de  la 
chouette  et  du  coucou?  Il  aurait  dû  suivre  immé- 
diatement la  fin  de  notre  spectacle. 

LE  ROI. 

Nous  le  vonlonsbieu  : faites-les  paraître  promp- 
tement. 

ARMADO. 

Holà!  avancez.  ( Entrent  IMofernc , Naihaniel , Mufti, 
Coaurd  o»  autre*.  : De  ce  côté  est  Hyems , TH i ver. — 
De  celui-ci  est  Ver,  le  printemps  : l’un  est  ami 
de  la  chouette , et  Pautrc  du  coucou.  — Prin- 
temps, commence. 

CHANSON. 

LE  PRINTEMPS. 

Quand  la  marguerite  éloilee, 

Quand  l'humble  et  bleue  violette , 

Quand  la  primevère  nuancée 
F.l  mille  autres  fleur»  argentée» 

Humilient  les  près  de  riante»  couleur»  ; 

Alors  voltige  de  feuillage  eu  feuillage 
L'oiseau  railleur  da  mariage, 

('riant  sans  cesse  . coucou,  coucou. 

Coucou  , mot  redoutable  , 

Cri  sinistre  et  détestable 
\ l'oreille  de»  époux. 

Dans  la  saison  où  les  bergers 
Enflent  leurs  chalumeaux  d'épis , 
lorsque  la  joyeuse  alouette 
Sonne  le  réveil- matin  du  laboureur. 

Lorsque  les  tourterelles  amoureuses 
Se  caressent , et  roucoulent  et  murmurent , 

El  que  la  jeune  bergère , 

Pleine  du  désir  de  plaire , 

Blanchit  ses  coiffures  d'etè  ; 

Alors  voltige  de  feuillage  en  feuillage 
L'oiseau,  ete. 

L*  HIVER. 

Quand  les  glaçons  brillent  aux  toits , 

Quand  le  berger  Guillot  souffle  à ses  doigts , 

Quand  Pierrot  dans  le  foyer  entasse 
Souches  sur  souches  enflammées , 

Quand  le  lait  gèle  et  durcit  dans  le  vase. 

Que  le  sang  dort  dans  les  veine» . 

Que  la  fange  salit  les  chemins , 

Alors  la  chouette  effrayante 
Chante  dans  la  nuit  solitaire  : 

Toon  oiie  oUc  , ioou  oùe. 

Toou  oQe  olïe  , note  faite  pour  plaire  : 

Cependant  la  rouge  ménagère 
Court  a son  pot  qui  s'enfuit. 
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Quand  tous  les  rents  sifflent  déchaînés. 

Que  la  toux  oppresse  le  prône  du  pasteur, 

Que  les  oiseaux  sont  blottis  dans  la  neige  ; 
Lorsque  le  froid  rougit  le  nex  de  Perreue, 

Que  l'écrevisse  rôtit  cl  siffle  sur  les  charbons  ; 
Alors  la  ebeoette  effrayante , elc. 


ARMADO. 

Apres  les  chants  d'Apollon , Mercure  offense 
l’oreille. — Vous,  sortez  de  ce  côte  ; et  tous,  de 
celui-ci. 

( Ils  sorte  ni.  ) 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIER  ACTE. 
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PERSONNAGES. 

O R SI. N O , duc  dillyric. 

SÉBASTIEN , jeune  gentilhomme , frère  de  Viola. 

ANTONIO , capitaine  de  vaisseau  , ami  de  Sébastien. 
un  capitaine  de  vaisseau  . ami  de  Viola. 

VALENTIN,  i ....  . , s.  . . 

CURIO  i gentilshommes  de  la  suite  du  duc. 

SIR  TOBIE  BÉLCH , oncle  d’Olivia. 

8|R  ANDRÉ  ÀGÜE-CHEEK  (1). 

La  Ktne  est  dans  une  ville  de  la  «ôio  d'illrrie. 


MALVOLIO , intendant  d'Olivia. 

FABIEN , domestique  d'Olivia. 
un  paysan  bouffon,  au  sen ice  d'Olivia. 

OLIVIA  , riche  comtesse. 

VIOLA  . amoureuse  du  duc. 

MARIE,  suivante  d'Olivia. 

SEIGNEURS,  PRÊTÉES , MATELOTS,  OFFICIERS  , MUSI- 
CIENS et  suite. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  l'REHIMU:. 

i n irrunanT  »m  La  pauii  au  »vt. 


Enlr.al  I.E  DUC  , (il  HIC  , 
LH  IU  <i. 

Si  la  musique  est  l'aliment  de  l'amour , jouez 
donc  ; donnez  m’en  jusqu'à  l’excès , jusqu'à  ce 
que  ma  passion , surchargée  de  sentiment , en 
succombe,  en  expire.  — Répétez  ce  passage  : il 
avait  une  chute  mourante;  oh!  il  a fait  sur  mon 
oreille  et  sur  mun  ame  l’impression  du  tiède  zc- 
phir,  dont  le  son  file,  en  passant  sur  un  champ 
de  violettes,  leur  vole  et  leur  rend  à la  fois  de 
doux  parfums.  — C’est  assez , pas  davantage  ; ces 
sons  ne  sont  plus  aussi  doux  qu’ils  l’étaient  avant. 
O sens  de  l'amour , que  lu  es  rapide  et  vif  ; que 
tu  es  avide  de  fraîcheur  et  de  nouveauté  ! Aussi 
vaste  que  la  mer , et , comme  elle , recevant  tout 

(<)  .Jfjnc'çhnk , mal  de  jour. 


SEIGNEURS*  l>f<  musiciens  jouent. 

dans  ton  sein , rien  n'y  entre  qui  bientAl , quel 
que  suit  son  |>rix,  ne  s’affaiblisse,  ne  dégénère, 
ne  se  flétrisse  dans  l’espace  d’une  minute.  La 
passion  de  l’amour  est  si  féconde  en  formes  chan- 
geantes, en  mobiles  illusions,  que  nulle  autre 
n’égale  l’excès  de  ses  bizarres  et  fugitives  fantai- 
sies. 

r.L’RIO. 

Voulez-vous  veuir  chasser,  monseigueur? 

LE  DUC. 

Quoi  chasser,  CurioT 

ci  Rio. 

La  biche. 

le  DlC. 

C’est  ce  que  je  fais  ; je  poursuis  la  plus  noble 
et  la  plus  Mie  que  j’aie  vue.  Alt  ! la  première 
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fois  que  mes  yeux  ont  vu  Olivia  , il  me  semblait 
que  son  baleine  épurait  l’air  ; dès  cet  instant , je 
fus  changé  en  cerf,  et  mes  désirs,  comme  une 
meute  féroce  et  cruelle , n’ont  cessé  depuis  de  me 
poursuivre,  (Eotre  Vxtexu».)  Eli  bien  , Valentin  ? 
Quelles  nouvelles  ? 

VALENTIN. 

Pardonnez , monseigneur  ; mais  je  n’ai  pu  être 
admis  en  sa  présence,  et  je  ne  vous  rapporte  que 
celte  réponse  de  la  part  de  la  suivante.  Le  ciel 
même , avant  qu’il  se  soit  écoulé  sept  années  de- 
puis ce  jour,  ne  jouira  point  librement  de  sa  vue; 
mais,  comme  une  religieuse  cloîtrée,  elle  ne 
marchera  que  sous  le  voile  : elle  arrosera  chaque 
jour  une  fois  le  pavé  de  sa  chambre  des  flots  de 
ses  larmes  amères  ; et  le  tout  pour  satisfaire  ses 
regrets  d’un  frère  qui  n’est  plus,  cl  dont  sa  dou- 
leur veut  entretenir  la  tendresse  et  l’image  tou- 
jours fraîches  dans  son  triste  souvenir. 

t.E  DUC. 

Oh  ! celle  qui  a un  cœur  assez  délicat  et  assez 
sensible  pour  payer  ce  tribut  de  tendresse  éter- 
nelle à un  frère , combien  elle  aimera , quand  une 
fois  le  trait  doré  de  l'amour  aura  donné  la  mort  à 
la  foule  de  toutes  les  autres  aiïections  qui  vivent 
dans  son  amc;  quand  son  cerveau,  sou  cœur  et 
le  foyer  de  ses  désirs,  ces  trônes  souverains  des 
passions , et  toutes  scs  riches  facultés,  seront  une 
fois  occupées  et  remplies  tout  entières  par  un 
sentiment  unique  et  suprême  ! Allons  nous  cou- 
cher sur  ces  doux  lits  de  fleurs  : les  pensers  de 
l’amour  reposent  mollement  sous  le  dais  d’une 
voûte  de  feuillage. 

( II*  sortent.  ) 


SCENE  il. 

L.  cote  PE  LL  EXE. 

Entrent  VIOLA,  UN  CAPITAINE,  et  des  matelot* 
VIOLA. 

Amis,  quel  est  ce  pays? 

LE  CAPITAINE. 

C’est  l'Ulyrie , madame. 

VIOLA. 

Et  que  ferais-je  en  Illyrie?  Mon  frère  est  dans 


l’Élysée.  Peut-être  cependant  qn’un  hasard  l’aura 
sauve  du  naufrage.  Ou'en  pensez-vous,  matelots? 

LE  CAPITAINE. 

C’est  par  un  hasard  que  vous  avez  été  sauvée 
vous-méme. 

VIOLA. 

O mon  pauvre  frère  ! — Et  il  est  possible  aussi 
qu’un  heureux  hasard  le  sauve. 

LE  CAPITAINE. 

Cela  est  vrai,  madame:  et  pour  augmenter 
votre  confiance  dans  la  fortune,  soyez  assurée 
que , lorsque  notre  vaisseau  s'est  ouvert , au  mo- 
ment oit  vous  et  ces  tristes  restes  échappés  avec 
vous  vous  êtes  attachés  au  bord  de  notre  cha- 
loupe, j’ai  vu  votre  frère,  plein  de  prévoyance 
dans  le  péril , se  lier  avec  un  art  que  lui  suggé- 
raient le  courage  et  l’espoir  à un  mât  robuste 
qui  surnageait  sur  les  flots;  je  l’y  ai  vu  assis, 
comme  un  nouvel  Arion  sur  le  dos  d’un  dauphin, 
cl  allant  de  front  avec  les  vagues , tant  que  mes 
yeux  ont  pu  le  suivre. 

VIOLA. 

Pour  prix  de  ce  que  tu  viens  de  m’apprendre, 
tiens,  reçois  cet  or.  Mou  propre  bonheur  me  fait 
naître  l’espérance  (et  ton  récit  l'encourage)  qu’il 
pourra  échapper  aussi.  Connais-tu  ces  contrées? 

LE  CAPITAINE. 

Oui , madame , très  bien;  car  je  suis  né  et  j’ai 
été  élevé  à moins  de  trois  bettes  de  cet  endroit 
même. 

VIOLA. 

Qui  gouverne  ici? 

LE  CAPITAINE. 

lin  duc  aussi  illustre  par  son  caractère  que  par 
son  nom. 

VIOLA. 

Quel  est  son  nom? 

LE  CAPITAINE. 

Orsino. 

VIOLA. 

Orsino  ! J'ai  entendu  ce  nom  dans  la  bouche  de 
mon  père  ; il  était  fort  jeune  alors. 

LE  CAPITAINE. 

11  l’est  encore , ou  il  n’v  a qu'un  jour  qu’il 
l’était  ; car  il  n’y  a pas  un  mois  que  j'ai  quitté  le 
rivage,  et  alors  il  courait  un  bruit  tout  récent 
(vous  savez  que  les  petits  causent  toujours  sur  ce 
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que  font  les  grands)  qu’il  sollicitait  l’amour  de 
la  belle  Olivia. 

VIOLA. 

Quelle  est  cette  belle? 

LE  CAPITAINE. 

Une  vertueuse  beauté , Iq  fille  d’un  comte,  qui 
est  mort  il  y a quelques  années  ; il  la  laissa  en 
mourant  à la  protection  do  son  fils,  son  frère, 
qui  est  mort  aussi  peu  de  temps  après  ; et  c’est 
pour  l'amour  de  ce  frère  qu’elle  a.  dit -on,  re- 
noncé à la  vue  et  à la  société  des  hommes. 

VIOLA. 

Oh  ! que  je  fusse  au  service  de  cette  dame , et 
que  je  vécusse  inconnue  au  monde,  ma  naissance 
et  ma  fortune  ignorées,  jusqu’à  ce  que  j’aie  eu 
le  temps  de  mûrir  mes  desseins! 

LE  CAPITAINE. 

Cela  serait  difficile  à obtenir.  Elle  ne  veut  écou- 
ter aucune  proposition , non , pas  même  celle  du 
duc. 

VIOLA. 

Capitaine , tu  offres  une  heureuse  et  belle  phy- 
sionomie ; et  quoique  la  nature  renferme  souvent 
la  corruption  sous  une  enveloppe  brillante , ce- 
pendant je  suis  portée  à croire  de  toi  que  tu  as 
une  ame  qui  correspond  à ces  beaux  et  séduisans 
dehors.  Je  te  prie,  cl  je  t’en  récompenserai  gé- 
néreusement , cache  ce  que  je  suis,  et  aide-moi 
à me  procurer  un  déguisement  qui  convienne  le 
mieux  à la  forme  de  mes  projets.  Je  veux  m'at- 
tacher au  service  de  ce  duc.  Tu  me  présenteras 
à lui  en  qualité  d’eunuque  : je  peux  mériter  tes 
démarches,  car  je  sais  chanter  ; je  saurai  lui  par- 
ler sur  plusieurs  tons  de  musique  variée , qui  lui 
rendront  mon  service  agréable.  La  suite  do  ce 
début,  je  l’abandonnerai  au  temps  ; songe  seule- 
ment à conformer  ton  silence  au  mystère  de  mes 
projets. 

LE  CAPITAINE. 

Soyez  son  eunuque , moi  je  serai  votre  muet. 
Quand  ma  langue  sera  indiscrète,  puissent  mes 
yeux  cesser  de  voir  ! 

VIOLA. 

Je  te  rends  grâces  ; conduis-moi. 

(Il«  sortent.) 


SCÈNE  III. 

CM  APPARTEMENT  » A 55  LS  MAISON  DOLIVU. 

Entrent  SIR  TOBIE  BELCH  ni  MARIE. 

SIR  TOBIE. 

Que  diable  prétend  111a  nièce , en  prenant  à 
cœur  la  mort  de  son  frère?  Je  suis  sûr , moi , que 
le  chagrin  est  ennemi  des  jours  de  l’homme. 

MARIE. 

Sur  ma  parole,  il  faut  que  vous  veniez  de 
meilleure  heure  ce  soir  : madame  votre  nièce  fait 
de  grandes  objections  contre  vos  heures  indues. 

SIR  TOBIE. 

Eh  bien , qu’elle  cxcipe  avant  d’étre  excipée. 

MARIE. 

Fort  bien  ; mais  vous  êtes  absolument  obligé 
de  vous  confiner  dans  les  modestes  limites  du 
bon  ordre. 

SIR  TOBIE. 

Confiner?  Je  ne  me  mettrai  point  plus  fine- 
ment que  je  ne  suis.  Ces  babils  gros  ou  fins  sont 
assez  bons  pour  boire,  et  ces  bottes  aussi  ; ou  si 
elles  ne  le  sont  pas  assez,  qu'elles  se  pendent 
elles-mêmes  à leurs  attaches. 

MARIE. 

Ces  grandes  rasades  et  ces  excès  de  boisson 
vous  tueront  : j’entendais  madame  en  parler  en- 
core hier,  ainsi  que  de  cet  imbécile  que  vous 
avez  amené  un  soir  ici , pour  lui  faire  la  cour. 

SIR  TOBIE. 

Qui?  Sir  André  Aguc-chcek? 

MARIE. 

Oui , lui-même. 

SIR  TOBIE. 

C’est  un  des  plus  braves  garçons  qu’il  y ait  en 
Illyrie. 

MARIE. 

Et  qu’importe  à la  chose  ? 

SIR  TOBIE. 

Comment!  il  a trois  mille  ducats  de  rente  par 
année. 

MARIE. 

Oui  ! mais  il  ne  fera  qu’une  année  de  tous  ces 
ducats  : c’est  un  vrai  fou , un  prodigue. 
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tA  DOUZIÈME  MIT. 


sin  TOME. 

Fi  ! n'avcx-vous  pas  do  honte  de  dire  cela  ? Il 
joue  de  la  viole  de  Gambo , el  il  parle  trois  ou 
quatre  langues,  mot  à mot , sans  litre  ; et  il  pos- 
sède tous  les  dons  de  nature. 

MARIE. 

Oh , oui  certes,  il  est  presque  imbécile  de  na  - 
turc  ; car,  outre  que  c’est  un  sot , c’est  un  grand 
querelleur;  et  si  ce  n’est  qu’il  a le  don  d’un  làcbe 
pour  apaiser  la  fougue  qui  l’emporte  dans  une 
querelle,  c’est  l’opinion  des  gens  sensés  qu’on 
lui  ferait  bientôt  don  d’un  tombeau. 

SIR  TOME. 

Par  cette  main , ce  sont  des  canailles , des  dé- 
tracteurs, que  cens  qui  tiennent  de  lui  ces  pro- 
pos. — Qui  sont-ils? 

MARIE. 

Ce  sont  des  gens  qui  ajoutent  encore  qu’il  est 
ivre  toutes  les  nuits  en  votre  compagnie. 

SIR  TOBIE. 

Oui , à force  de  porter  des  santés  à tna  nièce  : 
je  boirai  à sa  santé  aussi  long-temps  qu’il  y aura 
un  passage  dans  mon  gosier , et  de  quoi  boire  en 
Illyrie.  C’est  tin  lâche  et  un  poltron , que  celui 
qui  ne  veut  pas  boire  à ma  nièce , jusqu’à  ce  que 
la  cervelle  lui  tourne  comme  un  sabot  de  village. — 
Allons,  fdle,  un  maintien  gracieux  et  civil,  à l’es- 
pagnole (1)  : voici  Sir  André  Aguc-face  qui  vient. 

(Eoire  Sir  André  Ague-cbeek.) 

SIR  ANDRE. 

Sir  Tobie  Belch  ! Comment  vous  en  va , Sir 
Tobic  Belch? 

sir  TOBIE. 

Mon  cher  Sir  André  ! 

SIR  ANDRÉ , à 5Dr>. 

Salut , jolie  bourrue  ! 

MARIE. 

Et  à vous , monsieur  ! 

SIR  TOBIE. 

Accoste , Sir  André , accoste. 

SIR  ANDRÉ. 

Qui  est-elle? 

SIR  TOBIE. 

I„i  femme  de  chambre  de  ma  nièce, 

SIR  ANDRÉ. 

Belle  maîtresse  Accoste,  je  désire  faire  con- 
naissance avec  vous. 

(I)  Caitiltano-vulgu. 


MARIE. 

Mon  nom  est  Marie . monsieur. 

SIR  ANDRÉ. 

Belle  maîtresse  Marie  Accoste... 

SIR  TOME. 

Vous  vous  méprenez  , chevalier  : quand  je  dis 
accoste , je  veux  dire  envisagez-la , abordez-la , 
faites-lui  votre  cour , attaquez-la. 

SIR  ANDRÉ. 

Sur  ma  foi , je  ne  voudrais  pas  l'attaquer  ainsi 
en  compagnie.  Est-ce  là  le  sens  du  mot  accoste  ? 

MARIE. 

Adieu , mes  gentilshommes. 

SIR  TOBIE. 

Si  tu  la  laisses  partir  ainsi , Sir  André,  puisses- 
tu  ne  jamais  tirer  l’épée  ! 

SIR  ANDRÉ. 

Si  vous  nous  quittez  ainsi , maîtresse , je  ne 
veux  jamais  tirer  l’épée.  Belle  dame , croyez- 
vous  avoir  des  sols  sous  la  main  ? 

MARIE. 

Non , car  je  ne  vous  ai  pas  sous  la  main. 

SIR  ANDRÉ. 

Par  ma  foi , vous  allez  l’avoir  tout  à l’heure  ; 
car  voilà  ma  main. 

MARIE. 

Maintenant,  monsieur,  la  pensée  est  libre.  Je 
vous  prie,  portez  votre  main  à ta  barrette  au 
beurre,  et  laissez-la  boire  et  s’humecter. 

SIR  ANDRÉ. 

Pourquoi , cher  cœur?  Quelle  est  votre  méta- 
phore? 

MARIE. 

Elle  est  sèche,  monsieur. 

SIR  ANDRÉ. 

Oui , je  le  crois  bien  ; je  ne  sois  pas  assez  bêle 
que  je  ne  puisse  tenir  ma  main  scchc.  Mais 
quelle  est  votre  plaisanterie? 

MARIE. 

I ne  plaisanterie  sèche,  monsieur. 

SIR  ANDRÉ. 

En  avez-vous  beaucoup  comme  cela  ? 

MARIE. 

Oui , monsieur  ; je  les  ai  au  bout  de  mes  doigts. 
Allons,  je  lâche  votre  main;  elle  me  dessèche. 

(Varie  for»,  î 
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SIR  TOME. 

Ah  ! chevalier,  tu  as  besoin  d’une  coupe  de 
canarie  de  plus.  Eh,  quand  donc  l’ai-je  jamais 
vu  ainsi  terrassé  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Jamais  de  votre  vie , je  pense  ; à moins  que 
vous  ne  me  voyiez  terrassé  par  le  canarie.  Il  me 
semble  qu’il  y a des  jours  où  je  n’ai  pas  plus  d’es- 
prit qu’un  homme  ordinaire.  Mais  je  suis  un 
grand  mangeur  de  boeuf,  et  je  crois  que  cela  fait 
tort  à mon  esprit. 

SIR  TOME. 

Il  n’y  a pas  de  dontc. 

SIR  ANDRÉ. 

Si  je  le  croyais , je  m’en  abstiendrais.  — Je 
monte  à cheval  demain , Sir  Tobie. 

SIR  TOBIE. 

Pourquoi,  mon  cher  chevalier? 

STR  ANDRÉ. 

Que  signifiées  mol?  Le  faire  ou  ne  le  pas  faire? 
Je  voudrais  avoir  employé  à apprendre  les  lan- 
gues le  temps  que  j’ai  mis  à l’escrime , à la  danse, 
à la  chasse  au  sanglier.  Oh  ! si  j’avais  suivi  les 
beaux-arts  ! 

SIR  TOBIE. 

Oh  ! vous  auriez  eu  une  excellente  tête  à che- 
veux. 

SIR  ANDRÉ. 

Quoi!  cela  aurait-il  amendé  mes  cheveux? 

SIR  TOBIE. 

Sans  contredit  ; car  vous  voyez  qu’ils  ne  frisent 
pas  naturellement. 

SIR  ANDRÉ. 

Mais  cela  me  sied  assez  bien  , n'est-il  pas  vrai? 

SIR  TOME. 

A merveille.  Ils  vous  pendent  droit  comme 
le  lin  sur  une  quenouille  ; et  j’espère  un  jonr  voir 
une  ménagère  vous  prendre  entre  ses  jambes,  et 
vous  filer.  , 

SIR  ANDRÉ. 

Allons,  je  retourne  chez  moi  demain,  Sir  To- 
bie. Votre  nièce  ne  veut  pas  se  laisser  voir  ; ou 
si  elle  voit  quelqu’un , il  y a quatre  à parier  con- 
tre un  qu’elle  ne  veut  pas  de  moi.  Le  comte  lui- 
méme , qui  est  ici  tout  près,  lui  fait  la  cour. 

STB  TOBIE. 

Elle  ne  veut  point  du  comte.  Elle  ne  vent  point 
de  mari  au  dessus  d’elle , ni  en  fortune , ul  en  âge, 
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ni  en  esprit.  Je  lui  en  ai  entendu  faire  le  serment. 
Uem  ? il  y a du  naturel  là-dedans,  ami  ! 

SIR  ANDRÉ. 

Je  veux  rester  un  mois  de  plus.  Je  suis  l’homme 
de  ce  monde  qui  a les  idées  les  plus  drôles  : j'aime 
quelquefois  les  mascarades  et  les  bals  tout  à la 
fois. 

SIR  TOME. 

Êtes-vous  bon  pour  les  gambades,  chevalier? 

SIR  ANDRÉ. 

Autant  qu’il  y ait  homme  en  Illyrie , quel  qu’il 
soit , au  dessous  du  rang  de  mes  supérieurs...  ; et 
cependant , je  ne  veux  pas  me  comparer  à un 
vieillard , non. 

SIR  TOBIE. 

Quelle  est  ta  science  dans  une  gaillarde , che- 
valier? 

SIR  ANDRÉ. 

Eh , je  suis  en  état  de  découper  une  capriole. 

SIR  TOBIE. 

Et  moi  je  puis  couper  le  mouton. 

SIR  ANDRÉ. 

Et  je  me  flatte  d’avoir  le  saut  en  arriére  aussi 
vigoureux  qu’aucun  homme  de  l'Ulyrie. 

SIR  TOME. 

Pourquoi  donc  cacher  ces  talens?  Pourquoi  te- 
nir ces  dons  derrière  le  rideau?  Les  y laisses-tu 
se  rouiller  dans  la  poussière , comme  le  portrait 
de  madame  Mail  ? Que  ne  vas-tu  à l’église  en 
dansant  une  gaillarde,  pour  revenir  chez  toi  en 
dansant  une  courante  ? Je  'ne  marcherais  plus 
qu’au  pas  d’une  gigue  ; je  ne  voudrais  pas  même 
uriner,  que  dans  un  pas  de  cinq.  Que  prétends- 
tu  ? le  monde  est-il  fait  pour  qu’on  enfouisse  ses 
talens?  Je  croyais,  à voir  la  merveilleuse  Consti- 
tution de  ta  jambe , que  tu  avais  été  formé  sous 
l’étoile  d'une  gaillarde. 

SIR  ANDRÉ. 

Oui,  elle  est  fortement  constituée,  et  elle  a assez 
bonne  grâce  dans  des  bas  de  couleur  de  flamme. 
Irons-nous  à quelques  divertissemeus? 

SIR  TOME. 

Que  ferons  nous  de  mieux?  Nous  ne  sommes 
pas  nés  sous  le  taureau. 

SIR  ANDRÉ. 

Le  taureau?  C’est-à-dire , les  flancs  et  le  cœur. 

SIR  TOBIE. 

Non,  monsieur;  ce  sout  les  jambes  et  les  cuisses. 
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LA  DOUZIÈME  NUIT. 


Que  je  vous  voie  faire  la  capriole.  Ah  ! plus  haut  ; 
ah,  ah  ! à merveille. 

( Ils  sortent.) 


SCL\E  IV. 

C*  APPARTEnXT  DANS  LE  PILAIS  Dl  DI'l. 

km™.  VALENTIN  « VIOLA  en  babil  «1  homme. 

VALENTIN. 

Si  le  duc  voua  continue  ses  faveurs,  vraiment, 
Césario,  vous  avez  bien  l’air  de  faire  une  grande 
fortune  : il  n’y  a encore  que  trois  jours  qu’il  vous 
connaît,  et  vous  êtes  déjà  dans  sa  familiarité. 

VIOLA. 

Vous  craignez  donc  ou  l’inronsiance  de  son  hu- 
meur, ou  ma  négligence,  pour  révoquer  ainsi  en 
doute  la  durée  de  son  affection  pour  moi?  Est-il 
inconstant,  monsieur,  dans  ses  goûts? 

VALENTIN. 

Non , cl  vous  pouvez  m’en  croire. 

(Entrent  k duc,  Curio  et  suite.; 

VIOLA. 

Je  vous  rends  grâces.  — Voici  le  comte  qui 
vient. 

LK  DIT.. 

Qui  de  vous  a vu  Césario? 

VIOLA. 

Il  est  à votre  suite,  monseigneur;  me  voici. 

LE  DIT. 

Retirez-vous  un  moment  à l’écart.— Césario, 
lu  es  instruit  de  tout;  je  t’ai  ouvert  mon  coeur  et 
dévoilé  tous  ses  secrets  : ainsi , bon  jeune  homme, 
dirige  tes  pas  vers  elle;  ne  te  laisse  pas  interdire 
l’entrée  ; poste-loi  à scs  portes,  et  dis-leur  que  ton 
pied  y prendra  racine  jusqu’à  ce  qnc  tu  obtiennes 
une  audience. 

viola. 

Sûrement,  mon  noble  seigneur,  si  elle  est  aussi 
abandonnée  qu'on  le  dit  à son  chagrin , jamais 
•■Ile  ne  voudra  inc  recevoir. 

LE  DUC. 

Fais  du  brait , n’épargne  point  les  clameurs , 
brave  toutes  les  bienséances,  plutôt  que  de  reve- 
nir éconduit  et  sans  succès. 


VIOLA. 

Daignez  m'apprendre  ce  que  je  dois  lui  dire, 
monseigneur.  Que  lui  dirai-je? 

LE  DEC. 

Ah!  dévoilc-lui  toute  la  violence  de  mon 
amour  ; étonne-U  du  récit  de  ma  tendresse.  Il  te 
siéra  bien  de  lui  faire  une  peinture  énergique  de 
mes  souffrances.  Elle  l’écoutera  avec  bien  plus 
d'intérét  dans  la  bouche  de  ta  jeunesse,  qu’elle 
ne  ferait  dans  celle  d’un  autre  dépoté  d’un  âge 
plus  grave  et  d’un  mil  plus  sérieux. 

VIOLA. 

Je  ne  le  crois  pas  tel , monseigneur. 

LE  Dtc. 

Cher  enfant,  crois-le  ; rar  c’est  mentir  à tes 
jeunes  années,  que  de  t’appeler  un  homme,  l-es 
lèvres  de  Diane  ne  sont  pas  plus  fraîches  ni  plus 
vermeilles.  Ton  filet  de  voix  ressemble  à l’organe 
d’une  jeune  vierge  : elle  est  grêle  et  sonore  ; et 
tout  en  toi  te  rend  propre  à jouer  le  râle  d’une 
femme.  Je  sais  que  ton  étoile  en  tout  te  destine 
à êlre  l’heureux  agent  de  celte  négociation.  — 
Accompagnez-lc  au  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
tous  même , si  vous  v oulez  ; car  pour  moi , je  ne 
me  trouve  jamais  mieux  que  quand  je  suis  plus 
seul.  — Tâche  de  réussir  dans  ce  message , et  tu 
vivras  aussi  indépendant , aussi  heureux  que  ton 
maître;  sa  fortune  sera  la  tienne. 

VIOLA. 

Je  ferai  de  mon  mieux  ma  cour  à votre  maî- 
tresse. — (k  pino Et  cependant  j’entreprends  là  une 
lutte  difficile  et  remplie  d’obstacles.  Quel  que  soit 
mon  rôle  en  lui  faisant  ma  cour,  je  voudrais, 
moi , devenir  l’épouse  du  due. 


SCENE  V. 

, , , WiKTVMIVT  V*,l  LA  UilMft  O OLIVIA. 

mirent  MARIE  Ml.  PAYSAN  BOUFFON. 

VARIE. 

Allons , dis-moi  où  tu  as  été , ou  je  n’ouvrirai 
pas  mes  lèTrcs  seulement  de  la  largeur  d’un  poil 
de  sanglier  pour  t’excuser.  Ma  maîtresse  t’en- 
verra au  gibet  pour  ton  imprudente  absence. 

LE  BOUFFON. 

Eh  bien , qu’elle  m'y  envoie  : quiconque  est 
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bien  pendu  dans  ce  monde , n'a  plus  rien  à re- 
douter. 

MARIE. 

Compte  là-dessus. 

LE  BOUFFON. 

Il  ne  voit  plus  personne  à craindre. 

MARIE. 

Vraiment  une  réponse  économe  et  laconique. 
Je  suis  en  état  de  t’apprendre  l'origine  de  ce 
mot  : Je  ne  crains  plus  de  changement  de 
couleurs. 

LE  BOUFFON. 

D’où  vient-il,  bonne  Marie? 

MARIE. 

De  la  guerre;  et  tu  peut  l’assurer  hardiment 
dans  tes  folies.  * 

LE  BOUFFON. 

Que  Dieu  donne  la  sagesse  à ceux  qui  l’ont,  et 
que  ceux  qui  sont  fous  fassent  usage  de  leurs 
talens! 

MARIE. 

Mais  tu  seras  pendu  pour  être  resté  si  long- 
temps absent,  ou  tout  au  moins  renvoyé;  n'est- 
ce  pas  la  même  chose  pour  toi  que  d’être  pendu  ? 

LE  BOUFFON. 

Vraiment,  une  bonne  pendaison  prévient  un 
mauvais  mariage  ; et  quant  au  malheur  d’être  ren- 
voyé , l'été  y pourvoira. 

MARIE. 

Tu  es  donc  bien  résolu  ? 

LF,  BOUFFON. 

Non  pas  ; mais  je  suis  résolu  sur  deux  points. 

MARIE. 

En  sorte  que  si  l'un  manque , l’autre  tiendra  ; 
ou,  si  tous  les  deux  points  viennent  à manquer, 
ton  haut-de-chausses  tombe  à plat. 

LE  BOUFFON. 

Tout  juste;  en  bonne  foi,  on  ne  peut  pas  plus 
juste!  Allons,  va  ton  chemin.  Si  Sir  Tobic  voulait 
quitter  la  boisson , tu  serais  une  aussi  ingéuieusc 
pièce  de  la  chair  d’Ève  qu’il  soit  possible  d’en 
trouver  dans  l’Illyrie. 

MARIE. 

Tais-toi , faquin  ; pas  un  mot  de  plus  : voici 
ma  maîtresse.  Tu  ferais  bien  mieux  de  songer  à 
(aire  des  excuses  avec  précaution  et  sagesse. 

(UartoMfl.) 

^Entrent  Olivia  « MaivoHo.) 


SCÈNE  V. 

LE  BOUFFON. 

Esprit,  si  c'est  Ion  bon  plaisir,  inspire-moi  de 
bonnes  folies.  I.es  esprits  qui  s'imaginent  te  pos- 
séder ne  sont  souvent  que  des  fous;  et  moi,  qui 
suis  bien  silr  de  ne  pas  t'avoir,  je  pourrais  passer 
pour  un  homme  sensé  ; car  que  dit  Quinapalus? 
tin  fou  spirituel  vaut  mieux  qu'un  esprit  fou.  — 
Dieu  te  bénisse,  maîtresse! 

OLIVIA. 

Faites  sortir  ce  fou. 

LE  BOUFFON. 

Est-ce  que  vous  n’entendez  pas,  camarades? 
Emmenez  madame. 

OLIVIA. 

Va-t’cn , vous  Otes  un  fou  sec  : je  ne  veux  plus 
de  vous  ; d’ailleurs  vous  devenez  malhonnête. 

LE  BOUFFON. 

Deux  défauls,  madame,  que  la  boisson  et  la 
discrétion  corrigeront;  car  donnez  à boire  à un 
fou  sec , et  le  fou  cessera  d’être  sec  ; recomman- 
dez à un  homme  malhonnête  de  se  corriger;  s’il 
se  corrige , il  ne  sera  plus  malhonnête , et  s’il  ne 
peut  se  corriger,  que  le  bourreau  le  corrige  : 
tout  ce  qui  dans  le  monde  est  corrigé , n'est  que 
rapetassé.  La  vertu  qui  s’égare  n’est  que  rape- 
tassée de  vice,  et  le  vice  qui  s’amende  n’est  que 
rapetassé  de  vertu.  Si  ce  syllogisme  tout  simple 
peut  me  servir,  à la  bonne  heure  ; sinon , quel 
remède  ? Comme  il  n’y  a point  de  vrai  cocu  que 
le  misérable,  de  même  la  beauté  n’est  qu'une 
fleur  fragile.— La  dame  a commandé  de  faire  sor- 
tir le  fou  : en  conséquence,  je  le  répète , faites 
sortir  la  dame. 

OLIVIA. 

Monsieur , je  leur  ai  commandé  de  vous  faire 
sortir. 

LE  BOUFFON. 

lue  méprise  au  plus  haut  degré  ! Madame,  le 
capuchon  ne  fait  pas  le  moine  ; c’est  comme  qni 
dirait,  je  ne  porte  pas  de  bigarrure  de  fou  dans 
le  cerveau.  Ma  lionne  madonna , donnez-moi  la 
permission  de  prouver  que  vous  êtes  une  folle. 

OLIVIA. 

Pouvez-vous  le  prouver? 

LE  BOUFFON. 

Très  adroitement , ma  bonne  madouna. 

OLIVIA. 

Voyons  votre  preuve. 
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LE  BOUFFON. 

Il  faut  que  je  vous  catéchise  et  que  je  vous  in- 
terroge pour  cela , madame.  — Ma  bonne  petite 
souris  de  vertu,  répondez -moi. 

OLIVIA. 

Allons,  monsieur,  au  défautd’aulrevain  passe- 
temps,  je  vous  demanderai  votre  preuve. 

LE  BOUFFON. 

Ma  chère  madame,  pourquoi  Oles-vous  en 
deuil? 

OLIVIA. 

Mon  cher  fou , pour  la  mort  de  mon  frère. 

LF.  BOUFFON. 

Je  crois,  ma  chère  dame,  que  son  ame  est  en 
enfer. 

OMY1A. 

Moi , je  sais,  fou,  que  son  ame  est  dans  le  ciel. 

LE  BOUFFON. 

Vous  n’en  Otes  que  d'autant  plus  folle , nu 
chère  dame,  d’élre  en  deuil  de  ce  que  l’ame  de 
votre  frère  est  dans  le  ciel.  — Emmenez  la  folle , 
messieurs. 

OLIVIA. 

Que  pensez-vous  de  ce  fou.  Malvolio?  Me  s’a- 
mende-t-il pas  ? 

MALVOLIO. 

Oui , et  il  continuera  ainsi , jusqu'à  ce  que  les 
transes  de  la  mort  le  secouent.  L'inlirmilé  qui 
fait  déchoir  le  sage  amende  toujours  le  fou. 

LE  BOUFFON. 

Dieu  veuille  vous  envoyer,  monsieur,  une 
promue  infirmité , afin  d'augmenter  votre  folie  ! 
Sir  Tobic  jurera  que  je  ne  suis  |ias  un  fin  renard  ; 
mais  il  ne  risquerait  pas  sa  parole  sur  deux  sous, 
pour  gager  que  vous  n’èlcs  pas  fou. 

OLIVIA. 

Que  répondez-vous  à cela , Malvolio? 

MALVOLIO. 

Je  m'étonne  que  vous,  madame,  vous  puissiez  I 
trouver  aucun  amusement  dans  les  stériles  pro-  I 
pos  d’une  pareille  canaille  ; je  l'ai  vu  terrassé 
l'autre  jour  par  un  fou  de  l’espèce  la  plus  com- 
mune , qui  n’a  pas  plus  de  cervelle  qu’une  pierre. 
Voyez,  il  est  déjà  hors  de  parade  ; si  vous  ne  riez 
pas,  et  que  vous  ne  lui  fournissiez  pas  matière, 
il  reste  la  bouche  béante , sans  savoir  quoi  dire. 
Je  proteste  que  je  liens  tous  ces  hommes  sensés 
qui  applaudissent  à grands  cri*  aux  sots  contes  de 


ces  sortes  de  fous,  |>our  n'étre  eux-méiues  rien 
de  mieux  que  les  bouffons  des  fous. 

OLIVIA. 

Oh  ! vous  êtes  malade  à force  d’amour-propre . 
Malvolio , et  votre  goftt  en  est  dépravé.  Quiconque 
est  généreux,  sans  reproche,  et  d’une  hninetir 
franche  et  gaie , prend  pour  des  flèches  d’oiseau 
ces  traits  que  vous  croyez  des  boulets  de  canon  ; 
il  n’y  a aucune  malignité  de  satire  dans  an  fou 
de  profession , quoiqu’il  ne  fasse  que  railler,  et 
il  n’y  a point  d’amertume  dans  les  railleries  d’un 
homme  connu  pour  sage  et  discret , quoiqu’il  ne 
fasse  que  reprendre  et  censurer. 

LF.  BOUFFON. 

Que  Mercure  te  doune  le  don  de  mentir,  eu 
récompense  de  ce  que  tu  parles  si  avantageuse- 
ment des  fous  ! 

(Rentre  Marie.) 

MA  MK. 

Madame,  il  y a à votre  |>orle  uu  jeune  hoininc 
qui  désire  beaucoup  vous  parler. 

OLIVIA.  . 

De  la  part  du  comte  Orsino , n'est-ce  pas  ? 

MARIE. 

Je  l’ignore,  madame;  c’est  un  beau  jeune 
homme  avec  une  suite  brillante. 

OLIVIA. 

Qui  de  lues  gens  l’arrête  à ma  porte  ? 

MARIE. 

Sir  lubie , madame , votre  parent. 

OLIVIA. 

Écartez -le de  chez  moi,  je  vous  prie  : il  ne  dit 
|>as  un  mot  qui  ue  soit  d’un  insensé. — Honte  sur 
lui  ! — Allez,  Malvolio;  si  c’est  un  message  de  la 
part  du  comte , dites  que  je  suis  malade , ou  que 
je  ne  suis  pas  chez  moi. — Tout  ce  que  vous  vou- 
drez pour  m’en  débarrasser.  •orl. — An  bouffon. 

Vous  vojoz,  monsieur,  que  votre  folie  devient  si 
vieille  et  si  surannée,  qu’elle  déplail  aux  gens. 

LE  BOUFFON. 

Vous  avez  parlé  en  notre  faveur , ma  chère 
dame , comme  si  votre  fils  aîné  était  un  fou.  Que 
Jupiter  veuille  remplir  sou  crâne  de  cervelle!  car 
voici  un  de  vos  pareils  qui  a une  pie-mire  des 
plus  faillira. 

( Entre  Sir  Tobie  Bclcb.) 

OLIVIA. 

Sur  mon  honneur,  il  est  à demi-ivre.  — Qqj 
est -ce  qui  est  à la  porte , cousin? 
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SIR  TOME. 

Un  gentilhomme. 

OUYIA. 

l'n  gentilhomme  ! Quel  gentilhomme? 

SIR  TOME. 

C est  un  gentilhomme...  La  peste  soit  du  bouf- 
fon ! Eh  bien , sot  ? 

US  BOUFFON. 

Bon  Sir  Tobie... 

OLIVIA. 

Mon  oncle,  mon  oncle,  comment  se  fait-il 
cjue  vous  ayez  gagné  de  si  boune  heure  cette  lé- 
thargie? 

SIR  TOBIE. 

La  luxure  , je  délie  la  luxure.  Il  y a un  homme 
à la  porte , vous  dis-je. 

OLIVIA. 

Oui,  celles  : quel  est-il? 

SIR  TOBIE. 

Qu’il  soit  le  diable , s’il  veut , je  ne  m'en  cm- 
liarrasse  guère.  Oh  ! vous  pouvez  m’en  croire 
comme  je  vous  le  dis  : oui , cela  m'est  égal. 

( Il  sort.) 

OLIVIA. 

A quoi  ressemble  un  homme  ivre , fou  ? 

LF.  BOUFFON. 

A un  homme  noyé , à un  fou  et  à un  fréné- 
tique ; un  verre  de  plus  après  qu’il  est  échauffé 
|»r  le  vin , en  fait  un  fou;  le  second  le  jette  dans 
la  frénésie,  et  un  troisième  le  noie. 

OLIVIA. 

Va  chercher  l’officier  de  paix,  et  qu’il  veille 
sur  mon  cousin  ; car  il  est  au  troisième  degré  de 
la  boisson , il  est  noyé.  Va , tâche  de  le  découvrir. 

LE  BOUFFON. 

Il  u’ est  encore  que  frénétique,  ma  chère  dame, 
et  le  fou  aura  soin  du  frénétique, 

( I.e  bouffon  Kvrt.) 

.McItoIio  rentre. 

MALVOLIO. 

Madame,  le  jeune  étranger  qui  est  là  déclare  [ 
qu’il  faut  absolument  qu'il  vous  parle.  Je  lui  ai  i 
dit  que  vous  étiez  malade  : il  répond  qu’il  s'at-  ! 
tendait  à cela , et  que  c'est  pour  cela  qu'il  vient  j 
vous  parler.  Je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  endor-  i 
mie;  il  semble  qu’il  en  avait  aussi  un  pressenti- 
ment, et  il  dit  que  c’est  pour  cela  qu’il  veut  vous 
voir  et  vous  parier.  Que  lui  dira  t-on , madame? 

Il  est  cuirasse  contre  toute  espèce  de  refus. 


OLIVIA. 

Ditcs-Iui  qn’il  ne  me  parlera  pas. 

MALVOLIO. 

On  le  lui  a déjà  dit , et  il  déclare  qu’il  va  s'é- 
tablir à votre  porte  comme  le  poteau  d’un  sheriff, 
et  se  faire  pied  de  banc  ; qu’absoluinent  il  veut 
vous  parler. 

ou  VIA. 

Quelle  espèce  d’homme  est-ce? 

MALVOLIO. 

fie  l’espèce  d’un  homme. 

OLIVIA. 

Et  quelles  sont  ses  manières  ? 

MALVOUO. 

De  fort  mauvaises  manières.  Il  veut  vous  par- 
ler, soit  que  vous  le  vouliez  ou  non. 

OUVIA. 

Et  sa  personne,  son  âge? 

MALVOUO. 

Il  n'est  pas  encore  assez  vieux  pour  être  un 
homme , ni  assez  jeune  [tour  n’étre  qu’un  enfant  ; 
il  est  ce  qu'une  cosse  est  avant  qu’elle  ne  devienne 
pois , ou  uu  fruit  noué  et  vert  avant  qu’il  soit  de- 
venu pomme  ; au  |>oinl  de  séparation  entre  l’en- 
fant et  l'homme.  Il  a une  fort  belle  physionomie, 
et  il  parle  d'uu  ton  mutin  ; on  croirait  que  le  lait 
de  sa  mère  n’est  pas  encore  tout-à-fait  sorti  de 
ses  veines. 

OUVIA. 

Qu’il  vienne.  Appelez  ma  femme  de  chambre. 

MALVOLIO. 

Mademoiselle . madame  vous  appelle. 

( Marie  rentre,  j 

OLIVIA. 

Donnez-moi  mon  voile;  jetez -le  moi  sur  mon 
visage:  nous  consentons  à écouter  encore  une  fois 
l'ambassadeur  d’Orsino. 

( Kaire  Viola.  ) 

VIOLA. 

laquelle  est  ici  l’honorable  maltresse  du  logis? 

OLIVIA. 

Adressez  moi  la  parole,  je  ré|N>udrai  pour  elle  ; 
que  voulez-vous? 

VIOLA. 

Très  radieuse,  parfaite  et  incomparable  beauté. . . 
je  vous  prie,  dites-moi  si  c’est  là  la  maîtresse  de 
la  maison , car  jamais  je  ue  fai  vue  encore.  Je 
serais  bien  fâché  de  perdre  mai  à propos  ma  ha- 
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rangue;  car,  outre  qu’elle  est  admirablement 
bien  écrite,  je  me  suis  donné  de  grandes  peines 
pour  l’apprendre  par  cœur.  Géuércuses  beautés, 
ne  me  laites  essuyer  aucun  dédain  : je  suis  ex- 
trêmement susceptible  à la  plus  légère  marque 
de  mépris. 

OLIVIA. 

De  quelle  part  veiicx-veus,  monsieur? 

VIOLA. 

Je  ne  suis  pas  en  état  d'en  dire  beaucoup  plus 
que  je  n’ai  étudié  ; et  celte  question  s’écarte  de 
mon  rôle.  Aimable  dame,  donnez-moi  une  assu- 
rance positive  que  vous  êtes  la  maîtresse  du  logis, 
afin  que  je  puisse  procéder  à ma  harangue. 

OLIVIA. 

Êles-vous  comédien  ? 

VIOLA. 

Non,  à vous  parler  franchement  et  du  fond  du 
cœur  ; et  cependant  je  jure  par  les  griffes  de  la 
méchanceté  que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  repré- 
sente. Êtes-vous  la  dame  du  logis? 

OLIVIA. 

Si  je  ne  me  vole  pas  moi-méme , je  le  suis. 

VIOLA. 

Très  certainement,  si  vous  l’êtes,  vous  vous 
volez  vous-même;  car  ce  qui  est  à vous  pour  en 
faire  don , n’est  pas  à vous  pour  le  tenir  en  ré- 
serve. Mais  cela  sort  de  ma  commission,  .le  vais 
entamer  mon  discours  à votre  louange , et  vous 
montrer  tout  le  fond  de  mon  message. 

OLIVIA. 

Venez  tout  de  suite  à ce  qu'il  a d'important  : 
je  vous  dispense  de  l’éloge. 

VIOLA. 

llélas  ! j’ai  pris  tanl  de  peine  1 l’étudier  ; et  il 
est  poétique. 

OL1VIB. 

Il  n’en  ressemble  que  mieux  à une  fiction  ; je 
vous  eu  prie , gardcz-lc  pour  vous.  On  m’a  dit 
i[ue  vous  faisiez  grand  bruit  à ma  porte,  et  j’ai 
permis  votre  entrée,  plus  pour  la  surprise  de 
vous  voir  que  pour  l’envie  de  vous  écouter.  Si  vous 
n’èles  pas  insensé,  retirez-vous  ; si  vous  jouissez 
de  votre  raison  . soyez  court  : je  ne  suis  |>as  dans 
une  saison  à être  d'Immeur  de  me  confondre 
avec  vous  dans  un  dialogue  si  plein  de  folie. 


MARIE. 

Voulez-vous  déployer  les  voiles,  monsieur  ? 
Voici  votre  chemin. 

VIOLA. 

Non , cher  mousse,  je  dois  rester  à flot  ici  un 
peu  plus  long-temps.  — Quelque  douceur  qui 
apaise  votre  géant,  ma  chère  dame,  je  vous  en 
prie. 

OLIVIA. 

Dédarrz-moi  vos  intentious. 

VIOLA. 

Je  suis  chargé  d'uu  message. 

OLIVIA. 

Sûrement  vous  avez  quelque  chose  de  bien  af- 
freux li  m’apprendre  , puisque  le  début  de  votre 
|volitesse  est  si  craintif.  Explique;,  l'objet  de  votre 
message. 

VIOLA. 

Il  n’est  fait  que  pour  voire  oreille  : je  ne  vous 
apporte  ni  déclaration  de  guerre,  ui  imposition 
ou  tribut  ; je  porte  l’olive  dans  ma  main  : mes  pa- 
roles sont , comme  le  sujet , toutes  de  paix. 

OLIVIA. 

Et  cependant  votre  début  a été  des  plus  brus- 
ques. Qu’étes-vous?  Que  voulez-vous? 

VIOLA. 

Si  j’ai  montré  quelque  grossièreté,  c’est  de 
mon  rôle  que  je  l’ai  empruntée.  Ce  que  je  suis  et 
ce  que  je  veux  sont  deux  choses  aussi  secrètes  que 
l'honneur  d'une  vierge  ; c’est  du  sacré  pour  votre 
oreille  seule,  du  profane  pour  tout  autre. 

OLIVIA. 

Laisscz-nous  seuls.  Nous  voulons  entendre  ces 
secrels  si  sacrés.  Allons,  monsieur, 

où  est  votre  texte  ? 

VIOLA. 

Très  chère  dame.... 

OLIVIA. 

I ne  doctrine  vraiment  consolante,  et  sur  la- 
quelle on  peut  dire  beaucoup  de  choses  ! — Où  esl 
voire  lexle? 

VIOLA. 

Dans  le  sein  d'Orsino. 

OLIVIA. 

Dans  son  sein  ? Dans  quel  chapitre  de  son  sein? 

VIOLA. 

Pour  vous  répondre  avec  méthode , dans  le 
premier  chapitre  de  son  cœur. 
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OLIVIA. 

Oh  ! je  l’ai  lu  ; c’est  de  l'hérésie  toute  pure. 
N’avez-vous  rien  de  plus  à dire* 

VIOLA. 

Chère  madame,  laissez-moi  \oir  votre  visage. 

OLIVIA. 

A vez-vousquelquc  commission  de  votre  maître 
à négocier  avec  mon  visage?  Vous  voilà  mainte- 
nant hors  de  votre  texte.  Mais  nous  allons  tirer 
le  rideau  et  vous  montrer  le  portrait.  Regardez , 
monsieur  : voilà  ce  que  vous  direz  que  j’élais 
quand  vous  m'avez  vue;  n’est-il  pas  bien  fait? 

[Elle  ôte  son  Toile.) 

VIOLA. 

Admirablement  bien  fait,  si  Dieu  a tout  fait. 

OLIVIA. 

Il  est  solidement  peint,  monsieur:  il  résistera 
à la  pluie  et  au  vent. 

VIOLA. 

C’est  la  beauté  même , mélange  heureux  des 
roses  et  des  iis , et  la  inain  délicate  et  savante  de 
la  nature  eu  a pétri  eltc-mëmc  les  couleurs.  Ma- 
dame, vous  êtes  la  plus  cruelle  des  lieautés  qui 
respirent,  si  vous  conduisez  tous  ces  attraits  au 
tombeau,  sans  en  laisser  aucune  copie  à l’univers. 

OLIVIA. 

Oh  ! monsieur,  je  n’aurai  pas  le  rceur  si  dur  : 
je  veux  tirer  plusieurs  copies  de  ina  beauté.  Elle 
sera  inventoriée,  et  chaque  parcelle,  chaque  ar- 
ticle sera  coté  dans  mon  testament  : par  exem- 
ple, item,  deux  lèvres  passablement  vermeilles; 
item , deux  yeux  gris , avec  des  paupières  des- 
sus; item,  un  cou,  un  menton,  et  ainsi  de 
suite.  Avez-vous  été  envoyé  ici  pour  faire  mon  es- 
timation? 

VIOLA. 

Je  vois  ce  que  vous  êtes,  vous  êtes  trop  Gère; 
mais  fussiez-vous  un  démon  sans  pitié , vous  êtes 
un  ange  en  beauté.  Mon  seigneur  et  maître  vous 
aime.  Oit  ! un  pareil  amour  mérite  d’étre  récom- 
pensé , fussiez-vous  couronnée  et  proclamée  la 
merveille  inromparable  de  la  beauté. 

OLIVIA. 

Comment  m’aime-t-il? 

VIOLA. 

Avec  des  adorations , des  Ilots  de  larmes , des 
gémissemens  qtti  tonnent  l'amour,  et  des  soupirs 
de  feu. 


OLIVIA. 

Votre  maître  connaît  mes  dispositions  ; je  ne 
puis  l’aimer.  Cependant  je  le  crois  vertueux  , je 
sais  qu’il  est  noble  en  tout,  d’un  rang  illustre , 
d’une  jeunesse  toute  fraîche  et  dans  sa  pleine 
fleur.  Il  a les  suffrages  de  tout  le  monde  ; il  est 
libéral,  savant,  et  vaillant;  et  dans  ses  propor- 
tions, dans  sa  (aille  et  sa  tournure,  très  gracieux 
de  toute  sa  personne  ; mais  malgré  toutes  ces  qua- 
lités , je  ne  puis  l’aimer  : il  y a long-temps  qu’il 
aurait  dA  se  le  tenir  pour  dit. 

VIOLA. 

Si  je  vous  aimais  de  toute  la  passion  de  mon 
maître,  avec  la  violence  de  son  martyre,  et  me- 
nant une  vie  qui  est  une  véritable  mort , je  ne 
trouverais  aucune  raison , aucun  sens  dans  votre 
refus,  et  je  ne  le  concevrais  pas. 

OLIVIA. 

Hé , que  feriez-vous? 

VIOLA. 

Je  uie  bâtirais  une  cabane  de  saule  à votre 
porte,  et  j’implorerais  l'aine  de  ma  vie  dans  sa 
demeure  ; je  composerais  des  poèmes  sincères 
sur  l'amour  méprisé , et  je  les  chanterais  de  tonte 
ma  voix  dans  la  profondeur  de  la  nuit;  je  ferais 
sonner  votre  nom  dans  le  creux  des  rollines  qui 
le  répercuteraient , et  je  forcerais  la  habillarde 
ûlle  de  Pair  à répéter  Olivia!  Oh!  vous  ne 
iwurriez  trouver  de  repos  entre  les  élémens  de 
l’air  et  de  la  terre , que  vous  u’eussicz  eu  pitié 
de  moi. 

OLIVIA. 

Vous  pourriez  peut-être  réussir  ! Quel  est  votre 
parentage  ? 

VIOLA. 

Au  dessus  de  ma  fortune  ; et  cependant  ma 
fortune  est  avantageuse  ; je  suis  gentilhomme. 

OLIVIA. 

Allez  trouver  votre  maître  : je  ne  puis  l’aimer  ; 
qu’il  cesse  ses  messages , à moins  que , par  hasard , 
vous  ne  reveniez  encore  pour  m’apprendre  com- 
ment il  prend  la  chose.  Adieu  : je  vous  remercie 
de  vos  peines  ; dépensez  ceci  à ma  considération. 

VIOLA. 

Je  ne  suis  point  un  mercenaire  à gages,  ma- 
dame ; gardez  votre  bonrse  : c’est  mon  maître,  et 
non  pas  moi,  qui  a besoin  de  récompense.  Puisse 
l’amour  changer  en  pierre  le  cœur  que  vous  ai- 
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nierez  ; et  que  votre  ardeur,  comme  1a  passion  de 
mon  maître,  ne  rencontre  à son  tour  que  le  mé- 
pris ! Adieu beauté  cruelle. 

(Elle  *>rl.) 

OU  VI  A. 

Quel  est  votre  parentage?  — « Au  dessus  de  ma 
fortune,  répond-il , et  pourtant  ma  fortuite  est 
avantageuse  ; je  suis  gentilhomme.  » — Oui , je  le 
jurerais,  que  lu  l’es  en  effet.  Ton  langage,  ta  phy- 
sionomie, ta  stature , tes  actions  et  tes  sentimens 
annoncent  ton  illustre  naissance.  — N’allons  pas 
trop  vite. — Doucement , doucement  ! Si  le  mes- 
sager n’était  autre  que  le  maître!  — Comment 
peut-on  prendre  si  promptement  la  contagion.  11 
me  semble  que  je  sens  toutes  les  perfections  de  la 
jeunesse,  aimable  cavalier,  se  glisser  furtivement 
|iarmes  veux  dans  mon  rtrur.  Allons , soit. — 
Holà  1 Malt  olio  ! 

* ^Rentre  MbIvqIio.  ' 

MAIAOUO. 

Me  voici , madame , à vos  ordres. 


’ OLIVIA. 

Cours  après  ce  messager  do  mauvaise  humeur, 
l’homme  du  comte  : il  a laissé  sa  bague  malgré 
moi  ; va  lui  dire  que  je  n’en  veux  pas.  Becom- 
maude  lui  bien  de  ne  pas  flatter  son  maître  et  de 
ne  pas  nourrir  son  espérance  : je  ne  suis  point 
pour  lui.  Si  le  jeune  homme  veut  revenir  demain 
maliu , je  lui  expliquerai  les  raisons  de  mon  re- 
fus. Cours  vite,  Matvolio. 

MAI.VOLIO. 

Madame , j’y  cours. 

(Il  »ort.) 

OLIVIA. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  je  fais  ; et  je  crains  de 
trouver  que  mes  yeux  soient  des  flatteurs  qui  en 
imposent  à mon  jugement.  Destin,  montre  ta 
puissance  : nous  ne  disposons  pas  de  nous-mêmes. 
Ce  qui  est  arrêté  dans  les  décrets  dn  sort  doit 
nécessairement  arriver  ; et  je  m'abandonne  à 
l’événement. 

(1U.  wtl.j 


ACTE  SECOND. 


SCI .AiE  PItl.Mtt.HF. 

LA  cén  DI  la  au. 


m ANTONIO  ..  SÉBASTIEN. 


ANTONIO. 

Vous  ne  voulex  pas  rester  plus  long-temps?  Et 
vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  accompagne? 

SÉBASTIEN. 

Non , je  vous  en  prie  ; mon  étoile  jette  sur  moi 
une  clarté  sinistre:  la  maligne  influence  de  ma 
destinée  pourrait  peut-être  déranger  et  empoi- 
sonner la  vôtre.  Je  vous  demanderai  donc  pour 
grâce  de  me  laisser  porter  mes  maux  tout  seul  : 
re  serait  bien  mal  reconnaître  votre  amitié  pour 
moi , que  de  m'exposer  à en  faire  retomber  une 
partie  sur  vous. 

ANTONIO. 

Daignez  du  moins  me  faire  connaître  en  quel 
lieu  vous  vous  proposez  d’aller. 


SÉBASTIEN. 

Non , non , monsieur  ; mon  voyage , quoique 
bien  décidé  , est  une  véritable  extravagance.  — 
Cependant  je  remarque  en  vous  une  discrétion 
délicate,  qui  ne  cherche  pas  à surprendre  un  se- 
cret que  vous  me  voyez  disposé  à teuir  renfermé. . . 
Et  la  politesse  fait  à ma  reconnaissance  une  sorte 
de  devoir  de  vous  le  révéler  moi-même.  Il  faut 
donc  que  vous  sachiez  de  moi , Antonio,  que  mon 
nom  est  Sébastien , que  j'ai  changé  en  celui  de 
ltodrigo  ; mon  père  était  ce  Sébastien  de  M essa- 
ime . dont  je  suis  sûr  que  vous  avez  entendu 
parler.  11  a laissé  après  lui  deux  enfans  , moi  et 
une  soeur,  tons  deux  nés  à la  même  heure.  S’il 
eût  plu  au  ciel , nous  aurions  de  même  fini  notre 
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vie  ensemble;  nuis  vous,  monsieur,  vous  avez 
changé  mes  destins  ; car  quelques  heures  avant 
<|uc  vous  m'ayez  retiré  des  almnes  de  la  mer,  ma 
sœur  était  déjà  noyée. 

ANTONIO. 

Hélas!  luneslc  jour  ! 

Sébastien. 

I ne  jeune  personne,  monsieur,  qui,  quoi- 
qu’on dit  qu’elle  me  ressemblait  beaucoup,  las- 
sait pour  belle  aux  yeux  de  presque  tout  le  monde. 
Il  ne  me  convient  pas  à moi  d’oser  avoir  d’elle 
une  aussi  haute  idée  que  les  autres;  mais  du 
moins  puis-je  assurer  hardiment  qu’elle  avait 
une  amc  que  l'envie  même  était  forcée  de  trouver 
lielle.  Elle  est  novée,  monsieur,  dans  les  Ilots. 
Il  nie  semble  que  je  vais  noyer  son  souvenir  dans 
des  dots  de  larmes  plus  abondans  que  ceux  où 
elle  a péri. 

ANTONIO. 

Excusez-moi.  monsieur , de  la  mauvaise  rhèro 
que  je  vous  ai  fait  faire. 

SÉBASTIEN. 

• lier  Antonio,  c’est  moi  qui  vous  prie  de  me 
pardonner  l’embarras  que  je  vous  ai  causé. 

ANTONIO. 

Si  pour  prix  de  mon  amitié , vous  ne  voulez 
pas  blesser  mon  cœur,  laissez-mni  vous  suivre  et 
vous  servir. 

SÉBASTIEN. 

Si  vous  ne  voulez  pas  détruire  votre  ouvrage , 
je  veux  dire  donner  la  mort  à celui  que  vous  avez 
arraché  de  ses  bras,  u’exigez  pas  cela  de  moi. 
Adieu  , en  un  mot  : mon  coeur  est  plein  de  ten- 
dresse et  de  reconnaissance  ; et  j’ai  l’ame  si  faible 
contre  ce  sentiment . qu’à  la  plus  légère  instance 
de  plus  mes  yeux  vous  révéleraient  mille  choses 
de  moi.  Je  vais  à la  cour  du  comte  Orsino  ; adieu. 

(Il  *orl.) 

ANTONIO. 

Que  la  faveur  et  la  bonté  de  tous  les  dieux 
ensemble  accompagnent  tes  pas  ! J'ai  plusieurs 
ennemis  à la  cour  d’Orsino  ; sans  cela  , je  ne  tar- 
derais pas  à l’v  revoir. — Mais  arrive  ce  qui  vou- 
dra , je  te  suis  si  dévoué , que , pour  toi , tous 
les  dangers  me  sembleront  un  jeu  , et  je  veux  y 
aller. 

(Il  torij 
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SCÈNE  II. 

v.r  «r.. 

Fnn-  VIOLA  ; MALVOI.IO ». 

MAI.VOUO. 

N'éliez-vous  pas,  il  y a un  moment,  avec  la 
comtesse  Olivia? 

MOI. A. 

Oui , il  n’y  a qu'un  instant , monsieur  ; depuis 
que  je  l’ai  quittée,  j’ai  marché  fort  doucement, 
et  je  ne  suis  encore  qu’ici. 

MAI.VOUO. 

Elle  vous  renvoie  celte  bague , monsieur  ; vous 
auriez  pu  m’éparguer  la  peine  de  courir  après 
vous,  et  la  reprendre  vous-même.  Elle  ajoute  en- 
core que  vous  avez  à bien  assurer  votre  maître 
qu’il  |>eut  désespérer , et  qu’elle  ne  veut  point  de 
lui;  et  ceci  encore  : que  vous  n’ayez  jamais  la 
hardiesse  de  revenir  négocier  pour  lui,  à moins 
que  ce  ne  soit  pour  redire  à ma  maîtresse  la  ma- 
nière dont  il  aura  pris  son  refus;  et  là-dessus, 
reprenez  celle  bague. 

VIOLA. 

Elle  l’a  reçue  de  moi  : je  n’en  veux  point. 

MALVOLIO. 

Allons,  monsieur,  vous  la  lui  avez  mécham- 
ment jetée;  et  son  intention  est  qu’elle  vous  soit 
rendue.  Si  elle  vaut  la  peine  que  vous  vous  bais- 
siez , la  voilà  sous  vos  yeux;  sinon  , qu’elle  soit  à 
celui  qui  la  trouvera. 

( Il  SOft.  ) 

VIOLA. 

Je  n'ai  point  laissé  de  bague  chez  elle  : quelle 
est  son  intention?  Que  ma  destinée  ne  le  permette 
pas!  ma  ligure  l'aurait-elle  charmée?  — Elle  m’a 
beaucoup  considérée,  et  si  attentivement,  qu’il 
me  semblait  que  ses  yeux  suivaient  un  tout  autre 
objet  que  celui  dont  parlait  sa  langue;  car  elle  ne 
me  parlait  que  par  mots  interrompus  et  d’un  air 
distrait.  Elle  m'aime , sûrement.  C’est  une  ruse 
de  sa  passion  : elle  m’invite  adroitement  à retour- 
ner la  voir , par  le  moyeu  de  cet  aveugle  et  gros- 
sier messager.  Ce  n’est  point  du  tout  une  bague 
de  mon  maître  ! Non , il  ne  lui  en  a point  envoyé  ; 
c’est  à moi-même  qu’elle  l’adresse.  — Si  cela  est 
(comme  cela  est  en  effet),  pauvre  infortunée!  il 
vaudrait  mieux  pour  elle  être  éprise  d’un  songe  ! 
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Déguisement,  tu  es,  je  le  Tois,  un  artifice  fu- 
neste dont  l’ennemi  du  genre  humain , toujours 
aux  aguets , sait  tirer  grand  parti.  Combien  il  est 
aisé  a celui  qui  médite  avec  art  de  tromper,  de 
faire  preudre  une  impression  mensongère  à la 
molle  cire  du  coeur  des  femmes!  Hélas!  c’est  la 
faute  de  noue  fragilité , et  non  pas  la  nôtre;  car 
si  nous  sommes  telles , c'est  que  nous  avons  été 
créées  telles.  Comment  ceci  s’arrangera-t-il?  Mon 
maître  l'aime  passionnément;  et  moi,  pauvre 
fille,  sous  une  métamorphose  étrange,  je  suis 
passionnément  amoureuse  de  lui  ; et  clic , dans  sa 
méprise,  paraît  raiïoler  de  moi.  Qu’est-ce  que 
tout  ceci  deviendra?  Tant  que  j’oITrirai  l’appa- 
rence d’un  homme , il  faut  que  je  désespère 
d'obtenir  l'amour  de  mon  maître;  et  étant  une 
femme , hélas  ! que  d'inutiles  soupirs  poussera 
l’infortunée  Olivia!  O temps,  c’est  loi  qui  dois 
dénouer  ce  noeud  compliqué,  et  non  pas  moi  : il 
est  trop  fort  pour  mon  génie. 

iElle  tort.) 


SCENE  III. 

DM  ANPAIITBBKNT  DANS  LA  MAISON  D OLIVIA. 

tnir.ni  SIR  TOME  ItELCIl  « SIR  ANDRÉ 
AGUE-CHEEK. 

sut  TOME. 

Approche* , Sir  André.  N’étrc  pas  au  lit  après 
minuit , c’est  être  levé  de  bonne  heure  ; et  riitu- 
culo  turgere , vous  savez. . . 

SIR  ANDRÉ. 

Non , en  bonne  foi , je  ne  sais  pas , moi  ; mais 
je  sais  que  se  lever  tard , c’est  se  lever  tard, 
stn  TOME. 

Fausse  conclusion  ! Je  la  liais  autant  qu’un  fla- 
con vide.  Être  debout  après  minuit  et  aller  alors 
au  lit , c’est  se  coucher  matin  ; en  sorte  qu’aller 
se  coucher  après  minuit,  c’est  aller  se  coucher 
de  bonne  heure.  Notre  vie  n’est-elle  pas  composée 
de  quatre  élémens? 

sir  ANDRÉ. 

On  le  dit  ; mais  je  crois  qu’elle  est  composée 
de  boire  et  de  manger. 

SIR  TOME. 

Vous  êtes  un  savant  : allons  donc  manger  et 


boire. — Holà  ! Marianne,  entendez-vous! — l'nt 
coupe  de  vin. 

(Entre  le  bouffon  ) 

SIR  ANDRÉ. 

Voici,  ma  foi,  le  fou  qui  vient. 

LE  BOUFFON. 

Eh  bien , mes  cœurs , n’avez-vous  jamais  vu 
le  polirait  de  nous  trois? 

SIR  TOGIE. 

Sois  le  bien-venu,  fou.  Allons,  faisons  un  trio 
à l’unisson. 

SIR  ANDRÉ. 

Sur  ma  foi , ce  fou  a une  excellente  voit  ! It 
voudrais,  pour  quarante  shillings,  avoir  sa  jambe, 
et  une  aussi  douce  voix  pour  chautcr  que  l*e( 
celle  de  ce  fou.  En  vérité , tu  étais  dans  tes  plus 
charmantes  folies  le  dernier  soir,  lorsque  lu  par- 
las de  l'igrogromilus , des  Vapians  passant  l'équi- 
noxiale de  Queubris  : cela  était  excellent,  en 
vérité.  Je  t'ai  envoyé  douze  sous  pour  la  catin: 
les  as-tu  rerus  ? 

LE  BOUFFON. 

Oui,  j’ai  remis  ta  gracieuseté  à mon  jupon 
court  ; car  Malvolio  a le  nez  assez  Gn  ; mais  nous 
sommes  circons|>ccts.  Ma  belle  a une  main  blanchi-; 
mais  la  maison  des  officiers  de  justice  n'est  pas 
un  cabaret  à boire , où  l’on  puisse  s’égayer  eo 
sûreté  avec  elle. 

SIR  ANDRÉ. 

Excellent!  c’est  la  plus  jolie  folie  pour  couron- 
ner la  fin.  Allons,  h présent  une  chanson.  ' 

SIR  TOME. 

Avance  ; voilà  douze  sous  pour  toi  ; donne-nou- 
uue  chanson. 

SIR  ANDRÉ. 

Voilà  encore  une  pièce  de  douze  sous  de  mui. 
si  un  chevalier  nous  donne... 

LE  BOUFFON. 

Voudriez-vous  une  chanson  d’amour . ou  une 
chanson  morale  ? 

SIR  TOBIE. 

Une  chanson  d’amour,  une  chanson  d’autour. 

SIR  ANDRÉ. 

Oui , oui  ; je  ne  me  soucie  point  de  morale. 

LE  BOUFFON  i-Unt*. 

O ma  maîtresse  , où  êtes-vous  errante  ? 

Arrête* , et  écoutez  : votre  sincère  amant  t'avance. 

Votre  amant  qui  peut  chanter  haut  ou  bas. 

Ne  trotte  pas  plus  loin  , mon  cher  cœur  ; 
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Des  amans  qui  voyagent  se  rencontrent  bientôt  ; 

C'est  ce  que  fait  le  fils  de  tout  homme  sage. 

SIR  AN  DR  K. 

Admirable,  en  vérité  ! 

SIR  TOME. 

Fort  bon , fort  bon  ! 

LE  BOtFFON. 

Oueal-ee  que  l'amour?  U n’est  fias  fait  |»our  l’afenir: 
joie  présente  fait  rire  dans  le  présent  ; 

O qui  est  à venir  est  encore  incertain  ; 

Il  n’y  a point  de  moisson  à recueillir  «les  delais. 

Viens  donc  , ma  chère  anic,  me  donner  des  li.iisers  bien 
doux. 

l-a  jeunesse  ne  peut  endurer  l'attente. 

SIR  ANDRE. 

Une  voit  douce  comme  du  iniel , r moine  il  est 
vrai  que  je  suis  chevalier  ! 

SIR  TOME. 

l ‘ne  voix  dangereuse  ! 

SIR  ANDRÉ. 

Des  plus  douces  et  des  plus  contagieuses,  sur 
ma  foi  ! 

SIR  TOME. 

Entendre  par  le  nez , c'est  une  douce  conta- 
gion. Mais  commencerons-nous  une  danse  de 
tmirne-ciel  ? Eveillerons-nous  la  chouette  dans  un 
trio  à ('unisson  , qui  ravisse  les  trois  aines  d'nn 
tisserand?  Le  ferons- nous? 

SIR  ANDRÉ. 

Si  vous  m'aimez  , faisons  le.  Allons  , com- 
mence. Je  suis  un  chien  pour  chanter. 

LE  BOUFFON. 

Par  Notre-Dame  ! il  y a des  chiens  qui  chan- 
tent bien. 

SIR  ANDRÉ. 

Ilien  n’est  plus  certain.  Chantons  : T ai  s-loi , 
coquin. 

LE  BOUFFON. 

Tais-toi,  coquin,  chevalier?  Je  serai  donc 
forcé  de  l’appeler  coquin , chevalier. 

SIR  ANDRÉ. 

tic  n’est  pas  la  première  fois  que  j’ai  forcé  un 
homme  à m’appeler  coquin.  Commence , fou  ; 
cela  commence  par  Tais ■ loi. 

LE  BOUFFON. 

Je  ne  commencerai  jamais,  si  je  me  lais. 

SIR  ANDRÉ. 

lion  là,  ma  foi  ! Allons,  commence. 

( IU  «■baillent.) 

( bntre  Marie.) 


MARIE. 

Quel  concert  de  gouttières  tenez-vous  donc 
ici  ? Si  ma  maîtresse  n'a  pas  appelé  son  inten- 
dant , Malvolio,  et  ne  lui  a pas  ordonné  de  vous 
mettre  à la  porte , ne  me  croyez  jamais. 

SIR  TOME. 

Madame  est  une  eatayeune  : nous  sommes  des 
politiques.  Malvolio  est  une  canaille,  cl  nom 
sommes  trois  joyeux  garions  (1).  Ne  suis-je 
pas  sou  parent?  Ne  suis-je  pas  de  son  sang?  Fi 
de  madame.  — ( Chantant.) //  était  un  homme  à 
Iiaùyionc , madame,  madame. 

I.E  BOUFFON. 

Par  la  mort  de  mon  aine,  le  chevalier  est  dans 
une  merveilleuse  folie. 

SIR  ANDRE. 

Oui , il  s’en  tire  assez  bien  quand  il  est  disposé, 
et  moi  aussi.  Il  fait  le  fou  avec  plus  de  grâce  que 
moi , et  moi  je  le  fais  plus  au  naturel. 

SIR  TOME,  chantant. 

Ah  ! If*  «louriémv  jour  de  décembre. 

MARIE. 

An  nom  do  Dieu,  laisez-vous. 

( Entre  Malvolio.) 

MALVOLIO. 

Eh  ! messieurs , êtes-vous  fous  ? ou  qu’êtes- 
vous  donc?  N’avcz-vous  ni  esprit,  ni  savoir-vivre, 
ni  honnêteté,  pour  faire  un  vacarme  de  chaudron- 
niers à cette  heure  de  la  nuit?  Faites  vous  une 
taverne  de  la  maison  de  madame,  que  vous  vous 
égosillez  ainsi  à crier  vos  airs  de  tailleur,  sans  au- 
cun adoucissement  et  d’une  voix  sans  pudeur? 
N’avez-vous  doue  aucun  respect  |iour  ie  lieu,  les 
personnes  cl  le  temps? 

SIR  TOBIE. 

Nous  avons  gardé  les  temps , monsieur,  dans 
nos  trios.  Au  diable  ! 

MALVOLIO. 

SirTobic,  il  faut  que  je  vous  parle  net  : ma 
maîtresse  ut’a  donné  ordre  de  vous  dire  que, 
quoiqu’elle  vous  reçoive  comme  son  parent,  elle 
n'a  point  de  parenté  avec  vos  désordres.  Si  vous 
pouvez  vous  séparer  de  vos  dé|>orlemens . vous 
serez  toujours  le  bien-venu  dans  sa  maison  ; si- 
non, s'il  vous  plaisait  de  prendre  congé  d'eile, 
elle  est  toute  disposée  à v ous  faire  ses  adieux. 

(1)  Commencement  d une  chanson. 
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SIR  TOBIE. 

Adiru,  roon  cher  cœur,  puisqu'il  faul  que  je  par»*. 

MALVOUO. 

Oui , bon  Sir  Tobie. 

LE  BOUFFON. 

Ses  yeux  dénotent  que  se»  jours  *onl  bientôt  à leur  fin. 

M.U.VOUO. 

Los  choses  en  sont-elles  là  ? 

SIR  TOBIE. 

Mais  moi , je  ne  mourrai  jamais. 

LE  BOUFFON. 

En  cela  vous  mentez , Sir  Tobie. 

MALVOUO. 

Pour  cela , je  suis  très  dispos.1  à vous  rroire. 

SIR  TOBIE , chantant. 

Ion  dirai>je  de  s'en  aller  * 

LF.  BOUFFON. 

Ah  ! si  vous  le  Taisiez  * 

SIR  TOBIE. 

Lui  dirai-je  de  s’en  aller,  sans  le  ménager 
LE  BOUFFON. 

Oh  ! non , non , non , non  ; vous  n’oseriez. 

SIR  TOBIE.  ' 

Vous  détonnez , monsieur  ; vous  mentez,  fîtes- 
vous  plus  qu’un  intendant?  Crois-tu  que,  parce 
que  tu  fais  le  vertueux,  il  n'y  aura  plus  ni  gâteaux 
ni  ale  ? 

LF,  BOUFFON, 

Oui,  par  sainte  Anne!  et  le  gingembre  aussi 
sera  chaud  dans  la  bouche. 

SIR  TOBIK. 

Tu  as  raison.  — Allez , monsieur,  allez  éclair- 
cir votre  chaîne  en  la  frottant  avec  des  mies  de 
pain,  line  coupe  de  vin,  Marie  ! 

MALVOUO. 

Mademoiselle  Marie,  si  vous  faisiez  quelque 
cas  de  la  faveur  de  ma  maitresse . vous  ne  vou- 
driez pas  prêter  les  mains  à cette  conduite  brutale 
et  grossière  ; ma  maltresse  en  sera  informée , je 
vous  le  jure. 

(Il 

MARIE. 

Allez  secouer  vos  oreilles. 

SIR  ANDRÉ. 

Lui  donner  un  rendez-vous  en  duel , cl  puis 
lui  manquer  de  parole  et  se  jouer  de  lui , ce  se- 
rait une  aussi  bonne  oeuvre  que  de  boire  quand 
on  a faim. 


SIR  TORIF. 

Fais  cela , chevalier.  Je  vais  vous  donner  un 
cartel  par  écrit , où  je  lui  ferai  connaître  de  vite 
voix  ton  indignation  contre  lui. 

MARIE. 

Mon  cher  SirTobie,  restez  tranquille  pour  cette 
nuit  ; depuis  le  moment  que  le  jeune  page  du 
comte  a vu  aujourd’hui  ma  maîtresse,  elle  est 
fort  troublée.  Quant  à monsieur  Malvolio , aban- 
donnez-le  à mes  soins;  si  je  ne  le  mystifie  pas  au 
point  de  le  faire  passer  eu  proverbe  et  de  le  rendre 
un  objet  de  risée  publique , croyez  que  je  u'ai 
pas  assez  d'esprit  pour  me  coucher  tout  à l’heure 
dans  mon  lit;  je  sais  que  je  suis  en  état  de  le 
faire. 

SIR  TOR1K. 

Instruis . inslruis-nous  ; conte-nous  quelque 
chose  de  lui. 

MARIE. 

Eh  niais , il  est  quelquefois  une  espèce  de  pu- 
ritain. 

SIR  ANDRÉ. 

Oh!  si  je  le  croyais,  je  le  battrais  comme  un 
chien. 

SIR  TOBIE. 

Quoi!  pour  être  puritain?  Ta  sublime  raison, 
cher  chevalier? 

SIR  ANDRÉ. 

Je  n’ai  point  de  sublime  raison  pour  cela; 
mais  j’ai  d’assez  lionnes  raisons. 

MARIE. 

C’est  un  démon  de  puritain , ou  une  manière 
d’homme  qui  sait  fort  bien  se  plier  aux  circon- 
stances; un  sot  plein  d’aiïectation  qui  sait  par 
cœur  les  affaires  d’état,  sans  livre  et  sans  étude, 
et  vous  débile  sa  science  par  grands  lambeaux  ; 
un  homme  qui  a la  meilleure  opinion  de  lui— 
même , et  si  farci , à oc  qu’il  s'imagine,  de  perfec- 
tions , que  c’est  un  article  de  foi  pour  lui  qu’on  ne 
peut  le  voir  sans  l’aimer;  et  c’est  dans  ce  vice 
même,  qui  lui  est  propre,  que  ma  vengeance 
trouvera  matière  à s’exercer. 

SIR  TOBIE. 

Que  feras-tu  ? 

MARIE. 

Je  glisserai  sur  sou  chemin  quelques  épîlres 
d’amour  en  style  équivoque  et  obscur,  et  dans 
lesquelles , à la  couleur  de  sa  barbe . à la  forme 
de  sa  jambe , à la  tournure  de  sa  démarche , à 
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l'expression  doses  youv , à suit  front,  à mhi  liiiit, 
il  sc  reconnaîtra  désigné  de  la  manière  la  plus  pal- 
pable. Je  peux  écrire  lout  connue  ferait  madame 
votre  nièce  ; il  serait  très  difficile  de  distinguer 
nos  deux  mains  dans  une  lettre  dont  on  aurait 
oublié  le  sujet.- 

SIK  TOBIK. 

Excellent!  .le  me  doute  du  complot. 

SIR  ANDRÉ. 

Je  le  flaire  aussi  déjà. 

SIR  TOBIE. 

Il  croira , par  les  lettres  que  vous  laisserez 
adroitement  tomber  sur  son  passage , qu’elles 
viennent  de  ma  nièce,  et  qu’elle  est  amoureuse 
de  lui. 

MARIE. 

Oui,  mou  projet  est  un  cheval  de  celte  cou- 
leur-Ià. 

SIR  ANDRÉ. 

Et  votre  cheval  fera  de  lui  un  àtte. 

.MARIE. 

Oui,  un  âne,  je  n’en  doute  pas. 

SIR  ANDRE. 

Oit  ! cela  sera  admirable. 

MARIE. 

Un  plaisir  de  roi , je  vous  en  assure.  Je  sais 
que  mon  remède  opérera  sur  lui.  Je  vous  poste- 
rai tous  deux  en  embuscade  , et  le  benêt  sera  le 
troisième  dans  un  lieu  où  il  trouvera  la  lettre  : 
observez  bieu  comme  il  l’interprétera.  Pour  ce 
soir,  au  lit  ; je  vais  y rêver  à mon  projet.  Adieu. 

( E)k  sort.  ) 

SI  Pi  TOBIK. 

lionne  nuit , Penthésilée  ! 

SIK  ANDRÉ. 

Par  ma  foi , c’est  une  brave  lillc. 

SIR  TOBIE. 

C’est  une  excellente  levrette,  et  de  bonne  race, 
et  une  fille  qui  m’adore.  Qu’en  dites-vous? 

SIR  ANDRÉ. 

J’ai  été  adoré  aussi  jadis , moi. 

SIR  TOBIE. 

Allons  nous  mettre  au  lit,  chevalier. — Tu  au- 
rais besoin  d’envoyer  demander  plus  d’argent. 

SIR  ANDRÉ. 

Si  je  ne  peux  regagner  votre  nièce,  je  suis 
dans  un  mauvais  («s. 


SIR  TOE1E. 

Envoie  demander  de  l’argent,  chevalier:  si  tu 
ne  part  iras  pas  à la  lin  à en  avoir,  dis  que  je  suis 
un  chien  sans  queue. 

SIR  ANDRÉ. 

Si  je  n’en  obtiens  pas.  ne  fais  jamais  fond  sut 
ma  parole  : prends-le  comme  tu  voudras. 

SIR  TOBIK. 

Allons,  venez;  je  vais  brûler  quelques  verres 
de  vin  d’Espagne  : il  est  trop  lard  pour  aller  se 
coucher  maintenant.  Allons,  chevalier,  venez. 

(Il*  «orient.) 


SCÈNE  IV. 

IA  imtlTtlUAT  DANS  LV  PALAU  l»L  l>UC. 

Enlrenl  IÆ  DIC,  VIOLA,  CLKIO  et  autre*. 

LE  DLC. 

Donnez-nous  quelque  musique.  — Ab!  bon- 
jour, mes  amis.  — Allons,  bon  Cësario,  seule- 
ment ce  morceau  de  chant,  cet  air  antique  que 
nous  entendîmes  le  dernier  soir.  11  me  semblait 
qu’il  soulageait  beaucoup  mou  aine  souffrante, 
beaucoup  plus  que  ces  airs  légers  et  ces  refrains 
répétés  dans  ces  mesures  vives  et  d’un  pas  si 
précipité.  Allons,  seulement  un  couplet. 

CTJRIO. 

Avec  la  permission  de  votre  altesse,  il  n’est 
pas  ici  celui  qui  pourrait  le  chanter. 

LE  Dl’C. 

Qui  était-ce  donc? 

CURIO. 

Peste  le  bouffon , monseigneur  ; un  fou  qui 
amusait  beaucoup  le  père  de  madame  Olivia  : U 
est  quelque  pari  aux  environs  du  palais. 

LE  DLX. 

Cherchez- le , cl  qu’on  joue  l’air  en  l'attendant. 
(Curionn.  MuSi,Up„  Approche,  jeune  homme;  si  tu 
aimes  jamais , dans  les  doux  transports  de  ta  pas- 
sion souviens-toi  de  moi  ; car  tous  les  vrais  amans 
sont  tels  que  je  suis,  changeans  et  volages  dans 
tous  les  autres  sentimens , excepté  dans  la  con- 
stante image  de  l’objet  aimé. — Comment  trouves- 
tu  cct  air? 
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VIOLA. 

Il  retentit  comme  lin  écho  dans  le  cœur  qui 
sert  de  trône  à l'amour. 

LL  DUC. 

Tu  en  |iarles  en  maître;  je  gagerais  ina  vie 
que,  tout  jeune  que  tu  es,  ton  œil  s'est  fixé  sur 
quelque  objet  qui  le  charme.  N’est-il  pas  vrai, 
jeune  homme? 

VIOLA. 

l'n  peu , s'il  plaisait  à votre  altesse. 

LE  Di  t. 

Quelle  espèce  de  femme  est-ce? 

viola . 

De  votre  constitution. 

LE  Dl’C. 

Elle  n’est  donc  pas  digne  de  loi.  Quel  âge,  au 
vrai? 

VIOLA. 

Environ  de  votre  âge,  monseigneur. 

LE  DIT. 

Elle  est  trop  âgée,  par  le  ciel  ! Qu’une  femme 
choisisse  toujours  un  homme  plus  âgé  qu’elle, 
c’est  le  moyen  qu’elle  soit  plus  assortie  à son 
épouv  , et  d’ètre  plus  Mire  de  conserver  sa  place 
dans  son  cœur.  Car , mon  enfant , nous  avons 
beau  vanter  la  force  de  notre  sexe,  nous  sommes 
plus  étourdis , plus  floitans  dans  nos  caprices  ; 
nous  sommes  pins  aisément  transportés  par  le  dé- 
sir et  par  l’inconstance  ; l’amour  s’use  et  se  perd 
plus  vite  dans  notre  imagination  que  dans  celle 
des  femmes. 

VIOLA. 

•le  le  crois  ainsi , monseigneur. 

LE  DEC. 

Aie  donc  soin  que  ton  amante  soit  plus  jeune 
que  toi , ou  ton  affection  ne  pourra  tenir  et  durer. 
Les  femmes  sont  comme  les  roses  : leur  belle 
fleur,  une  fois  épanouie,  se  fane  et  tombe  dans 
l’espace  d'une  heure. 

VIOLA. 

Et  cela  est  vrai.  Hélas!  il  n’est  que  trop  vrai 
que  c’est  là  leur  sort  de  se  flétrir  au  moment  où 
elles  atteignent  la  perfection. 

( Rentrent  Curio  et  le  bouffon.  ) 

LE  DUC. 

Allons . mon  ami , la  chanson  que  tn  nous  don- 
nas le  dernier  soir.  Hemarque-la , Césario  ; elle 
est  antique  et  simple.  Les  fllcuses,  ceux  qui  font 


des  nœuds  au  soleil . et  les  jeunes  filles  dont  le 
cœur  est  libre,  ont  coutume  de  la  chanter  : c'est 
la  naïve  et  pure  vérité,  et  elle  peint  bien  l’inno- 
cence de  l’amour,  tel  qu’il  était  dans  la  simplicité 
des  premiers  âges. 

le  BOcrrON. 

Êtes-vous  prêt , monsieur? 

LE  DUC. 

Oui;  je  t'en  prie,  chaule. 

( Musique.  ) 

CHANSON. 

LE  BOUFFON. 

Vieilli,  A mort,  vient, 

0»  ou  tne  couche  sous  un  triste  cjprés 
Fuis , éteins-  toi , souille  de  ma  vie. 

Une  beauté  cruelle  m a donné  la  mort. 

Semez  de  feuillage  mon  drap  funéraire, 

1*réparez-!e. 

•lama it  homme  ne  fil  dans  la  mort  un  réle  aussi  sincère 
One  Test  le  mien. 

l’oint  de  (leur  , pas  une  douce  fleur 
Sur  mon  triste  cercueil, 
l’oint  d’ami , pas  un  seul  ami 
Oui  salue  ma  tombe  infortunée, 
l’our  épargner  mille  et  mi. le  soupirs , 

Ah  ' plar ex-moi  dans  un  lieu  ignoré. 

Ou  l’amant  lidèle  et  mélancolique  ne  trouve  jamais 
nmn  tombeau 

Pour  l’arroser  de  se*  larmes. 

LE  DUC. 

V oilà  |>our  ta  peine. 

LE  BOUFFON. 

Il  n’y  a nulle  peine;  j’ai  du  plaisir  à chanter, 
monsieur. 

LE  DEC. 

Eh  bien . je  veux  te  payer  tou  plaisir. 

LE  BOEFFON. 

C'est  autre  chose,  monsieur;  et  ce  plaisir  sera 
payé  dans  un  temps  ou  dans  l’autre. 

LF.  DEC. 

A présent,  donne-moi  la  permission  de  te  quit- 
ter. 

LE  BOEFFON. 

Allons,  que  le  dieu  de  la  mélancolie  te  protège, 
et  que  ton  tailleur  te  fasse  un  habit  de  taffetas 
changeant  ; car  ton  ante  est  une  opale  de  toutes 
couleurs.  Je  voudrais  embarquer  des  hommes  si 
eonstaus  sur  la  mer,  afin  qu’ils  aient  affaire  par- 
tout, et  que  leur  but  ne  soit  nulle  part;  car  c’est 
là  ce  qui  fait  toujours  un  bon  voyage. 

(Le  bouffon  tort.) 

LE  DUC. 

Que  tout  le  monde  me  laisse  seul.  (Curio .i  n miw 
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jototi.)  Encore  une  fois , Césario , va  trouver  cette 
beauté  souveraine  et  cruelle;  dis-lui  que  mon 
amour,  plus  noble  que  les  trésors  de  l’univers,  ne 
met  aucun  prix  à une  étendue  de  terres  et  de 
fange  ; dis-lui  que  je  fais  des  dons  dont  la  fortune 
l’a  comblée,  le  cas  que  je  fais  de  cette  étourdie 
et  volage  déesse;  mais  que  c’est  cette  merveille, 
ce  joyau  suprême  que  la  nature  a enchâssé  en  elle, 
qui  attire  seul  mon  arne. 

VIOLA. 

Mais,  seigneur,  si  elle  ne  peut  vous  aimer? 

LE  DUC. 

Elle  ne  peut  me  faire  pareille  réponse. 

VIOLA. 

Mais  enfin , si  vous  étiez  forcé  de  recevoir  cette 
réponse?  Supposez  que  quelque  dame,  comme  il 
en  est  peut-être,  souffre  pour  l’amour  de  vous 
des  tournions  dans  son  coeur  aussi  violens  que 
vous  en  souffrez  pour  Olivia,  mais  que  vous  ne 
puissiez  l'aimer  et  que  vous  le  lui  déclariez,  n’est- 
ellc  pas  forcée  de  recevoir  votre  réponse  et  votre 
refus? 

LE  Dl’C. 

11  n’est  point  de  cœur  de  femme  qui  puisse  sou- 
tenir les  battemens  d’une  passion  aussi  forte  que 
celle  dont  l’amour  tourmente  mon  cœur;  il  n’est 
point  de  cœur  de  femme  assez  vaste  pour  conte- 
nir autant  d’amour.  Elles  manquent  de  facultés 
pour  concevoiret  conserver  une  si  grande  passion. 
Hélas  ! on  peut  bien  appeler  leur  amour  un  appétit 
des  sens.  Ce  n’est  qu’un  goût  qui  irrite  leur  pa- 
lais sans  affecter  leur  cœur  : il  s’éteint  dans  la  sa- 
tiété et  finit  par  le  dégoût  cl  l’aversion  ; mais  le 
mien  est  affamé  comme  la  mer,  dt  mon  cœur  peut 
contenir  et  supporter  celte  immensité  d’ainnur. 
N’établis  aucune  comparaison  cntrel’amourqu’unc 
femme  peut  concevoir  pour  moi,  et  celui  que  j’ai 
pour  Olivia. 

VIOLA. 

Oui,  mais  je  sais.... 

LE  DEC. 

Que  sais-tu  ? 

VIOLA. 

Je  connais  trop  bien  l’amour  que  les  femmes 
ont  pour  les  hommes.  Je  vous  l’assure,  elles  ont 
un  cœur  aussi  sincère  que  nous.  Mon  père  avait 
une  fille  qui  aimait  un  homme,  comme  il  se 
pourrait  par  aventure  que  moi , si  j’étais  une 
femme , j’aimasse  votre  altesse. 
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LE  DEC. 

Et  quelle  est  son  histoire? 

. VIOLA. 

Une  table  rase , monseigneur.  Jamais  elle  n'a 
déclaré  son  amour  ; mais  elle  a lais  é sa  passion , 
cachée  comme  le  ver  dans  le  boulon,  dévorer  les 
roses  de  ses  joues.  Elle  languissait  dans  ses  pen- 
sées; et.  pâle  et  mélancolique,  elle  était  tran- 
quille comme  la  patience  sur  uu  monument,  sou- 
riant à la  douleur.  N’était-cc  pas  là  de  l'amour, 
en  vérité?  Nous  autres  hommes,  nous  pouvons  en 
dire  plus,  en  jurer  davantage;  mais  vraiment, 
nos  démonstrations  vont  plus  loin  que  notre  vo- 
lonté ; car  toujours  nous  prouvons  beaucoup  dans 
nos  sermens , et  bien  peu  dans  notre  amour. 

LE  DEC. 

Mais  ta  sœur  est-elle  morte  de  son  amour, 
mon  enfant  ? 

VIOLA. 

Je  suis  tout  ce  qui  reste  de  filles  dans  la  mai- 
son de  mon  père,  et  de  frères  aussi  ; et  cependant 
je  ne  sais. — Seigneur,  irai-je  trouver  celte  dame? 

LE  DEC. 

Oui , voilà  l’objet.  Vole  vers  elle  ; donne-lui  le 
bijou  ; dis-lui  que  mon  amour  ne  peut  céder,  ni 
supporter  aucun  refus. 

( Us  sortent.) 


8CÈXE  V. 

LB  lABDtft  D’nilTH. 

Entrent  SIll  TOBIE  BF.I.CH , SIR  ANDRÉ  AÛUE- 
CHEEk  « FABIEN. 

sut  TOBIE. 

Suis  ton  chemin , seigneur  Fabien. 

FABIEN. 

Oui , je  le  suivrai  ; si  je  perds  un  seul  scrupule 
de  ce  plaisir,  que  je  sois  rongé  de  mélancolie 
jusqu’à  en  périr. 

SIR  TOBIE. 

Ne  serais-tu  pas  bien  aise  de  voir  ce  gredin , 
celte  canaille,  ce  dogue  acharné  sur  les  moutons, 
essuyer  quelque  notable  avauie? 

FABIEN. 

Oh  ! j’en  sauterais  de  joie  : vous  savez  qu’il  m’a 
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I.A  IK)1  ZIKMK  M [ | . 


l'ail  perdre  li  s bonucs  grâces  de  ma  inailrcs.se . à 
l’occasmn  d un  combat  d’ours. 

sir.  roiiiK. 

l’ouv  le  uicllrc  en  fureur,  nuus  aurons  eurore 
l'onrs,  et  nous  le  ferons  remuer  de  colère  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  soit  noir  et  bleu  : ne  le  ferons- 
nous  (ras.  Sir  André? 

SI  11  ANDRÉ. 

Si  nous  ne  le  faisons  pas , c’est  fait  de  null  e \ ie. 

Knirc  Marie 

SIR  TOIIIK. 

Aoici  notre  petite  scélérate.  — Eli  bien,  com- 
ment vous  en  va,  mon  ortie  des  Indes? 

MARIE. 

Cachez-vous  dans  le  bosquet  de  buis  : Alalvo- 
lio  descend  le  lourde  celle  promenade:  il  était 
là-bas.  au  soleil,  occupé  à étudier  sou  rôle  et  son 
maintien  pendant  une  demi-heure.  Observez-le, 
je  vous  en  prie,  si  vous  aimez  à rite  ; car  je  suis 
certaine  que  celte  lettre  va  faire  de  lui  un  idiot 
en  extase.  Allez  vous  blottir,  au  nom  de  notre 
plaisir!  Itestez-y  cois,  car  je  vois  venir  la  truite 
qu’il  nous  faut  surprendre  en  la  chatouillant. 

Il*  sr  rirhnl.  Marie  loi»»»  latnki  uin»  lettre,  et  »orl. 
f tëntro  Malvolio.; 

UAI.VOLIO. 

C’est  pur  hasard  : il  u'y  a qu’heur  et  malheur 
dans  ce  monde.  Marie  me  dit  une  fois  que  sa 
maîtresse  avait  du  penchant  pour  moi , et  je  l'ai 
entendue  clle-nièmc  aller  jusqu'à  dire  que  si  ja- 
mais elle  prenait  de  l’anmur,  ce  serait  pour  un 
homme  de  ma  physionomie  : de  plus , elle  ine 
traite  avec  des  égards  plus  distingués  qu’aucun 
de  ceux  qui  sont  attachés  à son  service  : que  dois- 
je  penser  de  tout  cela? 

SIR  TOBIE. 

tic  coquin  a bien  de  la  présomption. 

FABIEN. 

Oh  ! paix  ! Ses  orgueilleuses  pensées  fout  de  lui 
un  paon  bien  ridicule.  Comme  il  se  rengorge  et 
se  pavane  en  étalant  son  plumage? 

SIR  ANDRÉ. 

l’ar  cette  lumière,  je  vous  battrais  ce  maraud... 

SIR  TOBIE. 

l’aix , vous  dis-je. 

MALVOLtO. 

Devenir  comte  de  Malvolio,... 


SIR  TOBIE. 

Ali . coquin!... 

SIR  ANDRÉ. 

( n coup  de  pistolet , un  coup  de  pistolet  sur 
lui. 

SIR  TOBIE. 

Paix  ! |>aix  ! 

MA1.VOI.IO. 

Il  y eu  a des  exemples.  I.a  dame  de  Slraclr 
a épousé  nu  valet  de  garde-robe. 

SIR  ANDRÉ. 

Ei  de  lui . par  Jézabel  ! 

FABIEN. 

Uli!  paix  ' l’y  voilà  tout  à fait  enfoncé  : voyez 
connue  son  imagination  le  souffle  et  l’enfle! 

MAI.VOUO. 

Aprèsavoir  été  marié  trois  mois  avec  elle,  assis 
dans  nia  grandeur.... 

SIR  TOBIE. 

Oh!  où  aurai -je  une  fronde,  pour  lui  lancer 
une  pierre  dans  l’œil? 

MALVOUO. 

Appelant  mes  ofliciers  autour  de  moi,  dans  nia 
robe  de  velours  à rainages , an  sortir  de  nimi  In 
de  jour,  où  j’aurai  laissé  Oliv  ia  endormie. . . 

SIR  TOBIE. 

Feu  et  flammes  ! 

FABIEN. 

Oh  ! ixaix  donc , paix  ! 

MALVOLIO. 

Kl  alors  prendre  le  caractère  de  mou  rang  et  de 
ma  grandeur  ; et  après  avoir  jeté  sur  eux  un  re- 
gard dédaigueux  et  froid  . leur  dire  que  je  con- 
nais ma  place , et  que  je  voudrais  qu’ils  connussent 
aussi  la  leur...  Mander  mon  cousin  Tohic.... 

stn  TOBIE. 

< diables  et  cachoLs  ! 

FABIEN. 

Oh!  paix,  i>aix.  paix!  Voyez,  voyez.  . 

MALVOLIO. 

Sept  de  mes  gens,  obéissant  au  premier  si- 
gnal , sortent  pour  l'aller  chercher  ; je  parais 
sombre  en  attendant , et  peut-être  remontant  ma 
montre,  ou  me  jouant  avec  quelque  riche  bijou. 
Tohic  s’avance  : alors  que  de  révérences  et  de 
IKilitcsses  il  me  fait .' 
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SIR  TOHIK. 

Laisserons-nous  vivre  ce  faquin? 

FABIEN'.  « 

Quand  six  chevaux  allèles  voudraient  nous  ar- 
racher notre  silence , cependant  paix  ! 

MALVOLIO. 

Je  lui  tends  la  main  ainsi , corrigeant  mon  sou- 
rire familier  d’uu  regard  austère  et  impérieux. 

sin  TOBIE. 

Est-ce  que  Sir  Tobie  ne  lui  plante  pas  un  souf- 
flet sur  la  joue  ? 

MALYOIJO. 

Lui  disant  : « Cousin  Tobie , puisque  ma  for- 
tune a jeté  votre  nièce  dans  mes  bras , accordei- 
moi  le  privilège  de  vous  faire  une  remontrance.» 

sm  TOBIE. 

Quoi , quoi  ? 

MALYOIJO. 

il  faut  vous  corriger  de  votre  ivrognerie. 

SIR  TOME. 

Veux-tu , canaille  ? 

FABIEN. 

Patience.!  ou  nous  rompons  lotis  les  filsde  no- 
tre plan. 

MALVOLIO. 

Ile  plus,  vous  dépensez  le  irésor  de  votre 
temps  avec  un  imbécile  de  chevalier. 

SIR  ANDRÉ. 

C’est  moi , je  vous  le  garantis. 

MALVOLIO. 

I n Sir  André  ! 

SIR  ANDRÉ. 

Je  le  savais  bien  que  c'était  moi  ; car  bien  des 
gens  me  traitent  de  sot. 

MALVOLIO  « r«ma»»«nl  la  lettre. 

Qu’avons-nous  ici  ? 

FABIEN. 

Voilà  mon  paon  tout  près  du  piège. 

SIR  TOBIE. 

Oh . paix  ! et  que  le  génie  de  la  bonne  hu- 
meur lui  inspire  de  la  lire  tout  haut  ! 

MALVOLIO. 

Sur  ma  vie,  c’est  la  main  de  ma  maîtresse: 
voilà  ses  c,  scs  v,  ses  t,  et  voilà  comme  elle  fait 
ses  grands  P.  C’est , en  dépit  de  toute  question , 
oui , oui , c’est  sa  propre  main. 


SIR  ANDRÉ. 

Ses  e,  ses  r,  ses  t : pourquoi  cela  ? 

MALVOLIO. 

A mon  ùien-aime  inconnu , celle  lettre 
et  mes  tendres  vtrux  ! Juste,  voilà  ses  phrases. 
Permets,  chère  cire.  Doucement....  et  le  cachet 
est  tme  Lucrèce,  dont  elle  a coutume  de  sceller 
ses  lettres.  C’est  ma  maîtresse.  — A qui  cela 
s’adresserait-il  ? 

FABIEN. 

Sou  coeur  et  tous  ses  sens  sont  enivrés. 

MALVOLIO , liiiBt. 

Jupiter  sait  que  j’aime  ; 

Mais  qui  ’ 

Lèvres,  no  remuez  pas: 

Nul  mortel  ne  doit  le  savoir. 

Nul  mortel  ne  doit  le  savoir  ? — Voyons 
la  suite  : la  mesure  est  changée.  Nul  mortel  ne 
doit  le  savoir. — Si  c’était  toi , Malvolio  ? 

’ SIR  TOBIE. 

Je  te  le  conseille  : pends-toi , blaireau. 

MALVOLIO. 

Je  pourrais  commander  où  j’adore; 

Mais  le  silence , plus  tranchant  que  le  poignard 
de  Lucrèce, 

Déchire  mon  cœur  sans  l'ensanglanter. 

M.  O.  A.  I.  gouverne  nu  s destins. 

FABIEN. 

Luc  énigme  dans  le  haut  style  ! 

SIR  TOBIE. 

Marie  est  une  fille  admirable , par  ma  foi  ! 

MALVOLIO. 

M.  O.  A.  I . youverne  mes  destins  y mais 
d’abord,  voyons,  voyons. 

FABIEN. 

Quel  pial  de  poisson  elle  lui  a servi  là  ! 

SIR  TOBIE. 

Et  avec  quelle  avidité  ce  faucon  sauvage  vole  à 
cet  appât  ! 

MALVOLIO. 

Je  puis  commander  où  j’adore.  En  effet , 
elle  peut  me  cotnmander;  je  la  sers  ; elle  est  ma 
maîtresse.  Oh  ! voilà  qui  est  évident  pour  qui- 
conque a une  intelligence  ordinaire  ; il  n'y  a point 
d’équivoque  là  dedans. — Et  la  fin. — Que  signifie 
cet  arrangement  alphabétique  ? Si  je  pouvais  le 
faire  un  peu  ressembler  à mon  nom.  — Douce- 
ment. M.  O.  A.  I. 
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SIR  TOME. 

Oh  ! oui , viens-en  à bout  : le  voilà  maintenant 
dérouté  et  en  défaut. 

FABIEN. 

Sowtcr  (I)  va  là-dessus  aboyer  et  faire  rage, 
quoique  l’odeur  et  son  nez  dussent  l'éclairer, 
quand  cela  sentirait  autant  le  rance  qu’un  renard. 

MALVOUO. 

V.  — Malvolio.  — Af.  — Hé  ! mais,  c’est  la 
lettre  initiale  de  mon  nom. 

FABIEN. 

Ne  vous  avais-je  pas  bien  dit  qu’il  ferait  tant , 
qu’il  ferait  quelque  chose  de  ces  lettres.  Oh  ! 
c’est  un  excellent  chien  pour  marquer  la  trace. 

MALVOUO. 

A/.  — Oui....  mais  nulle  consonnance  avec,  la 
suite  : cela  demande  preuve.  Ce  serait  un  A qui 
devrait  suivre , et  c’est  un  O. 

FABIEN. 

Et  O suivra,  j’espère. 

SIR  TOBIE. 

Ou  je  le  bâtonnerai  et  lui  ferai  crier  O. 

MALVOUO. 

Et  ensuite  c'est  17  qui  vicut  après. 

FABIEN. 

Oui , si  vous  aviez  un  œil  au  dos , vous  pour- 
riez voir  plus  de  châlimens  à vos  talons  que  de 
bonnes  fortunes  devant  vous. 

MALVOLIO. 

M.  O.  A.  I.  cela  ne  s’ajuste  pas  si  bien  qn’au- 
paravant  ; et  pourtant  en  forçant  un  peu,  l’appa- 
rence pourrait  pencher  vers  moi . car  chacune 
de  ces  lettres  se  trouve  dans  mon  nom.  Douce- 
ment : voyons  ; voici  de  la  prose  qui  suit  : o Si 
» cette  lettre  tombe  dans  tes  mains , médite-la. 
» Par  ma  fortune  je  suis  placée  au  dessus  de  toi  ; 

• mais  ne  t’efTraic  point  de  ma  grandeur.  Quel- 
» ques-uns  naissent  grands  ; d’autres  à force  d’ef- 
» forts  parv  iennent  à la  grandeur,  et  il  en  est  que 
" la  grandeur  vient  chercher  elle-même.  Ta  des- 
» tinée  t’ouvre  les  bras  : que  tou  audace  et  ton 
» courage  la  saisissent  et  l’embrassent.  Et  pour 
» t’accoutumer  et  le  former  toi-méme  à ce  que 
» tu  dois  vraisemblablement  devenir,  sors  de  ton 
» humble  obscurité,  et  parais  lier  et  brillant.  Sois 

• contredisant  avec  mon  oncle,  hautain  avec  mes 

• gens  ; que  ta  bouche  raconte  et  raisonne  poli- 

(1)  Nom  de  chien  de  chasse. 


» tique  et  affaires  d’état  ; donne-toi  la  tournure 
» d’un  homme  d'une  espèce  à part.  Celle  qui  te 
» donpe  ces  conseils  soupire  pour  toi.  Souviens- 
» toi  de  celle  qui  te  recommanda  de  mettre  des 
» bas  jaunes  et  qui  souhaita  de  te  voir  la  jambe 
» ornée  d’une  brillante  jarretière.  Souvieus-loi 
» de  ce  que  je  te  dis.  Va,  poursuis  : ta  fortune  est 
■ faite,  si  tu  le  vonx  sérieusement  ; si  lu  ne  le 
» veux  pas,  reste  donc  un  simple  maître-d'hôlrl, 
» le  compagnon  de  mes  valets,  et  un  homme  in- 
» digne  de  toucher  la  main  de  la  fortune.  Adieu  : 
» celle  qui  voudrait  changer  d’état  avec  toi  et  te 
» servir. 

» La  malheureuse  Fortunée.  * 

La  lumière  du  jour  et  la  plaine  ouverte  ne  sont 
pas  plus  claires  : cela  est  évident  et  palpable.  Je 
veux  devenir  fier,  lire  les  auteurs  politiques  ; je 
contrecarrerai  Sir  Tobic  ; je  me  décrasserai  de  mes 
viles  connaissances  ; je  ferai  de  moi  un  homme 
accompli , l'homme  par  excellence.  — Je  ne  fais 
pas  maintenant  de  moi  un  insensé,  ridicule  jouet 
de  mon  imagination  ; car  toutes  sortes  de  raisons 
concourent  à me  prouver  que  ma  maîtresse  est 
.amoureuse  de  mol  : elle  louait  dernièrement 
mes  bas  de  couleur  jaune  ; elle  a vanté  ma  jambe 
et  sa  jarretière  ; et  dans  cette  lettre  elle  se  dé- 
couvre elle-même  à mon  amour  ; et  avec  une  es- 
pèce d’injonction,  elle  m’excite  à prendre  les 
parures  de  son  goût.  Je  rends  grâces  à mon  étoile  ; 
je  suis  heureux.  Je  me  singulariserai  ; je  me  pa- 
vanerai en  bas  jaunes  et  eu  riches  jarretières,  et 
tout  cela  en  un  clin  d’œil.  Louange  à Jupiter  et 
à mon  étoile  ! — Ah  ! voici  encore  un  postscrip- 
tum.  — « Il  est  impossible  que  tu  ne  devines  pas 
» qui  je  suis.  Si  tu  nourris  le  sentiment  de  l’a- 
» mour  |Hiur  moi , fais-lc  voir  dans  ton  sourire  : 

» ton  sourire  te  sied  à merveille.  Souris  donc 
» toujours  en  ma  présence , mon  doux  ami , je 
» t’en  conjure.  » — O Jupiter,  je  t’en  remercie. 
— Je  sourirai  ; je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras  que 
je  fasse. 

(Utorl.) 

FABIEN. 

Je  ne  donnerais  pas  ma  part  de  cette  scène  di- 
vertissante pour  une  pension  de  mille  roupies  que 
me  paierait  le  sophi. 

SIR  TOBIE. 

J’épouserais,  moi,  cette  fille,  pour  cette  farce 
seule. 

SIR  ANDRE. 

Et  moi  aussi. 
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sin  TOME. 


Et  je  ne  lui  demanderais  pour  dot  <[u’unc  se- 
conde plaisanterie  pareille. 

SIR  ANDRÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

( Entre  Marir.ï 

FABIEN. 

J’aperçois  mon  héroïne,  si  habile  h tromper 
les  sols. 

SIR  TOME. 

Veux-tu  mettre  ton  pied  sur  ma  tète  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Ou  sur  la  mienne  ? 

SIR  TOB1E. 

Joucrai-jc  avec  toi  ma  liberté  an  jeu  des  car- 
rés ? cl  deviendrai-je  ton  esclave  dévoué  ? 

SIR  ANDRÉ. 

Oui , d'honneur  ; ou  veux-tu  que  ce  soit  moi  ? 

SIR  TORIE. 

Tu  l'as  plongé  dans  un  tel  rêve,  que,  quand  le 
réveil  viendra  lui  en  faire  perdre  l’image  , il  faut 
qu’il  en  perde  la  raison. 


MARIE. 

Allons,  dites  la  vérité  : cela  fait -il  effet  sur  lui? 

SIR  TOME. 

Comme  l’eau-de-vie  sur  uuc  sage-femme. 

MARIE. 

Si  vous  voulez  donc  voir  les  fruits  de  celte 
farce , remarquez  bien  son  premier  abord  devant 
ma  maîtresse.  Il  va  aller  la  trouver  en  bas  jaunes, 
et  c’est  une  couleur  qu’elle  abhorre;  et  en  jarre- 
tières, mode  qu'elle  déteste;  et  il  va  lui  faire 
des  sourires,  qui  cadreront  si  mal  avec  la  tris- 
tesse et  la  mélancolie  oii  elle  est  plongée , qu’il  est 
impossible  qu'il  n’eu  résulte  pas  pour  lui  le  plus 
insigne  mépris.  Si  vous  êtes  curieux  de  celte 
scène,  suivez-moi. 

SIR  TORIE. 

Je  te  suivrais  aux  portes  du  Tartare , rare  dé- 
mon d’esprit. 

SIR  ANDRÉ. 

Je  veux  en  être  aussi. 

(Il*  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PltEMlÈllE. 

LH  J. .DI.  D'ollrU. 


Entr.nl  VIOLA  .1  I.  BOt  FFON  , «...  un  Umbour. 


VIOLA. 

Avec  ta  permission , l'ami , et  celle  de  ta  mu- 
sique, vis-tn  du  tambourin? 

LE  BOUFFON. 

Non , monsieur  ; je  vis  de  l'église. 

VIOLA. 

Es-tu  un  homme  d’église? 

LE  BOUFFON. 

Rien  de  pareil,  monsieur.  Je  vis  pris  de  l’é- 
glise; car  je  vis  à ma  maison,  et  ma  maison  est 
près  de  l'église. 


viola. 

Tu  pourrais  donc  dire  de  même  que  le  roi  vit 
d’un  mendiant , si  un  mendiant  habite  près  de 
lui;  ou  que  l’église  subsiste  du  tambourin,  si  ton 
tambourin  est  pris  de  l’église. 

LE  BOUFFON. 

Vous  l’avez  dit , monsieur.  — Ce  que  c’est  que 
ce  siècle  ! — L'ne  phrase  n’est  qu’un  gant  de 
peau  de  chevreau  dans  les  mains  d’un  homme 
d’esprit  : avec  quelle  rapidité  il  sait  le  retourner 
de  l’envers  à l'endroit! 
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VIOLA. 

Oui , cola  est  cerlaiu  : ceux  <|ui  savent  faire  mi 
abus  délicat  des  mots  peut  eut  aisément  les  ren- 
dre libertins. 

LE  bouffon. 

Eu  ce  cas,  je  voudrais  bien  que  ma  sœur  n'eût 
pas  eu  de  nom , monsieur. 

VIOLA. 

Pourquoi , l’ami? 

LE  BOUFFON. 

Pourquoi , monsieur  ? C’est  que  son  nom  est 
un  mot  ; et  en  jouant  sur  ce  mot , on  pourrait 
rendre  ma  sœur  libertine  ; dans  la  vérité , les 
mots  on  les  paroles  sont  une  race  corrompue, 
depuis  que  les  billets  les  ont  déshonorées. 

VIOLA. 

La  raison? 

LE  BOUFFON. 

Vraiment , monsieur,  je  ne  puis  vous  eu  don- 
ner aucune  sans  paroles , et  les  paroles  sont  de- 
venues si  fausses , que  je  suis  dégoûté  de  prouver 
la  raison  avec  elles. 

VIOLA. 

Je  te  garantis  que  tu  es  un  drôle  fort  jovial  et 
qui  n’a  souri  de  rien. 

LE  BOUFFON. 

Non  pas , s’il  vous  plaît , monsieur  : je  me  sou- 
cie de  quelque  chose  ; mais . en  conscience,  mon- 
sieur , je  ne  me  soucie  pas  de  vous  : si  cela  s'ap- 
pelle n’avoir  souci  de  rien  , je  voudrais  que  cela 
pût  vous  rendre  invisible. 

. VIOLA. 

N'es-lu  pas  le  fou  de  madame  Olivia? 

LE  BOUFFON. 

Non,  en  vérité,  monsieur.  Madame  Olivia  n'a 
point  de  folie  ; et  elle  n’entretiendra  point  de  fou, 
monsieur,  que  lorsqu’elle  sera  mariée;  car  les 
fous  ressemblent  aux  maris , comme  les  sardines 
aux  harengs.  Le  mari  est  le  plus  gros.  Je  ne  suis 
vraiment  point  le  fou  de  madame  Olivia  ; je  ne 
suis  que  son  corrupteur  de  mots. 

VIOLA. 

Je  t’ai  vu  dernièrement  chez  le  comte  Orsino. 

IJ7.  BOUFFON. 

La  folie,  monsieur,  fait  le  tour  du  glohe, 
comme  le  soleil;  elle  brille  partout.  Je  serais 
bien  fâché  , monsieur , que  le  fou  fût  aussi  sou- 
vent avec  votre  maître  qu’il  l’est  avec  ma  maî- 


tresse. — Je  crois  avoir  aussi  aperçu  luire  eu- 
yexsc  dans  la  même  maison. 

VIOLA. 

Allons,  si  tu  veux  me  faire  des  complimens, 
nous  n’aurons  pas  un  mot  de  plus  ensemble. 
Tiens,  voilà  de  quoi  dépenser  et  boire. 

LE  BOUFFON. 

Ah!  que  Jupiter  , à sa  première  occasion  de 
cheveux , vous  envoie  une  barbe  ! 

VIOLA. 

Eh  bien , oui , je  veux  t’en  faire  l’aveu  : je  sois 
presque  malade  d’antour  pour  une  barbe,  quoique 
je  ne  voulusse  pas  la  voir  croître  sur  mon  men- 
ton. — Ta  maîtresse  est-elle  chez  elle? 

LF.  BOUFFON. 

line  couple  de  ces  espèces  ne  pourraient-elles 
pas  multiplier , monsieur? 

VIOLA. 

Oui , étant  tenues  ensemble  et  mises  en  œuvre. 

LE  BOUFFON. 

Je  jouerais  alors  le  rôle  du  seigneur  Pandarr, 
monsieur,  en  amenant  une  Cressida  à ce  Troll  us. 

VIOLA. 

Je  vous  entends,  monsieur  : c’est  mendier  fort 
adroitement. 

le  nouFFON. 

Ce  n’est  pas  une  grande  alfairc,  monsieur: 
je  ne  demande  qu’un  mendiant  : Crcsside  était 
une  mendiante.  Ma  maîtresse  est  chez  elle, 
monsieur  ; je  vais  lui  déduire  d’où  vous  venez  ; 
Quant  à ce  que  vous  ries  et  ce  que  vous  désirez, 
cela  est  hors  de  mon  firmament  : j’aurais  pu 
dire  élément , mais  ce  mol  est  suranné. 

(Il  tort.) 

VIOLA. 

Cet  original  est  assez  seusé  pour  jouer  le  fou: 
et  pour  bien  faire  le  fou,  cela  demande  une  sorte 
d’esprit,  il  faut  qu’il  observe  l’humeur  de  ceux 
qu'il  plaisante,  la  qualité  des  personnes  et  les 
circonstances  ; et  que , comme  le  faucon  des  ro- 
chers. il  n’aille  pas  fondre  sur  tous  les  plumages 
qui  frappent  sa  vue.  C’est  là  un  talent  aussi  pé- 
nible, aussi  difficile  que  l'art  de  l’homme  sensé: 
car  la  folie  qu’il  montre  à propos  est  de  saison  ; 
mais  la  folie  des  sages  qui  extravaguent  ternit 
et  décrédite  leur  sagesse. 

(Enlrmt  Sir  Tobin  Bdch  ri  Sir  Aqdrt  Aguc-Chreï.) 

SIR  ANDRÉ. 

JC  vous  salue,  monsieur. 
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VIOLA. 

Moi  aussi , monsieur. 

SIR  TOME. 

Dieu  vous  garde,  moniteur. 

VIOLA. 

Et  vous  aussi:  votre  serviteur  il). 

SIR  ANDRÉ. 

Je  m’en  flatte . monsieur,  que  vous  êtes  le 
mien  ; et  moi  je.  suis  le  vôtre. 

SIR  TOBIE. 

Voulez-vous  vous  approcher  de  la  maison?  Ma 
nièce  est  fort  jalouse  de  vous  y voir  entrer . si 
c’est  à elle  que  vous  avez  affaire. 

VIOLA. 

C.’est  à votre  uièce  qu'est  ma  destination , 
monsieur  : je  veux  dire  qu'elle  est  le  but  de  mon 
voyage. 

SIR  TOME. 

Tâtez  vos  jambes , monsieur  ; mettrz-les  en 
mouvement. 

VIOLA. 

Mes  jambes  m'entendent  et  me  servent  mieux, 
monsieur,  que  je  n'enteuds  ce  que  vous  voulez 
dire  en  me  disant  de  tâter  mes  jambes. 

SIR  TOME. 

Je  veux  dire  que  vous  marchiez,  monsieur, 
que  vous  entriez. 

VIOLA. 

Je  vous  répondrai  en  marchant  et  en  en- 
trant; mais  nous  sommes  prévenus,  (finirent  ou- 
via  ei  Ki rie.)  Divine  et  rare  beauté , que  le  ciel 
fasse  pleuvoir  ses  parfums  sur  vous! 

SIR  ANDRÉ. 

Ce  jeune  homme  est  un  rare  courtisan.  Pleu- 
voir des  parfums  ! 

VIOLA. 

Mon  message  n’a  de  voix,  belle  dame,  que 
votre  oreille  indulgente  et  libérale. 

SIR  ANDRÉ. 

Des  parfums!  libérale!  indulgente!  Je 
veux  avoir  ces  trois  mots  tout  prêts  à employer. 

OLIVIA. 

Qu’on  ferme  la  porte  du  jardin,  et  qu'on  me 
laisse  l’entendre  seule.  ( str  Toi»r,  sir  Andrr  et  Marie 
aorteni.;  Dormez-moi  votre  main , monsieur. 

(1)  Les  deux  lignes  en  italique  sont  en  français  dans 
l’original. 


VIOLA. 

Mon  humble  respect,  madame,  et  mon  dé- 
vouement à votre  service. 

OLIVIA. 

Quel  est  votre  nom  ? 

VIOLA. 

Césario  est  le  noni  de  votre  serviteur,  belle 
princesse. 

OLIVIA. 

Mon  serviteur,  monsieur!  Jamais  il  n’y  a eu 
de  joie  dans  le  monde , depuis  qu’on  a appelé 
compliment  une  basse  et  feinte  soumission. 
Vous  êtes  le  serviteur  du  comte  Orsino , jeune 
homme. 

VIOLA. 

Et  lui  est  le  vôtre , et  les  siens  sont  nécessai- 
rement les  vôtres.  Le  serviteur  de  votre  serviteur 
est  le  vôtre  , madame. 

OLIVIA. 

Pour  le  comte,  je  ne  songe  pas  à lui  ; quant  à 
sés  pensées  et  son  coeur , je  voudrais  qu’ils  fussent 
vides , plutôt  que  d'être  pleins  de  mon  image  et 
de  moi. 

VIOLA. 

Madame , je  viens  pour  éveiller  vos  pensées  en 
sa  faveur. 

OLIVIA. 

Oh  ! avec  votre  permission,  je  vous  prie,  je 
vous  ai  ordonné  de  ne  me  jamais  reparler  de  lui: 
mais  si  vous  vonliez  entamer  une  négociation, 
j’aurais  plus  de  plaisir  i vous  l'entendre  traiter , 
qu’à  entendre  l’harmonie  des  sphères. 

VIOLA. 

Chère  dame... 

OLIVIA. 

Permettez , je  vous  prie  ; j’ai  envoyé  , après 
votre  dernière  apparition  pleine  de  charmes  (vous 
m’avez  entendu),  mie  bague  sur  vos  traces  : c’est 
ainsi  que  je  me  suis  trompée  moi-même,  et  mon 
valet , et,  j’en  ai  peur,  vous  aussi.  Il  faut  que  je 
me  soumette  à dépendre  de  votre  lenteur  rebelle 
à m’interpréter . pour  vous  forcer , par  une  ruse 
honteuse  . à prendre  pour  vous  ce  que  vous  ne 
saviez  |ras  s'adresser  à vous.  Que  |ioincz-vous 
penser?  N'avez-vous  pas  e\|msé  mou  honneur  à 
l’affront  de. vos  jugemens  secrets,  et  ne  l’avez- 
vous  pas  insulté  de  toutes  les  pensées  méprisantes 
que  peut  former  un  coeur  insensible  et  barbare? 
Pour  un  homme  de  votre  pénétration,  c’est  vous 
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en  montrer  assez  : au  lieu  du  sein  qui  le  cachait, 
ce  n'est  plus  qu’une  gaze  transparente  qui  voile 
nton  pauvre  cœur.  — A présent,  que  je  vous  en- 
tende me  répondre. 

VIOLA. 

J'ai  pitié  de  vous. 

OLIVIA. 

La  pitié  est  déjà  un  (as  vers  l'amour. 

VIOLA. 

Nou  , ce  n'est  pas  un  pas  vers  lui  ; car  il  est 
d’expérience  journalière  que  très  souvent  nous 
avons  pitié  de  nos  ennemis. 

OLIVIA. 

Allons,  il  me  semble  qu’il  est  encore  temps 
d’en  rire.  O monde  , que  le  pauvre,  sur  la  pre- 
mière lueur  de  fortune , est  prompt  à s'enorgueil- 
lir ! S'il  faut  être  la  proie  de  quelqu'un , combien 
il  vaut  mieux  succomber  sous  le  lion  généreux , 
que  sous  le  loup  cruel!  (Ltiran  »nne.)  Celle  cloche 
me  reproche  la  perte  que  je  fais  ici  du  temps. 
Rassurez-vous,  jeune  homme  : je  ne  veux  pas  de 
vous  ; et  pourtant , quand  une  fois  la  raisou  et  la 
jeunesse  seront  mûries  chez  vous,  votre  épouse  a 
bien  l’air  de  posséder  un  digne  et  beau  mari.  — 
Voilà  votre  chemin  à l’occident. 

VIOLA. 

C’est  le  chemin  de  la  comédie.  Que  la  grâce  et 
la  belle  humeur  vous  accompagnent  ! Vous  ne 
voulez  doue,  madame,  me  charger  de  rien  pour 
mon  maître? 

OLIVIA. 

Arrêtez  ; je  vous  prie , dites-moi , que  pensez- 
vous  de  moi? 

VIOLA. 

Que  vous  pensez  ne  pas  être  ce  que  vous  êtes. 

OLIVIA. 

Si  je  pense  cela  , je  le  pense  aussi  de  vous. 

VIOLA. 

Eh  bien  ! vous  pensez  juste  : je  ne  suis  pas  ce 
que  je  suis. 

OLIVIA. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  ce  que  je  vous 
souliaiterais  être. 

VIOLA. 

Si  c’élail  pour  changer  en  mieux  que  je  ne 
suis , madame , je  souhaiterais  que  votre  vieu 
s’accomplit  : car  maintenant  je  suis  votre  dupe. 


OLIVIA. 

Ah!  que  le  dédain  a de  grâces  sur  ses  lèvres, 
dans  la  fierté  de  son  courroux  ! Un  coupaU> 
meurtrier  ne  se  trahit  pas  plus  vite  que  l'amour 
qui  voudrait  se  cacher.  La  nuit  dont  il  s’enve- 
loppe est  claire  comme  le  midi  du  jour.  César», 
par  les  roses  du  printemps,  par  ma  virginité, 
par  l’honneur,  par  la  foi,  par  tout  ce  qu’il  y i 
de  plus  sacré , je  te  le  jure  , je  t’aime  tant , que 
malgré  tes  dédains , ni  l’esprit , ni  la  raison  ne 
peuvent  cacher  ma  passion.  Ne  va  pas  puiser  dam 
cet  aveu  des  raisons  de  me  mépriser  ; car,  quoi- 
que je  sois  la  première  à le  déclarer  mon  amour, 
ce  n’est  pas  pour  toi  un  motif  de  le  dédaigucr. 
Impose  plutôt  silence  à tes  raisonnemens  pat 
cette  réflexion  : l'amour  qui  se  rend  aux  sollicita- 
tions a sou  prix  ; mais  l'amour  qui  se  donne  de 
lui-même  et  sans  qu’on  le  demande , est  bien  au 
dessus. 

VIOLA. 

Je  jure  par  mon  innocence  et  par  ma  jeunes»’ 
que  j'ai  aussi  un  cœur , une  foi , mais  qu’aucuiK 
femme  ne  les  possède  : jamais  femme  n’en  sera 
la  maîtresse  que  moi  seule.  Et  adieu , chère 
dame  ; je  ne  viendrai  plus  déposer  à vos  pieds  les 
larmes  de  mon  maître. 

OLIVIA. 

Revenez  encore  : peut-être  pourrez-vous  émou- 
voir et  |>orler  à goûter  son  amour,  ce  cœur  qui  le 
hait  maintenant. 

(Bile*  sorffot.) 


SCENE  II. 

c*  APmnniT  mvi  la  maison  d'olivia. 

Entrent  SIR  TOBIE  BELCH,  SIR  ANDRÉ 
AGUE-CIIKEK  .1  EAB1EN. 

SOI  ANDRÉ. 

Non , par  ma  foi  ! je  ne  resterai  pas  une  minui1’ 
de  plus. 

SIR  TOBtE. 

Ta  raison,  mon  cher  amour,  donne-moi  ta 
raison. 

FABIEN. 

Il  faut  absolument  que  vous  donniez  votre  rai- 
son , Sir  André. 

SIR  ANDRÉ. 

Comment?  j'ai  vu  votre  nièce  prodiguer  plu* 
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de  faveurs  au  page  du  comte  , qu’elle  ne  m’en  a 
jamais  accordé;  j’ai  vu  tout  ce  qui  s’est  passé 
dans  le  verger. 

SIR  TORIB. 

Vous  a-t-ellc  vu  aussi , mon  vieux  enfant?  di- 
tes-moi  cela. 

SIR  ANDRÉ. 

Aussi  clairement  que  je  vous  vois  à présent. 

FABIEN. 

C’est  là  une  grande  preuve  de  l’amour  qu’elle 
a pour  vous. 

SIR  ANDRÉ. 

Par  le  jour  ! voulez-vous  faire  de  moi  un  im- 
bécile , un  âne  ? 

FABIEN. 

Je  vous  prouverai  la  vérité  de  ma  conséquence, 
Sir  André,  sur  les  témoignages  du  jugement  et 
de  la  raison. 

SIR  TOBIE. 

Et  tous  les  deux  ont  été  de  grands  juristes , 
bien  avant  que  Noé  fût  devenu  matelot. 

FABIEN. 

Elle  n’a  fait  un  favorable  accueil  à ce  page,  en 
votre  présence , que  |>our  vous  piquer , pour  ré- 
veiller voire  valeur  assoupie  ; que  pour  vous  met- 
tre le  feu  au  cœur , et  le  feu  au  foie.  Vous  au- 
riez dû  l'aborder  alors  ; et  par  quelques  fiucs 
railleries , quelques  étincelles  d’esprit , toutes 
neuves  et  toutes  fraîches , vous  auriez  pétrifié  et 
rendu  muet  le  jeune  page  : voilà  ce  qu’on  atten- 
dait de  vous , et  cela  a été  manqué  ; vous  avez 
laissé  le  temps  enlever  sans  fruit  le  beau  rayon 
d’occasion  qui  vous  a lui , et  vous  voilà  mainte- 
nant égaré  dans  votre  course , et  jeté  sous  le  pôle 
glacé  de  l’estime  de  ma  maîtresse , où  vous  res- 
terez suspendu  comme  un  glaçon  à la  barbe  d’un 
Hollandais , si  vous  ne  songez  à racheter  cette  faute 
par  quelque  bel  exploit  de  valeur,  ou  quelque 
habile  ruse  de  guerre. 

SIR  ANDRÉ. 

S’il  y a quelque  tentative  à faire , c’est  par  la 
valeur  ; car  je  déteste  la  ruse  et  la  politique  ; j’ai- 
merais autant  être  un  Browniste , qu’un  politique. 

SIR  TORIE. 

Eh  bien  , en  ce  cas,  bâtis-moi  donc  ta  fortune 
sur  la  base  de  la  valeur.  Envoie-moi  un  cartel  au 
page  du  comte  ; hats-toi  avec  lui;  blessc-le  en 
onze  endroits  ; ma  nièce  en  tiendra  note  ; et  sois 
bien  sûr  qu’il  n’y  a point  dans  le  monde  d’en- 
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tremetteur  d'amours,  qui  puisse  rendre  un 
homme  recommandable  aux  yeux  d’une  femme , 
comme  la  réputation  de  valeur. 

FABIEN. 

Il  n’y  a pas  d’autre  parti  que  celui-là.  Sir  An- 
dré. 

SIR  ANDRÉ. 

Voulez-vous . l’un  de  vous  deux , lui  porter 
mon  défi  ? 

SIR  TOBIE. 

Allons , écris-le , dans  un  caractère  brusque  et 
martial  : sois  tranchant  et  court.  Peu  importe 
qu'il  y ait  de  l’esprit , pourvu  qu’il  soit  éloquent 
et  plein  d’invention.  Insultc-lc  avec  toute  l’au- 
dace et  la  licence  de  la  plume.  Si  lu  le  tutoies 
deux  ou  trois,  fois . cela  ne  fera  pas  mal  ; et  ac- 
cumule autant  de  démentis  qu'il  en  pourra  tenir 
dans  la  feuille  de  papier , fût-elle  assez  grande 
|mur  servir  de  lit  à la  Ware,  en  Angleterre.  Al- 
lous , à l’ouvrage  ! Que  ton  encre  soit  noircie  de 
lie!  ; peu  importe  que  tu  écrives  avec  une  plume 
d'oison  ; allons , la  main  à l'œuvre  t 

SIR  ANDRÉ. 

Où  vous  retrouverai-je  î 

SIR  TOBIE. 

Nous  irons  te  demander  au  cubiculo  ; va. 

(Sir  Ao«lr<t  #ort.) 

FABIEN. 

C’est  là  un  petit  bout  d’homme  qui  vous  est 
bien  précieux , Sir  Tobie. 

SIR  TOBIE. 

Je  lui  ai  été  plus  précieux,  mon  enfant  ; deux 
mille  fois  plus. 

FABIEN. 

Nous  aurons  une  excellente  lettre  de  lui  ; mais 
vous  ne  la  remettrez  pas  à son  adresse. 

SIR  TOBIE. 

Si  fait , on^e  te  lie  jamais  à ma  parole  ; je  veux 
par  toutes  sortes  de  moyens  exciter  le  jeune  hom- 
me à y répondre.  Je  crois  que  ni  bœufs  ni  câbles 
ne  pourront  jamais  venir  à bout  de  les  joindre; 
car  pour  Sir  André , si  on  l’ouvrait,  et  qu’on  y 
trouvât  seulement  autant  de  sang  qu’il  en  faut 
pour  engourdir  le  pied  d’une  mouche , je  consens 
à manger  le  reste  de  la  dissection. 

FABIEN. 

Et  son  adversaire , ce  jeune  page , ne  porte 
pas  sur  sa  figure  de  grands  symptômes  de  féro- 
cité. 

.Entre  Marie.) 
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SIR  TOME. 

Vois,  voici  le  plus  jeune  roitelet  de  la  couvée 
qui  vient  à nous. 

MARIE. 

Si  vous  aimer  la  l>onue  humeur , et  que  vous 
soyez  curieux  de  rire  à vous  tenir  les  côtés , vous 
n’avez  qu’à  me  suivre.  I.à-bas.  ce  stupide  Mal- 
vnlio  est  change  en  païen , en  vrai  renégat  : rar 
il  n'est  |X)int  de  chrétien  , pour  peu  qu’il  veuille 
être  sauvé  par  une  croyance  orthodoxe,  qui 
puisse  jamais  donner  sa  foi  à de  pareilles  extrav  a- 
gances,  et  à des  soins  aussi  grossiers:  il  est  en 
bas  jaunes. 

sir  TOntE. 

Ut  les  jarretières  en  croix? 

MARIE. 

Aussi  , et  de  la  plus  maussade  et  de  la  plus  ri- 
dicule manière  : comme  un  pédant  qui  tient  école 
dans  l’église.  — Je  l'ai  vexé,  comme  si  j’eusse 
été  son  assassin  : il  obéit  ponctuellement  à chaque 
mot  de  la  lettre  que  j'ai  laissé  tomber  pour  lui 
faire  niche.  Pour  sourire  , il  défigure  son  visage 
de  plus  de  lignes  qu’il  n’y  en  a dans  la  nouvelle 
mappemonde,  augmentée  encore  des  Indes: 
vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  semblable.  J’ai 
bien  de  la  peine  à m’empêcher  de  lui  lancer  à la 
tête  ce  qui  se  présenterait  sous  ma  main.  Je  sais 
que  ma  maîtresse  lui  donnera  quelque  soufflet  ; 
si  elle  le  fait,  il  sourira  encore,  et  le  prendra  pour 
une  faveur  signalée. 

SIR  TOME. 

Allons,  mène-nous,  mène-nous  où  il  est. 

(H»  •orient.) 


SCÈNE  III. 

rxi  ace.  ^ 

Fnir.ni  ANTONIO  « SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN. 

Je  ne  voudrais  pas,  et  cela  est  bien  loin  de  ma 
volonté , vous  avoir  causé  le  moindre  embarras  ; 
mais  puisque  vous  faites  votre  plaisir  de  vos  pei- 
nes , je  ne  vous  fais  plus  aucuue  remontrance. 

ANTONIO. 

Je  n’ai  pu  rester  derrière  vous  : un  désir,  plus 
pénétrant  que  l’acier  affilé,  m'a  aiguillonné  et 


forcé  à vous  suivre.  Et  tout  dans  ma  démarche 
u’est  pas  besoin  de  vous  voir,  tout  n’est  pas  ami- 
tié , quoiqu'elle  soit  assez  forte  pour  m’avoir  (ait 
entreprendre  une  plus  longue  roule  ; mais  il  y 
entre  aussi  de  l’inquiétude  , et  la  curiosité  de  sa- 
voir les  aventures  qui  pourraient  vous  arriver 
dans  votre  voyage,  à vous  qui  n’avez  aucune 
connaissance  de  ce  pays,  qui  souvent  se  montre 
sauvage  et  inhospitalier  pour  un  étranger  sans 
guide  et  sans  ami.  (/est  donc  le  penchant  de  mon 
amitié , niais  de  mon  amitié  exaltée  encore  plus 
par  ces  sujets  de  crainte  et  d'alarmes,  qui  m’a 
fait  partir  et  m’a  mis  sur  vos  traces. 

SÉBASTIEN. 

Mon  cher  et  obligeant  Antonio,  je  ne  peuv 
vous  répondre  que  par  des  rcmerclmcns . et  des 
remercîmens  encore , et  des  remcrcîmons  éter- 
nels. Souvent  Ips  services  de  l’amitié  s'achètent 
et  se  paient  avec  cette  monnaie  stérile  et  sans 
cours.  .Mais  si  ma  puissance  égalait  mon  senti- 
ment et  mon  désir , vous  seriez  mieux  récom- 
pensé. — Que  ferons-nous?  Irons-nous  voir  en- 
semble les  restes  des  antiques  monumeos  de  celte 
ville? 

ANTONIO. 

Demain,  monsieur.  Le  mieux  est  que  vous 
commenciez  par  aller  voir  votre  logement. 

SÉBASTIEN. 

Je  ne  suis  point  fatigué , et  il  y a loin  encore 
d’ici  à la  nuit  : je  vous  en  prie  , allons  récréer  nos 
yeux  par  la  vue  des  mouumens , des  antiquités 
curieuses , qui  donnent  du  renom  à cette  ville. 

ANTONIO. 

Je  vous  demanderai  de  m’excuser.  Je  ne  nie 
promène  point  sans  danger  dans  ces  rues,  l ue 
fois,  dans  un  combat  de  mer.  j'ai  rendu  quelque 
service  contre  les  galères  du  duc;  et  un  service 
vraiment  si  important,  que,  si  j’étais  pris  ici, 
j’aurais  peine  à me  tirer  d’afiairp. 

SÉBASTIEN. 

Il  y a apparenre  que  vous  avez  tué  beaucoup 
de  ses  sujets. 

ANTONIO. 

Mon  offense  n’est  pas  d’une  nature  si  sangui- 
naire. quoique  les  circonstances  et  la  querelle 
nous  missent  bien  en  droit  d’en  venir  à cette 
extrémité  sanglante.  On  aurait  pu  la  réparer  de- 
puis en  restituant  ce  que  nous  avions  pris  ; et 
c’est  re  que  firent  plusieurs  citoyens  de  notre 
ville,  pour  l’intérêt  du  commerce  : il  n’y  eut 
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que  moi  seul  qui  ai  refusé  de  m’y  prêter  ; et 
|>our  cela  , si  j’étais  surpris  ici . je  le  paierais 
citer. 

SÉBASTIEN. 

Ne  vous  montrez  donc  pas  trop  dans  les  rues. 

ANTONIO. 

Cela  ne  serait  pas  prudent  à moi.  Tenez,  mon- 
sieur, voilà  nia  bourse  ; la  meilleure  auberge  où 
vous  puissiez  loger , c’est  à Y Eléphant , dans  le 
faubourg  du  midi.  Je  vais  y donner  des  ordres 
sur  la  manière  dont  nous  voulons  être  traités , 
tandis  que  vous  amuserez  votre  loisir  à voir  la 
ville , et  à nourrir  votre  science  et  votre  curiosité. 

SÉBASTIEN. 

Pourquoi  votre  bourse? 

ANTONIO. 

Peut-être  vos  veut  tomberont-ils  sur  quelque 
bagatelle  que  l’envie  vous  prendra  d’acheter  ; et 
vos  fonds , à ce  que  j’imagine , ne  sont  pas  des- 
tinés pour  de  frivoles  emplettes. 

SÉBASTIEN. 

Allez , je  veux  bien  me  charger  d’être  votre 
porte-bourse,  et  je  vous  quitte  pour  une  heure. 

ANTONIO. 

A YÉIcpkant... 

SÉBASTIEN. 

Je  m’en  souviens  bien. 

(I1«  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

lk  jmn  d’olivia. 

En'rrnt  OLIVIA  « MARIE. 

OLIVIA. 

JYi  envoyé  après  Césario.  Il  dit  qu’il  viendra  : 
comment  le  fêterai-je?  Quel  don  lui  ferai-je?  Car 
la  jeunesse  aime  plus  souvent  à sc  faire  acheter, 
qu’elle  ne  sc  donne  ou  ne  se  prête  aux  prières  de 
la  tendresse. — Je  parle  trop  liant. — Où  est  Mal- 
volio  ?—  Il  est  grave  et  civil  ; et  c’est  un  serviteur 
qui  cadre  bien  avec  ma  position , ma  fortune.  — 
Où  est  MaWolio? 

MARIE. 

11  vient , madame,  mais  dans  un  étrange  ac- 
coutrement : il  est  sûrement  possédé , madame, 
toit  111. 


OLIVIA. 

Quoi?  que  veux-tu  dire?  Est-ce  qu’il  extra- 
vague  ? 

MARIE. 

Non , madame  -,  il  ne  sait  que  sourire  conti- 
nuellement. — Il  serait  bon  , madame,  que  vous 
eussiez  quelqu'un  avec  vous , pour  votre  sûreté , 
s’il  vient  ; car  il  est  certain  que  cet  homme  a la 
tête  attaquée. 

OLIVIA, 

Va  le  chercher.  — Je  suis  aussi  insensée  qu'il 
peut  l’être , si  la  folie  gaie  et  la  folie  triste  sont 
égales.  ( entre  üiiroiio.)  Eh  bien , Malvolio? 

MALVOUO. 

Ma  chère  dame,  ho,  ho,  ho  ! 

OLIVIA. 

Tu  ris?  je  l’ai  envoyé  chercher  pour  un  sujet 
sérieux  et  triste. 

MALVOUO. 

Triste,  madame?  Je  pourrais  devenir  triste  : 
aussi  ces  jarretières  croisées  causent  toujours 
quelque  obstruction , quelque  embarras  dans  la 
circulation  du  sang  ; mais  qu’est-cc  que  cela 
fait?  Si  elles  plaisent  à Tœil  d’une  seule  per- 
sonne, je  suis  dans  le  cas  du  sonnet  qui  dit  : Si 
je  plais  à une  seule  , je  plais  à tout  le 
monde. 

OLIVIA. 

Quoi  ? que  prétends-tu  ? île  quoi  s’agil-il  avec 
toi? 

MALVOUO. 

Il  n’y  a point  de  noir  dans  mon  ame,  quoiqu'il 
y ail  du  jaune  à mes  jambes.  — Elle  est  tombée 
dans  ses  mains,  cl  les  ordres  seront  exécutés.  Je 
m'imagine  que  nous  savons  reconnaître  sa  belle 
main  romaine. 

OLIVIA. 

Vcux-tn  aller  te  mettre  au  lit , Malvolio? 

* MALVOUO. 

Au  lit?  Oui,  ma  chère  ame;  et  je  veux  bien 
aller  près  de  vous. 

OLIVIA. 

I.e  bon  Dieu  le  bénisse  ! Pourquoi  ris-tu  ainsi 
cl  baiscs-lu  ta  main  si  souvent? 

MARIE. 

Que  faites-vous,  Malvolio? 

MALVOLIO. 

Répondre  à vos  questions?  Oui,  comme  les 
rossignols  répondent  aux  corneilles. 
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MARIE. 

Pourquoi  paraissez-vous  avec  celle  ridicule 
hardiesse  devant  nia  maîtresse? 

MALVOUO. 

« Ne  l’effraies  point  de  la  grandeur.  » — Cela 
y est  bien  écrit. 

OLIVIA. 

Que  veux-tu  dire  par  là , Malvolio? 

MALVOUO. 

« Quelques  uns  naissent  grands.  » 

OLIVIA. 

Quoi? 

MALVOLIO. 

« D’autres  parviennent  à la  grandeur.  » 

OLIVIA. 

Que  dis-tu? 

MALVOUO. 

« Et  il  en  est  que  la  grandeur  vient  tout  à 
» coup  chercher  d’elle-méme.  » 

OUVIA. 

Que  le  ciel  te  rende  la  raison  ! 

MALVOUO. 

« Souviens-toi  de  celle  qui  t’a  fait  l’éloge  de  tes 
» bas  jaunes.  » 

OUVIA. 

Tes  bas  jaunes  ? 

MALVOUO. 

« Et  qui  a souhaité  te  voir  en  jarretières  croi- 
» sécs.  » 

OUVIA. 

En  jarretières  croisées? 

MALVOLIO. 

« Poursuis  ; ta  fortune  est  faite , pour  peu  que 
» tu  le  veuilles.  » 

OUVIA. 

Que  dis-tu? 

MALVOUO. 

« Si  tu  ne  le  veux  pas,  je  ne  verrai  donc  en  toi 
» qu’un  de  mes  serviteurs.  » 
ouvu. 

Oh!  c’est  une  vraie  folie  occasionnée  par  les 
chaleurs. 

( Entre  an  üonieiliqoe.) 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame , le  jeune  page  du  rornte  Orsino  est 
revenu.  J’aurais  beaucoup  de  peine  à le  renvoyer  ; 
il  attend  les  ordres , le  loisir  de  votre  seigneurie. 


OLIVIA. 

Je  vais  aller  le  trouver,  il.  domestiqur  ton.)  Chère 
Marie , aie  soin  qu’on  veille  sur  ce  personnage. 
Où  est  mon  oncle  Tobie  ? Que  quelques  uns  de 
mes  gens  le  gardent  à vue  ; je  ne  voudrais  pas. 
pour  la  moitié  de  ma  fortune,  qu’il  lui  arrivât 
quelque  malheur. 

( Ella  sort  *T#C  Mine. 

MALVOLIO. 

Oh,  oh,  qu’on  m’approche  maintenant!  Pas 
moins  que  sir  Tobie  pour  m'accompagner!  Cela 
s’accorde  parfaitement  avec  la  lettre;  elle  me 
l’envoie  dans  le  dessein  que  je  le  traite  cavalière- 
ment , car  dans  sa  lettre  elle  m’excite  à tenir  cette 
conduite  avec  lui.  Secoue  ton  hum  h le  pous- 
sière, dit-elle , tiens  tête  à mon  oncle;  traite 
durement  mes  gens;  que  ta  langue  raisomu 
et  parle  affaires  d'état  ; donne-toi  ta  tour- 
nure et  tes  airs  d'un  homme  au  dessus  du 
commun;  et  ensuite  elle  me  dicte  la  manière 
dont  je  dois  m’v  prendre  : un  visage  grave  et  sé- 
rieux , un  maintien  auguste . une  prononciation 
posée  et  lente,  à la  manière  de  quelqu'un  de 
grande  considération,  et  le  reste  à l’avenant.  Je 
l’*i  prise  dans  mes  filets;  mais  c’est  l’ouvrage  de 
Jupiter,  et  qucJupiter m’inspire  la  reconnaissa lire) 
Et  tout  à l’heure  lorsqu’elle  m’a  quitté  : Qu'on 
veille  sur  ce  personnage  ! Personnage,  et 
non  pas  Malvolio , ni  suivant  mon  rang  ; niais 
personnage.  Allons  ! tout  se  tient  et  se  lie  en- 
semble , en  sorte  que  pas  une  drachme  de  scru- 
pule, pas  un  scrupule  de  scrupule,  pas  le  moin- 
dre obstacle,  pas  la  moindre  circonstance  qui 
offre  le  moindre  doute,  la  moindre  incertitude... 
Que  peut-on  dire  à cela?  Rien  qui  soit  possible, 
et  qui  puisse  venir  s’interposer  entre  moi  et  la 
perspective  de  mes  brillantes  espérances.  Allons! 
c’est  Jupiter,  et  non  pas  moi,  qui  est  l’auteur  de 
ma  fortune,  et  je  dois  lui  en  rendre  grâces. 

;M.rie  rmni  «Ter  Sir  Tobie  Belch  et  Febiee.) 

SIR  TOBIE. 

Au  nom  du  ciel,  quel  chemin  a-t-il  pris?  Quand 
tous  les  diables  d’enfer  se  seraient  faits  petits  pour 
entrer  tous  dans  son  corps,  et  qu’il  serait  possédé 
d’une  légion  entière,  je  lui  parlerai. 

FABIEN. 

Le  voici , le  voici.  — Comment  vous  en  va , 
monsieur?  Comment  vous  trouvei-vous.  ami? 

MALVOUO. 

Eloignez-vous,  je  vous  congédie. — Laissez-moi 
jouir  de  mon  particulier,  retirez-vous. 
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MARI)!. 

Voyez,  comme  l’esprit  malin  parle  dans  ses  en- 
trailles arec  une  voix  sépulcrale  ! Ne  vous  l’avais- 
je  pas  dit!  Sir  Tobie,  ma  maîtresse  vous  prie  de 
bien  veiller  sur  lui. 

MALVOLIO. 

Ab,  ah , l’a-t-clle  recommandé? 

SIR  TOBIE. 

Allez,  allez;  paix,  paix!  il  faut  qne  nous  nous 
y prenions  doucement  avec  lui.  Laissez-moi  seul. 
— Comment  vous  en  va,  Malvolio?  Comment 
vous  trouvez-vous?  Allons,  du  courage,  homme! 
défiez  le  diable , souvenez-vous  qu’il  est  l'ennemi 
du  genre  humain. 

MALVOLIO. 

Savez-vous  bien  ce  que  vous  dites? 

MARIE. 

Eh  bien  ! voyez-vous , lorsque  vous  parlez  mal 
du  diable,  comme  il  le  prend  à cœur!  Prions 
Dieu  qu’il  ne  soit  pas  ensorcelé. 

FABIEN. 

Il  faut  porter  de  son  urine  à la  sage-femme. 

MARIE. 

Vraiment,  c'est  ceque  je  ne  manquerai  pas  de 
faire  dés  demain  matin,  si  je  vis.  Ma  maîtresse  ne 
voudrait  pas  le  perdre  pour  tout  au  monde. 

MALVOLIO. 

Eh  bien,  maîtresse? 

MARIE. 

Oh  mon  Dieu  I 

SIR  TOBIE. 

Je  t’en  prie , tiens-toi  tranquille  : ce  n’est  pas 
là  le  moyen.  Ne  vois-tu  pasque  tu  l’émeus?  Laisse- 
moi  seul  avec  lui. 

FABIEN. 

Il  n’y  a pas  d’autre  voie  que  la  douceur  ; dou- 
cement, doucement  ! l’esprit  est  brutal , et  il  ne 
veut  pas  être  traité  durement. 

SIR  TOBIE. 

Eh  bien , mon  dindonneau  ; comment  t’en  va , 
mon  cœur? 

MALVOLIO. 

Monsieur? 

SIR  TORIE. 

Oui,  je  t’en  prie  ; viens  avec  moi.  Allons,  du 
courage  ! Il  ne  sied  pas  à un  homme  sage  comme 
toi  de  badiner  ainsi  avec  Satan  ; qu’il  aille  se  faire 
l>cndre,  l'infâme  charbonnier  ! 


MARIE. 

Tâchez  de  le  déterminer  à dire  ses  prières  ; mon 
cher  Sir  Tobie , engagez-le  à prier. 

MALVOLIO. 

Aies  prières,  la  belle? 

MARIE. 

Non , je  vous  proteste  qu’il  ne  voudra  pas  en- 
tendre parler  de  rien  de  sacré. 

MALVOLIO. 

Allez  vous  pendre,  tous!  Vous  êtes  des  télés  vi- 
des et  légères  ; je  ne  suis  pas  formé  de  vos  élémens, 
vous  eu  serez  plus  convaincus  dans  la  suite. 

SIR  TOBIE. 

Est-il  possible? 

FARIEN. 

Si  on  jouait  ce  rôle  sur  le  théâtre,  je  pourrais 
bien  le  condamner  comme  une  fiction  invraisem- 
blable. 

SIR  TORIE. 

Oh  ! son  esprit  tout  entier  s’est  laissé  prendre 
au  piège  tendu  dans  la  lettre. 

MARIE. 

Allons , suivez-le  à présent,  de  peur  que  notre 
projet  ne  s’évente  et  ne  sc  gâte. 

FABIEN. 

En  vérité , vous  le  rendrez  fou. 

MARIE. 

La  maison  n’en  sera  que  plus  tranquille. 

SIR  TORIE. 

Allons!  nous  allons  l’enfermer  dans  une  cham- 
bre obscure,  enchaîné,  âla  nièce  est  déjà  dans  la 
persuasion  qu’il  est  fou.  Nous  pouvons  conduire 
cette  farce,  pour  notre  amusement  et  sa  punition, 
jusqu'à  ce  que , rassasiés  et  las  de  nous  amuser, 
nous  nous  voyions  disposés  à sentir  la  pitié  pour 
lui.  Alors  nous  porterons  ton  plan  au  tribunal , 
et  nons  te  couronnerons  en  qualité  de  femme  ha- 
bile à trouver  des  fous.  Niais  voyez,  voyez. 

(Kntre  Sir  André  Àgue-Cheek.) 

FABIEN. 

Nouvelle  matière  à divertissement  pour  le  ma- 
tin du  premier  jour  de  mai. 

SIR  ANDRÉ. 

Voici  le  cartel.  Lisez-le.  Je  garantis  qu’il  est 
salé  et  poivré. 

FABIEN. 

Est-il  bien  insultant? 
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SIR  ANDRÉ. 

S’il  l’est?  oli!  je  vous  en  répouds;  lisez  Je 
seulement. 

sin  TORIL. 

Donnez-moi.  c sir  Toi»  iii.j  « Jeune  homme , qui 
» que  tu  sois,  tu  n’es  qu’un  vil  drôle.  » 

FA  RI  A N. 

Bien , et  d’un  brave  ! 

SIR  TOBIE. 

* Ne  t’étonne  pas , et  ne  t'émerveille  pas  dans 
» tes  pensées , pourquoi  je  te  traite  ainsi  ; car  je 
» ne  t’en  donnerai  aucune  raison.  » 

FABIEN. 

Bonne  note , qui  vous  met  hors  de  la  prise  de 
la  loi. 

SIR  TOBIE. 

« Tu  viens  chez  madame  Olivia , et  à mes  veux 
■ elle  te  fait  un  gracieux  accueil  ; mais  tu  mens 
» par  ta  bouche  : ce  n’est  pas  là  la  raison  pour- 
» quoi  je  t'appelle  en  duel.  » 

FABIEN. 

Fort  laconique,  et  d’une  bêtise  exquise. 

SIR  TOBIE. 

* Je  te  surprendrai  en  chemin,  retournant 
» chez  toi  ; et  là , s’il  t’arrive  de  me  tuer. . . » 

FABIEN. 

Fort  bien. 

SIR  TOBIE. 

« Tu  me  tueras,  comme  un  lâche  et  un  vaurien.  » 
FABIEN. 

Toujours  vous  vous  mettez  au  dessus  du  vent 
de  la  loi.  Cela  est  à merveille. 

SIR  TOBIE. 

« Adieu  , et  que  Dieu  fasse  merci  à l’une  de 
» nos  deux  âmes.  JI  pourrait  faire  merci  à la 
• tienne;  mais  mon  espérance  est  meilleure,  et 
» ainsi  songe  à toi.  Ton  ami , selon  que  tu  le  trai- 
» teras,  et  ton  ennemi  juré. 

» André  Ague-Cheek.  » 

SIR  TOBIE. 

Si  cette  lettre  n’est  pas  capable  de  le  mouvoir, 
ses  jambes  ne  le  pourront  pas  davantage.  Je  veux 
b lui  remettre. 

MARIE. 

Vous  avez  une  bien  belle  occasion  pour  cela  : il 
a maintenant  un  entretien  avec  madame,  et  il  va 
partir  incessamment. 

SIR  TOBIE. 

Va,  Sir  André  ; va  me  l'épier  au  coin  du  ver- 


ger, en  irai  prévôt.  Du  plus  loin  que  tu  t'aper- 
cevras, dégaine;  et  en  tirant  Ion  épée,  jure  à 
faire  peur;  car  il  arrive  souv eut  qu'un  effroyable 
serment,  prononcé  d'un  accent  insultant  et  d’une 
voix  foudroyante,  donne  uuc  preuve  de  courage 
plus  imposante  que  ne  pourrait  jamais  faire  l’ex- 
ploit même  de  la  plus  grande  bravoure.  — Allons , 
pars. 

SIB  ANDRÉ. 

Oh!  laisse-moi  le  soin  de  jurer  comme  il  faut. 

(Il  tort,) 

SIR  TOBIE. 

A présent,  je  réfléchis...  Je  ne  lui  donnerai 
pas  la  lettre;  car  la  conduite  du  jeune  homme 
annonce  qu’il  a toute  la  science  d'une  bonne  édu- 
cation, la  négociation  où  il  est  employé  entre  son 
maitre  et  ma  nièce  le  confirme  : en  conséquence 
cette  lellrc , chef-d’œuvre  parfait  d’ignorance , 
n’inspirerait  aucune  terreur  au  jeune  homme , et 
il  s’apercevrait  aisément  qu’elle  vient  d’un  épais 
butor.  Mais , voyez-vous , je  lui  rendrai  le  défi  de 
bouche  ; je  vanterai  Sir  André  (tour  avoir  1a  répu- 
tation d’uu  brave,  et  j'inspirerai  au  jeune  homme 
( que  son  âge  rend  crédule  ) la  plus  formidable 
idée  de  sa  fureur,  de  sa  scieucc,  de  sa  rage  et  de 
sa  fougue  impétueuse.  Et  ce  stratagème  les  épou- 
vantera si  fort  tous  deux  l’un  de  l'autre,  qu'ils  se 
tueront  mutuellement  de  leur  regard  , comme  de 
vrais  basilics. 

FABIEN. 

Le  voici  qui  vient  avec  votre  nièce  : iaissez-les 
ensemble  jusqu'à  ce  qu’il  prenne  congé  d’elic , et 
aussitôt  suivez-le. 

SIR  TOME. 

Je  vais,  en  attendant,  méditer  quelque  ter- 
rible annonce  pour  rendre  un  défi. 

, _ ( IU  sortent.  ) 

( Entrent  Olivia  et  Viols.) 

OLIVIA. 

J’en  ai  trop  dit  à un  cœur  de  pierre,  et  j’ai  ex- 
posé mou  honneur  à trop  bon  marché.  Il  est  en 
moi  une  voix  secrète  qui  ine  reproche  ma  faute  ; 
mais  le  penchant  qui  m’y  entraine  est  si  puissant 
et  si  excusable , qu’il  brave  le  reproche. 

VIOLA. 

La  passion  de  mou  maître  vient  de  même  d’nn 
penchant  invincible  qui  l’entraîne  malgré  lui. 

OLIVIA. 

Recevez,  et  portez  ce  gage  cil  souvenir  de  moi  : 
c’est  mon  portrait  ; ne  le  refusez  pas  : il  n’a  ni 
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voix  ni  langue  qui  puisse  vous  être  importune  ; 
cl,  je  Vous  en  conjure,  revenez  me  trouver  de- 
main. Que  jtourrez-vous  nie  demander  que  je 
vous  refuse , de  tout  ce  que  l'Iionneur  peut , sans 
se  compromettre , accorder  à votre  demande  î 

VIOLA. 

Rien  autre  chose  que  celte  grâce  : un  retour 
d’amour  sincère  pour  mon  maître. 

OLIVIA. 

Comment  puis-je,  sans  blesser  mon  honneur, 
lui  donner  à lui  ce  que  je  vous  ai  déjà  donné? 

VIOLA. 

Je  le  lui  céderai  volontiers. 

OLIVIA. 

Allons,  revenez  demain;  adieu  : un  esprit 
dont  mon  ante  serait  possédée  autant  que  je  le 
suis  de  loi , pourrait  la  conduire  jusqu’aux  en- 
fers. 

( Elle  »ort.) 

( Entrent  Sir  Tobie  Bclcb,  et  Fabien.) 

SIR  TOBIE. 

Gentilhomme , Dieu  le  garde  ! 

VIOLA. 

Et  vous  aussi , monsieur  ! 

SIR  TOBIE. 

Songe  à employer  pour  te  défendre  tout  ce  que 
tu  as  de  force  et  d’adresse.  l)e  quelle  nature  sont 
les  insultes  que  tu  lui  as  faites , c’est  ce  que  j’i- 
gnore ; mais  ton  ennemi  en  embuscade,  plein  de 
courroux , respirant  le  sang  comme  un  chasseur, 
“ l’attend  au  bout  du  verger.  Dégaine  ta  courte 
épée , sois  leste  à te  mettre  sur  la  parade  ; car  ton 
assaillant  est  vif,  habile,  et  poussé  par  une  haine 
à mort. 

VIOLA. 

Vous  vous  méprenez , monsieur.  Je  suis  cer- 
tain que  nul  au  monde  n’est  en  querelle  avec 
moi  : ma  mémoire  est  bien  nette,  et  ne  me  ro- 
Irace  pas  la  moindre  idée  d'aucune  offense  que 
j’aie  faite  à qui  que  ce  soit. 

SIR  TOBIE. 

Vous  trouverez  le  contraire,  je  vous  en  as- 
sure : ainsi , si  vous  attachez  quelque  prix  à votre 
vie,  songez  à vous  bien  tenir  sur  vos  gardes  ; car 
votre  adversaire  a pour  lui  tous  les  avantages  que 
peuvent  donner  la  jeunesse,  l’art  et  la  fureur. 

VIOLA. 

Je  vous  prie,  monsieur,  dilcs-moi  ce  qu’il 
est? 


Sllt  TOBIE. 

H est  chevalier , et  il  a reçu  une  épée  sans 
brèche  ; il  a été  créé , dans  la  paix  d’une  fête , 
chevalier  du  Tapis  ; mais  c’est  un  démon  dans 
une  querelle  privée;  il  a déjà  séparé  trois  aines 
et  trois  corps,  et  sa  furie  est  dans  ce  moment  si 
implacable,  qu’il  n’y  a point  d’autre  satisfaction 
qu’il  accepte , que  l'agonie  de  la  mort  et  le  tom- 
beau : à toute  aventure  est  son  mot;  prendre 
ou  laisser. 

VIOLA. 

Je  vais  rentrer  dans  la  maison , et  demander  à 
madame  quelques  avis  sur  la  conduite  que  je  dois 
tenir.  Je  ne  suis  point  un  escrimeur.  J’ai  ouï 
parler  d’une  espèce  d’hommes  qui  suscitent  ex- 
près des  querelles  aux  autres  pour  tâter  leur  va- 
leur : il  y a apparence  que  c’est  un  homme  qui  a 
cette  manie. 

SIR  TOBIE. 

Non.  Son  indignation  dérive  d’une  injure  for- 
melle : ainsi  préparez-vous,  et  donnez-lui  satis- 
faction. Vous  ne  retournerez  point  au  logis,  à 
moins  que  vous  11e  vouliez  tenter  avec  moi  une 
épreuve  : ce  que  vous  pouvez  avec  autant  de  sû- 
reté remettre  à vider  avec  lui.  Ainsi , point  de 
réplique , et  tirez  votre  épée  de  son  fourreau  ; 
car  il  est  indispensable  pour  vous  de  combattre , 
cela  est  certain  ; ou  bien  renoncez  à porter  cette 
arme  à votre  côté. 

VIOLA. 

Mais  cela  est  aussi  incivil  qu’étrange.  Je  vous 
en  conjure , faites-moi  l’amitié  de  me  faire  con- 
naître quelle  est  mon  offense  envers  ce  chevalier  : 
ce  ne  peut  être  qu’une  inattention  de  ma  part, 
et  rien  dont  ma  volonté  soit  complice. 

SIR  TOBIE. 

Je  le  veux  bien.  Seigneur  Fabien  , restez  au- 
près de  ce  gentilhomme  jusqu’à  mon  retour. 

( Sir  Tobie  »ort.) 

VIOLA. 

De  grâce,  monsieur,  êtes-vous  instruit  du  su- 
jet de  celte  querelle? 

FABIEN. 

Ce  que  je  sais,  c’est  que  le  chevalier  est  irrité 
contre  vous,  au  point  d’en  venir  à une  décision 
à mort;  mais  je  ne  sais  rien  sur  les  circonstances. 
VIOLA. 

Oiies-moi,  je-vous  prie,  quelle  espèce  d’homme 
est-ce? 
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FABIEN. 

Son  air  ne  promet  rien  d’extraordinaire,  et 
l’on  ne  lit  point  sur  sa  figure  ce  que  vous  le  trou- 
verez être  à l’épreuve  de  sa  valeur.  C’est  l'adver- 
saire le  plus  habile , le  plus  sanguinaire  et  le  plus 
fatal  que  vous  puissiez  trouver  dans  toute  l’Illyrie. 
Voulez-vous  que  nous  marchions  à sa  rencontre? 
Je  ferai  votre  paix  avec  lui , si  je  puis. 

VIOLA. 

Je  vous  en  aurai  la  plus  grande  obligaiion.  Je 
suis  un  de  ces  hommes  qui  aimeraient  beaucoup 
mieux  faire  société  avec  messirc  le  curé  qu’avec 
sir  le  chevalier;  je  ne  me  soucie  pas,  moi,  de 
faire  tant  connaître  aux  gens  jusqu’où  va  mon 
courage. 

(lia  sortent.) 

( Sir  Tobie  revient  evec  Sir  André.) 

SIR  TOBIE. 

Oh  ! ma  foi,  c’est  un  vrai  démon  ; je  n’ai  ja- 
mais vu  sous  des  traits  féminins  un  si  terrible 
champion.  J’ai  fait  un  assaut  avec  lui  ; lame , 
fourreau , tout;  il  m’a  porté  la  botte,  et  d’une 
rapidité  de  mouvement  si  inconcevable,  qu’il  est 
impossible  de  l’éviter  ; et  à la  riposte,  il  vous  ré- 
pond anssi  sûrement  que  votre  pied  frappe  la 
terre  sur  laquelle  il  marche.  On  dit  qu’il  a été  le 
maître  d’armes  du  Sophi. 

sut  ANDRÉ. 

La  peste  l’étoufTe  ! je  ne  veux  point  avoir  af- 
faire à lui. 

SIS  TOBIE. 

Oui,  mais  il  ne  se  laissera  pas  apaiser.  Fabien 
a bien  de  la  peine  à le  retenir  là-bas. 

SIR  ANDRÉ.  • 

Diable  1 Si  j’avais  pu  croire  qu’il  fût  si  vail- 
lant et  si  consommé  dans  l'escrime,  je  l’aurais  vu 
damné  avant  de  lui  envoyer  un  cartel.  S’il  veut 
laisser  les  choses  là , je  lui  ferai  présent  de  mon 
cheval,  le  gris  Capilet. 

SIR  TOBIE. 

Je  veux  bien  lui  en  faire  la  proposition  ; restez 
ici,  faites  bonne  contenance  ; cela  finira,  j’espère, 
sans  aucune  perte  d’ames.  Mordiennc , je  mon- 
terai votre  cheval,  aussi  volontiers  que  je  vous 

monte.  (Rentrent  Fabien  et  Viola.  A Fabien.)  J*ai  Son  chc- 

val  pour  apaiser  la  querelle. — Je  lui  ai  persuadé 
que  le  jeune  homme  était  un  diable. 


FABIEN. 

Le  jeune  homme  a de  lui  une  idée  aussi  formi- 
dable, et  il  est  haletant  et  pâle , comme  s’il  sen- 
tait un  ours  à ses  talons. 

SIR  TOBIE. 

Il  n’y  a point  de  remède,  monsieur.  Il  faut 
qu’il  se  balte  avec  vous , ne  fût-ce  que  pour 
l’honneur  de  son  serment.  Il  a réfléchi  depuis  sur 
sa  querelle , et  il  trouve  à présent  qu’à  peine  vaut- 
elle  la  peine  d’en  parler  : ainsi  tirez  l’épée  seu- 
lement pour  l’honneur  de  sa  parole  ; il  proteste 
qu’il  ne  vous  blessera  pas. 

VIOLA,  àp*rt. 

Je  prie  le  ciel  de  me  défendre.  11  ne  s’en  faut 
rien  que  je  ne  leur  dise  combien  j’ai  peu  de  ce 
qui  fait  l'homme. 

FABIEN. 

Cédez  le  terrain,  si  vous  le  voyez  trop  furieux. 

SIR  TOBIE. 

Allons,  il  n’y  a pas  moyen  de  l’éviter.  Sir  An- 
dré : le  jeune  cavalier  ne  tirera  qu’une  botte  avec 
vous , pour  sauver  son  honneur  : il  ne  peut,  par 
les  lois  du  duel , s'en  dispenser  ; mais  il  m’a  pro- 
mis, foi  de  gentilhomme  et  de  guerrier,  qu’il  ne 
vous  blessera  pas.  Allons,  en  défense  ! 

(U  lira  l’Sp»0 

SIR  ANDRÉ. 

Dieu  veuille  qu’il  tienne  sa  parole  1 

(Entre  Antonio.) 

VIOLA. 

Je  vous  assure  que  c’est  contre  ma  volonté. 

(Elle  lire  l’épée.) 

ANTONIO. 

Remettez  votre  épée.  — Si  ce  jeune  gentil- 
homme vous  a fait  quelque  insulte , je  prends  la 
faute  sur  moi.  Si  vous  lui  faites  le  moindre  mal , 
je  prends  sa  défense  et  vous  attaque. 

, (Il  lire  mq  épée.) 

SIR  TOBIE. 

Vous,  monsieur?  Quoi!  qui  êtes-vous? 

ANTONIO. 

Un  homme,  monsieur,  qui,  pour  i’amour  de 
ce  jeune  cavalier,  fera  plus  encore  que  vous  ne 
l’avez  entendu  se  vanter  à vous  qu’il  en  ferait. 

SIR  TOBIE. 

Si  vous  êtes  un  entrepreneur,  je  suis  pour 
vous. 

(U  Un  Upfe.) 

(Entrent  deux  officiera  de  jnatice. ) 
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FABIEN. 

Ah!  cher  Sir  Tobie,  arrêtez:  voici  les  officiers 
de  justice. 

SIR  TOB1K  , à Antonio. 

Je  serai  à vous  dans  un  moment. 

VIOLA  , k Sir  André. 

Je  vous  en  prie , monsieur,  remettez  votre  épêc, 
si  c’est  votre  bon  plaisir. 

SIR  ANDRÉ. 

Oh  ! bien  volontiers,  monsieur  ; et  quant  à ce 
que  je  vous  ai  promis,  je  vous  réponds  de  tenir 
ma  parole.  Il  vous  portera  bien  doucement,  et  il 
a une  excellente  bouche. 

PREMIER  OFFICIER. 

Voilà  l'homme  ; faites  votre  devoir. 

SECOND  OFFICIER. 

Antonio  , je  vous  arrête  à la  requête  du  comte 
Orsino. 

ANTONIO. 

Officier,  vous  vous  méprenez. 

PREMIER  OFFICIER. 

Non,  monsieur,  pas  du  tout.  Je  connais  vos 
traits  à merveille , quoique  vous  n’ayez  pas  main- 
tenant le  bonnet  de  mer  sur  la  tête. — Emmenez- 
le  : il  sait  que  je  le  connais  très  bien. 

ANTONIO. 

Je  suis  forcé  d’obéir.  — Voilà  ce  qui  m’arrive 
en  vous  cherchant;  mais  il  n’y  a pas  de  remède. 
Je  saurai  faire  face  à l’événement.  Que  ferez- 
vous?  Maintenant  la  nécessité  me  force  de  vous 
demander  ma  bourse;  je  ressens  bien  plus  de 
peine  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  vous,  que  du 
malheur  qui  m’arrive.  Vous  restez  confondu  ; 
allons , rassurez-vous  et  reprenez  courage. 

SECOND  OFFICIER. 

Allons , monsieur,  partons. 

ANTONIO. 

Je  suis  forcé  de  vous  demander  quelque  argent. 

VIOLA. 

Quelque  argent,  monsieur?  Je  veux  bien,  eu 
considération  de  l’intérêt  généreux  que  vous  ve- 
nez de  montrer  ici  pour  moi , et  touché  aussi  de 
l’accident  qui  vous  arrive,  vous  prêter  quelque 
chose  de  mes  minces  et  modiques  facultés.  Ce  que 
je  possède  est  peu  de  chose  ; je  le  partagerai  vo- 
lontiers avec  vous  : tenez , voilà  la  moitié  de  ma 
bourse. 


ANTONIO. 

Voulez-vous  me  refuser  à présent?  Est-il  pos- 
sible que  mes  services  envers  vous  ne  soient  pas 
capables  de  vous  persuader?  N’insultez  pas  à mon 
infortune , de  crainte  que  le  ressentiment  ne  me 
pousse  à l’inconséquence  de  vous  reprocher  les 
services  que  je  vous  ai  rendus. 

VIOLA. 

Je  ne  sache  pas  que  vous  m’en  avez  rendu  au- 
cun ; et  je  ne  vous  reconnais  ni  au  son  de  voix, 
ni  à vos  traits.  Je  hais  plus  dans  un  homme  l’in- 
gratitude,  que  le  mensonge,  la  fausseté,  ou  la 
babillarde  ivresse , ou  tout  autre  vice  honteux , 
dont  la  contagion  puisse  infecter  notre  fragile 
nature. 

ANTONIO. 

O ciel  ! 

SECOND  OFFICIER. 

Allons,  monsieur,  je  vous  prie,  suivez-moi. 

ANTONIO. 

Laissez-moi  dire  encore  un  mot.  Ce  jeune 
homme , que  vous  voyez  là , je  l’ai  arraché  des 
bras  de  la  mort,  je  l’ai  sauvé  avec  le  zèle  le  plus 
pur  et  le  plus  généreux...,  et  je  m’étais  dévoué  à 
lui  sans  réserve,  séduit  par  la  candeur  de  son 
visage,  qui  promettait,  à ce  que  je  m’imaginais, 
le  plus  respectable  mérite. 

SECOND  OFFICIER. 

Qu’est-ce  que  cela  nous  fait?  Les  momens  s’é- 
coulent.— Allons,  partons. 

ANTONIO. 

Mais  en  quelle  vile  idole  s’est  changé  ce  dieu) 
— Sébastien , tu  as  étrangement  déshonoré  cette 
heureuse  physionomie.  — Il  n’est  dans  ta  nature 
de  véritables  difformités  que  celles  de  l’ame  : nul 
ne  peut  être  taxé  de  laideur,  que  l’ingrat.  La 
vraie  beauté  c’est  la  vertu  ; le  vice  que  couvre  un 
beau  masque  n’est  qu’un  coffre  vide , que  le  dé- 
mon a décoré  à l'extérieur. 

PREMIER  OFFICIER. 

Cet  homme  perd  la  raison  : emmenez-le  sans 
délai. — Allons,  allons,  monsieur. 

ANTONIO. 

Conduisez-moi. 

( l.e*  officier*  emmènent  Antonio.) 

VIOLA. 

Je  présume  que  ses  reproches  partent  de  quel- 
que idée  dout  il  est  violemment  affecté,  et  à la- 
quelle il  croit  ; je  ne  crois  pas , moi , à l’idée  que 
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celle  aventure  me  fuit  naître.  Mi!  réalise- loi , ! 
réalisc-loi , chère  illusion.  qui  fait  qu'on  me 
preud  en  ce  moment  pour  loi,  mon  leudre  frère. 

SIR  TOBIE. 

Approche,  chevalier,  approche,  Fabien  : nous 
nous  dirons  tout  bas  tmcoti  deux  sages  sentences. 

VIOLA. 

Il  a nommé  Sébaslien  ! Je  sais  que  mon  frère 
vit  encore  dans  mon  image.  Oui , c'étaient  là  les 
traits,  oui,  les  traits  de  mon  hère  ; et  il  était  tou- 
jours vêtu  de  celle  façon  : même  couleur,  même 
parure  ; car  je  l'imite  en  lout.  Oh  ! si  celte  con- 
jecture est  une  vérité,  la  tempête  est  donc  com- 
patissante, et  les  flots  savent  s'attendrir. 

(Elle  tort.) 

SIR  TOME. 

Voilà  un  jeune  homme  sans  houncur  et  des 
plus  méprisables  : il  est  plus  poltron  qu’un  liè- 
vre ; sa  malhonnêteté  sc  manifeste  en  laissant  ici 
un  ami  dans  l’infortune , cl  en  (toussant  la  lâcheté 

-m 


jusqu’à  le  renier  : quant  à sa  poltronnerie,  inter- 
rogez Fabien. 

FABIEN. 

l u poltrou,  un  poltron  des  plus  Geiïés,  poltron 
jusqu’au  scrupule. 

SIR  ANDRÉ. 

l’ar  le  ciel  ! je  veux  courir  après  lui  et  le  battre. 

SIR  TOBIÉ. 

Oui,  faites-le, et étrillcz-le d’importance:  mais 
ne  tirez  jamais  l’épée. 

SIR  ANDRÉ. 

Fit  je  ne  la  tire  fias  non  plus. 

(Sir  André  tort.) 

FABIEN* 

Allons,  voyons  le  dénouement. 

SIR  TOME. 

Je  gagerais  bien  quelque  argent  qu’il  n’arrivera 
rien  encore. 

(Us  Kjrtenl.’ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  FltEHiÉKE. 

L1  CE  DI V 1 , T LS  «SISEES  .OLIVIA. 


Entrent  SÉBASTIEN  et  le  BOUTON. 


LE  BOUTON. 

Voudriez-vous  me  faire  croire  que  ce  u’est  pas 
vous  qu’on  m’a  envoyé  chercher? 

SÉBASTIEN. 

Va-t’cn , va -t’en  : tu  es  uu  original,  un  im- 
bécile. Débarrasse-moi  de  la  personne. 

LE  BOUFFON. 

Fort  bien  soutenu , en  vérité!  Nou , sans  doute, 
je  ne  vous  connais  pas , et  il  n’est  pas  vrai  que 
j’aie  été  envoyé  par  ma  maîtresse  pour  vous 
dire  de  venir  lui  parler,  et  votre  nom  n’est  pas 
monsieur  Césario , et  ce  nez  n’est  pas  à moi  non 
plus  sans  doute?  — Nou,  tout  ce  qui  est  n’est  pas. 

SÉBASTIEN. 

Je  t’en  prie , va  évacuer  ta  folie  ailleurs.  Tu 
ne  me  connais  |K>iut. 


I.E  BOUFFON. 

Evacuer  ni  a folie  ! Il  a entendu  dire  ce  mot 
de  quelque  grand  homme,  et  maintenant  il  l’ap- 
plique à un  fou.  Evacuer  ma  folie!  J’ai  bien 
peur  que  ce  ton  de  fatnité  et  d'affectation  de  sa- 
gesse n’infecte  la  masse  du  monde  entier.  — Je 
vous  en  prie  instamment , quittez  enfin  cet  air 
de  surprise  et  celle  ignorance  simulée,  et  daignez 
me  dire  ce  que  je  dois  reporter  à ma  maîtresse  ; 
irai-je  lui  dire  que  vous  allez  venir? 

SÉBASTIEN. 

Je  t’en  conjure,  Grec(I)  sans  cervelle,  laisse- 
moi  ; voilà  de  l’argent  pour  l’obtenir  de  loi  : si 
tu  restes  plus  long-temps , je  te  paierai  dans  une 
autre  monnaie  qui  te  plaira  moins. 

(I)  Entremetteur  de  débauche. 
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i.b  nout’roK. 

Sur  ma  foi  ! tu  as  une  main  facile  à s'ouvrir. — 
Les  hommes  qui  donnent  de  l'argent  aux  fous 
savent  se  procurer  des  décisions  favorables  pour 
un  marché  de  quatorze  ans. 

(Entrent  Sir  André,  Sir  Tobie  ei  Fabien.) 

SIR  ANDRÉ. 

Quoi , je  vous  rencontre  encore  ici , monsieur? 
Voilà  pour  vous. 

(Il  Trappe  Sebastien.) 

SÉBASTIEN. 

Et  voilà  pour  toi , (iibntsir  Andre.;  et  encore,  et 
encore.  Sont-ils  tous  fous  ici  ? 


SIR  TOBIE. 

Arrêtez,  monsieur,  ou  je  jetterai  votre  épée 
par  dessus  la  maison. 


LE  BOUFFON. 

Je  veux  aller  annoncer  cela  tout  de  suite  à ma 
maîtresse.  Je  ne  voudrais  pas  être  dans  l'une  de 
vos  casaques  pour  quatre  sols. 

(Il  »ort.) 

SIR  TOBIE,  contenant  Sebastien. 

Allons,  monsieur,  arrêtez. 

SIR  ANDRÉ. 

Oh  ! laissez-le  libre  : je  vais  m’y  prendre  d’uuc 
autre  façon  pour  l’arranger  : j'aurai  contre  lui  une 
action  en  batterie  pour  peu  qu’il  y ait  des  lois  en 
lllyric  ; quoique  je  l’aie  frappé  le  premier,  cela  ne 
fait  rien  à la  chose. 

SÉBASTIEN. 

Otez  votre  main. 

SIR  TOBIE. 

Allons , monsieur , je  ne  vous  lâcherai  point. 
Allons,  mon  jeune  guerrier,  rengainez  votre  fer. 
Vous  devez  être  content.  Allons. 


SÉBASTIEN. 

Parbleu  ! je  me  débarrasserai  de  tes  mains. 
Qucveux-tu  à présent?  Si  tu  oses  me  provoquer 
encore , lire  ton  épée. 

(Il  dégaina  J 

SIR  TOBIE. 


Quoi,  quoi!  Allons  il  faut  que  je  tire  de  toi 
une  ou  deux  onces  de  ce  sang  insolent. 


(Entre  Olivia.) 


(Il  lira  aon  épée.) 


OLIVIA. 

Arrête,  Tobie.  Snr  ta  vie,  je  te  l’ordonne, 
arrête. 


SIR  TOBIE. 

Madame? 

OLIVIA. 

Sera-ce  toujours  la  même  chose  ? Homme  in- 
civil et  grossier,  fait  pour  habiter  les  montagnes, 
les  cavernes  sauvages,  où  jamais  l’on  enseigna  la 
politesse , sortez  de  ma  vue.  — Ne  te  scandalise 
pas,  cher  Césario.  — Homme  brutal,  sortez. 

(Sir  Tobi. , Sir  André  ei  Fabien  torrent.}  (A  Céttrio.  j Je  te 

prie,  mon  doux  ami,  que  ta  prudence,  et  non 
pas  la  passion , te  gouverne  dans  cette  incivile 
et  féroce  violence  contre  ta  paix.  Viens  avec  moi 
dans  ma  maison , et  après  que  je  t'anrai  conté 
combien  de  scènes  extravagantes  et  bizarres  ce 
rustre  a faites , tu  ne  feras  que  rire  de  celle-ci  ; 
lu  ne  peux  te  dispenser  de  venir.  Ne  me  refuse 
pas,  je  le  maudis  pour  la  peine  qn’il  me  cause  : 
il  a blessé , en  attaquant  ta  chère  personne  , une 
moitié  de  moi-même. 

SÉBASTIEN. 

A quoi  ceci  ressemble-t-il?  de  quel  côté  va  le 
courant?  Ou  suis-je  dans  le  délire  , et  tout  ceci 
est-il  un  songe? — Que  mou  imagination  plonge 
ainsi  mes  Bons  dans  les  flots  du  Léthé;  et  si  c'est 
un  songe . puisse  mon  sommeil  durer  toujours. 

OLIVIA. 

Allons , viens,  je  t’en  prie  : je  voudrais  que  tu 
voulusses  te  laisser  conduire  par  mes  conseils! 

SÉBASTIEN. 

Madame , je  le  veux  bien. 

OLIVIA. 

Dis  toujours  de  même,  et  que  ce  soit  une  vé- 
rité. 

(Ib  (orient.) 


SCÈNE  ir. 


CK  ,f,,RTm,T  ,1,1  LA  .Altos  t'uUTIt. 

Entrent  MARIE  « LE  BOUFFON. 

MARIE. 

Ali  ! je  t’en  prie,  mets  cette  robe,  et  ajuste-toi 
cette  barbe  ; fais-lui  croire  que  tu  es  messire 
Topas,  le  curé:  fais-le  promptement;  je  vais 
pendant  ce  lemp»-là  chercher  Sir  Tobie. 

(Mtrfo  aort.) 

LE  BOUFFON. 

Hé  bien , je  vais  la  uielti  e , et  nie  déguiser  sous 
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cet  accoutrement  ; et  je  voudrais  être  le  premier 
qui  ne  se  fût  jamais  travesti  sous  une  pareille 
robe.  Je  ne  suis  pas  assez  grand  pour  en  bien 
remplir  la  fonction , ni  assez  maigre  pour  être  ré- 
puté bon  étudiant;  mais  si  l'on  dit  d’un  homme 
qu’il  est  honnête  homme , un  bon  économe  de 
maison  , cela  vaut  bien  autant  que  si  l’on  disait 
qu’il  est  un  bon  sujet  et  un  grand  clerc.  Voici  les 
compétiteurs  qui  viennent. 

(Entrent  Sir  Tobie  Mch  et  Merle.) 

SIR  TOBIE. 

Que  Jupiter  vous  bénisse,  monsieur  le  curé! 

LE  BOUFFON. 

Donos  dits.  Sir  Tobie;  car  de  même  que  le 
vieil  ermite  de  Prague  , qui  de  sa  vie  n’avait  vu 
plume  ni  encre,  dit  fort  ingénieusement  à la  nièce 
du  roi  Gorboduc  ce  qui  est,  est  (1);  de  même, 
moi,  étant  monsieur  le  curé,  je  suis  monsieur  le 
curé  : qu’est- ce  cela , si  ce  n’est  cela  ; et  qu’esl-ce 
qui  est,  que  ce  qui  est  ! 

Sin  TOBIE. 

A lui , messire  Topas. 

LE  BOUFFON. 

Holà  , dis-je  ! La  paix  dans  cette  prikrn  ! 

S1B  TOBIE. 

Le  coquin  contrefait  à merveille  ; c'est  un  drôle 
qui  a de  l’esprit. 

MALYOUO  * d«n«  une  chambre  intérieure. 

Qui  appellc-là? 

LE  BOUFFON. 

Messire  Topas,  le  curé,  qui  vient  visiter  Mal- 
volio  le  lunatique. 

MALVOLIO. 

Messire  Topas,  messire  Topas,  bon  monsieur 
Topas , allez  trouver  madame. 

LE  BOUFFON. 

Hors  d’ici , démon  hyperbolique  ! comme  tu 
tourmentes  ce  malheureux!  Ne  parles-tu  donc 
jamais  que  de  dames? 

SIR  TOBIE. 

Bien  dit , monsieur  le  curé. 

MALVOLIO. 

Monsieur  Topas , jamais  homme  ne  reçut  uu 
pareil  affront  : bon  monsieur  Topas , ne  croyez 
point  que  je  sois  fou  ; ils  m’ont  mis  ici  dans  un 
horrible  et  ténébreux  cachot. 

(1)  Allusion  à la  tragédie  de  Gordottuc . par  le  comte 

de  Dorsel. 


LE  BOUFFON. 

Fi  ! lu  déshonores  Satan  ! Je  t’ai  appelé  dans 
les  termes  les  plus  modérés  ; car  je  suis  un  de 
ces  hommes  polis,  qui  savent  traiter  honnête- 
ment le  diable  lui-même  : tu  dis  que  1a  maisou 
est  ténébreuse  ? 

mal  voit  o. 

Comme  l’enfer,  monsieur  Topas. 

LE  BOUFFON. 

Elle  a des  fenêtres  cintrées  qui  sont  transpa- 
rentes comme  des  treillages , et  les  pierres  qui 
sont  vers  le  sud-nord  sont  claires  et  lustrées 
comme  l’ébène;  et  tu  te  plains  que  la  lumière 
soit  bouchée? 

MALVOLIO. 

Je  ne  suis  pas  fou  , monsieur  Topas  ; je  vous 
dis  que  cette  maison  est  ténébreuse. 

LE  BOUFFON. 

Homme  insensé,  tu  es  dans  l’erreur.  Je  te  dis, 
moi,  qu’il  n’v  a point  d'antres  ténèbres  que  l’i- 
gnorance , et  tu  y es  enfoncé  plus  avant  que  ne  le 
sont  les  Égyptiens  dans  leur  limon. 

MALVOLIO. 

Je  vous  dis  que  cette  maison  est  sombre  comme 
l'ignorance , l’ignorance  fût-elle  noire  comme 
l'enfer;  et  je  dis  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’homme 
aussi  indignement  traité.  Je  ne  suis  pas  plus  fou 
que  vous  ne  l'êtes  ; mettez-moi  à l’épreuve  par 
quelque  question  régulière. 

LF,  BOUFFON. 

Quelle  est  l’opinion  de  Pythagorc  sur  l'espèce 
volatile? 

MALVOLIO. 

Que  l’amc  de  notre  grand’inère  pourrait  bien 
loger  dans  le  corps  d’un  oiseau. 

LE  BOUFFON. 

Et  que  penses-tu  de  son  opinion  1 

MALVOLIO. 

J’ai  de  l'arnc  une  idée  noble,  et  je  n’approuve 
nullement  son  opinion. 

I.E  BOUFFON. 

Adieu  , reste  dans  les  ténèbres  ; tu  soutiendras 
l’opinion  de  Pylbagore  avant  que  je  te  croie  dans 
ton  lion  sens  ; et  crains  de  tuer  un  coq  de  bruyère, 
de  peur  que  tu  ne  dépossèdes  l’amc  de  ta  grand’- 
mère  : allons,  porte-toi  bien. 

MALVOLIO. 

Monsieur  Topas , monsieur  Topas! 
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SIR  TOJÜfc. 

Mon  cher  et  charmant  monsieur  Topas  ! 

LE  BOUFFON. 

Je  sais  me  prêter  à tout. 

MARIE. 

Tu  pouvais  jouer  ce  rôle  sans  robe  ni  barbe  : 
il  ne  te  voit  pas. 

SIR  TOBtE. 

Va  le  trouver  et  parle-lui  de  tou  son  de  voix 
naturelle,  et  lu  viendras  me  rendre  compte  de 
l’état  où  tu  l’auras  trouvé.  Je  voudrais  que  nous 
fussions  tous  bien  quittes  de  ce  méchant  tour  que 
nous  lui  avons  joué.  Si  on  peut  lui  rendre  sa  li- 
berté sans  inconvénient , je  voudrais  que  cela  fût 
déjà  fait  ; car  je  suis  déjà  si  mal  dans  l'esprit  de 
ma  nièce,  que  je  ne  peux , sans  m'exposer,  con- 
duire cette  farce  jusqu’où  elle  pourrait  aller. 
Viens  au  plus  tôt  me  trouver  dans  ma  chambre. 

( Il  sort  avec  Marte.  ) 

LE  BOUFFON»  rbaniaai. 

Allons,  Robin  , joyeux  Robin, 

Dis-moi , comment  va  la  maîtresse  ? 

MALVOLIO. 

Fou!... 

LE  BOUFFON. 

Par  Dieu  ! ma  maîtresse  est  cruelle. 

MALVOLIO. 

Fou  I... 

LE  BOUFFON, 

Hein  ! pourquoi  l’eal-elle  t 

MALVOUO. 

Fou,  réponds-moi  donc. 

LE  BOUFFON. 

C'est  qu’elle  aime  un  autre. 

Qui  m’appelle  ici! 

MALVOUO. 

Bon  fou , si  jamais  tu  fus  jaloux  de  bien  méri- 
ter de  moi,  procure-moi  de  la  lumière,  UDe 
plume , de  l’encre  et  du  papier  : comme  je  suis 
gentilhomme , j'en  serai  reconnaissant  tome  ma 
vie. 

LE  BOUFFON. 

Quoi , monsieur  Malvolio  ! 

MALVOUO. 

Oui , mon  cher  fou. 

LE  BOUFFON. 

Hélas,  monsieur,  comment  avez-vous  perdu 
l'usage  de  vos  cinq  sens? 


MALVOLIO. 

Fou  , il  n'y  eut  jamais  d'homme  insulté  d’une 
manière  aussi  indigne  : je  jouis  de  tout  mon  bon 
sens,  aussi  bien  que  toi,  fou. 

LE  BOUFFON. 

Aussi  bien  que  moi?  En  ce  cas  vous  êtes 
donc  fou , si  vous  n’étes  pas  plus  dans  votre  bon 
sens  qu’un  fou: 

MALVOUO. 

Ils  m’ont  enfermé  ici  comme  on  homme  en  dé-* 
mence  ; ils  me  tiennent  dans  les  ténèbres , ils 
m’envoient  des  ministres,  des  ânes,  et  font  tout 
ce  qu’ils  peuvent  pour  mo  faire  perdre  en  effet 
la  raison. 

LE  BOUFEON. 

Faites-bien  attention  à ce  que  vous  dites  : le 
ministre  est  ici  présent.  — Malvolio , Malvolio , 
que  le  ciel  veuille  te  rendre  l'usage  de  ta  raison  ! 
Tâche  de  dormir,  et  iaisse-là  ton  vain  babil. 

MALVOUO. 

Sir  Topas 

LE  BOUFFON. 

Ne  perdes  point  de  paroles  avec  lui,  cher 
monsieur. — Qui , moi , monsieur?  Non  pas  moi , 
monsieur.  — Dieu  soit  avec  vous,  bou  monsieur 
Topas  ! Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il  ! — Je  le  ferai , 
monsieur,  je  ic  ferai. 

MALVOUO. 

Fou , fou , fou , réponds-moi  donc. 

LE  BOUFFON. 

Hélas , monsieur,  tâchez  d’étre  tranquille.  Que 
dites-vous,  monsieur?  On  me  maltraite  parce  que 
je  vous  parle. 

MALVOUO. 

Cher  tou , oblige-moi  de  m’apporter  de  la  lu- 
mière et  un  peu  de  papier.  Je  te  dis  que  je  jouis 
de  tonte  ma  raison  autant  qu’homme  qui  soit 
daus  toute  ITlIjrie. 

LE  BOUFFON. 

Hélas!  plût  au  ciel  que  cela  fût  vrai,  monsieur! 

MALVOLIO. 

Par  celte  main , cela  est.  Cher  fou , un  peu 
d’encre,  de  papier  et  de  lumière,  et  ensuite 
porte  à madame  ce  que  j'aurai  écrit.  Ce  message 
te  sera  plus  fructueux  qu’aucune  lettre  que  tu 
aies  jamais  portée. 

LE  BOUFFON. 

Je  veux  bien  vous  obliger  en  cela.  Mais  dites- 
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inoi  la  vérité  : ii'élcs-voas  pas  fou  réellement 
connue  vous  paraissez  l’être  ; ou  si  vous  ne  faites 
que  le  contrefaire  ? 

MALVOLIO. 

Crois-moi , je  ne  suis  point  fou  : je  le  dis  la 
vérité. 

LE  BOLFFON. 

Allons , je  ne  croirai  plus  jamais  qu’un  üomme 
soit  fon , à moins  que  je  ne  voie  sa  cervelle.  Je 
vais  vous  chercher  de  la  lumière,  du  papier  et  de 
l’encre. 

IULYOLIO. 

Fou,  je  ne  mettrai  point  de  bornes  à la  ré- 
compense. Je  t’en  prie,  va. 

LE  BOLTFON. 

Je  luis  parti , monsieur  ; 

Et  dans  un  moment , monsieur , 

Je  tous  rejoins 

Dans  uu  clin  d'oeil 

Pour  pourvoir  à vos  besoins. 

Comme  l’antique  fou  du  théâtre  , 

Qui , avec  une  dague  de  bois , 

Dans  sa  colère  cl  sa  rage . 

Crie  Ah  ! ah  ! an  diable , 

Comme  un  enfant  insensé  : 

Rogne  les  onglet,  jtapa  ! 

Adieu,  écume  d'un  honnête  homme. 

(Il  sort.'1 


8CL.\E  III. 

li  ia»is  o'olivu. 

Kmre  SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN. 

C’est  bien  l’air  que  je  respire  ; c’est  bien  le  so- 
leil dont  mes  yeux  voient  la  splendeur.  Voilà  bien 
la  perle  qu’elle  m'a  donnée:  je  la  sens,  je  la  vois  ; 
et  quoique  je  sois  environné  de  merveilles  inex- 
plicables , c’est  en  moi  de  l’étonneinent , et  non 
pas  le  délire  de  la  folie.  Où  est  donc  Antonio?  Je 
n’ai  po  le  découvrir  à l'hôtellerie  de  YÈIcphant. 
Et  cependant  il  y était;  et  j’y  ai  trouvé  ce  rap- 


port qu’il  avait  parcouru  toute  la  ville  pour  me 
chercher.  Ses  conseils  pourraient  maintenant  être 
un  trésor  pour  moi  ; car,  quoique  ma  raison  d’ac- 
cord avec  mes  sens  puisse  conclure  que  tout  ceci 
peut  bien  être  une  méprise  et  non  pas  de  la  fo- 
lie, cependant  les  hasards  singuliers  et  accumulés 
de  cette  aventure  surpassent  si  fort  tout  exemple, 
tout  raisonnement  ordinaire,  que  je  sois  prêt  à 
me  défier  de  mes  yeux,  et  à démentir  ma  raison , 
qui  me  persuade  tout  possible , hors  une  chose, 
que  ce  soit  l’effet  de  ma  folie...  Ou  bien  cette 
dame  est  folle  aussi.  Cependant  si  elle  l’était , 
elle  serait  incapable  de  gouverner  comme  elle 
fait  sa  maison , de  commander  à scs  gens , de 
prendre  en  main  les  affaires , et  de  les  expédier 
avec  cette  suite , cette  prudence , cette  stabilité 
que  je  remarque  dans  toute  sa  conduite  : il  y a 
là-dessous  quelque  énigme  qui  produit  cette  il- 
lusion. Mais  voici  celte  dame  elle- même  qui 
s'avance. 

{ Entrent  Olivia  et  oo  prêtre.) 

OLIVIA. 

Ne  blâmez  point  cette  précipitation  de  ma  part. 
Si  vos  intentions  sont  honnêtes,  suivez-moi  à l'in- 
stant. et  venez  avec  le  saint  ministre  dans  la  cha- 
pelle voisine  : là,  en  sa  présence,  et  sous  ces  lam- 
bris sacrés , engagez-moi  la  pleine  assurance  de 
votre  foi , afin  que  mon  ame  inquiète  et  défiante 
puisse  trouver  le  calme  et  la  paix.  Ce  prêtre  ca- 
chera uolrc  union,  jusqu’au  momentoù  vous  trou- 
verez bon  de  la  rendre  publique;  et  alors  noos 
célébrerons  des  noces  avec  une  solennité  digne 
de  ma  naissance.  — Que  répondez-vous  ? 

SÉBASTIEN. 

Je  consens  à suivre  ce  saint  ministre  et  à vous 
accompagner  ; et  quand  une  fois  je  vous  aurai 
juré  fidélité,  ma  fidélité  sera  éternelle. 

OLIVIA. 

En  ce  cas,  cotiduisez-iious , vénérable  prêtre. 
— Et  que  le  ciel  éclaire  d’une  lumière  propice 
l'acte  que  je  vais  accomplir  ! 

(IU.ort«sl.) 


Digitized  by  Google 


ACTE  v.  SCENE  i. 


93 


H«F3»  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L*  lut  MT.lt  1.  R.U01  b'OLlTIÂ. 


Boirait  LE  BOUFFON  M FABIEN. 


FABIEN. 

Ah  ! je  t’en  prie,  si  tu  m’aimes,  laisse-moi  voir 
sa  lettre. 

LE  BOl'FFON. 

Et  vous,  mou  cher  monsieur  Fabien,  accor- 
dez-moi  une  autre  requête. 

FABIEN. 

Tout  au  monde. 

LF,  BOL'FFON. 

C’est  de  ne  pas  désirer  voir  celle  lettre. 
FABIEN. 

Eh  mais,  c’est  me  faire  don  d’un  chien,  et  puis 
pour  récompense  me  redemander  mon  chien. 

(Entrent  le  duc.  Viola  et  taiie.) 

LE  DUC. 

Mes  amis,  appartenez-vous  à madame  Olivia? 
LE  BOUFFON. 

Oui,  monsieur,  nous  faisons  partie  des  meu- 
bles de  sa  maison. 

LE  DEC. 

Ah  ! je  te  reconnais  à merveille  : eh  bien , 
comment  t’en  va  , mon  brave  garçon  ? 

LE  BOUFFON. 

Vraiment,  monsieur,  bien  pour  mes  ennemis, 
et  mal  pour  mes  amis. 

LE  DUC. 

C’est  précisément  le  contraire  ; bien  ponr  tes 
amis. 

LE  BOUFFON. 

Non,  monsieur,  mal. 

I.E  DUC. 

Comment  l’entends-tu  ? 


LF.  BOUFFON. 

Eh , monsieur,  mes  amis  me  flattent  et  font  de 
moi  un  imbécile  ; au  lieu  que  mes  ennemis  me 
disent  tout  uniment  que  je  suis  un  imbécile  : en 
sorte  que,  grâce  à mes  ennemis,  je  profite  dans  la 
connaissance  de  moi-méme;  tandis  que  mes  amis 
me  trompent  et  me  tiennent  dans  l'erreur.  Bref, 
si  les  couséquences  sont  comme  les  baisers,  et 
que  quatre  négatives  valent  deux  affirmatives , 
j’en  conclus,  moi,  que  je  suis  mal  pour  mes  amis, 
et  bien  pour  mes  ennemis. 

LE  DUC. 

Ton  explication  est  excellente. 

LE  BOUFFON. 

Par  ma  foi  ! non , monsieur , quoiqu'il  vous 
plaise  d'être  un  de  mes  amis. 

LE  DUC. 

Tu  ne  diras  pas  que  tu  sois  mal , par  rapport 
à moi  : voilà  de  l’or. 

LE  BOUFFON. 

Si  ce  n’est  que  cela  aurait  Pair  de  duplicité, 
monsieur,  je  voudrais  que  vous  pussiez  redou- 
bler. 

LE  DUC. 

Ah  ! tu  me  donnes  là  un  mauvais  conseil. 

LF.  BOUFFON. 

Mettez  votre  vertu  et  vos  scrupules  dans  votre 
poche , monsieur,  pour  cette  seule  fois,  et  laissez 
agir  les  pcuchaus  de  la  chair  et  du  sang. 

LE  DUC. 

Allons . je  veux  bien  être  assez  grand  pêcheur 
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pour  me  rendre  coupable  de  duplicité  : voilà 
une  seconde  bourse. 

LE  BOUFFON. 

Primo,  secundo,  tertio,  c'est  un  beau  jeu  ; 
et  le  vieux  proverbe  dit  que  la  troisième  fois 
paie  pour  toutes  les  autres  : tripler , monsieur, 
c’est  une  vive  et  joyeuse  mesure  ; et  les  cloches 
de  Saint-Benoit,  monsieur,  peuvent  vous  rap- 
peler, une,  deux,  trois. 

LE  DUC. 

Pour  le  coup  tu  ne  m’escamoteras  pas  plus 
d’argent  de  ma  bourse.  Si  tu  veux  faire  savoir  à 
ta  maîtresse  que  je  suis  ici  pour  lui  parler , et 
l’amener  avec  toi , ce  service  pourrait  encore  ré- 
veiller ma  générosité  à ton  profit. 

LE  BOUFFON. 

Ah  ! monsieur , bcrcez-la , endormez-Ia , jus- 
qu'à ce  que  je  revienne;  j’y  vais,  monsieur.  Blais 
je  ne  voudrais  pas  que  vous  crussiez  que  mon 
désir  d’avoir  est  le  péché  de  la  convoitise.  Mais 
comme  voua  le  dites , monsieur,  je  vous  en  prie, 
que  votre  générosité  fasse  nn  somme , et  je  vien- 
drai la  réveiller  tout  à l’heure. 

(L*  bouffon  *ort.) 

(Knlrenl  Antonio  «l  dm  officiers  d#  j«stie«.) 

VIOLA. 

Voici  l'honnétc  homme  qui  m’a  sauvée. 

I.B  DUC. 

Je  me  remets  très  bien  ses  traits,  et  cependant 
la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu , son  visage  était 
noir  comme  celui  de  Vulcain,  au  milieu  de  l’é- 
paisse fumée  du  combat.  Il  était  le  capitaine  d'un 
malheureux  petit  vaisseau , qu’on  méprisait  pour 
sa  petitesse,  et  au  peu  d’eau  qu’il  tirait  ; et  pour- 
tant avec  cette  petite  coquille , il  a fait  un  si  fu- 
rieux abordage  avec  le  plus  noble  navire  de  notre 
floue,  que  l’envie  même  et  le  parti  perdant  fu- 
rent forcés  de  pousser  des  cris  d’admiration  à sa 
gloire,  et  de  vanter  sa  renommée.  — De  quoi 
s'agit-il  T 

PREHIF.lt  OFFICIER. 

Orsino,  cet  homme  est  cet  Antonio  qui  prit 
te  PfUi\ix  et  sa  cargaison , à son  retour  de  Can- 
die ; et  c’est  encore  lui  qui  monta  à l'abordage  du 
Tigre,  dans  le  combat  ofi  votre  jeune  neveu  Titus 
perdit  une  jambe.  Nous  l’avons  arrêté  dans  les 
rues  de  cette  ville , oh  il  osait  se  montrer  avec 
l’imprudence  d’un  désespéré  ; nous  l’avons  trouvé 
mêlé  dans  une  querelle  particulière. 


VIOLA. 

Il  m’a  rendu  service,  seigneur  : il  a tiré  l’épée 
pour  ma  défense  ; mais  il  a fini  par  m’adresser  un 
discours  si  étrange,  que  je  ne  puis  y comprendre 
autre  chose,  sinon  que  ce  doit  être  un  effet  du 
délire  et  de  la  folie. 

le  DUC. 

Insigne  pirate  , écumeur  de  mer,  quelle  au- 
dace insensée  l'a  conduit  ici  à la  merci  de  ceux 
que  tu  as  rendus  tes  ennemis  par  le  combat  san- 
glant et  la  perte  énorme  que  tu  leur  as  fait  es- 
suyer ? 

ANTONIO. 

Orsino,  noble  seigneur,  souffrez  que  je  repousse 
les  noms  déshonorans  que  vous  me  donnez.  Ja- 
mais Antonio  ne  fut  un  pirate  ni  un  brigand  , 
quoiqu’il  soit , je  l’avoue,  et  cela  sur  des  motifs 
assez  fondés , l’ennemi  d'Orsino.  C’est  un  véri- 
table enchantement  qui  m’a  attiré  ici  : ce  jeune 
homme,  qui  est  à côté  de  vous,  le  plus  grand  des 
ingrats,  c’est  moi  qui  l'ai  arraché  des  flots  écu- 
mans  et  de  l’abîme  d’une  mer  en  fureur  : il  avait 
fait  naufrage,  et  n’avait  plus  d'espoir  ; je  lui  ai 
fait  présent  de  la  vie  , et  j'ai  encore  ajouté  à ce 
don  celui  de  mon  amitié , sans  restriction  ni  ré- 
serve, tout  entier  dévoué  à son  bonheur.  C’est 
pour  ses  intérêts  que  je  me  suis  exposé,  par  pnr 
amour  pour  lui , au  danger  d'entrer  dans  cette 
ville  ennemie.  J’ai  tiré  J’épée  pour  le  défendre, 
dans  une  querelle  oti  il  était  attaqué , et  c’est  là 
que  j’ai  été  arrêté  ; c’est  là  que  le  perfide , par 
une  indigne  dissimulation , a refusé  de  prendre 
aucune  part  à mon  danger,  et  que  son  cœur  in- 
grat lui  a appris  à me  renier  pour  être  de  sa  con- 
naissance : il  est  devenu  en  un  clin  d'oeil  comme 
un  étranger  qui  ne  m’aurait  pas  vu  depuis  vingt 
ans  ; il  refusé  de  me  rendre  ma  propre  bourse  , 
que  j’avais  recommandée  à son  usage , il  n’y  avait 
pas  une  demi-heure. 

viola. 

Comment  cela  peut-il  être? 

le  duc. 

De  quand  ce  jeune  homme  est-il  entré  dans 
cette  ville  î 

ANTONIO. 

D’aujourd’hui,  monseigneur  ; et  nous  étions  en- 
semble depuis  trois  mois,  tans  nous  être  quittés 
d’un  instant,  d’une  seule  minute. 

(Boire  Oliria  trec  M Mile.) 
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LE  DIX. 

Voici  la  comtesse  qui  s’avance  : je  crois  voir 
un  ange  se  promener  sur  la  terre. — Quant  5 loi, 
mon  garçon , ce  que  tu  dis  est  de  la  démence. 
II  y a trois  mois  que  ce  jeune  homme  est  attache 
à mon  service.  — Mais  nous  reviendrons  toutrà 
l’heure  à ton  affaire. — Qu’on  l’emmène  à l’écart. 

OLIVIA. 

Que  désire  mon  noble  comte  ; excepté  ce 
qu’OIivia  ne  peut  lui  accorder,  en  quoi  mes  ser- 
vices lui  sont-ils  agréables  ? — Césario , vous  ne 
me  tenez  pas  votre  parole. 

VIOLA. 

Madame  ! 

LE  DEC. 

Gracieuse  Olivia... 

OLIVIA. 

Que  dites-vous,  Césario î — Mon  cher  sei- 
gneur... 

VIOLA. 

Son  altesse  vent  parler , et  mon  respect  m’im- 
pose silence. 

OLIVIA. 

Si  c’est  toujours  sur  votre  ancien  tou , monsei- 
gneur, il  est  aussi  dissonnant , aussi  fâcheux  à 
mon  oreille,  que  le  sont  des  cris  discords  après 
une  douce  musique. 

LF.  Dl'C. 

Toujours  aussi  cruelle  ? 

OLIVIA. 

Toujours  aussi  constante , seigneur. 

LE  DEC. 

Quoi , constante  dans  la  perversité  î Vous,  in- 
civile et  ingrate  beauté , qui  avez  vu  mon  cœur 
offrir  à vos  insensibles  autels  les  voeux  les  plus 
ardens  et  les  plus  fidèles  que  la  religion  ait  ja- 
mais adressés  à Dieu  ! — Que  ferai-je  T 

OLIVIA. 

Tout  ce  qu’il  plaira  à votre  altesse  de  faire 
d’elle.  * 

LE  DEC. 

Hé,  qui  m’empêcherait,  si  j’avais  le  cœur  de  le 
faire , d’imiter  le  ravisseur  égyptien  sur  le  point 
de  mourir,  et  de  tuer  ce  que  j’aime  : c’est  un 
acte  d'une  jalousie  farouche  et  sauvage,  mais  qui 
parfois  annonce  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur. 
— Mais  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  : puisque 
vous  rebutez  ma  foi  avec  dédain , et  que  je  con- 


nais en  partie  l’instrument  subalterne  qui  m'en- 
lève la  plaee  qui  m’était  due  dans  votre  faveur, 
vivez,  vivez  tranquille,  tyran  au  cœur  de  marbre; 
mais  ce  favori , que  je  connais  pour  être  l’objet 
de  votre  amour,  et  que,  j’en  jure  par  le  ciel , je 
chéris  moi-même  tendrement,  je  l’arracherai  de 
ces  yeux  cruels  pour  moi , oh  il  est  assis  triom- 
phant sur  la  raine  de  son  maître. — Venez,  jeune 
homme,  suivez-moi  : mon  cœur  est  tourné  au 
mal  et  à la  vengeance;  je  vais  immoler  l’agneau 
que  j’aime , et  déchirer  un  cœur  de  vautour  en 
perçant  le  sein  d’une  colombe. 

(Il  fiUquelqaej  p«>  poan’en  «lier.) 

VIOLA. 

Et  moi , tout  prêt , tout  joyeux  et  tout  dé- 
voué, je  subirai  volontiers  mille  morts  pour  ren- 
dre le  repos  à votre  aine. 

(Elle  le  lait.) 

OLIVIA. 

Où  va  Césario! 

VIOLA. 

Sur  les  pas  de  celui  que  j’aime  plus  que  je 
n’aime  mes  yeux,  plus  que  je  n’aime  ma  vie,  et 
mille  fois  plus  que  je  n’aimerai  jamais  une  femme. 
Si  je  feins,  A vous,  puissances  du  ciel,  qui  en  êtes 
témoins,  punissez  sur  ma  vie  mes  fautes  contre 
l’amour. 

OU  VU. 

Hélas,  malheureuse  que  je  suis,  comme  je  suis 
trompée! 

VIOLA. 

Qui  donc  vous  trompe  î Qui  vous  outrage! 

OLIVIA. 

T'es-tu  donc  oublié  toi  - même  ! Y a-t-il  si 
long-temps  que...  Envoie  chercher  le  saint  père. 

LE  DEC , à Viol.. 

Allons,  viens. 

OLIVIA. 

Où , monseigneur?  — Césario , mon  époux , 
arrête. 

LE  DEC. 

Votre  époux! 

OUVIA. 

Oui,  mon  époux  ; peut-il  le  nier? 

LE  DEC. 

Tu  serais  son  époux , misérable? 

VIOLA. 

Non , monseigneur  ; non  pas  moi. 
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OLIVIA. 

llélas,  c’est  la  bassesse  de  la  crainte  qui  le 
fait  désavouer  le  bien  qui  l'appartient.  Ne  ciains 
point,  Césario,  use  librement  de  ta  furtuue.  Ose 
être  ce  que  tu  sais  que  tu  es  ; cl  tu  seras  aussi 
grand  que  celui  que  tu  redoutes. — ; l«  d.mMtiqn. 
«ni™ me  in  praun.)  Ah!  sojez  le  bien-venu,  mou 
père.  Père,  je  vous  somme , au  nom  de  votre  état 
saint  et  respectable , de  déclarer  ici  ouvertement 
ce  que  nous  avions  dernièrement  résolu  de  tenir 
renfermé  dans  l’obscurité , et  ce  que  les  circons- 
tances forcent  maintenant  de  révéler  awul  le 
temps , et  de  dire  ce  que  vous  savez  qui  s'est 
tout  nouvellement  passé  entre  ce  jeune  homme  et 
moi. 

I.K  PRÊTRE. 

Un  contrat  d’uuion  éternelle , formé  par  l’n- 
nion  mutuelle  de  vos  mains , attesté  par  la  sainte 
promesse  de  vos  lèvres,  confirmé  par  l’échange 
de  vos  anneaux  ; toutes  les  cérémonies  de  cet  en- 
gagement ont  été  scellées  par  inon  ministère , et 
appuyées  de  mon  témoignage  ; et  depuis  ce  mo- 
ment, ma  montre  me  dit  que  je  n’ai  avancé  vers 
le  tombeau  que  l’esparc  de  dent  heures. 

le  nrc. 

O toi , si  jeune  et  hypocrite  si  profond , que 
seras-tu  donc , quand  le  temps  aura  semé  les  che- 
veux blancs  sur  ta  tête?  Ou  no  mériteras-tu  pas 
par  ces  progrès  si  rapides  de  ta  perfidie,  que  tes 
efl’orls  pour  en  supplanier  un  antre  te  précipitent 
toi-niéme?  Adieu , prends-la  ; mais  songe  à con- 
duire tes  pas  en  des  lieux  où  loi  et  moi  ne  nous 
rencontrions  jamais. 

VIOLA. 

Monseigneur,  je  vous  proleste.... 

OLIVIA. 

Ah  ! ne  fais  point  de  sermens;  conserve  un  peu 
de  foi  au  milieu  des  craintes  qui  t’épouvantent. 

(Kntre  Sir  Andr£,  la  Mie  raaa^r.) 

SIR  ANDRÉ. 

Pour  l’amour  de  Dieu , un  chirurgien  ; et  en- 
voyez quelqu’un  dans  l’instant  à Sir  Tobie. 

OLIVIA. 

Quel  est  le  sujet? 

SIR  ANDRÉ. 

11  m’a  blessé  à la  lêle,  et  donné  aussi  à Sir  To- 
bic  une  sanglante  estafilade.  — Au  nom  de  Dieu, 
du  secours!  Je  voudrais  qu’il  m’en  eilt  roftlé  qua- 
rante gninées,  et  «tro  chez  moi. 


OUVIA. 

Qui  a fait  ce  coup,  Sir  Audré? 

SIR  ANDRÉ. 

1-e  page  du  comte,  un  nommé  Césario.  Nous 
l’avons  pris  ponr  un  poltron  ; nuis  c’est  an  vrai 
diable  incarné. 

LE  DEC. 

Mon  page,  Césario? 

SIR  ANDRÉ. 

Par  les  élémens  ! le  voilà  ici.  — Oui , vous 
m'avez  fendu  la  tète  pour  rien  ; et  moi , ce  que 
j’ai  fait , je  ne  l’ai  fait  que  par  l’instigaiioii  de  Sir 
Tobie. 

VIOLA. 

Pourquoi  vous  adressez-vous  à moi  ? Jamais  je 
ne  vous  ai  fait  aucun  mal.  Vous  avez  tiré  votre 
épée  sur  moi  sans  aucun  sujet  ; mais  je  me  suis 
contenté  de  vous  adoucir  par  des  paroles  de  pair, 
cl  je  ne  vous  ai  fait  aucune  blessure. 

SIR  ANDRÉ. 

Si  une  entaille  sanglante  est  une  blessure , vous 
m’avez  blesse  ; je  crois  que  vous  ne  faites  pas  cas 
d’une  entaille  sanglante.  (*m™  sirTobi».  i vre.  et  lonlMt 
i*r  k bnuir.m  > Voici  Sir  Tobie  qui  vient  tout  chan- 
celant : vous  allez  en  entendre  davantage.  Mais, 
s'il  n'avait  pas  été  pris  de  boisson , il  vous  aurait 
chatouillé  d’une  autre  manière  qu’il  n’a  fait. 

LE  DEC. 

Eli  bien,  monsieur?  En  quel  élat  êtes-vous 
donc? 

SIR  TOBIE. 

Cela  est  égal  : il  m’a  blessé,  et  voilà  tout.  — 
Sot,  as-tu  vu  Dick  le  chirurgien?  réponds. 

I.E  nouproN. 

Oh  ! il  est  ivre.  Sir  Tobie , depuis  près  d’une 
heure.  Ses  yeux  se  sont  fermés  à sept  heures  du 
matin. 

SIR  TOBIE. 

Eh  bien , c’est  nn  drôle  : et  après  une  danse  à 
pas  grave , ce  que  je  hais  le  plus , c’est  un  drôle 
qni  s’enivre. 

SIR  ANDRÉ. 

Je  veux  vous  secourir.  Sir  Tobie,  parce  que 
nous  serons  pansés  ensemble. 

sia  TOBIE. 

Voulez- vous  secourir  une  tète  d’âne , un  fa- 
quin , un  maraud , un  drôle  à la  face  cffdée , uu 
oison  ? 
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OLIVIA. 

Conduisez-le  à son  lit , et  qu’on  panse  sa  bles- 
sure. 

(Le  SouSue , Sir  A udré  et  Sir  Tobie  aortenl.  Entre  Sebastien.) 

SÉBASTIEN. 

Je  suis  fâché , madame , d’avoir  blessé  votre  pa- 
rent ; mais  eût-il  été  mon  propre  frère,  je  n’aurais 
pu  en  faire  moins,  par  prudence  et  pour  ma  sû- 
reté. Vous  jetei  sur  moi  un  regard  tout  à fait 
étrange , qui  me  fait  sentir  que  je  vous  ai  offen- 
sée. pardonnez-moi , aimable  dame , du  moins 
en  considération  des  vœux  que  nous  noussommes 
mutuellement  faits  il  y a si  peu  de  temps. 

LE  DEC. 

line  même  figure,  une  même  voix , un  même 
habillement , et  deux  personnes  ! Étrange  jeu  de 
la  nature , où  ce  qui  est  et  ce  qui  n’est  pas  pa- 
raissent absolument  semblables.' 

SÉBASTIEN. 

Antonio!  6 mon  cher  Antonio!  dans  quelles 
inquiétudes,  dans  quels  cruels  tourmcnsj’ai  passé 
les  heures  qui  se  sont  écoulées  depuis  que  je  t'ai 
perdu  ! 

ANTONIO. 

Êtes-vous  Sébastien  ? 

SÉBASTIEN. 

Ks-ta  quelque  raison  de  craindre  que  je  ne  le 
sois  pas.  Antonio? 

ANTONIO. 

Comment  donc  avez-vous  fait  de  votre  personne 
une  si  étrange  division?  Une  pomme,  coupée  en 
deux,  ne  donne  pas  deux  moitiés  d’un  même  tout 
aussi  rapprochées  que  ces  deux  créatures.  Lequel 
est  Sébastien  ? 

OLIVIA. 

Cela  tient  du  prodige, 

SÉBASTIEN. 

Suis-je  ici,  présent,  ou  non?  Jamais  je  n’ai  eu 
de  frère , et  je  ne  possède  pas  dans  mon  essence 
le  privilège  de  la  divinité , d’être  à la  fois  ici  et 
partout  ailleurs.  J’avais  une  sœur,  que  l’aveugle 
fureur  des  Ilots  a engloutie,  (a  viola.)  Par  charité, 
quelle  relation  avez- vous  avec  moi?  Êtes-vous 
compatriote?  Quel  est  votre  nom?  votre  famille? 

VIOLA. 

Je  sui$  de  Mcssalinc , mon  père  s’appelait  Sé- 
bastien ; j'avais  aussi  pour  frère  un  Sébastien  : 
telle  était  sa  physionomie,  tels  étaient  ses  habits, 
lorsqu’il  est  descendu  dans  le  vaste  tombeau  des 

rom  m. 


SCÈNE  I. 

mers.  Si  les  esprits  ont  le  pouvoir  d'emprunter 
la  forme  et  les  vêtemens  des  vivans , vous  venez 
nous  effrayer  de  votre  apparition. 

SÉBASTIEN. 

Je  suis  un  esprit  en  effet;  mais  revêtu  de  ces 
dimensions  grossières  et  matérielles  que  j’ai  pui- 
sées dans  le  sein  d’une  mortelle.  S’il  était  vrai 
que  vous  fussiez  aussi  une  femme,  comme  il  l’est 
que  tout  le  reste  se  rapporte,  je  laisserais  couler 
mes  larmes  de  joie  sur  vos  joues , et  je  dirais  : 
Sois  trois  fois  la  bien-venue,  chère  Viola,  que 
j’ai  ente  noyée. 

VIOLA. 

Mon  père  avait  uu  signe  sur  le  front. 

SÉBASTIEN. 

El  le  mien  aussi. 

VIOLA. 

Et  il  est  mort  le  jour  même  que  Viola  compta 
treize  années  depuis  sa  naissance. 

SÉBASTIEN. 

Oh!  ce  souvenir  est  vivant  dans  mon  ame!  II 
finit  en  effet  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  le  jour 
qui  compléta  les  treize  aimées  de  ma  sœur. 

VIOLA. 

Si  nul  autre  obstacle  ne  s’oppose  à notre  bon- 
heur mutuel , que  cet  habillement  d’homme  et  ce 
costume  usurpé,  ne  m’embrasse  point  qu’après 
l’avoir  convaincu  que  chaque  circonstance  des 
lieux,  des  temps  et  de  la  fortune  s’accorde  et 
concoure  à t’assurer  que  je  suis  Viola;  et  pour 
te  le  coufirmer , je  vais  te  conduire  au  capitaine 
qui  est  dans  cette  ville , et  chez  qui  sont  déposés 
mes  habits  de  fille.  C’est  par  son  généreux  secours 
que  j’ai  été  sauvée  pour  servir  cet  illustre  comte  ; 
et  depuis  ce  moment , toute  l’histoire  de  mes  évé- 
nemens  s’est  partagée  entre  la  connaissance  de 
cette  dame  et  de  ce  seigneur. 

SÉBASTIEN , à Olivia. 

Il  résulte  de  là , madame , que  vous  vous  êtes 
méprise  ; mais  la  nature  a suivi  en  cela  son  ins- 
tinct et  son  pencliant.  Vous  vouliez  vous  unir  à 
une  fille  ; sur  ma  vie,  vous  êtes  déçue  dans  votre 
choix , et  vous  êtes  engagée  à la  fois  avec  une  fille 
et  avec  un  homme. 

LE  DL’C. 

Ne  restez  point  confondue  : son  sang  est  noble. 
Si  tout  cela  est  vérité,  comme  le  montrent  jus- 
qu’ici les  apparences , j'aurai  ma  part  dans  cet 
heureux  naufrage,  (Aviota.)  Jeune  hommî,  ttl 
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m'as  dit  mille  fois  que  tu  n'aimerais  jamais  femme 
autant  que  tu  m'aimes. 

VIOLA. 

Et  je  confirmerai  par  mes  sermens  ce  que  je 
vous  ai  raille  fois  répété  ; et  je  garderai  aussi  fidè- 
lement dans  mon  coeur  tous  ces  sermens , que  ce 
globe  garde  le  feu  qui  sépare  le  jour  de  la  nuiL 

LE  DUC. 

Donne-moi  ta  main , et  que  je  te  voie  sans  plus 
tarder  dans  les  habits  de  ton  sexe. 

VIOLA. 

Le  capitaine  qui  m’a  conduite  sur  le  rivage  les 
a chez  lui , il  est  maintenant  en  prison  pour  une 
affaire  poursuivie  à la  requête  de  Malrolio , gen- 
tilhomme attaché  au  service  de  madame. 

OLIVIA. 

11  le  fera  élargir  : qu'ou  fasse  venir  ici  Malvo- 
lio.  Et  pourtant,  hélas!  je  me  souviens  qu’ou  dit 
que  ce  pauvre  gentilhomme  est  en  démence. 

(Kantra  ta  bouffon  tenant  une  Ictire.}  Un  aCCÔS  de  folie  des 

plus  violens , que  j’ai  éprouvé , a banni  tout  à fait 
de  ma  mémoire  l’idée  de  la  sienne.  — Comment 
est-il? 

LE  BOUFFON. 

Eli  vérité,  madame,  il  tient  Belzébut  à dis- 
tance de  lui , autant  qu’un  homme  dans  son  état 
puisse  le  faire  : il  vous  a écrit  ici  une  lettre  que 
je  devais  vous  rendre  ce  matin  ; mais  comme  les 
épltresd’un  fou  ne  sont  pas  mots  d’évangile , il 
importe  peu  en  quel  temps  elles  soient  remises  à 
leur  adresse. 

OLIVLV. 

Ouvre-la , et  lis-la. 

LB  BOUFFON. 

Attendez-vous  donc  1 être  édifiée,  quand  le 
fou  remet  une  lettre  d’un  insensé.—  Par  ie  Sei- 
gneur, madame. 

OLIVIA. 

Comment , es-tu  fou  ? 

LF.  BOUFFON. 

Non , madame  : je  ne  fais  que  lire  de  la  folie. 
SI  vous  voulez  qu’elle  soit  lue  du  ton  et  dans  l’ac- 
cent où  elle  doit  l’élre , vous  pouvez  lui  prêter 
vous-même  une  voix. 

OLIVIA. 

Je  t’en  prie,  Iis-la  en  homme  qui  jouit  de  sa 
raison. 


LE  BOUFFON. 

C’est  ce  que  je  fais,  ma  chère  dame.  Pour  re- 
présenter en  lisant  l’état  de  son  esprit , il  faut  le 
lire  comme  je  fais  : ainsi  attention , ma  prin- 
cesse, et  prêtez  l’oreille. 

OLITIA  , b Fabien. 

Lis-la , toi. 

FABIEN  Ht. 

« Par  le  Seigneur,  madame , vous  me  faites 
» injure,  et  le  monde  en  sera  instruit  : quoique 
» vous  m’avez  fait  mettre  da us  les  ténèbres,  et 
» que  vous  ayez  donné  à votre  ivrogne  d’oncle 
» l’empire  sur  ma  liberté , cependant  j’ai  l’avan- 

• tage  de  jouir  de  mes  facultés , aussi  bien  que 
» vous , madame.  Je  suis  porteur  de  votre  propre 
» lettre  qui  m’a  excité  à prendre  le  maintien  que 
» j’ai  emprunté,  et  cette  lettre  me  servira,  j’en 
« suis  certain , ou  à ine  faire  rendre  justice , ou 
> à vous  couvrir  de  bonté.  Pensez  de  moi  ce  qu’il 

• vous  plaira.  J’oublie  un  peu  le  respect  que  je 
a peux  vous  devoir,  pour  ne  songer  qu'à  i’alfront 
» que  j’ai  reçu. 

a MALVOLIO  , qu’on  a traité  en  insensé.  » 

OLIVIA. 

Est-ce  bien  lui  qui  a écrit  cette  lettre? 

LE  BOUFFON. 

Oui,  madame. 

I.E  DUC. 

Cela  ne  sent  pas  trop  la  folie. 

OLIVIA. 

Fabien , voyez  à ce  qu’on  le  mette  en  liberté  ; 
amenez-ie  ici.  (F«bi*n  ion.)  Monseigneur , laissons 
ces  soins  à d’antres  temps , et  daignez  me  croire 
autant  une  sœur  qu’une  épouse  ; daignez  accepter 
qu’un  seul  et  même  jour  couronne  cette  double 
alliance , ici  dans  mon  palais , et  à mes  frais. 

LE  DUC. 

Je  suis  très  disposé  à accepter  votre  offre.  (A 
viuia.j  Voire  maître  vous  lient  quitte  de  vos  ser- 
vices; et  pour  ceux  que  vous  lui  avez  rendus,  si 
opposés  au  caractère  de  votre  sexe , si  au  dessus 
de  votre  délicate  et  tendre  constitution , et  en  ré- 
compense de  ce  que  vous  m’avez  appelé  si  long- 
temps votre  maître , voilà  ma  main  ; vous  serez 
désormais  la  maîtresse  de  votre  maître. 

OLIVIA. 

Vous . ma  sœur  ? — Oui , vous  l'êtes. 

( Buntrc  Ftbira  •»«  MtlroUo.) 
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LE  Dl'C. 

Est-ce  li  l'homme  qu’on  dil  fou? 

OLIVIA. 

Oui,  monseigneur,  c’est  lui-même. — Eli  bien. 
Malvolio? 

MALVOLIO. 

Madame,  vous  m’avez  fait  un  outrage,  un  cruel 
outrage. 

OLIVIA. 

Qui,  moi,  Malvolio?  cela  n’est  pas. 

MALVOLIO. 

Vous,  madame,  vous-même;  je  vous  en  prie, 
lisez  cette  lettre.  Vous  ne  devez  pas  nier  que  ce 
soit  là  votre  écriture.  Écrivez  autrement,  si  vous 
le  pouvez , soit  pour  le  caractère , soit  pour  le 
style  ; ou  dites  que  ce  n’est  pas  là  votre  cachet  ni 
votre  ouvrage  : vous  ne  pouvez  nier  aucun  de  ces 
points.  — Allons , convenez-en  donc,  et  daignez 
nie  dire , sans  blesser  votre  honneur , pourquoi 
vous  m’avez  donné  tant  d’indices  si  clairs  d'affec- 
tion (lotir  moi,  pourquoi  vous  m’avez  recom- 
mandé de  vous  aliorder  en  souriant  et  en  belles 
jarretières  croisées , de  mettre  des  bas  jaunes,  de 
montrer  un  front  sévère  à Sir  Tobie  et  à vos  gens  ; 
et  pourquoi,  lorsque  l’espoir  de  vous  plaire  m'a 
fait  remplir  ce  rôle  par  obéissance , vous  avez 
souffert  qu’on  m’emprisonnât  dans  une  espèce  de 
cachot  ténébreux , où  j’ai  été  visité  par  un  prêtre, 
et  où  l’on  a fait  de  moi  la  dupe  et  le  jouet  le  plus 
ridicule  et  le  plus  avili  dont  la  malice  se  soit  ja- 
mais amusée.  Dites-moi  pourquoi? 

OLIVIA. 

Hélas,  Malvolio,  cette  écriture  n’est  pas  de 
moi , quoique , j’en  fais  l’aveu , ce  caractère  res- 
semble beaucoup  au  mien  ; mais,  sans  autre  doute 
ni  question,  c'est  à coup  sûr  la  main  de  Marie  ; 
et  en  ce  moment  je  me  rappelle  que  c’est  elle 
qui  m’a  dit  la  première  que  vous  étiez  devenu 
fou  : et  aussitôt  après  je  vous  ai  vu  venir  me 
trouver  le  sourire  sur  les  lèvres  et  mis  de  la  ma- 
nière qu’on  vous  l'indiquait  ici  dans  cette  lettre.  Je 
vous  en  prie,  apaisez-vous  : c’est  assurément  un 
bien  méchant  tour  qu’on  s’est  permis  de  vous 
jouer  là  ; mais  quand  vous  eu  connaîtrez  et  les 
motifs  et  les  auteurs,  vous  serez,  je  vous  le  pro- 
mets, juge  et  partie  dans  votre  propre  cause. 

FABIEN. 

Daignez,  madame,  daignez  m’écouler  un  mo- 
ment, et  ne  permettez  pas  qu'aucune  querelle. 


aucune  discorde  fâcheuse  vienne  troubler  la  joie 
de  cette  heure  fortunée,  dont  les  hasards  m’ont 
rempli  d’admiration  et  de  surprise.  C’est  dans 
l'espérance  que  vous  ne  le  permettrez  pas , que 
je  vous  avoue  franchement  et  sans  détour  que 
c’est  moi-même  et  Sir  Tobie  qui  avons  comploté 
celle  farce  snr  Malvolio  que  voilà , pour  nous  ven- 
ger de  quelques  procédés  incivils  et  brutaux  que 
nous  avions  remarqués  en  lui  ; c’est  Marie  qui  a 
écrit  la  lettre,  pressée  parles  importunités  de  Sir 
Tobie;  et  en  récompense  de  ce  bon  tour,  il  l’a 
épousée.  Toute  la  malignité  des  farces  divertis- 
santes qui  en  ont  été  la  suite  mérite  plutôt  d’ex- 
citer le  rire  que  la  vengeance,  si  l’on  veut  bien 
examiner  et  balancer  avec  équité  les  torts  réci- 
proques dont  les  deux  parties  ont  à se  plaindre, 
ouv  IA. 

Hélas  ! pauvre  homme,  comme  ils  se  sont  mo- 
qués de  toi  ! 

I.F.  BOI  FFOX. 

Quoi!  [test  des  hommes  qui  naissent  dans 
(es  grandeurs , d’autres  qui  y parviennent 
à force  d’efforts , et  d'autres  que  la  gran- 
deur vient  chercher  d’ elle-même.  J’ai  fait  un 
rôle,  monsieur,  dans  cet  intermède;  j'ai  fait  un 
certain  monsieur  Topas  : mais  qu’est-ce  que  cela 
fait? — Par  le  Seigneur  , fou , je  ne  suis  pas 
insensé  ; mais  vous  rappelez-vous?  — Madame, 
pourquoi  riez-vous  de  ce  pauvre  fou  ? Et  si  vous 
n’en  riiez  pas,  il  aurait  bientôt  la  gueule  morte. 
— Et  c’est  ainsi  que  la  danse  en  rond  du  temps 
amène  les  vengeances. 

MALVOLIO. 

Je  me  vengerai  de  vous  tous,  méchant  trou- 
peau de  canailles. 

( Il  fort.  • 

OLIVIA. 

Il  a été  cruellement  joué  1 
LE  DEC. 

Courez  après  lui , et  engagez-lc  à faire  la  paix. 
Il  ne  nous  a encore  rien  dit  du  capitaine  ; quand 
cet  article  sera  connu , et  que  l'heure  du  bonheur 
nous  rassemblera , nos  tendres  cœurs  s'uniront 
par  un  nœud  solennel.  — En  attendant , chère 
sœur,  nous  ue  sortirons  pas  d’ici. — Césario,  ve- 
nez , car  vous  serez  toujours  Césario  tant  que  vous 
nous  montrerez  l’extérieur  d'un  homme  ; mais  dès 
que  vous  serez  vue  sous  d'autres  habits,  vous  se- 
rez l’amante  d’Orsino , et  la  reine  de  ses  volontés. 

(IU  lortcot.) 
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LE  BOUFFON  cUile.  . 

Quand  j'étais  un  petit  garçon , 

Au  vent  cl  à la  pluie. 

Tous  nos  tours  d'espièglerie 
Passaient  pour  enfantillage  ; 

Car  la  pluie  tombe  tous  les  jours. 

Mais  lorsque  je  devins  grand  , 

Les  hommes  ferment  leur  porte  contre  le»  coquins 
et  les  filous. 


Mais  quand  je  vins  à prendre  femme . 

Je  ne  pus  jamais  taire  fortune  en  faisant  le 
fanfaron. 

Mais  quand  j'allais  à mon  lit, 

I a tête  me  tournait  toujours. 

II  y a beau  temps  que  le  monde  a commencé  ; 
Mais  cela  m'est  égal  : notre  pièce  est  jouée. 

Fl  nous  ferons  nos  efforts  pour  vous  plaire  tous 

les  jours. 

(Il  mrl.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


Digitized  by  GocJ^Ie 


TOUT  EST  BIEN 

QUI  FINIT  BIEN. 


PERSONNAGES. 


LE  nOI  DF.  FRANCE. 

I.E  DUC  DE  FLORENCE. 

BERTRAND,  comte  de  Roussillon. 

LAFEU . vieux  seigneur. 

PAROLLES,  parasite  a la  suite  de  Bertrand. 

Plusieurs  jeunes  seigneiiis  français,  qui  servent  avec 
Bertrand  dans  la  guerre  de  Florence. 

®“  «""“«L  ) tu  fmkf  de  „ eomtesn 

BR  r amas  bouffon.  de  Roussillon. 


LA  COMTESSE  DE  ROUSSILLON . mère  de  Ber- 
trand. 

HÉLÈNE . protégée  de  la  comtesse, 
t’xe  S'IEIlle  veuve  de  Florence. 

DIANE,  flllc  de  celte  veuve. 

’ | voisines  et  amies  de  la  veuve. 

sticvs  rns  de  la  cour  du  roi.  officiers,  soldats,  etc., 
français  et  florentins. 


La  scène  «t  parli«  en  France , partie  en  Toscane. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


IVL'ItlLLfl'.  IV  OmTI.IkT  ..SI  Ll  F. LUI  II  L*  CQ.TBHI. 


Entrent  BERTRAND,  LA  COMTESSE  DE  ROUSSILLON.  HELENE  .t  LAFEU.  en  d«ii. 


LA  COMTESSE. 

En  laissant  mon  Ois  partir  et  se  séparer  de 
moi , j’enterre  un  second  époux. 

BERTRAND. 

El  moi , en  m’éloignant  de  vous,  madame  , je 
pleure  de  nouveau  la  mort  de  mon  père  ; mais  il 
me  faut  obéir  aux  ordres  du  roi.  A présent  que 
je  suis  devenu  son  pupille , je  suis  plus  que  ja- 
mais dans  sa  dépendance. 

I.AFF.T. 

Vous , madame , vous  retrouverez  un  époux 
dans  la  boulé  du  roi.  — Et  vous,  monsieur,  un 


père.  Un  roi , qui  dans  tous  les  temps  est  si  uni* 
verscllctnent  bon  , doit  conserver  pour  vous  sa 
bienfaisance.  Vos  vertus  la  feraient  naître  dans  un 
cœur  auquel  clic  serait  étrangère  : ce  n’est  pas 
pour  la  larir  dans  le  cœur  d’où  cite  coule  avec 
tant  d'abondance. 

LA  COMTESSE. 

Que  pcni-on  espérer  de  la  guérison  du  roi  ? 

LAFEU. 

Madame , il  a congédié  ions  ses  médecins , 
lassé  d’étre  sous  l'empire  de  leurs  remèdes , de 
pousser  les  jours  avec  l'espérance , el  de  ne  trou* 
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ver  à la  fin  d’autre  avantage  que  de  perdre  arec 
le  temps  l’espérance  même. 

LA  COMTESSE. 

Celte  jeune  personne  avait  un  [1ère  (oh,  avait! 
que  ce  mot  réveille  une  triste  pensée  ! ) dont  la 
science  égalait  presque  la  probité.  S’il  avait  poussé 
la  science  aussi  loin  que  sa  vertu , il  aurait  rendu 
la  nature  immortelle  ; et  la  mort , n’ayant  plus 
de  victimes , eût  été  forcée  de  déposer  sa  faux  oi- 
sive. Plût  à Dieu  que  pour  le  bonheur  du  roi , il 
fût  encore  vivant!  Je  crois  qu’il  aurait  été  la 
mort  de  sa  maladie. 

LAPEE. 

Comment  l’appcliex-vous,  madame,  cet  homme 
dont  vous  parlez  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  était  fameux,  monsieur,  dans  son  art;  et  il 
avait  bien  mérité  de  l’être.  — Gérard  de  Nar- 
bonne. 

LAFEC. 

C’était  vraiment  un  habile  homme , madame. 
Le  roi  parla  de  lui  dernièrement  avec  beaucoup 
d’éloges  et  de  regrets.  Si  la  science  humaine  pou- 
vait aller  jusqu'à  garantir  du  trépas , il  vivrait  en- 
core. 

BERTRAND. 

Quel  est  le  mal , mon  bon  seigneur,  qui  mine 
les  jours  du  roi? 

LAPEE. 

Une  fistule,  monseigneur. 

BERTRAND. 

Je  n’avais  jamais  entendu  parler  de  ce  mal. 

LAPEE. 

Je  voudrais  bien  qu’il  fût  encore  inconnu.  — 
Cette  jeune  personne  était  donc  la  fille  de  Gérard 
de  Narbonne? 

LA  COMTESSE. 

Sa  seule  enfant , monseigneur,  et  léguée  à mes 
soins.  J’ai  d’elle  toutes  les  bonnes  espérances  que 
promet  son  éducation.  Elle  possède  cet  heureux 
caractère  qui  embellit  encore  les  beaux  dons  de 
la  nature;  car,  lorsqu’un  naturel  pervers  s’orne 
de  qualités  estimables . on  ne  saurait  le  louer  sans 
le  plaindre.  Ces  dons  deviennent  en  même  temps 
ses  plus  grands  ennemis.  Dans  Hélène , ces  qua- 
lités sont  d’autant  plus  précieuses,  quelles  sont 
jointes  à uue  amc  simple  et  sans  artifice.  Elle  a 
hérité  d’un  «sur  excellent  ; mais  c’est  à elle  seule 


qu’elle  est  redevable  de  ses  talens  et  de  son  mé- 
rite. 

LAPEE. 

Vos  louanges , madame , font  couler  ses  larmes. 

LA  COMTESSE. 

C’est  de  ses  larmes  qu’une  jeune  fille  devrait 
toujours  assaisonner  l’éloge  qu’elle  entend  d’elle. 
I.e  souvenir  de  son  père  n'approche  jamais  de  son 
coeur,  que  la  violence  de  son  chagrin  ne  peigne 
aussitôt  la  mort  sur  ses  joues.  Écartons  cette 
idée,  Hélène  : allons,  plus  de  larmes  ; on  pour- 
rait croire  que  vous  affectez  plus  de  tristesse  que 
vous  n’en  ressentez. 

IlÉLtNE. 

J'ai  l'air  triste  en  effet;  mais  je  le  suis  réelle- 
ment. 

LAPEE. 

Des  regrets  modérés  sont  un  tribut  que  l’on 
doit  aux  morts  : le  chagrin  excessif  est  l’ennemi 
des  vivans. 

LA  COMTESSE. 

Si  l'homme  combat  sa  douleur,  son  chagrin  se 
détruit  bientôt  par  son  excès  même. 

BERTRAND. 

Madame,  je  désire  votre  bénédiction. 

LAFEE. 

Comment  eutendons-nous  cela  ? 

IA  COMTESSE. 

lleçois  ma  bénédiction , Bertrand.  Ressemble 
à ton  père  dans  ses  actions  comme  dans  ses  traits. 
Que  la  noblesse  de  ton  sang  et  ta  vertu  travaillent 
sans  cesse  en  émulation , cherchent  à l’envi  à se 
surpasser,  cl  que  la  bonté  de  ton  coeur  égale  l’c- 
rlat  delà  naissance  ! Aime  tous  les  hommes,  fie- 
toi  à peu.  Ne  fais  tort  à personne.  Fais  craiudrc 
plutôt  que  sentir  ta  puissance  à ton  ennemi. 
Garde  ton  ami  sous  la  clé  de  ta  propre  vie.  Qu’on 
te  reproche  ton  silence,  et  jamais  d'avoir  parlé. 
Que  toutes  les  grâces  que  le  ciel  voudra  ajouter  à 
ta  perfection , et  que  mes  vœux  et  mes  prières 
importunes  pourront  en  obtenir,  pleurent  sur  ta 
tête!  Adieu.  — Monseigneur,  ce  jeune  homme 
est  un  courtisan  bien  novice.  Mon  bon  seigneur, 
aidez-le  de  vos  conseils. 

LAFEU. 

Il  ne  peut  manquer  de  recevoir  les  meilleurs 
conseils , si  sou  amitié  veut  les  écouter. 
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u comtesse. 

Que  le  ciel  le  bénisse  ! — Adieu , Bertrand.  | 

< Ella  Krl.) 

IlERTRAND,  « ItélèM. 

Que  lous  les  vœux  qui  se  formeront  dans  voire 
cœur  s'accomplissent  à votre  gré  ! Soyez  la  con- 
solation de  ma  mère,  votre  digpe  maîtresse,  et 
consacrez-iui  votre  estime. 

LAPEE. 

Adieu,  ma  belle  enfant.  Vous  devez  soutenir  la 
réputation  de  votre  père. 

[Bertrand  et  Lafeu  lorteai.} 

HÉLÈNE. 

Oh  ! que  ce  fût  là  mon  unique  soin  ! — Je  ue 
pense  plus  à mon  père;  et  les  larmes  illustres  de 
ces  princes  honorent  plus  sa  mémoire  que  celles 
que  je  répands  pour  lui.  — A qui  ressemblait-il 
donc?  J’ai  oublié  ses  traits.  Mon  imagination  ne 
conserve  aucune  image  que  celle  de  mon  cher 
Bertrand.  Je  suis  perdue;  il  n’y  a plus  de  vie, 
plus  de  vie  pour  moi , si  Bertrand  s’éloigne  de 
ces  lieux.  Autant  vaudrait  que  je  fusse  éprise  du 
plus  bel  astre  du  firmament,  et  que  je  songeasse 
à l’épouser  : tant  Bertrand  est  au  dessus  de  moi  ! 
Il  faut  que  je  nie  contente  de  recevoir , à une  dis- 
tance immense,  les  obliques  rayons  de  sa  lumière 
éloignée.  Je  ne  puis  arriver  jusqu’à  sa  sphère  : 
ainsi  l'ambition  de  mon  amour  est  elle-même  son 
propre  tourment.  L’humble  biche  qui  voudrait 
s'unir  avec  le  lion  est  condamnée  à mourir  de 
son  amour.  Il  m’était  bien  doux , quoique  ce  fût 
une  cruelle  peine,  de  le  voir  à toute  heure,  de 
m'asseoir  devant  lui , et  de  po'uvoir  graver  le  bel 
arc  de  scs  sourcils,  son  œil  brillant,  ses  boucles 
de  cheveux , sur  mou  cœur , sur  ce  cœur  qui  était 
assez  grand  pour  contenir  son  image  tout  en- 
tière, et  en  recevoir  en  détail  tous  les  traits, 
toutes  les  perfections.  Mais  maintenant  il  est  loin 
de  moi , et  mon  amour  est  réduit  à adorer  les 
restes  sacrés  de  l’objet  que  j’idolâtre.  — Qui 
vient  ici?  (Entre  Piroiie».)  L'u  homme  de  sa  suite. 
J'aime  cet  homme , parce  qu’il  tient  à Bertrand  ; 
et  cependant  je  le  connais  pour  un  menteur 
avéré.  Je  le  regarde  comme  un  sot  au  trois 
quarts,  et  comme  un  lâche  parfait.  Cependant 
toutes  ces  mauvaises  qualités  sc  montrent  en  lui 
avec  tant  d’avantage , qu’elles  trouvent  mi  asile 
et  des  faveurs , tandis  que  la  vertu  d’une  trempe 
inflexible  se  morfond  et  languit  exposée  aux  in- 
jures de  l’air.  Aussi  voyons-nous  très  souvent  la 


103 

Sagesse  nue  et  indigente  aux  gages  de  la  Folie , 
qui  regorge  de  biens. 

PAROLLES. 

Dieu  vous  garde,  belle  reine  ! 

HÉLÈNE. 

Et  vous  aussi,  monarque! 

PAROLLES. 

Monarque?  Non. 

HÉLÈNE. 

Ni  reine  non  plus. 

PAROLLES. 

Étiez-vous  là  occupée  à méditer  sur  la  virgi- 
nité? 

HÉLÈNE. 

Oui.  Vous  avez  quelque  chose  de  l’air  d’un 
guerrier.  Il  faut  que  je  vous  fasse  une  question  : 
l’homme  est  l’ennemi  de  la  virginité  ; par  quel 
moyen  pouvons-nous  la  défendre  contre  ses  atta- 
ques? 

PAROLLES. 

Tenez-le  à distance  de  vous. 

HÉLÈNE. 

Mais  il  nous  assiège  sans  cesse;  et  notre  virgi- 
nité, malgré  tout  son  courage,  est  cependant 
d’une  faible  défense.  Enseignez-nous  donc  quel- 
que expédient  pour  faire  une  belle  résistance. 

PAROLLES. 

Il  n’y  en  a pas.  L’homme  qui  met  le  siège  de- 
vant le  fort , le  minera  et  le  fera  sauter  en  l’air. 

HÉLÈNE. 

Que  le  ciel  préserve  notre  pauvre  virginité  des 
mineurs  et  des  bombardiers  ! N’y  a-t-il  pas  aussi 
un  art  militaire  par  lequel  les  vierges  puissent 
coniremincr  les  hommes? 

PAROLLES. 

La  virginité  une  fois  à terre , l’honune  en  sau- 
tera plus  vite  en  l’air.  En  renversant  de  nouveau 
l'homme  à terre  , vous  perdez  Totre  cité  par  la 
brèche  que  vous  avez  ouverte  vous-même.  Dans 
la  république  de  la  nature , la  politique  n’est  pas 
de  conserver  la  virginité  ; sa  perte  augmente  le 
nombre  de  ses  sujets.  Jamais  vierge  ne  serait  née, 
s’il  n’y  avait  pas  eu  auparavant  une  virginité  de 
perdue.  I.’étolTc  dont  vous  avez  été  formée  est 
celle  dont  ou  fait  les  vierges.  On  peut  retrouver 
dix  fois  sa  virginité  perdue  ; la  garder  toujours , 
c’est  la  perdre  pour  jamais.  Allons,  c’est  une 
compagne  trop  froide  ; il  faut  s’eu  défaire. 
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HÉLÈNE. 

J’altendrai  encore  un  peu  de  temps , quand  je 
devrais  m'exposer  à mourir  vierge. 

PAROI.  LES. 

II  y a bien  peu  de  chose  à dire  en  sa  faveur  : 
c’esl  contre  l'ordre  de  la  nature.  Parler  pour  dé- 
fendre la  virginité , c’est  accuser  sa  mère  : ce  qui 
est  une  désobéissance  notoire.  Se  pendre  on  mou- 
rir vierge  , c’est  la  même  chose  ; car  la  virginité 
se  tue  elle-même , et  l'on  devrait  l’enterrer  hors 
de  la  terre  bénite,  l’enfouir  dans  les  grands  che- 
mins , comme  une  suicide  désespérée , qui  a of- 
fensé la  nature.  la  virginité  engendre  des  vers, 
comme  le  fromage  ; elle  se  consume  elle-même 
intérieurement , et  se  flétrit  et  meurt  en  dévorant 
sa  propre  substance.  De  plus,  la  virginité  est  har- 
gneuse, arrogante,  vaine,  gonflée  d'amour-pro- 
pre : ce  qui  est  le  péché  le  plus  expressément 
défendu  par  les  canons.  Ne  la  gardez  pas  : vous 
ne  pouvez  que  perdre  avec  elle.  l>éfailcs-vous-en, 
et  dans  dix  ans  vous  l'aurez  décuplée  : ce  qui  fait 
un  intérêt  très  honnête;  et  encore  le  principal 
lui- même  n'en  vaudra  guère  moins.  Allons,  ue 
gardez  pas  cela. 

HÉLÈNE. 

Mais  que  faut-il  faire , monsieur , pour  la  per- 
dre à son  gré? 

PAROLLES. 

Attendez:  T05ons. — Que  faire,  dites-vous? 
Ma  foi,  mal  faire  : aimer  celui  qui  ne  l'aime  pas. 
I-a  virginité  est  un  meuble  qui  perd  son  lustre 
dans  le  repos  : plus  on  la  garde,  moins  elle  vaut  : 
raettez-la  vite  dans  le  commerce , tandis  qu'elle 
est  encore  de  vente  ; profitez  du  temps  où  on  la 
recherche.  I.a  virginité  ressemble  !i  un  vieux 
courtisan  qui  porte  un  habit  à l’antique , riche , 
mais  qui  n'est  plus  de  mode , comme  ces  parures 
et  ces  cure-dents , qu'on  ne  porte  plus  aujour- 
d'hui. Votre  datte  (1)  est  mieux  dans  votre  pâté  et 
votre  potage,  que  sur  vos  joues  ; et  votre  virgi- 
nité, votre  antique  virginité,  ressemble  à une  de 
nos  poires  françaises,  sèches  et  ridées.  Elle  a 
mauvaise  mine  ; elle  n'a  plus  aucune  saveur,  c'est 
une  poire  flétrie.  Elle  était  bonne  autrefois,  oui , 
mais  ce  n'est  plus  qu’une  poire  flétrie  i qu'en 
voulez-vous  faire? 

HÉLÈNE, 

Ma  virginité  n’en  est  pas  encore  là.  — Votre 
maître  y retrouverait  tout  ce  qu'il  perd  , la  leu- 

I Jeu  de  mot»  sur  rfofe  et  rtnth. 


dresse  d'une  mère , l'amour  d’une  maîtresse  et 
le  zèle  d’on  ami.  — Alors  il  sera. . . Je  ne  sais  pas 
ce  qu’il  sera. — Que  la  main  de  Dieu  le  conduise! 
— I.a  cour  est  une  place  où  l'on  vous  instruit  ; — 
et  Bertrand  est  un  de  ceux... 

PAROLLES. 

Eli  bien,  quoi!  un  de  ceux?... 

HÉLÈNE. 

A qui  je  souhaite  toute  sorte  de  biens.  — Il  est 
bien  malheureux  que... 

PAROLLES. 

Malheureux!  Quoi? 

HÉLÈNE. 

Que  nos  voeux  n'aient  pas  un  corps , un  être 
qu’on  puisse  rendre  sensible  , afin  que  nous,  qui 
sommes  nés  pauvres . et  dont  les  basses  étoiles 
bornent  notre  puissance  aux  seuls  désirs,  nous 
pussions  transmettre  leurs  effets  jusqu'à  nos  amis 
absens,  et  montrer  visible  à leurs  yeux  ce  qui 
reste  une  pensée  invisible  dans  notre  sein , et  dont 
ils  ne  peuvent  jamais  nous  remercier. 

(Entre  un  page.) 

LE  PAGE. 

Monsieur  Parolles , mon  maître  vous  demande. 

(Le  page  *ort  ) 

PAROLLES. 

Adieu  , tua  petite  Hélène.  Si  je  puis  me  res- 
souvenir de  loi , je  songerai  à toi  quand  je  serai 
à 1a  cour. 

HÉLÈNE. 

Monsieur  Parolles , vous  êtes  né  sous  une  étoile 
bien  charitable. 

PAROLUiS. 

Je  suis  né  sous  Mars , moi. 

HÉLÈNE 

Oui , c’est  sous  Mars  même  que  je  vous  crois 

né. 

PAROU.ES. 

Et  pourquoi  plutôt  sous  Mars  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  avez  soutenu  tant  de  guerres,  qu’il  faut 
absolument  que  vous  soyez  né  sous  la  planète  de 
Mars. 

PAROLLES. 

Et  lorsqu'il  était  la  planète  prédominante, 

HÉLÈNE 

Dites  plutôt  lorsqu’il  était  rétrograde, 

PAROLLES. 

Pourquoi  jugez-vous  ainsi  ? 
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HKLfcNE. 

Vous  savez  si  bien  rétrograder,  quand  tous 
combattez. 

PAROLLES. 

C’est  pour  prendre  plus  d'avantage. 

IIKI.ÉNE. 

C’est  aussi  pour  son  avantage  que  l'on  fuit , 
quand  la  crainte  conseille  de  chercher  sa  sûreté  ; 
mais  ce  mélange  de  courage  et  de  peur  qui  est  en 
vous , est  une  vertu  dont  l’aile  est  bien  rapide , et 
dont  le  vol  me  plaît  infiniment. 

pahou.es. 

J’ai  la  tête  si  occupée  d'affaires , que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  vous  donner  unp  réponse  piquante. 
Je  serai  à mon  retour  un  parfait  courtisan,  et 
mon  instruction  servira  à vous  naturaliser,  si  vous 
êtes  en  état  de  recevoir  les  conseils  d’un  homme 
de  cour,  et  de  comprendre  les  avis  qu’il  vous 
confiera.  Autrement  vous  mourrez  dans  votre  in- 
gratitude, et  votre  ignorance  vous  perdra.  Quand 
vous  aurez  du  loisir,  récitez  vos  prières  ; et  quand 
vous  n’en  aurez  point,  souvenez-vous  de  vos 
amis  ; procurez-vous  un  bon  mari , et  traitez-lc 
comme  il  vous  traitera  , et  là-dessus , adieu. 

(Il  fort.) 

HÉLÈNE. 

Souvent  ces  forces  et  ces  ressources , que  nous 
attribuons  au  ciel , résident  en  nous-mêmes.  I,c 
destin  nous  laisse  libres  dans  nos  actions;  il  ne 
recule  nos  projets  que  lorsque  nous  sommes  pa- 
resseux nous-mêmes,  et  trop  lents  à les  exécuter. 
Quelle  est  cette  puissance  qui  fait  monter  mon 
amour  vers  un  astre  si  élevé  au  dessus  de  moi , 
cl  qui  me  laisse  entrevoir  de  loin  sa  splendeur  eu 
m 'étant  toute  espérance  de  rassasier  mon  oeil  du 
plaisir  de  le  voir  de  prés?  Souvent  deux  elres 
entre  lesquels  la  fortune  a jeté  un  espace  im- 
mense , la  nature  les  réunit  comme  deux  moitiés 
d’un  même  tout , et  les  fait  s’embrasser  comme 
s’ils  étaient  nés  dans  le  même  berceau.  l.cs  en- 
treprises extraordinaires  sont  impossibles  pour 
ceux  qui  mesurent  leur  difficulté  sur  le  rapport 
de  leurs  sens,  et  qui , jugeant  sur  les  communes 
apparences,  s'imaginent  que  lotit  re  qu’ils  n’ont 
point  encore  vu  n’arrivera  |toiut.  Quelle  amante 
vit-on  jamais  employer  tous  ses  efforts  pour  faire 
connaître  son  mérite,  qui  ait  échoué  dans  ses 
amours?  La  maladie  dti  roi...  — Mon  projet  peut 
tromper  mon  espoir  ; mais  ma  résolution  est  fixe 
et  bien  arrêtée,  et  jamais  elle  ne  m’abandonnera. 

. Elle  fort,,. 


scène  u. 

nill.  CK  ArfAKTEKBKT  DAM  LB  BALAIS  BU  KOI. 

Fanfare  de  cor*.  LE  ROI  de  Frane*  entre  arec  sa  suite;  fl 
tient  quelque»  lettre*  dans  ses  mains. 

I.E  ROI. 

Les  Florentins  cl  les  Siennois  en  sont  venus 
aux  maius.  Ils  ont  combattu  avec  un  avantage 
égal , et  ils  continuent  la  guerre  avec  courage. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

C’est  ce  qu'on  dit , sire. 

I.E  ROI. 

Mais  il  n'y  a rien  de  si  croyable.  Nous  rece- 
vons la  confirmation  de  cette  nouvelle  par  mon 
cousin  d’Autriche,  qui  m’assure  que  les  Floren- 
tins vont  nous  demauder  un  prompt  secours.  Cet 
ami,  qui  nous  est  tendrement  attaché,  préjuge 
lui-méme  leur  proposition , cl  il  semble  désirer 
que  nous  les  refusions. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Son  amour  t l sa  prudetxe,  dont  il  a donné  de 
si  grandes  preuves  à votre  majesté,  méritent  bicu 
qu'on  lui  accorde  la  plus  grande  confiance. 

I.E  ROI. 

Il  a décidé  notre  réponse,  et  Florence  est  re- 
fusée , avant  même  qu’elle  ait  demandé.  Mais 
pour  nos  gentilshommes  qui  désirent  essayer  du 
service  toscan . je  les  laisse  entièrement  libres  de 
se  ranger  de  l’un  ou  de  l'autre  parti. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Cela  peut  servir  d'école  militaire  à notre  jeune 
noblesse,  qui  brûle  d'agir  et  dé  signaler  sa  valeur. 

I.E  ROI. 

Qui  vient  à nous? 

; Entrent  Bertrand,  La  feu  cl  Part-Iles.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

C’est  le  comte  de  Roussillon,  sire,  le  jeune 
Bertrand. 

* I.E  ROI. 

Jeune  homme,  tu  portes  la  physionomie  de  Ion 
père.  La  nature  libérale  ne  t'a  point  ébauché  à la 
iiàte  ; elle  a pris  plaisir  à le  former,  et  à finir  en 
toison  ouvrage,  l’uisses-lu  hériter  aussi  des  vertus 
morales  de  Ion  pèle  ! Sois  le  bienvenu  à Paris. 
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BERTRAND. 

Que  rotre  majesté  daigne  recevoir  tues  actions 
de  grâce  et  l'hommage  de  mon  respect  ! 

LE  not. 

Oli  ! si  j'avais  encore  aujourd’hui  cette  vigueur 
de  corps  et  de  santé  que  je  me  sentais , lorsque 
jadis , ton  père  et  moi , nous  essayâmes  nos 
premières  armes  ensemble  dans  la  société  d'une 
étroite  amitié  ! Il  était  exercé  à fond  dans  toutes 
les  manoeuvres  du  service  de  ce  lemps-là , et  il 
avait  été  formé  par  les  plus  braves  capitaines.  Il 
résista  long-temps  aux  fatigues  de  la  guerre  ; mais 
à la  fin  la  hideuse  vieillesse  uous  a saisis  tous  deux, 
et  nous  a jetés  à l’écart  loin  du  champ  des  exploits. 
Je  sens  mes  maux  s'adoucir  et  mes  forces  reve- 
nir, quand  je  parle  de  votre  bon  père.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  cet  esprit  caustique  que  je  suis  à 
portée  de  remarquer  dans  nos  jeunes  seigneurs. 
Ils  peuveut  railler,  tant  que  leurs  propres  raille- 
ries retombent  sur  leur  personne  obscure  encore 
et  sans  gloire,  avant  qu’ils  puissent  cacher  leurs 
défauts  et  leur  légèreté  dans  l’éclat  de  leur  ré- 
putation. Mais  lui , il  était  un  courtisa  il  si  parfait, 
qu'il  n’avait  rien  de  dédaigueux  ni  d'insultant 
dans  ses  railleries  ou  son  orgueil.  S’il  s’y  glissait 
quelquefois  de  l’amertume  ou  de  l’injure , ce 
n’était  jamais  que  pour  repousser  l'injure  de 
son  égal  qui  l’avait  provoqué.  Son  honneur  lui 
servait  de  cadran  qui  lui  marquait  la  minute 
précise  où  il  devait  parler,  et  sa  langue  oliéissait 
à sa  direction.  Ceux  qui  étaient  au  dessous  de 
lui,  il  les  traitait  comme  des  créatures  d’une  autre 
classe,  et  il  aliaissait  l’élévation  de  sa  grandeur 
jusqu’il  leurs  rangs  inférieurs.  Il  les  rendait  fiers 
par  son  humilité , et  il  s’humiliait  encore  dans  le 
gracieux  accueil  qu’il  faisait  à leurs  louanges  mal- 
adroites. Voilà  l'homme  qui  devrait  servir  de  mo- 
dèle à la  jeunesse  de  notre  temps;  et  s’il  était 
bien  suivi,  il  leur  montrerait  qu’ils  ne  font  que 
rétrograder  et  dégénérer. 

BERTRAND. 

l a mémoire  de  ses  vertus,  sire,  est  gravée  en 
caractères  plus  glorieux  dans  votre  cœur  que  sur 
sa  tombe , et  son  épitaphe  est  moinsdionorablc 
pour  son  nom  que  les  éloges  de  mon  roi. 

LE  ROI. 

Oh!  si  j’étais  encore  avec  lui!  — 11  avait  tou- 
jours coutume  de  dire...  (Il  me  semble  l’entendre 
en  ce  moment.  Ses  paroles  chéries  uc  se  disper- 


saient |>as  dans  moiroreiile  ; elles  prenaient  racine 
dans  mon  cœur  pour  porter  d’ntiles  fruits.)  Il  di- 
sait : « Que  je  ne  vive  plus. . . — Tel  était  le  début 
de  son  aimable  et  douce  mélancolie,  quand  il  avait 
fini  son  badinage  et  ses  railleries  innocentes.  — 
« Que  je  ne  vive  plus,  disait-il,  sitôt  que  le  flam- 
beau de  ma  vie  commencera  à s’user  ; afin  que 
son  reste  de  lueur  ne  soit  pas  un  objet  de  risée 
pour  ces  jeunes  étourdis,  dont  l’esprit  superbe 
dédaigne  tout  ce  qui  n’est  pas  nouveau , dont  tout 
le  jugement  se  borne  à être  le  père  et  le  créateur 
de  modes  et  de  toilettes,  et  dont  la  constance  ex- 
pire même  avant  ces  modes  passagères!  > C’était 
là  son  désir  ; et  c’est  le  vœu  que  je  forme  aussi 
après  lui  ; puisque  je  ne  puis  plus  apporter  à la 
ruche  ni  cire , ni  miel , je  voudrais  en  être  promp- 
tement congédié,  pour  céder  la  place  à l’abeille 
qui  est  eu  étal  d’agir  et  de  travailler. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Vous  êtes  aimé , sire , et  ceux  qui  seraient  le 
plus  jaloux  d’occuper  votre  place  seront  les  pre- 
miers à regretter  que  vous  n’y  soyez  plus. 

LE  ROI. 

Je  remplis  une  place , je  le  sais.  — Combien 
y a-t-il,  comte,  que  le  médecin  de  votre  père  est 
mort  ?—  II  était  très  renommé. 

BERTRAND. 

Sire,  il  y a environ  six  mois. 

LE  ROI. 

Ali!  s’il  était  vivant,  j’essaierais  encore  de  lui. 
— l’rétez-moi  voire  bras.  — Tous  les  autres  mé- 
decins m’ont  usé  à force  de  remèdes.  Que  la  na- 
ture et  la  maladie  se  disputent  maintenant  l’évé- 
nement à leur  loisir! — Soyez  le  bienvenu,  comte  ; 
mon  fils  ne  m’est  pas  plus  cher  que  vous. 

BERTRAND. 

J’cu  rends  grâces  à votre  majesté. 

(!U  sortent.  Fanfare»,;, 


8CL.\E  III. 

RtHSSILLOff.  lit  à PP A B TE  MB  N T DC  PALUS  DI  LA  COMTE  SS  E . 

Kutrrni  I.A  COMTESSE  , L’INTENDANT  et  LE 
BOUFFON. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  prête  à vous  entendre  à présent  : que 
pensez-vous  de  celte  jeune  femme  ? 
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l’intendant. 

Madame,  je  désirerais  que  l’on  pût  trouver  dans 
le  journal  de  mes  services  passés  tous  les  soins 
que  j’af  pris  pour  Ucher  de  vous  contenter;  car 
nous  blessons  notre  modestie  et  nous  ternissons 
l’éclat  de  nos  services  en  les  publiant  nous- 
mêmes. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait  ici  ce  maraud  ? Retirez-vous,  l'ami; 
toutes  les  plaintes  que  j’ai  entendues  sur  votre 
compte,  je  ne  les  crois  pas  toutes...  non...  mais 
c’est  la  faute  de  ma  lenteur  à croire , si  je  ne  les 
crois  pas  ; car  je  sais  que  vous  ne  manquez  pas  de 
folie  pour  oser  commettre  ces  méchancetés,  et  que 
vous  avez  aussi  autant  d'adresse  qu’il  but  pour 
les  commettre  subtilement. 

LE  BOUFFON. 

Vous  n’ignorez  pas,  madame,  que  je  suis  un 
pauvre  diable. 

I.A  COMTESSE. 

C’est  bon , monsieur. 

LE  BOUFFON. 

Non,  madame , il  n’est  pas  lion  que  je  sois  pau- 
vre, quoique  la  plupart  des  riches  soient  damués. 
Mais  si  je  puis  obtenir  le  consentement  de  votre 
altesse  pour  me  marier,  la  jeune  Isabeau  et  moi, 
nous  ferons  comme  nous  pourrons. 

u COMTESSE. 

Tu  veux  donc  aller  mendier? 

LE  BOUFFON. 

Je  ne  demande  rien,  madame,  que  votre  con- 
sentement dans  celle  affaire. 

LA  COMTESSE. 

Dans  quelle  affaire? 

LE  BOUFrON. 

Dans  l’affaire  d’isabcau  cl  la  mienne.  Service 
n’est  pas  héritage.  Et  je  crois  bien  que  je  n’ob- 
tiendrai jamais  la  bénédiction  de  Dieu,  avant  qu’il 
sorte  un  rejeton  de  mon  corps;  car,  comme  on 
dit,  les  enfans  sont  une  bénédiction  de  Dieu. 

LA  COMTESSE. 

Dis-moi  ta  raison  : pourquoi  veux-tu  te  marier? 

LE  BOUFFON. 

Mon  pauvre  corps , madame , le  demaude  : je 
suis  poussé  par  la  cbair  ; et  il  faut  qu’il  aille,  celui 
' que  le  diable  pousse. 

LA  COMTESSE. 

Sout-ce  là  toutes  les  raisons  de  monsieur? 


LE  BOUFFON. 

Vraiment,  madame,  j’en  ai  encore  d’autres,  et 
de  pieuses  ; qu’elles  soient  ce  qu’elles  voudrout. 

LA  COMTESSE. 

Pcut-ou  les  savoir? 

LE  BOUFFON. 

J’ai  été,  madame,  une  créature  corrompue, 
comme  vous  cl  tous  ceux  qui  sont  de  chair  et  de 
sang;  et  eu  vérité,  je  inc  marie,  afin  de  pouvoir 
me  repentir... 

LA  COMTESSE. 

De  ton  mariage  bien  plus  vite  que  de  ta  mé- 
chanceté. 

LF.  nOUFFON. 

Je  suis  absolument  dépourvu  d'amis,  madame, 
et  j’espère  m’en  procurer  par  ma  femme. 

LA  COMTESSE. 

Malheureux,  de  tels  atnis  sont  tes  ennemis. 

LE  BOUFFON.  * 

Vous  n’avez  , madame , quUine  connaissance 
su|ierlicielle  de  ce  que  sont  les  grands  amis  : ces 
gens-là  viennent  faire  pour  moi  ce  que  je  suis  las 
de  faire  moi-même.  Celui  qui  laboure  ma  terre 
épargne  mon  attelage,  et  me  laisse  en  recueillir 
la  moisson  : si  je  suis  cocu , il  est  mon  valet  : ce- 
lui qui  réjouit  ma  femme  est  le  bienfaiteur  de  ma 
chair  et  de  mon  sang  ; celui  qui  fait  du  bien  à nu 
cbair  et  à mon  sang  aime  tna  chair  et  mon  sang  ; 
celui  qui  aime  ma  chair  et  mon  sang  est  mon 
ami  : ergo,  celui  qui  caresse  ma  femme  est  mon 
ami.  Si  les  hommes  pouvaient  se  trouver  cootcns 
de  ce  qu’ils  sont,  il  n’y  aurait  aucune  crainte  à 
avoir  dans  le  mariage  ; car  le  jeune  Charbon  le 
puritain,  et  le  vieux  Povsam  le  papiste,  quoique 
leurs  coeurs  diffèrent  en  religion , leurs  tètes  à 
tous  les  deux  n’en  font  qu’une.  Ils  peuvent  jouer 
de  la  corne  ensemble,  comme  les  meilleurs  béliers 
d'un  tronpeau. 

I.A  COMTESSE. 

Auras-tu  toujours  la  bourbe  sale  et  calom- 
nieuse , coquin  que  tu  es  ? 

LF.  BOUFFON. 

Je  suis  un  prophète,  madame , et  je  dis  la  vé- 
rité par  le  plus  court  chemin  ; 

Car  je  réglerai  toujours  la  ballade  t 
One  les  hommes  trouveront  bien  vraie  : 

« l.e  mariage  v ent  par  destinée  , 

• Le  coucou  chante  par  nature.  - 
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LA  COMTESSE. 

Retirez-vous,  monsieur  ; je  ne  veux  plus  avoir 
de  paroles  avec  vous. 

l'intendant. 

Voudriez-vous,  madame,  lui  dire  d'appeler 
Hélène  : j'ai  à vous  parler  d’elle. 

LA  COMTESSE. 

L’ami , dites  à ma  demoiselle  de  compagnie 
que  je  voudrais  lui  parler  ; c’est  Hélène  que  je  de- 
mande. 

LE  BOUFFON  , r hantant. 

Quoi dit-elle , était-ce  celte  belle  flgare 
Qui  fut  cause  que  tes  Grecs  saccagèrent  Troie  • 

Folle  entreprise  ! folle  entreprise  t 

El  ce  méchant  Paria  riait  la  joie  du  roi  Priant  ? 

Elle  s'arrêta  en  soupirant , 

En  s'arrêtant  elle  soupira , 

Et  prononça  celle  sentence  : 

• Parmi  neuf  mamaiscs  s’il  ; en  a nne  bonne , 

- Il  y eu  a donc  une  bonne  sur  dix  (i  ), . 

LA  COMTESSE. 

Quoi  î unC'bonnc  femme  sur  dix  ! l otis  alté- 
rez la  claansou , faquin. 

LF.  nOIFFOX. 

Une  bonne  femme  sur  dix , c'est  corriger  la 
chanson  en  mieux , madame.  Si  le  bon  Dieu  vou- 
lait pourvoir  ainsi  le  monde  toute  l'année,  je  ne 
nie  plaindrais  pas  de  la  diiuc  des  femmes , si  j'é- 
tais le  curé.  Une  sur  dix  I vraiment,  s’il  nous 
naissait  .seulement  une  bonne  femme  à l’appari- 
tion de  chaque  comète,  à chaque  tremblement 
de  terre , la  loterie  des  hommes  serait  bien  amé- 
liorée; mais  à présent  un  homme  pourrait  plutôt 
vitre  après  avoir  arraché  son  coeur,  qu'il  u'atlra- 
jtera  une  bonne  femme. 

LA  COÛTES»:. 

Voulez-rous  sortir  de  ma  présence,  monsieur 
le  coquin , et  faire  ce  que  je  commande  ? 

LE  BOUFFON. 

Uieu  veuille  qu’un  homme  puisse  obéir  aux 
ordres  d une  femme  sans  faire  de  malheur  ! mais 
I honnêteté  de  l’homme  l'empêchera  d’en  faire. 
Quoique  cette  honnêteté  lie  soit  pas  la  rertu  d'un 
puritain,..,  elle  ne  veut  cependant  faire  de  mal 
à personne  ; et  elle  consentira  plutôt  à porter  le 
surplis  de  l'humilité  sur  la  robe  noire  d’un  cœur 
goiide  d’orgueil.  Sérieusement  je  pars  : mou  mes- 
sage est  de  dire  à Hélène  de  venir  ici. 

(Il  fort.) 

.1)  Couplet  tUune  ancienne  ballade. 


LA  COMTESSE. 

Eh  bien  ! maintenant,  qu’avez-votis à médire? 
L’INTENDANT. 

Je  sais,  madame,  que  vous  aimez  tendrement 
votre  demoiselle  de  compagnie. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  je  l’aime  : son  père  Ta  léguée  à mes  soins  : 
et  elle-même,  sans  le  privilège  d’aucune  autre 
considération , a des  droits  légitimes  à l’amitié 
qu’elle  trouve  en  moi.  Je  lui  dois  bien  plus  qu’il 
ne  lui  a été  payé,  et  je  lui  paierai  plus  qu’elle  ne 
demandera. 

l’intendant. 

Madame,  je  inc  trouvai  dernièrement  beau- 
coup plus  près  d’elle  qu’elle  ne  Pcût  désiré , je 
pense.  Elle  était  seule,  elle  se  parlait  à clic-même, 
et  confiait  ses  secrets  à ses  propres  oreilles.  Elle 
pensait , j’oserais  le  jurer  pour  elle , qu'il  n’y  en 
avait  point  d’étrangère  qui  pût  les  entendre.  I.c 
sujet  de  son  entreiien,  c’était  qu’elle  aimait  votre 
fils.  « La  fortune,  dit-elle,  n’est  point  une  déesse, 
puisqu’elle  a mis  une  si  grande  différence  entre 
son  rang  et  le  mien  ; Tamour  n’est  point  un  dieu, 
puisqu'il  ne  veut  montrer  son  pouvoir  que  lors- 
que la  naissance  et  les  biens  sont  égaux  ; Diane 
n’est  point  la  reine  des  vierges,  puisqu’elle  a pu 
permettre  que  sou  infortunée  chevalière  soit  sur- 
prise sans  défense  à la  première  attaque,  et  qu’elle 
la  laisse  sans  espoir  de  rançon.  » Elle  disait  cela 
de  l’accent  le  plus  triste  et  le  plus  affecté  dont 
j'aie  jamais  entendu  se  plaindre  une  jeune  fille. 
J'ai  cru . madame , qu’il  était  de  mon  devoir  de 
vous  en  instruire  sur-lc-chauip,  puisqu’il  vous 
importe  un  peu  de  le  savoir,  à cause  du  malheur 
qui  pourrait  eu  arriver. 

LA  COMTESSE. 

V uus  avez  rempli  le  devoir  d'un  honnête  hom- 
me ; mais  gardez  ce  secret  pour  vous  seul.  Plu- 
sieurs remarques  semblables  à la  vôtre  m'avaient 
déjà  instruite  de  ce  mystère  ; mais  elles  étaient 
tontes  si  incertaines,  que  je  lie  pouvais  ni  les 
croire  ni  les  rejeter  non  plus  toul-à-fait.  Laisscz- 
moi , je  vous  prie  : cachez  bien  lout  ceci  au  fond 
de  votre  ame.  Je  vous  remercie  de  l'honnêteté  de 
votre  confidence  ; je  vous  en  dirai  davantage  une 
autrefois.  (L'inondant  aort.  Entre  Hélène.) Voilà  Comme 
j’étais,  quand  j’étais  jeune.  Si  nons  écoutons  la 
nature,  ces  faiblesses  sont  notre  lot  ; cette  épine 
est  inséparablement  attachée  à la  rose  de  notre 
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jeunesse.  Noire  sang  est  à nous,  et  ceci  est  né 
dans  noire  sang.  Partout  où  la  forte  passion  de 
l'amour  s’imprime  dans  un  jeune  coeur,  c'est  la 
marque  et  le  sceau  de  la  vérité  de  la  nature.  I.c 
souvenir  de  ces  beaux  jours,  qui  sont  passés  pour 
moi , inc  rappelle  les  mêmes  fautes.  Ab  ! je  ne 
croyais  pas  alors  que  ce  fussent  là  des  fautes.  Je 
le  vois  bien  maintenant  : son  a>il  en  est  malade , 
presque  éteint. 

nfeLÈNE. 

One  désirez-vous  de  moi , madame  ? 

I.A  COMTESSE. 

Vous  savez,  Hélène,  que  je  suis  une  mère 
pour  vous. 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  mon  honorable  maîtresse. 

I.A  COMTESSE. 

Non , mais  une  mère.  Pourquoi  ne  m’appellez- 
vous  pas  votre  mère?  Lorsque  j'ai  prononcé  le 
nom  de  mère,  j'ai  cru  que  vous  veniez  de  voir 
un  serpent.  Qu’y  a-t-il  donc  dans  ce  nom  de  mère 
pour  qu’il  vous  fasse  tressaillir  ? Oui , je  vous  le 
dis,  je  suis  votre  mère,  et  je  vous  mets  au  nom- 
bre des  enfans  que  j’ai  portés  dans  mon  sein.  On 
a vu  souvent  l'adoption  le  disputer  en  tendresse 
à la  nature  ; et  notre  choix  nous  donne  une  tige 
naturelle,  provenue  de  semences  étrangères.  Vous 
n’avez  jamais  oppressé  mon  sein  des  douleurs  de 
mère,  et  cependant  je  vous  montre  toute  la  ten- 
dresse d'une  mère.  — Au  nom  de  Dieu , jeune 
fille , ton  lang  se  glacerait-il  d'horreur  si  lu  m’ap- 
pelais la  mère?  El  pourquoi  donc  ce  trouble,  et 
cette  rosée  de  pleurs  qui  inonde  le  globe  brillant 
de  tes  yeux?  Pourquoi?....  Parce  que  tu  es  ma 
tille? 

Hélène. 

Parce  que  je  ne  le  suis  pas. 

I.A  COMTESSE. 

Je  le  dis  que  je  suis  ta  mère. 

HÉLÈNE. 

Pardonnez-moi,  madame,  le  comte  de  Rous- 
sillon ne  peut  être  mon  frère  : je  suis  d’une  nais- 
sance obscure , et  lui  d'une  famille  illustre  ; mes 
parons  sont  inconnus,  les  siens  sont  tous  nobles; 
il  est  mon  maître,  mon  cher  seigneur,  et  je  vis 
|K>m-  le  servir,  et  je  veux  mourir  son  humble 
vassale.  Il  ne  faut  |>as  qu’il  soit  mon  frère. 

I.A  COMTESSE. 

Ni  moi  votre  mère,  sans  doute? 


HÉLÈNE. 

Vous,  ma  mère,  madame  ! Oli  ! plût  à Dieu  ! 
( pourvu  que  monseigneur  votre  fils  ne  soit  pas 
mon  frère)  plût  à Dieu  que  vous  fussiez  en  eiïet 
ma  mère , ou  que  vous  fussiez  la  mère  de  tous 
deux  ! je  ne  le  désire  pas  plus  que  je  ne  désire  le 
ciel . oui , pourvu  que  je  ne  sois  pas  sa  soeur.  Ne 
serait-il  donc  pas  possible  que  je  fusse  votre  fille, 
sans  qu'il  fût  mon  frère  ? 

I.A  COMTESSE. 

. Oui , Hélène , vous  pouvez  être  ma  belle-fille. 
A Dieu  ne  plaise  que  ce  soient  là  vos  vues  I Les 
noms  de  fille  et  de  mère  font  une  si  vive  impres- 
sion sur  votre  sang  ! Quoi  ! vous  pâlissez  en- 
core!.... Mes  soupçous  ont  enfin  surpris  le  secret 
de  votre  amour.  Je  pénètre  maintenant  le  mys- 
tère de  votre  penchant  pour  la  solitude,  et  je 
découvre  enfin  la  source  de  vos  larmes  amères. 
Maintenant  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  vous 
aimez  mon  fils.  Il  serait  honteux  de  vouloir 
dissimuler  un  secret  que  ta  passion  trahit  et  pu- 
blie, et  de  vouloir  me  dire  que  tu  ne  l'aimes  pas  : 
ainsi  dis-le  moi  ; avoue-moi  que  cela  est  vrai  ; car 
vois  : tes  joues,  par  leur  rougeur , se  l'avouent 
l’une  à l'autre,  et  tes  yeux  le  voient  éclater  si  ma- 
nifestement dans  ta  conduite,  qu'ils  le  disent  aussi 
dans  leur  langage.  Il  n'y  a que  la  mauvaise  honte 
et  une  obstination  d'enfer  qui  enchaînent  ta  lan- 
gue, pour  rendre  la  vérité  suspecte.  Parle  : cela 
est-il  vrai?  — Si  cela  est,  tu  as  fait  un  très  beau 
choix.  Si  cela  n’est  (vas,  jure  que  je  me  trompe  ; 
cependant  je  te  l'ordonne  au  nom  du  ciel , dont 
j’attends  pour  toi  la  protection  et  les  secours , dis- 
moi  la  vérité. 

HÉLÈNE. 

Ma  bonne  maîtresse,  daignez  me  pardonner. 

I.A  COMTESSE. 

Aimez-vous  mon  fils? 

HÉLÈNE. 

Votre  pardon , ma  généreuse  maîtresse  ! 

I.A  COMTESSE. 

Aimez-vous  mon  fils  ? 

HÉLÈNE. 

Ne  l'aimez -vous  pas,  vous,  madame? 

I.A  COMTESSE. 

Point  de  détours.  Mon  amour  pour  lui  est 
fondé  sur  un  lien  que  personne  u'ignorc.  Allons, 
allons!  découvrez-moi  l'état  de  votre  emur . car 
votre  trouble  le  trahit  et  l'accuse. 
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HÉLÈNE. 

Eh  bien , à vos  genoux,  je  l'avoue  devant  le  ciel 
et  devant  vous , madame , que  j'aime  votre  fds 
plus  encore  que  vous,  et  qu’après  le  ciel , c’est  lui 
que  j’aime  le  plus.  Mes  amis  étaient  pauvres,  mais 
honnêtes  ; mon  amour  est  honnête  comme  eux. 
N’en  soyez  pas  olTeusêe , car  il  ne  fait  aucun  tort 
5 celui  qui  est  aimé  de  moi.  Je  ne  le  poursuis 
point  par  aucunes  avances  présomptueuses,  je  ne 
voudrais  pas  même  l’obtenir  avant  de  le  mériter, 
et  cependant  je  ne  sais  pas  comment  je  pourrai 
le  mériter  jamais.  Je  sais  que  j’aime  eu  vain  ; je 
lutte  contre  l’espérancc,  et  cependant  j'ai  beau 
verser  les  flots  de  mon  amour  dans  ce  crible  per- 
fide et  fuyant,  jamais  je  ne  m'aperçois  qu’il  di- 
minue. — Ainsi,  Semblable  à l’Indien , religieuse 
dans  mou  erreur,  j'adore  le  soleil,  qui  regarde 
son  adorateur,  mais  qui  ne  sait  rien  de  plus  de 
lui.  Ma  chère  maîtresse,  ne  me  rendez  pas  votre 
haine  pour  mon  amour,  parce  que  j’aime  ce  que 
vous  aimez.  Mais  vous-même,  madame,  dont 
l'honorable  vieillesse  annonce  une  jeunesse  ver- 
tueuse , si  jamais  vous  avez  brûlé  d’une  flamme 
si  pure , de  désirs  si  chastes , et  d’un  amour  si 
tendre,  que  vous  étiez  à la  fois  et  Diane  et  Vénus, 
oh  ! accordez  votre  pitié  à celle  dont  l'état  est  si 
malheureux,  qu’elle  ne  peut  que  prêter  et  don- 
ner où  elle  est  sûre  de  toujours  perdre:  qui  ne 
cherche  point  il  trouver  ce  que  ses  voeux  recher- 
chent , mais  qui , semblable  à l’énigme , chérit  le 
voile  qui  la  couvre  et  qui  cache  sa  langueur. 

LA  COMTESSE. 

N'aviez-vous  pas  dernièrement  le  projet  d’aller 
à Paris?  Parlez-moi  franchement. 

HELENE. 

Oui , madame,  je  me  proposais  d’v  aller. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  ? Dites  la  vérité. 

HÉLÈNE. 

Je  dirai  la  vérité , j'en  jure  par  la  grâce  du  ciel 
même.  Vous  savez  que  mon  père  m'a  laissé  quel- 
ques recettes  d’un  effet  merveilleux  et  éprouvé, 
que  sa  vaste  science  et  son  expérience  connue 
avaient  recueillies  pour  des  spécifiques  souve- 
rains, et  qu’il  me  recommanda  de  les  garder  avec 
soin,  et  de  ne  les  donner  qu’avec  réserve  et  mys- 
tère, comme  des  ordonnances  qui  renfermaient 


en  elles  de  bien  plus  grandes  vertus  qu’on  n’en 
pouvait  juger  sur  l'apparence  et  la  lecture.  Parmi 
ces  recettes,  il  y a un  remède  dont  la  bonté  est 
reconnue  pour  guérir  les  maladies  de  langueur 
désespérées  telles  que  celle  dont  le  roi  est  con- 
damné à périr. 

LA  COMTESSE. 

Était- ce  là  votre  motif  pour  aller  à Paris? 
Répondez. 

HÉLÈNE. 

C’est  votre  noble  fils , madame , qui  m’a  fait 
naître  cette  idée  ; autrement,  Paris  et  la  médecine 
et  le  roi  ne  me  seraient  peut-être  jamais  venus 
dans  la  pensée. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  Hélène,  si  vous  offriez  au  roi  vos  préten- 
dus secours,  pensez-vous  qu'il  les  accepterait  ? I,e 
roi  et  ses  médecins  sont  d’accord  sur  ce  point  : 
lui , il  est  persuadé  qu’ils  ne  peuvent  le  guérir  ; 
eux  le  sont  aussi  qu'ils  ne  peuvent  le  guérir. 
Quelle  confiance  auraient-ils  dans  une  pauvre 
jeune  hile  sans  études  et  sans  connaissances,  lors- 
que eux -mêmes,  après  avoir  épuisé  toute  la 
science  des  écoles,  ils  oui  abandonné  le  mal  à lui- 
même  ? 

HÉLÈNE. 

Je  compte,  fondée  sur  un  secret  pressenti- 
ment, encore  plus  que  sur  la  science  de  mon 
père , qui  était  pourtant  le  plus  liabilc  de  sa  pro- 
fession , que  sa  bienfaisante  recette , qui  fait  mon 
héritage,  sera  bénie,  pour  mon  honneur,  par 
une  heureuse  étoile  du  ciel.  Et  vous,  madame, 
si  vous  voulez  me  permettre  de  tenter  son  suc- 
cès, je  répudiai  sur  ma  vie,  que  je  perdrai  sans 
regret,  de  la  guérison  du  roi  pour  tel  jour  et  à 
telle  heure. 

LA  COMTESSE. 

I.e  crois-tu  ? 

HÉLÈNE. 

Oui,  madame,  et  j'en  suis  convaincue. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  ! Hélène,  tu  auras  mon  consentement, 
mon  amitié,  ma  bourse,  une  suite,  et  mes  pres- 
santes recommandations  à tous  mes  amis  qui  sont 
h la  cour.  Je  resterai  ici , et  je  prierai  Dieu  de 
bénir  ton  entreprise.  Pars  dés  demain  matin , et 
sois  sûre  que  tous  les  secours  que  je  puis  te  don- 
ner ne  te  manqueront  pas. 

'Elira  sortent. ) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PARIS.  Cl  APPARTITKINT  DANS  Ll  PALAU  DE  ROI. 


Fonf.rf,.  Emrcré  LE  ROI , avec  J.  jeûna.  SEIGNEURS  qui  prennent  congé  de  lui  et  partent  pour  la  guerre  de  Florence  ; 

BERTRAND  et  PAROLLES. 


LF.  RCH. 

Adieu , jeunes  seigneurs.  Ne  perdez  jamais  de 
voe  ces  principes  d'un  guerrier.  — Adieu , tous 
aussi , monseigneur.  Partagez  mon  conseil  entre 
vous.  Si  chacun  de  vous  se  l’approprie  tout  entier, 
c'est  un  présent  d'une  nature  à s'étendre  à propor- 
tion qu’il  est  reçu,  et  il  suffira  pour  tons  deux. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

C’est  notre  espérance,  sire,  qu'aprés  nous  être 
formés  dans  le  métier  de  la  guerre,  nous  revien- 
drons à votre  cour,  et  que  nous  trouverons  la 
santé  de  votre  majesté  bicu  rétablie. 

I.E  ROI. 

Non,  non,  cela  est  impossible  ; et  rependant 
mon  cœur  ne  veut  pas  l'avouer , qu'il  est  atteint 
d'une  maladie  incurable  qui  mine  mes  jours. 
Adieu , jeunes  seigneurs.  Soit  que  je  vive  ou  que 
je  meure,  montrez-vous  de  vrais  enfans  des  vail- 
lans  Français.  Que  la  haute  Italie  reconnaisse . A 
sa  propre  confusion,  elle  qui  n’a  hérité  (pic  des 
débris  de  la  dernière  monarchie , que  vous  êtes 
venus,  non  pas  pour  montrer  de  vaines  préten- 
tions à l'honneur,  mais  pour  en  prendre  posses- 
sion en  maîtres  ; tandis  que  le  plus  brave  de  ses 
aspirans  en  perd  la  trace , tâchez  de  le  voir  et  de 
le  trouver  d’un  œil  infaillible,  afin  que  la  renom- 
mée puisse  faire  retentir  le  inonde  de  votre  nom. 
Encore  une  fois,  adieu. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Que  la  santé  soit  aux  ordres  de  votre  majesté  ! 

LE  ROI. 

St  ces  jeunes  Italiennes,  défiez-vous  d’elles. 


On  dit  que  nos  Français  n’ont  point  de  langue 
pour  les  refuser,  lorsqu’elles  demandent  : prenez 
garde  d’étre  captifs,  avant  d’étre  soldats, 

LES  DEUX  SEIGNEURS. 

Vos  sages  avis  sont  gravés  dans  dos  cœurs  re- 
connaissaus. 

LE  ROI. 

Adien.  — Venez  à moi. 

{Le  roi  se  retire  sur  un  lit  de  repos.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

O mon  citer  seigneur , faut-il  que  nous  vous 
laissions  derrière  uons  ! 

PAROLLES. 

11  n’v  a pas  de  sa  faute,  le  jpune  galant. 
DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Oh  ! c’est  une  superbe  campagne. 

PAROLLES. 

Admirable.  J’ai  vu  ces  guerres. 

BERTRAND. 

On  m’ordonne  de  reslcr  ici , et  l’on  m'écarte , 
en  me  criant  aux  oreilles  : Trop  jeune , Can- 
ner prochaine,  il  est  trop  tôt  encore. 

PAROLLES. 

Si  votre  cœur  tient  si  fort  à cette  envie , eh 
bien,  jeune  homme,  dérobez-vous  bravement, 
cl  parlez  sans  congé. 

BERTRAND. 

On  me  force  à rester  ici  pour  être  le  complai- 
sant d une  jupe,  et  faire  crier  ma  fine  chaussure 
sur  un  parquet  uni,  jusqu’à  ce  que  tout  l’hon- 
neur soit  enlevé  du  champ  où  il  s’acquiert , et 


Digitized  by  Google 


112 


roi  r kst  nu;\  oi  î finit  bikn. 


sans  user  d’épée  que  ))oiir  danser. — I’ar  le  ciel, 
je  m'évaderai  ! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  est  honorable  de  s’évader  ainsi. 

PAROULKS. 

Hasardez  cet  écart , comte. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  suis  votre  second  ; adieu. 

RF.RTRAND. 

Je  tiens  attaché  à vous;  et  deux  membres  vio- 
lemment arrachés  de  leur  tronc  ne  so  séparent 
pas  avec  plus  de  douleur. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Adieu . capitaine. 

DEUXIÈME  SF.IGNEI  R. 

Mon  aimable  monsieur  Parolles  ! 

PAROLLES. 

Nobles  héros , mon  épée  et  les  vôtres  sont  de  la 
même  famille.  Mes  braves  et  brillans  seigneurs  ! 
|!n  mot,  mes  braves  cœurs I — Vous  trouverez 
dans  le  régiment  des  Spiniens  un  certain  capi- 
taine Spurio,  avec  sa  ciratricc  ici  sur  la  joue  gau- 
che, une  marque  de  guerre,  que  celte  mienne 
épée  lui  a gravée  sur  le  visage  ; dites-lui  que  je 
suis  en  lionne  santé,  et  retenez  bien  les  récits 
qu'il  vous  fera  de  moi. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Nous  n'v  manquerons  pas , noble  capitaine. 

(I.M  IfigDPUri  WflfBl.  ’ 

PAROLLES. 

Que  Mars  vous  chérisse  et  vous  adopte  comme 
ses  nourrissons  ! — ( Vo j ■ a t 1-  roj  M i.r.v  ,ur  s^âni.) 
Quel  parti  prenez-vqus  ? 

BERTRAND. 

De  rester. — f,c  roi... 

PAROLLES. 

Étendez  donc  plus  loin  vos  politesses  avec  ces 
nobles  seigneurs  : vous  vous  êtes  renfermé  dans 
une  formule  d’adieu  trop  froide  et  trop  laconi- 
que ; soyez  plus  démonstratif  et  plus  aiïrctueux 
avec  eux  ; car  ce  sont  les  coryphées  de  la  mode  : 
ils  sont  les  modèles  du  beau  langage , de  la  belle 
démarche  ; ils  savent  s'asseoir  à table,  et  possè- 
dent tous  les  gestes,  toutes  les  grâces  du  jour, 
et  qui  sont  le  plus  généralement  en  vogue  ; et 
quand  ce  serait  le  diablequi  conduirait  la  mesure, 
ce  serait  eux  qu’il  faudrait  imiter  et  suivre  : cou- 
rez les  rejoindre,  et  mettez  plus  de  chaleur  et  de 
cérémonial  dans  vos  adieux. 


BERTRAND. 

C’est  ee  que  je  veux  faire. 

PAR01J.ES. 

De  braves  geus,  et  qui  ont  lout  l’air  de  deve- 
nir de  fortes  et  brillantes  épées  ! 

(Bertraad  fl  Part  11m  annan t. 

■ Enlre  I.afru.)* 

LAFEU  f %f  prosternant. 

Pardon  , mon  sonveraiu , pour  moi  et  mes 
nouvelles. 

UE  ROI. 

Je  le  l’accorderai , si  lu  te  lèves. 

LAPEU. 

Vous  voyez  donc  debout  devant  vous  un  hom- 
me qui  a apporté  son  pardon.  Je  voudrais,  sire  , 
que  vous  vous  fussiez  mis  à genoux  pour  deman- 
der mon  pardon,  et  que  vous  puissiez,  à mon 
commandement,  vous  relever  comme  moi. 

UE  ROI. 

Je  le  voudrais  aussi  : je  t’aurais  brisé  le  crâne 
et  je  t’en  aurais  demandé  pardon  après. 

I.AFUU. 

D’honneur,  c’eût  été  cette  fois  bien  mal  à pro- 
pos. — "Mon  cher  souverain , voici  ce  dont  il 
s’agit  : voulez-vous  être  guéri  de  votre  infirmité  î 

i.r.  roi. 

Non. 

LAFliU. 

Oh  ! vous  ne  voulez  pas  manger  de  grappes , 
mon  royal  renard  î Oh  I mais  vous  voudrez  bien 
manger  des  miennes,  si  mou  renard  peut  y at- 
teindre.— J’ai  vu  un  médecin  qui  est  capable  de 
faire  entrer  la  vie  dans  une  pierre , d’animer  un 
rocher,  et  de  vous  faire  danser  la  plus  vive  cana- 
ric  avec  feu  et  du  pas  le  plus  précipité.  Son  sim- 
ple toucher  aurait  la  vertu  de  ressusciter  le  rot 
l’epin  : oui , de  (aire  prendre  au  grand  Charle- 
magne une  plume  eu  main , pour  lui  écrire  â elle 
une  épltrc  d’amour. 

LE  ROt. 

Que  voulez-vous  dire  par  eût  ? 

LAFEU. 

Je  veux  dire  un  docteur  femelle  ; sire,  il  y en 
a un  d’arrivé  à voire  cour,  si  vous  voulez  la 
voir.  — Sur  ma  foi , sur  mon  honneur , si  de  ce 
fol  et  plaisant  début  je  puis  revenir  â vous  parler 
sérieusement , j’ai  eu  un  entretien  avec  un  indi- 
vidu , qui , par  son  sexe , par  sa  jeunesse,  par  1a 
déclaration  du  motif  de  son  voyage,  par  ses  sages 
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dispositions  et  la  constance  de  sa  résolution , m'a 
plus  étonné,  plus  coufondu  que  je  n'ose  l’avouer, 
dans  la  crainte  du  reproche  de  crédulité  et  de 
faiblesse.  — Voulez-vous  la  voir,  sire  (car  elle  le 
demande  avec  instance) , et  savoir  ce  qu’elle  veut 
faire?  Après,  moquez-vous  bien  de  moi. 

IX  ROI. 

Allons,  bon  l.afeu  , introduis  ta  merveille,  afin 
que  nous  puissions  partager  ton  admiration,  ou 
te  guérir  de  la  tienne,  en  admirant  nous-raéme 
la  folie. 

t.AKF.t:. 

Oh  ! je  vous  convaincrai , et  cela  avant  que  la 
journée  soit  passée. 

(Laleu  *ort.; 

I.F.  ROI. 

Voilà  toujours  ses  grands  prologues  pour  abou- 
tir à des  riens. 

(Lafra  revient  arec  Hélène.,1 

r.AFEt*. 

Allons,  entrez. 

IX  ROI. 

Cela  n’irait  pas  plus  vite  quand  il  aurait  des 
ailes. 

LAFEf. 

Allons,  avancez.  Voilà  sa  majesté  : déclarez- 
lui  vos  intentions.  Vous  avez  un  minois  fripon  et 
perfide  ; mais  sa  majesté  ne  craint  guère  ces  sor- 
tes de  traîtres.  Je  suis  ici  l'oncle  de  Cressidc,  en 
osant  vous  laisser  tous  deux  seuls  ensemble.  Adieu, 
que  tout  aille  bien. 

("Il  tort  ; 

IX  ROI. 

Eh  bien , ma  belle,  est-ce  à moi  que  vous  avez 
affaire  ? 

HÉLÈNE. 

Oui,  mon  digne  souverain.  Gérard  de  Nar- 
bonne était  mon  père,  bien  connu  dans  l'art  qu’il 
professait. 

le  ROI. 

Je  l’ai  connu. 

HÉLÈNE. 

Je  puis  donc  me  dispenser  de  vous  faire  son 
éloge  : il  suffit  de  le  connaître.  — A ses  derniers 
momeus , sur  son  lit  de  mort , il  me  donna  plu- 
sieurs recettes;  une  entre  autres  qui  était  le  fruit 
le  plus  précieux  de  sa  longue  pratique , et  la  fille 
favorite  de  sa  longue  expérience,  et  il  m’ordonna 
de  serrer  ce  trésor  comme  un  troisième  œil,  plus 
cher,  plus  infaillible  que  les  deux  miens.  Je  la 
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garde  en  effet  avec  le  plus  grand  soin  ; et  ayant 
ouï  dire  que  votre  majesté  était  atteinte  de  la  fu- 
neste maladie  dont  la  cure  a fait  le  plus  d'honneur 
à la  vertu  victorieuse  du  remède  que  m’a  laissé 
mon  tendre  père,  je  suis  veuue  vous  l’offrir  avec 
mes  secours,  dans  l'humilité  du  dévouement  le 
plus  profond. 

LU  ROI. 

Nous  vous  rendons  grâces , jeune  fille  ; mais 
nous  ne  pouvons  être  si  crédule  en  guérison,  lors- 
que nos  plus  savans  docteurs  nous  abandonnent , 
et  que  le  collège  entier  des  médecins  assemblés  a 
déridé  que  tous  les  efforts  de  l'art  ne  pouvaient 
rien  pour  retirer  la  nature  de  son  incurable  lan- 
gueur. — Je  dis  que  lions  ne  devons  pas  désho- 
norer notre  jugement,  ni  nous  laisser  corrompre 
par  une  folle  espérance,  au  point  de  prostituer  à 
des  empiriques  notre  maladie  jugée  incurable  : 
un  roi  ne  doit  pas  détruire  par  une  faiblesse  sa 
réputation,  en  donnant  son  estime  à un  secours 
insensé,  lorsqu’il  est  persuadé  qu’il  ne  faut  plus 
souger  à aucun  secours. 

HÉLÈNE. 

Mon  zèle  et  mes  lionnes  intentions  m’indemni- 
seront de  mes  peines.  Je  ne  vous  importunerai 
pas  davantage  de  mes  instances,  pour  vous  faire 
accepter  mes  secours  ; et  je  demande  humble- 
ment à votre  majesté  la  grâce  d’une  légère  part  à 
son  estime , en  prenant  conge  d’elle. 

le  ROI. 

Je  ne  peux  te  donner  moins,  si  je  veux  passer 
pour  reconnaissant.  Tu  as  eu  la  volonté  de  me  se- 
courir : je  te  dois  et  le  donne  les  rcmercimens 
qu'un  homme,  à l'article  de  la  mort , doit  à ceux 
qui  font  des  vœux  pour  sa  vie.  Mais  tu  n’as  au- 
cune connaissance  de  ce  que  je  sais,  moi,  parfaite- 
ment : je  connais  tout  mou  danger,  et  tu  ne  con- 
nais point  de  remède. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  en  offre  nn  qui  n’entraine  aucun  dan- 
ger dans  son  essai,  puisque  vous  avez  placé  votre 
repos  dans  l’opinion  que  votre  mal  était  incura- 
ble. — Celui  qui  opère  les  plus  grands  prodiges, 
les  accomplit  souvent  par  la  main  du  plus  faible 
ministre  : ainsi  la  sainte  Écriture  nous  montre 
des  oracles  de  sagesse  sortant  de  la  bouche  de 
l'enfance,  dans  des  cas  où  les  juges  consommés 
n’étaient  eux-mèmes  que  des  enfans.  Tandis  que 
les  plus  sages  des  mortels  niaient  les  miracles,  on 
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a vu  de  grands  déluges  sortir  de  faibles  sources, 
el  de  vastes  mers  se  tarir.  Souvent  l’attente  échoue 
où  elle  promettait  le  plus  ; el  souvent  elle  réussit 
dans  les  cas  où  l’espérance  est  morte , el  où  règne 
le  désespoir. 

LE  ROI. 

Je  ne  dois  point  t’écouter.  Adieu  , obli- 
geante fille.  Tes  peines  n’étant  pas  employées, 
c’est  à toi  de  t’en  payer.  Des  offres  qu’on  n’ac- 
cepte point  recueillent  un  remercimeut  pour 
leur  salaire. 

HELENE. 

Ainsi  un  service  inspiré  par  le  ciel  est  traversé 
par  un  seul  mot  d'un  mortel.  Il  n’en  est  pas  de 
celui  qui  connaît  toutes  choses,  comme  de  nous, 
faibles  créatures  qui  ne  pouvons  asseoir  nos  con- 
jectures que  sur  les  apparences.  Mais  c’est  en 
nous  un  excès  de  présomption , lorsque  nous  re- 
gardons le  secours  du  ciel  comme  l’ouvrage  de 
l'homme.  Roi  chéri,  donnez  votre  consentement 
à mon  zèle  : faites  l'épreuve  du  ciel  el  non  pas  de 
moi.  Je  ne  suis  pont  un  imposteur  qui  proclame 
une  offre  avec  audace , el  cache  dans  sou  cœur 
une  autre  vue.  Mais  sachez  que  je  crois,  et  croyez 
aussi  que  je  sais  qu'il  est  certain  que  mon  art 
n’est  pas  sans  puissance , ni  vous  sans  espoir  de 
guérison. 

le  not. 

As-tu  donc  tint  de  confiance  ? En  combien  de 
temps  espères-tu  me  guérir  ? 

HÉLÈNE. 

Si  l’auteur  suprême  des  grâces  me  seconde , 
avant  que  les  chevaux  du  soleil  aient  fait  parcou- 
rir à sou  char  enflammé  deux  fois  la  révolution 
d’un  jour  ; avant  que  l'humide  Ilespérus  ait  deux 
fois  éteint  sa  lampe  assoupissante  dans  les  som- 
bres vapeurs  de  l’occident  ; avant  que  le  sablier 
du  pilote  lui  ait  marqué  vingt-quatre  fois  l’écou- 
lement rapide  des  minutes,  ce  qu’il  y a d’infirme 
dans  les  parties  saines  de  votre  corps  sera  dissipé  : 
la  santé  reprendra  son  libre  cours,  el  le  mal  sera 
détruit. 

LE  ROI. 

Quel  gage  oses-tu  hasarder  de  ta  certitude  et 
de  ta  confiance? 

HÉLÈNE. 

La  peine  de  l'impudence , qui  est  la  hardiesse 
d’une  prostituée  ; mon  houneur  et  mon  nom  dif- 
famés dans  des  ballades  flétrissantes , accablés  de 
toutes  les  iguominies  ; et,  pour  comble  de  misères, 


mon  corps  tourmenté  des  plus  cruelles  tortures , 
jusqu’à  perdre  la  vie. 

LE  ROI. 

11  me  semble  que  j’entends  un  esprit  céleste 
parler  par  ta  bouche,  et  que  je  sens  dans  ton  fai- 
ble organe  l’accent  de  sa  voix  puissante.  Ce  qui 
paraîtrait  impossible  au  jugement  ordinaire  de  la 
raison,  parait  raisonnable  et  possible  à celui  qui 
t'entend.  Ta  vie  est  d’un  grand  prix  ; car  tout  ce 
que  la  vie  a de  précieux , tout  ce  qui  attache  à 
elle , tu  le  possèdes  : jeunesse,  beauté,  sagesse , 
courage,  vertu,  tout  ce  que  le  bonheur  et  le  prin- 
temps de  l’âge  peuvent  donner  d'avantages  : ha- 
sarder tous  ces  biens,  c’est  de  la  part  un  indice 
évident,  ou  d’une  science  iufinic,  ou  du  plus 
monstrueux  désespoir.  Aimable  praticienne,  je 
veux  essayer  de  ton  remède,  qui,  si  je  meurs, 
te  donne  la  mort. 

HÉLÈNE. 

Si  je  ne  remplis  pas  ma  promesse  dans  le  temps 
fixé,  ou  que  j’échoue  dans  le  succès  que  j’ai  an- 
noncé, faites-moi  mourir  sans  pitié  , el  ma  mort 
sera  bien  méritée.  Si  je  ne  vous  guéris  pas , je  le 
paierai  de  ma  vie  ; mais  si  je  vous  guéris,  quelle 
récompense  me  promettez-vous* 

LE  noi. 

Fais  la  demande. 

HÉLÈNE. 

Mais  me  l’accorderez -vous? 

LE  ROI. 

Oui,  j'en  jure  par  mon  sceptre,  et  par  toutes 
mes  espérances  dans  le  ciel  ! 

HÉLÈNE. 

Eh  bien?  vous  me  ferez  don,  de  votre  main 
royale,  de  l'époux  que  je  vous  demanderai . et 
qu’il  sera  en  votre  pouvoir  de  me  procurer.  Loin 
de  moi  l'arrogante  présomption  de  le  choisir  dans 
le  sang  royal  de  France  , et  de  vouloir  perpétuer 
la  bassesse  de  mon  nom  obscur  par  un  rejeton , 
par  une  image  de  votre  auguste  famille;  mais 
j’aurai  la  liberté  de  demander,  et  vous  celle  de 
me  donner,  un  de  vos  vassaux  que  je  connais 
bien. 

LE  ROI. 

Voilà  ma  main  : tes  promesses  remplies  d’a- 
bord , ta  volonté  sera  obéie  et  exécutée  par  mes 
soins  : ainsi  choisis  à ton  gré  ton  temps  ; car  moi , 
décidé  à être  ton  patient,  je  me  rei»se  entière- 
ment sur  toi.  Je  devrais  le  questionner  davan- 
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tage. . . quoique , quand  j’en  saurais  davantage , je 
ne  pourrais  pas  avoir  plus  de  confiance  en  toi... 
Je  pourrais  te  demander  d'où  tu  viens,  qui  l’a 
conduite  à nia  cour  ;...  mais  sois-y  la  bien  venue, 
sans  autres  questions,  et  pleinement  accueillie, 
sans  aucun  doute  ni  scrupule. — Donne-moi  quel- 
que soulagement, — Oit  ! si  tes  succès  égalent  les 
promesses;  ma  récompense  égalera  ton  bienfait. 

(Il*  sorlent.) 


scum:  ii. 

CX  APrAKTKMXT  DANS  IB  PALAIS  DE  LA  COVTIMB. 

Knltrnl  LA  COMTESSE  « LE  BOUFFON. 

I.A  COMTESSE. 

Venez  ici,  monsieur.  Je  veux  voir  jusqu’à  quel 
degré  s’étend  votre  savoir  vivre. 

LE  BOUFFON. 

Je  vais  vous  montrer  que  je  suis  fort  bien 
nourri  et  fort  mal  élevé.  Je  sais  que  je  n’ai  affaire 
qu’avec  la  cour. 

LA  COMTESSE. 

Comment,  qu’avec  t a cour  ? Et  à quel  autre 
lieu  attachez-vous  doue  plus  d'importance,  pour 
nommer  la  cour  avec  tant  de  mépris  : qu’avec 
ta  cour,  dites-vous? 

LE  BOUFFON. 

Eu  vérité,  madame , si  Dieu  prête  à un  homme 
quelques  mœurs,  il  peut  bien  les  mettre  indiffé- 
remment de  côté  à la  cour.  Celui  qui  ne  sait  pas 
faire  la  révérence , ôter  son  chapeau , baiser  la 
main  et  dire  des  riens,  n’a  ni  jambes,  ni  mains, 
ni  bouche , ni  tête  ; et  ma  foi,  cet  homme,  à dire 
vrai , n’était  pas  fait  pour  la  cour  ; mais , pour 
moi , j’ai  une  réponse  qui  peut  servir  à tout  le 
monde. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment , c’est  là  une  bien  bonne  réqionsc , 
que  celle  qui  peut  aller  à toutes  les  questions. 

LE  BOUFFON. 

C'est  une  chaise  de  barbier,  qui  va  à tous  les 
derrières  , pointus , ronds,  charnus , à toutes  les 
formes  enfin. 

LA  COMTESSE. 

Et  votre  réponse  sera  lionne  pour  toutes  les 
questions  ? 


LE  BOUFFON. 

Aussi  bonne  que  le  sont  les  honoraires  pour 
un  avocat , que  votre  tête  française  l’est  pour  vo- 
tre bonnet  de  taffetas  ; que  l’anneau  de  jonc  de 
Tib  pour  l'index  de  loin,  une  gaufre  pour 
le  mardi  gras,  une  danse  moresque  pour  le  jour 
de  mai , la  cheville  pour  le  trou , le  cocu  pour  ses 
cornes,  une  méchante  diablesse  pour  un  mari 
bourru, les  lèvres  de  la  nonne  pour  b bouche  du 
moine  ; enfin,  que  le  pudding  pour  la  peau  qui 
l'enveloppe.  - 

LA  COMTESSE. 

Avez-vous,  vous  dis-je,  une  pareille  réponse 
qui  s’ajuste  à toutes  les  questions? 

LE  BOUFFON. 

Oui , depuis  le  duc  jusqu’au  dernier  des  bas 
officiers  du  guet,  elle  conviendra  à toutes  les 
questions. 

LA  COMTESSE. 

Ce  doit  être  une  réponse  d’une  prodigieuse 
étendue , pour  faire  ainsi  face  à toutes  les  de- 
mandes. 

LE  BOUFFON. 

L'ne  bagatelle,  en  vérité,  si  les  savans  vou- 
laient l’apprécier  à sa  juste  valeur.  La  voici , avec 
toutes  scs  dépendances.  Demandcz-moi  si  je  suis 
un  courtisan  : il  ne  vous  en  coûtera  rien  pour 
apprendre. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  redevenons  jeunes,  si  nous  pouvons. 
— Je  vais  faire  la  folle  en  vous  faisant  la  question, 
dans  l’espérance  que  votre  réponse  me  rendra  plus 
sage.  Allons,  je  vous  prie,  monsieur,  dites-moi, 
êtes-vous  un  courtisan? 

LE  BOUFFON. 

O mon  Dieu,  monsieur!  — Voilà  un  moyen 
bien  simple  d’expédier  les  questionneurs.  — Al- 
lons. encore,  encore,  une  centaine  de  questions. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  suis  un  de  vos  amis  dévoués,  qui 
vous  chérit  tendrement. 

LE  BOUFFON. 

O mon  Dieu,  monsieur  1 — Allons,  serré,  ne 
me  ménagez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Je  pense  bien , monsieur,  que  vous  ne  pouvez 
pas  manger  de  ce  mets  grossier? 
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LF.  BOUFFON. 

O mon  Dieu , monsieur  ! — Allons,  embar- 
rassez-moi , je  vous  forai  face. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  été  châtié  ces  jours  derniers,  mon- 
sieur , à ce  que  je  crois  ? 

LE  nOCFFO.N. 

O mon  Dieu,  monsieur!  — Allons,  ne  in’é- 
pargnez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Criez-vous,  d mon  Dieu,  monsieur  ! et  ne 
m’épargne:  pas,  lorsqu'on  vous  châtie?  Vrai- 
ment, votre  d mon  Dieu,  monsieur,  va  on  ne 
peut  pas  mieux  dans  cette  occasion  ; ce  serait  fort 
bien  répondre  au  fouet , quand  on  ne  ferait  que 
tous  lier  pour  le  recevoir. 

LE  BOUFFON. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  malheur  dans  ma  vie, 
et  dans  mon  d mon  Dieu,  monsieur  ! je  vois 
bien  à présent  que  les  choses  i>euvent  servir  long- 
temps, mais  pas  toujours. 

LA  COMTESSE. 

Je  fais  là  vraiment  le  rôle  d’une  belle  ména- 
gère du  temps , de  le  dépenser  en  vains  propos 
avec  un  fou. 

LE  BOUFFON. 

O mon  Dieu , monsieur  ! — Tenez , voilà  que 
la  réponse  revient  bien  là. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  monsieur,  à votre  affaire:  donnez  cette 
lettre  à Hélène,  et  presscz-la  de  me  faire  réponse 
sur-le-champ;  recommandcz-moi  à mes  pareils, 
à mon  fils  : ce  n’est  pas  beaucoup. 

LE  nOUFFON. 

Oui , ne  pas  beaucoup  vous  recommander  à 
eux  ? 

LA  COMTESSE. 

Ce  n’est  pas  lieauroup  de  peine  pour  vous, 
voilà  ce  que  je  veux  dire.  Vous  m’entendez? 

LE  BOUFFON. 

Avec  le  plus  grand  fruit  : je  suis  là  avant  que 
mes  jambes  y soient. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  hâtez-vous  de  revenir  ici. 

( 11*  «orient  ebicun  de  «on  cAté.) 


SCÈNE  III. 

r*nu.  imimriT  ne  nuis  »r  loi. 

Entrent  BERTRAND.  LA  FEU  H PAROLLES. 

ï.AFEI. 

On  dit  que  le  temps  des  miracles  est  passé  ; et 
nous  avons  nos  seigneurs  les  philosophes  pour 
faire  de  tous  les  phénomènes  surnaturels  et  sans 
cause  visible,  des  événemens  naturels  et  fami- 
liers. Il  arrive  de  là  que  nous  nous  jouons  des 
prodiges  les  plus  efTravans,  nous  retranchant  dans 
une  science  illusoire,  lorsque  nous  devrions  nous 
soumettre  humblement  devant  res  objets  incon- 
nus de  terreur. 

PAROLLES. 

Oui,  c’est  une  des  plus  rares  merveilles  qui 
aient  éclaté  dans  nos  temps  modernes. 

BERTRAND. 

Oh  ! sans  doute! 

l.AFEU. 

D’rtre  abandonné  des  gens  de  l'art. 

PAROLLES. 

C’est  ce  que  je  dis. 

LAFEU. 

De  Galien  et  de  Paracelse  à la  fois,  de  tous  les 
savans  dorteurs  et  jurés  experts. 

PAROLLES. 

Oui , c’est  ce  que  je  dis. 

LAFEU. 

Qui  l'ont  abandonné,  comme  incurable. 

PAROLLES. 

Oui,  vraiment  : c’est  ce  que  je  dis  aussi. 

LAFEU. 

Sans  espoir  ni  remède. .. 

PAROLLES. 

Oui , comme  un  homme  qui  serait  assuré  de. . , 

LAFEU. 

I ne  vie  incertaine  et  une  mort  inévitable. 

paroij.es. 

C’est  cela  même:  vous  avez  raison;  j’en  au- 
rais dit  autant. 

LAFEU. 

Je  puis  dire  que  c’est  là  un  phénomène  tout 
nouveau  dans  le  monde. 
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PAROLLES. 

C’en  est  un  en  eiïet  ; si  vous  voulez  le  voir  en 
représentation,  vous  le  lirez  dans...  Quel  est  le 
litre  de  cette  brochure  ï... 

LAFEL’. 

Représentation  (l’un  effet  céleste  dans  un 
acteur  de  ta  terre. 

PAllOLLES. 

C’est  justement  là  ce  que  je  voulais  dire  : c'est 
cela  même. 

LAFEl'. 

En  vérité,  le  dauphin  n’est  pas  plus  sain  ni 
plus  vigoureux.  — lin  vérité,  je  parle  relative- 
ment à... 

PAllOLLES. 

Oh  ! cela  est  étrange,  très  étrange  : voilà  toute 
l'histoire  et  l’embarrassant  de  la  chose,  et  il  faut 
être  d’un  esprit  bien  pervers  ]>our  ne  pas  recon- 
naiire  dans  cet  événement... 

LAFEl'. 

I.a  main  du  ciel  même. 

paroli.es. 

Oui , c’est  ce  que  je  dis. 

LA  PEU. 

Par  le  plus  faible... 

PAROLLES. 

Et  le  plus  débile  ministre  : un  grand  pouvoir, 
une  puissance  extraordinaire , qui  devrait  en  vé- 
rité produire  encore  sur  nous  d’autres  effets  que 
la  simple  guérison  du  roi  ; comme  par  exemple... 

LAFEl’. 

Eue  reconnaissance  universelle. 

PAROLLES. 

Je  voulais  le  dire  : vous  avez  bien  raison.  — 
Voici  le  roi  qui  vient. 

{ Kntr«nt  le  rut,  Hélène  el  suite.} 

I.AFKU. 

Frais  et  dispos,  comme  dit  le  Hollandais  ! J’en 
aimerai  encore  mieux  les  jeunes  filles , tant  qu'il 
me  restera  une  dent  dans  la  bouche.  lié,  mais,  il 
est  en  état  de  danser  une  courante  avec  elle. 

PAROLLES. 

Mort  du  Vinaigre  (1)1  n’est-ce  pas  là  Hé- 
lène ? 

I.AFEl'. 

Devant  Dieu . je  le  pense. 

•T,  Ces  mois  sont  en  français  dans  l'original. 


LE  ROI. 

Allez , faites  venir  ici  tous  les  seigneurs  de  ma 
cour.  (Son  no  «rTimor.;  Assieds-toi,  mon  ange 
conservateur , à côté  de  ton  malade  ; et  de  celte 
main  rajeunie , où  lu  as  rappelé  la  \ ie  et  le 
sentiment , reçois  une  seconde  fois  la  confirma- 
tion de  ma  promesse  : je  suis  prêt  à le  faire 
le  don  que  lu  désires , et  je  n'attends  de  toi 
qil  UI1  mol  qui  le  nomme.  ''Fnlrcnl  plmieurj  uignmri.) 
Bel  ange,  promène  tes_ regards  autour  de  toi: 
cette  troupe  de  jeunes  et  nobles  seigneurs  sont  à 
ma  disposition,  et  je  puis  exercer  sur  eux  la  puis- 
sance d'un  souverain  et  l’autorité  d’un  père  : fais 
librement  ton  choix  : lu  as  tout  pouvoir  de  choi- 
sir, et  eux  n’en  out  aucun  pour  le  refuser. 

1IÉLËNR. 

Que  le  sort  fasse  tomber  à chacun  de  vous  une 
belle  et  vertueuse  amante , quand  il  plaira  à l’a- 
mour ! Je  n’en  excepte  qu’un. 

LAFEL'. 

Je  donnerais  mon  cheval  bai  à la  queue  re- 
troussée, et  tout  son  harnais,  pour  que  ma  bou- 
che fût  aussi  bien  garnie  de  dents  que  celles  de 
ces  jeunes  geus , et  |x)ur  que  ma  barbe  fût  aussi 
courte. 

LE  ROI. 

Considère  - les  bien  tous  : il  n’en  est  pas  un 
parmi  eux  qui  ne  sorte  d'une  noble  race. 

ihSlEne. 

Noble  jeunesse,  le  ciel  a,  par  mon  ministère, 
rendu  la  santé  au  roi. 

TOUS. 

Nous  le  votons,  et  nous  en  remercions  le  ciel 
pour  vous. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  suis  qu’une  jeune  et  simple  vierge,  et  je 
déclare  que  c'est  là  ma  plus  grande  richesse.  — 
Si  c’est  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  j’aurai 
bientôt  fait  mon  choix.  La  rougeur  qui  se  peint 
sur  mes  joues , semble  me  dire  en  secret  : « Je 
rougis  de  ce  que  tu  vas  faire  un  choix  qui  t’atti-, 
rcra  un  refus  ; et  alors  , que  la  pâleur  s’établisse 
pour  toujours  sur  ton  visage  ; car  je  n'y  remon- 
terai plus  pour  le  colorer.  » 

LE  ROI. 

Fais  ton  choix  ; et  je  te  proteste  que  celui  qui 
refusera  Ion  amour  perdra  le  mien, 
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HÉLÈNE. 

Eh  bien  ! Diane , de  ce  moment  je  déserte  tes 
autels , et  nies  soupirs  s’élèveront  tous  vers  le  su- 
prême amour,  vers  ce  dieu  souverain.  Seigneur, 
voulez-vous  écouler  ma  requête? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Oui , et  vous  l’accorder  aussi. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  rends  grâces  ; je  n’ai  rien  à ajouter. 

LAPEE. 

J’aimerais  mieux  cire  au  nombre  dos  objets  de 
son  choix , que  de  tirer  ma  vie  au  sort  sur  la 
chance  d’un  éeset  (1). 

HÉLÈNE. 

L’orgueil  de  la  noblesse,  qui  étincelle  dans 
vos  beaux  yeux , me  fait  une  réponse  menaçante, 
avant  même  que  j’aie  parlé.  Puisse  l'amour  vous 
envoyer  une  bonne  fortune  vingt  fois  au  dessus 
du  mérite  et  de  l’humble  tendresse  de  celle  qui 
vous  adresse  ce  voeu  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  n’aspire  à rien  de  mieux,  si  vous  voulez. 

HÉLÈNE. 

Recevez  mon  vœu.  et  que  l’amour  l’exauce 
pour  vous  ! C’est  ainsi  que  je  prends  congé  de 

vous. 

LAPEU. 

Est-ce  qu’ils  la  refusent  tous  ? S’ils  étaient  mes 
enfans,  je  voudrais  les  faire  châtier,  ou  je  les  en- 
verrais au  grand  sultan  pour  les  faire  tous  eunu- 
ques. 

HÉLÈNE  , I un  leigoeur. 

Ne  craignez  point  que  je  prenne  votre  main  : 
je  ne  vous  ferai  jamais  aucune  injure,  par  égard 
pour  vous.  Que  le  ciel  bénisse  vos  désirs  ! cl  si 
jamais  vous  vous  mariez,  puissiez-vous  trouver 
une  plus  belle  compagne  dans  votre  lit  nuptial  I 

LAPEU. 

Ces  jeunes  gens  sont  des  automates  de  glace  : 
aucun  ne  veut  d’elle  : ce  sont  des  bâtards  des  An- 
glais; jamais  ils  n’eurent  de  Français  pour  pères. 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  trop  jeune,  trop  heureux  et  trop 
noble , pour  adopter  un  fils  formé  de  mon  sang. 

QUATRIÈME  SEIGNEUR. 

Je  ne  crois  pas  cela,  ma  belle. 

(1)  Terme  du  jeu  de  dés. 


LAPEU. 

Il  reste  encore  une  bonne  grappe...  Je  suis 
sûr  que  ton  père  buvait  d’un  vin  généreux.  — 
Mais  si  tu  n’es  pas  un  imbécile,  je  suis,  moi, 
un  jeune  homme  de  quatorze  ans  : je  te  connais 
déjà  pour  ce  que  tu  vaux. 

HÉLÈNE,  kBvrlr.nd. 

Je  n'ose  vous  dire  que  je  vous  prends  pour 
moi  ; c’est  moi  qui  me  donne  tout  entière  à vous, 
et  qui  me  soumets  à vous  servir  toute  ma  vie.  — 
Voilà  mon  choix. 

LE  ROI. 

Eh  bien , jeune  Bertrand , accepte-la  ; elle  est 
ta  femme. 

BERTRAND. 

Ma  femme,  mon  souverain?  J’oserai  conjurer 
votre  majesté  de  me  donner,  dans  un  pareil 
choix,  la  liberté  de  m'eu  rapporter  à mes  pro- 
pres yeux. 

LE  ROI. 

Ignores-tu  donc,  Bertrand,  ce  qu’elle  a fait 
pour  moi  ? 

REnTRAND. 

Je  le  crois , mon  bon  roi;  mais  je  ne  crois  pas 
savoir  jamais  pourquoi  je  dois  l'épouser. 

LE  ROI. 

Tu  sais  qu’elle  m’a  retiré  du  lit  de  douleur  où 
je  languissais. 

BERTRAND. 

Mais  faut-il , monseigneur,  que  ma  ruine  soit  la 
suite  nécessaire  de  votre  rétablissement?  Je  la 
connais  très  bien  : elle  a été  élevée  à la  charge  de 
mon  père.  I.a  fille  d’un  pauvre  médecin  être  ma 
femme  ! Que  plutôt  l’opprobre  me  couvre  et  ef- 
face mon  nom  pour  toujours! 

LE  ROI. 

Tu  ne  dédaignes  en  elle  que  son  état , que  je 
|>eux,  moi,  créer  et  illustrer.  Il  est  bien  étrange 
que  notre  sang  à tous,  qui,  pour  la  couleur,  le 
poids  et  la  chaleur,  mêlé  ensemble,  n’olTrirait 
aucune  trace  de  distinction , prétende  cependant 
se  séparer,  dans  les  hommes,  par  de  si  vastes 
différences.  Si  celte  belle  possède  tout  ce  qu’il  y 
a de  mérite  et  de  vertus , et  que  tu  n’aies  d'au- 
tre raison  de  tes  dédains  que  parce  qu’elle  est  la 
fille  d’un  pauvre  médecin , tu  te  dégoûtes  donc 
de  la  vertu  pour  un  vain  nom  ? Ne  juge  pas 
ainsi,  Bertrand.  Quand  la  vertu  sort  d’une  source 
obscure,  son  obscurité  est  illustrée  par  les  ac- 
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lions  cl  le  mérite  de  l'homme.  L’honneur  sans  la 
vertu , et  qui  n’est  formé  que  de  vains  litres  de 
grandeur  et  de  noblesse,  n’est  qu'une  enflure  hy- 
dmpique.  Ce  qui  est  bon  par  lui-mémc , est  Iran 
sans  nom  et  sans  titre;  et  ce  qui  est  vil,  reste 
toujours  vil  malgré  les  titres.  Le  prix  des  choses 
dépend  de  leur  mérite  intérieur  et  non  de  leur 
dénomination.  Elle  est  jeune , sage , belle  ; clic  a 
reçu  cet  héritage  en  ligne  directe  de  la  nature , 
et  ces  qualités  forment  le  véritable  honneur.  L’op- 
probre de  l’honneur  est  celui  qui  se  prétend  fils 
de  l'honneur,  et  qui  ne  ressemble  pas  à son  père. 
Nos  honneurs  prospèrent , lorsque  nous  les  fai- 
sons dériver  de  nos  actions  plutôt  que  de  nos  an- 
cêtres. Quant  II  ce  nom,  l’/i mineur,  ce  n’est 
qu’un  vil  témoin  suborné  sur  les  tombeaux,  un 
trophée  imposteur  sur  les  pierres  sépulcrales;  et 
souvent  aussi  ce  mot  garde  un  silence  ingrat  sur 
des  tombes , où  la  poussière  et  un  coupable  oubli 
ensevelissent  d’honorables  et  vertueuses  cendres. 
Qu'ai-je  besoin  d’en  dire  plus?  Si  tu  peux  aimer 
celle  jeune  personne,  comme  vierge,  je  puis  créer 
tout  le  reste  ; elle  et  sa  vertu  , c’est  sa  dot  per- 
sonnelle ; les  honneurs  et  les  richesses  viendront 
de  moi. 

BERTRAND. 

Je  ne  puis  l’aimer,  et  je  ne  ferai  pas  d’efforts 
sur  moi-même  pour  y parvenir. 

LE  ROI. 

Tn  te  fais  injure  à loi-même,  en  hésitant  si 
long-temps  sur  ce  choix. 

HÉLÈNE. 

Sire,  je  suis  joyeuse  de  vous  voir  bien  rétabli  : 
que  le  reste  devienne  ce  qu’il  plaira  au  sort. 
le  ROI. 

Mon  honneur  engagé  est  en  péril  : il  faut,  pour 
l’en  dégager,  que  je  déploie  mon  pouvoir.  A lions, 
prends  sa  main , hautain  et  dédaigneux  jeune 
homme , qui  es  indigne  de  ce  beau  don  ; toi  qui 
repousses  d’un  œil  insultant  et  mon  amitié  et  son 
mérite  ; toi  qui  ne  t’avises  pas  de  songer  qu’elle 
et  moi,  placés  dans  la  balance,  nous  t’enlèverions 
jusqu’au  fléau  ; toi  qui  ne  veux  pas  savoir  qu'il 
dépend  de  nous  de  transplanter  tes  honneurs  où 
il  nous  plaira  de  les  faire  croître.  Contiens  tes 
mépris,  obéis  à notre  volonté  qui  travaille  pour 
ton  bien , n’écoute  point  ton  vain  orgueil  ; rends 
sur-le-champ,  pour  l’avantage  de  ta  propre  for- 
tune, l'hommage  d’obéissance  que  ton  devoir 
nous  doit , et  que  notre  autorité  exige,  ou  je  t’ef- 


facerai pour  jamais  de  mon  souvenir , et  t’aban- 
donnerai aux  vertiges  de  ton  âge  et  il  la  ruineuse 
témérité  de  la  jeunesse  et  de  l’ignorance,  dé- 
ployant sur  toi  ma  haine  et  ma  vengeance.  Com- 
me elles  seront  justes , elles  seront  sans  pitié. 
Parle  : ta  réponse  ? 

BERTRAND. 

Pardon , mon  gracieux  souverain  : je  soumets 
mon  amour  au  choix  de  vos  yeux.  Lorsque  je 
considère  quelle  riche  création  de  grandeurs  et 
quel  immense  lot  d'honneur  vont  s’attacher  où 
vous  l'ordonnez,  je  trouve  que  cette  fille,  qui 
d'abord  était  très  rabaissée  dans  la  fierté  de  mes 
pensées,  est  maintenant  l'objet  des  louanges  du 
roi , et  par  là  ennoblie  ; c’est  comme  si  elle  sor- 
tait d’un  illustre  berceau. 

LE  ROI. 

Prends  sa  main,  et  dis-lui  qu’elle  est  ton 
épouse  : je  te  promets,  en  grandeurs  et  en  for- 
tune, une  dot  égale  aux  tiennes,  si  elle  ne  les 
surpasse  pas. 

BERTRAND. 

Je  prends  sa  main. 

LE  ROI. 

Que  le  bonheur  et  la  faveur  du  roi  sourient  à 
ce  contrat  ! Toutes  les  formalités  nécessaires  pour 
le  rendre  parfait  seront  accomplies  dès  ce  soir  : 
la  fête  peut  souffrir  un  plus  long  délai , et  atten- 
dre nos  amis  absens.  Bertrand , si  tu  l'aimes,  ton 
amour  est  un  hommage  sacré  rendu  à ton  roi  ; 
autrement , ton  amitié  pour  moi  s’égare,  et  man- 
que son  but. 

(Le  roi,  Hélène,  Bertrand  , lea  scignenr*  et  U «uit®  sortent.) 

LAFEÜ. 

Entendez-vous , monsieur?  Un  mot,  s’il  vous 
plaît. 

PAROLLES. 

Que  désirez- vous,  seigneur? 

LAFEC. 

Votre  seigneur  et  maître  a bien  fait  de  se  ré- 
tracter. 

PAROLLES. 

Se  rétracter  ? mon  maître?  mon  seigneur? 

LA  FEU. 

Oui  : est-ce  que  je  ne  parle  pas  une  langue  in- 
telligible? 

PAROLLES. 

Une  langue  fort  dure  à l’oreille,  et  qu’on  ne 
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peut  entendre  sans  effusion  de-  sang.  — Mon 
maître  ! 

I.AFEl. 

Quoi  donc  î Êtes-vous  le  camarade  du  comte 
de  Roussillon  ? 

PAROtl.ES. 

De  quelque  comte  que  ce  soit , de  tous  les 
comtes,  de  tout  ce  qui  est  homme. 

LAFEL. 

lie  tout  ce  qui  est  Y homme  du  comte;  mais 
le  maître  tlu  comte,  c'est  un  autre  si; le. 

PAROU.es. 

Vous  êtes  trop  vieuv , monsieur  : que  cela  vous 
suffise,  vous  êtes  trop  vieuv. 

(■APEC* 

11  faut  te  dire,  mon  garçon,  que  j’ai  le  ti- 
tre d’homme , moi  ; titre  auquel  jamais  l'âge  ne 
pourra  te  faire  parvenir,  toi. 

Parou.es. 

Ce  que  j’oserais  bien , je  n’ose  pas  le  faire. 

I.AFEl!. 

Je  l'ai  cru,  pendant  deux  repas,  un  garçon 
d’assez  de  sens  : tu  as  fait  tant  de  récits  de  tes 
voyages,  cela  pouvait  passer  ; mais  les  échar- 
pes et  les  rubans  dont  tu  es  couvert  m'ont 
de  plus  d'une  manière  dissuadé . et  je  nu  te 
crois  pas  un  vaisseau  d’une  riche  cargaison.  — 
Je  t'ai  trouvé  à présent;  et  si  je  te  perds,  je 
ne  m’en  embarrasse  guère  ; et  cc|>cndau!  tu  n'es 
bon  à rien  qu'à  démentir,  et  encore  tu  n'en  vaux 
guère  la  peine. 

PAROU.ES. 

Si  vous  n'étiez  pas  couvert  du  privilège  do 
l’àge... 

I.AFEl . 

Ne  te  plonge  pas  trop  avant  dans  la  colère,  de 
peur  de  trop  hâter  ta  fatale  épreuve  ; et  si  une 
fois...  Que  Dieu  Ail  pitié  de  toi , poltron  ! — Al- 
lons, mon  l>eau  treillis,  fort  bien  : je  n’ai  pas  be- 
soin de  l’ouvrir,  je  vois  tout  au  travers  de  toi.  — 
Donne-moi  ta  main. 

PAROI.I.ES. 

Monseigneur,  vous  me  faites  la  un  indigne 
traitement  ! 

I.AFEL’. 

Oui , et  c’est  de  tout  mon  coeur  : et  tu  en  es 
bien  digne. 


parom.es. 

.le  no  l’ai  pas  mérité  , monseigneur. 

I.AFEL. 

Oh  ! pleinement , en  tout  |voiut , et  je  n'en  ra- 
battrais pas  un  iota. 

PAROLI.ES. 

Allons,  je  serai  plus  sage. 

LAFEL. 

' Oui,  le  plus  tôt  que  tu  pourras  ; car  lu  as  fu- 
rieusement à tirer  le  vaisseau  en  sens  contraire. 
— Si  jamais  ou  le  lie  dans  loti  écharpe,  et  qu'ou 
te  châtie , tu  éprouveras  alors  ce  que  c'est  que 
d'allier  la  fierté  et  la  servitude.  J’ai  envie  d'en- 
tretenir ma  connaissance avpc  toi,  ou  plutôt  mon 
étude  de  loi,  afin  que  je  puisse  dire  au  besoin  : 
• Voilà  un  homme  que  je  connais.  » 

PAROLLES. 

Monseigneur,  vous  me  vexez  d’une  manière 
intolérable. 

LAFEL. 

Je  voudrais  le  faire  éprouver  les  lourmcus  do 
l’enfer,  et  que  nia  vigueur  pour  le  faire  fût  éter- 
nelle ; mais  ma  vigueur  est  passée , et  cependant 
il  m'en  reste  assez  |>our  me  faire  justice  de  loi  , 
de  la  manière  que  la  faiblesse  de  l'âge  peut  me  le 
permettre. 

(Il  fort.) 

PAROLLES. 

Allons , tu  as  un  fils  qui  me  lavera  de  cet  af- 
front, hideux  et  dégoûtant  vieillard.  — Allons, 
il  faut  que  je  me  contienne  ; mais  il  u’y  a pas 
moyen  de  se  contraindre.  Je  le  châtierai,  sur  ma 
vie,  si  je  peux  jamais  le  rencontrer  à propos, 
fût-il  deux  fois  plus  grand  seigneur.  Je  n’aurai 
pas  plus  de  pitié  de  sa  vieillesse,  que  je  n’en  au- 
rais de Je  le  châtierai , pourvu  que  je  le 

puisse  joindre  encore  une  fois. 

(Rentre  La  l'eu.} 

I.AFEl. 

L’ami , votre  seigneur  cl  maître  est  marié  : 
voilà  des  nouvelles  pour  vous.  Vous  avez  une 
nouvelle  maîtresse. 

PAROLLES. 

Je  dois  franchement  conjurer  votre  seigneurie 
de  vouloir  bien  m’épargner  vos  insultes.  Lui , il 
est  mon  digne  seigneur  ; mais  l'Être  que  je  sers, 
et  qui  est  au  dessus  de  moi , voilà  mon  maître, 

I.AFEl. 

Qui  ? Dieu  ? 
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PABOU.ES. 

Oui  , monsieur. 

LAFEU. 

C’est  le  diable  qui  est  ton  maître.  Pourquoi 
croises-tu  ainsi  tes  bras?  Veux-tu  faire  de  tes 
manches  une  paire  de  chausses  ? I.es  antres  va- 
lets en  font-ils  autant?  Tu  ferais  bien  mieux  de 
mettre  ta  partie  inférieure  où  est  ton  nez.  Sur 
mon  honneur,  si  j'étais  plus  jeune  seulement  de 
deux  heures,  je  le  bidonnerais.  Il  me  semble  que 
lu  es  un  objet  de  reproche  et  de  scandale  univer- 
sel, et  que  chacun  devrait  te  châtier.  Je  crois 
que  tu  as  été  créé  pour  être  en  butte  aux  Hasar- 
des de  tous  les  hommes. 

PAROLLES. 

C’est  de  votre  part,  monseigneur,  un  acharne- 
ment à m'outrager,  qui  est  bien  dur,  et  que  je 
ne  mérite  pas. 

LAFET. 

Allez,  allez,  monsieur  : vous  avez  été  battu  en 
Italie  pour  avoir  arraché  un  fruit  d’un  grenadier  ; 
vous  êtes  un  vagabond,  et  non  pas  un  honnête 
voyageur  ; vous  faites  plus  l'impertinent  avec 
les  gens  de  qualité  et  les  personnages  d’honneur, 
que  les  armoiries  de  votre  naissance  ne  vous 
donnent  droit  de  le  faire.  Vous  ne  méritez  pas 
un  seul  mot  de  plus,  sans  quoi  je  vous  appelle- 
rais un  drôle  : je  vous  laissc-là. 

Lifo u tort.) 

(Entre  Bortran-!. 

IWliOlLKS. 

C’est  bon , c'est  Inm  : oui , oui , bon . bon  : 
gardons-en  le  secret  quelque  temps. 

BEHTBANU. 

Perdu  et  condamné  aux  chagrins  |>our  tou- 
jours ! 

PAROLLES. 

Ou’avez-vous,  mon  cher  cœur? 

P.ERTRAND. 

Quoique  je  l’aie  solennellement  juré  devant  le 
prêtre , je  ne  |>artagerai  jamais  son  lit. 

PABOLI.ES. 

Quoi  ? quoi  donc,  mon  cher  cœur? 

BERTRAND. 

O mon  cher  Parolles,  ils  m'ont  marié  ! — Je 
veux  aller  aux  guerres  de  Toscane , et  jamais  je 
ne  la  recevrai  dans  mon  lit. 

P ABOI. LES. 

|.a  France  est  un  vrai  chenil  ; elle  ne  mérite 
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pas  d’être  foulée  du  pied  d’un  homme  d'honneur. 
Allons , à la  guerre  ! 

BEBTBAXD. 

Voilà  des  lettres  de  ma  mère;  ce  qu’elles  con- 
tiennent , je  ne  le  sais  pas  encore. 

PAROLLES. 

Il  faudrait  le  savoir.  — A la  guerre,  jeune 
homme,  à la  guerre  ! il  tient  dans  le  néant  son 
lionneur  invisible,  celui  qui  reste  dans  ses  foyers 
à caresse]'  sa  créature , dé|>ensanl  dans  ses  liras  sa 
vigueur  v irile , qui  devrait  réprimer  les  bonds  et 
la  fougue  d’un  ardent  coursier  de  Mars.  Aux  pays 
étrangers  ? Ta  France  est  une  étable,  et  nous,  qui 
y demeurons , de  v raies  rosses.  Allons , à la 
guerre  ! 

BERTRAND. 

Oui , j'irai.  Je  l’enverrai  dans  mon  château  ; 
j'informerai  ma  mère  de  mon  aversion  pour  elle . 
et  de  la  cause  de  mon  évasion  ; j'écrirai  au  roi  ce 
que  je  n’ai  pas  osé  lui  dire  en  face.  Le  don  qu'il 
vient  de  me  faire  me  servira  à m’équiper  pour  les 
guerres  d’Italie,  où  les  braves  combattent.  Le 
champ  de  bataille  est  un  asile  de  paix,  en  compa- 
raison d'une  maison  mélancolique  et  d'une  é|>ouse 
détestée. 

PAROLLES. 

Cette  fantaisie  le  durera-t-elle?  En  es-tu  bien 
sur  ? 

BERTRAND. 

Venez  avec  moi  à mon  appartement . et  aidez- 
moi  de  vos  conseils.  Je  vais  la  congédier  sur-lc- 
champ.  Demain  je  pars  pour  la  guerre,  et  elle 
pour  le  veuvage  et  la  solitude. 

PAROU.ES. 

Oh  ! comme  les  balles  rebondisseut  ! quel  va- 
carme elles  font  ! — Cela  est  dur.  — Ln  jeune 
homme  marié  est  un  homme  perdu  : ainsi , [var- 
iez, cl  quillez-la  bravement  ; allez.  Le  roi  vous  a 
fait  outrage.  — Mais,  chut  ? c'est  comme  cela. 

( U*  toricot.  ) » 

I _______ 

SCÉ.VE  IV. 

kUlStlLI-O*.  ï*  MTIIII  .rUSTIHf-IT  BlSt  Ut  Clt*Ttt»V. 

Entrent  HÉLÈNE,  et  LE  BOl  FFON. 

IlÉLkSK. 

Ma  mire  inc  félicite  et  m’exprime  sa  tendresse, 
Est-elle  bien  ? 
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LE  BOUFFON. 

Elle  n’est  pas  bien . mais  elle  jouit  de  la  santé  ; 
clic  est  fort  gaie , mais  elle  n'est  pas  bien  ; mais 
l)icu  soit  loué  de  ce  qu’elle  est  fort  bien,  et  de 
ce  qu'elle  n’a  besoin  de  rien  au  monde;  mais  elle 
n’est  pas  bien. 

HÉLÈNE. 

Si  elle  est  bien,  quel  mal  a-t-elle  donc  pour 
n’étre  pas  bien  ? 

LE  BOUFFON. 

Sans  mentir  elle  est  bien , si  ce  n’est  à deux 
choses  pies. 

HÉLÈNE. 

Quelles  sont  ces  deux  choses? 

LE  BOUFFON. 

L’nne , qu’elle  n’est  pas  dans  le  ciel , où  Dien 
veuille  l’envoyer  promptement!  l’autre,  qu'elle 
est  sur  la  terre,  d’où  Dieu  veuille  la  congédier 
promptement  ! 

(Entre  P*rolW».j 

PAROI-LES. 

Salut,  mon  heureuse  dame  ! 

HÉLÈNE. 

Je  me  flatte  d'avoir  votre  aveu  pour  ma  bonne 
fortune. 

PABOU.ES. 

Vous  avez  mes  vœux  (tour  qu'elle  augmente, 
et  mes  vœux  encore  pour  qu’elle  dure.  — Ah  ! 
mon  vaurien  ! comment  se  porte  ma  vieille  dame? 

LE  BOUFFON. 

De  manière  que,  si  vous  aviez  ses  rides,  et  moi 
ses  écus,  je  voudrais  qu'elle  fût  comme  vous 
dites. 

PABOLLES. 

Hé , je  ne  dis  rien. 

LE  BOUFFON. 

Vraiment , vous  n’en  êtes  que  pins  sage  ; car 
souvent  la  langue  d’un  homme  est  la  ruine  de  son 
maître.  Ne  dire  rien  , ne  faire  rien , ne  savoir 
rien  et  n’avoir  rien , font  une  grande  partie  de 
vos  litres,  qui  sont  ù peu  près  l'équivalent  de  rien. 

PABOLLES. 

Loin  de  jnoi  ! Tu  es  un  coquin. 

LE  BOUFFON. 

Vous  auriez  dû  dire,  monsieur,  devant  un  co- 
quin, tu  es  un  coquin  : c’est-à-dire,  devant  moi 
tu  es  un  coquin  ; et  ç’aurait  été  la  vérité. 

PABOLLES. 

Va,  va,  tu  es  un  rusé  coquin  ; je  t’ai  trouvé. 


LE  BOUFFON. 

Ale  trouvez-vous  en  vous-même,  monsieur? 
ou  bien,  vous  a-t-on  appris  à me  trouver?  I.a* 
recherche,  monsieur,  était  des  plus  profitables; 
et  vous  pourriez  trouver  beaucoup  du  fou  en 
vous,  au  grand  plaisir  du  monde  et  à l’augmen- 
tation de  scs  risées.  ■ 

PABOLLES. 

l’n  bon  drôle , en  vérité , et  bien  nourri  ! — 
Madame . monseigneur  va  paVtir  ce  soir  : une 
aflairc  des  plus  sérieuses  l'appelle.  11  sait  tous  le» 
grands  privilèges  et  les  droits  de  l’amour,  que  la 
circonstance  réclame  pour  vous,  et  qui  vous  sont 
dus  ; mais  il  est  contraint , malgré  lui , de  remet- 
tre à un  autre  temps  à vous  satisfaire.  Cette  pri- 
vation et  ce  délai  sont  rachetés  par  les  douceurs 
qui  vont  se  préparer  dans  cet  intervalle  forcé , et 
qui  inonderont  de  joie  l’heure  fortunée  qui  le 
terminera  ; oui , ce  délai  vous  procurera  un  dé- 
luge de  jouissances. 

HÉLÈNE. 

Quelles  sont  ses  autres  intentions? 

PABOLLES. 

Que  vous  preniez  incessamment  congé  du  roi, 
et  que  vous  donniez  à ce  départ  précipité  le  mo- 
tif de  votre  propre  avantage,  appuyé  de  toutes  les 
raisons  que  vous  pourrez  trouver  pour  rendre 
cette  nécessité  vraisemblable. 

HÉLÈNE. 

Sont-cc  là  tous  ses  ordres? 

PABOLLES. 

Il  demande  qu’après  avoir  obtenu  ce  congé , 
vous  vous  conformiez  sur-le-champ  à ses  autres 
intentions. 

HÉLÈNE. 

En  tout  je  suis  soumise  à sa  volonté. 

PABOLLES. 

Je  vais  l'en  assurer  de  votre  part. 

( Parolier  aort. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  en  prie.  — Viens,  loi. 

(Il*  sortent. 
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SCÈNE  V, 

CX  AVTRR  ABBARTRMRXT  RU  CHATRAI'. 

Entrent  TA FEl)  .1  BERTRAND. 

LA  FEU. 

Mais  j’espère  que  voire  seigneurie  ue  le  re- 
garde pas  comme  un  guerrier. 

BERTRAND. 

Comme  un  guerrier,  monseigneur,  et  qui  a 
fait  ses  preuves  de  courage. 

LAFEÜ. 

Vous  le  tenez  de  sa  bouche  ? 

BERTRAND. 

El  de  bien  d’autres  témoignages  qui  le  confir- 
ment. 

LAFEC. 

Allons , mon  cadran  ne  va  donc  pas  bien  : j’ai 
pris  celte  alouette  pour  un  traquet. 

BERTRAND. 

Je  vous  assure,  monseigneur,  qu’il  a de  grandes 
connaissances,  et  qu’il  n’a  pas  moins  de  bravoure. 

LAFEU. 

J’ai  donc  péché  contre  son  expérience , et  pré- 
variqué  contre  sa  valeur  ; et  je  suis  à cet  égard 
dans  l’état  le  plus  dangereux , car  je  ne  puis  trou- 
ver dans  mon  cœur  aucune  volonté  de  m’en  re- 
pentir. — Le  voici  qui  vient  : je  vous  en  prie , 
récouciliez-nous  : je  veux  rechercher  son  amitié. 

(Entre  I’arolles., 
PAROLLES,  à Bertrand. 

Tout  cela  se  fera , monsieur. 

LAFEU. 

Je  vous  en  prie , monsieur,  dilcs-moi  quel  est 
son  tailleur. 

PAROLLES. 

Monsieur  ? 

LAFEU. 

Oh  ! je  le  connais  bien.  Oui , monsieur  ; c'est 
vraiment , monsieur,  un  bon  ouvrier,  un  fort  bon 
tailleur. 

BERTRAND,  loi  à pRrotlci. 

Est-elle  allée  trouver  le  roi  ? 

PAROLLES. 

Elle  y est  allée. 


BERTRAND. 

Partira-t-elle  ce  soir  ? 

PAROLLES. 

Comme  vous  le  lui  avez  ordonné. 

BERTRAND. 

J’ai  écrit  mes  lettres,  enfermé  mon  trésor  dans 
ma  cassette , donné  mes  ordres  pour  nos  chevaux  ; 
et  ce  soir,  à l'heure  oit  je  devrais  prendre  pos- 
session de  ma  nouvelle  épouse...  et,  avant  que  je 
commence... 

I.AFF.U. 

Un  Iran  et  honnête  voyageur  est  de  quelque 
prix  à la  fin  d'un  dîner  : mais  un  homme  qui  dé- 
bile trois  mensonges,  et  dit  une  vérité  connue  de 
tout  le  monde  pour  faire  passer  un  millier  de  ba- 
livernes , mérite  d'étre  écoulé  une  fois  et  fustigé 
trois.  — Dieu  vous  assiste , capitaine  1 

BERTRAND. 

Y aurait-il  quelque  mésintelligence  entre  ce 
noble  seigneur  et  vous  ? 

PAROLLES. 

Je  ne  sais  pas  comment  j’ai  mérité  de  tomber 
dans  la  disgrâce  de  ce  noble  seigneur. 

LAFEU. 

Vous  avez  fait  un  tour  d’adresse  pour  y tom- 
ber et  vous  y enfoncer  tout  entier,  en  bottes  et 
éperons,  comme  le  bouffon  qui  saute  dans  nn 
vaste  et  profond  pâté  ; et  vous  en  sortirez  promp- 
tement , plutôt  que  de  souffrir  qu’on  vous,  de- 
mande raison  de  ce  que  vous  restez  dedans. 

BERTRAND. 

11  se  pourrait  que  vous  vous  fussiez  mépris  sur 
son  compte , monseigneur. 

LAFEU. 

Et  je  m’y  méprendrai  toujours,  quand  je  le 
surprendrais  en  prières.  Adieu , monseigneur,  et 
croyez  ce  que  je  vous  dis,  qu’il  n’y  a point 
d’amande  dans  celte  noix  légère  : toute  l'amc  de 
cet  homme  est  dans  ses  babils  : lie  vous  fiez  pas 
â lui  dans  aucune  affaire  de  conséquence  ; j'ai 
apprivoisé  de  ces  animaux  là,  et  je  éonuais  leur 
naturel.  — Adieu,  monsieur,  j’ai  mieux  parlé  de 
vous  que  vous  n’avez  mérité  et  que  vous  ne  mé- 
riterez de  moi  ; mais  il  faut  rendre  le  bien  pour 
le  tuai. 

(U  fort.) 

PAROLLES. 

Un  futile  vieillard , sur  ma  parole  ! 
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BERTRAND. 

Je  le  crois  tel. 

parou.es. 

Eli  mais,  ne  le  connaissez-vous  pas? 

BERTRAND. 

Oui , je  le  connais  bien , et  l'opinion  commune 
lui  donne  du  mérite.  — J’aperçois  mon  entrave. 

; Entre  llclcne.) 

HÉLÈNE. 

J'ai , monsieur,  suivant  l'ordre  (pie  vous  m’en 
avez  donné , parlé  au  roi , et  j’ai  obtenu  son  agré- 
ment pour  partir  sur-le  champ.  Seulement  il  dé- 
sire avoir  un  entretien  avec  vous. 

BERTRAND. 

J'obéirai  à ses  désirs.  — Il  ne  faut  |ias,  Hé- 
lène, vous  étonner  de  mon  procédé,  qui  ne  parait 
pas  s’accorder  avec  les  circonstances , et  qui  ne 
remplit  pas  l’office  qu’elles  exigent  de  moi.  Je 
n’étais  pas  préparé  à cet  événement:  voilà  pour- 
quoi vous  me  trouvez  si  mal  en  ordre.  Cela  m’en- 
gage à vous  prier  de  vous  mettre  en  route  sur- 
le-champ  pour  mes  terres,  et  de  vous  contenter 
d'en  être  surprise  plutôt  que  de  me  demander  le 
motif  de  cette  prière  ; car  mes  raisons  sont  meil- 
leures qu'elles  ne  paraissent , et  mes  alT, lires  sont 
d’une  nécessité  plus  pressante  qu'il  ne  le  semble 
à la  première  vue,  à vous  qui  ne  les  connaissez 
pas. — Celte  lettre  est  pour  ma  mère.  tu,  rcmoi  «ne 
leur*.;  Il  sc  passera  deux  jours  avant  que  je  vous 
revoie.  Adieu,  je  vous  abandonne  à votre  pru- 
dence. 

HÉLÈNE. 

Monsieur,  je  ne  puis  vous  ré|>oiidre  autre 
chose,  sinon  que  je  suis  votre  humble  et  sou- 
mise servante. 

BERTRAND. 

Allons,  allons,  ne  parlons  plus  de  cela. 

, HÉLÈNE. 

Et  que  je  chercherai  toujours,  |>ar  tous  mes 


citons , à réparer  ce  que  l’étoile  de  ma  naissance 
a laissé  en  moi  de  défectueux,  pour  égaler  mon 
grand  bonheur. 

BERTRAND. 

baissons  cela  ; je  suis  extrêmement  pressé. 
Adieu  ; parlez  pour  mes  terres. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  permettez... 

BERTRAND. 

Eh  bien  ! que  voulez-vous  dire  ? 

HÉLÈNE. 

Je.  ne  suis  pas  digne  du  trésor  que  je  possède , 
je  n'ose  pas  dire  qu'il  est  à moi , et  cependant  il 
est  à moi;  mais,  comme  un  voleur  timide,  je 
voudrais  bien  surprendre  adroitement  ce  que  la 
loi  m’accorde  de  droit. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous  avoir  ? 

HÉLÈNE. 

Quelque  chose,  — et  à peine  autant;  — rien  , 
dans  le  fond.  — Je  ne  voudrais  pas  vous  dire  ce 
que  je  voudrais,  monseigneur.  — Mais  pourtant, 
si...  — I.es  étrangers  et  les  ennemis  sc  séparent . 
et  ne  s’embrassent  pas. 

BERTRAND. 

Je  vous  en  prie,  ne  perdez  pas  de  temps  ; 
mais , vite  à cheval. 

HÉLÈNE. 

Je  n’enfreindrai  pas  vos  ordres,  mon  bon  sei- 
gneur. 

(Help ne  sort.  • 

BEftTHANP. 

Où  sont  mes  autres  gens,  monsieur?  — Adieu, 
nafrn.iurt.  Va  dans  ma  maison , où  je  ne  rentrerai 
de  ma  vie , tant  que  je  pourrai  manier  mon  éjiéc 
ou  entendre  le  son  du  tambour.  — Allons , par- 
tons, et  songeons  à sortir  de  France. 

PAROLLES. 

Bravo , du  courage 

( II*  (orient.  ) 
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ïLokr.cK,  irr.Rmi.T  n 1,1  i r p.iilfl  BB  BBC. 


Fanfare*.  Knlrrnt  I.E  Dl'C  DE  FI.OÏIENCE  , Beee  *a  mile;  DEUX  SEIf.SEl'IlS  FRANÇAIS,  et  autre*. 


I.F.  Dl'C. 

Ainsi  vous  voilà  instruit  de  point  on  point  dos 
raisons  fondamonlalos  do  colle  guerre,  dont  les 
grands  intérêts  ont  déjà  fait  verser  bien  du  sang, 
qui  n’a  fait  qu'augmenter  la  soif  d'en  répandre. 

PRF.MIF.lt  SEIGNEUR. 

I.a  querelle  parait  juste,  sacrée,  de  la  ]»rt  de 
voire  altesse  ; mais  de  la  part  des  ennemis , elle 
semble  inique  et  odieuse. 

I.E  DUC. 

C’est  ce  qui  augmente  mon  étonnement,  que 
notre  cousin  le  roi  de  France  puisse,  dans  une 
cause  aussi  juste , fermer  son  ctrur  à nos  justes 
prières,  et  nous  refuser  du  secours. 

DEUXIÈME  .SEIGNEUR. 

Mon  noble  prince , je  ne  puis  vous  éclairer  sur 
les  vrais  motifs  de  notre  gouvernement,  ni  en 
parler  que  comme  un  homme  ordinaire,  qui  n’est 
pas  dans  le  secret  des  affaires,  et  qui  arrange  l'au- 
guste conseil  des  rois  sur  scs  imparfaites  et  aveu- 
gles notions  : aussi  je  n’ose  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  pense,  d’aulant  moins  que  je  nie  suis  vu 
ironqvé  dans  mes  incertaines  conjectures , aussi 
souvent  que  j’ai  tenté  d’en  faire  pour  pénétrer  le 
mystère  de  l'état. 

I.E  DUC. 

Au  reste,  que  la  France  en  agisse  à son  plaisir. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Mais  je  suis  sûr  du  moins  que  notre  jeunesse 
française,  qui  sc  déplaît  et  dépérit  dans  le  repos, 
va  accourir  ici  en  foule  tous  les  jours,  pour  sc 
guérir  de  sa  langueur. 


l.E  DUC. 

Ils  seront  bien  reçus,  et  tous  les  honneurs  que 
peut  répandre  ina  puissance  iront  s'attacher  sur 
eux.  Vous  connaissez  vos  postes.  Quand  les  pre- 
miers de  l’armée  tombent , c’est  pour  votre  avan- 
tage ; leur  Chute  vous  élève  à leur  place.  — De- 
main au  champ  de  bataille. 

i lit  sorleut.) 


sci:\i:  iî. 

MCaaiLLO*.  UN  A PF  A • TKMI:  NT  DANS  LE  PALAU  DP.  LA  COUTUME. 

Entrent  LA  COMTESSE  H if  BOUFFON. 

I.A  COMTESSE. 

Tout  est  arrivé  comme  je  l’ai  désiré,  excepté 
qu’il  ne  revient  point  avec  elle. 

I.E  BOUFFON. 

Sur  ma  foi , je  pense  que  mon  jeune  maîlro  est 
un  homme  fort  mélancolique. 

I.A  COMTESSE. 

F.t  sur  quel  fondement , je  te  prie  ? 

I.E  BOUFFON. 

Eh.  c'est  qu’il  regardait  ses  boites,  et  puis 
chantait  : qu’il  rajustait  sa  fraise , et  puis  chan- 
tait ; qu'il  faisait  des  questions , puis  chantait  ; 
qu'il  se  curait  1rs  dents,  et  chantait  encore.  J’ai 
connu  tin  homme  avec  ce  tic  de  mélancolie,  qui 
a vendu  une  belle  terre  pour  une  chanson. 

IA  COMTESSE , ourrani  une  lettre. 

Voyons  ce  qu’il  écrit , cl  quand  il  se  propose 
de  1 éveil  ir. 
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LE  BOl'FFON. 

Je  u’ai  plus  de  goût  pour  Isa  beau,  depuis  que 
je  suis  allé  à la  cour.  Nos  vieilles  morues  et 
nos  Isabcau  de  campagne  ne  ressemblent  eu  rien 
à vos  morues  sèches  et  à vos  Isabelles  de  cour. 
La  cervelle  de  mon  Cupidon  est  fêlée,  et  je  com- 
mence à aimer  les  femmes,  comme  un  vieillard 
aime  l'argent , sans  appétit  ni  plaisir. 

LA  COMTESSE. 

Qu’avons-nous  ici  î 

LE  BOUFFON. 

Précisément  ce  que  vous  avez  là. 

(Il  ««H.; 

LA  COMTESSE  SI. 

« Je  vous  envoie  une  Itcllc-lillc  : elle  a guéri 
» le  roi,  et  m’a  perdu.  Je  l’ai  épousée;  mais  je  lui 
» ai  refusé  mon  lit , et  j'ai  juré  que  ce  refus  sc- 
» l ait  éternel.  On  ne  manquera  fias  de  vous  infor- 
» mer  que  je  me  suisévadé  de  Frauce.  Apprcucz- 
« te  doue  de  moi , avant  de  le  savoir  par  le  bruit 
» public.  Si  le  monde  est  assez  vaste,  je  mettrai 
» toujours  une  vaste  distauce  entre  elle  et  moi. 
» Agréez  mon  respect. 

• Votre  fils  iuforlunc  , 

» BERTRAND.  » 

Cela  n’est  pas  bien,  téméraire  et  indiscipliiiahle 
jeune  homme,  de  fuir  ainsi  les  faveurs  d'un  si 
bon  roi,  d'attirer  son  indigualion  sur  la  tète,  en 
méprisant  une  jeune  fille  trop  vertueuse  pour  être 
dédaiguée,  même  d'un  monarque. 

( Rcnire  le  bouffon.) 

le  bouton. 

Oh',  madame,  il  y a là-bas  de  tristes  nou- 
velles entre  deux  officiel  s et  ma  jeune  maîtresse. 

IA  COMTESSE. 

Eh!  qu’y  a-t-il  donc! 

LE  BOUFFON. 

Et  cependant  il  y a aussi  quelque  chose  de  con- 
solant dans  les  nouvelles;  oui,  de  consolant: 
votre  lils  ne  sera  pas  tué  aussitôt  que  je  le  |>en- 
sais. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  serait-il  tué! 

LE  BOUFFON. 

Non,  madame,  pas  sitôt  tué,  dans  le  cas  où 
il  se  sera  sauvé , comme  j'entends  dire  qu’il  s’est 
sauvé.  Le  danger  était  de  rester  auprès  de  sa 
femme  : c’est  la  perle  des  hommes , quoique  ce 
soit  le  moyen  d’avoir  des  enfatis.  Les  voici  qui 


viennent;  ils  vous  en  diront  davantage.  Pour 
moi,  je  sais  seulement  que  votre  fils  s’est  sauvé. 

(IK-léne  entre,  accompagnée  dedeui  genlilthommet.) 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Salut , ma  chère  bonne  dame. 

Hélène. 

Madame,  mon  époux  est  parti,  parti  pour 
toujours. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Ne  dites  pas  cela. 

LA  COMTESSE. 

Armez-vous  de  patience,  ma  chère  Hélène.  — 
Eli!  je  vous  prie,  messieurs,  parlez.  J’ai  senti 
tant  de  secousses  de  joie  et  de  douleur , que  le 
premier  aspect  et  le  choc  imprévu  de  l'une  ou  de 
l'autre  ne  peuvent  plus  étonner  mon  ame  ni  me 
faire  descendre  à la  faiblesse  d'une  femme.  — Où 
est  mon  fils,  je  vous  prie! 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Madame , il  est  allé  servir  dans  les  guerres  du 
duc  de  Florence.  Nous  l'avons  rcucoutré  dans  le 
pay s d'où  nous  revenons;  et  après  avoir  remis 
quelques  dépêches  dont  nous  sommes  chargés 
pour  la  cour,  nous  y retournons. 

HÉLÈNE. 

Jetez  les  yeux  sur  celle  lettre,  madame.  Voici 
mou  rongé. 

(Ill,  tu  :) 

• Quand  tu  auras  obtenu  l'anneau  que  je  porte 
« à mon  doigt,  et  qui  u’en  sortira  jamais,  et 
» que  lu  me  montreras  un  fils  dont  j’aurai  été 
» le  père,  alors  appelle-moi  tou  mari.  Mais  cet 
» alors,  je  le  nomme  jamais.  » 

C’est  là  une  terrible  sentence  ! 

LA  COMTESSE. 

Avez- vous  apporté  cette  lettre,  messieurs! 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Oui,  madame;  et  d’après  ce  qu’elle  contient , 
nous  regrettons  nos  peines. 

LA  COMTESSE. 

Je  l’en  conjure , chère  Hélène , prends  cou- 
rage. Si  tu  gardes  pour  toi  seule  tontes  ces  dou- 
leurs, lu  m’en  voles  la  moitié-  11  était  mon  fils  ; 
mais  j’efface  son  nom  de  mon  cœur,  et  loi  tu  se- 
ras mou  unique  enfant.  — Il  est  donc  allé  du  côté 
de  Florence! 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Oui,  madame. 
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LA  COMTESSE. 

Et  pour  être  guerrier! 

DELX1ÈHE  GENTILHOMME. 

Tels  sont,  eu  effet,  ses  nobles  desseins;  et  je 
suis  persuadé  que  le  duc  lui  reudra  tous  les  hon- 
neurs convenables. 

LA  COMTESSE. 

Y retournerez-vous? 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Oui,  madame , et  avec  la  plus  grande  diligence. 

HÉLÈNE,  lisant. 

• Jusqu'à  ce  que  je  n’y  aie  plus  de  femme,  la 
France  ne  me  sera  rien.  » 

Que  cela  est  amer  ! 

LA  COMTESSE. 

Y'  a-t-il  cela  dans  la  lettre? 

HÉLÈNE. 

Oui , madame. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Ce  u'est  peut-être  qu’un  écart  de  sa  main, 
auquel  son  cœur  n'a  pas  conseuli. 

LA  COMTESSE. 

La  France  tu  lui  sera  riei i tant  qu'il  y 
aura  une  femme?  il  n'y  a qu’elle  seule  eu 
Fraucc  qui  soit  trop  bonne  pour  lui  ; et  elle  mé- 
ritait un  prince  que  vingt  jeunes  étourdis  comme 
lui  suivissent  avec  respect,  et  dont  ils  recon- 
nussent à toute  heure  l’épouse  pour  leur  souve- 
raine maîtresse.  — Quelle  suite  avait-il  avec  lui? 

PREMIER  GENTILHOMME. 

l>'n  seul  domestique , et  un  geulilhomme  que 
j’ai  connu  jadis. 

LA  COMTESSE. 

Parolles,  n’esl-cc  pas? 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Oui,  madame,  c’est  lui-même. 

LA  COMTESSE. 

C’est  une  aine  corrompue  et  pleine  de  scélé- 
ratesse. Mon  fds,  séduit  par  se3  conseils,  perver- 
tit un  caractère  né  hounète  et  bon. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Eu  effet,  madame,  cet  homme  a beaucoup  de 
méchanceté , dont  il  sait  tirer  bon  parti. 

. LA  COMTESSE. 

Soyez  les  bien  venus , messieurs.  Je  vous  prie , 
quand  vous  reverrez  mon  fds , de  lui  dire  que  son 


épée  ne  peut  jamais  acquérir  autant  d'honneur 
qu'il  en  perd  aujourd’hui.  Je  vais  lui  en  écrire 
davantage . et  je  vous  prierai  de  lui  remettre  ma 
lettre. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Nous  sommes  prêls  à vous  senrir , madame , 
dans  celte  occasion  et  dans  toutes  les  affaires  les 
plus  importantes. 

I.A  COMTESSE. 

A condition  qu’en  échange  de  vos  offres  gra- 
cieuses , vous  recevrez  les  miennes.  Voulez-vous 
m'accompagner? 

(La  comteaac  et  le,  gentiRbommea  sortent.' 

HÉLÈNE. 

« Tant  que  j’y  aurai  une  femme,  la  France 
ne  me  sera  rien!  » Rien  en  France,  jusqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  femme  ! Tu  n’en  auras 
plus,  Roussillon;  lu  n’en  auras  plus  en  France. 
Reprends-y  donc  tout  ce  que  tu  y possédais. 
Pauvre  comte!  est-ce  moi  qui  te  bannis  de  ta 
patrie,  et  qui  exposes  tes  membres  délicats  aux 
fureurs  de  la  guerre  qui  n’épargne  |iersonoc? 
Est-ce  moi  qui  t’exile  d’une  cour  agréable,  où 
tu  étais  l'objet  des  plus  braux  yeux , pour  t’expo- 
ser en  butte  aux  coups  des  mousquets  enflammés? 
O toi,  messager  de  la  mort,  plomb  meurtrier, 
qui  voles  rapidement  sur  des  ailes  de  feu , dé- 
tournc-loi , et  manque  ton  but  ! Perce  l’air  in- 
vulnérable et  qui  referme  sa  blessure  en  sifflant, 
et  ne  touche  pas  mou  cher  Bertrand.  Quiconque 
vise  à sa  vie , c’est  moi  qui  arme  cl  dirige  son 
bras  coutre  lui;  quiconque  avance  le  fer  levé 
contre  sou  sein  intrépide , c’est  utoi , malheu- 
reuse , qui  l’excite  à l'assassiner.  Et  quoique  ce 
ne  soit  pas  ma  main  qui  lui  porte  le  coup  mortel , 
je  suis  cependant  la  cause  et  l'auteur  de  sa  mort. 
Il  aurait  mieux  valu  pour  moi  que  je  rencon- 
trasse le  lion  féroce , quaud  il  rugit  pressé  par  la 
faim  ; il  aurait  mieux  valu  que  toutes  les  calamités 
de  la  nature  fussent  tombées  sur  ma  tète.  Non  , 
reviens  dans  ta  patrie,  Roussillon;  quitte  ces 
lieux  funestes,  où  l'honneur  ne  recueille  des  dan- 
gers que  des  blessures,  et  où  souvent  il  perd  la 
vie  et  tout  avec  elle.  Je  veux  ut’éloigucr  de  ta  de- 
meure. C’est  mon  séjour  en  ces  lieux  qui  l’en 
exile.  Y resterais-je  pour  l'empêcher  d’y  revenir? 
Non , non  ; quand  on  respirerait  dans  ton  château 
l'air  délicieux  du  paradis  même,  et  que  j’y  serais 
servie  par  des  anges,  je  veux  le  quitter.  Puisse 
la  renommée , touchée  de  pitié , l'annoncer  ma 
fuite , et  consoler  ton  coeur  par  celte  nouvelle  ! O 
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nuit,  viens;  el  toi,  jour,  hâte-loi  de  finir!  car  à 
la  faveur  des  ténèbres,  je  vais  fuir  de  ces  lieux 
comme  un  voleur. 

( File  Mrl.) 


sci:xi:  in. 

rioM'ta.  devant  le  rtun  or  du, 

Fanfare.  Ennol  I.E  l)t  C l)E  FLORENCE,  BER- 
TRAND. shcm-xrs,  officiers,  soldats 

rt  fturre*. 

LE  DUC. 

Tu  es  le  commandant  de  noire  cavalerie; 
et  rempli  des  plus  liantes  espérances  dans  le  suc- 
cès que  promet  la  fortune  de  les  armes,  nous 
te  donnons  une  des  premières  places  dans  noue 
estime  et  noire  ronliance. 

nicniRAM). 

Seigneur,  c'est  un  fardeau  trop  pesant  pour  ma 
faiblesse;  cependant,  pour  vous  prouver  mou  at- 
tachement, je  m'efforcerai  de  le  soutenir  jusqu’à 
la  dernière  extrémité. 

LE  DUC. 

Pars  donc;  que  la  fortune  se  déclare  ton 
amanle,  et  ceigne  ton  casque  fortuné  du  laurier 
de  la  victoire! 

BERTRAND. 

Ce  jour  même,  6 dieu  Mars!  je  me  range  sous 
tes  drapeaux.  Itcnds-nmi  seulement  égal  à mes 
vœux  et  à mes  pensées,  et  lu  auras  en  moi  un 
amant  de  ton  tambour  et  un  ennemi  de  l'amour. 

(Il*  «orient.) 


8Ci:\L  iv, 

lOCMIUOI,  VN  ArPAkTlUÜT  »t  CHATIAT  DI  LA  COMTESSE. 

Finirent  T.A  COMTESSE  el  L’INTENDANT. 

LA  COMTESSE. 

Ilélas  ! el  pourquoi  avez-vous  pris  cette  lettre 
de  sa  main?  Ne  deviez-vous  pas  vous  douter 
qu'elle  allait  faire  ce  qu’elle  a fait,  dès  lors  qu’elle 
m’envoyait  une  lettre.  Ilelisez-la  moi  encore. 

L’INTENDANT. 

« Je  vais  en  pèlerinage  à Saint-Jacques.  Un 
» amour  ambitieux  m'a  rendue  criminelle.  Pour 
a expier  mes  fautes  par  un  saint  voeu , je  veux 
» marcher  pieds  nus  sur  la  terre  dure  et  froide. 


Ql  I UNIT  BIEN. 

I « Hâtez-vous,  bâtez- vous  d'écrire,  pour  que  mon 
a très  cher  maître , votre  fils,  puisse  sc  retirer  de 
- la  sanglante  carrière  des  combats.  Bénissez  son 
» retour,  et  qu’il  jouisse  près  de  vous  des  doti- 
» ceurs  de  la  paix  ; tandis  que  moi , loin  dé  lui , 
» je  bénirai  son  nom  |iar  les  pins  ardentes  priè- 
» res.  Dilcs-lui  de  me  pardonner  toutes  les  peines 
« que  je  lui  ai  causées.  C’est  moi,  sa  fatale  Junon , 
» qui  l'ai  chassé  d’une  cour  où  il  était  chéri,  pour 
• exposer  ses  jours  au  milieu  des  camps  ennemis, 
» oit  le  danger  et  la  mort  marchent  sur  les  pas 
a des  héros.  Il  est  trop  bon  el  trop  beau  (tour  être 
« ma  victime  et  celle  de  la  mort , de  la  mort  que 
a je  vais  rkerrher  moi- mémo . pour  le  laisser  li- 
» lire.  » 

LA  COMTESSE. 

O Dieu  ! quelle  amertume  perce  dans  ses  plus 
douces  paroles  ! Itinaldo.  vous  n’avez  jamais  tant 
manqué  de  réflexion  qu’en  la  laissant  partir  ainsi. 
Si  je  lui  avais  parlé,  je  l’aurais  bien  détournée  de 
ses  projets  , sur  lesquels  elle  a ainsi  prévenu  ma 
connaissance. 

l'intendant. 

Pardonnez,  madame  : si  je  vous  eusse  donné 
la  lettre  celle  nuit,  on  aurait  pu  courir  après  Hé- 
lène ; et  cependant  elle  écrit  que  toute  poursuite 
serait  vaine. 

LA  COMTESSE. 

Quel  ange  s'intéressera  à cet  indigne  époux  ? 
Il  ne  peut  prospérer,  à moins  que  les  prières  de 
celte  lillc  vertueuse,  que  le  ciel  se  plaît  à enten- 
dre et  à exaucer,  ne  le  sauvent  des  vengeances  de 
la  justice  suprême.  Écris,  oh  ! écris,  Itinaldo,  à 
cet  époux  si  indigne  d’une  belle  épouse.  Que  cha- 
que mot  soit  plein  de  son  mérite,  qu’il  pèse,  lui, 
trop  légèrement.  Eais-lui  sentir  vivement  mon 
extrême  douleur,  quoiqu'il  y soit  bien  peu  sen- 
sible. Dépêche  vers  lui  le  courrier  le  plus  prompt 
et  le  plus  intelligent.  Peut-être,  quand  il  appren- 
dra qu'elle  s’en  est  allée,  voudra-t-il  revenir  ; et 
j’espère  qu’aussilôt  que  cette  pauvre  infortunée 
apprendra  son  retour,  elle  hâtera  aussi  le  sien 
dans  ces  lieux,  conduite  par  ie  plus  pur  amour. 
Non  , je  ne  puis  démêler  dans  mes  sentimens  le- 
quel des  deux , d’elle  on  de  lui , est  le  plus  cher 
à mon  cœur.  Fais  partir  ce  courrier.  Mon  âme 
est  accablée  de  douleur,  et  mon  âge  n’est  que 
faiblesse.  .Ma  tristesse  voudrait  des  larmes;  mais 
l'excès  de  la  douleur  me  force  de  parler. 

fil»  «orlcnl./ 
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ACTE  III,  SCENE  V. 


SCÈNE  V. 


HORS  DI9  MC  BS  DK  PLOBENt  K. 


Ou  eoleod  loin  an  cor.  Entrent  une  VIEILLE  VEUVE  de 

Fiorenc,  DIANE,  VIOLENTA,  MARIANA, 
«•ohm  C1T01ENS. 

LA  VEUVE. 

IUtez-vous  donc , venez  ; car  s’ils  approchent 
plus  près  de  la  ville , nous  perdrons  tout  le  coup 
d’œil. 

DIANE. 

On  dit  que  le  comte  français  nous  a rendu  les 
plus  grands  et  les  plus  liouorables  services. 

LA  VEUVE. 

On  rapporte  qu’il  a pris  le  plus  grand  capitaine 
des  ennemis,  et  que  de  sa  propre  main  il  a tué  le 
frère  du  duc.  Nous  avons  perdu  nos  peines  : ils 
ont  pris  un  chemin  opposé.  Ecoutez,  vous  pouvez 
eu  juger  au  son  de  leurs  trompettes. 

MARIANA. 

Allons,  retournons-nous-en,  et  contcntous- 
nousdu  récit  qu'on  nous  en  fera.  Et  vous,  Diane, 
gardez-vous  bien  de  ce  comte  français.  L’hon- 
neur d’une  fille  est  sa  gloire , et  il  n'y  a point 
d'héritage  ni  de  dot  aussi  riche  que  l’innocence. 

LA  VEUVE. 

J’ai  raconté  à ma  voisine  combien  vous  avez 
été  sollicitée  par  un  gentilhomme  de  sa  compa- 
gnie. 

MARIANA. 

Je  connais  ce  pervers:  qu’il  aille  se  faire  pendre! 
Un  certain  Parolles,  un  infâme  agent  que  le  jeune 
comte  emploie  dans  ces  sortes  de  séductions.  Dé- 
fie-toi d’eux , Diane  : leurs  promesses , leurs  sé- 
ductions, leurs  sermens , leurs  présens,  et  tous 
ces  instrumens  de  la  débauche,  ne  sont  point  ce 
qu’on  veut  les  faire  croire.  Plus  d’une  jeune  fille 
a été  séduite  par  ces  artifices,  et  le  malheur  veut 
que  l’exemple  de  tant  de  naufrages  de  la  vertu  ne 
saurait  persuader  celles  qui  viennent  après  : elles 
ne  sentent  le  danger  qu’au  moment  oit  elles  sont 
prises  elles-mêmes  dans  le  piège  qui  les  menaçait. 
J’espère  que  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  avertir  da- 
vantage ; car  je  suis  persuadée  que  votre  vertu 
vous  conservera  dans  le  bon  chemin  où  vous  êtes, 
quand  même  il  n’y  aurait  d’autre  danger  à crain- 
dre que  la  perte  de  l’innocence. 

tOSU  Ut- 


1X9 


DIANE. 

Vous  n’avez  rien  à craindre  pour  moi. 

(Entre  Hélène,  dégu itee  co  pèlerine.) 

LA  VEUVE. 

Je  l’espère.  — Regarde,  voici  une  pèlerine.  Je 
suis  sûre  qu’elle  vient  loger  dans  ma  maison.  Ils 
ont  coutume  dcs’envojer  ici  les  uns  les  autres. 
Je  veux  la  questionner.  — Dieu  vous  garde,  belle 
pèlerine  ! A quel  saint  s’adresse  votre  vœu  î 

HÉLÈNE. 

A saint  Jacques  le  grand.  F.nseignez-moi , je 
vous  prie,  où  logent  les  pèlerins  errans? 

LA  VEUVE. 

A l’image  Saint-François,  ici  du  côté  du  port. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  IJ  mon  chemin? 

(On  entend  an  loin  une  marche.) 

LA  VEUVE. 

Oui,  précisément.  Entendez-vous?  ils  vien- 
nent de  ce  côté.  Si  vous  voulez  attendre,  sainte 
pèlerine , que  les  troupes  soient  passées,  je  vous 
conduirai  à l’endroit  où  vous  logerez , d’autant 
mieux  que  je  crois  connaître  votre  hôtesse  aussi 
bien  que  moi-même. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  vous  ? 

LA  VEUVE. 

Sous  votre  bon  plaisir,  belle  pèlerine. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  en  remercie,  et  j’attendrai  ici  votre 
loisir. 

LA  VEUVE. 

Vous  arrivez,  je  crois,  de  France? 

HÉLÈNE. 

Il  est  vrai , j’en  arrive. 

LA  VEUVE. 

Vous  allez  voir  ici  un  de  vos  compatriotes  qui 
a fait  de  grands  exploits. 

HÉLÈNE. 

Quel  est  son  nom , je  vous  prie  ? 

LA  VEUVE. 

Le  comte  de  Roussillon.  Le  connaissez-vous? 

HÉLÈNE. 

Seulement  par  ouï-dirc.  Je  sais  qu’il  a une 
grande  réputation  ; mais  sa  figure , je  ne  la  con- 
nais pas. 

f 
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LA  TEC  VE. 

Quel  qu’il  soit , il  passe  ici  pour  un  brave  guer- 
rier. Il  s’est  évadé  de  France,  à ce  qu’on  dit , 
parce  que  le  roi  l’a  marié  contre  son  iucliualion. 
Croyez-vous  que  cela  soit  vrai  T 

HÉLÈNE, 

Oui , sûrement , c’est  la  pure  vérité  ; je  con- 
nais sa  femme. 

DIANE. 

II  y a ici  un  gentilhomme  de  la  suite  du  comte, 
qui  dit  bien  du  mal  d’elle. 

HÉLfcNE. 

Comment  s’appelle-t-il  T 

DIANE. 

Monsieur  Parolles. 

HÉLfcNE. 

Oh  ! je  crois  comme  lui  qu’en  fait  de  mérite 
et  de  réputation , au  pnx  de  ceux  du  comte  lui- 
méme,  son  nom  ne  peut  pas  être  cité.  Quant  à 
son  épouse,  son  mérite  est  d’une  vertu  modeste 
et  intacte  contre  laquelle  je  n'ai  jamais  entendu 
faire  aucun  reproche. 

LA  VEUVE. 

Ah  ! la  pauvre  dame  ! c’est  un  esclavage  bien 
douloureux,  que  d’étre  la  femme  d’un  époux  qui 
nous  déteste.  Ah!  oui.  I.a  pauvre  infortunée!  lin 
quelque  lieu  qu'elle  soit,  son  cœur  doit  beaucoup 
souffrir.  — Si  cette  jeune  fille  voulait , il  ne  tien- 
drait qu’à  elle  de  lui  faire  un  tour  bien  cruel. 

HÉLfcNE. 

Que  voulez-vous  dire?  Serait-ce  que  le  comte, 
amoureux  de  ses  charmes,  la  sollicite  au  vice? 

LA  VEUVE. 

Oui , il  fait  tous  ses  efforts  ; il  emploie  tous  les 
agensqui  peuvent  corrompre  le  tendre  cœur  d’une 
jeune  fille  ; mais  elle  est  bien  armée  contre  ses 
séductions , cl  elle  oppose  à ses  attaques  la  résis- 
tance la  plus  vertueuse. 

(ÏDtrrnt, *,fc  de*  trompette*  et  de*  drapeau*,  un  détachement  de 
l’armée  florentine;  Bertrand  et  Parolier) 

MARI  AN  A. 

Que  les  dieux  la  préservent  de  ce  malheur  ! 

la  veuve. 

Les  voilà,  ils  viennent.  Celui-ci  est  Antonio,  le 
fils  aîné  du  prince  ; celui-là  est  Escalus. 

HÉLfcNE. 

Quel  est  donc  le  Français  ? 


DIANE. 

Là , celui  qui  porte  ce  panache.  C’est  un 
très  joli  homme.  Je  voudrais  bien  qu’il  aimât 
sa  femme.  S’il  était  plus  honnête,  il  serait  bien 
plus  aimable.  N’est-ce  pas  un  beau  jeune  homme? 

HÉLÈNE. 

Il  me  plaît  beaucoup. 

DIANE. 

C’est  bien  dommage  qu'il  ne  soit  pas  honnête. 
Voyez-vous  cet  honimo*  là-bas?  c’est  le  scélérat 
qui  l’entraîne  à la  débauche.  Si  j'étais  la  femme 
du  comte,  je  tuerais  ce  vil  corrupteur. 

HÉLÈNE. 

Où  donc  est-il  ? 

DIANE. 

F.h  ! ce  fat  orné  d’écharpes.  Pourquoi  donc  a- 
t-il  l’air  si  triste  ? 

HÉLÈNE. 

Il  a peut-être  été  blessé  au  combat. 

PAUOLLES. 

Perdre  notre  tamliour  ! 

MAR1ANA. 

Il  a certainement  quelque  idée  qui  le  tour- 
mente. Voyez,  il  nous  a reconnues. 

LA  VEUVE. 

Par  Dieu  ! allez  vous  faire  pendre  ! 

( Bertrand , Pandit»  . le*  officier*  et  le»  *old«t*  sorteot.  ) 

MARIAKA. 

Et  pour  votre  politesse,  je  lui  souhaite  les 
menottes  autour  du  cou. 

LA  VEUVE. 

Les  troupes  sont  passées.  Venez , belle  pèle- 
rine, je  vous  conduirai  à l’endroit  où  vous  loge- 
rez. Nous  atons  déjà  à la  maison  quatre  ou  cinq 
pénitens,  qui  ont  fait  vœu  d’aller  à Saiut-Jacques. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  remercie  humblement.  Je  désirerais 
beaucoup  que  vous,  madame,  et  votre  aimable 
fille,  vous  voulussiez  bien  souper  avec  moi  ce 
soir.  Je  me  chargerai  des  frais  et  des  remcrcî- 
mens;  et  pour  être  encore  plus  reconnaissante, 
je  donnerai  à celle  jeune  personne  quelques  con- 
seils dignes  de  son  attention. 

TOUTES  DEUX. 

Nous  acceptons  vos  offres  bien  volontiers. 

(Eli**  (crient.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  VI. 

tJ*  Ci»  DEVANT  FLORENCE. 

Entrent  BERTRAND  et  !e«  DEUX  seigneurs 

FRANÇAIS. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  vous  en  conjure , mon  cher  seigneur,  met- 
tez le  à celle  épreuve  : laisscz-Ie  aller  à l'expédi- 
tion qu’il  propose. 

BEI  XIÈME  SEIGNEUR. 

Si  nous  ne  découvrons  pas  qu'il  est  un  lâche , 
ne  m’honorez  plus  de  votre  estime. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Sur  mon  honueur,  ce  n'est  qu’un  ballon  gon- 
flé de  vent. 

BERTRAND. 

Pensez-vous  donc  que  je  me  trompe  à ce  point 
sur  son  compte  T 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Croyez  ce  que  je  vous  dis,  monseigneur,  d'a- 
près ma  propre  connaissance , et  sans  aucun  molif 
d’envie  ni  de  malice,  el  avec  la  même  vérité  que 
si  je  vous  parlais  de  mon  parent.  C’est  un  insigne 
poltron  , un  déterminé  et  éternel  menteur , qui 
manque  autant  de  fois  à sa  parole  qu’il  y a d'heu- 
res dans  le  jour  : en  un  mot,  un  misérable , qui 
n'a  pas  une  seule  bonne  qualité  pour  mériter  vos 
soins  et  vos  bieufails. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Il  serait  l>on  cependant  que  vous  le  connus- 
siez, de  pour  que,  vous  reposant  trop  sur  une  va- 
leur qu’il  n’a  point,  il  ne  puisse  quelquefois, 
dans  une  affaire  impôt lame  et  de  confiance,  tra- 
hir votre  espérance,  et  vous  mauquer  au  milieu 
du  danger. 

BERTRAND. 

Je  voudrais  bien  connaître  quelque  moyen  de 
l’éprouver. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Il  n’y  en  a pas  de  meilleur  que  de  lui  laisser 
tenter  de  regagner  son  tambour.  Vous  entendez 
avec  quelle  présomption  il  se  vaille  de  le  repren- 
dre sur  l'ennemi. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Et  moi,  avec  une  iroupe  de  Florentins,  je  veux 

le  surprendre  tout -fl -coup.  J’aurai  des  soldats 


Ï3I 

qu’il  ne  distinguera  point  des  troupes  ehnemies. 
Nous  le  lierons,  nous  lui  banderons  les  yeux,  de 
sorte  qu’il  s’imaginera  qu’on  le  conduit  dans  le 
camp  ennemi,  lorsque  nous  l’amènerons  dans  votre 
tente  même.  Veuillez  seulement,  monseigneur,  être 
présent  à son  interrogatoire;  si , daus  l’espoir  de 
sauver  sa  vie,  et  par  le  sentiment  de  la  plus  lâche 
peur,  il  ne  s’offre  pas  à vous  trahir  cl  à révéler 
tout  ce  qu’il  fait  contre  vous,  et  s’il  ne  l’affirme 
pas  avec  serment  sur  le  péril  de  sa  léte,  n’ayez 
jamais  la  moindre  conliauce  en  moi. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Oh  ! seulement  pour  le  plaisir  de  rire  et  de 
nous  amuser , laissez-lc  aller  à la  recherche  de 
son  tambour.  Il  se  vante  d’avoir  imaginé  un  stra- 
tagème pour  le  ravoir.  Lorsque  nous  vous  aurons 
découvert  sa  lâcheté , que  vous  aurez  vu  le  fond 
de  son  rcour , cl  à quel  vit  métal  se  réduira  ce 
lingot  d'or  f.iux  dans  l’épreuve  du  creuset,  si  vous 
ne  lui  infligez  pas  le  traitement  de  John  Drnm, 
il  est  impossible  qu'on  puisse  jamais  vous  déta- 
cher de  votre  prévention  pour  lui.  Le  voici  qui 
vient. 

(Entra  Parolle».) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Oh  ! pour  nous  dunner  le  plaisir  de  rire , ne 
l'empéchcz  pas  d’accomplir  son  dessein.  Laissez- 
lc  chercher  sou  tambour  de  toutes  les  manières 
qu’il  voudra. 

BERTRAND. 

Eh  bien  ! comment  vous  trouvez-vous , mon- 
sieur ? Ce  tambour  vous  lient  donc  bien  fort  au 
cœur? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

El)  ! que  diable,  qu’il  le  laisse  aller.  Au  bout  du 
compte , ce  u'est  qu'un  tambour. 

PAROI.LES. 

Qu'un  tambour  ! N’est- ce  qu’un  tambour? 
qu'un  tambour  ainsi  prrdu  ! Le  beau  comman- 
dement ! tomber  sur  les  ailes  de  notre  armée 
avec  notre  propre  cavalerie,  el  enfoncer  nos  pro- 
pres bataillons  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

On  ne  doit  point  blâmer  le  général  qni  a com- 
mandé ; c'est  un  de  ces  malheurs  de  la  guerre , 
que  César  lui-méme  u’aurail  pu  prévenir,  s’il  eût 
été  là  notre  géuéral. 

BERTRAND. 

Nous  n’avons  cependant  pas  tant  à nous  plain- 
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dre  du  succès  de  nos  armes.  11  est  vrai  qu’il  y a 
quelque  déshonneur  à avoir  perdu  ce  tambour  ; 
mais  enfin , il  n’v  a plus  moyen  de  le  ravoir. 

PAROLLES. 

On  aurait  pu  le  ravoir. 

BERTRAND. 

On  l’aurait  pu  ! Mais  on  ne  le  peut  pas  à pré- 
sent. 

parou.es. 

On  pourrait  encore  le  ravoir.'  S’il  n’était  pas 
aussi  rare  d’attribuer  le  prix  du  service  à celui 
qui  l’a  mérité,  je  l’aurais,  ce  tambour,  lui  ou  un 
autre , ou  mou  épitaphe. 

BERTRAND. 

Mais  si  vous  en  avez  envie , monsieur  ; si  vous 
croyez  avoir  quelque  bonne  ruse  qui  puisse  ra- 
mener dans  nos  mains  cet  instrument  d’honneur, 
ch  bien  ! soyez  assez  généreux  pour  l'entrepren- 
dre. Allons,  courage!  je  récompenserai  celle  ten- 
tative comme  un  exploit  glorieux.  Si  vous  réus- 
sissez, le  duc  en  parlera,  et  vous  paiera  ce  service 
tout  ce  qu’il  pourra  valoir,  et  d’une  manière  con- 
venable à sa  grandeur. 

PAROLLES. 

l’ar  la  main  d’un  guerrier,  je  l’entreprendrai. 

BERTRAND. 

Mais  il  ne  faut  pas  à présent  vous  endormir  là 
dessus. 

PAROLLES. 

Je  veux  m'en  occuper  dès  ce  soir  ; je  veux  mé- 
diter mes  projets,  m’encourager  dans  la  certitude 
de  mon  succès,  faire  mes  apprêts  homicides  pour 
vaincre  ou  mourir  ; et  sur  le  minuit , prêtez  l’o- 
reille, et  vous  entendrez  parler  de  moi. 

BERTRAND. 

Puis-je  hardiment  annoncer  au  prince  que 
vous  êtes  parti  pour  ce  coup  de  main  î 

PAROLLES. 

Je  ne  sais  pas  encore  quel  sera  le  succès,  mon- 
seigneur ; mais  pour  le  tenter,  je  vous  le  jure. 

BERTRAND. 

Je  sais  que  tu  es  brave  ; et  je  répondrais  de  la 
possibilité  de  ta  valeur  guerrière.  Adieu. 

PAROLLES. 

Je  n’aime  pas  le  grand  nombre  de  paroles,  moi. 

(Il  wrl.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Non , pas  plus  que  le  poisson  n’aime  l'eau.  Cet 


homme  n’est-il  pas  bien  singulier,  monseigneur, 
de  paraître  entreprendre  avec  une  si  grande  con- 
fiance une  chose  où  il  sent  cependant  bien  qu’on 
ne  peut  réussir  î 11  se  damne  à jurer  qu'il  le  fera, 
et  il  aimerait  mieux  être  damné  que  de  le  faire. 
DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  encore,  monseigneur, 
comme  nous  le  connaissons.  Il  est  bien  vrai  qu’il 
aura  le  talent  de  s’insinuer  dans  la  faveur  d’un 
chef,  et  que  pendant  quelque  temps  il  saura 
échapper  à bien  des  occasions  de  se  découvrir  ; 
mais  quand  vous  l’aurez  une  fois  connu , ce  sera 
pour  toujours. 

BERTRAND. 

Quoi  ! vous  pensez  qu’il  ne  fera  rien  de  ce  qu’il 
s’est  engagé  si  sérieusement  d’entreprendre  1 
DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Rien  au  monde  ; et  de  plus , il  s’en  reviendra 
avec  une  invention  de  sa  tête , et  il  vous  y coudra 
deux  ou  trois  mensonges  assez  vraisemblables. 
Mais  nous  avons  déjà  fatigué  le  cerf , et  vous  le 
verrez  tomber  celte  nuit.  En  vérité,  seigneur, 
il  ne  mérite  pas  vos  bontés, 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Nous  vous  amuserons  un  peu  du  renard,  avant 
que  de  lui  retourner  la  peau  sur  les  oreilles.  Il  a 
déjà  été  pénétré  par  le  vieux  seigneur  Lafeu. 
Quand  on  lui  aura  ôté  son  masque,  vous  me  di- 
rez alors  quel  lâche  coquin  vous  trouverez  dans 
ce  l’arolles,  et  vous  verrez  cela  pas  plus  tard  que 
cette  nuit  même. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Il  faut  que  j’aille  tendre  mes  pièges  : il  y sera 
pris. 

RERTRAND. 

Et  votre  frère  va  venir  avec  moi. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  seigneur,  je  vais 
prendre  congé  de  vous. 

r (Il  »ort.) 

RERTRAND. 

Je  veux  maintenant  vous  conduire  dans  la 
maison , et  vous  montrer  la  jeune  fille  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mais  vous  me  disiez  qu’elle  était  vertueuse. 

BERTRAND. 

C’est  là  son  seul  défaut;  je  ne  lui  ai  encore 
parlé  qu’une  fois , et  je  l’ai  trouvée  extraordinai- 
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rement  froide  : je  lui  ai  envoyé , par  ce  même 
faquin  dont  nous  suivons  la  trace , des  présens  et 
des  lettres  qu’elle  a renvoyés  ; et  voilà  tout  ce  que 
j’ai  fait  jusqu’ici.  C’est  une  céleste  créature.  Vou- 
lcï-vous  la  venir  voir  avec  moi? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Très  volontiers , monseigneur? 

(lit  sortent.) 


SCÈNE  VII. 

rLOUNCI.  ri  AtPiKTiaCNT  DANS  LA  «Al*0*  DS  LA  TBVTK. 

Foirent  HÉLÈNE  et  la  VEUVE. 

Hélène. 

Si  vous  doutez  encore  que  je  sois  sa  femme  , 
je  ne  sais  plus  comment  vous  donner  d’autres 
preuves,  à moins  que  je  ne  détruise  entièrement 
mes  projets. 

LA  VEUVE. 

Quoique  j’aie  perdu  ma  fortune , je  n’en  suis 
pas  moins  bien  née,  et  je  ne  connais  rien  à ces 
sortes  d’intrigues-là  , et  je  ne  voudrais  pas  au- 
jourd’hui ternir  ma  réputation  par  une  action 
honteuse. 

Hélène. 

•le  ne  voudrais  pas  non  plus  vous  y exposer. 
Croyez  d’abord  que  le  comte  est  mon  époux . et 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  confié  sous  la  foi  du 
secret  est  vrai  dans  tous  les  points.  D'après  cela  , 
vous  voyez  que  vous  ne.  pouvez  faire  un  crime  en 
me  prêtant  l’officieux  secours  que  je  vous  de- 
mande. 

LA  VEUVE. 

Je  suis  obligée  de  vous  croire,  car  vous  m’a- 
vez donné  des  preuves  convaincantes  que  vous 
jouissez  d’une  fortune  distinguée. 

HÉLÈNE. 

Acceptez  celle  bourse  d'or,  et  laissez-moi  ache- 
ter à ce  prix  les  secours  de  votre  amitié,  que  je 
récompenserai  et  récompenserai  encore,  si  par 
leur  moyen  je  puis  parvenir  au  succès.  Le  comte 
fait  la  cour  à votre  fille,  il  tend  des  pièges  pour 


surprendre  sa  beauté,  et  il  se  propose  de  ne  pas 
quitter  qu’il  n'en  ait  fait  la  conquête.  Qu’ellccon- 
sentc  maintenant  à tout  ce  que  nous  lui  dirons 
sur  la  manière  dont  elle  doit  se  conduire.  Le 
jeune  voluptueux,  dont  le  sang  bouillonne,  ne 
lui  refusera  rien  de  ce  qu’elle  lui  demandera.  Or, 
vous  saurez  que  le  comte  porte  un  anneau  qui  a 
passé  dans  sa  maison  de  père  en  fils,  depuis  quatre 
ou  cinq  générations.  Cet  anneau  est  d’un  grand 
prix  à ses  yeux  ; mais  dans  le  délire  de  sa  passion, 
pour  acheter  l’objet  de  ses  désirs , il  ne  lui  pa- 
raîtra pas  un  trop  grand  sacrifice,  quoiqu’il  soit 
certain  qu’il  s’en  repentira  après. 

LA  VEUVE. 

Je  vois  à présent  le  but  que  vous  vous  proposez. 

HÉLÈNE. 

Vous  voyez  donc  combien  il  est  honnête  et  lé- 
gitime. Je  désire  seulement  que  votre  fille  lui 
demande  cet  anneau  , avant  de  faire  semblant  do 
se  rendre  à ses  instances  ; qu’elle  lui  assigne  un 
rendez-vous  : enfin , qu’elle  me  laisse  à sa  place 
employer  le  temps  de  ce  rendez-vous  pendant  son 
innocente  et  chaste  absence  ; et  après,  |>our  prix 
de  sa  complaisance , j’ajouterai  pour  sa  dot  mille 
écus  d’or  à ce  qui  s’est  déjà  passé  entre  nous. 

LA  VEUVE. 

J’y  consens.  Enseignez  maintenant  à ma  fille 
comment  il  faut  qu'elle  se  conduise  pour  que  le 
rendez-vous,  l’heure  et  le  lieu , tout  s’accorde 
dans  cette  innocente  supercherie.  Toutes  les  nuits 
il  vient  avec  des  instrumens  de  toute  espèce  et 
des  chansons  qu'il  a composées  pour  elle , bien 
au-dessus  de  ce  qu’elle  mérite.  Nous  avons  beau 
dire  et  beau  faire  pour  l’écarter  de  nos  fenêtres  ; 
il  s'obstine  à y rester,  comme  s’il  ne  pouvait 
vivre  éloigné  d’elle. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien , dès  ce  soir,  il  faut  tenter  notre  stra- 
tagème. S’il  réussit , ce  sera  une  mauvaise  inten- 
tion dans  une  action  honnête  et  légitime , et  uné 
intention  vertueuse  dans  une  action  licite  : ni  l’un 
ni  l’antre  ne  pécheront  ; et  cependant  il  y aura 
un  crime  de  commis.  Mais  allons  nous  occuper 
de  notre  projet. 

( Elles  sortent.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


8CÈNE  PREMIÈRE. 

*K  DKHORI  HH  Cl  M F FLCKITTI,. 


Entre  le  PREMIER  SEIGNEUR  , «niri  de  cinq  on  ni*  SOLDATS  qni  *e  mettent  en  embujeade. 


PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  ne  peut  Tenir  par  d'autre  chemin  que  par  le 
coin  de  celle  haie.  Lorsque  vous  fondrez  sur  lui , 
accompagnez  voire  attaque  du  plus  formidable  lan- 
gage que  vous  pourrez  imaginer.  Quand  vous  ne 
tous  entendriez  pas  vous-mêmes,  il  n’inqiorlc  ; 
car  il  faut  que  nous  fassions  semblant  de  ne  pas 
entendre  le  sien;  excepté  un  de  nous , que  nous 
produirons  comme  interprète. 

UN  SOLDAT. 

Cher  capitaine,  laissez-moi  éirc  l’interprète. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

N’es-tu  pas  connu  de  lui  ? Ne  connait-il  pas  ta 
poix? 

LE  SOLDAT. 

Non , mon  capitaine,  je  vous  le  garantis. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mais  quel  jargon  grossier  nous  parleras-tu  dans 
U fonction  d’interprète? 

LE  SOLDAT. 

Comme  celui  que  vous  parlerez. 

PRESUER  SEIGNEUR. 

Il  faut  qu’il  nous  prenne  pour  quelque  bande 
d’étrangers  à la  solde  de  l’ennemi.  N’oublions  pas 
qu’il  a une  légère  teinture  de  tous  les  langages  des 
pays  circonvoisins  : ainsi . il  faut  que  chacun  de 
nous  ]>arle  uu  jargon  à sa  fantaisie,  sans  savoir  ce 
que  nous  uous  dirons  l’iin  à l’autre.  Tout  ce  que 
nous  devons  bien  entrndre  et  bien  savoir,  c’est  le 
projet  que  nous  avons  en  tête.  Croassement  de 
corbeau , ou  tout  autre  cri  sauvage , sera  bon  de 
reste.  — Quant  à vous,  monsieur  l’iutcrprète,  il 


faut  que  vous  sachiez  bien  dissimuler.  — Mais, 
ventre  à terre!  le  voici  qui  vient  pour  voler  au 
temps  deux  heures  de  paresse  et  de  sommeil , et 
retourner  ensuite  débiter,  avec  les  sermons  les 
plus  sacrés,  les  mensonges  qu’il  forge. 

( Enlr*  Parollc*.) 

PAÏIOLLES. 

Dix  heures  1 dans  trois  heures  d’ici  il  sera  as- 
sez temps  de  retourner  au  quartier.  Qu’est-ce 
que  je  dirai  que  j’ai  fait?  Il  faut  que  ce  soit  quel- 
que invention  plausible  et  qui  se  fasse  croire  : on 
commence  à me  deviner,  et  les  disgrâces  ont  tout 
nouvellement  frappé  à ma  porte.  Je  trouve  que 
ma  langue  est  trop  hardie , trop  téméraire  ; mais 
mon  «rur  a toujours  la  crainte  du  dieu  Mars  de- 
vant les  yeux , et  il  ne  soutient  pas  ce  que  hasarde 
ma  langue. 

PREMIER  SEIGNEUR  , . pan. 

Voilà  la  première  vérité  dont  ta  langue  se  soit 
jamais  rendue  coupable. 

PAROLLES. 

Qui  diable  m’engagerait  à entreprendre  la  re- 
prise de  ce  tambour,  en  connaissant  l’impossibi- 
lité et  sachant  que  je  n’en  avais  nulle  envie?  — 
11  faut  que  je  me  donne  moi-méme  quelques 
blessures,  cl  que  je  dise  que  je  les  ai  reçues  dans 
l’actiun  ; mais  de  légères  blessures  ne  suffiraient 
pas  pour  |>erstiadcr.  Ils  me  diront  : Quoi  ! vous 
en  êtes  échappé  à si  bon  marché? — Et  de  grandes 
blessures,  je  n’ose  |>as  inc  les  faire.  Pourquoi? 
quelle  preuve  aura- l-on? — Via  langue,  il  faut 
que  je  vous  mette  dans  la  bouche  d’une  iiaran- 
gère , et  que  j’en  achète  une  de  la  mule  de  liaja- 
zet , si  votre  babil  me  jette  dans  les  dangers. 
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PREMIER  SEIGNEUR  , è put. 

Est-il  possible  qu’il  sc  connaisse  si  bien , et 
qu’il  soit  ce  qu’il  est  ? 

PAnOLLES. 

Je  voudrais  que  les  lambeaux  de  mon  babit 
coupés  pussent  me  servir,  me  suffire , ou  le  tron- 
çon de  mou  épée  espagnole  cassée. 

PREMIER  SEIGNEUR,  à J*rl. 

Ce  moyen  ne  peut  pas  aller. 

PAROLLES. 

Ou  ma  barbe  grillée  ; et  puis  dire  : C’est  dans 
la  ruse  de  guerre  que  j’ai  employée. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Cela  ne  vaut  pas  mieux. 

paroli.es. 

Ou  de  noyer  mes  habits,  et  puis  dire  que  j’ai 
été  dépouillé. 

PREMIER  SEIGNEUR. 


LE  PREMIER  SOLDAT. 

Bostsos  ihromuUlo  boskos. 

PAROIXES. 

Oui , je  sais  que  vous  êtes  du  régiment  de 
Muskos,  et  je  perdrai  la  vie  faute  de  savoir  cette 
langue.  S’il  est  parmi  vous  quelque  Allemand, 
quelque  Danois,  quelque  Bas-Hollandais,  Italien, 
ou  Français,  qu’il  me  parle  ; je  lui  découvrirai 
des  secrets  qui  feront  la  perte  des  Florentins. 

PREMIER  SOLDAT. 

Boskos  vauvado...  Je  t’entends,  et  puis  par- 
ler ta  langue.  Kcrciy  bonto. — Monsieur,  songe 
à ta  religion;  car  dix-sept  poignards  sont  pointés 
contre  ton  sein. 

PAROIXES. 

Oh! 

PREMIER  SOLDAT. 

Oh  ! ta  prière,  ta  prière,  ta  prière  1 — Manka 
revania  dulchc. 


Cela  est  assez  difücile. 

PAROLLES. 

Quand  je  jurerais  que  j’ai  sauté  par  une  fenêtre 
de  la  citadelle. 

PREMIER  SEIGNEUR , i p»n. 

A combien  de  profondeur! 

PAROLLES. 

A trente  brasses. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Trois  des  plus  grands  sermens  auraient  encore 
peine  à persuader  cela. 

PAROLLES. 

Je  voudrais  avoir  quelque  tambour  des  enne- 
mis . et  alors  je  jurerais  que  c’est  le  même  que 
j’ai  repris. 

PREMIER  SEIGNEUR,  i ?«t. 

Tu  vas  en  entendre  retentir  un  tout-à-l’heure. 

(Alarme  derrière  le  théâtre.) 
PAROLLES. 

Un  tambour  des  ennemis? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Throcamovousus,  cargo,  cargo,  cargo. 
TOUS. 

Cargo,  cargo,  vitlianda  par  corbo , 
cargo. 

paroli.es. 

Oh  ! rançon , rançon  ! — Ne  me  bandez  pas 
les  yeux. 

(Ht  lt  HUlMtat  #1  lui  buaduul  Ici  jtui.J 


PREMIER  SEIGNEUR. 

Oschorbi  dulchos  votivorco. 

PREMIER  SOLDAT. 

Le  général  veut  bien  l’épargner  encore,  et,  les 
yeux  ainsi  bandés,  il  le  fera  conduire  pour  re- 
cueillir de  loi  tes  secrets  ; peut-être  pourras-tu 
donner  quelque  connaissance  importante  qui  te 
vaudra  ta  vie. 

PAROLLES. 

Oh!  laissez-moi  vivre,  et  je  vous  dévoilerai 
tous  les  secrets  du  camp , leurs  forces , leurs  des- 
seins ; oui , je  vous  dirai  des  choses  qui  vous 
étonneront. 

PREMIER  SOLDAT. 

Mais  le  feras-tu  fidèlement! 

PAROLLES. 

Si  je  ne  le  fais  pas,  que  je  sois  damné  ! 

PREMIER  SOLDAT. 

A corda  linta.  — Allons , marche  ; on  te  per- 
met de  marcher. 

(11  tort  *t©c  P«roJlos  c*corté.) 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Va  annoncer  au  comte  de  Roussillon  et  à mon 
frère  que  nous  avons  pris  le  coq  de  bruyère , et 
que  nous  le  tiendrons  emmusclé  jusqu’à  ce  que 
nous  ayons  de  leurs  nouvelles. 

LE  SOLDAT. 

Capitaine , j’y  vais. 
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rniiMinn  reignecr. 

Il  nous  trahira  tous,  en  nous  parlant  à uous- 
mêmes.  — Ditcs-lcur  cela. 

LE  SOLDAT. 

Je  n’y  manquerai  pas,  capitaine. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Jusqu’alors  je  le  tiendrai  dans  les  ténèbres,  et 
bien  enfermé. 

( Ils  sortent.} 


SCÈNE  II. 

rLOBBttCK.  t!f  irrilTIHÜT  DAXâ  LA  MAISON  DB  LA  TEl'TB. 

Entrent  BERTRAND  fl  DIANE. 

BERTRAND. 

On  m'a  dit  que  votre  nom  était  Fontibcli. 

DIANE. 

Non,  mon  brave  seigneur  ; c’est  Diane. 

RF.RTRAND. 

Vous  portez  le  nom  d’une  déesse , et  vous  mé- 
ritez encore  mieux,  liais,  bel  ange,  l’amour  n’a- 
t-il  aucun  droit  sur  votre  belle  personne  ? Si  la 
vive  flamme  de  la  jeunesse  n'écbaufTc  pas  votre 
coeur,  vous  n’étes  pas  une  jeune  fille , mais  un 
marbre  froid.  Quand  tousserez  morte,  vous  se- 
rez précisément  telle  que  vous  êtes  à présent  ; 
car  vous  êtes  froide  et  insensible  ; et  à présent 
vous  devriez  être  telle  qu’était  votre  ntère , lors- 
qu’elle engendra  un  si  bel  enfant. 

DIANE. 

Elle  ne  cessa  pas  d’étre  honnête  alors. 

BERTRAND. 

Vous  le  seriez  comme  elle. 

DIANE. 

Non  , ma  mère  ne  fil  que  remplir  un  devoir  ; 
le  devoir , monseigneur  , que  vous  devez  à votre 
épouse. 

BERTRAND. 

Ne  pat  Ions  pas  de  cela. — Je  vous  en  prie,  ne 
vous  obstinez  pas  à combattre  ma  résolution  dé- 
cidée : j’ai  été  uni  à elle  par  contrainte  ; mais 
loi , je  t’aime  par  la  douce  contrainte  de  l’amour, 
et  je  te  dévoue  pour  toujours  l’hommage  de  mes 
services. 

DIANE. 

Oui,  vous  êtes  à notre  service  tant  que  itou* 


vous  plaisons  ; mais  lorsqu’une  fois  vous  avez  nos 
roses,  vous  nous  laissez  les  épines  nues  pour  nous 
déchirer,  et  vous  insultez  à notre  disgrâce. 

BERTRAND. 

Combien  ai-je  fait  de  sermons  T 

DIANE. 

Ce  tt’est  pas  le  nombre  des  sennens  qui  fait  la 
.vérité  ; la  vérité  est  dans  un  voeu  simple  et  sin- 
cère. Qu’v  a-t-il  de  sacré,  qui  ne  soit  pas  inté- 
ressé et  compromis  dans  nos  scrmcns?  Nous  ne 
jurons  pas  seulement  par  un  objet  respectable  et 
saint  ; nous  attestons  ce  qu'il  y a de  plus  grand 
et  de  plus  divin.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  je 
jurais  par  les  attributs  suprêmes  de  Jupiter  que 
je  vous  aime  tendrement,  en  croiriez-vous  mes 
sermons,  si  je  vous  aimais  mal?  Jurer  à quel- 
qu’un qu'on  l’aime , est  un  serment  sans  foi  et 
sans  solidité,  lorsqu’on  ne  jure  que  pour  lui  faire 
un  outrage.  Ainsi  vos  sermons  ne  sont  que  de 
vaines  paroles  et  de  frivoles  protestations,  qui  ne 
sont  pas  marqués  d’un  sceau  inviolable,  du  moins 
suivant  mon  opinion. 

BERTRAND. 

Changez , changez  d’opinion.  Ne  soyez  pas  si 
saintement  cruelle:  l'amour  est  sacré,  et  jamais 
ma  sincérité  ne  connut  l’artifice  et  les  ruses  dont 
vous  accusez  les  hommes.  Ne  t’éloigne  point  de 
moi  ; mais  cède  au  désir  de  mon  cœur  languis- 
sant, et  qu’un  mot  du  tien  va  ranimer.  Dis  que  tu 
es  à moi , et  ce  qu’est  mou  amour  au  commen- 
cement, il  le  sera  toujours. 

DIANE. 

Je  vois  que  les  hommes,  dans  ces  sortes  d’af- 
faires, forgent  des  espérances  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  remplir.  — Donnez-moi  cet  anneau. 

BERTRAND. 

Je  le  le  prêterai , ma  chère  ; mais  il  n’est  pas 
en  mon  pouvoir  de  le  donner  sans  retour. 

DIANE. 

Vous  ne  voulez  pas  me  le  donner,  monsei- 
gneur? 

BERTRAND. 

C’est  un  gage  d’honneur  qui  appartient  à notre 
famille , et  qu’un  legs  successif  m’a  transmis  de 
mes  ancêtres  : ce  serait  m’exposer  à des  reproches 
injurieux  dans  le  monde  que  de  le  perdre. 

DIANE. 

'Ion  honneur  ressemble  à votre  anneau  : ma 
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chasteté  est  le  joyau  de  notre  famille,  qui  m’a  été 
transmis  par  mes  ancêtres  ; et  ce  serait  m'exposer 
à des  reproches  injurieux  dans  le  monde,  que  de 
le  perdre:  ainsi,  votre  propre  prudence  avertit  la 
mienne  d’appeler  l'honneur  à mon  secours,  pour 
me  défendre  contre  vos  vaines  attaques. 

BERTRAND. 

Tiens,  voilà  mon  anneau.  Que  tous  les  trésors 
de  ma  famille , que  mon  honneur  et  ma  vie  soient 
à toi  ; je  suis  désormais  soumis  à tes  ordres. 

DIANE. 

Quand  l’heure  de  minuit  sera  venue,  frappez 
à la  fenêtre  de  ma  chambre.  Je  prendrai  mes  pré- 
cautions pour  que  ma  mère  n’entende  rien.  — 
Maintenant , je  vous  impose  une  condition  sous 
la  foi  sacrée  de  la  vérité  : c’est,  lorsque  vous  au- 
rez conquis  mon  lit  encore  vierge , de  n’y  rester 
qu’une  heure , et  de  ne  pas  me  jwrler.  J’en  ai  les 
plus  fortes  raisons  ; vous  les  saurez  ensuite , lors- 
que cette  bague  vous  sera  rendue;  et  dans  la  nuit, 
je  mettrai  à votre  doigt  un  autre  anneau,  qui  dans 
la  suite  des  temps  puisse  attester  à l’avenir  notre 
union  passée.  Adieu , jusqu’à  l’heure  marquée  : 
n'y  manquez  pas.  Vous  avez  conquis  en  moi  une 
épouse,  quoique  toutes  mes  espérances  de  ce  côté 
soient  perdues. 

BERTRAND. 

J’ai  conquis  en  toi  un  ciel  sur  la  terre. 

(U  sort.) 

DIANE. 

Obtenez  donc  de  longs  jours  pour  remercier  le 
ciel  et  moi , car  vous  pourriez  bien  finir  par  là. — 
Ma  mère  m'avait  instruite  de  la  manière  dont  il 
me  ferait  sa  cour,  comme  si  elle  eût  été  dans  son 
cœur;  elle  dit  que  tous  les  hommes  font  les  mê- 
mes scrmens  : il  avait  juré  de  m’épouser  quand 
sa  femme  serait  morte  ; et  moi , je  veux  aussi  cé- 
der à son  désir  quand  je  serai  ensevelie.  Puisque 
les  Français  sont  si  trompeurs,  se  marie  qui  vou- 
dra ; je  veux  vivre  et  mourir  vierge,  et  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  un  crime  de  tromper,  sous  ce 
masque,  un  homme  qui  voulait  frauduleusement 
inc  séduire. 

( Elle  sort.) 


SCÎèXE  III. 

LE  Ci*»  DE»  FLORENTINS. 

Entrent  les  DEl‘X  SEIGNEURS  FRANÇAIS » tTecdeai  ou  trot» 
SOLDATS. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Vous  ne  lui  avez  pas  donné  la  lettre  de  sa  mère? 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Je  la  lui  ai  remise , il  y a une  heure.  Il  y a de- 
dans quelque  chose  qui  a fait  une  vire  impression 
sur  son  ame  ; car,  en  la  lisant , il  s’est  changé 
tout-à-coup  en  un  autre  homme. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  s'est  attiré  uu  juste  blâme  en  rejetant  de  ses 
bras  une  épouse  si  vertueuse,  une  si  aimable 
dame. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Il  a surtout  encouru  la  disgrâce  éternelle  du 
roi,  dont  la  volonté  était  si  bien  disposée  à faire 
son  bonheur.  Je  vous  ferai  une  confidence  ; mais 
vous  la  tiendrez  renfermée  dans  le  secret  de  vo- 
tre ame. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Quand  vous  l’aurez  faite,  elle  est  morte,  et 
mon  sein  en  sera  le  tombeau. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Il  a débauché  ici  dans  Florence  une  jeune  de- 
moiselle de  la  réputation  la  plus  pure , et  celte 
nuit  même  il  assouvit  sa  passion  sur  les  ruines  de 
son  honneur  ; il  lui  a donné  son  anneau  de  famille, 
et  il  se  croit  au  comble  du  bonheur  d'avoir  réussi 
dans  ce  pacte  odieux. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Que  Dieu  dilfèrc  à jamais  la  révolte  de  nos 
sens!  Quels  pauvres  êtres  nous  sommes,  lors- 
qu'il nous  abandonne  à nous-mêmes  ! 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

De  vrais  traîtres  à nous-mêmes.  Et  comme 
dans  le  cours  ordinaire  de  toutes  les  trahisons, 
nous  les  voyons  toujours  se  révéler  elles-mêmes 
à force  d'indiscrétions , à mesure  qu’elles  avan- 
cent vers  leur  infante  but  ; de  même  lui,  qui  dans 
cette  action  travaille  à déshonorer  la  noblesse  de 
son  nom  , ne  peut  se  contenir  ; et  dans  la  joie 
dont  il  est  rempli , son  secret  s’épanche  de  son 
cœur. 
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PREMIER  SEIGNECR. 

N’est-cc  pas  en  nous  un  vice  bien  détestable, 
d’étic  les  hérauts  de  noire  propre  honte  et  de  nos 
desseins  criminels? — Nous  n'aurons  donc  pas  sa 
compagnie  ce  soir  ? 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Non , jusqu'après  minuit  ; car  il  ne  laissera  pas 
échapper  sou  heure. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Elle  s’avance  à grands  pas. — Je  voudrais  bien 
qu'il  entendit  analomiser  son  cher  favori,  afin 
qu'il  pût  voir  la  juste  mesure  de  son  jugemeut, 
qui  lui  a fait  placer  si  prés  de  son  cœur  ce  beau 
portrait  du  sien. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Nous  n'irons  pas  l'importuner,  jusqu’à  ce  qu’il 
vienne  lui-même  ; car  sa  présence  doit  être  le 
châtiment  de  notre  fanfaron. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

En  attendant , parlons  de  celte  guerre  : qu’en 
dit-on  ? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

J’entends  dire  qu’il  y a une  ouverture  de  paix. 

PREMIER  SEIGNEUn. 

Et  même,  je  vous  l'assure,  une  paix  conclue. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Que  va  donc  faire  le  comte  de  Roussillon  ? 
Voyagera-t-il  plus  loin,  ou  s'il  retournera  en 
France! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  vois  bien,  par  cette  quesi ion,  que  vous  n’êtes 
pas  dans  sa  confidence. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Dieu  m’en  préserve,  monsieur  ! car  alors  j'au- 
rais grande  part  dans  ses  actions. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Sa  femme , il  y a environ  deux  mois,  a fui  de 
sa  maison.  Son  prétexte  était  d’aller  faire  un  pè- 
lerinage à saint  Jacques  le  grand.  Elle  a accompli 
cette  religieuse  entreprise  avec  la  piété  la  plus 
austère  ; elle  y a fait  séjour,  et  la  sensibilité  natu- 
relle de  son  aine  est  devenue  la  proie  de  son  cha- 
grin : enfin,  elle  y a rendu  les  derniers  soupirs, 
et  maintenant  elle  est  avec  les  anges  dans  le  ciel. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Sur  quoi  cette  nouvelle  est-elle  appuyée  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

En  grande  partie  sur  ses  propres  lettres , qui 


garantissent  la  vérité  du  récit  jusqu’à  l'instant  de 
sa  mort  ; et  sa  mort , qu’elle  ne  pouvait  pas  at- 
tester elle-même,  est  Gdèlemeul  confirmée  par  le 
curé  du  lieu. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Le  comte  est-il  instruit  de  cet  événement  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Oui , cl  dans  toutes  ses  (varticularilés,  de  point 
en  point , jusqu’à  la  plus  parfaite  certitude  du  fait. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  suis  sincèrement  affligé  qu'il  soit  joyeux  de 
cet  événement. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Comme  nous  nous  empressons  quelquefois  de 
nous  réjouir  de  nos  perles. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Et  comme  nous  nous  empressons  aussi  d'autres 
fois  de  déplorer  notre  avantage.  L’honneur  dis- 
tingué que  sa  valeur  s’est  acquis  ici  va  être  ac- 
cueilli dans  sa  patrie  d’une  honte  aussi  grande. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

La  vie  de  l’homme  est  une  trame  tissuc  de  bon 
et  de  mauvais  G1  mêlés  ensemble  : nos  vertus  se- 
raient trop  fières  si  nos  fautes  n’eu  châtiaient  pas 
l’orgueil;  et  nos  crimes  nous  porteraient  au  déses- 
poir, si  nous  u’eu  étions  consolés  par  nos  vertus. 
(Entre  un  domnsliquc.)  Eli  bien  ! OÙ  CSl  VOll  C maître  ? 

UE  DOMESTIQUE. 

Dans  la  rue  il  a rencontré  le  duc,  dont  il  a pris 
solennellement  congé  : il  va  partir  ce  matin  même 
pour  la  France.  Le  duc  lui  a offert  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  roi. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

A peine  suffiront-elles  auprès  du  roi  irrité , 
quand  la  recommandation  serait  encore  plus  forte 
qu’elle  ne  peut  l’être. 

(Entre  Bertrand.) 

PREMIER  SEIGNEl'R. 

En  effet,  elles  ne  peuvent  être  trop  flatteuses 
et  trop  honorables  pour  adoucir  le  ressentiment 
du  roi  contre  lui. — Voici  le  comte  qui  s’avance. 
— Eli  bien,  monseigneur!  ne  sommes-nous  pas 
après  miuuit  ? 

REnTRAND. 

J’ai  cette  nuit  expédié  seize  affaires,  dont  cha- 
cune avait  pour  un  mois  de  besogne , à bi^n  tra- 
vailler pour  en  hâter  le  succès  : j’ai  pris  congé  du 
duc,  fait  mes  adieux  aux  grands  de  sa  cour,  en- 
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terré  une  femme,  prb  mon  deuil  pour  elle , écrit 

ma  mère  que  je  retourne  en  France,  préparé 
mes  équipages  et  ma  suite  ; et  entre  les  intervalles 
de  ces  diverses  expéditions,  j’ai  pourvu  à d’autres 
petites  affaires.  La  dernière  était  la  plus  impor- 
tante ; mais  elle  n’est  pas  encore  finie. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Si  elle  a quelque  difficulté,  et  que  vous  partiez 
d’ici  ce  malin , il  faudra  que  vous  usiez  de  dili- 
gence. 

JlERTltAXD. 

Quand  je  dis  que  l'affaire  n’est  pas  finie , je 
veux  dire  que  j’ai  quelque  peur  d’en  entendre 
parler  dans  la  suite.  — Mais  aurons-nous  ce  dia- 
logue divertissant  entre  ce  faquin  et  le  soldat  ? — 
Allons , faites  paraître  devant  nous  ce  méchant 
original  qui  veut  se  donner  pour  un  modèle  : 
il  m'a  trompé,  comme  un  oracle  à double  sens. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Qu’on  le  fasse  sortir  de  sa  retraite  : le  malheu- 
reux a passé  la  nuit  dans  l'entrave  des  ceps. 

BERTRAND. 

Il  n’y  a pas  de  mal  à cela.  Ses  talons  l'ont  bien 
mérité,  pour  avoir  usurpé  si  long-temps  les  épe- 
rons du  brave.  Comment  se  porte-t-il  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  ce  sont 
les  ceps  qui  le  portent  ; mais  pour  vous  répondre 
dans  le  sens  que  vous  entendez,  il  pleure  comme 
une  jeune  villageoise  qui  a répandu  son  lait.  Il 
s'est  confessé  à Morgan , qu’il  croit  être  un  reli- 
gieux , depuis  la  première  lueur  de  sa  mémoire 
jusqu’à  l'instant  fatal  où  il  a été  mis  aux  fers.  El 
que  croyez-vous  qu’il  a confessé  ? 

BERTRAND. 

Rien  qui  me  concerne,  j’espère  : a-t-il  dit 
quelque  chose  de  moi  î 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

On  a écrit  sa  confession,  et  on  la  lira  devant 
lui.  Si  vous  y êtes  intéressé,  comme  je  le  crois, 
il  faut  que  vous  ayez  la  patience  de  l'entendre. 

(Les  toi ilats  rcnlrtnt  l’arolles.) 

BERTRAND. 

Quo  la  peste  le  saisisse  ! Comme  il  est  affublé  ! 
— Il  ne  peut  rien  dire  de  moi.  Silence , silence  ! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Voilà  le  colin-maillard  qui  vient.  Porto  lar- 
tarossa . 


PREMIER  SOUDAT. 

Le  général  appelle  les  bourreaux  pour  vous 
donner  la  question.  Quels  aveux  voulez-vous 
faire , pour  vous  en  exempter  T 
PAROLLES. 

J’avouerai  tout  ce  que  je  sais,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  contrainte.  Si  vous  m’écrasez  dans  les 
tortures,  je  ne  pourrai  plus  rien  dire. 

PREMIER  SOLDAT. 

Bosko  chimurcho. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Bobdbindo  chicurmurco. 


PREMIER  SOLDAT. 

Vous  êtes  un  bon  et  compatissant  général.  — 
Notre  général  vous  ordonne  de  répondre  aux 
questions  que  je  vais  vous  faire,  d’après  cet  écrit. 

PAROLLES. 

Et  j’y  répondrai  avec  vérité,  comme  il  est  vrai 
que  j’espère  vivre. 

PREMIER  SOLDAT. 

« D’abord  lui  demander  quelles  sont  les  forces 
» de  la  cavalerie  du  duc.  » — Que  répondez-vous 
à cet  article  î 

PAROLLES. 

Cinq  ou  six  mille  chevaux  environ , mais  affai- 
blis et  hors  de  service  : les  troupes  sont  toutes 
dispersées , et  les  chefs  sont  de  fort  pauvres  mi- 
litaires : c’est  ce  que  je  certifie  sur  ma  réputation 
cl  sur  mon  espoir  de  sauver  ma  vie. 

PREMIER  SOLDAT. 

Coucherai-je  par  écrit  votre  réponse  ? 

PAROLLES. 

Oui  ; je  l’appuierai  de  tel  serment  qu’il  vous 
plaira. 

BERTRAND. 

Cela  lui  est  bien  indifférent. — Quel  vil  ctdara- 
nable  esclave  est  ce  coquin  î 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Vous  vous  trompez , monseigneur.  Celui  que 
vous  voyez  est  monsieur  Parollcs;  ce  brave  mi- 
litaire (c’était  là  sa  phrase  ordinaire)  qui  por- 
tait toute  la  théorie  de  la  guerre  dans  le  umud 
de  son  écharpe,  et  tou  te  la  pratique  dans  le 
fourreau  de  son  épée. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  ne  me  fierai  plus  jamais  à un  homme,  parce 
qu'il  aura  soin  de  tenir  son  épée  luisante  ; ni  ne 
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croirai  qu’il  possède  toutes  les  qualités,  parce  qu’il 
sera  revêtu  d’une  belle  et  brillante  armure. 

PREMIER  SOLDAT. 

Allons,  la  réponse  est  écrite. 

PAROLLES. 

Oui,  cinq  ou  sir  mille  chevaux  environ, 
comme  je  l’ai  dit. — Je  veux  dire  le  nombre  juste, 
ou  à peu  de  chose  prés.  Kcrivcz-lc  ; car  je  veux 
dire  la  vérité. 

PREMIER  SOLDAT. 

Il  approche  en  eflct  beaucoup  de  la  vérité  dans 
le  fait. 

BERTRAND. 

Mais  daus  les  circonstances  où  il  la  dit,  la  vé- 
rité, je  ne  choisirai  pas  mes  mots  pour  l'en  re- 
mercier. 

paroli.es. 

De  pauvres  diables;  je  vous  prie,  écrivez-le. 

PREMIER  SOLDAT. 

Bon , cela  est  écrit. 

PAROLLES. 

Je  vous  en  remercie  bien.  La  vérité  est  la  vé- 
rité. Ce  sont  de  pauvres  hères;  cela  fait  pitié. 

PREMIER  SOLDAT. 

« Lui  demander  quelle  est  la  force  de  son  in- 
fanterie. » — Que  dites-vous  à cela? 

PAROLLES. 

Sur  ma  foi,  monsieur,  comme  si  je  n’avais  plus 
que  cette  heure  à vivre,  je  dirai  la  vérité. — 
Voyons.  Spurio,  cent  cinquante;  Sébastien  au- 
tant; Corambus  autant;  Jacques  autant;  Guil- 
tian,  Cosmo,  I.odovick,  et  Gratii,  deux  cent 
cinquante  chacun  ; ma  compagnie , Chitophcr, 
Vaumond,  Bcntii,  chacun  deux  cent  cinquante  ;cu 
sorte  que  toute  la  troupe,  tant  sains  que  malades, 
ne  monte  pas , sur  ma  vie , à une  liste  de  quinze 
mille  hommes  ; et  il  y en  a la  moitié  qui  n'ose- 
raient pas  secouer  la  neige  de  leur  pourpoint,  de 
crainte  de  le  voir  tomber  en  lambeaux. 

RERTRAND. 

Que  lui  fera-l-on? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Rien  autre  chose,  que  de  le  remercier.  — Tn- 
terrogcz-le  sur  mon  état,  et  quel  est  le  crédit 
dont  je  jouis  dans  l’esprit  du  due. 

PREMIER  SOLDAT. 

Allous , cela  est  écrit.  « Vous  lui  demanderez 
> encore  s’il  y a dans  le  camp  un  capitaine  nommé 


» Dumain.  un  Français;  quelle  est  sa  réputation 
» et  l'opinion  qu’en  a le  duc  ; quelles  sont  sa  va- 
» leur , sa  probité,  et  son  expérience  dans  la 
» guerre  ; ou  s’il  ne  croit  pas  qu’il  fût  possible , 
„ avec  de  bonnes  sommes  d’or,  de  le  corrompre 
» et  de  l'engager  à la  révolte.  • — Que  répondez- 
vous  à cet  article?  En  avez-vous  quelque  con- 
naissance? 

PAROLLES. 

Je  vous  en  conjure,  laissez-moi  répondre  à 
chaque  question  de  cet  article  : faites-moi  les  de- 
mandes séparément. 

PREMIER  SOLDAT. 

Connaissez-vous  ce  capitaine  Dumain  ? 

PAROLLES. 

Je  le  connais  ; il  était  apprenti  boucher  dans 
Paris,  d’où  il  a été  chassé  ignominieusement  pour 
avoir  engrossé  la  servante  du  prévôt,  une  pauvre 
innocente,  et  muette,  qui  ne  pouvait  lui  dire 
rum. 

Don, aiti,  en  colère,  1ère  la  nain.) 

BERTRAND. 

Allons,  avec  votre  permission,  contenez  vos 
mains;  quoique  je  sache  bien  que  sa  cervelle 
soit  dévouée  à la  première  tuile  qui  lui  tombera 
sur  la  tète. 

PREMIER  SOLDAT. 

Ce  capitaine  est-il  dans  le  camp  du  duc  de 
Florence? 

parou.es. 

A ma  connaissance,  il  y est  : un  pouilleux! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Allons , ne  me  considérez  pas  tant  ; nous  allons 
aussi  entendre  parler  de  votre  seigneurie  tout  à 
l'heure. 

PREMIER  soldat. 

Quel  cas  en  fait  le  duc? 

parou.es. 

I.e  dur  ne  le  connaît  que  pour  un  de  mes  mau- 
vais officiers,  et  il  m’écrivit  l’autre  jour  de  le 
renvoyer  de  la  troupe  : je  crois  que  j'ai  encore  sa 
lettre  dans  ma  poche. 

PREMIER  SOLDAT. 

Nous  allons  l’y  chercher. 

PAROLLES. 

En  conscience , je  ne  sais  pas  ; mais  ou  elle  y 
est , ou  elle  est  enfilée  avec  les  autres  lettres  du 
duc  , dans  ma  tente. 
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PREMIER  SOLDAT. 

La  voici , voici  un  papier  du  moins  : vous  le 
lirai-je? 

PAROLLF.S. 

Je  ne  sais  pas  si  c’est  la  lettre,  on  non. 

RERTRAND. 

Notre  interprète  fait  bien  son  rôle. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

A merveille. 

PREMIER  SOLDAT. 

« Diane.  Le  comte  est  un  fou , et  chargé 
d’or...  » 

PAROLLES. 

Ce  n’est  pas  là  la  lettre  du  duc , monsieur  : c’est 
un  avertissement  à une  honnête  et  jolie  fille  de 
Florence,  nommée  Diane,  de  se  défier  des  séduc- 
tions d’un  certain  comte  de  Itoussillon , un  jeune 
et  frivole  étourdi  ; mais,  avec  tout  cela,  fort  lascif. 
— Je  vous  en  prie,  monsieur,  remettez  ce  pa- 
pier dans  ma  poche. 

PREMIER  SOLDAT. 

Non  : c'est  celui  que  je  lirai  le  premier,  avec 
votre  permission. 

PAROLLES. 

Mes  intentions  là  dedans , je  le  proteste , 
étaient  des  plus  honnêtes  en  faveur  de  celte  jeune 
fille;  car  je  connais  le  comte  pour  un  jeune  su- 
borneur très  dangereux  : c’est  un  monstre  affamé 
de  vierges;  il  en  dévore  autant  qu'il  en  trouve. 

BERTRAND. 

Maudit  scélérat  ! double  scélérat  ! 

PREMIER  SOLDAT. 

« lin  marché  bien  fait  est  à demi  gagné  : son- 
» gez-y,  et  faites  bien  le  vôtre.  Quand  il  prodigue 
» les  scrmens  , dites-lui  de  coucher  l’or,  et 
» prencz-Ie.  Dès  qu'il  porte  en  compte,  il  ne  paie 

• jamais  le  compte.  Jamais  il  ne  paie  ses  arrière- 

• dettes  : faites-vous  payer  d’avance  , et  dites , 
» Diane , qu’un  soldat  vous  a donné  cet  avis.  Les 
» hommes  sont  pour  le  mariage , les  jeunes  gens 
» pour  le  plaisir  ; car  comptez  bien  que  le  comte 
» est  étourdi  : je  le  sais,  moi,  qu’il  paiera  bien 
»d'avance,  mais  non  pas  après  qu'il  aura  ob- 
» tenu.  Tout  à vous,  comme  il  vous  le  jurait  à 
» l'oreille. 

« PAROLLES.  » 


BERTRAND. 

Je  veux  qu’il  soit  fustigé  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée avec  cet  écrit  sur  le  front. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

C’est  votre  ami  dévoué,  monsieur,  cet  orateur 
polyglotte,  ce  tout-puissant  guerrier. 

BERTRAND. 

Je  pouvais  tout  endurer  auparavant , hors  un 
chat;  et  maintenant  il  est  un  chat  pour  moi. 

PREMIER  SOLDAT. 

Je  crois  lire , monsieur,  dans  les  yeux  de  no- 
tre général,  que  nous  aurions  envie  de  vous 
pendre. 

' PAROUES. 

La  vie , monsieur,  à quelque  prix  que  ce  soit  ! 
non  pas  que  j’aie  peur  de  mourir  ; mais  unique- 
ment parce  que  mes  offenses  contre  le  ciel  étant 
en  grand  nombre,  je  voudrais  m’en  repentir  le 
reste  de  mes  jours.  Laissez-moi  vivre,  monsieur, 
dans  une  prison , dans  les  fers,  ou  partout  ailleurs, 
pourvu  seulement  que  je  vive. 

PREMIER  SOLDAT. 

Nous  verrons  ce  qu’il  y aura  à faire,  si  vos 
aveux  sont  vrais  ; ainsi , revenons  à ce  capitaine 
Dumain.  Vous  avez  déjà  répondu  sur  l’opinion 
qu’en  avait  le  duc,  sur  sa  valeur  aussi  : et  sa  pro- 
bité, qu’en  dites-vous? 

PAROLLES. 

Il  volerait  jusqu’à  un  œuf  dans  une  abbaye; 
pour  les  rapts  et  les  enlèvemens,  il  égale  Nessus. 
Il  fait  profession  de  manquera  ses  sermens;  et 
pour  les  rompre , il  est  plus  fort  qu’HercuIe.  Il 
vous  mentira , monsieur,  avec  une  si  prodigieuse 
volubilité,  qu’il  vous  ferait  prendre  la  vérité  pour 
une  folle.  L’ivrognerie  est  sa  plus  grande  vertu, 
car  il  boira  jusqu’à  s’enivrer  comme  un  porc;  et 
dans  son  sommeil  il  ne  fait  guère  de  mal , sinon 
aux  draps  qui  l’envirounont  ; mais  on  con- 
naît l'homme , et  on  le  couche  sur  la  paille.  Il  me 
reste  bien  ]>cu  de  chose  à ajouter,  monsieur,  sur 
son  honnêteté,  si  ce  n'est  qu’il  a tout  ce  qu’un 
honnête  homme  ne  doit  pas  avoir,  et  rien  de  ce 
que  doit  avoir  un  honnête  homme. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  commence  à l'aimer  pour  ce  qu’il  dit  de 
moi , et  pour  la  singularité  de  son  impudence. 

BERTRAND. 

Pour  cette  description  qu'il  fait  de  votre  hon- 
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nêleté?  Que  la  poste  le  saisisse  pour  ce  qui  me 
concerne,  moi  ! 11  inc  devient  de  plus  eu  plus 
insupportable. 

PREMIER  SOLDAT. 

Que  dites-vous  de  son  expérience  dans  la 
guerre? 

PAROLI.ES. 

En  conscience , monsieur,  il  a battu  le  tam- 
bour devant  les  acteurs  tragiques  anglais,  l.e  ca- 
lomnier, je  ne  le  veux  pas.  Et  je  n’en  sais  pas 
davantage  sur  sa  science  militaire,  excepté  que 
dans  ce  pa ys-là , il  a eu  rboimeur  d'être  officier 
aune  manufacture  qu'on  appelle  Mile-end  (1), 
avec  l’emploi  d'apprendre  à doubler  les  fils  de  la 
toile.  Je  voudrais  lui  faire  tout  l'honneur  qu’il 
m’est  possible  de  lui  faire;  mais  je  ne  suis  pas 
certain  de  ce  fait. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  pousse  l’impudence  et  la  scélératesse  à un 
tel  excès , que  son  caractère  se  rachète  par  la 
rareté. 

BERTRAND. 

Que  la  peste  l’étrangle!  C’est  un  monstre  pour 
moi. 

PREMIER  SOLDAT. 

Puisque  c’est  un  homme  si  vil,  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  demander  si  l’or  |>ourrait  le  dé- 
baucher. 

PAROLLES. 

Monsieur,  pour  un  quart  d’écu  il  vendra  sa 
part  de  salut  et  son  droit  d’héritage  dans  le  ciel  ; 
il  en  dépouillera  tousses  deserndans,  et  l’aliénera 
à perpétuité  sans  retour. 

PREMIER  SOLDAT. 

Et  son  frère,  l'autre  capitaine  Duinain,  quel 
homme  est-ce? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Pourquoi  le  questionne-t-il  sur  mon  compte? 

PREMIER  SOLDAT. 

Répondez  : quel  est  son  mérite? 

PAROLLES. 

C’est  un  oiseau  de  la  même  couvée.  Il  n’est  pas 
toul-à-fait  aussi  grand  que  l’autre  en  bonté;  mais 
il  l’est  bien  plus  en  malice,  il  surpasse  son  frère 
en  lâcheté  ; et  cependant  son  frère  passe  pour  un 
des  poltrons  les  plus  parfaits  : dans  uue  retraite, 
il  court  mieux  que  le  goujat  ; et  quand  il  faut 
charger,  il  est  sujet  â la  crampe. 

(1)  IlOpitai  et  manufacture . à Londres 
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PREMIER  SOLDAT. 

Si  l’on  vous  fait  grâce  de  la  vie,  entreprendrez- 
vous  de  trahir  le  duc  de  Florence? 

PAROLES. 

Oui  ; et  son  capitaine  de  cavalerie  aussi . le 
comte  de  Roussillon. 

PREMIER  SOLDAT. 

Je  vais  le  dire  à l'oreille  du  général , et  savoir 
ses  iuteulions. 

PAROLLES , « part. 

Je  ne  veux  plus  entendre  de  tambours  : la  ma- 
lédiction sur  tous  les  tambours  ! C’était  unique- 
ment pour  paraître  rendre  un  service,  et  pour  en 
imposer  â ce  jeune  débauche  de  comte,  que  je 
me  suis  jeté  dans  le  péril  ; et  cependant,  qui  au- 
rait jamais  soupçonné  qu’il  y eût  une  embuscade 
au  lieu  où  j’ai  été  pris? 

PREMIER  SOLDAT. 

Il  n’y  a point  de  remède , monsieur  : il  vous 
faut  mourir.  Le  général  dit  que  vous,  qui  avez 
par  une  si  indigne  perfidie  dévoilé  les  secrets  de 
votre  armée,  et  fait  des  portraits  si  noirs  d’offi- 
ciers qui  jouissent  de  la  plus  haute  estime,  vous 
n’êles  bon  à rien  d'honnête  dans  le  monde  ; ainsi 
il  faut  vous  préparera  mourir.  Allons,  bourreaux, 
faites  sauter  sa  tète. 

PAROLLES. 

0 mon  Dieu!  monsieur,  laissez-moi la  vie,  ou 
laissez-moi  du  moins  voir  ma  mort. 

PREMIER  SOLDAT. 

Vous  allez  la  voir;  et  faites  vos  adieux  à tous 
vos  amis,  (il  lut  aie  *.n  b«nj«au. ) Tenez,  regardez 
autour  de  vous  : conuaissez-vous  quelqu’un  de 
ces  guerriers? 

BERTRAND. 

Bonjour,  brave  capitaine. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Dieu  vous  bénisse,  capilaiuc  l’arullcs  ! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Dieu  soit  avec  vous,  noble  capitaine  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Capitaine , de  quoi  nie  chargez  - vous  pour 
monseigneur  Lafeu?  Je  pars  pour  la  France. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Digne  capitaine , voulez-vous  me  donner  une 
copie  de  ce  sonnet  que  vous  avez  adressé  à Diane 
en  faveur  du  comte  de  Roussillon?  Si  je  n’étais 
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pas  un  vrai  poltron , je  vous  y forcerais  ; mais 
adieu,  portez-vous  bien. 

( Bertrand,  le*  seigneur*,  etc.,  sortent.) 

PREMIER  SOLr  AT. 

Vous  êtes  un  homme  perdu  et  défait,  capitaine  : 
il  n’y  a plus  rien  en  vous  qui  tienne  eucore,  que 
votre  écharpe. 

PAItOLLES. 

Qui  pourrait  ne  pas  succomber  sous  un  com- 
plot! 

PREMIER  SOLDAT. 

Si  vous  pouviez  trouver  un  pays  où  il  n’y  eût 
que  des  femmes  aussi  déshonorées  que  vous,  vous 
pourriez  être  le  père  et  la  souche  d'une  impu- 
dente nation.  Adieu.  Je  pars  pour  la  France  aussi; 
nous  y parlerons  de  vous. 

(Il  ton.) 

PAROLLES. 

Eh  bien  ! je  suis  encore  p'ein  de  reconnaissance. 
Si  mon  cœur  était  né  lier,  il  se  briserait  de  cha- 
grin à cette  aventure. — Je  ne  veux  plus  être  ca- 
pitaine ; mais  je  veux  manger  et  boire,  et  dormir 
aussi  à mon'aisc  qu’un  capitaine.  Sans  tout  cela, 
ce  que  je  suis  encore  me  fera  vivre.  Que  celui 
qui  se  connaît  pour  un  fanfaron,  tremble  à ce  dé- 
nouement ; car  il  arrivera  toujours  que  tout  men- 
teur fanfaron  sera  convaincu  à la  fin  d’être  un  sot. 
Va  te  rouiller,  mon  épée.  Kafraîchissez-vous, 
mes  joues,  que  la  rougeur  a enflammées  ; et  vis, 
mon  cher  Paroltes,  en  sûreté  dans  la  honte.  Puis- 
que tu  es  bafoué  et  dupé,  prospère  par  la  fraude 
et  la  tromperie  ; il  y a toujours  dans  le  monde  une 
place  pour  un  homme,  et  des  ressources  pour  le 
faire  vivre  : je  vais  les  chercher. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  IV. 

FLOESKCE.  VH  AFFAETEHEXT  DANS  LA  UUOS  DE  LA  VEtrVE. 

Entrent  HÉLÈNE , LA  VEUVE  et  DIANE. 

1IÉLÈNE. 

Afin  de  vous  convaincre,  madame,  que  je  ne 
vous  ai  pas  fait  d’injure,  un  des  plus  grands  princes 
du  monde  chrétien  sera  ma  caution  ; il  faut  né- 
cessairement qu’avant  d'accomplir  mes  desseins, 
je  me  prosterne  devant  son  trône.  Il  fut  un  temps 
où  je  lui  rendis  un  service  important,  presque 
aussi  cher  que  sa  vie  ; un  service  dont  la  recon- 


naissance pénétrerait  le  dur  et  insensible  sein  de 
l’enfer  même,  et  en  ferait  sortir  un  cri  d’action 
de  grâces.  Je  suis  bien  informée  que  sa  majesté 
est  à .Marseille , et  nous  avons  un  cortège  conve- 
nable pour  nous  conduire  à celte  ville.  Il  faut  que 
vous  sachiez  que  l’on  me  croit  morte.  L’armée 
étant  licenciée , mon  mari  part  pour  ses  terres  ; 
et,  avec  le  secours  du  ciel  cl  l’agrément  du  roi 
mon  bon  maître,  nous  y serons  rendues  avant 
notre  hôte. 

IA  VEUVE. 

Aimable  dame , jamais  vous  n’avez  eu  de  ser- 
viteur lidèle  qui  se  soit  chargé  avec  plus  de  zèle 
et  de  plaisir  de  vos  intérêts. 

HÉLER  E. 

Ni  vous , madame , n’avez  jamais  eu  d’ami  dont 
les  pensées  travaillent  avec  plus  d’ardeur  à vous 
procurer  la  récompense  de  votre  aiïection  : ne 
doutez  pas  que  le  ciel  ne  m’ait  conduite  chez 
vous  pour  assurer  la  dot  de  votre  fille,  comme  il 
l'a  destinée  à être  mon  appui  et  mon  moyen  pour 
gagner  l’amour  de  mon  époux.  Mais  que  les 
hommes  sont  des  êtres  étranges , de  pouvoir  goû- 
ter de  si  douces  jouissances  dans  la  possession  de 
l’objet  qu’ils  haïssent , lorsque  leur  lascive  passion, 
sur  la  foi  d'une  fausse  idée  qui  les  trompe , re- 
double l’horreur  de  la  nuit  par  celle  de  leur 
crime!  Ainsi  la  luxure  se  repaît  avec  transport  de 
l'objet  de  ses  dégoûts , dans  l’idée  qu’elle  jouit 
d’un  objet  désiré,  qui  pourtant  est  absent;  mais 
nous  reviendrons  dans  la  suite  h ce s réflexions. 
— Vous,  Diane,  il  vous  faudra  soufTrir  encore  pour 
moi  quelques  épreuves,  sous  la  direction  de  mes 
petites  instructions. 

DI  AXE. 

Que  l’honneur  et  la  mort  s’accordent  ensemble 
dans  les  sacrifices  que  vous  m’imposerez;  et, 
tout  entière  à vos  volontés,  je  suis  prêle  à souf- 
frir la  mort. 

HÉLÈNE. 

Cependant,  je  vous  prie...  Mais  bientôt  le  temps 
amènera  la  saison  de  l’été,  où  les  églantiers  au- 
ront des  roses  aussi  bien  que  des  épines,  et  où  la 
joie  dédommagera  des  peines.  II  faut  que  nous 
partions  : notre  voilure  est  prête,  et  le  temps  nous 
invite  et  nous  presse.  Tout  est  tien  qui 
finit  bien.  La  fin  est  la  couronne  des  entre- 
prises; quel  que  soit  le  cours  de  ce  qui  précède, 
c’est  la  lin  qui  en  décide  la  gloire  et  le  mérite. 

(Biles  sortent.) 
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SCÈNE  V. 

L*  KOl'SS[LLON.  l'.N  APPANTMJENT  PANS  Ll  RALAIS  P*  LA  rOMTEMK. 

Kaire  tu  LA  COMTESSE , LAFEU  « LE  BOUFFON. 

LA  FEl’. 

Non , «on  ; votre  fils  a été  égaré  par  un  im- 
pertinent faquin  en  leste  taffetas , dont  l’infamc 
empois  vous  teindrait  de  sa  couleur  toute  la  uiollc 
et  flexible  jeunesse  d'une  nation.  Sans  ceci,  votre 
belle-fdle  vivrait  encore , et  votre  fds , qui  est  ici 
en  France,  serait  bien  plus  avancé  par  le  roi, 
sans  ce  vil  insecte  bariolé  dont  je  parle. 

LA  COMTESSE. 

Je  voudrais  bien  ne  l’avoir  jamais  connu.  Il  a 
été  la  mort  de  la  plus  vertueuse  femme  dont  la 
création  ait  fait  honneur  à la  nature.  Quand  elle 
aurait  été  formée  de  mon  sang,  et  qu’elle  m'eût 
coûté  les  teudresdoulcurs  d’une  mère , jamais  ma 
tendresse  pour  elle  n’eût  pu  prendre  dans  mou 
cœur  de  plus  profondes  racines. 

LAFEU. 

C'était  une  bonne  dame,  une  digne  femme; 
nous  pouvons  bien  cueillir  mille  salades,  avant 
d’v  retrouver  une  herbe  pareille. 

LE  BOUFFON. 

Oh  oui , monsieur  ; elle  était  ce  qu’est  la  douce 
marjolaiue  dans  une  salade,  ou  plutôt  l’herbe 
de  grâce. 

I.AFEC. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  hérités  à salade , faquin  ; 
ce  sont  des  aromates  pour  le  nez. 

LE  BOUFFON. 

Je  ne  suis  pas  un  grand  Nabucbodonosor, 
monsieur  ; je  ne  me  connais  pas  beaucoup  en 
herbes. 

LAFEU. 

Qui  fais-tu  profession  d'être?  coquin , ou  fou? 

LE  BOUFFON. 

Fou,  monsieur,  au  service  d'une  femme,  et 
coquin  au  service  d’un  homme, 

LAFEU. 

Que  signifie  cette  distinction  ? 

LE  BOUFFON. 

Je  voudrais  escamoter  à un  homme  sa  femme, 
et  faire  son  service. 


LAFEU. 

Comme  cela,  vraiment,  tu  serais  un  coquin 
à son  service. 

LE  BOUFFON. 

Et  je  donnerais  à sa  femme  ma  marotte,  mon- 
sieur, pour  faire  son  service. 

LAFEU. 

Allons,  je  souscris  à ta  thèse,  que  tu  es  à la 
fois  un  coquin  et  un  fou. 

LE  BOUFFON. 

A votre  service. 

LAFEU. 

Non  , non , non. 

LE  BOUFFON. 

Eh  bien , monsieur,  si  je  ne  vous  sers  pas , je 
peux  servir  un  aussi  grand  prince  que  vous  pouvez 
l’être. 

LAFEU. 

Quel  est-il?  Est- ce  un  Français? 

LE  BOUFFON. 

Monsieur,  il  a un  nom  anglais;  mais  sa  phy- 
sionomie est  plus  chaude  en  France  qu’en  An- 
gleterre. 

LAFEU. 

Quel  est  ce  prince? 

LE  BOUFFON. 

Le  prince  noir,  monsieur;  autrement,  le  prince 
des  ténèbres;  autrement,  le  diable. 

LAFEU. 

Arrête  là , voilà  ma  bourse.  Je  ne  te  la  donne 
pas  pour  te  débaucher  du  service  du  maître  dont 
tu  parles;  va,  continue  de  le  servir. 

LE  BOUFFON. 

Je  suis  un  habitant  des  bois,  monsieur,  qui  ai 
toujours  aimé  un  grand  feu,  et  le  maître  dont  je 
parle  entretient  toujours  bon  feu.  Mais  puisqu’il 
est  le  prince  du  monde,  que  sa  noblesse  se  tienne 
à sa  cour.  J'aime,  moi,  la  maison  à porte  étroite, 
que  je  crois  trop  petite  pour  que  la  pompe  des 
courtisans  puisse  y passer  : quelques  personnes 
qui  se  baissent  cl  s'humilient  le  pourront;  niais 
le  grand  nombre  sera  trop  frileux  et  trop  délicat, 
cl  ils  piéférerom  le  chemin  fleuri  qui  conduit  à la 
large  porte  et  au  grand  brasier. 

LAFEU. 

Va  ton  chemin  : je  commence  à me  lasser  de 
toi . et  je  t'en  préviens  d'avance,  parce  que  je  ne 
voudrais  pas  me  brouiller  avec  toi,  Va-t’en  ; veille 
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à ce  qu'on  ait  bien  soin  de  mes  chevaux , sans 
tour  ni  fraude. 

LE  BOUFFON. 

Si  je  leur  joue  quelques  tours,  ce  ne  seront 
jamais  que  des  tours  de  rosses  : ce  qui  est  leur 
droit  par  la  loi  de  la  nature. 

(Il  wrt.) 

LAFEU. 

Un  rusé  coquin , un  méchant  drôle! 

la  comtesse. 

Ainsi  est-il.  Feu  mon  mari  s‘en  divertissait 
beaucoup.  C’est  par  sa  volonté  qu’il  reste  à la 
maison , et  il  s’en  autorise  pour  se  permettre  ses 
impertinences.  Et  en  effet,  il  n’a  aucune  marche 
réglée  ; il  court  où  il  veut. 

LAtFEU. 

Il  me  plaît  beaucoup  ; ses  bouffonneries  ne  sont 
pas  hors  de  saison.  — J’en  étais  à vous  dire  que 
depuis  que  j’ai  appris  la  mort  de  cette  digne 
dame , et  que  votre  fils , madame , était  sur  le 
point  de  revenir  dans  sa  patrie , j’ai  engagé  le  roi 
mon  mailre  à parler  en  faveur  de  ma  fille  : c’est 
sa  majesté  qui,  de  sa  grâce,  m’en  fit  la  première 
proposition , lorsque  tous  les  deux  étaient  encore 
mineurs.  Le  roi  m'a  promisde  l’effectuer  ; et  pour 
éteindre  le  ressentiment  qu’il  a conçu  contre  votre 
fils , il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen.  Comment 
goûtez-vous , madame , celte  proposition  ? 

LA  COMTESSE. 

Elle  me  fait  le  plus  grand  plaisir , monsieur, 
et  je  désire  qu’elle  s’accomplisse  heureusement. 

LAFEU. 

Sa  majesté  revient  en  poste  de  Marseille,  avec 
un  corpsaussi  vigoureux  que  lorsqu’elle  ne  comp- 
tait que  scs  trente  ans :le  roi  sera  ici  demain,  ou 
je  suis  trompé  par  un  homme  qui  m’a  rarement 
induit  en  erreur  dans  ces  sortes  d'avis. 


SCENE  V. 

LA  COMTESSE. 

J’ai  bien  de  la  joie  d’espérer  le  revoir  encore 
avant  de  mourir.  J’ai  des  lettres  qui  m’annoncent 
que  mon  fils  sera  ici  ce  soir.  Je  vous  prierai  de 
rester  avec  moi , jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  ren- 
contrés tous  deux. 

LAFEU. 

.Madame,  j’étais  occupé  à songer  de  quelle  ma- 
nière je  pourrais  être  admis  en  sa  présence. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'avez  besoin , monsieur,  que  défaire 
valoir  vos  droits  honorables. 

LAFEU. 

Madame,  j’en  al  fait  un  usage  bien  entendu; 
mais  je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu’ils  durent 
encore. 

(Rentre  le  bouffon.) 

LE  BOUFFON. 

Oh!  madame,  là-bas  est  monseigneur  votre, 
fils , avec  un  morceau  de  velours  sur  sa  face  : s’il 
y a ou  non  une  cicatrice  dessous , le  velours  le 
sait  ; mais  c’est  un  fort  beau  morceau  de  velours. 
Sa  joue  gauche  est  une  joue  qui  a deux  poils  et 
demi  ; mais  sa  joue  droite  est  chauve  et  toute  nue. 

LA  COMTESSE. 

line  noble  blessure,  une  blessure  noblement 
gagnée , est  une  belle  livrée  d’houncur  : il  y a 
apparence  que  c’en  est  une  pareille. 

LE  BOUFFON. 

Mais  c’est  une  figure  qui  a l’air  d’étre  grillée. 

LAFEU. 

Allons  au  devant  de  votre  fils , je  vous  prie.  Je 
languis  du  désir  de  m’entretenir  ici  avec  ce  noble 
et  jeune  guerrier. 

LE  BOUFFON. 

Ma  foi,  ils  sont  une  douzaine,  en  élégans  et 
fins  chapeaux , avec  de  galantes  plumes  qui  s’in- 
clinent et  font  la  révérence  à tout  le  monde. 

(llf  sortent.) 


TOUS  Ul. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARSEILLE.  CNC  CCI. 


«aireot  HÉLÈNE,  LA  VEUVE  , DIANE,  et  dtui  JonmllqnM. 


HÉLÈNE. 

Certainement  vous  devez  être  excédées  de  cou- 
rir ainsi  la  poste  jour  et  nuit  : nous  ne  pouvons 
faire  autrement;  mais  puisque  vous  avez  déjà  sa- 
crifié tant  de  jours  et  de  nuits,  et  exposé  vos 
membres  délicats  à tant  de  fatigues , |>our  me 
rendre  service,  armez-vous  de  courage.  Vos  bon- 
tés sont  si  fortement  gravées  dans  mon  cœur  re- 
connaissant, que  rien  ue  pourra  jamais  les  ru 
eiïacer.  Dans  des  temps  plus  heureux...  (En  Ire  on 
offlrirr  an  !■  rinronoeria.  ) Ce  gentilhomme  pourrait 
peut-être  m'obtenir  une  audience  du  roi,  s'il  vou- 
lait employer  sou  crédit.  — Dieu  vous  garde, 
monsieur. 

LE  GENTILHOMME. 

Et  vous  aussi , madame. 

HÉLÈNE. 

Monsieur,  je  vous  ai  vu  S la  cour  de  France. 

LE  GENTILHOMME. 

T;  ai  passé  quelque  temps. 

HÉLÈNE. 

J’espère,  monsieur,  que  vous  n’êtes  pas  déchu 
de  la  réputation  que  vous  aviez  d'être  bon  et  obli- 
geant; et  comme  j’ai  un  trop  pressant  besoin  de 
tos  secours , pour  m’arrêter  aux  coinplinieus  de 
la  politesse,  je  vous  oiïrc  tout  de  suite  une  occa- 
sion d'exercer  les  vertus  de  votre  amc,  et  j’en  se- 
rai à jamais  reconnaissante. 

LE  GENTILHOMME. 

Que  désirez-vous  ? 

HÉLÈNE. 

Que  vous  ayez  la  bouté  de  donner  ce  petit  mé- 


moire au  roi,  et  de  vouloir  bien  m'aider  de  tout 
votre  crédit , pour  obtenir  la  faveur  de  lui  être 
préseulée. 

LE  GENTILHOMME. 

Le  roi  n’est  poiul  ici. 

HÉLÈNE. 

Il  n’est  point  ici , monsieur? 

LE  GENTILHOMME. 

Non , en  vérité.  11  est  parti  d’ici  la  nuit  der- 
nière, et  son  départ  a clé  plus  précipité  que  de 
coutume. 

LA  VEUVE. 

Grand  Dieu  ! toutes  nos  peines  sont  perdues. 

HÉLÈNE. 

Tout  est  lien  qui  finit  lien,  quoique  le 
sort  nous  paraisse  si  contraire,  et  les  moyens  si 
défavorables. — De  grâce,  enseiguez-moi  où  il  est 
allé. 

LE  GENTILHOMME. 

Vraiment , suivant  ce  que  j’ai  entendu , il  est 
parti  pour  le  Roussillon  , où  je  vais  aussi. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  conjure , monsieur,  comme  probable- 
ment vous  verrez  le  roi  avant  moi,  de  recomman- 
der ce  petit  mémoire  à sa  majesté  ; j’espère  que 
vous  n’en  recevrez  aucun  blâme , cl  qu'il  vous  en 
fera  au  contraire  des  retnerclmens.  J’arriverai 
après  vous  avec  toute  la  diligence  qu'il  nous  sera 
possible  de  faire. 

LE  GENTILHOMME. 

Donnez;  je  ferai  cela  pour  vous  obliger. 

HÉLÈNE. 

Et  vous  verrez  qu’on  vous  en  remerciera,  sans 
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ce  qui  pourra  en  arriver  de  plus.  —II  nous  fant 
remouter  à cheval.  — Allez,  allez,  faites  tout 
préparer. 

(Elles  sortent.) 


SCLXE  II. 

Ll  aoVSSILLO*.  LA  COCE  IETÉEIIDRR  Df  PALAIS  DK  LA  COVTWM. 

Entrai!  LE  BOUFFON  et  PAROLLES. 

PAROLLES. 

Mon  cher  monsieur  Lavalch,  donnez  cette 
lettre  à monseigneur  Lafeu.  J'ai  autrefois,  mon- 
sieur, été  bien  mieux  connu  de  vous,  quand  j’é- 
tais revêtu  d’habiLs  plus  frais  et  plus  beaux  ; mais 
aujourd’hui  je  suis  tombé  dans  le  fossé  de  la  for- 
tune, et  tout  fangeux  j'exhale  une  forte  odeur  de 
sa  disgrâce. 

LE  BOUFFON. 

Ma  foi,  les  disgrâces  de  la  fortune  doivent  être 
bien  sales,  si  tu  sens  une  odeur  aussi  forte  que 
tu  le  dis.  Je  ne  veux  plus  désormais  manger  au- 
cun poisson  frit  au  beurre  de  la  fortune.  Je  le 
prie , mets-loi  au  dessous  du  veut. 

PAROLLES. 

Oh!  vous  n’avez  pas  besoin , monsieur,  de 
vous  boucher  le  nez  : je  ne  parle  ici  que  par  mé- 
taphore. 

LE  BOUFFON. 

En  vérité , monsieur,  si  vos  métaphores  sont 
dégoûtantes,  je  boucherai  mon  nez  , et  je  le  ferais 
devant  les  métaphores  de  qui  que  ce  soit.  — Al- 
lons, je  t’en  prie,  éloigne-toi. 

PAROLLES. 

Monsieur,  je  vous  en  conjure,  prenez-moi  ce 
papier  pour  le  remettre. 

LE  BOUFFON. 

Pouah  ! — Éloigne-toi , je  te  prie  : un  papier  de 
la  chaise-percée  de  la  fortune,  pour  donnera  un 
gentilhomme!  Tiens,  vois,  le  voici  lui-même. 
(Entre  iifeo.)  Voici  un  mignon  de  la  fortune,  mon- 
sieur. ou  du  petit  chat  de  la  fortune  ( mais  un 
petit  chat  qui  ne  sent  pas  le  musc},  qui  est  lomlié 
dans  le  sale  réservoir  de  ses  disgrâces,  d'où, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  est  sorti  tout  fan- 
geux. Je  vous  prie,  monsieur,  de  traiter  la  car|>e 
dit  mieux  que  vous  pourrez;  car  il  a l’air  d’un 
pauvre  misérable  bien  déchu,  d'un  drôle  ingé- 
nieux et  d’un  faquin  délabré.  Je  compatis  à son 
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malheur  avec  le  sourire  de  consolation,  et  je  l'a- 
bandonne à votre  grandeur. 

PAROLLES. 

Monseigneur,  je  suis  un  hommeque  la  fortune 
a cruellement  égratigné. 

LAFEU. 

Et  que  voulez- vous  que  j’y  fasse?  il  est  trop 
tard  aujourd'hui  de  lui  rogner  les  ongles.  Quel 
est  donc  le  tour  de  filou  que  vous  avez  joué  à la 
fortune,  pour  qu’elle  vous  ail  si  fort  égratigné? 
car  c’est  par  elle-même  une  fort  bonne  dame,  qui 
ne  souffre  pas  que  les  coquins  prospèrent  long- 
temps à son  service.  Tenez,  voilà  un  quart  d'ccu 
pour  vous  : que  les  juges  de  paix  vous  réconci- 
lient tous  deux , vous  et  la  fortune  ! j’ai  d’autres 
affaires. 

PABOLLES. 

Je  supplie  votre  grandeur  de  vouloir  bien  en- 
tendre un  seul  mot. 

LAFEU. 

Vous  demandez  encore  deux  sous  de  plus;  les 
voilà,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  parler. 

PAROLLES. 

Mon  nom,  mon  bon  seigneur,  est  Parotlu. 

LAFEU. 

Vous  demandez  donc  à dire  plus  d’un  mot? — 
.Maudit  soit  mon  emportement  ! Donnez-moi  la 
main.  Comment  va  votre  tambour  ? 

PAROLLES. 

O mon  cher  seigneur,  vous  êtes  celui  qui  m’a- 
vez trouvé  le  premier. 

LAFEU. 

Comment,  c’est  moi,  vraiment?  Et  je  suis  le 
premier  qui  t’ai  perdu. 

PAROLLES. 

II  ne  lient  qu’à  vous,  monseigneur,  de  me  faire 
rentrer  un  peu  en  grâce  ; car  c’est  vous  qui  m’en 
avez  chassé. 

LAFEU.  • 

Fi  ! tu  devrais  être  honteux,  coquin  : veux-tu 
que  je  sois  à la  fois  Dieu  et  diable  ; que  l’un  te 
fasse  obtenir  des  glaces,  et  que  l’autre  te  les  ar- 
rache ? .Dm  irompeiiM  «innrni.j  Voici  le  roi  qui  vient; 
je  le  reconnais  au  bruit  de  ses  trompettes.  — Fa- 
quin , informez-vous  de  moi  : j'ai  encore  hier  au 
soir  parlé  de  vous.  Quoique  vous  soyez  un  fou  et 
un  vaurien , vous  aurez  de  quoi  manger.  Venez, 
suivez-moi. 
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PAKOLLES. 

•le  bénis  Dieu  pour  vos  liontés. 

fil  ton.) 


SCENE  III. 

LS  ROC5SILLON.  IN  APPiBTBMNT  PANA  Lt  CALAIS  DS  LA  COSTVMB. 

Fanf*r«.  Enlrcnl  LE  1101,  LA  COMTESSE,  LA  FED, 
DES  SEIGNEURS , DLS  GENTILSHOMMES,  DES 
GARDES,  etc. 

LE  ROI. 

Nous  avons  perdu  en  elle  un  bijou  précieux, 
et  celte  perte  nous  a rendus  plus  pauvres  que 
nous  ne  l'étions;  mais  votre  lils,  égaré  par  sa 
propre  folie , n’a  pas  eu  assez  de  raison  et  de  bon 
sens  pour  sentir  toute  l’étendue  de  son  mérite. 

LA  COMTESSE. 

C’est  une  chose  faite . mon  roi  ; et  je  conjure 
votre  majesté  de  regarder  celte  révolte  comme 
un  écart  naturel  dans  la  première  ardeur  de  la 
jeunesse,  lorsque  le  feu  de  l'âge,  trop  impétueux 
pour  la  force  de  la  raisou,  embrasse  tout,  et  maî- 
trise l'homme. 

LL  ROI. 

Mon  honorable  dame,  j'ai  tout  pardonné  et 
tout  oublié,  quoique  ma  vengeance  fut  armée 
contre  lui  et  n’allcndit  que  le  montent  de  frapper. 

LAKEU. 

Je  dois  le  dire,  si  votre  majesté  veut  bien  me 
le  permettre  ; le  jeune  comte  a cruellement  of- 
fensé son  roi , sa  mère  et  sa  femme  ; mais  c’est  à 
lui-mème  qu’il  a fait  le  plus  graud  tort  : il  a perdu 
une  épouse  dont  la  beauté  étonnait  les  yeux  les 
plus  familiarises  avec  la  beauté  ; dont  la  douce 
voix  captivait  l’oreille  de  tous  ceux  qui  l’écou- 
taient , et  qui  possédait  tant  de  belles  vertus , que 
les  coeurs  les  plus  fiers  et  les  plus  ennemis  de 
l’esclavage  s’enorgueillissaient  de  la  nommer  leur 
maîtresse. 

LE  ROI'. 

L’éloge  de  l’objet  qu'on  a perdu  en  rend  le  sou- 
venir plus  cher  encore.  Eh  bicri,  faites-le  reve- 
nir ; nous  sommes  réconciliés,  et  la  première  en- 
trevue effacera  tout  lepassé.  Qu’il  ne  vienne  point 
me  demander  grâce  : le  sujet  de  sa  grande  offense 
n’existe  plus,  et  uous  ensevelissons  les  restes 
de  nos  ressemblions  dans  un  abîme  plus  profond 
que  l’oubli  ; qu’il  vienne  comme  un  étranger  et 


non  comme  un  criminel  ; et  dites-lui  surtout  que 
c’est  là  notre  volonté. 

UN  GENTILHOMME. 

Je  le  lui  dirai,  mon  souverain. 

(Le  gentilhomme  sort.) 

LE  ROI. 

Que  dit-il  à la  proposition  de  le  marier  à votre 
fille?  Lui  avez-vous  parlé. 

LAFEC. 

11  dit  qu’il  est  en  tout  dévoué  aux  ordres  de 
votre  majesté. 

LE  ROI. 

Nous  aurons  donc  une  noce.  J’ai  reçu  des  let- 
tres qui  le  couvrent  de  gloire. 

(Entre  Bertrand.} 

LAFEU. 

,11  parait  satisfait. 

LE  ROI. 

Je  ne  suis  point  un  jour  de  saison  invariable  : 
rar  tu  peux  voir  au  même  instant  sur  mon  front 
les  feux  d'un  clair  sourire  rayonner  au  travers  ide 
nuages  orageux.  Mais  à présent  ces  images  mena- 
cans  se  dissipent , et  font  place  aux  plus  brillans 
rayons  : ainsi , approche , le  ciel  a repris  sa  séré- 
nité. 

RERTRANI). 

O mon  cher  souverain,  pardonnez-moi  des 
fautes  expiées  par  un  profond  repentir. 

LE  ROI. 

Tout  est  oublié.  Ne  parlons  plus  du  passé.  Sai- 
sissons par  les  cheveux  le  présent  qui  fuit  ; car 
nous  sommes  vieux,  et  sur  nos  projets  les  plus 
prompts  le  temps  glisse  sans  bruit  et  d’un  pas 
insensible , et  les  efface  avant  qu’ils  soient  effec- 
tués. Vous  vous  rappelez  les  traits  de  la  fille  de  ce 
seigneur? 

BERTRAND. 

Avec  admiration,  mon  prince.  J’avais  d’abord 
jeté  mon  choix  sur  elle , avant  que  mon  coeur 
osât  le  révéler  par  ma  bouche  ; d’après  la  vive 
impression  qu’elle  avait  faite  sur  mes  yeux  et  sur 
mon  cœur,  je  ne  vis  plus  les  autres  femmes  qu’a- 
vec le  télescope  dédaigneux  du  mépris,  qui  défi- 
gura tous  les  traits  des  autres  beautés,  ternit 
leurs  plus  belles  couleurs,  ou  me  les  représenta 
comme  un  fard  emprunté;  il  dérangeait  les  pro- 
posons de  leur  visage,  en  les  alongcant  ou  les 
raccourcissant , de  manière  que  l’objet  me  parais- 
sait hideux  ; de  là  vint  que  celle  dont  tous  les 
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hommes  chantaient  les  louanges,  et  que  moi- 
même  j’ai  commencé  à aimer  depuis  que  je  l’ai 
perdue , choquait  mes  regards , et  semblait  dans 
mou  oeil  une  tache,  une  paille  importune,  qui  le 
blessait. 

LE  ROI. 

C’est  très  bien  s’excuser.  L'amour  dont  tu  as 
brillé  pour  elle  efface  une  grande  partie  de  tes 
torts;  mais  l’amour  qui  vient  trop  tard  (semblable 
au  pardon  de  la  clémence  apporté  trop  lard  au 
malheureux  condamné)  devient  un  reproche  amer 
contre  celui  qui  l’envoie,  et  lui  cric  sans  cesse  : 

« C'est  ce  qui  est  bon  qui  est  perdu.  » Dans  nos 
injustes  et  téméraires  préventions , nous  ne  fai- 
sons aucun  cas  des  objets  précieux  que  nous  pos- 
sédons : nous  n’apprenons  à en  sentir  le  prix 
qu’au  bord  de  leur  tombeau.  Souvent  nos  ressen- 
timens,  cruels  à nous-mèmés,  détruisent  nos 
amis,  et  nous  allons  ensuite  verser  des  pleurs  sur 
leurs  cendres;  et  tandis  que  l'odieuse  haine  s'as- 
soupit et  s’endort , l'amitié  se  réveille  et  pleure , 
en  voyant  le  malheur  qui  est  arrivé.  Que  ces  ré- 
flexions servent  d'éloge  funèbre  à l'infortunée 
Hélène  ; et  maintenant  oublions-Ia.  Porte  les 
gages  de  ton  amour  à la  belle  Madeleine.  Les 
consentemens  les  plus  important  sont  obtenus, 
et  je  resterai  ici  pour  voir  une  seconde  noce  ter- 
miner ton  veuvage. 

LA  COMTESSE. 

Que  cette  seconde  union  soit  plus  heureuse 
que  la  première! — Ciel,  daigne  la  bénir,  ou  fais- 
moi  mourir  avant  qu'ils  s'unissent  ! 

LAFEtl.* 

Viens,  mon  fils,  toi  en  qui  doit  se  confondre 
le  nom  de  ma  famille.  Donne-moi  quelque  gage 
de  tendresse  qui  brille  aux  veux  de  ma  fille , et  qui 
l’engage  à se  rendre  ici  promptement. — Par  ma 
barbe  vieillie,  et  par  le  reste  de  mes  cheveux 
blancs  et  clairsemés  sur  mon  front . Hélène,  qui 
est  morte,  était  une  charmante  créature!— Quoi! 
c’est  un  anneau  semblable  à celui-ci  que  j’ai  vu 
à son  doigt  la  dernière  fois  qu'elle  a pris  congé 
de  la  cour. 

BERTRAND. 

11  n'a  jamais  été  à elle. 

LE  ROI. 

Donnez , je  vous  prie , que  je  le  voie  ; car  mon 
mil,  quand  je  lui  parlais,  était  souvent  attaché 
sur  cet  anneau.  Il  était  à moi  jadis;  et  lorsque 


je  le  donnai  à Hélène,  je  lui  commandai  que,  si 
jamais  elle  se  trouvait  dans  des  circonstances  où 
elle  eût  besoin  de  mes  serours,  elle  se  fit  recon- 
naître par  cet  anneau  , et  que  je  l’aiderais  sur 
l’heure.  Auriez-vous  eu  la  perfidie  de  la  dépouil- 
ler d’un  gage  de  ma  reconnaissance,  et  dont  la 
possession  était  pour  elle  de  la  plus  grande  im- 
portance î 

BERTRAND. 

Mon  gracieux  souverain,  quoiqu’il  vous  plaise 
de  le  croire , cet  anneau  n'a  jamais  été  le  sien. 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils , sur  ina  vie , je  le  lui  ai  vu  porter,  et 
elle  y attachait  autant  de  prix  qu'à  sa  vie. 

LAFUE. 

Je  suis  certain  de  le  lui  avoir  vu  porter. 

BERTRAND. 

Vous  vous  trompez,  monseigneur  ; elle  ne  l'a  ja- 
mais vu.  (l’est  à Florence  qu’il  me  fut  jeté  d'une 
fenêtre,  enveloppé  dans  un  papier  où  était  le  nom 
de  celle  qui  l’avait  jeté  : c’était  une  fille  de  nais- 
sance. et  elle  me  crut  dès  lors  engagé  avec  elle. 
Mais  quand  j'eus  consulté  mon  honneur,  et  qu’elle 
fut  pleinement  informée  que  je  ne  pouvais  ré- 
pondre aux  vues  honorables 'dont  elle  m'avait  fait 
l’ouverture,  elle  cessa  ses  poursuites,  et  se  ren- 
dit avec  chagrin  à cette  nécessité;  mais  elle  ne 
voulut  jamais  reprendre  l’anneau. 

LE  ROI. 

Plutus  même,  qui  connaît  la  chimie  et  l’art  de 
multiplier  le  grand  oeuvre , n'a  pas  des  secrets  de 
la  nature  une  connaissance  plus  parfaite  que  je 
n’en  ai,  moi,  de  cet  anneau.  C'était  le  mien, 
c’était  celui  d’Hélène,  qui  que  ce  soit  qui  vous 
l’ait  donné  : ainsi . si  vous  vous  connaissez  bien 
vous-même , avouez  que  c’était  le  sien,  et  dites 
par  quelle  violence  vous  l’avez  extorqué  de  ses 
mains.  Elle  avait  pris  tous  les  saints  à témoin 
qu’elle  ne  Tolérait  jamais  de  son  doigt  que  pour 
vous  le  donner  à vous-même  dans  le  lit  nuptial  (où 
vous  n’èles  jamais  entré),  ou  qu’elle  nous  l’en- 
verrait dans  ses  plus  grands  revers. 

BERTRAND. 

Elle  ne  Ta  jamais  vu. 

LE  ROI. 

Comme  il  est  vrai  que  j’aime  l'honneur,  tn  ne 
dis  pas  la  vérité , et  tu  fais  naître  en  moi  des 
alarmes , des  soupçons . que  je  voudrais  étouffer. . . 
S’il  était  vrai  que  tu  lusses  assez  barbare...— Cela 
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ne  peut  pas  être; — et  je...  — Cependant  je  ne 
sais...  — Tu  la  Baissais  mortellement , et  elle  est 
morte!  et  rien,  à moins  que  d’avoir  moi-même 
fermé  ses  yeux,  ne  peut  m'en  convaincre  plus 
que  la  vue  de  cet  anneau.  — Gardes,  qu'on  le 
saisisse.  (Le*  g«nîo*  tV.  parent  de  Bertrand.)  Quel  que 
soit  l'événement , l’expérience  que  j’ai  du  passé 
justifie  assez  mes  alarmes  du  reproche  de  trop  de 
crédulité;  et  si  je  suis  coupable  de  quelque  fai- 
blesse, c’est  de  n'aroir  pas  assez  craint  son  ca- 
ractère. Qu’on  l’emmène  : nous  voulons  appro- 
fondir ce  mystère. 

BERTRAND. 

Si  voos  prouvez  que  cet  anneau  était  celui 
d’Hélène,  vous  prouverez  aussi  aisément  que  je 
suis  entré  dans  son  lit  à Florence,  où  jamais  elle 
n’a  mis  le  pied. 

( Bertrand  sort  eicorté.  ) 

(Entre  an  gentilhomme.) 

LE  ROI. 

Je  suis  rempli  de  soupçons  affreux. 

LE  GENTILHOMME. 

Gracieux  souverain,  j’ignore  si  j’ai  bien  ou  mal 
fait  : voici  le  placet  d’une  Florentine , qui  n’est 
peut-être  qu’àciuq  ou  six  milles  d’ici,  et  qui  ve- 
nait vous  le  remettre  elle-même.  Je  m'en  suis 
chargé,  attendri  par  les  charmes  et  les  grâces  lou- 
chantes de  cette  infortunée  suppliante,  que  je  sais 
maintenant  être  déjà  arrivée  en  ces  lieux.  On  lit 
dans  ses  regards  inquiets  l'importance  de  sa  re- 
quête; et,  d’une  voix  touchante,  elle  m’a  dit,  en 
peu  de  mots,  que  votre  majesté  y était  elle-même 
intéressée. 

LE  ROI  lit. 

« Après  mille  protestations  de  m’épouser, 
a quand  sa  femme  serait  morte,  je  rougis  de  le 
» dire,  il  m'a  séduite.  Aujourd’hui  le  comte  de 
a Roussillon  est  veuf  ; sa  foi  m'est  engagée , et 

• c’est  à lui  que  mon  honneur  a été  sacrifié.  Il 
» est  parti  furtivement  de  Florence , sans  prendre 

• congé  de  personne , et  je  le  suis  dans  sa  patrie 
» pour  y demander  justice.  Rendez-la-moi,  sire; 

• vous  le  pouvez  : autrement  un  séducteur  triom- 
» pliera , et  une  pauvre  fille  sera  pour  jamais 
» malheureuse. 

» DIANE  CAPL’LET.  » 
LAFEU. 

Je  m'achèterai  un  gendre  à la  foire,  et  je  paie- 
rai les  droits  : je  ne  veux  point  de  celui-ci. 


LE  ROI. 

Il  faut  que  les  cicnx  te  protègent,  Eafen,  pour 
avoir  mis  an  jour  cette  découverte.  Qu’on  cherche 
celte  infortunée  ; parlez  sur  l’heure,  et  qu’on  ra- 
mène ici  le  comte,  t u gmuiii.  mm p cl  quelque*  srrvueurt 
soruni.) — Je  tremble,  madame,  qu'on  n'ait  cruel- 
lement arraché  la  vie  à Hélène. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  justice  sur  les  assassins!  ' 

( Entre  Bertrand,  gardé.) 

LE  ROI. 

Je  m’étonne,  monsieur,  que  les  femmes  soient 
pour  vous  des  objets  si  affreux , que  vous  vous 
hâtiez  de  les  fuir  aussitôt  que  vous  leur  avez  juré 
les  promesses  les  plus  sacrées,  et  que  cependant 
vous  désiriez  encore  de  vous  marier. — Quelle  est 
celte  femme-là! 

( Rentra  le  gentilhomme  »vec  la  veuve  ei  Diane.) 

DIANE. 

Je  suis,  monseigneur,  une  malheureuse  Flo- 
rentine, sortie  des  anciens  Capidels.  Ma  prière  , 
à ce  que  j’entends,  vous  est  déjà  connue.  Vous 
savez  donc  aussi  combien  je  suis  digue  de  pitié. 

LA  veuve. 

Et  moi,  sire,  je  suis  sa  mère,  dont  l’âge  et 
l'honneur  ont  tous  deux  beaucoup  souffert  des 
affronts  dont  nous  nous  plaignons  ici  devant  vous; 
et  je  n’ai  plus  qu’à  mourir  déshonorée,  si  vous 
ne  venez  à notre  secours. 

LE  ROI. 

Approchez,  comte,  connaissez-vous  ces  fem- 
mes? 

BERTRAND. 

Mon  prince,  je  ne  puis  ni  ne  veux  nier  que  je 
les  connaisse.  Me  chargent-elles  de  quelque  re- 
proche î 

DIANE. 

Pourquoi  affectez-vous  de  ne  pas  reconnaître 
votre  épouse  ? 

BERTRAND. 

Elle  ne  m’est  rien , monseigneur. 

DIANE. 

Si  vous  vous  mariez,  vous  aliénerez  celte  main, 
et  celte  main  est  à moi  ; vous  donnerez  les  pro- 
messes les  pins  sacrées , jurées  devant  le  ciel , et 
clics  sont  à moi;  en  vous  donnant  à une  autre, 
vous  m'aliénerez  moi-meme  (et  cependant  je  suis 
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à moi)  : car  je  suis  lellement  liée , incorporée  avec 
tous  par  le  lia* ml  de  vos  sermons . qu'on  ne  sau- 
rait vous  épouser  sans  m'épouser  aussi  ; ou  tous 
les  deux , ou  pas  un. 

LAFKU  , i Rrrtnod. 

Votre  réputation  baisse  trop,  pour  prétendre  à 
ma  fille  : vous  n’Ctcs  pas  un  mari  fait  pour  elle. 

BERTRAND. 

C’est,  monseigneur,  une  créature  folle  et  ef- 
frontée, avec  laquelle  j’ai  badiné  quelquefois. 
Que  votre  majesté  prenne  une  plus  noble  idée  de 
mon  honneur,  et  ne  pense  jamais  que  je  voulusse 
m'abaisser  si  bas. 

I.E  KOI. 

Monsieur,  vous  n’aurez  point  mon  opinion  en 
votre  faveur  jusqu’à  ce  que  vos  actions  l’aient 
méritée.  Prout  cz-moi  que  votre  bomieur  est  au- 
dessus  de  l’opinion  que  j’en  ai. 

DIANE. 

Mon  bon  seigneur,  demandez-lui  d’attester  avec 
serment  qu’il  ue  croit  pas  avoir  eu  ma  virginité. 

LE  KOI. 

Que  lui  réponds-tu  ? 

BERTRAND. 

Qu’elle  est  une  impudente,  monseigneur  ; que 
c’est  une  misérable , prostituée  à tout  le  camp. 

DIANE. 

Il  m’outrage,  monseigneur.  S’il  en  était  ainsi,  il 
m’aurait  achetée  à vil  prix.  Ne  le  croyez  pas.  Oh  ! 
jetez  les  yeux  sur  cet  anneau , dont  l’éclat  et  la 
richesse  n’ont  rien  de  comparable  : eh  bien  1 il  l’a 
cependant  donné  à la  prostituée  de  tout  le  camp, 
si  j’en  suis  une. 

LA  COMTESSE. 

Il  rougit,  et  c’est  le  sien.  Ce  diamant,  depuis 
six  générations,  a été  légué  et  porté  de  père  en 
fils.  Il  le  nie  en  vain  ; c’est  sa  femme  : cet  an- 
neau vaut  mille  preuves. 

LE  ROI. 

Vous  avez  dit,  ce  me  semble,  que  vous  aviez 
vu  ici  quelqu’un  à la  cour  qui  pourrait  en  ren- 
dre témoignage. 

DIANE. 

Cela  est  vrai , mon  prince  ; mais  il  me  répugne 
de  produire  un  témoin  aussi  viL  Son  nom  est 
Paroi  Us. 

I.AFEU. 

J’ai  vu  l’homme  aujourd'hui,  si  on  peut  lui 
donner  le  titre  d'homme. 
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LE  ROI. 

Qu’on  le  cherche,  et  qu’on  l'amène  ici. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous  de  lui  ? Il  est  déjà  noté  pour 
le  plus  perfide  scélérat . par  loutcs  les  actions  les 
plus  basses , les  plus  odieuses  ; et  la  vérité  répu- 
gne à sa  nature  même,  qui  sotilTre  en  la  disant. 
Mc  jugerez-vous  sur  le  témoignage  d’un  miséra- 
ble, qui  dira  tout  ce  qu’on  voudra? 

LE  ROI. 

Mais  elle  a cet  anneau . qui  est  le  vôtre. 

BERTRAND. 

Je  crois  qu'elle  l'a  : il  est  certain  que  j’ai  eu 
du  goût  pour  elle , et  que  je  l’ai  recherchée  en 
jeune  homme  folâtre.  Elle  connaissait  la  distance 
qu’il  y avait  cuire  elle  et  moi  ; mais,  pour  m'at- 
tirer plus  sûrement  dans  scs  filets,  elle  piqua  mes 
désirs  par  ses  refus , comme  il  arrive  que  tous  les 
obstacles  qu'on  oppose  aux  caprices  de  la  pas- 
sion uc  font  qu’eu  accroître  l’ardeur.  Enfin,  ses 
agaceries  secondant  scs  attraits  assez  faits  pour 
plaire , elle  m'amena  au  prix  qu’elle  avait  mis  à 
ses  faveurs:  elle  obtint  l’anneau  ; et  moi,  j’eus 
ce  que  tout  subalterne  aurait  pu  acheter  au  prix 
banal. 

DIANE. 

Il  faut  que  j’aie  de  la  patience!  Vous  qui  avez 
déjà  chassé  loin  de  vous  une  si  respectable  épouse, 
vous  pouvez  bien  me  priver  aussi  de  mes  droits 
sur  vous.  Je  vous  prie  cependant  (car,  puisque 
vous  êtes  sans  vertu,  je  veux  vous  renoncer  pour 
mon  époux) , envoyez  chercher  votre  anneau  : je 
vous  le  rendrai,  si  vous  me  rendez  le  mien. 

BERTRAND. 

Je  ne  l’ai  pas. 

LE  ROI. 

Comment  est  votre  anneau,  je  vous  prie! 

BERTRAND. 

Il  ressemble  beaucoup  à celui  que  vous  portez 
an  doigt. 

• LE  ROI. 

Connaissez-vous  cet  anneau?  Cet  anneau  était 
autrefois  au  comte. 

DIANE. 

Et  c’est  celui  qne  je  lui  avais  donné , quand  il 
est  eutré  dans  mon  lit. 
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LE  KOI. 

C'est  donc  une  fable,  que  ce  qu'il  nous  a coulé, 
que  vous  le  lui  aviez  jeté  d'une  fenêtre. 

DIANE. 

J’ai  dit  la  vérité. 

(Entre  Parolier, 

BERTRAND. 

J’avoue , mon  prince,  que  cet  anneau  était  à 
elle. 

EE  ROI. 

Vous  êtes  étrangement  ému  ; une  plume  vous 
fait  trembler.  Est-ce  là  cet  homme  dont  vous  me 
parliez? 

DIANE. 

C’est  lui,  monseigneur. 

LE  ROI. 

Diles-moi , vous,  mais  dites-moi  la  vérité  : je 
vous  l'ordonne  ; et  n’ayez  aucune  crainte  des  dis- 
grâces de.  votre  maître,  dont  je  saurai  bien  vous 
défendre , si  vous  Otes  sincère  et  vrai.  Que  savez- 
vous  de  ce  qui  s’est  passé  entre  lui  et  cette  femme? 

paroli.es. 

Sous  le  l»on  plaisir  de  votre  majesté,  mon  maî- 
tre a toujours  été  un  très  honorable  chevalier.  Il 
a joué  quelquefois , il  est  vrai , de  ces  tours  que 
font  tous  les  jeunes  seigneurs. 

LE  ROI. 

Allons,  allons,  au  fait.  A-t-il  aimé  celte 
femme? 

PAROLLES. 

Oui , mon  prince , il  l’a  aimée  ; mais  comment 
l’a-t-il  aimée! 

le  roi. 

Comment,  je  vous  prie? 

paroli.es. 

Il  l’a  aimée,  mon  prince,  comme  un  gentil- 
homme aime  une  femme. 

LE  ROI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PAROLLES. 

Qu’il  l’aimait  , mon  prince,  et  qu’il  ne  l’aimait 

pas. 

LE  ROI. 

Comme  tu  es  un  coquin  et  n’es  pas  un  coquin, 
n’esl-ce  pas?  Quel  drôle  amphibologique  est  cet 
homme-ci , avec  ses  équivoques? 

PAROLLES. 

Je  suis  un  pauvre  homme , et  au*  ordres  de 
votre  majesté. 


LAVEE. 

C’est  un  fort  bon  tambour,  mon  prince;  mais 
un  méchant  orateur. 

DIANE. 

Savez-vous  qu'il  m’a  promis  le  mariage? 

PAROLLES. 

Vraiment  j’en  sais  plus  que  je  n’en  veux  dire. 

LE  ROI. 

I u ne  veux  donc  pas  dire  tout  ce  que  tu  sais? 

PAROLLES.  , 

Je  le  dirai,  si  tel  est  le  plaisir  de  votre  majesté. 
J’étais  leur  confident  à tous  deux,  comme  je 
vous  l'ai  dit  ; mais  plus  que  cela,  il  l’aimait  beau- 
coup plus  qu'un  chevalier  n'aime;  car,  en  vé- 
rité , il  en  était  fou , et  il  parlait  de  Satan , des 
limbes,  des  feux  du  purgatoire,  des  furies  et  de 
je  ne  sais  combien  de  choses  ; et  j’étais  si  fort  en 
crédit,  que  je  savais  quand  ils  se  donuaient  des 
rendez-vous  la  nuit,  et  mille  autres  circonstances, 
comme,  par  exemple,  des  promesses  de  l’épouser, 
et  des  choses  qui  m’attireraient  sa  malveillance, 
si  je  les  révélais  : c’est  pourquoi  je  ue  dirai  pas 
ce  que  je  sais. 

LE  ROI. 

Tu  as  déjà  tout  dit,  à moins  que  tu  ne  puisses 
ajouter  qu’ils  sont  mariés  ; mais  tu  es  trop  arti- 
ficieux dans  tes  dépositions  : ainsi , retire-toi. 
— Cet  anneau,  dites-vous,  était  le  vôtre? 

DIANE. 

Oui , monseigneur. 

LE  ROI. 

Où  l’avez-vous  acheté?  Ou  bien , qui  vous  l’a 
donné? 

DIANE. 

II  ne  m’a  point  été  donné , et  je  ne  l’ai  point 
acheté  non  plus. 

LE  ROI. 

Qui  vous  l’a  prêté? 

DUNE. 

Il  ne  m’a  point  non  plus  été  prêté. 

LE  ROt. 

Où  donc  l’avez-vous  trouvé? 

DIANE. 

Je  ne  l’ai  pas  trouvé. 

LE  ROI. 

Si  vous  ne  l’avez  obtenu  par  aucun  de  ces 
moyens,  comment  avez-vous  pu  le  donner  à Ber- 
trand? 
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DIANE. 

Je  ne  le  lui  ai  jamais  donné. 

LA  FEll. 

Cette  femme,  mon  prince,  a la  souplesse  d’un 
gant  telle  se  tourne  et  scrctournccommeon  veut. 

LE  ROI. 

L’anneau  était  à moi  ; je  l'ai  donné  à sa  pre- 
mière femme. 

DIANE. 

Il  a pu  être  à vous  ou  à elle , autant  que  j’en 
puis  savoir. 

LE  ROI. 

Qu’on  la  fasse  sortir  de  ma  présence.  Cette 
femme  commence  à me  déplaire.  Qu’on  la  mène 
aussi  en  prison  avec  lui.  — Si  tu  ne  me  dis  point 
d’où  tu  as  cet  anneau , lu  vas  mourir  dans  une 
heure. 

DIANE. 

Je  ne  vous  le  dirai  jamais. 

LE  ROI. 

Qu’on  l'emmène. 

DIANE. 

Je  vous  donnerai  une  caution , mon  prince. 

LE  ROI. 

Je  te  crois  maintenant  une  prostituée. 

DIANE. 

Grand  Jupiter,  si  jamais  j’ai  connu  un  homme, 
c’est  vous. 

LE  ROI. 

Pourquoi  donc  accuses-tu  Bertrand  depuis  tout 
ce  temps? 

DIANE. 

Parce  qu'il  est  coupable , et  qu’il  n’est  pas  cou- 
pable. 1)  sait  que  je  ne  suis  plus  vierge , et  il  en 
ferait  serment.  Moi , je  ferai  serment  que  je  suis 
vierge , et  il  ne  le  sait  pas.  Grand  roi , je  ne  suis 
point  une  prostituée , sur  ma  vie  : je  suis  vierge, 
ou  ce  vieillard  est  une  femme.  (Montrant  Lite».) 

LE  ROI. 

Elle  abuse  de  notre  patience.  En  prison  tous 
les  deux  ! 

DIANE. 

Ma  bonne  mère , allez  chercher  ma  caution.  At- 
tendez un  moment,  illustre  souverain  (UTnimori.): 
on  est  allé  chercher  le  jouaillier  à qui  appartient 
l’anneau , et  il  sera  ma  caution  ; mais  pour  ce 
seigneur,  qui  m’a  abusée,  comme  il  le  sait  lui- 
mérne . quoique  cependant  il  ne  m’ait  jamais  fait 


aucun  tort . je  le  renonce  ici.  Il  sait  lui-même 
qu'il  a souillé  ma  couche,  et  qu’alors  même  il  a 
fait  un  enfant  à son  épouse.  Quoiqu'elle  soit  morte, 
elle  sent  remuer  son  enfant.  En  deux  mots,  voilà 
mon  énigme.  Une  femme  morte  sent  remuer  son 
enfant  ; et  voila  le  mot  de  l’énigme  qui  arrive. 

(L«  Yeute  rentre  »y*c  Hélène.) 

LE  ROI. 

N’y  a-t-il  point  quelque  enchanteur  qui  me  fas- 
cine la  vue?  est-ce  un  objet  réel  que  je  vois? 

HÉLÈNE. 

Non , mon  cher  souverain , ce  n’est  que  l’ombre 
d’une  femme  que  vous  voyez,  le  nom,  et  non  pas 
la  personne. 

BERTRAND. 

Tous  les  deux,  tous  les  deux  : ah  ! pardon  ! 

HÉLÈNE. 

O mon  cher  époux,  lorsque  j’étais  comme  cette 
jeune  fdlc , vous  paraissiez  un  prodige  à mes  yeux. 
Voilà  votre  anneau,  et  reconnaissez  ici  votre  let- 
tre. Il  y est  écrit:  Lorsque  vous  pourrez  avoir 
un  jour  cet  anneau  que  je  porte  à mon 
doigt,  et  que  vous  serez  enceinte  de  mes 
œuvres,  etc.  Tout  cela  est  arrivé.  Voulez-vous 
être  à moi , maintenant  que  vous  m’appartenez 
par  une  double  conquête? 

BERTRAND. 

Si  elle  peut  me  prouver  cela  clairement,  je  veux, 
mon  prince,  l’aimer  tendrement,  à jamais,  à 
jamais. 

HÉLÈNE. 

Si  je  ne  vous  le  démontre  pas  jusqu’à  l’évidence, 
ou  si  vous  parvenez  à me  convaincre  de  fausseté, 
que  le  cruel  divorce  nous  sépare  à jamais!  — O 
ma  chère  mère,  je  vous  revois  encore! 

LAFEU. 

Mes  yeux  me  cuisent  (I)  ; je  suis  prêt  à pleu- 
rer. (a  Piroiin.)  Allons,  bon  tambour,  prête-moi  un 
mouchoir.  Bien,  je  te  remercie  : va  m’attendre  à 
la  maison  ; je  veux  que  tu  serves  à mon  amuse- 
ment. Laissc-là  ces  politesses,  elles  me  déplaisent. 

LE  ROI. 

Que  de  point  en  point  on  nous  raconte  cette 
histoire , alin  que  la  certitude  de  sa  vérité  nous 
comble  de  joie,  (a  Diane.)  Et  vous , si  vous  êtes  une 
fleur  encore  fraîche  et  vierge,  vous  pouvez  vous 
choisir  un  époux  : je  me  charge  de  votre  dot  ; car 

fl)  Min?  eyç*  tmell  oniont, 
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j’entrevois  déjà  que  par  vos  secours  honnêtes , 
vous  avez  bit  qu’une  femme  est  devenue  frmmc, 
en  vous  conservant  toujours  vierge.  Nous  voulons 
être  instruit  plus  à loisir  de  cet  événement  et  de 
toutes  ses  circonstances,  dans  le  détail.  Déjà  tout 
s'annonce  bien  ; et , si  la  fin  est  aussi  heureuse, 
l’amertume  du  fiasse  doit  la  rendre  encore  plus 
douce.  (FtnfcrM.—  s'arjiopai.)  Le  roi  n’est  plus  qu’un 
suppliant,  à présent  que  la  pièce  est  jouée.  Tout 


QUI  FINIT  BIEN. 

est  bien  fini , si  nous  avons  mérité  que  vous  nous 
exprimiez  votre  satisfaction.  Nous  reconnaîtrons 
vos  applaudssemens,  en  faisant  chaque  jour  de 
nouveaux  eiïorls  pour  vous  plaire.  Accordez- 
nous  votre  indulgente  attention,  et  protégez- 
uotis  : que  vos  mains  favorables  applaudissent  à 
nos  efforts,  et  recevez  le  tribut  de  nos  coeurs  rc- 
cou  naissant. 

( n<  urum.  y 
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PERSONNAGES. 


SOLINIIS , duc  d'Épbè&e. 

ÆGEON,  marchand  de  Syracuse. 

\ deux  frère»  jumeaux  , 
ÀJVTÏPHOLUS  d'Éphèse,  / Ûbd’Ægcon  et  d’Êmille, 
ANT1PHOLUS  de  Syracuse.  4 mais 

/ inconnus  l’un  à l’autre. 
DROMIO  d’Éphése , y deux  frères  jumerux  et  esclaves 
DROMIO  de  Syracuse,  ] des  deux  Aniipholus. 
BALTHASAR,  marchand. 


ANGELO , orfèvre. 

cn  m archa  no  . ami  d'Antipholus  de  Syracuse. 
PINCH , inaitre  d’école  et  magicien. 

ÉMILIE  , femme  d’Ægeon,  abbesse  à Éphèse. 
ADR1ANA , femme  d'Antipholus  d’Épbèse. 
LUCIANA . sœur  d’Adriana. 

LlTCE,  suivante  d’Adriana. 

UNE  COI’RTISAXE. 

ON  GEOLIER , OFFICIERS  DE  JUSTICE  et  autres. 


La  acène  est  à Épbèse. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE, 
cm  uiu  un  li  mu.  .il  Mc. 


Entrent  LE  DUC,  ÆGF.ON , nn  GEOLILK,  OFFICIERS  et m:r.*  «rriCOTI 


ÆGEON. 

Poursuivez , Solinus;  travaillez  à ma  perte,  et 
par  votre  arrêt  de  mort  terminez  mes  maux,  ter- 
minez tout  pour  moi. 

le  DEC. 

Marchand  de  Syracuse , cesse  de  te  défendre  : 
tes  plaintes  ne  peuvent  me  fléchir,  ni  me  faire  en- 
freindre nos  lois.  La  juste  haine,  et  la  vengeance 
tout  récemment  enflammée  dans  nos  esprits  par 
les  procédés  cruels  de  votre  duc  contre  nos  mar- 
chands, nos  honnêtes  compatriotes,  qui,  faute 
d’argent  pour  racheter  leur  vie,  ont  scellé  de  leur 
sang  ses  barbares  décrets , défendent  toute  pitié  à 
nos  regards  menaçait».  Depuis  les  querelles  intes- 
tines et  mortelles  élevées  entre  les  séditieux  com- 
patriotes et  nous,  il  a été  arrêté  dans  des  conseils 


solennels , par  nous  et  le  peuple  de  Syracuse,  de 
ne  permettre  aucune  espèce  de  négoce  entre  nos 
villes  ennemies.  Et  de  plus  dures  lois  encore  : si 
un  homme  né  dans  Épbèse  est  rencontré  dans 
les  marches  et  les  foires  de  Syracuse,  et  si  un 
homme  né  dans  Syracuse  aborde  à la  baie  d’É- 
phèse,  il  meurt,  et  ses  biens  sont  confisqués  à la 
disposition  du  duc  ; à moins  qu’il  ne  ramasse  une 
somme  de  mille  marcs,  pour  acquitter  la  peine, 
et  lui  servir  de  rançon.  Tes  biens,  estimés  au  plus 
haut  prix,  ne  montent  pas  à cent  marcs  : ainsi  la 
loi  te  condamne  à mourir. 

ÆGEON. 

Enfin , ce  qui  me  console,  c’est  que,  votre  sen- 
tence exécutée,  mes  maux  tuiirout  avec  le  soleil 
couchaut. 
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LE  DEC. 

Allons,  Syracusain , parle  ; déclare-nous , en 
peu  de  mois,  la  cause  qui  t’a  fait  quitter  ta  ville 
natale,  et  quel  sujet  t'a  amené  dans  Éplièse. 

ÆGEON. 

On  ne  pouvait  m’imposer  une  tâche  plus 
cruelle,  que  de  m’enjoindre  de  redire  des  maux 
indicibles.  Cependant  afin  que  le  monde  soit  té- 
moin que  ma  perte  est  l’ouvrage  delà  nature, 
et  non  la  peine  d’aucun  crime  honteux  et  caché, 
je  vous  ferai  l’histoire  de  ma  vie , tant  que  la  dou- 
leur me  laissera  la  force  de  parler.  — Je  suis  né 
dans  Syracuse , et  j’épousai  une  femme  qui  n’était 
heureuse  que  par  moi,  et  que  je  rendais  heureuse 
aussi , sans  les  destins  ennemis  de  notre  bonheur. 
Je  vivais  content  avec  elle  ; noire  fortune  s’aug- 
mentait tous  les  jours  par  les  voyagcsfortunésque 
je  faisais  souvent  à Épidatnnum , jusqu’à  la  mort 
de  mon  facteur.  Sa  perte  ayant  laissé  le  soin  de 
mes  biens  à l’abandon , me  força  de  m’arracher 
aux  tendres  embrassemens  de  mon  épouse.  A peine 
six  mois  d'absence  s’étaient  écoulés,  que  celte 
épouse  chérie,  prête  à succomber  sous  le  pénible 
et  cher  fardeau  que  la  nature  fait  |>ortcrà  son  sexe, 
fit  ses  préparatifs  pour  me  suivre;  et  bientôt  elle 
arriva  heureusement  au  lieu  où  j’étais.  Bientôt 
après  son  arrivée,  elle  devint  l’heureuse  mère  de 
deux  beaux  enfans;  et,  ce  qui  était  un  prodige , 
tous  deux  si  ressemblais  l’un  à l'autre,  qu’on  ne 
pouvait  les  distinguer  que  par  leurs  noms.  A la 
même  heure  et  dans  la  même  hôtellerie,  une 
pauvre  femme  fut  délivrée  d’un  semblable  far- 
deau, et  mit  au  inonde  deux  jumeaux  mâles,  qui 
se  ressemblaient  parfaitement.  J’achetai  ces  deux 
enfansde  leurs  parons  , qui  étaient  dans  l’extrême 
indigence,  et  je  les  élevai  pour  suivre  et  servir 
mes  deux  (ils.  Ma  femme,  satisfaite  et  fièro  de  m’a- 
voir donné  ces  deux  fils,  me  pressait  chaque 
jour  de  retourner  dans  notre  patrie  : à la  lin  je  me 
rendis  à ses  instances,  mais  à regret,  et  hélas! 
trop  tôt.  Nous  nous  embarquâmes.  Nous  étions 
déjà  éloignésd’une  lieue  d’Épidatnnum,  avant  que 
la  mer,  esclave  soumise  aux  vents,  nous  eût  me- 
nacés d'aucun  accident  tragique  ; mais  l’espérance 
nous  quitta.  Le  reste  de  clarté  que  nous  prêtait  le 
ciel  obscurci  ne  servit  qu’à  montrer  à nos  âmes 
effrayées  l’affreuse  image  d’une  mort  présente  : 
moi,  je  l’aurais  embrassée  sur-le-champ  avec 
joie,  si  les  continuelles  lamentations  de  mon 
épouse . qui  pleurait  d’avance  le  malheur  inévita- 


ble qu’elle  voyait  s’approcher,  et  les  plaintes  tou- 
chantes de  mes  deux  tendres  enfans,  qui  pleu- 
raient par  imitation,  dans  l'ignorance  de  ce  qu'il 
fallait  craindre , ne  m’eussent  forcé  de  chercher 
à reculer  l’instant  fatal  pour  eux  et  pour  moi  ; et 
voici  quelle  était  notre  ressource. — Il  n’en  restait 
point  d'autre. — Les  matelots  cherchèrent  leur  sa- 
lut dans  notre  chaloupe , et  nous  abandonnèrent, 
à nous,  le  vaisseau  qui  était  prêt  à s’abîmer.  Ma 
femme,  plus  attentive  à veiller  sur  le  dernier  né, 
l’avait  attaché  au  petit  mât  de  réserve , dont  sc  mu- 
nissent les  mariniers  pour  les  tempêtes;  et  moi, 
également  attentif  à veiller  sur  l’autre,  je  l’avais 
aussi  attaché  au  même  mât.  Nos  enfans  ainsi  dis- 
jiosés , ma  femme  et  moi , les  yeox  incessamment 
fixés  sur  les  chers  objets  où  l’étaient  nos  coeurs, 
nous  nous  tenions  à chacune  des  extrémités  du 
mât;  et  flottant. aussitôt  au  gré  des  vagues  . nous 
fûmes  portés  par  elles  vers  Corinthe,  à ce  que  nous 
jugeâmes.  A la  fin  le  soleil,  sc  remontrant  à la 
terre,  dissipa  les  funestes  vapeurs  qui  avaient 
causé  nos  maux.  Sous  l’influence  bienfaisante  de 
sa  lumière  désirée , les  mers  sc  calmèrent  par  de- 
grés, et  nous  découvrîmes  au  loin  deux  vaisseaux 
qui  cinglaient  sur  nous;  l'un  de  Corinthe,  l’autre 
d’Épidaure.  Mais  avant  qu’ils  nous  eussent  at- 
teints...— Oit!  ne  me  forcez  pas  de  vous  dire  le 
reste  ; devinez  ce  qui  suivit  par  ce  que  vous  venez 
d’entendre. 

LE  1>EC. 

Poursuis,  vieillard  ; n'interromps  point  ton 
récit  : nous  pouvons  du  moins  le  plaindre  cl  te 
montrer  de  la  pitié , si  nous  ne  pouvons  te  par- 
donner. 

ÆGEON. 

Oh  ! si  les  dieux  avaient  eu  pour  moi  de  la  pitié, 
je  ne  les  aurais  jvas  appelés  à si  juste  litre  des 
dieux  sans  pitié  pour  nous!  Avant  que  les  deux 
vaisseaux  se  fussent  avancés  à dix  lieues  de  nous, 
nous  donnâmes  sur  un  vaste  rocher  ; et  froissés 
avec  violence  contre  ses  tranchans  écueils , notre 
navire  secourable  fut  ouvert  et  partagé  par  le  mi- 
lieu ; de  sorte  que  dans  cet  injuste  et  cruel  divorce, 
la  fortune  nous  laissa , à ma  femme  et  à moi , un 
objet  de  consolation  et  un  de  douleur.  l.a  moitié 
qui  la  portait,  la  pauvre  infortunée!  et  qui  pa- 
raissait chargée  du  poids  le  plus  léger,  mais  non 
pas  de  la  plus  légère  douleur,  fut  poussée  avec 
plus  de  vitesse  devant  les  vents-,  et  ils  furent  pris 
tous  trois  à notre  vue  par  des  pécheurs  de  Corin- 
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the , autant  que  nous  en  pûmes  juger.  A la  fin  un 
autre  navire  s’était  emparé  de  nous , et  venant  à 
connaître  ceux  que  le  sort  les  destinait  à sauver, 
ils  accueillirent  avec  bienveillance  leurs  hôtes  nau- 
fragés; et  ils  seraient  parvenus  à enlever  aux  pé- 
cheurs leur  proie,  si  leur  barque  n'avait  pas  été 
lente  à la  course  : ils  furent  donc  obligés  de  diri- 
ger leur  route  vers  leur  patrie.  — Vous  avez  en- 
tendu quelle  aventure  m'a  séparé  de  mon  bonheur  ; 
et  une  suite  d’infortunes  n’ont  prolongé  ma  vie  que 
pour  alonger  la  triste  histoire  de  mes  malheurs. 

I.E  DUC. 

Au  nom  des  infortunés  qui  causent  tes  chagrins , 
fais-moi  l’amitié  de  me  dire  en  détail  ce  qui  leur 
est  arrivé , à eux  et  à toi , jusqu'à  ce  jour. 

ÆGEON. 

Mon  plus  jeune  fils,  et  l’aîné  dans  ma  tendresse, 
parvenu  à l’àge  de  dix-huit  ans,  s’est  montré  em- 
pressé de  faire  la  recherche  de  son  frère  ; et  il  m’a 
pressé , prié , que  son  jeune  esclave  (car  les  deux 
enfans  avaient  partagé  le  même  sort;  et  celui-ci, 
séparé  de  son  frère,  en  avait  conservé  le  nom) 
pût  l’accompagner  dans  cette  recherche.  Pour 
tenter  de  retrouver  uu  des  objets  de  ma  tendresse, 
je  hasardai  de  perdre  l’autre.  J'ai  parcouru  pen- 
dant cinq  étés  les  extrémités  les  plus  reculées  de 
la  Grèce,  errant  jusque  près  des  eûtes  de  l’Italie; 
et  revenant  vers  ma  patrie,  je  suis  abordé  à 
Éphèse , sans  espoir  de  les  trouver,  mais  ne  pou- 
vant laisser  sans  information  ni  cette  ville,  ni  toute 
autre-,  où  habitent  des  hommes.  Mais  c’est  ici 
enfin  que  doit  se  terminer  l’histoire  de  ma  vie; 
et  je  me  trouverais  heureux  et  content  de  mourir 
à ce  terme , si  tous  mes  voyages  avaient  pu  m’ap- 
prendre du  moins  qpe  mes  enfans  vivent. 

LE  DUC. 

Infortuné  Ægeon  , que  les  destins  ont  marqué 
pour  éprouver  les  plus  affreux  des  malheurs, 
crois-moi,  si  je  le  pouvais  sans  violer  nos  lois, 
sans  offenser  ma  couronne , mon  serment  et  ma 
dignité,  que  les  princes  ne  peuvent , quand  ils  le 
voudraient , compromettre  ni  annuler,  mon  ante 
attendrie  plaiderait  ta  cause , et  demanderait  grâce 
pour  toi.  Mais,  quoique  tu  sois  dévoué  à la  mort, 
et  que  la  sentence  prononcée  ne  puisse  se  ré- 
voquer que  par  un  affront  insigne  à notre  hon- 
neur, cependant  je  te  favoriserai  de  toute  l’éten- 
due de  mon  pouvoir.  Ainsi,  marchand,  je  t’ac- 
corderai ce  jour  pour  chercher  ton  salut  dans  un 


secours  bienfaisant  : emploie  tous  les  amis  que  tu 
peux  avoir  dans  Éphèse;  implore,  prie,  em- 
prunte pour  former  la  somme , et  vis.  Si  tu  ne 
peux  y parvenir,  alors  ta  mort  est  inévitable.  — 
Geôlier,  prends-le  sous  ta  garde. 

LE  GEOLIER. 

J’y  veillerai,  monseigneur. 

ÆGEON. 

Ægeon  se  retire  sans  espoir  et  sans  secours  ; et 
sa  mort  ne  sera  différée  qu’au  lendemain. 

(Ht  aorteol.) 


SCÈNE  II. 

OXB  EL* CE  rCBLIQUI. 

Enlr.nl  ANTIPHOLliS  « DROMIO  it  Sjric.w,  .1 

UN  MARCHAND. 

LE  MARCHAND. 

Allons,  ayez  soin  de  répandre  qnc  vous  êtes 
d’Épidaure , si  vous  ne  voulez  pas  voir  bientôt 
tous  vos  biens  confisqués.  Ce jour  même  un  mar- 
chand de  Syracuse  vient  d’être  arrêté  pour  avoir 
abordé  en  ces  lieux  ; et,  u’étant  pas  en  état  de  ra- 
cheter sa  vie,  d’après  la  loi  portée  dans  cette 
ville,  il  doit  périr  avant  que  le  soleil  fatigué  de 
sa  course  se  couche  à l’occident.  — Voilà  votre 
argent,  que  j’avais  en  dépôt. 

ANTIPHOI.US  dr  Syracuit. 

Va  le  porter  au  Centaure  où  nous  sommes  logés, 
Dromio , et  tu  attendras  là  que  j’aille  t’y  rejoin- 
dre. Dans  une  heure  il  sera  temps  de  dîner  : je 
vais  dans  cet  intervalle  jeter  un  coup  d’œil  sur 
l’apparenre  et  les  coutumes  de  cette  ville,  par- 
courir ses  objets  de  commerce , considérer  les 
édifices  ; après  quoi  je  retournerai  prendre  quel- 
que repos  dans  mon  hôtellerie , car  je  suis  las  et 
excédé  de  ce  long  voyage.  Allons,  emporte  et 
pars. 

DUOMIO  de  Sjncttff.  • 

Plus  d’un  homme  vous  prendrait  volontiers  au 
mot,  et  partirait  en  effet , en  se  voyant  nanti  d’un 
aussi  riche  trésor. 

Dromio  de  Syracuse  sort.) 

ANTIPHOLVS  de  Syracuse. 

C’est  un  valet  de  confiance , monsieur,  que  ce 
drôle;  souvent,  lorsque  je  suis  accablé  par  l’in* 
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quiétude  et  la  mélancolie , il  ranime  et  égaie  mon 
humeur  par  ses  propos  joyeux  et  plaisans. — Al- 
lons, voulez-vous  que  nous  nous  promenions  en- 
semble dans  la  ville,  et  vcuir  ensuite  à mon  au- 
berge dîner  avec  tnoiî 

LE  MARCHAND. 

Je  suis  invité , monsieur,  chez  certains  né- 
gociai, dont  j’espère  d’assez  grands  avantages 
de  commerce.  Je  vous  prie  de  m’excuser;  mais 
bientôt,  si  vous  voulez , sur  les  cinq  heures,  je 
vous  rejoindrai  à la  place  du  marché  , et  de  ce 
moment  je  vous  tiendrai  fidèle  compagnie  jus- 
qu’à l'heure  du  coucher  : mes  afiaires  pour  cet 
instant  me  forcent  de  me  sé|>arer  de  vous. 

AXTIPHOl.t'S  de  Syracuse. 

Adieu  donc,  jusqu’à  tantôt.  — Moi,  je  vais 
aller  me  perdre,  et  errer  rà  et  là  dans  tous  les 
quartiers  pour  voir  la  ville. 

LE  MARCHAND. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  laisse  suivre  vos 
goûts,  et  vous  souhaite  beaucoup  de  satisfaction. 

(Le  marchand  sort.) 

ÀNT1PHOLUS  de  Syracuse. 

En  me  souhaitant  la  satisfaction,  il  me  sou- 
haite ou  bien  que  je  ne  puis  parvenir  à me  pro- 
curer. Je  suis  dans  le  monde  comme  une  goutte 
d’eau  qui  cherche  dans  l'Océan  une  autre  goutte , 
et  qui  venant  à tomber  dans  le  vaste  abîme  pour 
y rejoindre  sa  compagne  invisible  et  errante,  s’y 
perd  et  s’y  confond  elle-même  : voilà  l'emblème 
de  ma  position  dans  le  monde.  C’est  ainsique  inoi, 
infortuné,  pour  trouver  une  mère  et  un  frère,  en 
les  cherchant , je  me  perds  moi-même.  ; dm  Dm- 
nto  d'Épi.»«. ) Voici  le  calendrier  qui  me  rappelle 
mes  époques  et  mes  dates.— Comment  ! par  quel 
hasard  es-tu  de  retour  sitôt? 

DROMIO  d’Éphèse. 

Quoi  ! de  retour  sitôt,  dites-vous?  au  contraire, 
je  ne  viens  que  trop  tard.  Le  chapon  hrflle,  le 
cochon  de  lait  quitte  la  broche  , l'horloge  a déjà 
sonné  douze  heures,  et  ma  maîtresse  m’en  a 
fait  sonner  une  sur  la  joue:  tant  elle  est  impa- 
tiente, parce  que  le  dîner  refroidit  ! J.e  dîner 
refroidit,  parce  que  vous  n’arrivez  point  au  logis; 
vous  n'arrivez  point  au  logis,  parce  que  vous 
n'avez  point  d'appétit;  vous  n’avez  point  d'appé- 
tit , parce  que  vous  avez  bien  déjeuné  ; mais  nous 
autres,  qui  savons  jeûner  et  prier,  nous  faisons 
pénitence  aujourd'hui  de  votre  faute. 


ANTIPHOLL'S  d«  Syracuse. 

Contenez  un  peu  , monsieur,  votre  haleine  in- 
fatigable, et  répondez-moi  à une  chose,  je  vous 
prie  : où  avez-vous  déposé  l’argent  qne  je  vous  ai 
remis  ? 

DROMIO  iTtpkè»*. 

Oh  ! — Quoi?  les  six  sous  qne  j’ai  eus  mercredi 
dernier,  pour  payer  au  sellier  la  croupière  de  ma 
maîtresse? — Eh!  monsieur,  c’est  le  sellier  qui  l'a 
en  cet  argent  : je  ne  l’ai  pas  gardé  ! 

ANT1PHOLUS  de  Syracuse. 

Je  ne  suis  pas  en  ce  moment  d'humeur  de 
plaisanter  : dis-moi , et  sans  tergiverser,  où  est 
l'argent  ? Nous  sommes  étrangers  ici  : comment 
oses-tu  te  fier  à d'autres  qu’à  toi  pour  garder  une 
si  grosse  somme  ? 

DROMIO  d'Éphèse. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  remeltez  votre 
plaisanterie  au  temps  uù  vous  serez  assis  à table 
pour  dîner  : j’accours  en  poste  vous  chercher  de 
la  part  de  ma  maîtresse  : si  je  retourne  sans  vous, 
je  sertirai,  ma  foi,  de  poteau  de  boutique:  car 
elle  m'écrira  votre  faute  sur  le  visage.  — Il  inc 
semble  que  votre  estomac  devrait,  comme  le 
mien , vous  tenir  lieu  d'horloge,  et  vous  rappeler 
au  logis  sans  autre  messager. 

AXTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Allons,  allons,  Dromio,  tes  plaisanteries  sont 
hors  de  saison.  Garde-les  pour  une  heure  où  je 
serai  plus  en  gaîté  qu’à  présent.  Encore  une  fois, 
où  est  l'or  que  j'ai  confié  à ta  garde? 

DROMIO  d’Éphèse. 

A moi,  monsieur?  ch  mais!  vous  ne  m’avez 
point  donné  d’or. 

ANTIPllOLLS  de  Sjreceee. 

Mais , coquin , auras-tu  bientôt  cessé  tes  folies, 
et  me  diras-tu  ce  que  tu  as  fait  de  ce  dout  je  l’ai 
chargé? 

DROMIO  d'Épbi«. 

Toute  ma  charge , monsieur,  se  borne  à vous 
ramener  du  marché  chez  vous,  au  Phénix  , pour 
dincr  : ma  maîtresse  et  sa  soeur  attendent  après 
vous. 

ANTIPHOLL'S  de  Syracuse. 

Par  mon  baptême!  veux-tu  me  répondre  et  me 
dire  en  quel  lieu  de  sûreté  lu  as  dé|iosé  mon  ar- 
gent , ou  je  vais  te  briser  ta  tête  folle  qui  s’obstine 
au  baduuge,  taudis  que  je  ne  suis  pas  d'humeur 
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de  l’entendre;  où  as-tu  mis  les  mille  marcs  que 
ta  os  reçus  de  moi? 

DROMIO  itfhè*. 

J’ai  reçu  de  vous  quelques  marques  sur  ma 
pauvre  tête,  quelques  autres  de  ma  maîtresse  sur 
mesépaules  ; mais  jamais  mille  tnarcsde  vous  deux. 
— Et  si  je  les  rendais  en  ce  moment  à votre  sei- 
gneurie, peut-être  que  vous  ne  les  porteriez  pas 
patiemment. 

ANTIPHOLCS  de  Sjr«ew«. 

De  ta  maîtresse  ! Et  quelle  maîtresse  as-tu , 
coquin? 

DROMIO  d’Êpbvu. 

Eb  ! madame  votre  femme,  ma  maîtresse , qui 
loge  au  Phénix  ; celle  qui  jeûne  jusqu’à  ce  que 
vous  reveniez  manger  avec  elle,  et  qui  vous  prie 
de  partir  sur-le-champ  pour  venir  dîner. 

ANT1PHOLUS  de  Syracuse. 

Comment?  tu  veux  ainsi  me  railler  en  face , 
après  que  je  te  l’ai  expressément  défendu?... 
Tiens,  reçois  ce  salaire , monsieur  le  coquin. 


DROMIO  dtpMw. 

Eh!  que  prétendez-vous  donc,  monsieur?  Au 
nom  de  Dieu , contenez  ros  mains  ; ou , si  vous 
ne  le  voulez  pas,  moi , je  vais  avoir  recours  à mes 
jambes. 

(Dronio  d’ÊpLê»,  fort.) 

ANTIPHOLCS  d.  Syracuse. 

Sur  mon  ame  ! par  quelque  tour,  quelque  four- 
berie, ce  coquin  se  sera  laissé  escamoter  tout  mon 
argent.  On  dit  que  cette  ville  est  remplie  de  fri- 
pons, d’escamoteurs  déliés,  qui  éblouissent  les 
yeux  ; de  sorciers  assassins  de  Paine , qui  ta  chan- 
gent et  la  tuent  ; de  sorcières  consommées  dans 
les  œuvres  de  ténèbres , qui  dénaturent  et  contre- 
font les  organes  du  corps;  de  trompeurs  déguisés, 
de  charlatans  babillards , et  de  mille  autres  cou- 
pables corrupteurs  qui  se  permettent  tous  les  cri- 
mes. Si  cela  est  ainsi , je  n’en  partirai  que  plus 
tût.  Je  vais  aller  à mon  auberge  du  Centaure, 
pour  chercher  cet  esclave  ; oh  ! je  craius  bien  que 
mon  argent  ne  soit  pas  eu  sûreté. 

(Il  »orLj 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 
csa  kui  rvBUeta. 


Rair.ni  ADRIANA  « LUCIANA. 


ADRIANA. 

Ni  mon  mari,  ni  l’esclave  que  j’avais  envoyé 
et  chargé  de  ramener  promptement  sou  maître, 
ne  reviennent.  Sûrement , Luciaua,  il  est  deux 
heures. 

LUCIANA. 

Peut-être  que  quelque  commerçant  l’aura  in- 
vité , et  il  sera  allé  du  marché  dîner  quelque  part 
ailleurs.  Chère  sœur,  dînons,  et  ne  vous  mettez 
jamais  dans  ce»  impatiences.  Les  hommes  dis|>o- 
sent  de  leur  liberté.  Il  n’y  a que  le  temps  qui  soit 
leur  maître;  et,  quand  ils  voient  l’heure,  ils  s’eu 


vont,  ou  ils  viennent.  Ainsi,  prenez  patience,  ma 
chère  sœur. 

ADRIANA. 

Et  pourquoi  leur  liberté  serait-elle  plus  étendue 
que  la  nôtre? 

Ll'CIANA. 

Parce  que  leurs  aflaires  sont  toujours  bors  du 
logis. 

ADRIANA. 

Et  voyez,  lorsque  je  veux  en  faire  autant  que 
lui , il  le  prend  mal. 
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LL'CIANA. 

Ali  ! ma  soeur,  n'oubliez  pas  qu’un  mari  tient 
les  guides  de  votre  volonté. 

ADRIANA. 

Il  n’y  a que  des  bêtes  stupides  qui  peuvent  se 
laisser  mener  ainsi. 

LUCIANA. 

La  liberté  sans  frein  est  toujours  mariée  avec 
le  malheur. — Il  n est  rien  sousl’oeil  descieux,  sur 
la  terre,  dans  la  mer  et  dans  le  firmament,  qui 
n’ait  ses  bornes  et  son  frein.  — Les  animaux , les 
poissons  et  les  oiseaux  ailés  sont  soumis  à leurs 
mâles , et  sujets  à leur  autorité  ; les  hommes,  plus 
près  de  la  divinité,  et  rois  de  tout  ce  qui  respire, 
souverains  du  vaste  monde  et  de  l'humide  em- 
pire des  mers,  doués  d’intelligence  et  d'une  aine 
immortelle,  d’uu  rang  bien  au  dessus  des  poissons 
et  des  oiseaux,  sont  les  maîtres  de  leurs  femmes 
et  leurs  suprémesseigneurs:  ainsi  soumettez  donc 
votre  volonté  aux  ordres  de  la  leur. 

ADRIANA. 

(.  est  cette  servitude  qui  vous  empêche  de  vous 
marier. 

luciana. 

Non  pas  cela  ; mais  les  peines  cl  les  embarras 
attachés  à la  couche  nuptiale. 

ADRIANA. 

Mais,  si  vous  étiez  mariée,  il  vous  faudrait 
supporter  la  dépendance. 

LUCIANA. 

Avant  que  j'apprenne  à aimer,  je  veux  m'ap- 
prendre à obéir. 

AnniANA. 

Et  si  votre  mari  allait  faire  quelque  incartade 
ailleurs? 

I.UC1ÀNA. 

Jusqu’à  ce  qu’il  fût  revenu  à moi,  je  prendrais 
patiçnce. 

ADRIANA. 

Tant  que  la  patience  n’est  pas  émue  et  troublée, 
il  n est  pas  étonnant  qu’elle  soit  calme  et  tran- 
quille. Il  est  aisé  d’être  doux,  quand  rien  ne  nous 
contrarie,  l.ne  ame  malheureuse,  écrasée  sous 
l’adversité , nous  lui  conseillons  d’être  tranquille, 
quand  nous  entendons  ses  cris;  maissi  nous  étions 
chargéesdu  même  fardeau  de  douleur  et  de  peines, 
nous  nous  plaindrions  nous-mêmes  tout  autant, 
ou  plus  encore.  Vous,  qui  n’avez  point  de  mari 
fâcheux  qui  vous  chagrine , vous  prétendez  me 


consoler  en  me  recommandant  une  patience  vaine 
et  qui  ne  donne  aucun  secours  ; mais  si  vous  vivez 
assez  pour  subir  tria  destinée , celte  idiote  et  im- 
bécile patience  sera  bientôt  rejetée  de  vous. 

LUCIANA. 

Allons,  je  veux  me  marier  un  jour,  ne  fût-ce 
que  pour  en  essayer.  — Mais  voilà  votre  esclave 
qui  revient  ; votre  mari  n’est  pas  loin. 

(Entre  Dromio  d'Épbèfe.) 

ADRIANA. 

Eli  bien,  ton  maître  si  tardif  est-il  enDn  à <a 
main  ? 

DROMIO. 

Non,  ii  est  à deux  moins  avec  moi;  et  cela, 
mes  deux  oreilles  peuvent  le  garantir. 

ADRIANA. 

Dis-nous,  lui  as- tu  parlé  ? sais-tu  son  inten- 
tion ? 

DROMIO. 

Oui,  obi  ; ilm’agravésesintentions  sur  l’oreille. 
Maudite  soit  sa  main  ! J’ai  eu  bien  de  la  peine  à 
la  comprendre. 

ADRIANA. 

A-t-il  donc  parlé  d’une  manière  si  équivoque, 
que  tu  n’aies  pu  sentir  sa  pensée? 

DROMIO. 

Oh  ! il  a parlé  si  clair,  que  je  n’ai  senti  que 
trop  bien  ses  coups  ; et  malgré  cela , si  confusé- 
ment, que  je  les  ai  à peine  comprit. 

ADRIANA. 

Maisdis-moi . je  te  prie , est-il  en  chemin  pour 
revenir  au  logis?  Il  paraît  vraiment  qu'il  est  fort 
soigneux  de  plaire  à sa  femme! 

DROMIO. 

Tenez , ma  maîtresse , mon  maître  est  sûre- 
ment furieux  de  jalousie. 

ADRIANA. 

Comment  ! de  jalousie , coquin  ? 

DROMIO. 

Je  ne  veux  pas  dire  fou  de  jalousie  par  aucune 
infidélité  de  votre  part  ; mais  sûrement  il  est  tout- 
à-fait  fou.  — Quand  je  l’ai  pressé  de  venir  dîner, 
il  m'a  redemandé  mille  marcs  d’or.  Il  est  temps 
de  dîner,  lui  ai-je  dit. — Mon  or,  a-t-il  répondu. 
— Vos  viandes  brûlent.  — Mon  or,  a-t-il  dit. — 
Allez-vous  venir? — Mon  or;  où  sont  Ut  mille 
marcs  que  je  t’ai  (tonnés,  scélérat ? — Le 
cochon  de  lait,  loi  dis-je,  est  tout  brûlé. — Mon 
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or,  dit-il.  — Ma  maîtresse,  monsieur...  — 
Qu'elle  aille,  se  faire  pendre,  ta  maîtresse  ; 
je  ne  connais  point  ta  maltresse  ; an  dia- 
ble ta  maîtresse  ! 

Ll'CIANA. 

Qui  a dit  eela  ? 

DROMIO. 

C'est  mon  maître  qui  l’a  dit.  Je  ne  connais, 
dit-il,  ni  maison,  ni  femme,  ni  maîtresse. — En 
sorte  que,  grâces  à lui , je  vous  rapporte  sur  mes 
épaules  le  message  dont  ma  langue  devait  natu- 
rellement être  chargée;  car,  pour  conclure,  il 
m’a  battu  sur  la  place. 

ADRIANA. 

Allons , retourne  sur-le-champ  vers  lui , misé- 
rable , et  ramène-lc  au  logis. 

DROMIO. 

Oui,  retourne  vers  lui,  pour  te  faire  rebattre 
encore.  Au  nom  de  Dieu , envovez-v  quelque 
autre  député. 

ADRIANA. 

Veux-tu  retourner,  coquin? ou  je  vais  te  briser 
la  tête. 

DROMIO. 

Et  lui  me  la  guérira , en  me  battant  de  nou- 
veau ; en  sorte  que , entre  vous  deux , j’aurai  une 
tête  bien  arrangée. 

ADRIANA. 

Pars,  dis-je,  esclave  babillard;  ramène  ton 
maître  à la  maison. 

DROMIO. 

Y vais-je  donc  aussi  roiulement  avec  vous 
que  vous  y allez  avec  moi , que  vous  me  roulez 
et  me  crossez  aux  pieds  comme  une  balle  de 
paume?  Vous  me  chassez  d’ici  b force  de  coups, 
et  lui  il  me  rechasscra  ici  à force  de  coups.  Si  je 
reste  encore  quelque  temps  à son  service,  vous 
ferez  bien  de  me  couvrir  d'une  peau  comme  une 
balle  de  paume. 

( Dromiu  sort.) 

LL'CIANA. 

Fi  ! comme  la  colère  altère  vos  traits  ! 

ADRIANA. 

Il  faut  donc  qu’il  gratifie  de  sa  compagnie  ses 
nouvelles  favorites,  tandis  que  moi,  délaissée  au 
logis,  je  languis  après  un  de  ses  doux  regards.  Le 
temps  destructeur  a-t-il  ôté  quelques  traits  de 
beauté  à mes  joues  flétries?  C’est  lui  qui  a causé 
ce  ravage.  Ma  conversation  est-elle  moins  amu- 

TOMV.  lu. 


santé?  mon  esprit  plus  dépourvu  et  plus  stérile? 
Ah  ! si  je  n'ai  plus  ma  gaîté  et  mes  joyeux  propos , 
c'est  son  insensibilité , plus  dure  que  le  marbre, 
qui  a flétri  mon  esprit  et  écrasé  mon  imagination. 
Le  brillant  éclat  de  leur  parure  est-il  l’appât  qui 
attire  ses  affections?  Ce  n’est  pas  ma  faute;  il  est 
le  maître  qui  dispose  de  nia  parure.  Quels  ravages 
ai-je  soufferts  dans  ma  personne,  dont  il  ne  soit 
pas  l’auteur  et  la  cause?  Oui,  c’est  lui  seul  qui  a 
changé  et  altéré  mes  traits.  l'n  seul  doux  rayon 
de  ses  yeux  rians  ranimerait  bientôt  ma  beauté, 
et  en  réparerait  les  ruines;  mais,  indocile  et  fou- 
gueux comme  le  cerf  en  amour,  il  franchit  son 
enceinte , et  va  chercher  pâture  loin  de  ses  foyers. 
Ht  moi,  infortunée,  je  ne  suis  plus  que  le  man- 
teau qui  sert  à couvrir  ses  infidélités! 

Ll'CIANA. 

O jalousie , passion  qui  s’offense  et  se  déchire 
elle-même  I Fi  ! rhassez-la  de  votre  cœur. 

ADRIANA. 

Il  n’y  a que  les  femmes  insensées  et  insensibles 
qui  peuvent  pardonner  de  pareils  outrages.  Je  sais 
que  ses  yeux  portent  ailleurs  l'hommage  de  sa  ten- 
dresse : autrement,  quelle  cause  l’empêcherait  de. 
se  rendre  auprès  de  son  épouse?  Ma  sœur,  il  m’a 
promis  une  chaîne.  — Plût  â Dieu  que  ce  fût  la 
seule  chose  qu’il  me  refusât  ! il  ne  déserterait  pas 
alors  sa  couche  légitime.  Je  vois  que  le  bijou  le 
mieux  émaillé  perd  à la  fin  son  lustre;  que  si  l’or 
dure  et  résiste  long-temps  au  frottement,  à la  fin 
il  se  ternit  et  s’use  sous  le  toucher  ; de  même , il 
n’est  point  d’homme , quelque  grand,  quelque  su- 
blime que  soit  son  caractère,  que  des  actes  ré- 
pétés de  perfidie  et  de  vice  ne  corrompent  et  ne 
déshonorent.  Puisque  ma  beauté  n’a  plus  de  char- 
mes à ses  yeux,  j’userai  dans  les  larmes  ce  qui 
m’en  reste , et  je  mourrai  dans  les  pleurs. 

Ll’CIANA. 

Dieux , que  d’amaules  insensées  se  dévouent  â 
la  jalousie  furieuse  ! 

f Elles  sortent.) 


SCÈNE  U. 

LE  *i*K  ENDROIT» 

Entre  ANTIPIlOLliS  do  SjrnciM. 

L’or  que  j’ai  remis  à Drornio  est  déposé  en 
sûreté  dans  l’hôtellerie  du  Centaure  ; et  mon  es- 
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clave  soigneux  et  complaisant  est  allé  errer  dans 
la  ville , à la  quête  de  son  maître.  D’après  mou 
calcul , et  le  rapport  de  l'hôte,  je  n’ai  pu  parler  à 
Drontio  depuis  que  je  l’ai  envoyé  du  marclié.... 
Mais  le  voilà  qui  vient.  {Kmre  Diumi.i  je  Sji.«i.e.)  Eli 
bien!  qu’en  dis-tu  maintenant?  A s- tu  | tordu  la 
belle  humeur  ? Si  lu  aimes  les  coups,  vois,  lu 
n’as  qu'à  recommencer  tou  badinage  avec  moi. 
Ah!  monsieur  le  drôle,  vous  ne  connaissiez  pas  le 
Centaure?  vous  n’aviez  pas  reçu  d’argent  ? votre 
maîtresse  vous  avait  envoyé  me  chercher  pour  dî- 
ner? mon  logement  était  au  Phénix? — Avais-tu 
donc  | tordu  la  raison,  pour  me  faire  des  réponses 
si  extravagantes? 

I)H  O MI  O de  Syracuso. 

Quelles  réponses,  monsieur,  s'il  vous  plait? 
Quand  est-ce  que  je  vous  ai  parlé  sur  ce  ton  ? 

ANT1PHOLUS  de  Syracuie. 

Eh,  il  n’y  a qu’un  moment,  à celte  place  même  ; 
il  n’y  a pas  une  demi-heure. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Je  ne  vous  ai  pas  revu  depuis  que  vous  m’avez 
envoyé  de  celle  place  au  Centaure,  avec  la  somme 
que  vous  m'aviez  confiée. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Comment,  coquin?  lu  m’as  nié  avoir  reçu  ce 
dépôt , cl  tu  m'as  parlé  de  je  ne  sais  quelle  maî- 
tresse, de  je  ne  sais  quel  dîner,  et  autres  propos 
exlravagans,  qui  me  déplaisaient  fort , comme  je 
le  l’ai  fait  sentir,  j’espère. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  dans  cette  veine 
de  bonne  humeur  ; mais  où  tend  cette  plaisan- 
terie? Je  vous  en  prie,  mon  maître,  expliquez- 
vous. 

ANTIPHOLUS  de  Syraroif. 

Quoi  ! veux-tu  me  railler  encore , et  me  bra- 
ver en  face?  penses-tu  que  je  plaisante?  Tiens, 
reçois  ce  coup , et  cet  autre  encore. 

(Il  le  frappe.; 

DROMIO  da  Syracuse. 

Arrêtez , monsieur,  au  nom  de  Dieu  ! Vrai- 
ment votre  plaisanterie  devient  en  ce  moment  un 
jeu  des  plus  sérieux.  Quelle  est  votre  raison  pom- 
me frapper  aiusi? 

ANTIPHOLUS  de  Sjreeow. 

Par  la  raison  que  quelquefois  j’ai  la  bonté  de 
me  familiariser  avec  toi , et  de  te  prendre  pour 
mon  bouffon , et  de  bavarder  avec  toi  ; ton  inso- 


lence ira  jusqu’à  me  Itadiner  sur  mon  amour,  et 
venir  ine  troubler  de  tes  quolibets,  dans  aies 
heures  sérieuses  et  chagrines?  A ia  bonne  heure, 
quand  le  soleil  brille , que  les  insectes  folâtrent  à 
ses  lavons  ; mais  qu’ils  songent  à rentrer  dans  les 
crevasses  des  murs,  lorsqu'il  cache  sa  lumière. 
Quand  tu  voudras  plaisanter  avec  moi , considère 
mon  visage,  interroge  auparavant  nia  physiono- 
mie, et  conforme  la  conduite  à mes  regards,  ou 
je  le  ferai  entrer  de  force  ma  leçon  dans  la  tête. 

DROMIO  de  Syracuie. 

Dans  mon  ouvrage  à cornes,  dites-vous?  Si 
vous  laissiez  là  votre  batterie,  j’aimerais  mieux 
avoir  une  télé  ; mais  si  vous  faites  durer  long- 
temps 1rs  coups  de  celle  batterie,  il  faut  que  je 
me  procure  un  petit  boulevard  pour  ma  tête,  et 
que  je  l’eiivironuc  de  remparts;  autrement  il  me 
faudra  bientôt  chercher  mon  esprit  daus  mes 
épaules.  Mais,  de  grâce , monsieur,  jtourquoime 
battez-vous? 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Tu  ne  le  sais  pas  encore? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Pas  le  mot,  monsieur,  sinon  que  je  suis  battu. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Te  dirai-je  pour  quelle  raison? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Oui , monsieur,  et  pourquoi  ; car  on  dit  que 
toute  chose  a sou  pourquoi. 

ANTIPHOLUS  de  Sjr»cu«. 

D’abord,  pour  avoir  osé  me  railler;  et  pour- 
quoi encore? — Pour  venir  me  railler  encore  une 
seconde  fois. 

DROMIO  de  Syracuse. 

A-t-on  jamais  battu  un  homme  si  mal  à pro- 
pos, quand,  dans  le  pourquoi,  il  n’y  a ni  rime 
ni  raison?  — Allons,  monsieur,  je  vous  rend* 
grâces. 

ANTIPHOLUS  de  Sjrecuie. 

Tu  nie  remercies,  l’ami  ; et  pourquoi? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Eli  mais,  monsieur,  pour  quelque  chose  que 
vous  m’avez  donné  à propos  de  rieu. 

ANTIPHOLUS  de  Srr.cn«. 

Je  t’en  ferai  bientôt  ma  réparation , en  ne  te 
donnant  rien  pour  quelque  chose.  — Dis-moi , 
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est-il  heure  de  dîner? — Mais  arrête  : qui  nous 
fait  signe  de  loin,  là  bas? 

(Entrent  Adriana  et  Luciana.' 

ADRIANA. 

Oui , oui , Anlipbolus;  prends  un  air  farouche 
et  mécontent  : tu  réserves  tes  doux  regards  pour 
quelque  autre  maîtresse  : je  ne  suis  plus  ton  Adria- 
na,  ton  épouse  chérie.  Il  fut  un  temps  où,  de 
toi-même  et  sans  y être  excité,  lu  faisais  serment 
qu'il  n'était  point  de  musique  plus  agréable  à ton 
oreille  que  le  son  de  ma  voix  ; point  d'objet  char- 
mant à tes  yeux . que  mes  traits  et  mes  tendres 
regards;  point  de  toucher  flatteur  pour  ta  main, 
que  lorsqu'elle  touchait  la  mienne  ; point  de  mets 
délicieux  qui  te  plût . que  ceux  que  je  te  servais 
à table.  Comment  arrive-t-il  aujourd'hui , mon 
époux . oh  ! comment  arrive-t-il  que  lu  sois  si 
étrangement  aliéné  de  toi-même?  Oui.  je  dis 
aliéné  de  toi-inémc,  l'étant  de  moi,  qui  étant  in- 
corporée avec  toi . inséparable  de  loi , suis  plus 
que  toute  autre,  portion  tle  loi-même.  Ali  ! ne  sé- 
pare pas  violemment  ton  être  de  moi;  car  rois  sûr, 
mon  bicn-aimé , qu'il  te  serait  aussi  aisé  de  lais- 
ser lomlier  nue  goutte  d’eau  dans  l'Océan , et  de 
l’en  repuiser  pure  et  sans  mélange , sans  addition 
ni  diminution  quelconque,  qu’il  te  l’est  de  te  sé- 
parer de  moi , sans  m'entrainer  aussi.  Oh  ! com- 
bien tou  cœur  serait  blessé  au  vif,  si  tu  entendais 
seulement  dire  que  je  fusse  in!idèle,ct  que  ce 
corps,  qui  t est  consacré , fût  souillé  par  une  im- 
pure volupté  ! Ne  m’écraserais-lu  pas  de  ton  mé- 
pris, ne  me  foulerais-tu  jvas  sous  tes  pieds , ue  jet- 
terais-tu pas  le  nom  de  mari  à ma  face,  n’ensan- 
glanterais-tu  pas  de  la  main  irritée  mon  front 
impudique  et  déshonoré  ; lie  couperais-tu  pas 
l'anneau  nuptial  de  ma  main  perfide,  et  ne  ferais- 
tu  pas,  avec  imprécation , un  divorce  éternel  avec 
moi?  Je  sais  que  lu  le  poux  : eh  bien!  fais-lc 
donc  dés  ce  moment,  car  je  suis  couverte  d'une 
tache  adultère;  mon  sang  est  souillé  d'une  im- 
pure débauche  : car  si  nous  ne  formons  qu’un 
seul  et  même  être , et  que  tu  sois  infidèle,  je  re- 
çois le  poison  mêlé  dans  tes  veines,  et  je  suis 
prostituée  par  la  contagion  de  ton  crime.  — Garde 
ton  serment  et  ta  fui , sois  fidèle  à la  couche  légi- 
time : alors  je  vis  sans  tache , et  toi  sans  déshon- 
neur. 

ANTIPHOLCS  de  Syrien». 

Est-ce  à moi  que  ce  discours  s’adresse , belle 
dame?  Je  ue  vous  counais  pas.  1 1 n’y  a pas  deux 
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heures  que  je  suis  dans  Éplièse,  et  aussi  étranger 
à votre  ville  qu’à  vos  réponses  ; et  j’ai  beau  em- 
ployer tout  mon  esprit  pour  approfondir  le  sens 
et  le  but  de  vos  paroles,  je  ne  puis  avoir  l’esprit 
de  comprendre  un  seul  mot  de  ce  que  vous  me 
dites. 

LUCIANA. 

Fi , mon  frère  ! comme  le  monde  est  changé 
pour  vous!  Quand  donc  avez-vous  jamais  traité 
ainsi  ma  soeur?  Elle  vous  a envoyé  chercher  par 
Dromio  pour  dîner. 

ANT1PHOLUS  de  Syracoee. 

Par  Dromio  ? 

DHOMIO  de  Syracuae. 

Tar  moi? 

ADMA.NA. 

Par  loi.  Et  voici  la  réponse  que  tu  m’as  rap- 
portée, qu’il  t’avait  battu,  tout  en  reniant  notre 
maison  pour  la  sienne , et  moi  pour  sa  femme. 

ANTIPHOLCS  deSjracuir. 

Avez-vous,  monsieur,  quelque  intelligence 
avec  cette  dame?  Quel  est  donc  le  nœud  et  le  but 
de  tout  cela? 

DROMIO  de  S y ra cui*. 

Moi , monsieur,  je  ne  l'ai  jamais  vue  qu’en  ce 
montent. 

ANTIPnOLCS  de  Syrien». 

Coquin,  tu  mens;  car  tu  m'as  rendu  sur  la 
place  les  propres  paroles  qu’elle  vient  de  répéter. 

DROMIO  de  Srrar«to. 

Jamais  je  ne  leur  ai  parlé  de  ma  vie. 

ANTIPHOLCS  de  Sjncufé. 

Comment  se  fait-il  donc  qu'elle  nous  appelle 
ainsi  |>ar  nos  noms,  à moins  que  ce  uc  soit  par 
inspiration? 

ADRIANA. 

Qu’il  sied  mal  à votre  gravité  de  feindre  si  gros- 
sièrement , de  concert  avec  votre  esclave , pour 
l’engager  à inc  contrarier  dans  mon  chagrin  ! Je 
veux  que  ce  soit  ma  faute,  si  vous  vous  séparez 
de  moi  ; du  moins  n’aggravez  pas  rette  injure  par 
le  mépris.  — Allons , je  vais  m'attacher  à ton  bras  : 
lu  es  l’ormeau , mon  cher  époux , et  moi  je  suis 
la  vigne  dont  la  faiblesse , mariée  à la  force  de  ton 
sexe,  reçoit  et  partage  ta  vigueur  : si  quelque 
objet  parvient  à le  détacher  de  moi , ce  ne  peut 
être  qu’un  avorton  sauvage,  qu’un  lierre  inutile, 
une  mousse  stérile  et  maudite,  qui , faute  d’être 
élaguée,  infecte  ta  substance , eu  s'insinuant  au- 
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tour  de  loi , cl  rit  de  U ruine  et  de  Ion  déshon- 
neur. 

ANT1PHOIXS  de  SyncoM. 

C’est  à moi  qu’elle  parle!  et  je  suis  ému  de  ses 
touchans  discours!  Quoi!  aurais-je  donc  été  ma- 
rié en  songe?  ou  suis-je  endormi  en  ce  moment , 
et  m'imagine-je  entendre  ces  étranges  plaintes? 
Quelle  erreur  fascine  et  trompe  nos  orcillesctnos 
yeux? — Jusqu’à  ce  que  je  sois  éclairci  de  celte 
énigme , je  veux  entretenir  l’erreur  qui  m’est  of- 
ferte. 

IXCIANA. 

Dromio , va  dire  aux  domestiques  de  servir  le 
dîner. 

DROMIO  de  SyrucoMï. 

Oh,  mon  rosaire!  je  me  munis  du  signe  du 
pécheur  : c’est  ici  un  pays  d’enchantement.  Oh  ! 
Dieu  soit  avec  nous!  Sous  parlons  à des  spectres, 
à des  effraies , à de  malins  génies.  Si  nous  ne  leur 
obéissons  pas,  voici  ce  qui  en  arrivera  : c’est 
qu'ils  nous  suceront  l’haleinc  et  le  sang,  et  nous 
pinceront  jusqu’à  nous  rendre  bleus  et  noirs. 

IXCIANA. 

Que  murmures-tu  là  avec  toi-même , au  lieu 
de  répondre?  Eh  bien,  Dromio,  tortue,  lima- 
çon , sol  ! 

DROMIO  do  Syracuse. 

Je  suis  métamorphosé , mon  maître.  Ne  le  suis- 
je  pas? 

AVrlPHOtXS  de  Syracuw. 

Je  croisquc  tu  l'es , dans  ion  amc  ; et  je  le  suis 
aussi. 

DROMIO  de  Syrien»*. 

Ma  foi , mon  maître , amc  et  corps , tout  est 
transformé. 

ANTIP1IOLUS  de  Syracuse. 

Tu  conserves  ta  figure  et  ta  forme  premières. 


DROMIO  de  Syracuse. 

Non , je  suis  changé  en  singe. 

IXCIANA. 

Si  tu  es  changé  en  quelque  chose,  c’est  en  âne. 

DROMIO  de  Syraro». 

Cela  est  vrai  : elle  me  mène,  et  j’aspire  à paître 
le  gazon. — Oui , vraiment , je  suis  un  ànc  ; autre- 
ment il  ne  pourrait  se  faire  que  je  ne  la  connusse 
pas  aussi  bien  qu’elle  me  connaît. 

ADRIANA. 

Allons,  allons,  je  ne  veux  plus  être  si  folle, 
que  de  me  meure  le  doigt  dans  l’ceil  et  de  pleu- 
rer, tandis  que  le  valet  et  le  maître  rient  de  mes 
maux  , et  me  méprisent.  — Allons  , monsieur, 
venez  dîner  ; Dromio,  songe  à garder  la  porte. 
— Mon  mari,  je  dînerai  aujourd’hui  tète  à tête 
avec  vous , et  je  vous  forcerai  à faire  la  confession 
de  vos  petits  tours  de  filou.  — Toi , si  quelqu’un 
vient  demander  ton  maître,  dis  qu’il  dîne  dehors, 
et  ne  laisse  entrer  amc  qui  vive.  — Allons, venez, 
ma  soeur.  — Dromio,  aie  soin  d’être  un  portier 
fidèle  et  vigilant. 

ANTIPHOLl'S  de  Syracuse. 

Suis-je  sur  la  terre,  ou  dans  le  ciel,  ou  dans 
l’enfer?  Suis-je  endormi  ou  éveillé?  fou,  ou  dans 
mon  bon  sens?  connu  d’eux,  et  déguisé  pour 
moi-même?  — Allons,  je  dirai  comme  eux,  et  je 
poursuivrai  sur  ce  ton  ; et  dans  ces  ténèbres , je 
veux  courir  tous  les  hasards  de  l’aventure. 

DROMIO  de  Syracuse, 

Mon  maître,  ferai-je  le  portier  à la  porte? 

ANTIPHOLIS  du  Syracuse. 

Oui , ne  laisse  entrer  personne , si  tu  ne  veux 
que  je  te  btise  les  os. 

IXCIANA. 

Allons , venez , Antipholus.  Hàtons-nous  : nous 
dînons  trop  tard. 

(Il*  sortent.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ll  ai*E  ENDROIT. 


Enirta.  ANTIPHOLLS  d'Épkè*.  DROMIO  d üPkâ„.  ANGELO  « BALTHASAR. 


Axnpnou's  d'Éphé». 

Honnête  seigneur  A ngelo,  il  faut  que  vous  nous 
excusiez  tous  : ma  femme  est  de  mauvaise  humeur 
quand  je  ne  me  rends  pas  aux  heures.  Dites  que 
je  me  suis  amusé  à voir  travailler  sa  chaîne,  et  que 
demain  vous  viendrez  l'apporter  à la  maison.  — 
Mais  voici  uu  maraud  qui  a voulu  me  soutenir 
en  face  qu’il  m’a  joiut  dans  le  marché  ; que  je 
l’ai  battu,  et  que  je  l’ai  chargé  de  mille  marcs  en 
or,  et  que  j’ai  renié  ma  maison  et  ma  femme.  — 
Esclave  ivre , qu’as-lu  prétendu  par  ces  impos- 
tures? 

DROMIO  d'ÊphcM. 

Vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  monsieur: 
mais  je  sais  ce  que  je  sais.  Si  ma  peau  était  du 
parchemin , et  que  les  coups  que  vous  m’avez 
donnés  fussent  de  l’encre,  on  verrait  par  votre 
propre  écriture  tout  ce  que  j'en  pense  moi-méme. 

ANTIPHOLLS  dtphw. 

Je  pense  tjue  tu  es  un  âne. 

DROMIO  d'ÉphfW. 

Vraiment,  il  y paraît  assez  aux  traitemens  que 
j’ai  essuyés,  et  aux  coups  dont  je  suis  porteur. 
Si  j’en  étais  un,  j’aurais  donné  une  ruade,  à me- 
sure que  j’en  aurais  reçu  ; et  en  étant  5 ce  point, 
vous  vous  garderiez  de  ma  corne , et  vous  vous 
défieriez  de  l’âne. 

ANTIPHOLLS  d’Êptèse. 

Vous  êtes  triste,  seigneur  Balthasar.  Priez  Dieu 
que  notre  bonne  chère  réponde  à mon  bon  cœur, 
et  au  plaisir  que  je  sens  à vous  recevoir  chez  moi. 

BALTHASAR. 

Je  fais  peu  de  cas  de  bonne  chère , monsieur, 
et  beaucoup  de  votre  gracieux  accueil. 


ANTIPHOI.es  d’ÉpSiM. 

Ali!  seigneur  Balthasar,  bonne  ou  mauvaise, 
chair  ou  poisson . dans  tous  les  cas , un  bon  ac- 
cueil assaisonne  les  mets  et  les  rend  délicieux. 

BALTHASAR. 

I.a  bonne  chère  est  commune,  monsieur,  et  on 
la  trouve  chez  tout  avare. 

ANTIPHOLLS  d’ÊpbtK. 

Et  un  bon  accueil  l’est  encore  plus  ; car  enfin 
ce  ne  sont  que  des  mots  et  de  la  politesse. 

BALTHASAR. 

Petite  chère  et  bonne  mine  font  un  joyeux 
festin. 

ANTIPHOLLS  d-Éphèw. 

\ 

Oui , pour  un  hôte  avare,  et  un  convive  encore 
plus  ladre.  Mais  quoique  mes  provisions  soient 
minces , daignez  les  accepter  de  bonne  grâce  : 
vous  pouvez  trouver  meilleure  chère , mais  non 
pas  un  dîner  oiïert  de  meilleur  cœur. — Maisdou- 
ccment  : ma  porte  est  fermée.  — Va  dire  qu’on 
nous  ouvre. 

DROMIO  d’Êptu'M. 

Holà,  Mathilde,  Brigitte,  Marianne,  Cécile, 
Giletle,  Jenny  ! 

DROMIO  de  Syracuje,  en  dedans. 

Bûche,  cheval  de  moulin,  chapon,  faquin, 
idiot , imbécile  ! ou  sors  de  la  porte , ou  assieds- 
toi  sur  le  seuil.  Veux-tu  évoquer  des  câlins,  que 
tu  appelles  tant  de  filles  à la  fois,  quand  une  suffit 
et  est  encore  trop  ? Allons , sors  de  la  porte. 

DROMIO  d'Éphèw. 

Quel  insensé  a-t-on  donc  fait  notre  portier? 
Mon  maître  attend  dans  la  rue. 
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ANTTPHOIXS  d'ÊphHf. 

Qui  donc  Ip  parie  en  dedans  de  la  maison?  — 
Holà , ouvrez  la  |>oiTp. — Qui  os-Iu  donc,  pour  me 
fermer  la  porte  de  ma  maison? 

DROMIO  do  Syricuip. 

Je  suis  portier  pour  le  moment,  monsieur;  et 
mon  nom  est  Dromio. 

DttOMlO  d'tphme. 

Ah!  fripon,  tu  m'as  volt!  à la  fois  mon  nom  et 
mon  emploi.  L’un  ne  m’a  jamais  procuré  de  cré- 
dit, et  l’autre  m’a  attiré  beaucoup  de  reproches. 
Si  tu  avais  été  Dromio  aujourd'hui,  et  que  tu 
eusses  été  à ma  place,  lu  aurais  volontiers  changé 
ta  face  pour  un  nom,  ou  ton  uom  d’homme  pour 
celui  d’uu  Sue. 

LI  CE  , de  rintérfear  de  la  naiion. 

Quel  est  donc  ce  bruit  que  j'entendslà?  Dromio, 
qui  sont  ces  gens  qui  sont  à la  porte? 

DROMIO  dtpWw. 

Fais  donc  entrer  mon  maître,  Luco. 

I.IXK. 

Non , certes  : il  vient  trop  lard  ; tu  peux  le  dire 
à ton  maître. 

ANTIPHOLL'S  d'ÊptiMe. 

Entendez-vous,  mignonne?  vous  nous  laisse- 
rez entrer,  j’espère? 

DROMIO  dtpkose. 

Mon  maître , frappez , frappez  fort. 

LL'CE. 

Qu’il  frappe,  jusqu’à  ce  que  sa  main  s’en  sente. 

AMIPHOLIJS  d'fcfibcse. 

Vous  vous  repentirez  de  ce  tour,  mignonne,  si 
une  fois  je  jette  la  porte  à bas. 

I.CCE. 

Qu’a-t-on  besoin  de  ce  tapage,  lorsqu’il  y a 
des  menottes  dans  la  ville? 

ADRIANA  , de  l'intérieur  de  la  maison. 

Qui  donc  fait  tout  ce  vacarme  à la  porte  î 

DROMIO  de  Syracuse. 

Sur  ma  parole,  la  tranquillité  de  la  ville  est 
troublée  par  quelques  jeunes  libertins. 

ANT1PH0LUS  d’Êpbèj». 

Êtes-vous  là , ma  femme?  vous  auriez  pu  ve- 
nir un  peu  plus  tôt. 

ADRIANA. 

Votre  femme,  monsieur  le  coquin?  — Allons, 
partez,  sortez  de  1a  porte. 


AKCELO. 

Il  n’v  a iri  ni  lionne  chère,  monsieur,  ni  bon 
accueil  : nous  ferions  bien  de  leschercher  ailleurs. 

BALTHASAR. 

En  voulant  choisir  entre  les  deux,  nous  n’au- 
rons ni  l’un  ni  l’autre. 

DROMIO  dtplàK. 

Ils  sont  à la  porte,  mon  maître;  dites-leur  donc 
d’entrer. 

ANTIPHOLL'S  d'ÉpkèM. 

Allons,  je  tcux  entrer  de  force  : va  m’emprun- 
ter un  levier. 

RALTnASAR. 

Modérez-vous , monsieur  ; oh  ! n’en  venez  pas 
à cette  extrémité.  Vous  faites  iri  la  guerre  à votre 
réputation , et  vous  allez  exposer  à l'atteinte  des 
soupçons  l’honneur  pur  de  votre  épouse.  Encore 
un  mot,  — Votre  longue  expérience  de  sa  sa- 
gesse. de  sa  chaste  vertu , do  plusieurs  années  de 
decence  et  de  modestie , plaident  en  sa  faveur,  et 
vous  commandent  de  supposer  plutôt  iri  quelque 
raison  qui  vous  est  inconnue  ; et  n’en  douiez  pas, 
monsieur  : si  les  portes  se  trouvent  aujourd'hui 
fermées  pour  vous,  elle  aura  quelque  excuse  légi- 
time à vous  donner  : cédez  à mes  conseils  ; quit- 
tez ce  lieu  avec  patience , et  allons  tous  dîner  en- 
semble à I hôtellerie  du  Tigre;  et  sur  ie  soir,  re- 
venez vous  seul  savoir  la  raison  de  cette  conduite 
étrange.  Si  d’une  ntain  violente  vous  forcez  l’en- 
trée à celle  heure , au  milieu  de  l’éclat  du  jour, 
le  peuple  fera  des  commentaires  sur  cette  aven- 
ture ; et  ces  soupçons,  élevés  par  l’aveugle  multi- 
tude rnntrc  votre  réputation  jusqu’ici  sans  atteinte, 
pourraient  s’attacher  à votre  personne,  souiller 
votre  nom , et  vivre  encore  sur  votre  tombeau 
quand  vous  ne  serez  plus.  Car  la  ralnmnic  vit  hé- 
réditairement, et  s’établit  pour  toujours  dans  le 
lieu  dont  elle  a une  fois  pris  possession. 

ANTIPHOLL'S  d'<SPh«t. 

Vous  m’avez  persuadé.  Je  vais  me  retirer  tran- 
quillement; et,  en  dépit  de  la  joie  qui  veut  fuir  de 
mon  cœur,  je  prétends  être  gai. — Je  connais  une 
femme  d’un  propos  divertissant , jolie  et  spiri- 
tuelle, un  pou  sauvage,  et  cependant  aimable  et 
douce  aussi. — Nous  dînerons  là.  Ma  femme  nt’a 
souvent  fait  la  guerre,  mais,  je  le  proteste,  sans 
sujet,  pour  celte  créature  ; nous  irons  dîner  chez 
elle.  — Retournez  chez  vous,  et  rapportez  la 
chaîne  : elle  est  finie  à présent,  j’en  suis  sûr. 
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Apportez-la,  je  tous  prie,  an  Porc-Épic.  Je  veux 
faire  présent  de  celle  chaîne,  uniquement  pour 
piquer  un  peu  ma  femme,  à ma  belle  hôtesse. 
Mou  cher  ami,  faites  tliligmcc;  puisque  ma 
porte  me  refuse  l’entrée  et  la  liberté  de  m'égayer 
chez  moi , j'irai  frapper  ailleurs,  et  nous  verrous 
si  l’on  me  rebutera  de  même. 

ANGELO. 

J’irai  vous  trouver  à ce  rendez-vous,  dans  quel- 
ques heures  d’ici. 

ANT1PHOI.US  d fptrfir. 

Failes-le  : c’est  un  badinage  pour  lequel  je  veux 
sacrifier  quelque  chose. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  U. 

LE  nft.WK  ENDROIT. 

Entrent  IX'CIANA  et  ANTIPHOLÏ'S  de  Syrien», 
tl’ CI  AN  A. 

Eh  ! serait-il  possible  que  vous  eussiez  tout-à- 
fait  mis  en  oubli  les  devoirs  d’un  mari?  Quoi  ! 
Anlipholus,  la  haine  viendra,  dès  le  printemps  de 
votre  amour,  le  détruire  jusque  dans  la  racine? 
et  l’édifice  de  votre  union  s’écroulera  en  ruines, 
lorsqu’à  peine  vous  l'avez  élevé?  Si  vous  avez 
épousé  ma  soeur  pour  sa  fortune,  du  moins  en 
considération  de  sa  fortune,  trailez-la  avec  plus 
d’égards  et  de  douceur.  Si  vous  aimez  ailleurs, 
aimez  en  secret  ; masquez  votre  amour  perfide 
de  quelque  aveugle  1 «tuileau , et  que  ma  sœur  ne 
lise  pas  votre  infidélité  dans  vos  yeux.  Que  votre 
langue  ne  soit  pas  ellc-mèmc  le  héraut  qui  pro- 
clame votre  houle  ; mettez  de  la  douceur  dans 
vos  regards,  de  l’aménité  dans  vos  paroles  ; or- 
nez de  dehors  gracieux  votre  déloyauté , parez  le 
vice  de  la  livrée  de  la  vertu  ; prenez  le  maintien 
de  l’innocence , quoique  votre  cœur  soit  coupa- 
ble ; apprenez  au  crime  à conserver  les  appa- 
rences de  la  sainteté  ; soyez  perfide  en  silence  : 
qu’avez-vous  Itesoin  de  révéler  votre  faute  ? Quel 
voleur  est  assez  insensé  pour  se  vanter  de  ses  lar- 
cins? C’est  une  double  injure  de  violer  la  foi  du 
lit  conjugal , et  de  la  divulguer  à table  par  vos  re- 
gards. Il  est  pour  le  vice  une  sorte  de  renommée 
bâtarde  qu’il  peut  se  ménager  avec  des  précau- 
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lions  et  des  soins,  l'nc  action  criminelle  est  ag- 
gravée par  l’audace  qui  l’affiche  avec  effronterie. 
Hélas!  femmes  infortunées  ! Daignez  au  moins 
nous  faire  croire,  à nous  qui  ne  sommes  que 
crédulité,  que  vous  nous  aimez.  Si  les  autres  ont 
le  visage,  montrez-nous  du  moins  le  masque: 
nous  sommes  asservies  dans  le  tourbillon  de  vo- 
tre sphère,  et  vous  pouvez  nous  imprimer  le 
mouvement  qui  vous  plaît.  Allons,  mou  aimable 
frère,  rentrez  dans  la  maison;  consolez  ma  sœur, 
rendez  la  joie  à sou  cœur,  appelez -la  votre  é|xmse. 
C'est  un  mensonge  vertueux  que  de  manquer  un 
peu  de  sincérité,  quand  il  s’agit  d'étoulTer  la  dis- 
corde par  de  douces  et  bienveillantes  flatteries. 

ANT1PHOLUS  do  Syracuse. 

Ma  chère  dame  ( car  je  ne  sais  pas  de  quel 
autre  nom  vous  appeler,  et  j’ignore  par  quel  pro- 
dige vous  avez  pu  deviner  le  mien),  vos  lumières 
et  vos  grâces  u’olfreut  rien  moins  en  vous  qu’uue 
merveille  du  monde  ; et  votre  air  a quelque  chose 
de  céleste  : enseignez -moi,  divine  créature,  et 
ce  que  je  dois  penser,  et  ce  que  je  dois  dire. 
Manifestez  à mon  intelligence  grossière  et  bor- 
née, éloulféc  sons  les  erreurs,  faible,  légère  et 
superficielle,  le  sens  de  l'énigme  cachée  dans  vos 
paroles  obscures  : pourquoi  vous  plaisez-vous  à 
tourmenter  la  simplicité  franche  et  pure  de  mon 
aine  ingénue,  et  à la  voir  errante  dans  des  es- 
paces imaginaires  et  inconnus?  Êtes-vous  un 
dieu?  Voulez-vous  me  recréer  de  nouveau  au- 
jourd'hui? Transformcz-moi  donc,  et  je  céderai 
à votre  suprême  puissance  ; mais  si  je  suis  sûr  de 
me  connaître  pour  ce  que  je  suis  en  effet,  alors 
il  est  cci  tain  que  votre  sœur  éplorée  n’est  point 
mon  épouse,  et  je  ne  dois  ni  foi  ni  hommage  à 
sa  couche.  Je  me  sens  de  plus  en  plus  entraîné 
invinciblement  vers  vous.  Ab  ! ne  m’attire  pas, 
douce  sirène , par  tes  chants  séducteurs,  pour 
me  noyer  dans  le  déluge  de  larmes  que  répand 
ta  sœur;  parle,  enchanteresse,  parle  pour  toi- 
méme  ; et  je  t’adorerai  avec,  toute  la  passion  de 
l’amour;  déploie  sur  l’onde  argentée  l’or  de  ta 
chevelure,  et  lu  seras  le  lit  où  mon  cœur  veut  se 
reposer  ; et  dans  ce  lit  glorieux , je  croirai  que 
c’est  gagner  à mourir  que  de  mourir  d’une  mort 
j si  douce.  Que  l’amour,  cet  être  léger,  sc  noie, 
s'il  enfonce , et  s’abîme  sous  les  eaux. 

LUCIANA. 

Quoi  ! êtes-vous  fou  de  me  tenir  ce  discours  ? 
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ANTIPHOU)»  de  srncM. 

Non,  je  ne  suis  point  fou,  mais  je  suis  con- 
fondu d’étonnement  : par  quel  art , je  n’en  sais 
rien, 

L ICI  AN  A. 

Celte  illusion  vient  de  vos  yeux. 

AXTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Oui , ils  sont  éblouis  de  vos  rayons , bel  astre , 
trop  voisin  de  moi. 

• l.l’CIANA. 

Portez  vos  regards  sur  l’objet  où  ils  doivent  être 
fixés,  et  votre  vue  s’éclaircira. 

AJfTIPHOLCS  de  Syracuse. 

Autant  fermer  les  yeux,  ma  bien-aimée,  que 
de  les  tenir  ouverts  sur  la  nuit. 

l.l’CIANA. 

Quoi!  vous  m'appelez  votre  bien-aimée?  Don- 
nez ce  nom  à ma  sœur. 

AXTIPIIOLUS  de  Syracuse. 

A la  soeur  de  votre  sertir. 

IICIANA. 

Vous  voulez  dire  ma  sœur? 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Non  : c’est  tous-mémo,  vous  la  plus  chère 
moitié  de  moi-même;  l’œil  pur  de  mon  œil;  le 
cœur  de  mon  tendre  cœur  ; vous,  ma  substance, 
ma  fortune , et  l'objet  unique  de  mon  tendre  es- 
poir; vous,  mon  ciel  sur  la  terre,  et  tout  le  bien 
ejui  vient  du  ciel. 

I-ICIANA. 

'font  ce  que  vous  dites-là , ma  sœur  l’est  pour 
vous  , ou  du  moins  le  devrait  être. 

AXTIPHOLLS  de  Syrienne. 

Prenez  vous-même  le  nom  de  sœur,  ma  bien- 
aimée,  car  c’est  b vous  que  mes  vœux  s'adressent: 
c’est  vous  que  je  veux  aimer,  c’est  avec  vous  que 
je  veux  passer  ma  vie.  Vous  n'avez  point  encore 
d’époux;  et  moi,  je  n’ai  point  encore  d’épouse  : 
daignez  m’accorder  votre  main. 

LICIANA. 

Oh  ! doucement , monsieur  ; arrêtez , je  vous 
prie  : je  vais  aller  chercher  ma  sœur,  pour  lui 
demander  son  agrément. 

(Luriana  tort.) 

(Entre  Prorata  de  Syracuse,  sortant  de  la  maison  d'Aotipbolut 

d’E  phèse.) 

ANTIPHOLUS  do  Syracuse. 

Eli  bien!  Dromio,  où  cours-tu  si  vile? 


llHOMlO  de  Striniar. 

Nie  connaissez-vous,  monsieur?  Suis-je  en 
effet  Dromio?  Suis-je  votre  valet,  suis-je  bien 
moi? 

ANTIPIlOLl’S  de  Syracuse. 

Tu  es  Dromio,  mon  valet;  c’est  bien  loi-même. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Je  suis  un  âne,  je  suis  le  valet  d’une  femme , 
et  avec  tout  cela , moi. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Comment,  le  valet  d’une  femme?  El  comment, 
toi? 

DROMIO  d*  SyracvM. 

Ma  foi , monsieur,  outre  que  je  suis  moi , j'ap- 
partiens encore  à une  femme , à une  femme  qui 
me  revendique , qui  me  ]>ourchassc , et  qui  veut 
m'avoir. 

ANTIPHOLUS  de  Syracutc. 

Quels  droits  fait-elle  valoir  sur  toi? 

DROMIO  de  SyracuM*. 

Eh  ! monsieur,  le  droit  que  vous  réclameriez 
sur  votre  cheval  ; cl  elle  prétend  me  posséder 
comme  une  bêle  de  somme  : non  pas  que , si  j’é- 
tais une  bêle,  elle  voulût  m’avoir  ; mais  c'est  elle 
qui,  étant  une  créature  fort  bestiale,  prétend 
avoir  des  droits  sur  moi. 

AXTIPHOLl'S  de  Syracuse. 

Quelle  est  cette  femme? 

DROMIO  de  Syracuse. 

lin  corps  fort  respectable  : oui , une  femme 
dont  un  homme  ne  peut  parler  sans  dire  : sauf 
votre  respect.  Je  n’ai  qu’un  assez  maigre  bon- 
heur en  fait  de  compagne , et  cependant  c’est  une 
pièce  de  mariage  merveilleusement  grasse. 

ANTIPHOLUS  de  Syracase. 

Que  veux-tu  dire , par  une  pièce  de  mariage 
merveilleusement  grasse? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Eli  ! oui , monsieur  : c’est  la  fille  de  cuisine , et 
elle  est  toute  grasse  ; et  je  ne  sais  trop  à quelle 
sauce  la  mettre,  à moins  que  d’en  faire  une  lampe, 
et  de  me  sauver  d'elle  à sa  propre  clarté.  Je  ga- 
rantis que  ses  habits,  et  le  suif  dont  ils  sont  pleins, 
entretiendraient  les  feux  de  l’été  dans  un  hiver  de 
Pologne  : si  elle  vit  jusqu’au  jugement  dernier, 
elle  brillera  une  semaine  de  plus  que  le  monde. 

AX'TIPIIOLUS  de  Syracuse. 

Quelle  est  la  couleur  de  son  teint? 
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DROMIO  Je  Syrurutf. 

Basanée , comme  le  cuir  de  mou  soulier  ; mais 
il  n’y  a rien  d'aussi  lave,  d’aussi  net  que  son  vi- 
sage. Pourquoi  cela?  Parce  qu’elle  transpire  tant 
de  sueur,  qu’un  homme  en  aurait  par  dessus  les 
souliers. 

ANTIPHOLUS  de  Syrieuie. 

C’est  un  défaut  que  l’eau  peut  corriger. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Non , monsieur,  cela  est  dans  sa  nature  : le  dé- 
luge de  Noé  n’en  viendrait  pas  à bout. 

ANTIPHOLL’S  de  Syracuse. 

Comment  l’appelle-t-on? 

, DROMIO  de  SyracuM. 

Nell,  monsieur;  maissonnomcltrois-quarts(l) 
(c’est-à-dire  une  aune  trois-quarts)  ne  la  mesu- 
reraient pas  d’une  hanche  à l’autre. 

ANT1PHOLUS  do  Syracuse. 

Elle  porte  donc  quelque  largeur? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Elle  n’est  pas  plus  longue  de  la  télé  aux  pieds 
que  d’une  hanche  à l’autre.  Elle  est  sphérique 
comme  un  globe  : je  pourrais  étudier  la  géogra- 
phie sur  elle. 

ANT1PHOLLS  Je  Sjncuftt. 

Dans  quelle  partie  de  son  corps  est  située  l’Ir- 
laude? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Monsieur,  elle  est  dans  les  fesses  : je  l’ai  recon- 
nue à la  puanteur. 

ANT1PHOLLS  Je  SyreeMt. 

Où  est  l’ Écosse? 

< DROMIO  do  Syracuse. 

Je  l’ai  reconnue  à l’aridité  : elle  est  dans  la 
paume  de  la  main. 

ANTIPHOLLS  de  Syremw. 

Et  la  France  ? 

DROMIO  de  Syraruée. 

Sur  le  front  chauve  et  couvert  de  pustules. 

ANTIPHOLL'S  de  Syrtcufo. 

Et  l’Angleterre? 

DROMIO  do  Syracuse. 

J’ai  cherché  des  monts  de  craie  ; mais  je  n’ai 
pu  y reconnaître  aucune  blancheur  : je  conjecture 

(I)  Jeu  de  mots  sur  A'tll  et  an  tll,  une  «une. 
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qu’elle  pourrait  èue  sur  sou  menton , d’après  le 
flux  salé  qui  coulait  entre  elle  et  la  France. 

ANTIPHOLLS  de  Syracuse. 

El  l’Espagne? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Ma  foi , je  ne  l'ai  pas  vue  ; mais  je  l’ai  sentie 
à la  chaleur  de  l’haleine. 

ANTIPHOLL'S  de  Sy coule. 

Oit  sont  l’Amérique , les  Indes? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Oh  ! monsieur,  sur  son  nez,  qui  est  tout  enrichi 
de  rubis,  d’cscarbouclcs , de  saphirs,  tournant 
leur  riche  aspect  vers  la  chaude  haleine  de  l’Es- 
pagne , qui  envoyait  des  floues  entières  pour  sc 
charger  à son  nez. 

ANTlPnOI.l'S  do  Syracuse. 

Où  étaient  la  Flandre,  les  Pays-Bas? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Oh  ! monsieur,  je  n’ai  pas  été  regarder  si  bas. 
— Bref,  pour  conclusion , celte  grosse  servante , 
ou  sorcière , a crié  Itaro  sur  moi , m’a  appelé 
par  mon  nom , Dromio , a juré  que  j’étais  fiancé 
avec  elle,  tn’a  dit  les  signes  secrets  que  je  porte 
sur  mon  corps  : par  exemple,  la  marque  que  j’ai 
sur  l’épaule,  le  seing  que  j’ai  au  cou,  le  gros 
porcau  que  j’ai  au  bras  gauche;  enfin , tout;  si 
bien  que,  confondu  d’étonnement,  je  me  suis 
enfui  d’elle , comme  d’une  sorcière.  Et  je  crois 
que  si  mon  sein  n’avaii  pas  été  rempli  de  foi , et 
mon  coeur  d’acier,  clic  m’aurait  métamorphosé  en 
roquet,  et  m’aurait  fait  tourner  le  touruebroche. 

ANTIPHOLL'S  do  Syracow. 

Va,  pais  sur-le-cliamp;  cours  sur  le  grand 
chemin  ; et  si  le  vent  souffle  de  quelque  côté 
propre  à nous  éloigner  du  rivage,  je  ne  veux 
pas  rester  celle  nuit  dans  cette  ville.  Si  tu  trou- 
ves quelque  barque  qui  mette  à la  voile,  re- 
viens au  marché,  où  je  me  promènerai  jusqu’à 
ce  que  lu  m’v  rejoignes.  Si  tout  le  monde  nous 
connaît,  cl  que  nous  ne  connaissions  personne, 
il  est  temps,  à mon  avis,  de  plier  bagage  et  de 
partir. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Avec  la  même  ardeur  qu’un  homme  fuirait  un 
ours  pour  sauver  sa  vie',  je  fuis , moi . cette 
créature  qui  prétend  devenir  ma  femme. 

ANTIPHOLL'S  de  Syccoie. 

En  vérité,  il  n’v  a que  des  sorcières  qui  ha- 
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bilcnt  ce  pays  ; rt  en  conséquence  il  est  grand 
temps  que  je  déloge  d’ici,  flcllc  qui  m’appelle 
son  mari , mon  coeur  l’abhorre  pour  épouse  ; 
mais  pour  sa  charmante  sœur,  les  grâces  ravis- 
santes et  souveraines  dont  elle  est  embellie,  ces 
propos  enchanteurs,  cet  air  divin,  m’ont  rendu 
presque  parjure  à moi -même.  Mais , pour  ne  pas 
me  rendre  coupable  d'un  outrage  contre  tnoi- 
mème,  je  boucherai  mes  oreilles  aux  chants  de 
la  sirène. 

(Entre  Angrlo.) 

ANGELO. 

Monsieur  Antipholus. 

ANTIPIIOl.l  S de  S/raciw. 

Oui , c’est  là  mou  nom. 

ANGELO. 

Je  le  sais  fort  bien , monsieur.  Tenez,  voilà  la 
chaîne.  Je  croyais  vous  trouver  rendu  au  Porc- 
Épic  ; la  chaîne  n’élaii  pas  encore  finie:  c’est  ce 
qui  m’a  retarde  si  long-temps. 

ANTIPHOLUS  de  g»  ram**. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cette  chaîne? 

ANGELO. 

Ce  qu’il  vous  plaira,  monsieur.  Je  l’ai  faite 
pour  vous. 


ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Faite  pour  moi,  monsieur!  Je  ne  vous  l’ai 
pas  commandée. 

ANGELO. 

Pas  une  fois,  pas  deux  fois;  mais  vingt.  Allez, 
rentrez  au  logis,  cl  faites  la  cour  à votre  femme 
avec  ce  cadeau  ; et  bientôt,  à l’heure  du  souper, 
j’irai  vous  revoir,  et  recevoir  l'argent  de  ma 
chaîne. 

ANTIPHOLUS  de  Srr#c.ic. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  recevoir  l’argent  à 
l’instant , si  vous  ne  voulez  risquer  de  ne  jamais 
recevoir  ni  la  chaîne  ni  l’argent. 

ANGELO. 

Vous  êtes  jovial,  mousieur  : adieu,  à tantôt. 

(lleorl.)  ’ 

ANTIPHOLUS  deSjriceie. 

Il  m’est  impossible  de  dire  ce  que  je  dois 
penser  de  tout  ceci  ; mais  ce  que  je  sais  du  moins 
fort  bien,  c’est  qu’il  n’est  point  d’homme  assez 
sot  ou  assez  dédaigneux  pour  refuser  une  si 
belle  chaîne  qu'on  lui  offre.  Je  vois  qu’ici  un 
homme  n’a  pas  besoiu  de  se  tourmenter  pour  vi- 
vre, puisqu’on  vient  dans  les  rues  vous  faire  de 
si  riches  présens.  Je  vais  aller  à la  place  du  mar- 
ché, et  attendre  là  Dromio;  si  quelque  vaisseau 
part,  je  pars  aussitôt. 


= «ip- 
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SCÈNE  PREMIÈRE* 

Ut  »â*I  ENDROIT. 


Elurent  UK  MARCHAND,  ANGELO,  et  UN  OFFICIER  DE  JUSTICE. 


LE  MARCHAND. 

Vous  savez  que  la  somme  est  due  depuis  la 
Pcnlecôle,  et  que  depuis  ce  temps  je  ne  vous  ai 
pas  importuné  : je  ne  le  ferais  pas  même  encore . 
si  je  n’allais  pas  partir  pour  la  Perso , et  que  je 
n'eusse  pas  besoin  d'argent  pour  mou  voyage: 


ainsi  voyez  à me  satisfaire  sur-le-champ , ou  je 
vous  fais  arrêter  par  cet  officier. 

ANGELO. 

Justement  la  même  somme  dont  je  vous  suis 
redevable  m’est  due  par  Antipholus  ; et  dans  l’ins- 
tant même  où  je  vous  ai  rencontré , je  lui  ai  livre 
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une  chaîne.  A cinq  heures,  j’en  recevrai  le  prix: 
faites-  moi  le  plaisir  de  venir  avec  moi , en  vous 
promenant,  jusqu'à  sa  maison;  et  j’acquitterai 
mon  obligation,  cl  y joindrai  mes  remoretmens. 

( tnir.  nl  Aritipht.lus  d'Ëphè-t  et  Urointo  d'ÉphèMl.) 

l'officier. 

Vous  pouvez  vous  en  épargner  la  peine  : voyez, 
le  voilà  qui  vient. 

ANT1PHOLIS  d’tpMw. 

Pendant  qtte  je  vais  chez  l’orfèvre , va , toi , 
acheter  un  bout  de  corde.  Je  veux  en  faire  un 
présent  à nia  femme  et  à ses  confédérés,  pour 
récompense  de  m’avoir  fermé  la  porte  aujour- 
d'hui. — Mais  quoi  ! j’aperçois  l’orfèvre.  — Va- 
t’en,  te  dis-je;  achète-moi  une  corde,  et  rap- 
portc-la-moi  à la  maison. 

DROMIO  d'Épbè*. 

Ah  ! je  vais  acheter  vingt  mille  livres  de  re- 
venu par  an  ! je  vais  acheter  une  corde  ! 

( Ürotmo  tort.  ) 

ANTIPHOLl'S  dfphèw. 

Un  homme  vraiment  est  bien  assisté,  qui 
compte  sur  votre  parole  ! J’ai  promis  votre  visite 
(et  la  chaîne;  mais  je  n'ai  vu  ni  chaîne,  ni  orfè- 
vre. Apparemment  que  vous  avez  craint  que  l'a- 
mour ne  durât  trop  long  temps  entre  mon  épouse 
et  moi,  si  vous  l'enchantiez  de  votre  chaîne;  et 
voilà  pourquoi  la  chaîne  n’est  point  venue. 

ANGELO. 

Avec  la  permission  de  votre  humeur  joviale, 
voici  la  note  du  poids  de  votre  chaîne,  exacte 
jusqu’au  dernier  carat;  le  titre  de  l’or,  et  le  prix 
de  la  façon , qui  l’augmente  beaucoup  : le  tout 
monte  à trois  ducats  de  plus  que  je  ne  dois  à cet 
honnête  homme.  — Je  vous  prie,  faites-moi  le 
plaisir  de  m’acquitter  avec  lui  sur-le-champ;  car 
il  est  prêt  à s'embarquer,  et  n’attend  que  le  paie- 
ment de  mon  billet  pour  partir. 

AKTtPHOUIS  d’Éphèie. 

Je  n’ai  pas  sur  moi  la  somme  nécessaire;  d’ail- 
leurs , j’ai  quelques  affaires  en  ville.  Monsieur, 
conduisez  et  recevez,  je  vous  prie,  cet  étranger 
dans  ma  maison , prenez  avec  vous  la  chaîne,  et 
dites  à ma  femme  de  solder  la  somme,  en  la  re- 
cevant; peut-être  y serai-je  aussitôt  que  vous. 

ANGF.LO. 

Ainsi  vous  lui  porterez  donc  la  chaîne  vous- 
même  î 
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ANTIPHOLUS  d’Éphè». 

Non . prenez-la  avec  vous , de  peur  que  je  n'ar- 
rive pas  assez  tôt. 

ANGF.t.O. 

Allons,  monsieur,  je  le  veux  bien;  l’avez-vous 
sur  vous? 

ANTIPHOLl’S  d’Éphè». 

Si  je  ne  l’ai  pas , moi , monsieur,  j'espère  que 
vous . vous  l'avez  ; sans  cela  vous  pourriez  vous  en 
retourner  sans  votre  argent. 

ANGELO. 

Allons,  monsieur,  je  vous  prie,  donnez-moi  la 
chaine.  I.e  vent  et  la  marée  appellent  cet  honnête 
homme;  et  j’ai  à me  reprocher  de  l'avoir  déjà  re- 
tardé ici  trop  long- temps. 

ANTIPHOLL’S  d’Fptriw. 

Mon  cher  monsieur,  vous  usez  de  ce  prétexte 
pour  excuser  votre  manque  de  parole  au  Porc- 
Epic;  ce  serait  à moi  à vous  gronder  de  ne  l’y 
avoir  pas  apportée.  Mais  c'est  vous  qui , comme 
une  femme  acariâtre,  commencez  à quereller  le 
premier. 

IX  MARCHAND. 

I.e  temps  fuit.  Allons,  monsieur,  je  vous  prie, 
dépêchez. 

’ ANGELO. 

Vous  êtes  témoin  comme  il  me  lutine...  Vite, 
la  chaîne. 

ANTIPHOLl'S  d’Èphète. 

Eh  bien  ! portez-la  à ma  femme , et  allez  cher- 
cher votre  argent. 

ANGELO. 

Allons,  allons,  vous  savez  bien  que  je  vous  l’ai 
donnée  il  y a quelques  heures  ; ou  envoyez  la 
chaine,  ou  envoyez-moi  quelque  nantissement. 

, ANTIPHOLl'S  d'Éphj*. 

Allons , c’en  est  trop  ; vous  poussez  le  badinage 
jusqu’à  l’excès.  Voyons,  oit  est  la  chaîne?  Je  vous 
prie , que  je  la  voie. 

LE  MARCHAND. 

Mes  affaires  ne  souffrent  pas  toutes  ces  lon- 
gueurs : mon  cher  monsieur,  diles-moi  si  vous 
voulez  me  payer  ou  non  ; si  vous  ne  voulez  pas,  je 
vais  laisser  monsieur  entre  les  mains  de  l'officier. 

ANTIPHOLl’S  d’tphèM. 

Moi,  vous  satisfaire?  Et  en  quoi  vous  satis- 
faire? 
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ANGEI.O. 

En  donnant  l’argent  que  vous  nie  devez  pour 
la  chaîne. 

ASTIPHOLLS  d’Êpbw. 

Je  ne  vous  en  dois  point,  jusqu  a ce  que  je 
l'aie  reçue. 

ASGELO. 

Eh  ! vous  savez  que  je  vous  l'ai  remise  il  y a 
une  demi-heure. 

ASTIPHOLLS  d'Éptow. 

Vous  ne  m’avez  point  donné  de  chaîne  ; vous 
m’offensez  de  me  tenir  pareil  propos. 

ASGELO. 

Vous  m’offensez  bien  davantage,  monsieur,  en 
le  uiant.  Considérez  un  peu , je  vous  prie , com- 
bien cela  intéresse  mon  crédit. 

LE  MARCHAND. 

Allons,  officier,  arrélez-lc  à ma  requête. 

L OFFICIER  à Angelo. 

Je  vous  arrête,  et  je  vous  somme,  au  nom  du 
duc , d’obéir. 

ANGELO. 

Cet  affront  compromet  ma  réputation.  — Ou 
consentez  à payer  la  somme  à mon  acquit,  on  je 
vous  fais  arrêter  par  ce  même  officier. 

ASTIPHOLLS  d'Épbi». 

Consentir  à pay  er  le  prix  d’une  chose  que  je 
n’ai  jamais  reçue  ! — Arrête-moi,  maraud , si  tu 
l’oses. 

ASGELO. 

Voilà  les  frais.  Anêtez-le,  officier....  Je  n’épar- 
gnerais pas  mon  frère  en  |tareil  cas,  s’il  m’insul- 
tait avec  ce  mépris. 

l'officier. 

Je  vous  arrête,  monsieur;  vous  entendez  à la 
requête  de  qui. 

ANTIPHOLIS  d’EpWM. 

Je  t’obéis,  jusqu’à  ce  que  je  te  douue  caution. 
— Mais,  monsieur  le  fripon,  vous  me  paierez 
cette  plaisanterie  de  tout  l’or  que  peut  renfermer 
votre  magasiu. 

ANGELO. 

Monsieur,  monsieur,  j'aurai  la  justice  et  les 
lois  d’Éphèse  pour  moi , à votre  honte  publique , 
je  n’en  peux  douter. 

Entr « Divaiv  de  SyracM**. 


DROMIO  de  hj  récusé. 

Mou  maître,  il  y a une  barque  d’Épidamnum 
qui  n’attend  que  sou  propriétaire  à bord , et  aus- 
sitôt , monsieur , elle  met  à la  voile.  J’ai  porté  à 
bord , monsieur , notre  bagage  ; j’ai  acheté  de 
l'huile,  du  baume  et  des  liqueurs  spirilueuses. 
Le  navire  est  tout  appareillé  ; le  vent  le  plus  frais 
souffle  de  la  terre  ; enfin  les  matelots  n'attendent 
plus  rien , que  le  propriétaire , le  maître  et  vous. 

ANTIPHOLl'S  d épbàe. 

Comment  î C’est  un  insensé.  Que  veux-tu  dire 
par  ton  vaisseau  î Coquin , quel  vaisseau  d’Épi- 
damnum m’attend , moi  ? 

DROMIO  do  Sjraraie. 

Eh  ! le  vaisseau  que  vous  m’avez  envoyé  rete- 
nir pour  nous  embarquer  dessus  ? 

ANTIPHOLL’S  d ÊpbSw. 

Esclave  étourdi  par  le  vin , je  l'ai  envoyé  cher- 
cher une  corde,  et  je  t’ai  dit  pourquoi  et  ce  que 
j’en  voulais  faire. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Vous  ne  m’avez  point  parlé  de  corde.  — Vous 
m’avez  envoyé  à la  baie  , monsieur,  chercher  une 
barque.  • 

ANTIPIlOI.tS  d'fi'hw. 

J’examinerai  cette  affaire  plus  à loisir,  et  j’ap- 
prendrai à tes  oreilles  à m'écouter  avec  plus  d'at- 
tention. Chez  Adriana,  maraud!  pars  tout  à 
l’heure;  porte-lui  celle  clé,  et  dis-lui  que  dans 
l’écrin  qui  est  couvert  d’un  tapis  de  Turquie,  il  y 
a une  liourse  remplie  de  ducats  ; dis-lui  qu’elle 
me  l’envoie,  que  je  suis  arrêté  dans  la  rue,  et  que 
ce  sera  ma  caution  ; cours  promptement,  esclave  ; 
pars.  — Allons , officier , je  vous  suis  à la  prison 
jusqu’à  ce  qu’il  rev  ienne. 

(Le  marchand,  Angelo,  l’officier  et  Anlipliolns  d’Épbèae  sortent 

DROMIO  de  SyracuM. 

Chez  Adriana  ! c’est-à-dire  celle  chez  laquelle 
nous  avons  diné  ; oii  Don  sahel  m'a  réclamé  pour 
son  mari.  Elle  est  un  peu  trop  grosse,  j’espère, 
pour  que  je  puisse  l’embrasser  ; mais  il  faut  que 
j’v  aille,  quoique  contre  mou  gré  ; car  il  faut  bien 
que  les  valets  exécutent  les  ordres  de  leurs  maî- 
tres. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  II. 

LE  »â*t  EftMOIT. 

F nuent  ADIUANA  « LUCIANA. 

ADRIAXA. 

Comment,  I.uciana , il  t’a  tentée  à ce  point? 
As-tu  pu  lire  dans  ses  veux  et  distinguer  si  ses 
instances  étaient  sérieuses  ou  non  ? Son  visage 
était-il  eullammé  ou  pille,  joyeux  ou  sérieux? 
Quelles  observations  as-tu  faites,  en  cet  instant , 
des  météores  de  son  coeur  peints  et  agités  sur  son 
visage? 

LLT.IANA. 

D'abord , il  a nié  que  vous  eussiez  aucun  droit 
sur  sa  personne. 

ADRIAXA . 

Il  voulait  dire  qu’il  violait  tous  ceux  qu’il  me 
doit , et  je  n’en  suis  que  plus  indignée. 

LUCIANA. 

Ensuite  il  m’a  juré  qu’il  était  étranger  dans 
cette  ville. 

ADRIAXA. 

Et  il  a juré  la  vérité  tout  en  se  parjurant. 

LCCIANA. 

Moi,  j’ai  pris  votre  défense. 

ADRIAXA. 

Eli  bien  ! qu'a-t-il  dit  ? 

I.CCIANA. 

1,’amour  que  je  réclamais  pour  vous , il  me  l’a 
demandé  pour  lui. 

ADRIAXA. 

Avec  quelles  raisons  pressantes  a-t-il  sollicité 
ta  tendresse? 

LCCIANA. 

Dans  des  termes  qui,  dans  une  demande  hon- 
nête, étaient  capables  de  faire  impression.  D’abord 
il  a vanté  ma  beauté,  ensuite  mon  esprit. 

ADRIAXA. 

I.ui  as-tu  répondu  sur  un  ton  doux  et  tendre  ? 

LCCIANA. 

Ayez  patience,  je  vous  en  conjure. 

ADRIAXA. 

Je  ne  le  puis  pas,  je  ne  le  veux  pas,  avoir  pa- 
tience. II  faut  que  ma  langue  se  satisfasse , si  mon 
coeur  ne  le  peut  fias.  Il  est  tout  défiguré,  contre- 


fait, vieux  et  flétri,  laid  de  figure,  plus  mal  fait 
encore  de  sa  personne,  informe  et  monstrueux 
en  tout  ; vicieux,  ingrat , extravagant,  sot  et  bru- 
tal ; disgracié  de  la  nature  dans  sou  corps,  et  en- 
core plus  pervers  dans  son  aine. 

LCCIANA. 

Et  pourquoi  donc  être  jalouse  d’un  pareil  mons- 
tre? On  ne  pleure  jamais  un  mal  perdu  qui  nous 
quitte. 

ADRIAXA. 

Ah  ! oui;  mais  je  pense  bien  mieux  de  lui  que 
je  n’en  parle.  Et  pourtant  je  voudrais  qu’il  fflt 
difforme  aux  yeux  des  autres.  Le  vanneau  s’étour- 
dit de  ses  cris  en  s’éloignant  de  son  nid.  Tandis 
que  ma  langue  le  maudit,  mon  coeur  fait  des  vœux 
pour  lui. 

{ Enlre  Dromio  de  Syracuse.) 

DROMIO  de  Syracuie. 

Par  ici , venez.  L’écrin , la  bourse  ! mes  chères 
dames,  hâtez-vous. 

LCCIANA. 

Et  pourquoi  es-tu  donc  si  hors  d’haleine  7 

DROMIO  de  Syracuse. 

C’est  à force  de  courir. 

ADRIAXA. 

Où  est  ton  maitre,  Dromio?  Est-il  en  santé? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Non , il  est  descendu  dans  les  limbes  du  Tar- 
tare , presque  en  enfer.  En  diable  en  habit  d’im- 
mortelle l’a  saisi  ; un  diable,  dont  le  coeur  est 
revêtu  d’acier,  un  malin  génie,  impitoyable  et  fa- 
rouche, un  vrai  loup.  Oh  ! pis  que  cela , un  être 
tout  en  buffle.  Un  faux  et  traître  ami , qui  vous 
prend  par  derrière  et  vous  frappe  sur  l’épaule  ; 
un  fantôme  qui  bouche  les  passages  des  allées , 
des  quais  et  des  rues  ; un  limier  qui  court  à l’a- 
venture et  qui  évente  la  trace  de  vos  pieds;  enfin 
un  démon  qui  vous  traîne  les  pauvres  antes  en 
enfer  av  ant  le  jugement. 

ADRIAXA. 

Comment , do  quoi  s'agit-il  ? 

DROMIO  de  Syrien*!*. 

Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit  ; mais  il  est  ar- 
rêté et  en  prison. 

ADRIAXA. 

Quoi  ! il  est  arrêté  ? Dis-moi , à la  requête  de 
qui  ? 

DROMIO  de  Syricate. 

Je  ne  sais  pas  à 1a  requête  de  qui  il  est  arrêté  ; 
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mais  tout  ce  que  je  puis  dire , c’esl  que  celui  qui 
l'a  arrêté  est  vêtu  de  buffle.  Voulez-vous,  maî- 
iressc,  lui  envoyer  de  quoi  sc  racheter,  ces  du- 
cats qui  soûl  dans  l’ccriu  7 

ADRIANA. 

Va  les  chercher,  ma  sœur.  (i  uciana  sort,)  Cela 
m’étonne  bien,  (|u'il  se  liouve  avoir  des  dettes 
qui  me  soient  inconnues.  Dis-moi,  l’a-t-on  ar- 
rêté sur  un  billet? 

DROMIO  de  Sjrr*c«»e. 

Oh  ! non  pas  ; mais  avec  quelque  chose  de 
plus  fort , une  diaiue,  une  chaîne  : ue  i’culcti- 
dez-vous  pas  sonner? 

AORIANA. 

Quoi  ! la  chaîne?... 

DR03O0  de  Syracuse. 

Non , non , la  cloche  ; il  serait  temps  que  je 
fusse  parti  d'ici.  Hélait  deux  heures  quand  je  l'ai 
quitté , et  voilà  la  duché  qui  frappe  une  heure. 

AORIANA. 

Les  heures  reculeraient  donc?  Je  li’ai  jamais 
entendu  pareille  chose. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Oh  ! oui , vraiment  : quand  une  des  heures 
rencontre  un  sergent , elle  recule  de  peur. 

ADR1ANA. 

Comme  si  le  temps  était  endetté  ! Comme  lu 
raisonnes  en  insensé  ! 

DROMIO  de  Syracuse. 

Le  temps  est  un  vrai  banqueroutier,  et 'il  doit 
plus  à l’occasion  et  à la  fortune  qu’il  u’a  vail- 
lant. Oui , c’est  un  voleur  aussi  : n’avez-vous  donc 
pas  oui  dire  que  le  temps  marche  à pas  de  voleur 
jour  et  nuit?  Si  le  temps  est  endetté,  et  qu’il  soit 
un  voleur,  et  qu’il  trouve  en  son  rhemin  un  ser- 
gent, n’a-t-il  pas  raison  de  reculer  d’une  heure 
dans  un  jour? 

(Entra  Loriana.) 

ADRIANA. 

Cours,  Dromio;  voilà  do  l’argent  : portc-le 
bien  vite,  cl  ramène  tou  maître  immédiatement 
au  logis.  Venez,  ma  sœur  : je  suis  atterrée  par  mou 
imagination , mon  imagination  qui  tantôt  me 
console  cl  tantôt  me  tourmente! 

'Elle»  sorlPDt.) 


SCÈNE  III. 

Ll  ■£««  KXDUOIT, 

Entre  ANTIPHOLCS  de  Syracuse. 

Je  ne  rencontre  pas  un  homme  qui  ne  me  sa- 
lue , comme  si  j’étais  leur  intime  connaissance , 
leur  ami,  et  chacun  m’appelle  par  mon  nom. 
Quelques  uns  m'offrent  de  l'argent , d’autres  m'in- 
vitent à dîner,  d'autres  me  remercient  des  ser- 
vices que  je  leur  ai  rendus,  d’autres  m'offrent 
des  marchandises  à acheter.  Tout  à l’heure  un 
tailleur  m'a  appelé  dans  sa  boutique,  et  m’a 
montré  des  soieries  qu’il  avait,  dit-il,  achetées 
]xvur  moi  : et  là  dessus , il  me  prend  ma  mesure. 
— Sûrement , tout  cela  n’est  qu'enchautemciit , 
qu’illusions,cllcs  sorciers  de  la  Laponie  habitent 
dans  ces  lieux. 

(Entre  Dromio  de  Sjraeose.) 

DROMIO  de  Syracuse. 

Mon  maître,  voici  l’or  que  vous  m’avez  en- 
voyé chercher...  Quoi!  vous  vous  êtes  donc  dé- 
barrassé du  portrait  du  vieux  Adam  habillé  de 
neuf? 

ANTiPHOLL'S  Je  Sjracai*. 

Quel  or  est-ce  là?  De  quel  Adam  veux-tu 
parler? 

DROMIO  do  Syracuse. 

Je  ne  parle  pas  de  l'Adam  qui  occupait  le  pa- 
radis , mais  de  cet  Adam  qui  garde  la  prison,  de 
celui  qui  va  vêtu  de  la  peau  du  veau  qui  fut  tné 
pour  l'enfant  prodigue:  celui  qui  est  venu  à vous 
parderriérc , monsieur,  comme  un  mauvais  ange , 
et  qui  vous  a dépouillé  de  v otre  liberté. 

ANT1PHOLIS  de  Syracuse. 

Je  ne  t'entends  pas. 

( DROMIO  do  Syracuse. 

Non  ? eh , c’est  pourtant  une  chose  bien  simple  : 
cet  honnne  qui  marchait  comme  une  basse  de 
viole  dans  un  étui  de  cuir-,  l'homme,  monsieur, 
qui,  quand  les  gens  sont  fatigués,  d’un  tour  de 
main  leur  procure  le  repos;  celui , monsieur,  qui 
prend  pitié  des  hommes  ruinés,  et  leur  donne 
des  habits  de  durée  ; celui  qui , son  arme  en  ar- 
rêt , fait  plus  d'exploits  avec  sa  ntassequ’un  autre 
avec  une  pique  moresque. 

ANTIPHOLL'S  de  S.r«eo.e, 

Quoi?  veux-tu  dire  un  sergent? 
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DROMIO  de  Syracuse. 

Oui , monsieur,  le  sergent  de  ville  : celui  qui 
force  tout  homme  qui  manque  à son  obligalion  , 
d'en  répondre;  un  homme  qui  croit  qu’on  va 
toujours  se  coucher,  et  qui  vous  dit  : « Dieu  vous 
donne  la  bonite  nuit  ! » 

ANTIPHOLUS  de  Sjrr.c.ie. 

Allons,  l’ami,  reste  donc  dans  ta  folie.  — Y 
a-t  il  quelque  vaisseau  qui  parte  ce  soir?  l’ouvons- 
nous  quitter  celle  ville? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Oui,  monsieur;  je  suis  venu  vous  rendre  ré- 
ponse il  y a une  heure , que  la  barque  Y Expé- 
dition parlait  celle  nuit  ; mais  alors  vous  étiez 
enqiéché  avec  le  sergent,  et  forcé  de  retarder  au 
delà  du  délai  marqué.  Voici  les  anges  (1)  que  vous 
m’avez  envoyé  chercher  pour  vous  affranchir. 

ANTIPHOLUS  d.  Sjr.cc. 

Ce  garçon  est  dans  le  délire,  et  moi  j’y  suis 
aussi  ; et  nous  ne  faisons  ici  qu’errer  d’illusions 
en  illusions.  Puissances  du  ciel , délivrez-uous  de 
ces  lieux  ! 

( Entre  une  courtisane.  ) 

LA  COURTISANE. 

Ah  ! je  suis  bien  aise,  fort  aise  de  vous  trou- 
ver, monsieur  Anlipholiis.  Je  vois,  monsieur, 
que  vous  avez  enfin  rencontré  l’orfèvre  : est-ce 
là  la  chaîne  que  vous  m’avez  promise  aujourd'hui? 

ANTIPHOLUS  de  s,™™*. 

Va- l’en  , Satan!  je  te  défends  de  me  tenter. 

DROMIO  do  Syracuse. 

Mon  maître,  est-ce  là  la  maîtresse  de  Satan? 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

C’est  le  démon. 

DROMIO  de  Syracuse. 

C’est  pis  encore,  c’est  la  dame  du  démon  ; et 
elle  vient  ici  sous  la  forme  d’une  fille  légère; 
et  voilà  pourquoi  les  filles  disent  : « Dieu  me 
danmc  ! » ce  qui  signifie  : « Dieu  me  fasse  fille  lé- 
gère. » Il  est  écrit  qu’elles  apparaissent  aux 
hommes  comme  des  auges  de  lumière.  I.a  lu- 
mière est  un  effet  du  feu , et  le  feu  brille  : ergo, 
les  filles  de  lumière  brûleront  ; n’approchez  pas 
d’elle. 

LA  COURTISANE. 

Vous  êtes  admirables,  vous,  monsieur,  et  votre 

(1)  Pièces  de  monneie. 


valet  : vous  êtes  de  joyeux  compagnons  ! Voulez- 
vous  venir  avec  moi?  Nous  amenderons  notre 
dîner  en  goûtant  ici. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Mon  maître,  si  vous  devez  goûter  d'un  mejs 
qui  se  mange  à la  cuiller,  commaudcz  donc  au- 
paravant une  longue  cuiller. 

ANTIPHOLUS  de  SyracHie, 

Pourquoi,  Dromio? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Vraiment , c’est  qu'il  faut  une  longue  cuiller 
à l’homme  qui  est  obligé  de  manger  avec  le  diable. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

I.oin  de  moi , démon  ! Que  viens-tu  me  parler 
dégoûter?  tu  es,  comme  tomes  tes  pareilles,  uue 
sorcière  : je  t'exorcise,  et  te  somme  de  me  laisser, 
et  de  t'éloigner  de  moi. 

LA  COURTISANE. 

Donnez-moi  donc  mon  anneau  que  vous  m’a- 
vez pris  à dîner , ou,  pour  mon  diamant,  donnez- 
moi  la  chaîne  que  vous  m’avez  promise,  et  alors 
je  vous  laisserai , monsieur,  et  ne  vous  importu- 
nerai plus. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Il  y a des  diables  qui  ne  vous  demandent  que 
la  rognure  d’un  ongle,  une  paille,  un  cheveu, 
une  goutte  de  sang . une  épingle,  une  noix,  un 
noyau  de  cerise  ; mais  celle-ci,  plus  avide  que 
les  autres,  voudrait  avoir  une  chaîne.  Mon  maître, 
prenez  bien  garde  : s’il  faut  que  vous  lui  donniez 
la  chaîne,  la  diablesse  secouera  sa  chaîne,  et  nous 
en  épouvantera. 

LA  COURTISANE. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  ma  bague,  ou  bien 
la  chaîne.  J’espère  que  vous  n’avez  pas  eu  l’in- 
tention de  me  duper. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Veux-tu  me  laisser,  sorcière?  Allons , Dromio, 
parlons. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Fuis  l’orgueil,  dit  le  paon  ; afin  que  vous  le 
sachiez , madame. 

( Anii[ibü!u*  de  Syracuse  et  Dromio  de  Syracuse  s'en  vont.  ) 

LA  COURTISANE. 

Oh!  il  n’y  a plus  à en  douter,  Anlipholus  a 
perdu  l’esprit;  autrement  il  ne  se  fût  jamais  con- 
duit de  la  sorte  avec  moi.  Il  a à moi  une  bague  de 
la  valeur  de  quarante  ducats , et  il  m’avait  promis 
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on  place  une  chaîne  d'or  ; et  à présent  il  nie  dénie 
l'une  et  l'autre,  ce  qui  inc  fait  conclure  qu'il  est 
devenu  fou.  Outre  le  trait  que  je  viens  de  citer, 
ce  sont  les  contes  cxlravagaus  qu'il  m’a  débités 
aujourd'hui  à dîner,  comme  quoi  il  n’a  pu  rentrer 
chez  lui,  comme  quoi  on  lui  a fermé  la  porte  ; et 
il  est  probable  que  sa  femme,  qui  connaît  scs 
accès  de  folie , lui  aura  en  effet  fermé  la  porte 
exprès.  Ce  que  j’ai  donc  à faire  à présent , c’est 
de  gagner  promptement  sa  maison , et  de  dire  a 
sa  femme  que,  dans  un  accès  de  sa  folie,  il  est 
entré  brusquement  chez  moi , et  m'a  enlevé  de 
vive  force  une  bague,  qu’il  m’a  emportée  : voilà 
le  parti  qui  nie  semble  le  plus  sûr,  et  celui  que  je 
choisis  ; car  quarante  ducats  aussi,  c’est  trop 
perdre. 

(Elle  fort.) 


scène  iv. 

LR  ENDROIT. 

Fntrpnt  ANTIPHOLUS  df.pbw,  « UN  OFFICIER  DF. 

JUSTICE. 

ANTIPHOLUS  d'ipl,™. 

N’aie  aucune  inquiétude,  homme  : je  ne  cher- 
cherai pas  à m’évader  de  les  mains  ; je  te  don- 
nerai , avant  de  te  quitter,  autant  d’argent  pour 
caution  que  monte  la  somme  pour  laquelle  je  suis 
arrêté.  Ma  femme  est  dans  ses  mauvaises  humeurs 
aujourd’hui,  et  elle  ne  veut  pas  se  fier  légèrement 
au  messager,  ni  croire,  sur  son  récit,  que  j’aie  pu 
être  arrêté  pour  dettes  dans  les  rues  d’Êphèsc  : 
je  te  dis  que  cette  nouvelle  l'étonnera  bien , et 
prendra  difficilement  dans  son  oreille. 

'Unir*  Dromio  d’Êphr-M*  *tpc  un  bout  de  rorde  k le  nain.) 

ANTlPnOLLS  d’Éphdrr. 

Voici  mon  valet , j’espère  qu'il  m'apporte  l’ar- 
gent. — Eh  bien , Dromio,  avez-vous  ce  que  je 
vous  ai  enïové  chercher  ? 

DROMIO  d’Fpkèee. 

Voici , je  vous  le  garantis,  de  quoi  les  payer 
tous. 

ANTIPHOLUS  d’Éphésp. 

Mais  l’argent,  où  est-il? 

DROMIO  d'Éphèw. 

Quoi , monsieur  ! j'ai  donné  l'argent  pour  la 
corde. 


ANTIPHOLUS  d'Épkfcn. 

l.inq  cents  ducats,  coquin,  pour  un  bout  de 
corde? 

DROMIO  d'Éphw. 

Je  vous  en  fournirai  cinq  cents,  monsieur, 
comme  celui  que  j’ai  pour  ce  prix. 

ANTIPHOLUS  d'éphru. 

Pourquoi  l’ai-je  ordonné  de  courir  en  hâte  au 
logis? 

DROMIO  d’Êphé*. 

Pour  avoir  un  bout  de  corde,  monsieur;  et  c’est 
pour  vous  l’apporter  que  je  suis  revenu. 

ANTIPHOLUS  d’Éphc»p. 

Et  pour  cela , moi , je  vais  bien  vous  recevoir. 

pllo  bai.) 

l’officier. 

Mon  bon  monsieur,  de  la  patience. 

DROMIO  d’Épbètc. 

Vraiment,  c’est  à moi  qu’il  la  faut  recomman- 
der, la  patience  : je  suis  dans  l'adversité. 
l’officier. 

Allons,  contiens  ta  langue. 

DROMIO  d’Épkta. 

Pcrsuadez-lui  plutôt  de  contenir  sa  main. 

ANTIPHOLUS  d Épb***. 

Vil  maraud,  lâche  et  insensible  coquin  ! 

DROMIO  d’Êphc  tr. 

Je  voudrais  bien  être  insensible,  monsieur, 
pour  ne  pas  sentir  vos  coups. 

ANTIPHOLUS  d-ÉphéM. 

Tu  ne  sais  rien  sentir  que  les  coups,  et  ta  es 
un  âne. 

DROMIO  d'Épbèic. 

Oui,  en  effet,  je  suis  un  âne  : vous  pouvez  le 
prouver  par  mes  oreilles  alongécs.  — Je  l’ai  servi 
depuis  l’heure  de  ma  naissance  jusqu'à  cet  ins- 
tant, et  je  n’ai  jamais  rien  gagné  à son  service 
que  des  coups.  Quand  j'ai  froid , il  me  réchauffe 
avec  des  coups  ; quand  j’ai  chaud , il  me  rafraî- 
chit avec  des  coups  ; c’est  avec  des  coups  qu’il 
m’éveille , quand  je  suis  endormi  ; qu’il  me  fait 
lever , quand  je  suis  assis  ; qu’il  me  chasse  de  sa 
porte,  qnand  il  m’envoie  en  message;  qu’il  m’ac- 
cueille chez  lui  à mon  retour.  Enfin  je  porte  ses 
coups  sur  mes  épaules  aussi  assidûment  qu’une 
mendiante  porte  son  crasseux  marmot  sur  son  dos; 
et  je  crois  que,  quand  il  m’aura  estropié  et  cassé 
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ime  jambe , il  me  faudra  aller  mendier  arec  cela 
de  porte  en  porte. 

(Entrent  Adrian»,  Lociana,  ci  la  conrtiune,  avec  Pincb  et 
antre*.) 

ANTIPHOLUS  d'Êpbèae. 

Allons,  suirez-moi  : j’aperçois  ma  femme  qui 
vient  là-bas. 

nitoMio  dtpb.!»f. 

Maîtresse,  regardez  la  On,  ou  plutôt  la  prophé- 
tie, comme  disait  le  perroquet  : prenez  garde  à 
la  corde. 

ANTIPHOLUS  d’tpbrie , binant  Dromiu. 

Veux-tu  toujours  parler? 

I.A  COURTISANE. 

Eh  bien , qu’en  pensez-vous  à présent  ? est-ce 
que  votre  mari  n’est  pas  fou  ? 

ADK1ANA. 

Son  incivilité  me  le  prouve  assez.  — Bon  doc- 
teur Pihch , vous  savez  conjurer  les  maliusgénies; 
rélablissez-Ic  dans  son  bon  sens,  et  je  vous  don- 
nerai tout  ce  que  vous  demanderez. 

LUCIANA. 

Hélas!  comme  scs  regards  sont  étincelans  et 
furieux  ! 

LA  COURTISANE. 

Voyez  comme  ses  nerfs  s’agitent  dans  son 
transport  ! 

PINCH. 

Donnez-moi  votre  main , que  je  tàte  votre  pouls. 

ANTIPHOLUS  d’Épbèw. 

Tenez , la  voilà  ; et  que  votre  oreille  juge  de 
son  pouls. 

FINCH. 

Je  te  conjure,  Satan,  qui  es  logé  dans  cet 
homme , et  t’enjoins  de  céder  le  corps  que  tu  pos- 
sèdes à mes  salhtes  prières , et  de  te  replonger 
sur-le-champ  dans  tes  abîmes  ténébreux  : je  l’ad- 
jure par  tous  les  saints  du  ciel. 

' ANTIPHOLUS  d'Epbèae. 

Tais-toi , sorcier  radoteur,  tais-toi  : je  ne  suis 
pas  fou. 

ADRIAN  A. 

Oh,  plût  à Dieu  que  tu  ne  le  fusses  pas,  pauvre 
ante  tourmentée! 

* * ANTIPHOLUS  d’Epbèae. 

Vous,  mignonne,  vous,  dis-je,  sont-celà  vos 
chalands?  Est-ce  ce  compagnon  à la  face  de  sa- 
fran, qui  était  en  gala  et  eu  joie  aujourd’hui  chez 

ii> s»  ni 


moi , tandis  que  mes  portes  étaient  insolemment 
fermées  à leur  maître , et  qu’on  m’a  interdit  l’en- 
trée de  ma  maison? 

ADRIANA. 

Oh  ! mon  mari , Dieu  sait  que  vous  avez  dîné 
à la  maison  avec  moi  ; et  si  vous  étiez  resté  jus- 
qu'à présent , vous  seriez  exempt  de  ces  affronts 
et  de  cet  opprobre  ! 

ANTIPHOLUS  d-Epbèw. 

Est-ce  que  j’ai  dîné  à la  maison?  — Toi,  co- 
quin, qu’en  dis-tu? 

DROIIIO  d'Epbè». 

Pour  dire  la  vérité , monsieur,  vous  n’avez  pas 
dîné  au  logis. 

ANTIPHOLUS  d’Épùèie. 

Mes  portes  n’étaient-clles  pas  fermées,  et  moi 
dehors? 

DROMIO  d'Epbèae. 

Mais  sûrement  : vos  portes  étaient  fermées,  et 
vous  dehors. 

ANTIPHOLUS  d’Epbèae. 

Et  ne  m’a-t-clle  pas  elle-même  dit  des  injures? 

DROMIO  d’Epbèae. 

Sans  mentir,  elle  vous  a dit  des  injures. 

ANTIPHOLUS  d’Epbèae. 

Sa  servante  ne  m’a-t-clle  pas  insulté,  invectivé, 
méprisé  ? 

DROMIO  d’Epbèae. 

Il  est  sûr  qu’elle  a fait  tout  cela  : la  vestale  cui- 
sinière vous  a repoussé  injurieusement. 

ANTIPHOLUS  d’Epbèae. 

Et  ne  m’en  suis-je  pas  allé  tout  transporté  de 
rage? 

DROMIO  d’Épbèw. 

Dans  la  vérité,  rien  n’est  plus  certain  : mes  os 
en  sont  témoins , eux  qui  depuis  ont  senti  toute 
la  force  de  cette  rage. 

ADRIANA. 

Convient-il  de  loi  donner  raison  dans  ses  con- 
tradictions ? 

PINCH.  ’ 

Il  n’y  a pas  de  mal  à cela  : le  valet  rencontre  sa 
veine,  et  en  lui  cédant  il  égaie  sa  frénésie. 

ANTIPHOLUS  d’Éphèaa. 

Tu  as  suborné  l’orfèvre  pour  me  faire  arrêter. 
ADRIANA. 

Hélas!  au  contraire  : je  vous  ai  envoyé  de  Par- 
ti 
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gent  pour  racheter  votre  liberté , par  Dromioque 
vôilà,  qui  est  accouru  le  chercher. 

DROMIO  <rÉph*w. 

De  l’argent?  par  moi?  Du  bon  cœur  et  de  la 
bonne  volonté  tant  que  vous  voudrez  ; niais  cer- 
tainement , mon  maitre,  pas  une  parcelle  d’écu. 

ANTIPHOLUS  dtpbfe». 

N’es-tn  pas  allé  la  trouver  pour  lui  demander 
une  bourse  de  ducats  ? 

ADRIANA. 

Oui  ; il  est  venu , et  je  la  lui  ai  remise. 

LUCIANA. 

Et  moi,  je  suis  témoin  qu’elle  les  lui  a remis. 

DROMIO  d'Êpbi*. 

Dieu  et  le  confier  me  sont  témoins  qu’on  ne 
m’a  envoyé  chercher  rien  autre  chose  qu’une 
corde. 

FINCH. 

Madame , le  maître  et  le  valet  sont  tous  deux 
possédés  du  diable.  Je  le  vois  à leur  pâleur,  â leurs 
yeux  éteints  et  morts.  U faut  les  lier  et  les  loger 
daus  quelque  lieu  ténébreux. 

ANTIPHOLUS  d’épW. 

Répondez  : pourquoi  m’avez-vous  fermé  la  porte 
aujourd’hui  ? Et  toi , pourquoi  nies-tu  la  bourse 
d’or  qu’on  t’a  donnée? 

ADRIANA. 

Mon  mari , je  ne  vous  ai  point  fermé  la  porte. 

DROMIO  a’tpln*. 

Et  moi,  mon  cher  maître,  je  n’ai  point  reçu 
d'or;  mais  je  confesse , monsieur,  qu’on  vous  a 
fermé  la  porte. 

ADRIANA. 

Insigne  imposteur,  tu  fais  un  double  mensonge. 

ANTIPHOLUS  dtplMK. 

Hypocrite  prostituée,  tu  mens  en  tout;  et  tu 
as  fait  ligue  avec  une  bande  de  scélérats  pour  m’in- 
sulter, m’accabler  d’affronts  et  de  mépris  ; mais 
avec  ces  ongles  je  t’arracherai  les  yeux  perfides 
qui  se  feraient  un  plaisir  de  me  voir  dans  cette 
détresse  ignominieuse. 

(Piacb  et  ac»  aides  liant  Aolipboiiu  ai  Promu,  d’Epbèae  J 

ADRIANA. 

Oh!  liez-lc,  liez-Ie,  qu’il  ne  m’approche  pas. 

PINCH. 

Du  renfort! —Le  démon  qui  le  possède  est  des 
plus  forts. 


LUCIANA. 

Hélas!  le  pauvre  homme,  comme  il  est  pâle! 
comme  scs  yeux  sont  cernés  1 

ANTIPHOLUS  d'Êpbèae. 

Quoi!  voulez-vous  m’égorger?  Toi,  geôlier,  je 
suis  tou  prisonnier  ; souffriras-tu  qu’ils  me  re- 
prennent de  tes  mains? 

l’officier. 

Allons,  messieurs , laissez-lc  en  liberté  : il  est 
mon  prisonnier,  et  vous  ne  me  l’enlèverez  pas. 

PINCH. 

Allons  , qu’on  lie  cet  homme-là  ; car  c’est  un 
frénétique  aussi , lui. 

ADRIANA. 

Que  veux-tu  dire,  officier  mutin  ? As-tu  donc 
du  plaisir  à voir  un  infortuné  s'outrager  et  se 
tourmenter  lui-méme  ? 

l’officier. 

Il  est  mon  prisonnier  ; si  je  le  laisse  aller,  on 
exigera  de  moi  le  paiement  de  la  somme  qu’il  doit. 

ADRIANA. 

Je  te  déchargerai  avant  de  te  quitter  : con- 
duis-moi tout  à l’heure  à son  créancier  ; et  lors- 
que je  saurai  la  cause  de  la  dette,  je  l'acquitterai. 
Mon  cher  docteur , voyez  à ce  qu’il  soit  conduit 
en  sûreté  jusques  à ma  maison.  — O malheureux 
jour  ! 

ANTIPHOLUS  dTpbi». 

O misérable  prostituée  ! 

DROMIO  d'Épbk». 

Mon  maitre,  me  voilà  entré  dans  les  liens  pour 
l’amour  de  vous. 

ANTIPHOLUS  d’ÊptoM. 

Malheur  à toi,  scélérat!  pourquoi  me  fais-tu 
mettre  en  fureur  ? 

DROMIO  d‘ÉpMro. 

Voulez-vous  doue  être  lié  pour  rien?  Soyez  fou, 
mon  bon  maitre,  criez,  le  diable... 

LUCIANA. 

Dieu  les  assiste,  les  pauvres  malheureux  ! Com- 
me ils  extravaguent  daus  leur  délire  ! 

ADRIANA. 

Allons , emmcnez-le  de  ce  lieu.  — Ma  sœur, 

fCDCZ  avec  moi.  (Pincb  et  les  »utre«  sortent  «vec  Antipholos 

ei  Dro»io  dtpMse.)  üites-moi,  à présent,  à la  re- 
quête de  qui  est-il  arrêté  ? 
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L'OFFICIER. 

A la  requête  d’un  certain  Angelo,  un  orfèvre. 
Le  connaîtriez-vous? 

ADRIANA. 

Oui , je  le  connais.  Quelle  somme  lui  doit-il  ? 
l’officier. 

Deux  cents  ducats. 

ADRIANA. 

Et  pourquoi  les  lui  doit-il  ? 

l’officier. 

C’est  le  prix  d’une  chaîne  que  votre  mari  a re- 
çue de  lui. 

ADRIANA. 

Il  avait  commandé  une  chaîne  pour  moi  ; mais 
elle  ne  lui  a pas  été  livrée. 

LA  COURTISANE. 

Au  moment  où  votre  mari , tout  en  fureur,  est 
venu  aujourd’hui  chez  moi , et  m’a  emporté  ma 
bague,  que  je  lui  ai  vue  au  doigt  tout  à l’heure,  un 
moment  après  je  l’ai  rencontré  avec  la  chaîne. 

ADRIANA. 

Cela  peut  bien  être  ; mais  moi , je  ne  l'ai  ja- 
mais vue.  — Venez,  ofGcier,  conduisez-tnoi  à la 
demeure  de  l’orfèvre  ; je  brûle  de  savoir  le  vrai 
de  cette  histoire  dans  ses  détails. 

( Entrent  Antipbolua  de  Syracuse , l’dpée  nue , et  Dromio  de 

SyracaM.  ) 

Ll’CIANA. 

O Dieu , ayez  pitié  de  nous  ! les  voilà  déjà  lâ- 
chés. 


ADRIANA. 

Et  ils  viennent  l’épée  nue  ! Appelons  du  secours 
pour  les  faire  lier  de  nouveau. 

l’officier. 

Fuyons  : ils  nous  tueraient. 

(L'officier,  Adriana  et  LucUna  (orient.  ) 

ÀNTIPHOLUS  de  SyracaM. 

Je  vois  que  ces  sorcières  ont  peur  de  l’épée. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Celle  qui  voulait  être  votre  femme  tantôt,  vous 
fuit  à présent. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Allons  au  Centaure.  Sortons-en  nos  malles  ; je 
languis  de  me  voir  parti  d’ici  et  en  sûreté  sur 
mer. 

DROMIO  de  Syracaae. 

Non , restez  cette  nuit  ; je  vous  garantis  qu’ils 
ne  nous  feront  aucun  mal.  Vous  avez  vu  qu’ils 
nous  ont  parlé  amicalement,  qu’ils  nous  ont  donné 
de  l’or  ; moi,  je  crois  que  nous  sommes  ici  au  mi- 
lieu d’un  peuple  aimable  et  bon  : sans  cette  énorme 
montagne  de  chair  folle,  qui  prétend  avoir  des 
droits  sur  moi , je  me  sentirais  assez  d’envie  de 
rester  ici  toujours , et  de  devenir  sorcier  comme 
les  autres. 

ANTIPHOLUS  dt  SyracaM. 

Je  n’y  resterais  pas  ce  soir  pour  la  valeur  de  la 
ville  entière  : allons  à notre  auberge , et  portons 
notre  bagage  à bord. 

(Ib  sortent.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Ll  üIbB  ENDkOlT. 


Entrent  LE  MARCHAND  ci  ANGELO. 


ANGELO. 

Je  suis  fâché , monsieur,  d'avoir  retardé  votre 
départ  ; n;ais  je  vous  proteste  que  la  chaîne  lui  a 
été  livrée  par  moi , quoiqu’il  ait  la  malhonnêteté 
inconcevable  de  le  nier. 

LE  MARCHAND. 

(.uniment  cet  homme  est-il  regardé  dans  cette 
ville  ï 

ANGELO. 

Très  considéré,  de  la  plus  belle  réputatiou,  d’un 
crédit  sans  bornes , singulièrement  aimé  ; il  ne  le 
cède  à pas  un  citoyen  de  cette  ville  : je  lui  donne- 
rais sur  sa  parole  tout  ce  que  mon  magasin  ren- 
ferme d’or. 

le  marchand. 

Parlez  las  : c’est  lui , si  je  ne  me  trompe,  qui 
se  promène  là. 

(Entrent  Antipholus  et  liront  in  de  Sjraroie.J 

ANGELO. 

Oui,  c’est  lui-même  : il  porte  à son  cou  cette 
même  chaîne  qu’il  a juré , par  un  parjure  insi- 
gne, n’avoir  pas  reçue.  Monsieur,  suivez-moi,  je 
vais  l’aliorder.  — Seigneur  Antipholus,  je  suis 
bien  étonné  que  vous  m’ayez  fait  un  pareil  affront 
et  jeté  dans  cet  embarras  : et  votre  honneur  à 
vous-même  en  a souffert.  Me  nier  d’un  ton  si  dé- 
cidé, avec  des  sermons,  celte  chaîne-là  même 
que  vous  portez  à présent  si  ouvertement  ! Outre 
l'embarras , la  honte  et  l'emprisonnement  que 
vous  m’avez  fait  subir,  vous  avez  encore. fait  tort 
à cet  honnête  ami , qui , s’il  n’avait  pas  été  forcé 
d’attendre  l’issue  de  notre  débat,  aurait  mis  à la 
voile  et  serait  actuellement  en  mer.  Vous  avez 
reçu  cette  chaîne  de  ntoi  : pouvez-vous  le  nier  ? 


ANTIPHOLUS  dê  Sjrncsw. 

Je  le  sais,  que  je  l’ai  reçue  de  vous  : je  ne  l’ai 
jamais  nié , monsieur. 

ANGELO. 

Oh!  vous  l’avez  nié,  monsieur;  et  avec  ser- 
ment encore. 

ANTIPHOLUS  d»  Syrien*. 

Qui  m’a  entendu  le  nier  et  jurer  le  contraire? 

LE  MARCHAND. 

Moi , que  vous  voyez  , je  l’ai  entendu  de  mes 
propres  oreilles.  Allons , fi  ! vous  êtes  tin  misé- 
rable. C.’est  une  honte  que  vous  respiriez  l’air  que 
respirent  les  honnêtes  gens. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Vous  êtes  un  malheureux , de  me  charger  de 
pareille  accusation  ; je  soutiendrai  mon  honneur 
et  ma  probité  contre  vous , et  tout  à l’heure,  si 
vous  osez  me  faire  face. 

. y Ils  tirent  IVpée.; 

(Entrent  Adriana,  Luciana.  la  courtisane  et  autre*.) 

ADRIANA. 

Arrêtez,  ne  le  blessez  pas,  au  nom  de  Dieu  ! 
il  est  fou.  — Saisissez  - vous  de  lui , quelqu’un  ; 
fltez-lui  son  épée.  — Liez  Dromio  aussi , et  con- 
duisez-les  à ma  maison. 

DROMIO  de  Syracuse. 

Fuyons,  mou  maitre,  fuyons;  au  nom  de  Dieu, 
cherchez  un  asile  dans  quelque  maison.  Voici  une 
espèce  de  prieuré  : entrons-v  vite,  ou  nous  som- 
mes perdus. 

; tntiphnlus  et  Dromio  de  ftyrnfb**  entrent  d*n»  le  prienn4.1 

Entre  l'abbef»**.. 
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L’ABBESSE. 

Apaisez-vous,  honnêtes  gens  : pourquoi  vous 
pressez-vous  en  foule  à cette  porte  ? 

ADRIANA. 

Eh!  je  veut  avoir  mon  pauvre  époux,  dont 
l’esprit  est  égaré.  Entrons,  afin  de  pouvoir  le  lier 
comme  il  faut,  et  l'emmener  chez  lui  pour  réta- 
blir sa  raison. 

ANGELO. 

Je  le  savais  bien  qu’il  ne  jouissait  pas  de  son 
bou  sens. 

LE  MARCHAND. 

,)c  suis  fâché  maintenant  d’avoir  tiré  l'épée 
contre  lui. 

l’abbesse. 

Combien  y a-t-il  qu’il  est  dans  cet  état  de  folie! 

ADRIANA. 

Toute  cette  semaine  il  a été  mélancolique,  cha- 
grin , triste , et  bien  différent  de  ce  qu’il  était 
naturellement  ; mais  jusqu’à  celte  après-midi,  ses 
accès  n’avaient  pas  été  poussés  jusqu’à  cette  fré- 
nésie. 

l'abbesse. 

N’a-t-il  point  fait  une  grande  perte  sur  mer! 
enterré  quelque  ami  chéri?  Ses  regards  ne  se 
sont-ils  pas  égarés  sur  quelque  objet  d’une  pas- 
sion illégitime?  C’est  un  vice  dominant  dans  beau- 
coup de  jeunes  gens , qui  donnent  à leurs  yeux 
errans  trop  de  licence  : lequel  de  ces  accidens 
a-t-il  éprouvé? 

ADRIANA. 

Aucun,  si  ce  n’est  peut-être  le  dernier.  Je 
veux  dire  quelque  amourette,  qui  l’éloignait  sou- 
vent de  sa  maison. 

l’abbesse. 

Vous  auriez  dû  lui  faire  des  remontrances. 

ADRIANA. 

Eh!  je  l’ai  fait. 

l’abbesse. 

Mais  pas  assez  fortes. 


l’abbesse. 

Oui,  mais  pas  assez  fréquemment. 

ADRIANA. 

C’était  l’éternel  sujet  de  nos  entretiens:  au  lit . 
je  ne  le  laissais  pas  dormir,  à force  de  le  tenir  sur 
cet  article.  A table , je  ne  le  laissais  pas  manger. 
Étions-nous  seuls , je  lui  en  pariais  sans  cesse.  En 
compagnie , j’v  faisais  de  fréquentes  allusions  ; je 
lui  ai  répété  sans  cesse  que  c’était  une  chose 
honteuse  et  criminelle. 

l’abbesse. 

Et  voilà  comme  il  est  arrivé  que  votre  mari  est 
devenu  fou  : les  aigres  clameurs  d’une  femme  ja- 
louse glissent  dans  le  cœur  d’un  époux  un  poison 
plus  mortel  que  ne  ferait  la  dent  du  chien  pos- 
sédé de  la  rage.  11  paraît  que  vos  querelles  ont 
troublé  son  sommeil  et  scs  nuits,  et  voilà  pour- 
quoi son  cerveau  est  devenu  vide  et  léger.  Vous 
dites  qu’il  ne  faisait  point  de  repas  qui  ne  fût  as- 
saisonné de  vos  reproches  : des  repas  pris  dans 
le  malaise  et  le  trouble  produisent  les  mauvaises 
digestions,  qui  bientôt  servent  d’aliment  aux  feux 
et  au  délire  de  la  fièvre;  car  qu’cst-cc  que  la  fiè- 
vre , sinon  un  accès  de  folie  ? Vous  dites  que  vos 
cris  et  vos  querelles  ont  interrompu  se&  exercices 
et  vexé  ses  délasscmens  : lorsqu’on  enlève  à un 
homme  la  douceur  d’une  utile  et  rafraîchissante 
récréation,  quelle  en  est  la  suite  ? N’cst-cc  pas 
une  humeur  atrabilaire,  une  sombre  mélancolie, 
compagne  naturelle  de  l’affreux  et  inconsolable 
désespoir?  Et  le  désespoir  ne  traîne-t-il  pas  à sa 
suite  une  cohorte  empestée  de  maux  nombreux , 
de  pâles  et  livides  consomptions,  et  autres  acci- 
dens cruels,  ennemis  de  nos  jours?  Le  désordre 
et  le  trouble  dans  ses  exercices , dans  sa  nourri- 
ture , et  dans  le  sommeil  qui  répare  et  conserve 
la  vie,  conduisent  nécessairement  l’homme  et  la 
brute  à la  folie  et  au  délire.  La  conséquence  est 
donc  que  ce  sont  vos  accès  de  jalousie  qui  ont 
privé  votre  mari  de  l’usage  de  sa  raison. 

LVCIANA. 


ADRIANA. 

Aussi  fortes  que  la  décence  et  la  pudeur  me  le 
permettaient. 

l’abbesse. 

Peut-être  en  particulier. 

ADRIANA. 

Et  en  public  aussi. 


Eh  ! jamais  elle  ne  lui  a fait  de  remontrances 
qu’avec  la  plus  grande  douceur,  lorsque  lui , il  se 
livrait  à la  fougue,  à la  brutalité  de  sesemporte- 
mens  grossiers. — Pourquoi  donc,  en  essuyant  ces 
outrages,  gardez-vous  le  silence? 

ADRIANA. 

Elle  m’a  par  scs  reproches  livrée  à ceux  de  ma 
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propre  conscience.  — Honnêtes  gens,  entrez,  et 
tlchcz  de  mettre  la  main  sur  lui. 

l’abbesse. 

Non  ; jamais  personne  n’entre  dans  ma  maison. 

ADRIANA. 

Eh  bien , ordonnez  donc  à vos  valets  de  me  ra- 
mener mon  mari. 

l’abbesse. 

Cela  ne  sera  pas  non  plus  : il  a pris  ce  lien  pour 
un  asile  sacré;  et  cette  maison  privilégiée  ga- 
rantira sa  liberté  de  vos  mains,  jusqu'à  ce  que 
je  l’aie  ramené  à l’usage  de  ses  facultés , ou  que 
j’aie  perdu  mes  peines  dans  l’essai  de  mes  se- 
cours. 

ADRIANA. 

Je  veux  être  auprès  de  mon  mari,  être  sa  nour- 
rice assidue , traiter  sa  maladie , car  c’est  mon 
office;  et  je  ne  veux  d’autre  agent  que  moi- 
même  : ainsi  laissez-le  moi  ramener  dans  ma 
maison. 

L’ABBESSE. 

Cessez  cet  emportement  : je  ne  le  laisserai 
point  sortir,  que  je  n’aie  employé  les  remèdes  et 
les  moyens  que  j’ai , des  sirops  salutaires,  d’effi- 
caces ingrédiens,  et  de  saintes  prières,  pour  le 
rétablir  dans  l’état  naturel  de  l'homme  ; c’est  une 
partie  de  mon  vœu , un  devoir  charitable  de  notre 
institution  ; ainsi  retirez-vous , et  laissez-le  ici  à 
mes  soins. 

ADRIANA. 

Je  ne  bougerai  pas  d’ici , et  je  ne  laisserai  point 
ici  mon  mari.  Il  sied  mal  à votre  état  saint  et  res- 
pectable de  séparer  l’époux  de  l’épouse. 

l’abbesse. 

Vos  cris  sont  inutiles  : retirez-vous , vous  ne 
l’aurez  point 

( L’abbesir  sort.  ) 

LU  CI  AN  A. 

Venez  vous  plaindre  au  duc  de  cette  indigne 
injustice. 

ADRIANA. 

Allons,  venez;  je  me  jetterai  à ses  pieds,  et  je 
ne  m’en  relève  point  que  je  n’aie  obtenu  de  sa 
grâce , par  mes  larmes  et  mes  prières , qu’il  se 
transporte  lui-même  en  personne  au  monastère , 
et  qu’il  ne  force  l’abbesse  à nous  rendre  mon  mari. 

LE  MARCHAND. 

Si  je  ne  me  trompe,  l’aiguille  de  ce  cadran 
marque  cinq  heures.  En  ce  cas , je  suis  sûr  que 
dans  ce  moment  le  duc  lui-même  va  se  rendre 


en  personne  dans  cette  vallée , scène  de  mort  et 
de  tristes  exécutions,  derrière  les  fossés  de  l’ab- 
bave  , ici  près. 

ANGELO. 

Et  pour  quelle  cause  y viendrait-il? 

LE  MARCHAND. 

Pour  voir  trancher  la  tète  à un  respectable 
marchand  de  Syracuse,  qui  a eu  le  malheur  de 
mettre  le  pied  dans  cette  baie , et  qui  par  cette 
imprudence  a enfreint  les  lois  et  les  statuts  de 
cette  ville. 

ANGELO, 

En  effet,  les  voilà  qui  s’avancent  ; nous  allons 
assister  à cette  exécution. 

LUCIANA. 

Jetez-vous  aux  pieds  du  duc , avant  qu’il  ait 
passé  l’abbaye. 

( Entre  le  doc  arec  *on  cortège;  Ægeon , la  tète  nue  ; le  bourreau 
et  autre*  officiera.  ) 

LE  DUC. 

Faites  encore  une  fois  la  proclamation  publi- 
que : que  s’il  se  trouve  quelque  ami  qui  veuille 
payer  la  somme  pour  lui,  il  ne  mourra  point: 
tant  nous  nous  intéressons  à sou  sort! 

ADRIANA. 

Justice,  vénérable  duc,  justice  contre  l'ab- 
besse! 

LE  DUC. 

C’est  une  dame  vertueuse  et  respectable  : il  n’est 
pas  possible  qu’elle  ait  pu  vous  fàire  aucun  tort , 
aucune  offense. 

ADRIANA. 

Daignez  m’écouter:  Antipholus,  mon  époux 
— que  j’ai  fait  le  maître  de  ma  personne  et  de 
tout  ce  que  je  possédais,  à la  sollicitation  de  vos 
lettres  pressantes  — a,  dans  ce  jour  fatal . été  at- 
taqué d'un  accès  de  folie  des  plus  violens.  11  s’es! 
élancé  en  furieux  dans  la  rue  (et  avec  lui  son  es- 
clave , qui  est  aussi  furieux  que  lui) , outrageant 
les  citoyens,  entrant  de  force  dans  leurs  maisons, 
emportant  avec  lui  bagues,  joyaux,  tout  ce  qui 
plaisait  au  caprice  de  sa  fureur.  Je  suis  parvenue 
à le  faire  enchaîner  une  fois,  et  à le  faire  con- 
duire chez  moi,  et  je  suis  allée  aussitôt  réparer  les 
torts  que  sa  furie  avait  commis  çà  et  là  dans  la 
ville.  A nia  grande  surprise  (je  ne  sais  par  qnel 
moyen  il  a pu  s’affranchir),  il  s’est  débarrassé 
des  personnes  qui  le  gardaient , et  suivi  de  son 
esclave  forcené  comme  lui , tous  deux  poussés 


Digitized  by  Google 


ACTE  V.  SCENE  I. 


183 


par  onc  passion  funeste  et  effrénée , les  épées 
tirées , nous  ont  rencontrés , et  sont  venus  fondre 
sur  nous;  ils  nous  ont  écartés  et  forcés  de  fuir; 
jusqu’à  ce  que,  à la  fin,  nous  étant  arrivé  plus  de 
renfort,  nous  sommes  venus  à bout  de  les  assu- 
jettir et  de  les  lier  de  nouveau.  Alors  ils  se  sont 
sauves  dans  cette  abbaye , où  nous  les  avons  pour- 
suivis ; et  voilà  que  l’abbesse  nous  ferme  les  por- 
tes , et  ne  veut  pas  permettre  que  nous  les  reti- 
rions de  son  enceinte.  Ainsi , très  bienfaisant  duc, 
par  votre  autorité,  ordonnez  qu’il  soit  tiré  de 
cette  maison , et  emmené  chez  lui  pour  y rece- 
voir les  secours  convenables. 

LE  DEC. 

Votre  mari  a servi  long-temps  dans  mes  guer- 
res; et  je  vous  ai  engagé  ma  parole  de  prince, 
lorsque  vous  l’avez  admis  à partager  votre  lit  nup- 
tial , de  lui  faire  tout  le  bien  et  toutes  les  faveurs 
qui  pourraient  dépendre  de  moi.  — Allons  quel- 
qu’un ! frappez  aux  portes  de  l’abbaye , et  dites  à 
la  dame  abbesse  de  venir  me  parler  : je  veux  ar- 
ranger ce  différend  avant  de  passer  outre. 

(Entre  un  g*nrit*ur.) 

LE  SERVITEUR. 

O ma  maîtresse , ma  maîtresse  ! courez  vous 
cacher  et  sauvez  vos  jours.  Mon  maître  et  son  es- 
clave sont  tous  deux  lâchés;  ils  ont  battu  les  ser- 
vantes à tour  de  râle , et  enchaîné  le  docteur, 
dont  ils  ont  flambé  la  barbe  avec  des  tisons  allu- 
més; et  comme  il  était  tout  enflammé , ils  lui  ont 
jeté  sur  le  corps  force  pelles  de  fange  infecte , 
pour  éteindre  le  feu  qui  avait  pris  à ses  cheveux. 
Mon  maître  l’exhorte  à la  patience , tandis  que 
son  esclave  lui  fait  des  entailles  avec  des  ciseaux , 
comme  à un  insensé  ; et  sûrement , si  vous  n’y 
envoyez  un  prompt  secours,  ils  tueront  à eux 
deux  le  magicien. 

ADRIANA. 

Tais-toi , imbécile  : ton  maître  et  son  valet 
sont  tous  deux  ici  ; et  tout  ce  beau  récit  que  tu 
nous  fais  là , est  une  fable. 

LE  SERVITEUR. 

Ma  maîtresse,  sur  ma  vie,  je  vous  dis  la  vé- 
rité. Depuis  que  j’ai  vu  cette  scène,  je  suis  ac- 
couru d’une  haleine , sans  respirer.  Il  cric  après 
vous , et  il  jure  que,  s'il  peut  vous  saisir,  il  vous 
grillera  le  visage , et  vous  défigurera.  (On 
des  cris  de  l'intérieur  de  lt  scène.  ) Écoutez,  écoutez  : le 
voilà,  je  l’entends;  fuyez,  ma  maîtresse,  sauvez- 
vous  promptement. 


LE  DEC. 

Venez,  approchez-vous  de  moi,  n’ayez  aucune 
crainte.  — Défendez-la  de  vos  hallebardes. 

ADRIANA. 

O dieux  1 c’est  mon  mari  ! Vous  êtes  témoins 
qu’il  reparaît  ici  comme  un  invisible  esprit.  Il  n’y 
a qu’un  moment  que  nous  l’avons  vu  entrer  dans 
cette  abbaye  même  ; et  le  voilà  maintenant  qui 
arrive  d’un  autre  côté  : cela  passe  l'intelligence 
humaine  ! 

(Entrent  AntipMii.  «t  Droaio  d'ÉpbiM.) 

ANTIPHOLES  d’ÉpSi». 

Justice,  généreux  duc!  oh!  accordez-moi  jus- 
tice ! Au  nom  des  longs  services  que  je  vous  ai 
rendus , lorsque  je  vous  ai  protégé  de  mes  armes 
dans  le  combat , et  que  j’ai  reçu  de  profondes 
blessures  pour  préserver  vos  jours , au  nom  du 
sang  que  j’ai  perdu  pour  vous,  accordez-moi 
justice. 

ÆGEON. 

Si  la  crainte  de  la  mort  ne  m’ôte  pas  la  raison , 
c’est  mon  fils  Antipholus  que  je  vois,  et  Dromio. 

ANTIPHOLES  d’Éphi». 

Justice,  aimable  prince,  contre  cette  femme 
que  voilà!  Elle,  que  vous  m’avez  donnée  vous- 
même  pour  épouse , elle  m’a  outragé  et  désho- 
noré par  le  plus  grand  et  le  plus  cruel  des  af- 
fronts. Oui,  il  est  au  dessus  de  l’imagination, 
l’affront  qu’elle  m’a  fait  essuyer  sans  pudeur  au- 
jourd’hui même. 

LE  DEC. 

Explique-toi , et  tu  me  trouveras  juste. 

ANTIPHOLES  d'ïpbéM. 

Ce  jour  même , puissant  duc , elle  a fermé  sur 
moi  les  portes  de  ma  maison , tandis  qu’elle , avec 
des  débauchés , se  livrait  à 1a  joie  et  à l'ivresse 
d’un  festin. 

LE  DEC. 

Voilà  une  faute  grave.  Réponds,  femme  : as-tu 
fait  ce  qu’il  te  reproche? 

ADRIANA. 

Non , mon  bon  seigneur.  — Moi , lui  et  ma 
sœur,  nous  avons  dîné  ensemble  aujourd’hui. 
Malheur  sur  mon  ame , si  l’accusation  dont  il  me 
charge  n’est  pas  de  toute  fausseté  ! 

LECIANA. 

Que  je  ne  revoie  jamais  la  lumière  du  jour,  que 
je  ne  goûte  jamais  le  repos  de  la  nuit , si  elle  ne 
dit  pas  à votre  grandeur  la  pure  vérité! 
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AM.  ELU. 

f)  femme  parjure!  toutes  les  deux  mentent  im- 
punément. Kt  quaut  à ec  reproche  que  leur  fait 
ce  furieux , rien  n’est  plus  vrai. 

ANTIPIIOLUS  a t'pliMf. 

Mon  souverain , je  vous  parte  de  sang-froid . 
et  je  sais  ce  que  je  dis.  Je  ne  suis  point  troublé  ni 
par  les  vapeurs  du  vin , ni  par  le  désordre  de  la 
colère  et  de  la  fureur,  quoique  l’excès  de  ces  af- 
fronts puisse  faire  perdre  la  raison  au  plus  sage: 
cette  femme  m’a  enfermé  dehors  aujourd’hui , et 
jcn'ai  pu  rentrer  pourdîner  : cet  orfèvreque  vous 
vovex , s’il  n’était  pas  de  complot  avec  elle,  pour- 
rait en  rendre  témoignage  ; car  il  était  avec  moi 
alors  : il  m’a  quitté  pour  aller  chercher  unechaine, 
promettant  de  me  l'apporter  au  Porc-Épic , où 
Balthasar  et  moi  avons  dîné  ensemble.  Notre  dî- 
ner fini,  et  lui  ne  revenant  point  au  rendez-vous, 
je  suis  allé  le  chercher  ; je  l'ai  rencontré  dans  la 
rue,  et  en  sa  compagnie  ce  marchand  étranger. 
Là  ce  parjure  orfèvre  m’a  juré,  sans  pudeur,  que 
j’avais  aujourd’hui  reçu  de  lui  une  chaîne,  que, 
Lieu  le  sait,  je  n’ai  jamais  vue  ; et  pour  cette 
cause,  il  tn’a  fait  arrêter  par  un  sergent.  J’ai 
obéi , et  j’ai  envoyé  mon  valet  à ma  maison  cher- 
cher une  certaine  somme  en  ducats;  il  est  revenu, 
mais  sans  argent.  Alors  j’ai,  à force  de  raisons, 
déterminé  l’oflicier  à m’accompagner  lui-même 
jusque  chez  moi.  En  chemin,  nous  avons  ren- 
contré ma  femme  et  sa  sœur,  avec  une  bande  de 
scélérats  qui  s’entendaient  tous  ; avec  eux  ils  con- 
duisaient un  certain  Pinch , un  malheureux  à la 
face  d’un  meure-de-faim,  squelette  décharné,  vil 
charlatan,  un  diseur  de  bonne  aventure,  un  esca- 
moteur ; un  misérable  dans  la  plus  affreuse  di- 
sette, les  veux  creux  et  le  regard  effaré,  une 
vraie  momie  ambulante.  Cet  ignoble  scélérat  a osé 
se  donner  pour  un  magicien  ; et  me  regardant 
fixement  dans  les  yeux , me  tatant  le  pouls,  et  me 
dévisageant  avec  son  masque  décharné,  il  a crié 
que  j’étais  possédé  de  l’esprit  malin.  Aussitôt  ils 
sont  tous  tombés  sur  moi,  ilsm’ontgarotté,  m’ont 
entraîné,  et  m’ont  plongé,  moi  et  mon  valet  tous 
deux  liés , dans  un  hmnidc  et  ténébreux  cachot. 
A la  fin  „ rongeant  avec  mes  dents  les  cordes  qui 
me  garniraient , je  suis  venu  à bout  de  les  rom- 
pre ; j’ai  recouvré  ma  liberté,  et  je  suis  aussitôt 
accouru  ici  aux  pieds  de  votre  altesse  : je  la  con- 
jure de  me  donner  une  ample  satisfaction . pour 


ces  indignités  et  les  affronts  induis  qu'on  m'a  fait 
souffrir. 

ANGELO. 

Mon  prince , tout  ce  dont  je  suis  témoin  et  ce 
que  je  soutiens,  c’est  qu’il  n’a  pas  diné  chez  lai, 
mais  qu’on  lui  a fermé  la  porte. 

LE  DUC. 

Mais  lui  as-tu  livré  ou  non  la  chaîne  en  ques- 
tion’ 

AXC.ELO. 

11  l’a  reçue  de  moi , monseigneur  ; et  lorsqu’il 
courait  dans  cette  rue,  ces  honnêtes  gens  lui  ont 
vu  la  chaîne  à son  cou. 

LE  MARCHAND. 

Déplus,  moi  je  ferai  serment  que  de  mes  pro- 
pres oreilles  je  vous  ai  entendu  avouer  que  vous 
aviez  reçu  de  lui  la  chaîne,  qu'ensuite  vous  l’ava 
nié  avec  serment  dans  la  place  du  Marché  ; et  c'est 
à cette  occasion  que  j’ai  tiré  l’épce  coutre  vous  : 
alors,  vous  vous  êtes  sauvé  dans  cette  abbaye  qui 
est  devaut  nous,  d'où  vous  n’avez  pu,  je  crois, 
sortir  que  par  un  miracle. 

ASTIPnOLUS  dépkr* 

Jamais  je  n’entrai  dans  l’enceintc  de  cette  ab- 
baye ; jamais  vous  n’avez  tiré  l’épée  contre  moi  ; 
jamais  je  n’ai  vu  la  chaîne  : que  le  ciel  m’assiste, 
comme  je  dis  la  vérité  ! Et  tout  ce  que  vous  m’im- 
putez là  n’est  que  mensonge. 

LE  DUC. 

Quelle  complication  d’accusations  énigmati- 
ques ! Je  crois  que  vous  avez  tous  bu  dans  la 
coupe  de  Circé.  S’il  était  entré  dans  cette  maison, 
on  l’y  aurait  trouvé  ; s’il  était  fou , il  ne  plaide- 
rait pas  sa  cause  avec  tant  de  suite  et  de  bon  sens. 
— Vous  dites  qu’il  a dîné  chez  lui  : l’orfèvre  le 
nie.  — Et  vous,  valet , que  dites-vous? 

DROMIO. 

Seigneur,  il  a dîné  avec  celte  femme  au  Porc- 
Épic. 

LA  COURTISANE. 

Oui , mon  prince . et  il  m’a  enlevé  de  mon 
doigt  cette  bague  que  vous  lui  voyez. 

AYTIPHOLUS  déplia*. 

Cela  est  vrai , mon  souverain  ; c’est  d’elle  que 
je  tiens  cette  bague. 

LU  DUC. 

L’as-tu  vu  entrer  dans  cette  abbaye? 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  1. 


lSâ 


la  courtisane. 

Aussi  sûr,  mon  prince , qu’il  l’est  que  je  vois 
votre  altesse. 

I.K  DOC. 

Ceia  est  étrange!  — Allez,  dites  à l’abessc  de 
se  rendre  ici  : je  crois  vraiment  que  vous  êtes 
tous  fous , et  dans  le  délire. 

(L'n  des  geo»  da  duc  sort. 

ÆGEON. 

Très  puissant  duc,  accordez-moi  la  liberté  de 
dire  un  mot.  Peut-être  vois-je  ici  un  ami  qui 
sauvera  ma  vie  et  paiera  la  somme  qui  peut  me 
délivrer. 

LE  DEC. 

Parle  librement , Syracusain , et  explique-toi. 

ÆGEON  à Antipholus. 

Votre  nom , monsieur,  n’est-il  pas  Antipholus? 
Et  n’est-ce  pas  là  votre  esclave  Dromio? 

DROMIO  d'fpht». 

Il  n’y  a pas  encore  une  heure,  monsieur,  que 
j’étais  son  esclave  lié  (1)  ; mais  lui , et  je  Tcn  re- 
mercie , il  a rongé  mes  deux  cordes;  et  mainte- 
nant je  suis  Dromio  et  son  esclave,  mais  délié. 

ÆGEON. 

Je  suis  sûr  que  tons  deux  vous  vous  souvenez 
de  moi. 

DROMIO  d’ÉphMT. 

Nous  noos  souvenons  de  nous-mêmes,  mon- 
sieur, en  vous  voyant;  car  il  y a quelques  ins- 
tans  que  nous  étions  liés , comme  vous  l’êtes  à 
présent.  Vous  n’êtcs  pas  le  patient  de  Pinchî 
L’êtes-vous,  monsieur? 

ÆGEON. 

Pourquoi  ce  regard  étranger  sur  moi?  Vous 
me  connaissez  bien. 

ANTIPHOLUS  d'Épbrtc. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  de  ma  vie , jusqu'à  ce 
moment. 

ÆGEON. 

Oh  ! je  le  vois , le  chagrin  m’a  changé , depuis 
la  dernière  fois  que  vous  m’avez  vu  : les  heures 
qne  j’ai  passées  dans  l’inquiétude , et  la  dent  ron- 
geante du  temps,  ont  étrangement  altéré  les  traits 
de  mon  visage.  Mais  dites-moi  encore , ne  rc- 
ronnaissez-vous  pas  ma  voix  ? 

ANTIPHOLUS  d’Éphése. 

Ni  votre  voix  non  plus. 

il)  Hit  bond  ma» 


.ÆGEON. 

Et  toi,  Dromio? 

DROMIO  dtpha*. 

Ni  moi , monsieur  ; je  vous  l’assure. 

ÆGEON. 

Et  moi , je  suis  sûr  que  tn  la  reconnais. 

DROMIO  d'Ephdce. 

Oui , monsieur  ? Et  moi  je  suis  sûr  que  non  ; 
et  ce  qu’un  homme  vous  nie,  vous  êtes  mainte- 
nant forcé  de  l’en  croire. 

ÆGEON. 

Ne  pas  reconnaître  ma  voix  ! O temps  destruc- 
teur I as-tu  donc  si  fort  déformé  et  épaissi  ma  lan- 
gue, dans  le  court  espace  de  sept  années,  as-tu 
brisé  l’accent  de  ma  voix  affaiblie  par  la  plainte, 
au  point  que  mon  fils  unique,  qui  est  sous  mes 
yeux , ne  puisse  la  reconnaître  encore?  Quoique 
l’hiver  des  ans  consume  ma  vigueur  et  glace  mon 
sang  dans  scs  canaux , quoique  la  neige  des  che- 
veux blancs  qui  est  tombée  sur  ma  tête  ait  caché 
mon  visage  sillonné  de  rides;  cependant,  dans 
cette  nuit  sombre  où  s’enfonce  la  vieillesse,  quel- 
que rayon  de  lumière  luit  encore  ; le  flambeau 
pâlissant  de  ma  vie  jette  encore  quelques  étin- 
celles ; mes  oreilles  assourdies  ne  sont  pas  entiè- 
rement privées  de  la  faculté  d'entendre,  et  tous 
ces  vieux  témoins  me  diseul  ( non , ils  ne  me 
trompent  pas)  que  tu  es  Antipholus  mon  fils. 

ANTIPHOLUS  d'tpbne. 

Je  n’ai  jamais  vu  mon  |>ère  de  ma  vie. 

ÆGEON. 

Il  n’y  a pas  encore  sept  ans,  jeune  homme, 
tu  le  sais , que  nous  nous  sommes  séparés  à Sy- 
racuse: mais  peut-être,  mon  fils,  rougis-tu  de 
me  reconnaître  dans  l'alfreusc  détresse  où  tu  me 
vois? 

ANTIPHOLUS  d Êpki,f. 

Le  duc,  et  tous  ceux  de  la  ville  qui  me  con- 
naissent, peuvent  attester  avec  moi  que  cela  n’est 
pas  vrai  : je  n’ai  jamais  vu  Syracuse  de  ma  vie. 

LE  DUC. 

Je  t’assure,  Syracusain.  que,  depuis  vingt  ans 
que  je  suis  le  patron  d’Antipholus , jamais  il  n’a 
vu  Syracuse  : je  vois  que  ton  grand  âge  et  ton 
danger  troublent  les  sens  et  ta  raison. 

/ Entre  l'abbffse.  suivie  d'Antipholus  et  de  Dromio  de 

Jtvrncoie.; 
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l’abbesse. 

Très  puissant  duc , vous  voyez  ici  un  homme 
cruellement  outragé. 

[Tout  le  peuple  se  presse  pour  le  uolr.) 
ADRIANA. 

Je  vois  deux  maris,  ou  mes  yeux  me  trompent. 
LE  DUC. 

Un  de  ces  deux  hommes  est  sans  doute  le  génie 
de  l’autre  ; il  en  est  de  même  de  ces  deux  es- 
claves. Lequel  des  deux  est  l'homme  naturel , et 
lequel  est  l’esprit?  Qui  peut  les  distinguer? 

DROMIO  dl  Syracuse. 

C’est  moi,  monsieur,  qui  suis  Dromio;  ordon- 
nez à cet  homme-là  de  so  retirer. 

DROMIO  d'ÊphéM. 

C’est  moi,  monsieur,  qui  suis  Dromio;  per- 
mettez que  je  reste. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

N’es-tu  pas  Ægeon , ou  es-tu  son  fantôme? 

DROMIO  de  Syracuse. 

O mon  vieux  maitre  ! qui  donc  l’a  chargé  ici 
de  ces  liens  ? 

l’abbesse. 

■ Quel  que  soit  celui  qui  l’a  enchaîné , je  le  dé- 
gagerai de  sa  chaîne , moi  ; et  je  regagnerai  un 
époux  en  lui  rendant  la  liberté.  — Parle , vieil 
Ægeon , si  tu  es  l’homme  qui  eut  une  épouse 
jadis  appelée  Émilie , dont  le  sein  le  donna  deux 
beaux  enfans  ; oh  ! si  tu  es  le  même  /Egeon,  parle, 
et  parle  à la  même  Émilie. 

jKGKON. 

Si  je  ne  suis  pas  abusé  par  un  songe,  tu  es 
Emilie  ; si  tu  es  elle , dis-moi  où  est  ce  fils  qui 
disparut  de  mes  yeux  flottant  sur  ce  fatal  radeau. 

l’abbesse. 

Lui  et  moi , elles  deux  jumeaux  Dromio,  nous 
fûmes  tous  recueillis  par  des  habitons  d’Épidam- 
num  ; mais  un  momeut  après  de  farouches  pè- 
cheurs  de  Corinthe  leur  enlevèrent  de  force  Dro- 
mio  et  mon  fils;  et  moi  ils  me  laissèrent  avec 
ceux  d’Épidamnum.  Ce  qu’ils  devinrent  depuis, 
je  ne  puis  le  dire  ; moi , ma  fortune  m’a  placée 
dans  l’étal  où  vons  me  trouvez. 

LE  DEC. 

Son  aventure  de  ce  malin  commence  à s’é- 
claircir : ces  deux  Antipbolus,  tous  deux  si  res- 
semblans,  et  ces  deux  Dromio  qui  offrent  absolu- 
ment les  mêmes  traits  ; de  plus,  ce  qu’elle  tn’a 


dit  de  son  naufrage  sur  la  mer...  Oui , ce  sont  là 
les  père  et  mère  de  ces  enfans,  que  le  hasard 
amène  aujourd’hui  à leur  rencontre.  Anti- 
pholus,  tu  es  venu  d’abord  de  Corinthe? 

ANTIPllOLUS  de  Syracuse. 

Non , seigneur,  non  pas  moi  : je  suis  venu  de 
S\  racusc. 

LE  DEC. 

Allons,  tenez-vous  à l’écart:  je  ne  peux  dis- 
tinguer les  deux  individus. 

ANTIPHOLUS  d’Ephèse. 

Je  suis  venu  de  Corinthe , mon  très  gracieux 
seigneur. 

DROMIO  dtphè». 

Et  moi  avec  lui. 

ANTIPHOLUS  d t'phfw. 

Conduit  dans  cette  ville  par  le  duc  Ménaphon, 
votre  oncle  , ce  guerrjpr  si  fameux. 

ADRIANA. 

Lequel  de  vous  deux  a dîné  avec  moi  aujour- 
d’hui? 

ANTIPHOLUS  de  Syriciut, 

Moi , ma  belle  dame. 

ADRIANA. 

Et  n’étes-vous  pas  mon  mari  ? 

AMTPHOI.ES  d’EphtM. 

Non , je  soutiens  que  non. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Et  j’en  conviens  avec  vous , quoiqu’elle  m’ait 
donné  ce  titre  ; et  que  celte  belle  demoiselle,  sa 
sœur  que  voilà , m’ait  appelé  son  frère.  — Et  ce 
que  je  vous  ai  dit  alors , j’espère  avoir  un  jour 
l’occasion  de  vous  le  prouver,  si  tout  ce  que  je 
vois  et  que  j’entends  n’est  pas  un  songe. 

ANGELO. 

Voilà  la  chaîne,  monsieur,  que  vous  avez  reçue 
de  moi. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

Je  le  crois  comme  vous,  monsieur:  je  ne  la 
nie  pas. 

ANTIPHOLUS  d-ÊphéK. 

Et  vous,  monsieur,  vous  m’avez  fait  arrêter 
pour  cette  chaîne. 

ANGELO. 

Je  crois  qu’oui , monsieur  : je  ne  le  nie  pas. 

ADRIANA  à Antiphoins  d'Épbése. 

Je  vous  ai  envoyé  de  l’argent , monsieur,  pour 
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tous  servir  de  caution , par  Dromio  ; tuais  je 
crois  qu’il  ne  vous  l'a  pas  porté. 

DROMIO  d«  Syrten je. 

Non  pas  par  moi  ; vous  ne  nt’avez  point  donné 
d’argent. 

ANTIPtIOLCS  de  Spnroic. 

J’ai  reçu  de  vous  cette  bourse  de  ducats,  et 
c’est  Dromio  mon  valet  qui  me  l’a  apportée  : je 
vois  à présent  que  nous  avons  rencontré  l’un  le 
valet  de  l’autre  ; on  a pris  cet  Antipholus  pour 
moi,  et  moi  pour  lui;  et  de  là  sont  venues  ces 
méprises. 

ANTIPHOT.CS  d'Éphèje. 

J’engage  ici  ces  ducats  pour  la  rançon  de  mon 
père  que  voilà. 

LE  Dec. 

Il  n’en  aura  pas  besoin  : votre  père  est  libre , 
et  sa  vie  est  en  sûreté. 

LA  COURTISANE. 

Monsieur,  vous  devez  me  rendre  ce  diamant. 

ANTIPHOI.es  d'Éphfse. 

Ce  voilà,  prenez-le,  et  bien  des  remercimens 
{tour  la  bonne  chère  dont  vous  m’avez  régalé. 
l’abbesse. 

Illustre  duc , daignez  nous  faire  la  grâce  de  ve- 
nir avec  nous  et  d’entrer  dans  cette  abbaye  : vous 
entendrez  l’histoire  entière  de  nos  aventures.  Et 
vous  tous  qui  êtes  assemblés  en  ce  lieu,  et  qui 
avez  souffert  quelque  préjudice  des  erreurs  réci- 
proques d’un  jour,  venez , accompagnez-nous,  et 
vous  aurez  pleine  satisfaction.  — Pendant  vingt- 
cinq  ans  entiers,  j’ai  souffert  les  douleurs  de  mère 
pour  vous  enfanter  tous  deux , mes  enfans,  et  ce 
n’est  que  de  cette  heure  que  je  suis  enfin  déli- 
vrée, et  que  vous  naissez  pour  moi.  — Le  duc  , 
mon  mari  et  mes  deux  enfans,  et  vous , qui  mar- 
quez l’époque  de  leur  naissance  par  la  vôtre  (1), 
venez  partager  la  fête  de  leur  nativité,  et  suivez- 
moi.  — A de  si  longues  douleurs  doit  succéder 
une  pareille  fête. 

LE  Dl’C. 

l)c  tout  mon  cœur  ; je  veux  jaser  comme  une 
commère  à cette  fête. 

(Le  duc,  l’abbcue,  Ægéon,  la  courtisane,  le  marchand  , Angelo 
et  la  suite  sortent. ) 

(i)  4nd  you  the  calendars  of  their  nativity . 


DROMIO  de  Syracuse. 

Mon  maître,  irai-je  reprendre  à bord  votre 
bagage? 

ANTIPtIOLCS  il’Êphèîe. 

Dromio , quel  bagage  à moi  as-tu  donc  em- 
barqué? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Tous  vos  effets  que  vous  aviez  à l’auberge  du 
Centaure. 

ANTIPHOLUS  de  Syracuse. 

C’est  à moi  qu’il  veut  parler  : c’est  moi  qui 
suis  votre  maître,  Dromio;  allons,  venez  avec 
nous  : nous  allons  pourvoir  à cela  dans  un  mo- 
ment. Embrasse  ici  ton  frère , et  rèjouis-toi  avec 
Jui. 

(Les  deux  Antipholus.  Adriana  et  Luciana  sortent.) 

DROMIO  de  Syracuse. 

Il  y a à la  maison  de  votre  maître  une  grosse 
dondon  qui,  aujourd'hui  à dîner,  m’a  encui- 
sinê,  e*  méprenant  pour  vous.  Ce  sera  désor- 
mais ma  sœur,  et  non  ma  femme. 

DROMIO  d'Éphta. 

Il  nie  semble  que  vous  êtes  mon  miroir  plutôt 
que  mon  frère.  Je  vois  dans  votre  visage  que  je 
suis  un  jeune  égrillard  d’un  aimable  minois.  — 
Voulez-vous  entrer  dans  l’abbavc  et  voir  leur 
fête? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Ce  n’est  pas  à moi , monsieur,  à passer  le  pre- 
mier : vous  êtes  mon  ainé. 

DROMIO  d'Epbn». 

Voilà  la  question  : comment  la  résoudrons- 
nous? 

DROMIO  de  Syracuse. 

Nous  tirerons  à la  courte  paille  pour  la  dé- 
cider. Jusque  là,  passez  devant. 

DROMIO  d'fplràt. 

Allons,  passons  donc.  Nous  sommes  entrés 
dans  le  monde  comme  deux  frères  : entrons  ici 
de  front  et  les  mains  entrelacées,  et  non  pas  l’un 
devant  l’autre. 

(Ils  sortent.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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PERSONNAGES. 


LE  DCC  DE  MILAN , père  de  Sylvie. 

PROTEO  ! 8cnl,lsrtommes  oe  V érone. 

ANTONIO  , père  de  Proleo. 

TH  U RIO,  ridicule  rival  de  Valenlin. 

ÉGLAMOUR  . confident  de  Sylvie , et  qui  favorise  son 
évasion. 

SPEED , valet  bouffon  de  Valentin. 


LAUNCE , valet  de  Proteo. 

PANTHINO,  valet  d’Antonio. 
l'hôte  chez  lequel  loge  Julie  à Milan. 

PBOSCRITS. 

JULIE , dame  de  Vérone  . aimée  de  Proleo. 
SILVIE . fille  du  duc  de  Milan  . aimée  de  Valenlin. 
LUCETTE , suivante  de  Aulie. 

DOMESTIQUES,  MUSICIENS. 


La  scène  est  tantôt  à Vérone , tantôt  à Hiian , et  sur  les  frontière#  de  Manloue. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

cft  Kict  pcSliqc*  na  viiosi. 


Rnii.ni  VALENTIN,  PROTEO. 


VALENTIN. 

Cesse  de  vouloir  me  persuader,  mon  cher 
Proteo  : la  jeunesse  qui  ne  sort  point  de  son  pays 
n’a  jamais  qn’un  esprit  étroit  et  borné.  Si  i’a- 
mour  n’enchaînait  pas  tes  jeunes  années  aux  doux 
regards  d’une  amante,  bien  digne  d’être  aimée, 
je  t’engagerais  à m’accompagner  pour  voir  les 
merveilles  d’un  monde  inconnu , plutôt  que  de 
t’engourdir  ici  dans  une  stupide  indolence,  et 
d’user  ta  jeunesse  dans  une  espèce  d’inertie  qui 
laisse  le  caractère  sans  forme  et  sans  vigueur  ; 
mais  puisque  enfin  tu  aimes,  livre-loi  à tou  pen- 
chant, et  tâche  d'être  aussi  heureux  dans  tes 
amours  que  je  voudrais  l’être  moi-même  lorsque 
je  commencerai  d'aimer.  • 


PROTEO. 

Tu  veux  donc  me  quitter?  Adieu,  mon  cher 
Valeutin , pense  à ton  cher  Proteo.  Si  par  hasard 
tu  vois  dans  tes  voyages  quelque  objet  remar- 
quable, désire  de  m’avoir  avèc  toi  pour  partager 
ton  bonheur,  lorsqu'il  t’arrivera  quelque  bonne 
fortune  ; et  dans  tes  dangers,  si  jamais  le  péril  te 
menace,  recommande  les  malheurs  aux  saintes 
prières  de  l’amitié  ; rar  je  veux  être  ton  iuterces- 
scur,  Valentin. 

VALENTIN. 

Et  prier  pour  mon  bonheur  dans  certain  livre 
d’ainour. 

PROTEO. 

Dans  reriairt  livre  que  j'aime  je  prierai  pour  toi. 
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VALENTIN. 

Sans  doute  dans  quelque  histoire  légère  d’un 
profond  amour  : comment,  par  exemple,  le  jeune 
Léandre  traversa  ITIelIespont. 

PROTEO. 

C'est  une  histoire  profonde  d’un  amour  plus 
profond  encore  ; car  il  avait  de  l’amour  par  des- 
sus les  9ouüers. 

VALENTIN. 

Jl  est  vrai  ; car  vous  êtes  plongé  dans  l'amour 
jusque  par  dessus  les  bottes , et  cependant  vous 
n’avez  jamais  traversé  l’Hellespont  à la  nage. 

PROTEO. 

Par  dessus  les  hottes  ? Allons,  ne  me  donne  pas 
les  bottes. 

VALENTIN. 

Non,  je  n'en  ai  pas  envie;  car  cela  ne  Test 
d’aucun  avantage. 

PROTEO. 

Que  veux-tu  dire? 

VALENTIN. 

Aimer  pour  ne  recueillir  d'autre  fruit  de  ses 
gémissemens  que  le  mépris , un  froid  et  dédai- 
gneux regard  pour  les  angoisses  d’un  cteur  dé- 
chiré ; acheter  un  momen  t de  joie  passagère  par 
les  ennuis,  les  peines  et  l'insomnie  de  vingt  nuits  ; 
si  vous  triomphez,  la  victoire  peut  vous  coûter 
souvent  de  longs  repentirs  ; si  vous  échouez,  vous 
n’avez  donc  gagné  que  des  peines  cruelles  : l’a- 
mour finira  par  une  folie  achetée  par  toutes  les 
ressources  de  l’esprit  ; ou  bien  vous  y perdrez 
l’esprit,  vaincu  et  accablé  par  la  folie  de  l’amour. 

PROTEO. 

Ainsi , à vous  entendre , je  ne  suis  qu’un  fou. 

VALENTIN. 

Ainsi,  à vous  entendre,  je  crains  bien  que  vous 
ne  le  deveniez. 

PROTEO. 

C’est  de  l’amour  que  vous  dites  du  mal , et 
moi  je  ne  suis  pas  l’amour. 

VALENTIN. 

L’amour  est  votre  maître,  car  il  vous  maîtrise  ; 
et  celui  qui  se  laisse  ainsi  subjuguer  par  un  fou , 
ne  devrait  pas,  ce  me  semble , être  rangé  parmi 
les  sages. 

PROTEO. 

Les  écrivains  disent  cependant  que  l’amour 
habite  dans  les  plus  belles  âmes , comme  le  ver 
dévorant  s’attache  au  bouton  de  la  plus  belle  rose. 


VALENTIN. 

Et  les  écrivains  disent  aussi  que,  comme  le 
bouton  hâtif  qui  promet  davantage  est  souvent 
rongé  intérieurement  par  un  ver  avant  qu’il  s’é- 
panouisse, de  même  l'amour  porte  à la  folie  les 
esprits  jeunes  et  tendres  ; qu’ils  se  fanent  dans  la 
fleur,  perdent  la  fraîcheur  de  leur  printemps  et 
tout  le  fruit  des  plus  douces  espérances.  .Mais 
pourquoi  perdre  ici  le  temps  à te  donner  des 
conseils,  puisque  lu  es  tout  dévoué  à l'amour? 
Encore  une  fois,  adieu.  Mon  père  est  sur  le  port  à 
m’attendre  pour  me  voir  monter  sur  le  vaisseau. 

PROTEO. 

Et  je  veux  l’y  conduire,  Valentin. 

VALENTIN. 

Non , cher  Protco , il  vaut  mieux  nous  quitter 
ici.  Quand  je  serai  à Milan,  que  tes  lettres  m’in- 
forment de  tes  succès  en  amour,  et  de  tout  ce  qui 
pourra  t'arriver  ici  pendant  l’absence  de  ton  ami; 
et  je  veux  aussi  dans  mes  lettres  venir  souvent 
converser  avec  toi. 

PROTEO. 

Puisses-tu  trouver  à Milan  tout  le  bonheur! 

VALENTIN. 

Et  vous,  puissiez-vous  trouver  ici  le  vôtre! 
Adieu. 

(Il  sort.) 

PROTEO. 

Il  poursuit  l’honneur  et  moi  l’amour  ; il  aban- 
donne ses  amis  pour  les  honorer  davantage  ; et 
moi  j abandonne  tout,  mes  amis,  moi-méme, 
pour  l’amour.  Quel  étrange  changement  tu  as  fait 
en  moi , Julie  ! Tu  me  fais  négliger  mes  devoirs, 
perdre  mon  temps , combattre  les  plus  sages  con- 
seils , et  compter  pour  rien  tout  l’univers  ; épui- 
ser mon  esprit  dans  des  songes  chimériques,  et 
déchirer  mon  cœur  des  plus  cruelles  inquiétudes. 

(Enirc  Speed) 

SPEED. 

Monsieur  Proteo,  Dieu  vous  garde  ! Monsieur, 
avez-vous  vu  mon  maître  ? 

PROTEO. 

II  ne  fait  que  de  me  quitter  dans  le  moment , 
pour  aller  s’embarquer  pour  Milan. 

SPEED. 

Gageons  vingt  contre  un  qu’il  est  embarqué, 
et  j’ai  fait  le  mouton  (1)  en  le  perdant. 

(1)  Aheep , mouton , et  »Atp , navire , se  prononcent 
presque  de  même  en  anglais. 
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PROTEO. 

En  effet,  un  mouton  s’égare  souvent  lorsque 
le  berger  s’éloigne  un  moment. 

SPEED. 

Vous  concluez  donc  que  mon  maître  est  un 
berger,  et  moi  un  mouton  ? 

PROTEO. 

Certainement. 

SPEED. 

Eh  bien!  mes  cornes  sont  ses  cornes,  soit  que 
je  veille  ou  que  je  dorme. 

PROTEO. 

Réponse  impertinente,  je  vous  assure , et  qui 
convient  parfaitement  à un  mouton. 

SPEED. 

Cela  prouve  toujours  que  je  suis  un  mouton. 

PROTEO. 

Cela  est  vrai , et  ton  maître  en  est  le  berger. 

SPEED. 

Par  une  certaine  raison  je  pourrais  le  nier. 

PROTEO. 

Il  y aura  bien  du  malheur,  si  je  ne  te  le  prouve 
pas  par  une  autre. 

SPEED. 

C’est  le  berger  qui  cherche  le  mouton,  et 
nou  pas  le  mouton  qui  cherche  le  berger  ; mais 
je  cherçhe  mon  maître , et  mon  maître  ne  me 
cherche  pas  : je  ne  suis  donc  pas  un  mouton. 

PROTEO. 

Le  mouton  pour  un  peu  de  pain  suit  le  ber- 
ger, et  le  berger  ne  suit  pas  le  mouton  pour  un 
peu  de  pain;  toi,  tu  suis  ton  maître  pour  des  ga- 
ges , et  ton  maître  ne  te  suit  pas  pour  des  gages  : 
donc  lu  es  un  mouton. 

SPEED. 

Encore  une  autre  preuve  pareille  me  ferait  ou- 
vrir la  bouche  et  crier  bt. 

PROTEO. 

Mais  veux-tu  m’entendre?  As-tu  donné  ma  let- 
tre à Julie? 

SPEED. 

Oui,  monsieur.  Moi  mouton  perdu , je  lui  ai 
donné  votre  lettre  à elle,  brebis  banale;  et  elle, 
brebis  banale , ne  m’a  rien  donné  pour  ma  peine, 
à moi,  mouton  perdu. 


PROTEO. 

Il  y a ici  trop  peu  de  pâture  pour  une  si  grande 
quantité  de  moutons. 

SPEED. 

Si  la  terre  en  est  trop  chargée , vous  feriez 
mieux  de  les  ■poignarder. 

PROTEO. 

En  cela,  tu  es  égaré.  Il  vaudrait  mieux  te 
parquer. 

SPEED. 

Non,  monsieur  : moins  qu'une  livre  (1)  me 
récompenserait  d’avoir  porté  votre  lettre. 

PROTEO. 

Tu  te  méprends  ; j’entends  un  parc  à moutons. 

SPEED. 

D’une  livre  à une  épingle  (2)?  Tournez  et  re- 
tournez-la  cent  fois,  c’est  trois  fois  trop  peu  pour 
porter  une  lettre  à votre  maîtresse. 

PROTEO. 

Mais  qu’a-t-elle  dit?  A-t-elle  fait  un  signe  de 
tête? 

SPEED  t«it  un  signe  de  tare. 

Bête, 

PROTEO. 

Qui  appelles-tu  bête? 

SPEED. 

Vous  vous  trompez , monsieur  : je  vous  dis 
qu’elle  a remué  la  tête  ; et  vous  me  demandez  si 
elle  a fait  un  signe  (nod),  et  moi  j’ai  dit  oui  (t). 

PROTEO. 

Mais  ces  mots  joints  ensemble  font  noddy 
(benêt). 

SPEED. 

Puisque  c’est  vous  qui  avez  fait  le  mot,  prenez- 
le  pour  votre  peine. 

PROTEO. 

Non , nou  ; il  te  restera  pour  avoir  porté  la 
lettre. 

SPEED. 

Ah  ! je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  le  porte  avec 
vous. 

PROTEO. 

Qu’est-ce  donc,  monsieur,  que  vous  voulea 
porter  avec  moi  ? 

( t ) A pmnul , use  livre  sterling  ; ta  pound,  parquer. 

(2)  A pinfoU , une  bergerie  ; a pin , une  épingle. 
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SPEEI). 

Vraiment,  monsieur,  cette  lettre  très  exacte- 
ment , sans  avoir  rien  <|tie  le  mot  de  i/cvél  pour 
ma  récompense. 

proteo. 

Vraiment  tu  as  l’esprit  vif. 


SPEEI). 

Et  cependant  il  ne  peut  atteindre  votre  bourse, 
qui  ne  hâte  guère  le  pas. 

PROTEO. 

Allons , allons , ouvre-moi  ton  secret  : au  fait , 
en  peu  de  mots.  Qu’a-t-elle  dit! 


SPEEI). 


Ouvrez-moi  votre  bourse , afin  que  l'argent  et 
les  secrets  se  délivrent  au  même  instant. 


PROTEO. 

Eli  bien,  voici  pour  lespeities;  qu’a-t-elle  dit? 
SPEEI). 

Sur  ma  foi , monsieur,  je  rrois  que  vous  ne  la 
gagnerez  pas  aisément. 

PROTEO. 

nomment  as-tu  pu  déjà  voir  tant  de  choses? 


Vraiment,  monsieur,  je  n'ai  rien  vu  d'elle; 
non , non , pas  même  un  denier  pour  lui  avoir 
remis  voire  lettre  ; et  ayant  été  si  dure  envers  moi, 
qui  lui  ai  porté  dans  un  |iapier  votre  creur  tout 
entier , je  crains  qu'elle  ne  soit  aussi  dure  à vous 
ouvrir  le  sien  ; ne  lui  donnez  pas  d'autre  gage  que 
îles  pierres,  car  elle  est  aussi  dure  que  l'acier. 

PROTEO. 

Gomment , elle  ne  t'a  rien  dit  ? 

SPEEI). 

Non  ; pas  seulement  : Tenez , mon  ami , 
prenez  cela  pour  votre  peine.  Pour  me  prou- 
ver votre  générosité  vous  m’avez  donné  une  pièce 
de  six  sous'.  Aussi,  en  récompense,  vous  pourrez 
à l’avenir  porter  vos  lettres  vous-même  ; et  ainsi, 
monsieur,  je  vous  recommanderai  à mon  mailre. 

PROTEO. 

Va , pars  pour  sauver  du  naufrage  ton  vaisseau , 
qui  ne  peut  périr  en  t’ayant  sur  son  bord  ; car 
iu  es  destiné  à périr  dans  un  élément  plus  sec. 
— Il  me  faut  envoyer  quelque  autre  messager  ; 
je  craindrais  que  ma  Julie  ne  dédaignât  mes  let- 
tres, si  elle  les  recevait  d’un  aussi  vil  porteur. 

' Vis  wrtrsi.j 


8CF..YE  U. 


, inn.i.  i assis  l>s  La  auios  M jrtli. 

Entrent  Jl  LIE  et  LUCETTE. 

JULIS. 

Mais  dis-moi  donc,  Lucette,  h présent  que 
nous  sommes  seules , est-ce  que  tu  voudrais  me 
conseiller  d'écouler  l’amour! 

LUCETTE. 

Oui , madame , afin  de  ne  pas  tomber  sans  vous 
v attendre. 

JULIE. 

Et  de  toute  la  brillante  jeunesse  que  tu  vois 
tous  les  jours  me  fairp  la  cour,  lequel  as-tu  trouvé 
le  plus  digne  d'amour? 

LUCETTE. 

Si  vous  aviez,  la  bonté  de  me  répéter  leurs 
noms,  je  vous  dirais  ce  que  je  pense  de  chacun 
d’eux  suivant  mes  faibles  lumières. 

JULIE. 

Que. dis-tu,  par  exemple,  du  beau  chevalier 
Kglamnur? 

LUCETTE. 

Que  c’est  un  brillant  chevalier,  élégant  et  bien 
façonné . et  qui  a la  langue  dorée  ; mais  si  j’étais 
mademoiselle  Julie , je  ne  le  choisirais  pas. 

JULIE. 

Que  penses-tu  du  riche  Mercalio? 

LUCETTE. 

Très  bien  de  sa  richesse  ; mais  de  sa  personne, 
comme  ça. 

JUUE. 

Et  de  l'aimable  Proteo? 

LUCETTE. 

Dieu!  Dieu!  comme  la  folie  s'empare  quelque- 
fois de  nous! 

JUUE. 

Comment  donc?  Et  pourquoi  cette  émotion  au 
seul  nom  de  Proteo! 

LUCETTE. 

Je  vous  demande  pardon , madame;  il  est  hou* 
leux  à moi , il  est  révoltant  que  moi , petite  créa- 
ture que  je  suis , je  me  permette  de  prononcer 
ainsi  sur  les  plus  aimables  chevaliers. 
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JULIE. 

Et  pourquoi  traiter  Proteo  avec  plus  de  ména- 
gement que  les  autres  ? 

LUCETTE. 

Eli  bien,  voici  mon  scnliinent  : c’est  que  de 
tous  les  plus  jolis  eiievaliers,  je  le  trouve  le  plus 
aimable. 

JULIE. 

Votre  raison  ? 

LUCETTE. 

Je  n’en  ai  pas  d’autre  qu’une  raison  de  femme  : 
je  le  trouve  le  plus  aimable,  parce  que  je  le  trou- 
ve le  plus  aimable. 

JULIE. 

Et  tu  voudrais  donc  que  mon  amour  se  fixât 
sur  lui! 

LUCETTE. 

Certainement;  et  n’allez  pas  vous  imaginer  que 
ce  fût  le  fixer  sur  un  indigne  objet. 

JULIE. 

Eh  bien , il  est  le  seul  de  tous  qui  n’ait  jamais 
fait  sur  mon  cœur  aucune  impression. 

LUCETTE. 

Je  crois  cependant  qu’il  est  celui  de  tous  qui 
vous  aime  le  plus. 

JULIE. 

Son  silence  et  sa  réserve  dénotent  un  amour 
bien  faible. 

JULIETTE. 

I.e  feu  caché  sous  la  cendre  est  celui  qui  brûle 
le  plus. 

JULIE. 

Ils  n’aiment  pas,  ceux  qui  ne  montrent  point 
leur  amour. 

LUCETTE. 

Oh  ! ils  aiment  bien  moins  encore , ceux  qui 
étalent  leur  amour  aux  yeux  des  autres.  , 

JULIE. 

Je  voudrais  bien  connaître  ses  seutimens. 

LUCETTE. 

Lisez  cette  lettre,  madame. 

JULIE. 

A Julie!  Et  de  quelle  part! 

LUCETTE. 

Vous  le  verrez  en  la  lisant. 

JULIE. 

Je  veux  savoir  avant  tout  qui  te  l'a  donnée. 

TOXI  lu. 


LUCETTE. 

I.e  page  de  monsieur  Valentin , à ce  que  je 
pense,  était  envoyé  par  Proteo.  11  voulait  vous  la 
remettre  à vous-méme  ; mais  l’ayant  rencontré 
sur  mes  pas,  je  l’ai  reçue  en  votre  nom;  pardon- 
nez-moi ma  faute , madame. 

JULIE. 

Vraiment,  sur  mon  honneur,  vous  êtes  une 
excellente  négociatrice!  Comment  osez- vous  vous 
prêter  à recevoir  des  lettres  amoureuses!  Établir 
de  secrètes  intelligences,  et  conspirer  contre  ma 
jeunesse!  Croyez-moi,  vous  choisissez  là  un  bel 
emploi , et  qui  vous  convient  à merveille  ! Allons, 
reprenez-eelte  lettre;  songez  à la  rendre,  ou  ne 
reparaissez  jamais  devant  moi. 

LUCETTE. 

Quand  on  sert  l’amour,  on  mérite  une  autre 
récompense  que  la  haine. 

JULIE. 

Voulez-vous  sortir  ! 

LUCETTE. 

Afin  que  vous  puissiez  y rêver  à votre  aise. 

( Elle  aortj 

JULIE. 

Et  cependant  je  voudrais  bien  avoir  parcouru 
des  yeux  celte  lettre.  Il  serait  honteux  à moi 
maintenant  de  la  rappeler  et  d’aller  la  prier  de 
faire  une  faute  pour  laquelle  je  viens  de  la  répri- 
mander tout  à l'heure.  Qu’elle  est  insensée! 
Comment!  Elle  sait  que  je  suis  fille,  et  elle  ne 
me  presse  pas,  11e  me  force  pas  de  lire  cette 
lettre!  Car  les  filles,  par  pudeur,  refusent  de 
bouche  ce  qu’elles  voudraient  au  fond  du  cœur 
qu'on  les  forçât  de  prendre.  O Dieu  ! quelle  honte  1 
Que  l’amour  est  fantasque  et  bizarre!  Il  res- 
semble à un  enfant  capricieux,  qui  égratignera 
sa  nourrice,  et  l'instant  d'après  baisera  humble- 
ment la  verge  qui  l’a  châtié.  Avec  quelle  brutalité 
j’ai  chassé  Lucette,  lorsque  j’aurais  désiré  qu’elle 
restât  ici  ! Avec  quelle  barbarie  je  me  suis  étudiée 
à lui  montrer  un  front  irrité,  lorsqu'une  joie  in- 
térieure forçait  mon  cœur  à sourire  ! Allons,  ma 
punition  sera  de  rappeler  Lucette  et  de  lui  de- 
mander pardon  de  ma  folie. — Holà,  Lucette  ! 

(Lucent  rentre.} 

LUCETTE. 

Que  désirez-vous,  madame  î 

JULIE. 

Va-t-on  bientôt  dîner! 

u 
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LUCETTE. 

Je  le  voudrais , afin  que  vous  puissiez  passer 
votre  dépit  sur  le  dîner,  et  non  pas  sur  la  pauvre 
Lucette. 

JULIE. 

Qu’est-ce  donc  que  vous  relevez  là  si  douce- 
ment? 

LUCETTE. 

Rien. 

JULIE. 

Pourquoi  donc  t’es-tu  baissée? 

LUCETTE. 

Pour  ramasser  un  papier  que  j’avais  laissé 
tomber. 

JULIE. 

Et  n’est-ce  donc  rien  que  ce  papier? 

LUCETTE. 

Non  ; rien  qui  me  regarde. 

JULIE. 

Eh  bien,  que  ne  le  laissez-vous  à terre,  pour 
ceux  qu’il  regarde , afin  qu’il  leur  en  impose? 

LUCETTE. 

Madame,  il  ne  peut  leur  en  imposer,  si  on 
l’interprète  bien. 

JULIE. 

C’est  quelque  amant  sans  doute  qni  vous  a 
écrit  une  lettre  en  vers. 

LUCETTE. 

Pour  que  je  puisse  chanter  ces  vers , madame , 
donnez-moi  un  air,  je  vous  prie  ; vous  en  savez 
plusieurs. 

JULIE. 

J’en  ai  bien  peu  pour  ces  bagatelles-là  ; je 
crois  qu’il  irait  assez  bien  sur  l’air  : lumière  de 
l’amour. 

LUCETTE. 

Mes  vers  sont  trop  pesans  pour  un  air  aussi 
léger. 

JULIE. 

Pesans?  donc  il  y a apparence  que  ces  vers  ont 
quelque  relrain. 

LUCETTE. 

Vraiment,  ils  en  auraient  de  mélodieux,  si 
vous  les  vouliez  chanter. 

JULIE. 

Pourquoi  ne  les  chantez-vous  pas,  vous,  Lu- 
cette? 


LUCETTE. 

Je  ne  puis  monter  si  haut. 

JULIE. 

Voyons  votre  chanson.  — Ah  ! c’est  donc  cela, 
ma  mignonne? 

LUCETTE. 

Si  vous  prenez  ce  ton-là , vous  pourrez  le  chan- 
ter seule;  et  cependant,  à vous  dire  vrai,  cet 
air-là  ne  me  plait  pas. 

JULIE. 

11  ne  vous  plaît  pas  ? 

LUCETTE. 

Non , madame,  il  est  trop  dur. 

JULIE. 

Vous  êtes  trop  impertinente. 

LUCETTE. 

Mais  en  ce  moment  vous  êtes  trop  plate , et 
vous  troublez  l'harmonie  par  un  fredonnement 
trop  rude.  11  ne  vous  manque  plus  que  la  taille, 
pour  compléter  votre  chanson. 

JULIE. 

La  taille  est  étouffée  par  votre  basse  déréglée. 

LUCETTE. 

En  vérité , c’est  pour  vous  donner  barres  sur 
Proteo. 

JULIE. 

Cette  causeuse  ne  m’importunera  plus  de  ses 
propos  impertinens,  et  l’effet  suivra  ma  pro- 
messe. (Elle  déchire  )■  lettre  j Sortez  de  ma  présence , 
et  laissez  là  ce  papier  ; car  en  y touchant  vous 
me  mettriez  en  colère. 

LUCETTE. 

Elle  fait  la  fâchée  ; mais  elle  serait  bien  plus 
contente  de  se  mettre  ainsi  en  colère  pour  une 
seconde  lettre  pareille. 

( Elle  fort.) 

JULIE. 

Ah  ! plût  à Dieu  que  je  ressentisse  ce  courroux 
contre  cette  lettre!  O mains  haïssables  d’avoir 
déchiré  des  paroles  si  chères!  Je  vous  ressemble, 
ingrats  frelons  qui  vous  nourrissez  du  miel  le  plus 
doux , et  qui  percez  de  vos  dards  l'abeille  qui 
vous  le  donne.  Pour  expier  ma  faute , je  veux 
couvrir  de  baisers  tous  les  fragmens  de  cette 
lettre.  Ici  est  écrit:  tendre  Julie;  oh!  dis 
plutôt,  cruelle  Julie!  Pour  te  punir  de  ton 
ingratitude , je  veux  jeter  et  détruire  ton  nom 
sur  cette  pierre , et  je  le  foulerai  à mes  pieds  avec 
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indignation  et  mépris.  Regarde , ici  est  écrit  : 
Protto  bleaaé  d’amour.  Pauvre  nom  qu’ont 
déchiré  mes  mains,  je  veux  te  recueillir  dans 
mon  sein  jusqu’à  ce  que  ta  blessure  soit  refermée; 
et  vois  comme  mes  baisers  cherchent  à la  guérir. 
Mais  le  nom  de  Protco  était  écrit  plusieurs  fois. .. 
— Retiens  ton  haleine,  lion  zéphir,  n'emporte 
pas  avec  toi  un  seul  mot , et  que  je  retrouve 
chaque  syllabe  dans  ces  lambeaux  épars. . . excepté 
mon  nom;  pour  lui,  qu’un  tourbillon  l’enlève 
sur  la  cime  affreuse  d’un  rocher  désert  et  sus- 
pendu en  précipice,  et  que  de  là  il  l’entraîne 
dans  les  flots  de  la  mer  irritée!  Vois,  dans  une 
seule  ligne  son  nom  est  écrit  deux  fois  : Le 
pauvre  abandonné  Proteo,  t’aimant  cl 
tendre  Proteo...  à la  douce  Julie  ; oui,  je 
veux  mettre  ces  derniers  mots  en  pièces.  — Et 
cependant,  non.  Il  a si  bien  su  les  réunir  à son 
nom  infortuné  ; je  veux  les  mettre  dans  mon 
sein  l’un  sur  l’autre.  Allons,  baisez-vous,  em- 
brassez-vous, disputez-vous,  laites  ce  que  vous 
voudrez. 

(fteotre  Locbub.) 

LUCETTE. 

Madame , le  dîner  est  prêt , et  votre  père  vous 
attend. 

JULIE. 

Eh  bien,  partons. 

LUCETTE. 

Comment!  Est-ce  que  ces  papiers  resteront  ici 
jetés  par  la  chambre  pour  faire  des  rapports  in- 
discrets? 

JULIE. 

Si  vous  les  respectez,  il  est  mieux  de  les  re- 
lever. 

LUCETTE. 

Moi  ! on  m'a  relevée  pour  les  avoir  posés  à 
terre  ; cependant  il  ne  faut  pas  qu’ils  y restent , 
de  peur  qu’ils  n’y  gagnent  du  froid. 

JULIE. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  envie  d’y  porter  les 
doigts,  mignonne. 

LUCETTE. 

Vraiment,  madame,  vous  pouvez  dire  ce  que 
vous  voyez.  Je  vois  aussi  de  certaines  choses  sur 
lesquelles  vous  vous  imaginez  que  je  ferme  les 
yeux. 

JULIE. 

Allons,  allons  ! vous  plalt-il  de  me  suivre? 

'"Illei  sortent.' 


8CÈ\E  III. 

TBBOJTB.  APPABTBBBNT  DANS  LA  KAUOM  d’aBTOÜIO. 

Entrent  ANTONIO  et  PANTHINO. 

ANTONIO. 

Dites-moi,  I’anthino,  quel  est  le  grave  discours 
que  mon  frère  vous  a tenu  dans  le  cloître? 

PANTHINO. 

U parlait  de  son  neveu  Proteo , de  voire  dis. 

ANTONIO. 

Et  qu’en  a-t-il  dit! 

PANTHINO. 

Il  s’étonne  que  vous  souffriez  qu’il  perde  ici  sa 
jeunesse,  tandis  que  tant  d’autres  pères,  d’uu 
rang  et  d’un  nom  bien  moins  distingués,  font 
sortir  leurs  fils  pour  chercher  de  l'avancement, 
les  uns  à la  guerre  pour  y tenter  la  fortune , les 
autres  pour  aller  à la  découverte  des  îles  incon- 
nues , d’autres  pour  s’instruire  dans  les  univer- 
sités savantes.  11  dit  que  votre  Gis  Proteo  était 
propre  à réussir  dans  la  plupart  de  ces  exercices , 
et  même  dans  tous  ; et  il  me  conjurait  de  vous 
importuner  pour  que  vous  ne  lui  laissiez  pas  ainsi 
user  son  temps  à ne  rien  faire,  et  dans  une  inex- 
périence dont  il  se  ressentirait  à chaque  pas  dans 
un  âge  plus  avancé , faute  d’avoir  voyagé  dans  sa 
jeunesse. 

ANTONIO. 

Tu  n'as  pas  trop  besoin  de  m’importuner  pour 
m’y  faire  consentir  ; il  y a plus  d’un  mois  que  ma 
tête  s’en  occupe.  J’ai  bien  remarqué  la  perle  de 
sou  temps;  et  comment,  sans  l’étude  et  la  con- 
naissance du  monde , il  ne  peut  jamais  devenir 
un  homme  parfait.  L’expérieuce  s'acquiert  par  le 
travail  et  l'application , et  se  perfectionne  par  le 
cours  du  temps.  Dis-moidoncoiiil  serait  le  plus 
à propos  de  l’envoyer. 

PANTHINO. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  que  son  ami , 
le  jeune  Valentin , est  parti  pour  la  cour  de  l’em- 
pereur. 

ANTONIO. 

Je  le  sais  très  bien. 

PANTHINO. 

Il  serait  bon , ce  me  semble,  d’y  envoyer  aussi 
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votre  fils  ; là  il  aura  mille  occasions  de  s'exercer 
dans  les  joQtes  et  les  tournois , d'entendre  un  beau, 
langage,  de  converser  avec  les  hommes  d’une 
naissance  et  d'une  éducation  distinguées , cl  en 
général  de  sc  former  à toutes  sortes  d'exercices 
dignes  de  sa  jeunesse  et  de  la  noblesse  de  sa  nais- 
sance. 

ANTONIO. 

Tes  raisons  me  paraissent  bonnes  ; tu  m’a  très 
bien  conseillé;  et  pour  montrer  combien  j’ap- 
prouve ton  avis . je  veux  que  sur-le-champ  il  soit 
exécuté,  et  que  mon  fils  parte  pour  la  cour  de 
l’empereur. 

PANTHINO. 

Demain , si  vous  le  voulez , il  peut  accompa- 
gner don  Alphonse  et  quelques  autres  braves  gen- 
tilshommes qui  vont  saluer  l’empereur  et  lui  of- 
frir leur  service. 

ANTONIO. 

Cette  société  me  plaît  fort  : demain  Proteo  par- 
tira avec  eux;  et  puisque  le  voici  fort  à propos, 
je  vais  lui  déclarer  net  ma  résolution. 

( Unir*  Proteo.) 

PROTEO. 

O douce  amie,  doux  sentiment,  douce  exis- 
tence ! Voilà  sa  main,  l’interprète  de  son  cœur; 
voici  scs  scrmens  d'amour  et  le  gage  de  son  hon- 
neur. Ah!  puissent  nos  itères  approuver  nos 
amours , et  par  leur  consentement  sceller  à jamais 
notre' bonheur!  O céleste  Julie! 

ANTONIO. 

Proteo  ! quelle  est  donc  celte  lettre  que  vous 
lisez  là? 

PROTEO. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  seigneurie , ce 
sont  deux  mots  d’amitié  que  m'envoie  Valentin  ; 
ils  viennent  de  m’étre  remis  par  un  ami  qui  ar- 
rive de  Milan. 

ANTONIO. 

Moutrez-moi  donc  cette  lettre  : voyons  un  peu 
quelles  nouvelles  il  vous  apprend, 

PROTEO. 

Il  n’y  a aucune  nouvelle , monseigneur  ; il 
m’écrit  seulcment  combien  la  vie  qu’il  mène  est 
heureuse , combien  il  est  aimé , et  tous  les  jours 
comblé  des  bienfaits  de  l’empereur,  me  souhaitant 
arec  lui  à partager  son  bonheur. 


ANTONIO. 

Et  comment  vous  trouvez-vous  affecté  de  son 
désir  de  vous  avoir  avec  lui  à Milan? 

PROTEO. 

Mais,  monseigneur , comme  un  fils  obéissant 
qui  n’a  de  volonté  que  celle  de  son  père , et  qui 
n’est  pas  dans  la  dépendance  des  vœux  de  l’amitié. 

ANTONIO. 

Mon  vœu  s'accorde  parfaitement  avec  le  sien: 
n'allez  pas  hésiter  sur  un  parti  que  je  vous  pro- 
pose si  brusquement;  car  ce  que  je  veux,  je  le 
veux,  et  tout  finit  là.  Je  suis  décidé  à vous  en- 
voyer passer  quelque  temps  avec  Valentin  à la 
cour  de  l'empereur.  Tout  ce  que  sa  famille  lui 
donne  pour  subsister  honorablement,  tu  l’auras 
de  moi.  Qu’on  soit  prêt  à partir  dès  demain  : point 
de  prétextes.  Je  t’ordonne. 

PROTEO. 

Mais,  monseigneur,  vous  ne  me  laissez  pasassez 
de  temps  pour  pourvoir  à tout  ce  qui  m’est  néces- 
saire ; je  vous  conjure  de  m’accorder  un  jour  ou 
deux  de  réflexion. 

ANTONIO. 

Point  d’inquiétude  : tout  ce  dont  tu  auras  be- 
soin on  te  l’enverra  quand  tu  seras  parti;  plus  de 
retard  : il  faut  partir  demain.  Suis-moi,  Panlhino: 
j’ai  des  ordres  à te  donner  pour  hâter  ce  voyage. 

( Antonio  et  Fanihino  lortcnt. 

PROTEO. 

Ainsi  j’ai  évité  le  feu  dans  la  crainte  de  me 
brûler,  pour  me  jeter  au  fond  de  la  mer,  où  je  me 
suis  noyé.  Je  craignais  de  montrer  à mon  père  la 
lettre  de  Julie,  de  peur  qu'il  ne  s’opposât  à mon 
amour  ; et  c’est  de  mon  excuse  même  qu’il  sc  pré- 
vaut contre  mon  amour.  Oh  ! que  le  printemps 
de  l'amour  ressemble  bien  à la  gloire  incertaine  et 
fugitive  d’un  beau  jour  d'avril , qui  tantôt  brille 
de  tous  les  rayons  du  soleil , et  qu’à  chaque  in- 
stant un  triste  nuage  vient  obscurcir! 

( Panthino  revient.) 

PANTHINO. 

Seigneur  Proteo , votre  père  vous  demande.  Il 
est  très  pressé  : ainsi  je  vous  prie  de  l'aller  trou- 
ver sur-le-champ. 

PROTEO. 

Quoi!  j’en  suis  là  ! Mon  cœur  y consent,  et 
mille  fois  cependant  il  me  dit  non. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈllC. 


BILAN.  APPARTEMENT  BANS  LE  PALAIS  BU  BBC. 


tnw.i  VALENTIN  « Jjl’ËED. 


SPEED. 

Votre  tjant,  monsieur. 

VALENTIN. 

Ce  n'est  pas  le  mien  : mes  gants  sont  à mes 
mains. 

SPEED. 

Celui-ci  cependant  pourrait  bien  être  aussi  le 
vôtre,  quoiqu’il  n’y  eu  ait  qu’un  (1). 

VALENTIN. 

Laisse-moi  le  voir;  ali  ! donne-lc-moi , c’est  le 
mien.  — Doux  ornement  qui  pares  une  main  di- 
vine , oui , tu  es  à moi.  — Ali  ! Silvic , Silvie  ! 

SPEED. 

Madame  Silvie  ! madame  Silvie  ! 

VALENTIN. 

Eh  bien . faquin? 

SPEED. 

Ob,  monsieur  ! elle  n’est  pas  là  pour  nous  en- 
tendre. 

VALENTIN. 

Qui  t’a  commandé  de  l’appeler? 

SPEED. 

Vous-méme,  monsieur,  ou  je  ne  vous  ai  pas 
bien  compris. 

VALENTIN. 

•le  vous  dis  que  vous  êtes  trop  vif. 

SPEED. 

Et  vous  me  reprochez  tous  les  jours  d’être  trop 
lent. 

i l ) y al.  Not  mine  ; my  glovfs  are  on. 

Speed.  Why  Ibcn  Uiii  ma  y be  jours:  foi  ihi*  i»  but  ouf. 


VALENTIN. 

Allons,  dites-moi  si  vous  connaissez  madame 
Silvie? 

SPEED. 

Celle  que  vous  aimez? 

VALENTIN. 

Comment  savez-vous  que  je  l’aime? 

SPEED. 

Comment?  Eb  ! par  tons  ces  signes  que  vous  en 
doutiez.  D'abord,  vous  avez  appris,  à l’exemple 
de  monsieur  Proteo , à croiser  vos  bras  comme 
un  homme  mécontent , à goûter  une  chanson  d’a- 
mour comme  un  rouge-gorge,  à vous  promener 
seul  comme  un  pestiféré , à soupirer  comme  on 
enfant  qui  a perdu  son  À B C , à pleurer  comme 
une  jeune  fille  qui  vient  d’enterrer  sa  grand’mère, 
à jeûner  comme  un  homme  qui  est  b la  diète,  à 
vriller  les  nuits  comme  un  homme  qui  craint  les 
voleurs,  à parler  toujours  sur  un  ton  gémissant 
comme  un  mendiant  à la  porte  d'une  église  à la 
Toussaint.  Vous  aviez  coutume , quand  vous  vous 
mettiez  à rire,  de  chanter  comme  un  coq;  quand 
vous  vous  promeniez , vous  aviez  la  démarche  as- 
surée du  lion  ; quand  vous  jeûniez,  ce  n’était  ja- 
mais qu’immédiatemenl  après  que  vous  aviez  bien 
dîné  ; quand  vous  étiez  triste,  c’était  parce  que 
vous  n'aviez  plus  d’argent  ; et  à présent  votre  maî- 
tresse a opéré  en  vous  une  si  grande  mélamor- 
pitose,  que,  lorsque  je  vous  regarde,  je  ne  suis 
pas  très  sûr  que  vous  soyez  mon  maître. 

VALENTIN. 

tous  ces  signes  se  reniarqncnt-ils  eu  moi  ? 
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SPEED. 

On  les  aperçoit  hors  de  vous. 

VAI.ENTIN. 

Hors  de  moi  î Ce  n’est  pas  possible. 

SPEED. 

Oui , hors  de  vous.  Et  rien  n’est  [dus  vrai  ; car 
hors  vous,  personne  ne  serait  aussi  simple.  Mais 
vous  êtes  si  certainement  hors  de  ces  folies , que 
ces  folies  sont  en  vous  et  brillent  au  travers  de 
vous-même,  comme  l’urine  dans  un  vase;  de 
sorte  qu’aucun  œil  ne  vous  peut  voir,  sans  être 
aussitôt  un  habile  médecin,  et  deviner  votre 
maladie. 

VALENTIN. 

Mais  dis-moi,  connais-tu  madame  Silvie? 

SPEED. 

Celle  sur  qui  vous  fixez  toujours  les  yeux  pen- 
dant tous  les  repas! 

VALENTIN. 

L'as-tu  remarqué?  Eh  bien,  c’est  elle-même. 

SPEED. 

Non , monsieur,  je  ne  la  connais  pas. 

VALENTIN. 

Je  ne  t’entends  pas.  Comment!  tu  la  connais, 
parce  que  tu  as  remarqué  que  j’attachais  mes 
yeux  sur  elle,  et  cependant  tu  ne  la  connais  pas  T 

SPEED. 

N’est-elle  pas  disgraciée  de  la  nature,  seigneur! 

VALENTIN. 

Non , faquin  ; elle  est  aussi  belle  que  bien  fa- 
vorisée de  ses  dons. 

SPEED. 

Monsieur,  je  sais  bien  cela. 

VALENTIN. 

Que  sais-tu  ! 

SPEED. 

Qu’elle  n’est  pas  aussi  belle  que  bien  favorisée 
de  votre  part. 

VALENTIN. 

Je  veux  dire  que  sa  beauté  est  parfaite , mais 
que  scs  grâces  sont  infinies. 

SPEED. 

C’est  parce  que  l’une  est  peinte  et  que  l'autre 
est  sans  mesure. 

VALENTIN. 

Qoe  veux-tu  dire  par  peinte  et  sans  me- 
ture  ? 


SPEED. 

Vraiment,  monsieur,  elle  s’est  tellement  peinte 
pour  se  rendre  belle , que  personne  ne  lui  tient 
compte  de  sa  beauté. 

VALENTIN. 

Et  pour  qui  me  prends-tu , moi  qui  fais  grand 
cas  de  sa  beauté! 

SPEED. 

Vous  ne  l'avez  jamais  vue  depuis  qu'elle  est  en- 
laidie. 

VALENTIN. 

Y a-t-il  long-temps  qu’elle  est  enlaidie  ! 

SPEED. 

Depuis  que  vous  l’aimez. 

VALENTIN. 

Je  l’ai  toujours  aimée  depuis  que  je  l’ai  vue  , 
et  je  la  trouve  toujours  belle. 

SPEED. 

Si  vous  l’aimez , vous  ne  pouvez  pas  la  voir. 

VALENTIN. 

Pourquoi  î 

SPEED. 

Parce  que  l'amour  est  aveugle.  Oh  ! si  vous 
aviez  mes  yeux , ou  si  les  vôtres  étaient  encore 
aussi  clairvoyans  qu'ils  l’étaient  le  jour  où  vous 
reprochiez  à Proteo  de  ne  pas  voir  même  assez 
pour  nouer  son  baut-dc-chausses  ! 

VALENTIN. 

Que  verrais-je  donc  î 

SPEED. 

Votre  folie  actuelle  et  sa  beauté  passée  ; car 
Proteo,  étant  amoureux,  ne  pouvait  rien  voir,  et 
vous,  depuis  que  vous  l’êtes,  vous  ne  voyez  rien 
non  plus. 

VALENTIN. 

Faquin , tu  es  donc  aussi  amoureux , à ce  qu’il 
me  paraît!  car  hier  au  matin  tu  n’a  pas  pu  voir 
à nettoyer  mes  souliers. 

SPEED. 

Cela  est  vrai,  monsieur,  j’étais  amoureux  de 
mon  lit.  Je  vous  remercie  de  me  quereller  sur 
mon  amour  : cela  me  rendra  plus  hardi  a tous 
tancer  sur  le  vôtre. 

VALENTIN. 

Enfin  je  demeure  amoureux  d’elle. 

SPEED. 

Je  voudrais  que  vous  partissiez,  votre  amour 
aurait  bientôt  cessé. 
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VALENTIN. 

La  nuit  dernière  elle  m’a  ordonné  d’écrire  une 
lettre  1 un  amant  qu’elle  aime. 

SPEED. 

Et  tous  avez  écrit  t 

VALENTIN. 

Oui. 

SPEED. 

VaTez-vous  point  écrit  un  peu  de  travers? 

VALENTIN. 

Je  m’en  suis  acquitté  de  mon  mieux.  Mais  si- 
lence ! la  voici  elle-même. 

Entre  Silvift.) 

SPEED. 

O l’excellente  marionnette  ! Il  va  maintenant 
lui  servir  d’interprète. 

VALENTIN. 

Madame  et  souveraine  maîtresse , mille  bon- 
jours. 

SPEED  f k part. 

Oh  I donnez-nous  une  tonne  soirée  : cela 
vaut  un  million  de  complimens. 

SILVIE. 

Seigneur  Valentin , mon  noble  serviteur , je 
vons  en  souhaite  deux  mille. 

■ SPEED. 

Ce  serait  à lui  à lui  payer  l’intérêt , et  c’est 
elle  qui  le  lui  paie. 

VALENTIN. 

Comme  vous  me  l’avez  ordonné,  j’ai  écrit  votre 
lettre  à cet  heureux  ami  que  vous  ne  nommez  pas  ; 
j’aurais  eu  beaucoup  de  répugnance  à la  conti- 
nuer, si  je  ne  m’étais  fait  un  devoir  de  remplir 
les  ordres  que  vous  m’avez  donnés. 

SILVIE. 

Je  vous  remercie,  mon  aimable  cavalier  i vous 
êtes  un  habile  secrétaire. 

VALENTIN. 

Croyez-moi , madame,  je  l’ai  achevée  avec  bien 
de  la  peine  ; car  ne  sachant  à qui  elle  est  adressée, 
je  l’ai  écrite  à l’aventure,  craignant  toujours  d’en 
dire  trop  ou  trop  peu. 

SILVIE. 

Peut-être  trouvez-vous  que  cela  vous  a donné 
trop  d’embarras  ? 

VALENTIN. 

Non , madame  ; si  vous  le  désirez,  comman- 
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dez-moi  d’en  écrire  mille  fois  davantage  ; et  ce- 
pendant... 

SILVIE. 

Une  très  jolie  période  ! C’est  assez  : j’ai  deviné 
le  reste;  et  cependant  je  ne  le  dirai  pas...  cepen- 
dant je  ne  m’en  embarrasse  guère...  et  cepen- 
dant reprenez  cette  lettre...  cependant  je  vous 
remercie , ne  voulant  plus,  monsieur,  vous  im- 
portuner è l’avenir. 

SPEED,  t put. 

Et  vous  le  voudriez  bien , cependant  ; et  une 
autre  fois  encore,  et  cependant... 

VALENTIN. 

Que  voulez-vous  dire,  madame?  Ne  goûtez- 
vous  pas  cette  lettre  ? 

SILVIE. 

Oui , oui , elle  est  très  joliment  écrite  ; mais 
puisque  vous  l’avez  faite  avec  répugnance,  re- 
prenez-la.  — Reprenez-la  donc. 

VALENTIN. 

Madame,  elle  est  écrite  pour  vons. 

SILVIE. 

Oui,  oui,  vous  l’avez  écrite,  monsieur,  à ma 
prière  ; mais  je  n’en  veux  pas,  elle  est  pour  vous  ; 
j’aurais  désiré  qu’elle  fût  écrite  avec  un  sentiment 
plus  vif  et  plus  tendre. 

VALENTIN. 

Si  vous  le  désirez,  madame,  je  vais  en  recom- 
mencer une  autre. 

SILVIE. 

Et  quand  elle  sera  écrite , lisez-la  i ma  consi- 
dération comme  venant  de  moi  ; et  si  elle  vous 
plaît , tant  mieux  ; sinon , n’importe. 

VALENTIN. 

Si  elle  me  plaît , madame  ? Quoi  donc  ? 

SILVIE. 

Oui , si  elle  vous  plaît , gardez-la  pour  vous 
payer  de  vos  peines  ; et  bonjour,  mon  serviteur. 

(Elit  tort.) 

SPEED. 

Quelle  finesse  ! Quelle  énigme  inexplicable  ! 
Invisible  comme  le  nez  au  milieu  du  visage , ou 
un  coq  sur  la  pointe  d'un  clocher  ! Mon  maître 
lui  fait  la  cour,  et  elle  a enseigné  à son  esclave  le 
moyen  de  devenir  son  maître.  O l’excellente  ruse! 
En  imagina-t-on  jamais  une  plus  adroite  ? Com- 
ment ! Choisir  mon  maître  pour  secrétaire,  pour 
s’écrire  la  lettre  à soi-même  ! 
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VALENTIN. 

Eh  bien  ! faquin,  sur  quoi  raisonues-tu  là  tout 
seul? 

SPEED. 

Moi?  Je  rimais  avec  moi-même.  C’esl  vous  qui 
avez  la  raison. 

VALENTIN. 

De  quoi  faire  ? 

SPEED. 

De  servir  d’interprèic  à madame  Silvie. 

VALENTIN. 

Pour  qui  ? 

SPEED. 

Pour  vous-même.  Comment  ! elle  vous  fait  la 
cour  par  figure  ! 

VALENTIN. 

Quelle  figure  ? 

SPEED. 

Par  une  lettre , veux-je  dire. 

VALENTIN. 

Mais  elle  ne  m’a  point  écrit. 

SPEED. 

A quoi  bon  vous  écrire,  puisqu’elle  vous  a fait 
écrire  à vous-même  ? Comment  ! vous  ne  vous 
apercevez  pas  de  l’artifice  ? 

VALENTIN. 

Non , crois-moi. 

SPEED. 

Non , certainement , en  vous  croyant , mon- 
sieur. Mais  vous  n’avez  donc  pas  remarqué  son 
air  sérieux  ? 

VALENTIN. 

F.lle  ne  m’a  rien  donné  qu’un  mot  de  reproche. 

SPEED. 

Quoi  ! elle  vous  a donné  une  lettre. 

VALENTIN. 

C’est  une  lettre  que  j’ai  écrite  à sou  ami. 

SPEED. 

Cette  lettre,  elle  l’a  remise  ; et  voilà  qui  expli- 
que tout. 

VALENTIN. 

Je  voudrais  bien  que  tu  n’eusses  pas  tort. 

SPEED. 

Oh  ! rien  n’est  plus  vrai , je  vous  le  garantis  ; 
car  vous  lui  ave:  souvent  écrit,  et  elle,  par 
modestie- , ou  faute  d’une  heure,  de  loisir, 
elle  n’a  pu  vous  répondre  ; peut-être  aussi 
craint-elle  qu’un  messager  ne  trahit  le  se- 


cret de  son  coeur;  et  voilà  pourquoi  elle  a 
voulu  que  son  amant  lui-même  écrivit  à 
son  amant.  — Tout  ce  que  je  dis  est  vrai, 
comme  le  moulé  ; car  je  l’ai  appris  dans  le  moulé. 
— Mais  à quoi  rêvez-vous  là , monsieur  ? voici 
l'heure  du  dîner. 

VALENTIN. 

J’ai  dîné. 

SPEED. 

Fort  bien  ; mais  écoutez-moi,  monsieur  : quoi- 
que l’Amour,  ce  caméléon  , puisse  vivre  d’air,  je 
suis  un  de  ceux  qui  ne  se  nourrissentque  de  mets 
très  solides  ; et  je  voudrais  bien  avoir  à manger. 
Ah  ! ne  soyez  pas  comme  votre  maîtresse  ; laissez- 
vous  émouvoir,  laissez-vous  émouvoir. 

( IU  «orient.  ) 


sci;m;  ii. 

VERONE.  IN  APPARTEMENT  BAIES  LA  MAISON  BP.  ttiLII. 

Entrent  PROTEO  et  JL  LIE. 

PROTEO. 

Prenez  patience , ma  chère  Julie. 

JULIE. 

11  le  faut  bien , puisqu'il  n’y  a plus  de  remède. 

PROTEO. 

Aussitôt  qu’il  nie  sera  possible , je  reviendrai. 

JULIE. 

Si  vous  ne  changez  pas,  voue  retour  sera  bien 
pins  prompt.  Prenez  ce  gage  pour  vous  souvenir 
de  Julie. 

(Kilo  lui  donne  un  annetu.) 

PROTEO. 

Nous  ferons  donc  un  échange  ; voici  le  mien , 
prencz-le. 

JULIE. 

Scellons  cel  accord  d’un  saint  liaiscr. 

PROTEO. 

Prends  celle  main  qui  te  jure  une  éternelle 
fidélité  ; et  si  jamais  il  se  passe  une  heure  dans  le 
jour  où  je  ne  soupire  pas  potir  ma  Julie,  que 
l’heure  qui  la  suivra  m’amène  quelque  grand  mal- 
heur, qui  me  punisse  d’avoir  oublié  mon  amante  ! 
Mon  père  m’attend  ; ne  me  réponds  plus  rien. 
C’est  l’heure  de  la  marée,  mais  point  celle  des  lar- 
mes. Les  larmes  de  Julie  m’arrêteraient  plus  long- 
temps que  je  ne  dois.  <j«iîetori.)  Adieu,  ma  Julie! 
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— Quoi  ! elle  me  quitte  sans  dire  une  parole. 
— Ab  ! c'est  là  le  véritable  amour  : il  ne  peut  par- 
ler; et  la  sincérité  se  prouve  mieux  par  les  actions 
que  par  de  vaines  paroles. 

(Entre  Pantliino.) 

PANTHINO. 

Monsieur  Protco,  vous  êtes  atleudu. 

PltOTEO. 

Va,  je  le  suis,  je  te  suis.  — Hélas  ! quelle 
cruelle  séparation  qui  étouffe  la  voix  de  malheu- 
reux amans  ! 

(Il*  sortent. ) 


SCÈNE  111. 

\ éhonk.  cnk  are. 

Sntrfl  LAl'NCE  conduifaol  nn  chwii 
LAUNCE. 

.Non , cette  heure  se  passerait  encore  avaut  que 
j'eusse  fini  de  pleurer  : toute  la  race  des  Launce 
a ce  défaut.  J’ai  reçu  ma  part,  comme  l'enfant 
prodigue,  et  je  vais  accompagner  Proteo  à la 
cour  de  l’emperenr.  Je  crois  que  mon  chien  Crab 
est  le  plus  insensible  des  chiens  : ma  mère  pleu- 
rait, mon  père  gémissait , ma  sœur  criait,  notre 
servante  hurlait , notre  chat  se  tordait  les  mains, 
et  toute  la  maison  était  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur ; et  cependant  cet  animal  au  cœur  dur  n’a  pas 
versé  une  larme.  — C'est  un  marbre,  le  marbre 
le  plus  dur;  et  il  n'v  a pas  plus  de  pitié  en  lui  que 
dans  un  chien,  lin  juif  aurait  pleuré  en  voyant 
nos  adieux  ; au  point  que  ma  grand’mèrc,  qui  n’a 
point  d’yeux  , a pleuré,  tout  aveugle  qu’elle  est, 
à notre  séparation.  — Voyons,  je  vais  vous  mon- 
trer comme  tout  cela  est  arrivé. — Imaginez  que 
ce  soulier  est  mon  père;  non , ce  soulier  gauche 
c’est  mon  père  ; non . non  , ce  soulier  gauche  est 
ma  mère  ; non , cela  ne  peut  pas  être  non  plus. — 
Oui,  c’est  cela,  c’est  cela. — Il  a la  plus  mauvaise 
semelle. — Ce  soulier  qui  est  percé,  c’est  nia  mère, 
cl  celui-ci  c’est  mon  père. — Je  veux  être  pendu, 
si  cela  n’est  pas  vrai.  — A présent,  monsieur,  ce 
bâton  est  ma  sœur  ; car,  tous  le  voyez,  elle  est 
blanche  comme  un  lis,  et  elle  est  aussi  [Milite 
qu’un  roseau.  Ce  chapeau , c’est  A miette  notre 
servante;  je  suis  le  chien  ; non , le  chien  est  lui- 
tnéme , et  je  suis  moi.  — Ah  ! ali  ! le  chien  est  le 
chien,  et  je  suis  moi!  Oui,  oui,  c’est  cela.  Main- 
tenant je  m’eu  vais  à mon  père  : Mon  père-,  votre 


bénédiction  ! — Voilà  le  soulier  qui  pleure  tant , 
qu’il  11e  peut  dire  un  mot.  — Maintenant  j’em- 
brasse mon  père  ; ch  bien , il  pleure  encore  da- 
vantage.— Maintenant  je  vais  à ma  mère  : oh!  si 
à présent  elle  pouvait  parler  ! Mais  elle  est  (rené- 
tique  de  désespoir.  Allons!  que  je  l’embrasse. — 
Oui,  et  voilà  que  ma  mère  a perdu  la  respiration. 
Maintenant  je  m’en  vais  à ma  sœur. — Entendez- 
vous  ses  gémissemens? — Et  le  chien  pendant 
tout  ce  teraps-là  ne  répand  pas  une  larme , ne  dit 
pas  un  mol  ; mais  voyez  comme  je  trempe  ici  la 
poussière  de  mes  larmes! 

(Entre  Panlbino.) 

PANTHINO. 

Launce,  allons,  allons,  à bord.  Ton  maître  est 
déjà  sur  son  vaisseau , et  il  te  faut  courir  après  lui 
à force  de  rames.  Qu’y  a-t-il  donc  T Tu  pleures  ! 
— Allons,  butor.  Tu  perdras  la  marée,  si  tu  restes 
ici  plus  long-temps. 

LAUNCE. 

Qu’importe  que  la  marée  soit  perdue?  C’est  le 
plus  cruel  amaré  que  jamais  homme  ait  amarré. 

PANTHINO. 

Que  veux-tu  dire  par  marée  cruelle? 

LAUNCE. 

Eli!  celui  qui  est  amarré  ici,  Crab,  mon 
chien. 

PANTHINO. 

Bab,  imbécile!  Je  veux  dire  que  tu  perdras 
te  flux;  cl  en  perdant  le  flux , tu  perdras  tou 
voyage;  et  perdant  tou  voyage,  tu  perdras  ton 
maître  ; et  perdant  ton  maître , tu  perdras  ton  ser- 
vice; et  perdant  ton  service....  Pourquoi  veux-tu 
me  fermer  la  bouche? 

LAUNCE. 

De  peur  (|ue  tu  ne  perdes  la  langue. 

PANTHINO. 

Comment  pourrais-je  perdre  nia  langue. 

LAUNCE. 

Dans  ton  conte. 

PANTHINO. 

Dans  ta  queue  (1)  ? 

LAUNCE. 

Moi,  perdre  la  marée,  le  voyage,  le  maître  et 
le  service  ? l a marée  ! Tu  ne  sais  donc  pas  que, 
si  la  mer  élait  tarie , je  la  remplirais  de  mes  lar- 


(I)  Taie,  conte,  et  lait,  queue,  re  prononcent  de 
même  en  anglais 
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mes;  cl  que,  si  les  vents  étaient  enchaînés,  j’en- 
flerais les  voiles  du  vaisseau  avec  mes  soupirs! 
PANTHINO. 

Allons,  qu’on  me  suive  : on  m’a  envoyé  t’ap- 
peler. 

LAi’ira. 

Appelle- moi  comme  tu  voudras. 

PANTHINO. 

Veux-tu  me  suivre? 

LAL’NCE. 

Oui , je  le  veux  bien. 

fil»  sortent./ 


sci:ne  iv. 

IIUÜ.  tminilXT  DO  PALAIS  DO  Dit. 

entrent  VALENTIN,  SILVIE.  THL’RIO  « 
SPEED. 

ML  VIE. 

Mon  noble  serviteur! 

VALENTIN. 

Ma  divine  maîtresse  ! 

SPEED. 

Monsieur,  le  seigneur  Thurio  ne  vous  voit  pas 
d’un  bon  œil. 

VALENTIN. 

Oui , mon  ami , c’est  l’amour  qui  en  est  cause. 

SPEED. 

Ce  n’est  pas  l'amour  qu’il  a pour  vous. 

VALENTIN. 

C’est  donc  celui  qu’il  a pour  ma  maîtresse. 
SPEED. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  vous  le  corrigeassiez. 
SILVIE. 

Serviteur,  vous  éles  triste. 

VALENTIN. 

Il  est  vrai  que  je  le  parais. 

THURIO. 

Vous  paraissez  donc  ce  que  vous  n’étes  pas? 

VALENTIN. 

Cela  est  possible. 

TntRio. 

Vous  vous  contrefaites  donc? 

VALENTIN. 

Comme  vous. 


THURIO. 

Quoi  ! je  parais  ce  que  je  ne  suis  pas  ? 
VALENTIN. 

Sage. 

THURIO. 

Quelle  preuve  avez- vous  du  contraire? 
VALENTIN. 

Votre  folie. 

THURIO. 

Et  où  trouvez-Tous  ma  folie? 

VALENTIN. 

Je  la  trouve  dans  votre  pourpoint. 

THURIO. 

Mon  pourpoint  est  un  doublé. 

VALENTIN. 

Eh  bien , je  doublerai  votre  folie. 

THURIO. 

Comment? 

SILVIE. 

Quoi  ! vous  «tes  fâché , seigneur  Thurio?  Vous 
changez  de  couleur? 

VALENTIN. 

Laissez-le  faire , madame  : cet  homme  est  une 
espèce  de  caméléon. 

TTIURIO. 

Qui  a beaucoup  plus  d’envie  de  se  nourrir  de 
votre  sang  que  de  votre  air. 

VALENTIN. 

Vous  l’avez  dit , monsieur. 

THURIO. 

Oui,  monsieur,  et  j’ai  aussi  fait  et  fini  pour 
cette  fois. 

VALENTIN. 

Je  le  sais  bien,  monsieur;  vous  avez  toujours 
fini  avant  de  commencer. 

SILVIE. 

Une  jobe  salve  de  paroles , messieurs , et  vive- 
ment lancée. 

VALENTIN. 

Cela  est  vrai , madame , et  nous  en  remercions 
la  donneuse. 

SILVIE. 

Et  quelle  est-elle,  monsieur? 

VALENTIN. 

Vous-même,  madame;  car  vous  nous  avez 
donné  le  feu.  Monsieur  Thurio  emprunte  son  es- 
prit de  vos  divins  regards , et  ce  qu’il  en  em- 
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prunte , il  le  dépense  généreusement  en  votre 
compagnie. 

THL’RIO. 

Monsieur,  si  vous  dépensiez  avec  moi  parole 
pour  parole,  j'aurais  bientôt  lait  faire  banque- 
route à votre  esprit. 

VALENTIN. 

Je  le  sais  bien , monsieur  ; vous  tenez  une  ban- 
que de  paroles , et  c’est,  je  pense,  la  seule  mon- 
naie dont  vous  payez  vos  gens  ; car  il  parait  à 
leur  livrée  nue  qu’ils  ne  vivent  que  de  pures  pa- 
roles. 

SILVIE. 

C’en  est  assez , messieurs,  c’en  est  assez  : voici 
mon  père. 

Entre  Je  doc.) 

LE  DUC. 

Eh  bien , ma  fille , te  voilà  fortement  assiégée. 
Seigneur  Valentin , votre  père  est  en  bonne  santé. 
Que  diriez-vous  à la  lettre  d'un  de  vos  amis  qui 
vous  annonce  de  très  bonnes  nouvelles? 

VALENTIN. 

J'aurai  beaucoup  d’obligation  à celui  qui  aura 
bien  voulu  s’en  charger. 

LE  Dl'C. 

Connaissez-vous  don  Antonio,  votre  compa- 
triote ? 

VALENTIN. 

Oui,  mon  bon  seigneur;  je  le  connais  pour  un 
gentilhomme  de  considération  et  d’une  grande 
réputation , et  son  mérite  n’est  point  au  dessous 
de  sa  grande  réputation. 

LE  Dl'C. 

N’a-t-il  pas  un  fils? 

VALENTIN. 

Oui,  mon  bob  seigneur,  et  un  fils  qui  mérite 
bien  l’estime  et  l’honneur  d’avoir  un  tel  père. 

LE  DEC. 

Vous  le  connaissez  bien  ? 

VALENTIN. 

Aussi  bien  que  moi-méme  ; car  dès  la  plus  ten- 
dre enfance  nous  avons  été  liés  et  nous  avons 
passé  nos  jours  ensemble.  Pour  moi , je  n’ai  ja- 
mais été  qu’un  paresseux  qui  perdais  le  précieux 
bienfait  du  temps,  que  j’aurais  dû  employer  à per- 
fectionner mon  ame  et  à l'orner  de  connaissances 
utiles  ; mais  pour  Proteo  (car  c’est  ainsi  qu’on  le 
nomme) , il  fait  le  plus  digne  usage  de  ses  beaux 
jours.  11  est  très  jeune  d’années  ; mais  il  est  très 


âgé  en  fait  de  science  et  d’expérience.  Sa  tête 
n’est  point  encore  mûrie  par  le  temps , mais  son 
jugement  est  mûr;  et  en  un  mot  (car  son  mérite 
est  au  dessus  de  tous  mes  éloges),  il  est  accompli 
de  sa  personne  et  de  son  esprit  ; il  ne  lui  manque 
rien  de  toutes  les  grâces  qui  peuvent  orner  un 
gentilhomme. 

LE  DEC. 

Vraiment , seigneur  Valentin , s’il  tient  ce  que 
vous  promettez , il  mérite  autant  le  cœur  d’une 
impératrice  que  la  confiance  d’un  empereur.  Eh 
bien,  monsieur,  ce  gentilhomme  vient  d’arriver 
à ma  cour,  recommandé  par  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  ; et  il  se  propose  de  passer  ici  quelque 
temps.  Je  pense  que  ce  n’est  pas  là  pour  vous  une 
nouvelle  désagréable. 

VALENTIN. 

Si  j'avais  eu  quelque  chose  à désirer  ici , c’é- 
tait  lui. 

LE  DUC. 

Rcccvez-le  donc  comme  il  le  mérite  : Silvie, 
et  vous,  seigneur  Thnrio,  c’est  à vous  que  je 
parle  ; car  pour  Valentin , je  n’ai  pas  besoin  de  l’y 
exhorter.  Je  vais  vous  l’envoyer  tout  à l’heure. 

(L*  doc  tort.) 

VALENTIN. 

C’est  ce  gentilhomme  dont  je  vous  ai  parlé, 
mademoiselle,  et  qui  serait  venu  avec  moi,  si  les 
beaux  yeux  de  sa  maîtresse  ne  l’avaient  enchaîné. 

SILVIE. 

Apparemment  qu'elle  a bien  voulu  enfin  lui 
rendre  la  liberté , en  se  contentant  de  recevoir 
quelque  autre  gage  de  sa  foi. 

VALENTIN. 

Non , certainement,  je  crois  que  les  yeux  de 
Proteo  sont  encore  esclaves  des  siens. 

SILVIE. 

Il  serait  donc  aveugle  ; et  s'il  l’était , comment 
pourrait-il  trouver  son  chemin  pour  venir  avec 
vous  ? 

VALENTIN. 

Oh , belle  Silvie  ! l’Amour  a plus  de  deux  yeux. 

THERIO. 

Les  autres  disent  que  l’Amour  n’en  a pas  même 
un. 

VALENTIN. 

Pour  voir  des  amans  comme  vous,  Thurio. 
L’œil  de  l’Amour  ne  distingue  pas  un  objet  aussi 
vulgaire. 

(Entre  Proteo.) 
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SILVIE. 

Cessez,  cessez  : voici  le  gentilhomme. 

VALENTIN. 

Sois  le  bienvenu,  cher  Proteo. — Mademoiselle, 
je  vous  en  conjure,  témoignez-lui  qu’il  est  le  bien- 
venu par  quelque  faveur  particulière. 

SttVIE. 

Son  mérite  est  garant  qu’il  sera  bien  accueilli , 
s’il  est  le  noble  cavalier  dont  vous  avez  tant  de 
fois  désiré  des  nouvelles. 

VALENTIN. 

C’est  lui-mOme,  belle  Silvie  ; mon  aimable 
maîtresse , permettez-lui  de  s'associer  à moi  pour 
se  dévouer  à vous  servir. 

SILVIE. 

Je  n’ai  pas  mérité  un  aussi  illustre  serviteur. 

PROTEO. 

Non , mademoiselle  ; c'est  moi  au  contraire  qui 
ne  suis  pas  digne  de  servir  une  aussi  illustre  maî- 
tresse. 

VALENTIN. 

Cessez  de  vous  excuser  sur  le  prétexté  de  votre 
peu  de  mérite.  — Chère  dame , daignez  le  rece- 
voir au  rang  de  vos  servi  leurs. 

PROTEO. 

Je  ne  puis  me  vanter  que  de  mou  zèle  à rem- 
plir mes  devoirs,  rien  de  plus. 

SILVIE. 

El  jamais  le  zèle  u’a  manqué  de  trouver  sa  ré- 
compense. Serviteur,  vous  êtes  le  bienvenu  au- 
près d’une  maîtresse  qui  n'est  pas  digne  de  vous. 

PROTEO. 

Tout  autre  que  vous  qui  oserait  le  dire  en  ma 
présence  le  paierait  de  sa  vie. 

SILVIE. 

Qui  dirait  que  vous  êtes  bienvenu  ? 

rROTEO. 

Que  vous  n’étes  pas  digne  de  moi. 

(Entre  un  domestique.' 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame , le  duc  votre  père  demande  à vous 
parler. 

SILVIE. 

Je  me  rends  à ses  ordres.  — eu  donntiqg.  »«.) 
Venez,  seigneur  Thurio,  suivez-moi.  — Encore 
une  fois,  mon  nouveau  serviteur,  soyez  le  bien- 
venu. Je  vous  laisse  ici  vous  entretenir  de  vos  af- 


faires domestiques;  aussitôt  que  vous  aurez  fini, 
j’espère  vous  revoir. 

PROTEO. 

Nous  irons  tous  les  deux  recevoir  vos  ordres. 

(Silvie,  Thurio  et  Speod  •orient.; 

VALENTIN. 

Dites-moi,  à présent,  comment  sc  portent  tous 
nos  amis  du  lieu  d’où  vous  venez  ? 

PROTEO. 

Vos  amis  sont  tous  en  santé , et  m’ont  chargé 
pour  vous  de  mille  et  mille  vœux. 

VALENTIN. 

Et  les  vôtres? 

PROTEO. 

Je  les  ai  aussi  laissés  tous  bien  portans. 

VALENTIN. 

Comment  va  votre  maîtresse?  Vos  amours  pros- 
pèrent-ils? 

PROTEO. 

Le  récit  de  mes  amours  avait  coutume  de  vous 
causer  nu  mortel  ennui  ; je  sais  que  vous  n’aiiuez 
pas  à parler  d'amour. 

VALENTIN. 

Ab,  Proteo!  ce  temps  est  bien  changé  aujour- 
d’hui ; j'ai  été  bien  puni  d’avoir  méprisé  l'amour. 
Il  s’est  bien  vengé  de  ces  dédains , par  les  priva- 
tions cruelles,  les  soupirs  douloureux,  les  larmes 
des  nuits  et  les  angoisses  du  jour,  sans  ine  laisser 
un  instant  de  repos.  En  punition  de  mes  mépris, 
l'amour  a banni  le  sommeil  de  mes  yeux  appe- 
santis , et  les  a forcés  de  veiller  cl  de  voir  les  dou- 
leurs de  mon  cœur.  O mon  cher  Proteo,  l'amour 
est  un  maître  puissant,  et  il  m'a  si  humilié,  que 
je  confesse  qu’il  n’est  point  de  maux  compara- 
bles 5 ses  châlimens,  qu’il  n’est  point  de  bon- 
heur sur  la  teiTC  comparable  à la  félicité  que 
donne  son  service.  Ne  me  parle  plus  maintenant 
que  de  l’amour.  Le  seul  nom  de  l’amour  me  suf- 
fit ; et  i>our  l'entendre  toujours,  je  consentirais  à 
me  passer  de  nouniture  cl  de  sommeil. 

PROTEO. 

C’en  est  assez;  je  lis  votre  sort  dans  vos  yeux. 
Quelle  est  donc  cette  idole  que  vous  adorez  ainsi? 

VALENTIN. 

Elle-même. — Dites-moi,  n’esl-cc  pas  un  ange 
céleste? 

PROTEO. 

Non  ; c’csl  une  beauté  de  la  terre. 
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VALENTIN. 

Appt-Uez-la  divine. 

PROTEO. 

Je  ne  vent  pas  la  flatter. 

VALENTIN. 

Oh , flattez- moi  ! L'amour  se  comptait  dans  les 
louanges. 

PROTEO. 

Quand  j’étais  malade  d'amour,  vous  m’avez 
donné  des  potions  bien  amères,  et  je  dois  vous  eu 
faire  avaler  de  semblables  à mon  tour. 

VALENTIN. 

Dilos-moi  cependant  la  vérité,  et  ce  que  vous 
pensez  dcSilvie.  Si  tous  ne  voulez  [tas  qu’elle  soit 
une  divinité,  avouez  du  moins  qu’elle  est  la  reine 
de  toutes  les  beautés  de  la  terre. 

PROTEO. 

Si  vous  en  exceptez  ma  maîtresse. 

VALENTIN. 

Non,  mon  cher  ami,  n’en  excepte  aucune,  à 
moins  que  tu  ne  veuilles  faire  injure  à ma  bien- 
aimée. 

PROTEO. 

N’ai-je  pas  raison  de  préférer  la  mienne? 

VALENTIN. 

Et  je  veux  même  t'aider  aussi  à la  préférer; 
elle  méritera  l'honneur  suprême  de  porter  la  robe 
traînante  de  ma  maîtresse,  de  peur  que  la  terre 
trop  ignoble  ne  puisse  par  hasard  voler  uu  baiser 
à ses  vêtemens , et  que , flère  d’une  si  grande  fa- 
veur, elle  ne  dédaigne  d’enfanter  les  fleurs  épa- 
nouissantes de  l’été , et  rende  l'hiver  et  les  frimas 
éternels. 

PROTEO. 

Eh  mais , Valentin , que  veux-tu  dire  par  tout 
ce  verbiage? 

VALENTIN. 

Pardonne-moi,  Proteo  ; je  n’en  puis  jamais  dire 
assez  pour  louer  celle  dont  le  mérite  efface  tout 
autre  mérite.  Elle  est  seule  de  son  espèce. 

PROTEO. 

Eli  bien , laisse-la  seule. 

VALENTIN. 

Non , pour  l’univers  entier.  Sais-tu , Proteo , 
qu’elle  est  à moi , et  que  je  suis  aussi  riche  de 
posséder  ce  rare  trésor,  qnc  le  seraient  vingt 
mers,  dont  toas  les  grains  de  sable  seraient  au- 
tant de  perles,  les  flots  un  délicieux  nectar,  et  les 


rochers  de  l’or  pur?  Pardonne , si  la  violence  de 
mon  amour  ne  me  permet  pas  de  penser  à toi. 
Mon  imliécilc  rival , que  le  père  aime,  unique- 
ment à cause  doses  immenses  richesses,  vient  de 
partir  avec  elle , et  il  faut  que  je  les  suive  ; car  l’a- 
mour, tu  le  sais,  est  plein  de  jalousie. 

PROTEO. 

Mais  elle  l’aime  cependant? 

VALENTIN. 

Et  nous  nous  sommes  engagé  notre  foi  l'un  à 
l’autre.  Il  y a plus,  nous  avons  pris  desarrange- 
mens  secrets  pour  notre  mariage  cl  pour  notre 
évasion , et  comme  je  dois  monter  à sa  fenêtre  par 
une  échelle  de  cordes;  en  un  mot,  nous  avons 
combiné  tous  les  projets,  et  nous  sommes  conve- 
nus de  tout  pour  assurer  mon  bonheur.  Mon 
cher  Proteo , viens  avec  moi  dans  ma  chambre , et 
dans  cette  importante  conjoncture  aide-inoi  de 
tes  conseils. 

PROTEO. 

Va  devant,  j’y  serai  bientôt  ; il  faut  que  j’aille 
à bord  faire  débarquer  plusieurs  effets  dont  j’ai 
un  pressant  besoin , et  aussitôt  après  je  me  ren- 
drai chez  toi. 

VALENTIN. 

Vous  allez  faire  diligence  ? 

PROTEO. 

Sans  doute.  (Vai«»tia  ton.)  Comme  une  chaleur 
dissipe  une  autre  chaleur,  ou  comme  un  clou  en 
chasse  un  autre , le  souvenir  de  mon  amour  est 
presque  entièrement  effacé  par  un  nouvel  objet  : 
est-ce  l’impression  qu’ont  reçue  mes  yeux,  on  les 
éloges  de  Valentin?  Est-ce  le  vrai  mérite  de  Silvic, 
ou  le  jugement  faux  de  ma  mauvaise  foi  qui  me 
fait  raisonner  ainsi,  moi,  qui  perds  la  raison?  — 
Elle  est  belle,  mais  elle  est  belle  aussi  la  Julie 
que  j’aime...  que  j’ai  aimée;  car  mon  amour 
s’est  évaporé.  Semblable  à une  image  de  cire  qui 
s’est  fondue  devant  un  brasier  ardent,  il  ne  m’en 
reste  aucune  impression  ; je  sens  que  mon  amitié 
pour  Valentin  est  refroidie,  et  que  je  ne  l’aime 
plus  autant  que  je  l'aimais.  — Oh  ! j’aime , j’aime 
trop  sa  maîtresse , et  voilà  pourquoi  je  l'aime  si 
peu.  Que  deviendra  donc  ma  passion  quand  je  la 
connaîtrai  mieux , moi  qui  commence  à t’aimer 
ainsi,  presque  sans  la  connaître?  Je  n’ai,  pour 
ainsi  dire,  vu  que  son  portrait  extérieur,  et  il  a 
si  fort  ébloui  les  veux  de  ma  raison!  Mais  quand 
je  considère  l’éclat  de  ses  perfections , je  vois  que 
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j’en  perdrai  la  rue;  et  cependant  je  veux , s’il  est 
possible,  résister  1 un  amour  qui  m'égare.  Si  je 
ne  le  puis,  j’emploierai  toute  tua  science  pour  la 
conquérir. 

( Il  aori.) 


8CL\E  V. 

VN>  »0C  »B  MIL  A*. 

Entrent  SPEED  et  LAL'NCE. 

SPEED. 

Lauuce,  sur  mon  honneur  c’est  mon  vœu,  sois 
le  bienvenu  à Milan. 

LAUNCE. 

Ne  te  parjure  pas , mon  cher  ami  ; car  je  ne 
suis  pas  bien  venu  ici.  J’en  suis  toujours  à dire 
qu’un  homme  n’est  jamais  perdu  sa  us  ressource 
tant  qu’il  n’est  pas  pendu  ; et  que  jamais  il  n’est 
bien  venu  dans  un  endroit , à moins  qu’on  ne  lui 
ait  donné  le  pour-boire,  et  que  l’hôtesse  ne  lui 
ait  dit  : Soyez  le  bienvenu. 

SPEED. 

Viens  avec  moi,  écervelé;  je  vais  te  mener 
tout  à l’heure  dans  une  taverne,  oh,  pour  une 
pièce  de  dix  sous,  on  te  dira  dix  mille  fois  : 

U bienvenu.  Mais,  dis-moi  comment  ton  maî- 
tre a quitté  mademoiselle  Julie. 

LAUNCE. 

Ma  foi , après  s’étre  embrassés  fort  sérieuse- 
ment l’un  l’autre , ils  se  sont  séparés  en  riant. 

SPEED. 

Mai*  l’épousera-t-elle  î 

LAUNCE. 

Non. 

SPEED. 

Comment  donc?  l’épousera-l-il , lui? 

launce. 

Non,  ils  ue  s'épouseront  ni  l’un  ni  l'autre. 

SPEED. 

Ils  sont  donc  désunis? 

LAUNCE. 

Ils  sont  unis  comme  les  deux  moitiés  d’un 
poisson. 

SPEED. 

Où  en  sont  donc  les  choses  avec  eux? 


LAUNCE 

Quand  l’un  est  bien,  l’autre  l’est  aussi. 

SPEED. 

Quel  butor  tu  es  ! je  ne  te  comprends  pas. 

LAUNCE. 

Quel  stupide  es-tu , toi , de  ne  pas  me  com- 
prendre? Mon  bâton  me  comprend. 

SPEED. 

Que  dis-tu? 

LAUNCE. 

Je  dis  ce  que  je  dis  : vois,  je  ne  fais  que  m’ap- 
puyer, et  mon  bâton  me  comprend. 

SPEED. 

Oui,  il  est  tous  toi,  en  effet. 

LAUNCE. 

Eh  bien  ! tire  dessous,  et  comprendre  sont 
la  même  chose. 

SPEED. 

Mais  dis- moi  la  vérité;  se  fera-t-il  un  mariage? 

LAUNCE. 

Demande-le  à mon  chien:  s’il  te  dit  oui , il  se 
fera  ; s’il  te  dit  non , il  se  fera  ; s’il  agite  sa  queue, 
et  qu’il  ne  dise  rien,  il  se  fera. 

SPEED. 

La  Dn  de  tout  cela  est  donc  qu'il  se  fera  un  ma- 
riage. 

LAUNCE. 

Tu  n’obtiendras  jamais  un  pareil  secret  de  moi, 
que  par  des  paraboles. 

SPEED. 

Cela  m’est  indifférent,  pourvu  que  je  le  sache  ; 
mais,  Launce,  que  dis-tu  de  ce  que  mon  maître 
est  devenu  un  si  notable  amant? 

LAUNCE. 

Je  ne  l’ai  jamais  connu  autrement. 

SPEED. 

Que  pour... 

LAUNCE. 

Pour  un  insigne  manant,  comme  tu  le  dis 
fort  bien. 

SPEED. 

Comment , imbécile  ! tu  ne  m’entends  pas? 

LAUNCE. 

insensé , ce  n’est  pas  toi  que  j’entends  ; c'est 
ton  maître  que  j’entends. 
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( j'eu  atteste  les  deux  qui  l’ont  formée  si  belle  ) 
bit  paraître  Julie  comme  une  noire  Égyptienne. 
Je  veux  oublier  que  Julie  est  vivante  ; et  me  rap- 
pelant que  mon  amour  pour  elle  est  mort , et  pos- 
sédant dans  Sylvie  le  plus  doux  des  amis , je  re- 
garderai Valentin  comme  un  ennemi.  11  est  main- 
tenant impossible  que  je  sois  lidèle  à moi-même, 
sans  user  de  quelque  trahison  contre  Valentin;  il 
se  propose  cette  nuit  de  monter  avec  une  échelle 
de  corde  à la  fenêtre  de  la  chambre  de  Silvie,  et 
il  me  fait  la  confidence  de  son  secret,  à moi , son 
rival.  Moi,  je  vais  sur-le-champ  instruire  le  père 
de  leur  déguisement  et  de  leur  projet  de  fuite , et 
dans  sa  fureur  il  exilera  Valentin  ; car  il  entend 
que  Thurio  épouse  sa  fille.  Valentin  une  fois  parti, 
j’arrêterai  promptement,  avec  quelque  ruse 
adroite , la  marche  pesaule  de  l'imbécile  Thurio. 
Amour,  prête-moi  tes  ailes  pour  bâter  l’exécution 
de  mon  projet , comme  tu  m’as  prêté  ton  génie 
pour  tramer  ce  complot. 

(Il  «or».) 


SPEED. 

Je  te  dis  que  mon  maître  est  devenu  un  amant 
bien  chaud. 

LAUNCE. 

Bon;  je  te  dis,  moi,  que  je  ne  m’embarrasse 
guère  qu’il  se  hri Ue  d’amour.  Si  tu  veux  venir 
avec  moi  au  cabaret,  viens;  sinon  tu  es  un  Hé- 
breu , un  Juif,  et  tu  ne  mérites  pas  le  nom  de 
Chrétien. 

SPEED. 

Pourquoi! 

LAUNCE. 

Parce  que  tu  n’as  pas  assez  de  charité  pour  ac- 
compagner un  chrétien  au  cabaret.  Veux-tu 
venir? 

SPEED. 

Je  suis  à ton  service. 

(1U  Kir  lent.) 


SCÈNE  \ I. 

••la*,  iminnr?  »o  palau  »c  duc. 

«»tni  PROTEO. 

Que  j’abandonne  ma  Julie , je  me  parjure  ; que 
j’aime  la  belle  Silvie,  je  me  parjure  ; que  je  tra- 
hisse mon  ami , je  suis  le  plus  odieux  parjure  ; et 
cependant  c’est  la  puissance  même  qui  m’a  arra- 
ché mes  premiers  sermens  qui  me  force  A ce 
triple  parjure.  L’amour  m’a  ordonné  de  jurer,  et 
maintenant  l’amour  m’ordonne  de  me  parjurer. 
— O toi , ingénieux  séducteur  ! Amour,  si  tu  m’as 
entraîné  dans  une  faute,  enseigne  donc  à ton  sujet, 
tenté  par  tes  suggestions,  a l’excuser.  D’abord 
j'adorais  une  étoile  brillante  ; aujourd'hui  j’adore 
un  soleil  céleste.  La  réflexion  peut  rompre  des 
vœux  irréfléchis;  et  c’est  manquer  d’esprit  que  de 
n’avoir  pas  assez  de  force  pour  vouloir  échanger 
le  mauvais  contre  le  bon.  Honte,  hontfc,  langue 
insolente , d’appeler  mauvaise  celle  que  par  mille 
et  mille  sermens  tu  as  nommée  la  reine  de  tes 
volontés  ! Je  ne  puis  cesser  de  l’aimer,  et  cepen- 
dant je  le  fais;  mais  si  je  cesse  d’aimer,  c’est  parce 
que  je  dois  aimer.  Je  perds  une  amante , je-  perds 
un  ami  ; mais,  si  je  les  conserve,  je  me  perds  moi- 
même.  Et  si  je  les  perds , au  lieu  de  Valentin,  je 
me  retrouve  moi,  et  pour  Julie  je  retrouve  Silvie. 
Je  m’aime  encore  plus  que  je  n’aime  un  ami  ; car 
l’amour  de  soi  est  toujours  le  plus  fort , et  Silvie 


SCENE  VII. 

viftORI.  i*  i.r.lTIKI.T  LA  VLItOW  01  J6LII. 

finiront  JULIE  « LUCETTE. 

JULIE. 

Oonseiilc-moi , Lucette;  ma  chère  Lucette, 
viens  à mou  secours , je  t’en  conjure  par  le  plus 
tendre  amour,  toi,  dans  le  cœur  de  qui  sont 
écrites  et  gravées  toutes  mes  pensées.  Kclaire- 
moi , et  trouve-moi  quelque  expédient  pour  en- 
treprendre le  voyage  de  Milan  sans  blesser  mon 
honneur  , et  pour  aller  rejoindre  mon  cher  Proteô. 

LUCETTE. 

Hélas!  c’est  un  voyage  bien  fatigant  et  bien 
long. 

JULIE. 

Un  pèlerin,  dont  les  vœux  sont  ardens  et  sin- 
cères, ne  se  fatigue  point  à mesurer  de  ses  pas 
l’étendue  des  royaumes  ; et  je  me  lasserai  beau- 
coup moins  encore , moi  à qui  l'amour  donnera 
des  ailes,  surtout  quand  je  volerai  vers  un  objet 
aussi  cher,  aussi  parfait , aussi  divin  que  l’est  le 
chevalier  l’roteo. 

LUCETTE. 

11  serait  beaucoup  mieux  d'attendre  son  retour. 
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Jtt.tr. 

Oh  ! lu  ne  sais  pas  que  mon  amc  se  nourrit  de 
ses  regards.  Prends  pitié  de  lout  ce  que  j’ai  eu  à 
souffrir,  de  m’en  voir  séparée  depuissi  longtemps. 
Si  tu  connaissais  l'impression  intérieure  de  l’a- 
mour, tu  verrais  qu’il  serait  aussi  facile  de  faire 
prendre  feu  à la  neige , que  d’éteindre  la  flamme 
de  l’amour  avec  des  paroles. 

LUCETTE. 

Je  ne  cherche  point  à éteindre  les  feux  brfl- 
lans  de  votre  amour,  mais  seulement  à en  ralen- 
tir un  peu  l’ardeur,  de  peur  qu'il  ne  brûle  au-delà 
des  bornes  de  la  prudence. 

JULIE. 

Plus  tu  cherches  à l'éteindre,  et  plus  il  se  ral- 
lume. Le  fleuve  qui  coule  avec  un  doux  mur- 
mure, tu  lésais,  si  on  l'arrête,  ses  flots  impé- 
tueux s’irritent  ; mais  quand  rien  ne  s’oppose  à 
son  cours  paisible , ses  flots  roulent  avec  un  bruit 
flatteur  sur  un  iit  de  pierres  |)olies  diversement 
nuancées  ; il  donne  un  doux  baiser  à toutes  les 
fleurs  qu’il  rencontre  sur  ses  bords,  et  après  s’étre 
joué  dans  mille  et  mille  détours , il  va  se  rendre 
dans  le  vaste  Océan  : laisse— moi  donc,  et  uc  m'ar- 
rête pas  dans  ma  course.  Je  serai  aussi  patiente 
qu'un  paisible  ruisseau , et  je  charmerai  la  fatigue 
en  me  faisant  un  passe-temps  de  tous  mes  pas, 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  me  conduise  à mon 
bien-aimé ; et  là,  près  de  lui,  je  me  reposerai 
aussi  voluptueusement  que  se  repose  dans  les 
Chatnps-Élysécsune  ame  vertueuse  et  pure,  après 
toutes  les  peines  de  la  vie. 

LUCETTE. 

Mais  dans  quel  habit  y voulez-vous  aller? 

Jl'UE. 

Je  ne  veux  point  un  habit  de  femme,  de  peur 
de  tn’ex poser  aux  insultes  des  hommes  sans  pu- 
deur. Chère  Lucette,  procure-moi  quelques  ha- 
bits qui  me  fassent  passer  pour  un  joli  petit  page. 

LUCETTE. 

Vous  touIcz  donc,  mademoiselle,  que  l'on  coupe 
vos  beaux  cheveux  ? 

JULIE. 

Non  , ma  fille  ; je  les  attacherai  avec  des  rubans 
de  soie,  dont  je  veux  former  mille  et  mille  noeuds 
d amour  des  plus  singuliers.  Quelque  chose  de  bi- 
zarre ne  sied  pas  mal  à un  jeune  homme  d’un  âge 
un  peu  plus  mûr  encore  que  ne  paraîtra  le  mien. 


LUCETTE. 

Comment  voulez-vous,  madame,  que  j'arrange 
votre  haul-dc-chausscs? 

JULIE. 

Autant  vaudrait  me  demander:  « Mon  bon  sei- 
gneur , quelle  ampleur  voulez-vous  donner  à vo- 
tre verlugadin  ? » Fais-Ics  moi  tailler  comme  il  te 
plaira,  Lucette. 

LUCETTE. 

Il  faut  que  vous  les  portiez,  madame,  avec  une 
pointe  (I),  suivant  la  mode. 

JULIE. 

Non  pas , Lucette , cela  serait  indécent. 

LUCETTE, 

Mais , madame , un  haut-de-chausses  tout  rond 
et  tout  uni  uc  vaut  pas  une  épingle,  à moins  que 
vous  n’ayez  la  pointe  à la  mode  |>our  y attacher 
vos  épingles. 

JULIE. 

Lucette,  si  tu  m’aimes,  cherche-moi  ce  que  tu 
crois  me  convenir  davantage , et  qui  sera  le  plus 
élégant;  mais,  dis-moi  donc,  Lucette,  que  dira 
le  monde  en  me  voyant  entreprendre  un  voyage 
aussi  imprudent?  Je  craius  qu’il  n’en  soit  scan- 
dalisé. 

LUCETTE. 

Si  vous  le  croyez , restez  ici , et  ne  partez  pas. 

JULIE. 

Mais  je  ne  veux  pas  rester. 

LUCETTE. 

Ne  pensez  donc  pas  au  déshonneur,  et  partez. 
Si  Proteo  approuve  votre  voyage  quand  vous  ar- 
riverez, que  vous  importe  qu'il  déplaise  à d'au- 
tres, quand  vous  serez  partie?  Moi,  je  crains 
seulement  qu’il  n’en  soit  pas  trop  flatté. 

JULIE. 

à a,  Lucette , c’est  la  moindre  de  mes  inquié- 
tudes. Mille  sermens , un  océan  de  lartnes  ver- 
sées , et  les  preuves  qu'il  m’a  données  du  plus 
brûlant  amour,  m’assurent  que  Proteo  me  recerra 
avec  joie. 

LUCETTE. 

Tous  ces  moyens  sont  aux  ordres  des  séduc- 
teurs. 

. JULIE. 

Ames  viles  qui  s’en  servent  pour  exécuter  leurs 
vils  projets  ! Mais  les  astres  les  plus  généreux 

'1)  A C<xt~pi? 
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ACTE  III, 

ont  préside  à la  naissance  de  Protco  ; ses  paroles 
sont  des  liens,  ses  sermons  sont  des  oracles , son 
amour  est  sincère,  ses  pensées  sont  pures,  scs  lar- 
mes sont  les  interprètesde  sou  coeur,  et  son  coeur 
est  aussi  loiu  de  la  fraude , que  le  ciel  l'est  de  la 
terre. 

LIXETTE. 

Prier  le  ciel  que  vous  le  trouviez  encore  tel 
lorsque  vous  le  rejoindrez. 

JULIE. 

Non,  chère  Lucette,  si  lu  m’aimes,  ne  lui  fais 
pas  celte iujurede  douter  de  sa  sincérité;  car  tu  ne 


SCÈNE  I. 

peus  mériter  mon  amour  qu'en  aimant  mon  cher 
Proteo;  et  maintenant  suis-moi  à mon  apparte- 
ment pour  prendre  note  de  tout  ce  qu’il  est  né- 
cessaire que  lu  me  procures  pour  ce  voyage,  après 
lequel  je  languis  d’impatience.  J’abandonne  à ta 
disposition  tout  ce  qui  est  à moi,  mes  richesses, 
mes  biens,  ma  réputatiou  ; je  ne  te  demande 
d’autre  retour,  que  de  m'aider  à sortir  prompte- 
ment de  ces  lieux.  Viens,  point  de  réplique,  suis- 
moi  tout-a-l’heurc;  je  brûle  d’impatience,  et  tout 
délai  m’est  insupportable. 

; Elles  sortent.; 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PHEMIKIW.. 

■ IL4N.  t'N*  A.NTICIIAMBH  DANS  L«  PALAU  »C  PCC 


Eurent  LE  DLC,  TiUiRIO  « PROTEO. 


LE  DIT.. 

Seigneur  Thurio , je  vous  prie  de  nous  laisser 
seuls  un  moment  ; nous  avons  besoin  de  conférer 
ensemble  sur  quelques  affaires  secrètes.  rrk«t>»»ort.) 
Maintenant,  dites-moi , mon  citer  l’roleo,  ce  que 
vous  désirez  de  moi. 

PItOTEO. 

Mon  gracieux  seigneur,  ce  que  je  voudrais  vous 
découvrir,  les  lois  de  l’amitié  m’ordonuenl  de  le 
cacher;  mais  lorsque  je  repasse  dans  ma  mémoire 
toutes  les  faveurs  dont  vous  m’avez  comblé , sans 
que  je  les  méritasse,  mou  devoir  me  porte  à vous 
révéler  ce  que  tous  les  trésors  de  l’univers  ne 
m’arracheraient  pas.  Apprenez,  illustre  prince, 
que  Valentin , mon  ami , se  propose  d’enlever 
cette  nuit  votre  fille, et  que  c’est  à moi-même  qu’il 
a confié  ses  projets.  Je  sais  que  vous  avez  résolu 
de  la  donner  à Thurio,  que  votre  aimable  fille 
déteste;  cl  il  vous  serait  bien  sensible  dans  votre 
vici  lessc  de  vous  voir  ravir  votre  Silvic  : aussi , 
pour  remplir  mon  devoir,  j’ai  mieux  aimé  tra- 
verser mon  ami  dans  ses  projets  que  d’accutnu- 

TOKl  Ul. 


1er,  en  vous  les  cachant , sur  votre  tête  un  far- 
deau de  douleurs,  qui  vous  ferait  succomber  avant 
le  temps  marqué  par  la  nature , et  vous  précipi- 
terait dans  le  tombeau. 

LE  DUC. 

Proteo,  je  te  remercie  de  ta  généreuse  affec- 
tion : en  retour,  commande  et  dispose  de  moi , 
tant  que  je  vivrai.  Je  me  suis  déjà  souvent  aperçu 
de  leurs  amours  lorsqu’ils  me  croyaient  endormi , 
et  autant  de  fois  je  inc  suis  proposé  d’exiler  Va- 
lentin loin  d’elle  et  de  ma  cour  ; mais  craignant 
de  m’être  trompé  dans  mes  soupçons  jaloux  , et 
de  déshonorer  ainsi  un  honnête  homme  ( préci- 
pitation de  jugement  que  jusqu’ici  j’ai  toujours 
évitée),  je  l’ai  toujours  accueilli  avec  bienveil- 
lance, pour  finir  enfin  par  le  trouver  capable  de 
ce  que  tu  viens  de  me  découvrir;  et  afin  que  tu 
puisses  voir  mes  craintes  à ce  sujet , sachant  que 
la  tendre  jeunesse  est  facile  à séduire , toutes  les 
nuits  je  l’enferme  dans  uuc  tour  très  élevée  dont 
j'ai  toujours  moi-même  porté  la  clé  ; et  par  ce 
moyen  il  est  impossible  qu’on  l’enlève. 

44 
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PROTEO. 

Sachez,  mon  digne  seigneur,  qu’ils  en  ont  ima- 
giné un , par  lequel  il  pourra  monter  il  la  fenêtre 
de  sa  chambre,  et  descendre  avec  une  échelle  de 
corde.  Le  jeune  amant  est  allé  la  chercher , et 
repassera  à l’instant  mémo  par  ce  chemin-ci, 
où,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  la  lui  sur- 
prendre. Mais,  je  vous  en  conjure,  failcs-lesi 
adroitement  qu’il  ne  se  doute  pas  que  je  l’ai  dé- 
couvert ; car  c’est  l’amour  sincère  que  je  vous 
porte,  et  non  point  un  sentiment  de  haine  contre 
mon  ami , qui  m’a  fait  révéler  cet  important  se- 
cret. 

LE  Di  e. 

Sur  mon  honneur,  il  ne  saura  jamais  que  vous 
m’en  ayez  donné  le  plus  léger  indice. 

PROTEO. 

Adieu , prince , je  m’éloigne  ; car  j’aperçois  Va- 
lentin. 

(Proleo  lort.) 

( Entre  Valentin.) 

LE  DUC. 

Seigneur  Valentin,  où  vas-tu  si  vite  T 

VALENTIN. 

Excusez,  seigneur,  c’est  un  messager  qui  attend 
pour  porter  mes  lettres  à mes  amis,  et  je  vais  les 
lui  remettre. 

LE  DEC. 

Sont-elles  de  grande  conséquence! 

VALENTIN. 

Je  n’y  parie  que  de  ma  santé  cl  des  bienfaits 
dont  vous  me  comblez  à votre  cour. 

LE  DEC. 

Oh  1 n’est-ce  que  cela!  Reste  un  moment  avec 
moi.  J'ai  à le  parler  de  quelques  affaires  qui  me 
touchent  de  près,  ctpour  lesquelles  je  te  demande 
le  secret.  Tu  n’ignores  pas  que  j’ai  désiré  marier 
ma  fille  au  seigneur  Tlturio,  mon  ami. 

VALENTIN. 

Je  le  sais,  mon  prince,  et  sûrement  celle  al- 
lisucc  serait  aussi  riche  qu'honorable  ; d ailleurs 
ce  gentilhomme  est  plein  de  vertu , de  bonté , de 
mérite  et  de  qualités  qui  sont  dignes  de  lui  obte- 
nir la  main  de  votre  belle  Silvie.  Ne  pouvez-vous, 
. seigneur,  la  persuader  de  l’aimer? 

LE  DEC. 

Non  , crois-moi , elle  est  capricieuse , dédai- 
gneuse, mélancolique,  fière,  désobéissante,  opi- 
niâtre, contredisante,  ne  se  souvenant  jamais 


qu’elle  est  ma  fille , et  n’ayant  pas  le  respect  et  la 
crainte  qu’elle  devrait  avoir  (tour  moi  qui  suis  son 
père;  et,  je  puis  te  l’avouer,  son  orgueil,  en 
m’ouvrant  les  yeux,  a éteint  toute  ma  tendresse 
pour  elle , et  lorsque  j'aurais  dû  penser  que  dan» 
ma  vieillesse  elle  m'aurait  chéri  avec  toute  la  ten- 
dresse liliale,  je  suis  résolu  à me  remarier  et  à l’a- 
bandonner à qui  voudra  s’en  charger;  alors  que  sa 
beauté  lui  serve  de  dot , puisqu’elle  fait  si  peu  de 
cas  de  son  père  et  de  ses  biens. 

VALENTIN. 

Et  dans  tout  cela , seigneur,  que  voudriez-vous 
que  je  lisse? 

LE  DEC. 

11  y a ici  à .Milan , mon  cher  Valentin , une 
femme  que  j’affectionne  ; mais  elle  est  prude  et 
réservée , et  la  froide  éloquence  de  ma  vieillesse 
n’arrive  pas  aisément  à son  cœur.  Je  voudrais  donc 
être  aidé  de  les  conseils  ( car  il  y a long-temps 
que  j’ai  oublié  la  manière  de  faire  la  cour  aux 
daines,  et  d’ailleurs  la  mode  est  changée)  : dis- 
moi  comment  je  dois  m’y  prendre  pour  arrêter 
sur  moi  ses  célestes  regards? 

VALENTIN. 

Si  vos  paroles  11e  la  peuvent  émouvoir,  gagnez 
son  cœur  à force  de  présens.  L’or  et  les  dons 
brillans  ont  une  éloquence  muette  qui  remue  le 
cœur  d’une  femme  bien  plus  que  les  plus  beaux 
discours. 

LE  DEC. 

Mais  elle  a dédaigné  un  présent  considérable 
que  je  lui  ai  envoyé. 

VALENTIN. 

L'ne  femme  affecte  souvent  de  dédaigner  ce 
qui  lui  ferait  le  plus  de  plaisir:  envoyez-cn  lui  uu 
autre,  et  11e  perdez  jamais  l’espérance  ; car  ces 
dédains  dont  011  vous  rebute  d’abord  ne  servent 
qu’à  donner  ensuite  plus  de  violence  à l’antour.  Si 
celte  femme  se  montre  courroucée , ce  n’est  pas 
qu’elle  vous  haïsse , c’est  pour  vous  forcer  à l’ai- 
mer encore  davantage  eu  irritant  vos  désirs  ; si 
elle  vous  gronde , 11c  croyez  pas  qu'elle  veuille 
vous  congédier;  car  soyez  sûr  que  les  pauvres 
femmes  sont  désespérées  quand  elles  se  voient 
seules.  Ne  prenez  point,  vptre  congé,  quoi  qu’elle 
puisse  vous  dire.  En  vous  disaut,  retirez-vous, 
elle  n’entend  pas  que  vous  vous  eu  alliez  ; flattez, 
louez,  vantez , exaltez  leurs  grâces;  fussent-elles 
hideuses  et  noires  comme  l'enfer,  dilcs-leur  qu’el- 
les ont  le  visage  des  anges.  Oui,  tout  homme  qui 
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a une  langue , je  le  dis,  n’est  pas  un  homme , si 
avec  sa  langue  il  ne  sait  pas  gagner  une  femme. 

i.e  duc. 

Mais  la  main  de  celle  dont  je  te  parle  est  pro- 
mise par  ses  parons  à un  jeune  homme  de  nais- 
sance et  de  mérite  ; et  l’on  veille  avec  tant  de 
soin  pour  écarter  tous  les  hommes , que  pendant 
le  jour  il  est  impossible  d’avoir  aucun  accès  au- 
près d’elle. 

VALENTIN. 

Eh  bien , j’essaierais  alors  de  la  voir  pendant  la 
nuit. 

LE  DEC. 

Mais  toutes  ses  portes  sont  bien  fermées  et  les 
clés  mises  en  sûreté , pour  qu’aucun  homme  ne 
puisse  approcher  d’elle  pendant  la  nuit. 

VALENTIN. 

Qui  empêche  qu’on  ne  monte  dans  sa  chambre 
par  la  fenêtre? 

LE  Dl'C. 

Sa  chambre  est  si  élevée  et  les  murs  en  sont  si 
droits , qu'on  ne  peut  y gravir  sans  hasarder  sa 
vie. 

VALENTIN. 

Quoi!  une  bonne  échelle  de  corde  avec  deux 
bonnes  mains  de  fer  pour  l'attacher  en  y montant, 
vous  serviraient  à escalader  la  tour  d'une  autre 
Iléro,  si,  uouveau  I.éandre,  vous  aviez  la  har- 
diesse de  l’entreprendre. 

LE  DEC. 

Maintenant,  toi , Valentin , qui  es  plein  d'in- 
telligence , enseigne-moi  oit  je  pourrai  me  pro- 
curer une  semblable  échelle. 

VALENTIN. 

Et  quand  voudriez-vous  vous  en  servir?  dites- 
le  moi. 

LE  DEC. 

Ce  soir  même  ; car  l'amour  est  comme  un  en- 
fant, qui  brûle  d’impatience  d’obtenir  sur-le- 
champ  tout  ce  qu’il  peut  se  promettre. 

VALENTIN. 

Vers  les  sept  heures  du  soir,  je  vous  procure- 
rai une  échelle. 

LE  DEC. 

Mais  écoute  : je  veux  y aller  seul  ; comment 
y faire  porter  mon  échelle  en  sûreté? 

VALENTIN. 

Cela  est  très  aisé , monseigneur,  si  vous  ta  por- 
tez sous  tin  manteau  un  peu  long. 


SCÈNE  I. 

JE  DEC. 

Un  manteau  comme  le  tien  le  serait-il  assez? 

VALENTIN. 

Oui,  certes,  mon  bon  seigneur. 

LE  DEC. 

Laisse-moi  donc  voir  Loti  manteau.  Je  veux  en 
prendre  un  de  même  longueur. 

VALENTIN. 

Eh , monseigneur,  toute  sorte  de  manteau  sera 
bon. 

LE  DEC. 

Comment  m’y  prendrai-je  pour  porter  un  man- 
teau ? Voyons,  voyons,  je  te  prie,  que  je  m’essaie 
sur  le  tien.  — Hé  ! qiicHe  est  celte  lettre?  Que 
vois-je?  A Sitvie!  Et  voici  l’échelle  même  qui 
me  servira  pour  mon  dessein.  Tu  me  permet- 
tras bien  de  prendre  la  liberté  de  briser  ce  ca- 
chet (Le  a«c  iav  >■  Mes  pensées  restent  toute  la  nuit 
» auprès  de  ma  Silvie,  et  ce  sont  des  esclaves 
» que  je  lui  envoie  en  ambassade.  Oh  ! si  leur 
« maître  pouvait  aller  et  venir  d’un  vol  aussi  lé- 
» ger,  comme  il  irait  sc  placer  lui-même  aux 
» lieux  où  elles  dorment  invisibles  ! Les  pensées 
» que  je  t’envoie  reposent  sur  ton  beau  sein , tan- 
» dis  que  moi , qui  suis  leur  roi,  et  qui  les  dé- 

• pute  vers  mon  amante,  je  maudis  la  faveur 
» qui  leur  est  accordée;  j’envie  le  sort  de  mes 
» esclaves  : heureux  sort  dont  je  suis  privé!  Je  me 

• maudis  de  ce  qu’ils  sont  envoyés  par  moi  aux 
» lieux  où  leur  maître  voudrait  être  lui-méme.  » 
— Que  veut  dire  ceci  ? « Silvie , cette  nuit  même, 
» je  te  mets  eu  liberté.  » Et  voilà  l’échelle  qui 
doit  servir  à ce  dessein!  Comment,  nouveau 
l’haélon,  vrai  fils  de  Mérope,  tu  oses  aspirer  à 
conduire  le  char  des  cicux , et  par  la  folle  témé- 
rité meure  en  feu  l’univers!  Ta  main  veut-elle 
arracher  les  astres,  parce  qu’ils  te  prodiguent 
leur  bienfaisante  lumière?  Vil  séducteur,  le  plus 
lâche  des  esclaves,  va  porter  tes  caresses  et  ton 
sourire  à tes  égales,  et  crois  que  tu  dois  à ma  pa- 
tience bien  plus  qu’à  ton  mérite,  la  faveur  de  sor- 
tir de  mes  états.  Remercie-moi  de  cette  grâce 
bien  plus  que  pour  tous  les  bienfaits  que,  tou- 
jours trop  généreux , j’ai  répandus  sur  toi.  Mais 
si  lu  restes  dans  mes  état*  plus  de  temps  qu’il  n’eu 
faut  pour  le  départ  le  plus  précipité  dé  notre  cour, 
par  le  ciel,  ina  colère  surpassera  l’amour  que  j’ai 
jamais  senti  pour  ma  Gllc , ou  pour  toi.  I'uis , que 
je  n’entende  pas  tes  vaines  excuses  ; mais  si  tu 
aimes  la  vie,  hàte-toi  de  quitter  ces  lieux. 

(Le  doc  sort.) 
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VALENTIN. 

Et  pourquoi  no  pas  mourir  plutôt  que  de  vivre 
dans  les  lourmens?  mourir,  c'est  être  banni  de 
moi-mémc;  et  Silvic  est  moi-même;  m'exiler 
d’elle,  c’est  m’exiler  de  moi  : exil  qui  vaut  la 
mort!  Eh!  que  m’importe  la  lumière,  si  je  ne 
vois  pas  Silvie  ? et  que  m’importe  la  fortune  et  la 
gloire,  si  je  ne  les  partage  pas  avec  Silvic,  si  je 
ne  puis  penser  qu’elle  les  parlagc  et  qu’elle  vit  à 
l’ombre  de  la  perfection?  Oh  ! si  je  ne  suis  pas  la 
nuit  auprès  de  ina  Silvie , non , il  n’y  a point  de 
mélodie  dans  les  chants  nocturnes  du  rossignol  ; 
et  si  le  jour  je  ne  vois  pas  Silvic , le  jour  ne  luit 
pas  pour  moi;  elle  est  mon  essence,  et  je  cesse 
d’être,  si  la  douce  influence  de  sa  beauté  ne  me 
ranime,  ne  m’échauffe,  ne  m’éclaire  et  ne  me 
conserve  la  vie.  Je  n’éviterai  pas  la  mort  eu  évi- 
tant son  arrêt.  En  restant  ici , je  ne  fais  qu’atten- 
dre la  mort.  En  fuyant  de  ces  lieux,  je  cours  moi- 
même  à la  mort. 

( Entrent  Proie©  et  Laune«.  ) 

PROTEO. 

Cours,  Launcc, cours,  vite,  vite,  cherchc-le. 

LAUNCE. 

Holà  I hé  ! holà!  holà! 

PROTEO. 

Que  vois-tu? 

LAUNCE. 

Celui  que  nous  cherchons;  il  n’y  a pas  un  che- 
veu sur  sa  tête  qui  ne  soit  à un  Valentin. 

PROTEO. 

Valentin  1 

VALENTIN. 

Non. 

PROTEO. 

Que  vois-je  donc?  Son  ombre? 


VALENTIN. 

Ni  l’un  ni  l’antre. 

PROTEO. 

Qui  donc? 

VALENTIN. 

Personne. 

LAUNCE. 

Est-ce  que  personne  parle?  — Monsieur,  frap- 
perai-je? 

PROTEO. 

Qui  veux-tu  frapper? 

LAUNCE. 

Personne. 


PROTEO. 

Je  te  le  défends , faquin. 

I.AUNCE. 

Mais , monsieur , c’est  personne  que  je  frappe. 

— Je  vous  prie... 

PROTEO. 

Je  te  le  défends,  te  dis-je;  ami  Valentin , un 
mot. 

VALENTIN. 

Mes  oreilles  sont  fermées;  après  la  nouvelle 
affreuse  qui  vient  de  les  frapper,  il  n’en  est  plus 
de  bonnes  pour  elles. 

PROTEO. 

J’ensevelirai  donc  les  miennes  dans  un  pro- 
fond silence;  car  elles  sont  tristes,  fâcheuses, 
affligeantes. 

VALENTIN. 

Silvic  est -elle  morte? 

PROTEO. 

Non , Valentin. 

VALENTIN. 

Il  n’est  pins  de  Valentin  ponr  l’adorable  Silvie. 

— Est-elle  parjure? 

PROTEO. 

Non,  Valentin. 

VALENTIN. 

Il  n’est  plus  de  Valentin , si  Silvie  est  parjure. 
Quelles  sont  donc  vos  nouvelles? 

LAUNCE. 

Soigneur,  on  public  que  tous  êtes  évanoui. 

PROTEO. 

Que  tues  banni!  oh  (1)1  nouvelle  affreuse! 
Banni  de  celle  cour,  loin  de  Silvic  et  de  tou  ami. 

VALENTIN. 

Oh  ! mon  ame  est  déjà  remplie  de  ce  malheur , 
et  l’excès  de  sa  douleur  m'accablera.  Silvic  sait- 
elle  que  je  suis  banni  ? 

PROTEO. 

Oui , et  elle  a offert , pour  changer  cet  arrêt 
qui  reste  irrévocable,  un  océan  de  perles  fondues, 
qu’on  appelle  des  larmes  ; elle  les  a versées  par 
flots  aux  pieds  de  son  père  inflexible,  prosternée 
devant  lui  dans  une  humble  posture,  et  se  tordant 
les  mains,  ces  belles  mains  d’albâtre,  qui  sem- 
blaient avoir  pâli  de  douleur.  Mais  ni  son  humble 
posture,  ni  scs  mains  pures  levées  vers  lui , ni  scs 

1 Jeu  (le  mots  *ur  r am'ihed  et  buntlhed. 
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tristes  soupirs,  ni  ses  longs  gémissemens,  ni  les 
flots  argentés  de  ses  larmes  n’oot  pu  attendrir  le 
cœur  de  son  inexorable  père.  Ah  ! Valentin,  si  tu 
es  pris , il  faut  que  tu  meures  ; d’ailleurs  ses 
prières  pour  toi  l’ont  tellement  irrité,  qu’il  a or- 
donné qu’on  l'enfermât  dans  une  tour,  avec  la 
cruelle  menace  qu’elle  n’en  sortira  jamais. 

VALENTIN. 

Assez,  mon  cher  Proleo,  à moins  que  le  mot 
que  tu  vas  prononcer  n'ait  le  pouvoir  de  me  don- 
ner la  mort.  S’il  était  vrai,  je  t’en  conjure,  sccllc- 
le  dans  nton  oreille,  et  qu'il  avance  la  dcruière 
agonie  de  mou  éternelle  douleur. 

PROTEO. 

Cesse  de  gémir  en  vain  sur  un  malheur  sans  re- 
mède, et  tâche  de  sauver  ta  vie  tandis  que  lu  le 
peux  encore.  Le  lem|>s  couve  et  fait  éclore  tous 
les  biens.  Si  tu  restes  ici , tu  n’y  peux  revoir  ton 
amante  ; et  si  lu  restes,  tu  perdras  la  vie.  L’espé- 
rance est  l’appui  qui  soutient  un  amant  : saisis-la 
et  sers-t'en  pour  t’éloigner  d’ici  et  le  défendre 
contre  les  pensées  désespérantes.  Tes  lettres  peu- 
vent venir  en  ces  lieux , quoique  tu  n’v  sois  plus  : 
ce  qui  me  sera  adressé , je  le  déposerai  dans  le 
beau  sein  de  ton  amante.  Ce  n’est  pas  le  teiups  de 
se  plaindre.  Viens,  je  te  vais  conduire  aux  portes 
de  la  ville , et  avant  de  inc  séparer  de  toi  nous 
conférerons  ensemble  sur  tout  ce  qui  intéresse  ton 
amour  ; pour  l’amour,  sinon  de  toi , du  moins  de 
Silvic,  daigne  te  conserver,  fuis  le  danger  et  suis- 
moi. 

VALENTIN. 

Je  te  prie,  Launcc,  si  tu  vois  mon  page,  dis- 
lui de  se  bâter  et  de  me  rejoindre  à la  porte  du 
Nord. 

PROTEO. 

Faquin , cours  le  chercher.  Allons,  suis-moi. 
Valentin. 

VALENTIN. 

U ma  chère  Silvic!  infortuné  Valeulin  ! 

( VttcBÜB  «t  PruUio  BorlAut.  ) 

LÀÜNCE. 

Je  ne  suis  qu’un  fou , voyez-vous , et  cependant 
j’ai  assez  d’inicliigence  pour  soupçonner  que  mon 
maitre  vaut  une  espèce  entière  de  scélérats;  mais 
quand  il  ne  serait  qu’un  scélérat  ordinaire,  cela 
est  égal.  Il  n'est  pas  cucore  celui  qui  sait  que 
j’aime;  j’aime  cependant;  mais  un  attelage  de 
chevaux  n'arracherait  pas  ce  secret  de  mon  cœur. 


SCÈNE  I.,  21A 

ni  le  nom  de  l'objet  que  j'aime  ; et  cependant 
c'est  une  femme  ; mais  je  ne  veux  pas  m’avouer 
à moi-méme  quelle  femme  c’est;  et  cependant 
c’est  une  fille  qui  sait  traire  le  lait.  Et  cependant 
ce  n'est  point  line  fille  : car  clic  a eu  des  commè- 
res qui  oui  jasé  snr  son  compte;  et  pourtant 
c’est  une  fille,  car  elle  est  la  fille  de  son  maître  et 
le  sert  pour  des  gages.  Elle  a plus  de  talens 
qu’un  barbet  qui  va  â l'eau,  ce  qui  est  beau- 
coup pour  une  chrétienne  dont  la  |ieau  est  nue. 
(11  (ira  un  papier  do  ta  poebr.}  Voici  le  Cat’IogUC  de  SCS 
bonnes  qualilés.  — Imprimis,  elle  peut  aller 
chercher  et  porter  : un  cheval  n’en  saurait  faire 
davantage,  et  mémo  un  cheval  ne  peut  aller  cher- 
cher ; il  ne  peut  que  porter;  ainsi  elle  vaut  en- 
core mieux  qu’uue  rosse.  Item,  elle  peut  tirer 
du  lait , voyez-vous  : belle  qualité  dans  une  üllo 
qui  a les  mains  douces  et  propres! 

(Kntrc  Speed.  ) 

SPEEÏ). 

Eh  bien , comment  se  porte  le  seigneur  Launce? 
Quelle  nouvelle  me  direz-vous,  mon  maître! 

LAUNCE. 

Mon  maître  ?. . . Quoi  ! il  est  en  mer. 

SPEED. 

Encore  voire  ancien  défaut  de  vçuloir  toujours 
jouer  sur  le  mot  (1).  Quelles  nouvelles  avez-vous 
sur  ce  papier! 

LAUNCE. 

Les  nouvelles  les  plus  noires  que  tu  aies  ja- 
mais entendues.  • 

SPËEU. 

Noires,  dites-vous  ? 

LAUNCE. 

Eh , oui  ! noires  comme  de  l’encre. 

SPEED. 

Laissez-moi  les  lire. 

LAUNCE, 

Allons  donc , buior,  tu  ne  sais  pas  tire. 

SPEED. 

Tu  mens,  je  sais  lire. 

launce. 

Je  veux  t’examiner:  dis-moi,  qui  t’a  engendré! 

SPEED. 

Hé  t le  fils  de  mon  grand-père. 

(lï  Speed  dil  i jour  mastenhip  "voire  seigneurie) , et 
Launce  répond  my  monter  t thlp  le. vaisseau  de  mon 
maître  !. 
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LAtNCE. 

Oh  ! le  butor,  le  butor  ! c’est  le  fils  de  ta  grand’- 
mlre  ; cela  prouve  que  tu  ne  sais  pas  lire. 

SPEED. 

Allons,  imbécile,  allons,  essaie  ma  science  sur 
ton  papier. 

LAUNCE. 

Viens  là , et  recommande- toi  à saint  Nicolas. 
SPEED. 

« Impritnis.  — elle  sait  tirer  dn  lait.  » 
LAUNCE. 

Oui,  certes,  elle  le  sait  bien. 

SPEED. 

« Item. — Elle  brasse  d’excellente  bière.  » 

LA  VN  CE. 

Et  c’est  là  d’où  vient  le  proverbe  : Coeur  gé- 
néreux, voua  brassez  cle  bonne  bière. 
SPEED. 

• Item.  — Elle  sait  coudre.  • 

LAUNCE. 

Fort  bien. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  sait  tricoter.  » 

LAtNCE. 

On  n’a  donc  plus  besoin  de  prendre  une  fille 
pour  relever  une  maille , puisqu’elle  sait  tricoter 

un  bas. 

SPEED.  • 

« Item. — Elle  sait  laver  et  nettoyer.  » 

LAUNCE. 

Une  belle  qualité  ; car  alors  elle  n’a  point  be- 
soin d’étre  lavée  ou  nettoyée. 

SPEED. 

■ Item.  — Elle  sait  filer.  » 

LAUNCE. 

Ainsi  je  puis  mener  joyeuse  vie  et  laisser  aller 
le  monde,  si  elle  en  file  assez  pour  se  nourrir. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  a plusieurs  vertus  qui  n’ont 
point  de  nom.  » 

LAUNCE. 

C’est  comme  qui  dirait  des  vertus  bâtardes, 
qui  u’out  jamais  connu  leur  père,  et  qui,  par 
couséquent,  u’ont  point  de  nom. 

SPEED. 

Suivent  maintenant  ses  défauts. 


LAUNCE. 

Sur  les  talons  de  ses  vertus. 

SPEED. 

« Item.  — 11  ne  faut  pas  l’embrasser  à jeun,  à 
cause  de  son  baleine.  » 

LAUNCE. 

Bon , c’est  un  défaut  qu’on  peut  corriger  par 
un  déjeuner.  Continue. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  a une  jolie  voix.  » 

LAUNCE. 

Ce  qui  dédommage  du  dégoût  de  son  haleine. 

SPEED. 

• Item.  — Elle  parle  quand  elle  dort-  * 

LAUNCE. 

Oh!  cela  n’y  fait  rien , pourvu  qu’elle  ne  dorme 
pas  quand  elle  parle. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  parle  lentement.  » 

LAUNCE. 

Oh  ! le  sot , qui  met  au  nombre  de  scs  défauts 
ce  qui  est  une  des  plus  grandes  vertus  dans  une 
femme!  Allons,  je  te  prie,  efface-moi  cela , et 
place-le  au  nombre  de  ses  plus  belles  vertus. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  est  orgueilleuse.  « 

LAUNCE. 

ElTacc-moi  cela  encore.  — C’est  un  legs  qu’Ève 
a laissé  à ses  filles  ; on  ne  peut  le  leur  ôter. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  n’a  pas  de  dents.  » 

LAUNCE. 

Je  ne  m’embarrasse  guère  de  cela  non  plus, 
j’aime  la  croûte  la  plus  dure. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  est  méchante.  » 

LAUNCE. 

Eh  bien  ! il  est  heureux  qu’elle  n’ait  pas  de 
dents  pour  mordre. 

SPEED. 

» Item.  — Elle  vantera  souvent  le  vin.  » 

LAUNCE. 

Si  le  vin  est  bon , elle  le  louera  j si  clic  ne  le 
veut  pas.  je  le  louerai,  moi  ; car  les  bonnes  choses 
doivent  être  louées. 
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SPKÏD. 

« Item.  — Elle  est  trop  libre.  » 

LAl'NCË. 

De  paroles , cela  est  impossible  ; car  il  est  noté 
plus  liaut  qu’elle  parlait  lentement  ; de  son  ar- 
gent, elle  ne  le  pourra  pas,  je  le  tiendrai  sous  la 
clé  ; si  elle  donne  quelque  autre  chose , elle  en 
est  la  maîtresse,  et  je  ne  puis  l’en  empêcher.  — 
Bon,  continue. 

SPEED. 

« Item. — Elle  a plus  de  cheveux  que  d’esprit, 
plus  de  défauts  que  de  cheveux,  et  plus  d'écus 
qu’elle  n’a  de  défauts.  » 

LAUNCE. 

- Arrête-toi  là.  — Je  veux  l’avoir.  Deux  ou  trois 
fois  dans  cet  article  j’ai  dit  qu’elle  était  à moi , et 
qu’elle  n’était  pas  à moi.  Relis-moi  ce  passage,  je 
te  prie. 

SPEED. 

« Item.  — Elle  a plus  de  cheveux  que  d’es- 
prit. » 

LAEXCE. 

Plus  de  cheveux  que  d’esprit  ; cela  peut 
être , je  le  verrai  bien  : la  couverture  du  sel  cache 
le  sel , et  c’est  pourquoi  elle  est  plus  que  le  sel. 
Les  cheveux  qui  couvrent  l’esprit  sont  plus  que 
l’esprit  ; car  le  plus  grand  cache  le  moindre.  — 
Après. 

SPEED. 

« Et  plus  de  défauts  que  de  cheveux.  » 

LAL'NCE. 

Cela  est  affreux.  — Oh  ! s’il  était  possible  que 
cela  ne  fût  pas  vrai  ! 

SPEED. 

« Et  plus  d’écus  que  de  défauts.  » 

LAl’NCE. 

Ah  ! ah  ! voilà  un  mot  qui  change  ses  défauts 
en  vertus.  Oui , je  veux  l’avoir  ; et  s’il  se  fait  un 
mariage,  comme  il  n’y  a rien  d’impossible... 

SPEED. 

Eh  bien  I après  ? 

LAl'NCE. 

Oh  1 après  je  te  dirai  que  ton  maître  t’attend  à 
la  porte  du  Nord. 

SPEED. 

Moiî 

LALNCE. 

Toi-même.  Vraiment , qui  cs-tn?  Il  attendait 
on  meilleur  page  que  loi. 


SPEED. 

Et  il  faut  donc  que  j’y  aille? 

LAEXCE. 

Que  lu  coures  le  trouver  ; car  tu  es  resté  ici  si 
long  temps , que  ta  course  à peine  pourra  réparer 
les  momens  que  tu  as  perdus. 

SPEED. 

Que  ne  me  le  disais-tu  plus  tôt?  Que  tous  les 
diables  emportent  tes  lettres  d’amour  ! 

(Il  tort.) 

LAL'NCE. 

Oh  ! il  sera  étrillé  de  la  bonne  manière  pour 
avoir  lu  ma  lettre.  Cet  impoli  faquin,  qui  veut 
entrer  dans  les  secrets  d’autrui  ! Ah  ! ah  ! je  vais 
rire,  je  crois,  en  lui  voyant  recevoir  la  correction.  * 

(Il  fort.) 


MILlü.  IMllTmi-T  DU  r.L.11  tout. 

Entrent  LE  DUC  et  THURIO  ; PROTEO  mil  derrière. 

LE  Dl’C. 

Seigneur  Thurio,  vous  n’avez  plus  rien  à crain- 
dre. Vous  obtiendrez  son  amour  à présent  que 
Valentin  est  banni  de  sa  vue. 

thurio. 

Depuis  qu’il  est  exilé , elle  me  méprise  encore 
davantage  ; elle  déteste  ma  présence  et  me  traite 
avec  tant  de  dédain , que  j’ai  enfin  perdu  toute 
espérance  de  gagner  son  cœur. 

LE  DEC. 

Cette  faible  impression  de  l’amour  est  comme 
une  figure  tracée  sur  la  glace,  qu’un  rayon  du  so- 
leil efface  et  dissout.  Un  peu  de  temps  fondra  la 
glace  de  son  cœur,  et  l’indigne  Valentin  sera  ou- 
blié. — Eh  bien,  seigneur  Protco  ! votre  compa- 
triote est-il  parti , suivant  mes  ordres  ? 

PROTEO. 

Il  est  parti,  monseigneur. 

LE  DEC. 

Ma  fille  est  bien  triste  de  cet  exil. 

PROTEO. 

Un  peu  de  temps  dissipera  son  chagrin. 

LE  DEC. 

Je  le  crois  comme  vous  ; mais  le  seigneur  Thu- 
rio n'en  croit  rien,  Proteo,  la  bonne  opinion  que 
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j’ai  «le  loi  ( car  ta  n/as  donné  quelques  prouves 
île  ion  attachement)  m'engage  de  plus  en  plus  à 
te  donner  toute  nia  confiance. 

PROTEO. 

Puisse  le  moment  où  vous  me  trouverez  infi- 
dèle à vos  intérêts,  être  le  dernier  de  ma  vie  ! 

I.E  -DUC. 

Tu  sais  combien  je  désirerais  former  une  al- 
liance entre  le  seigneur  Thnrio  et  ma  fille. 

PROTEO. 

Je  le  sais,  monseigneur. 

LE  DEC. 

Et  je  crois  bien  aussi  que  tu  n’ignores  pas  com- 
bien elle  résiste  à mes  volontés. 

PROTEO. 

Elle  y résistait,  monseigneur,  lorsque  Valentin 
était  ici. 

LE  DEC. 

Mais  elle  persévère  encore  dans  son  opiniâtreté. 
Que  pourrions-nous  inventer  pour  faire  oublier 
Valculin  à Silvie , et  lui  faire  aimer  le  seigneur 
Thurio’ 

PROTEO. 

Le  chemin  le  plus  court  est  de  l’accuser  d’être 
infidèle , lâche  et  d'une  naissance  obscure  : trois 
défauts  que  les  femmes  détestent  mortellement. 

LE  DUC. 

Port  bien  ; mais  elle  croira  qu’ou  le  calomnie 
par  haine. 

PROTEO. 

Oui,  si  c'était  un  ennemi  de  Valentin  qui  le  dit  ; 
il  faudrait  que  cela  fût  révélé  , avec  des  circons- 
tances plausibles,  par  un  lioinme  qu’elle  croirait 
l'aiui  de  Valentin. 

le  DEC. 

Il  faut  donc  vous  charger  de  le  calomnier. 

PROTEO. 

Et  c’est,  monseigneur,  ce  que  j’aurais  bien  de 
la  répugnance  à faire  : c’est  un  rôle  bien  vil  ponr 
un  homme  d’honneur,  surtout  contre  son  intime 
ami. 

I.E  DEC. 

Lorsque  tous  vos  éloges  ne  lui  peuvent  faire 
aucun  bien,  vos  calomnies  ne  peuvent  certaine- 
ment lui  faire  aucun  tort.  Ge  rôle  alors  devient 
nidifièrent , surtout  quand  votre  ami  vous  prie  de 
le  faire. 


PROTEO. 

Vous  l'emportez . mon  prince  ; elle  ne  l’aimera 
pas  long-temps, je  tous  assure,  si  je  puis  y réussir 
par  tout  ce  que  je  pourrai  dire  à son  désavantage. 
Mais  s'il  arrive  que  j'arracbc  de  son  coeur  l’amour 
qu’elle  y nourrit  pour  Valentin , il  ne  s'ensuit  («as 
qu’elle  aimera  le  seigneur  Thurio. 

THURIO. 

Aussi,  lorsque  vous  arracherez  cet  amour  de 
son  cœur,  de  peur  qu’il  ne  se  perde  et  ne  soit 
utile  à personne,  il  faut  que  vous  ayez  soin  d’y 
faire  entrer  le  mien  : te  (pii  est  très  possible,  en 
me  louant  autant  que  vous  déprécierez  Valentin. 

LE  DEC. 

El,  mou  cher  Proteo,  nous  pouvons  remettre 
ces  intérêts  entre  vos  mains;  car,  nous  le  savons, 
d’après  ce  que  nous’ a dit  Valentin  même,  vous 
êtes  un  des  plus  fidèles  sujets  de  l'amour,  et  en 
si  peu  de  temps  votre  ame  ne  saurait  changer,  ni 
se  rendre  parjure.  Sûrs  de  vos  sentimens , nous 
ne  craignons  pas  de  vous  donner  accès  auprès  de 
Silvie,  et  la  liberté  de  l’entretenir  long-temps  ; 
car  elle  est  chagrine,  languissante,  mélancolique: 
niais  en  considération  de  votre  ami , elle  sera 
bien  aise  de  vous  voir,  ctparvosdiscoursadroils, 
vous  pouvez  la  consoler  et  lui  persuader  de  haïr 
Valentin , et  d’aimer  mon  ami  le  seigneur  Thurio. 

PROTEO. 

Tout  ce  qu’il  me  sera  |>ossible  de  faire,  je  le 
ferai.  Mais  vous,  seigneur  Thurio,  vous  u’êtes  pas 
assez  pressant.  Vous  devez  aussi  jeter  vos  filets  et 
enchaîner  scs  désirs  par  de  tendres  complaintes 
dont  les  rimes  amoureuses  n'exprimeraient  que 
ses  louanges  et  vos  vcrux. 

LE  DEC. 

Eli  efiel,  la  céleslc  poésie  a bien  du  |>ouvoirsur 
les  coeurs. 

PROTEO. 

Dites  à Silvie  que  sur  l’autel  de  sa  beauté  vnns 
sacrifiez  vos  larmes,  vos  soupirs,  votre  coeur; 
écrivez  jusqu’à  ce  que  votre  encre  soit  épuisée , 
et  que  vos  larmes  remplissent  votre  écritoire , et 
tracez  quelques  lignes  de  sentiment,  qui  puissent 
attester  votre  dévoûment  sincère.  I.a  lyre  d’Or- 
phée était  montée  de  cordes  poétiques,  dont  1a 
touche  d’or  pouv  ait  attendrir  le  fer  et  les  rochers, 
apprivoiser  les  tigres,  attirer  des  profonds  abîmes 
de  l’Océan  les  énormes  baleines , et  les  faire  dan- 
ser sur  les  rivages  sablounruv.  Après  vos  longues 
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et  plaintives  élégies,  venez  pendant  la  nuit  sous 
les  fenêtres  de  votre  maîtresse;  donnez-lui  les 
plus  doux  concerts  ; au  son  des  instrumens  joi- 
gnez une  chanson  gémissante  et  lugubre  : le  morne 
silence  de  la  nuit  est  favorableauxdouces plaintes 
des  amans  malheureux.  Si  par  ces  moyens  vous 
ne  pouvez  parvenir  àtoucher  son  cœur  inflexible, 
vous  n’avez  plus  rien  à espérer. 

LE  DEC. 

Ces  conseils  prouvent  que  tu  as  été  amou- 
reux. 

TIIIRIO.  . 

Et  des  ce  soir  même,  je  veux  les  mettre  en  pra- 
tique. Ainsi,  mon  cher  PrOleo,  mon  mentor. 


allons  tont-à-l’heure  à la  ville  pour  y découvrir 
quelque  habile  musicien.  J’ai  un  sonnet  qui  nous 
servira  pour  exécuter  tes  bons  avis. 

LE  DEC. 

Allons,  messieurs,  qu’on  s’en  occupe. 
PROTEO. 

Nous  resterons  auprès  de  votre  grâce,  jus- 
qu’après le  souper  ; il  nous  restera  encore  assez 
de  temps  pour  faire  réussir  nos  projets. 

LE  DEC. 

Non , non , occupez-vous-cn  sans  délai.  Je  vous 
dispense  de  me  suivre. 

• fil*  wrtcat.) 


; — - b ç-  r-_-_  — 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CE  foeAt  r.à.  m «..Ton, 


Elilr.nl  QEELQEES  PROSCRITS. 


PREMIER  PROSCRIT. 

Camarades,  tenez  ferme;  je  vois  un  voyageur. 

SECOND  PROSCRIT. 

Et  quand  il  y en  aurait  dix , ne  tremblez  pas; 
ruais  terrassons-les. 

Entrent  Valentin  ctSpred.) 

TROISIÈME  PROSCRIT. 

ilalle-U  , monsieur  : jetez  à terre  ce  que  vous 
avez  sur  vous,  sinon  nous  vous  ferons  asseoir  de 
force  et  vous  pillerons. 

SPEED. 

Ah!  monsieur,  nous  sommes  perdus  : ce  sout 
des  brigands  que  les  voyageurs  craignent  tant. 

VALENTIN. 

Aies  amis... 

premier  Proscrit. 

Point  du  tout,  monsieur,  nous  sommes  vos 
ennemis. 

SECOND  PROSCRIT. 

Paix  ! noos  voulons  l’entendre. 


TROISIÈME  PROSCRIT. 

Oui , par  ma  barbe , nous  le  voulous  ; car  il  a 
i'air  d’un  brave  homme. 

VALENTIN. 

Sachez  donc  que  j’ai  bien  peu  de  choses  è per- 
dre. Vous  voyez  un  homme  accablé  d’infortunes. 
Tonte  ma  richesse  consiste  dans  ces  pauvres  ha- 
hillcmcns  : si  vous  me  les  ôtez , ii  ne  me  reste 
plus  rien. 

SECOND  PROSCRIT. 

Oit  allez-vous? 

VALENTIN. 

A Vérone. 

PREMIER  PROSCMT. 

D’où  venez  vous? 

VALENTIN. 

De  Milan. 

TROISIÈME  PROSCRIT. 

Y avez- vous  séjourné  long-temps? 
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VALENTIN. 

Environ  six  mois,  et  j’y  serais  encore  si  la  for- 
tune cruelle  ne  m’en  avait  pas  chassé. 

PREMIER  PROSCRIT. 

Gomment!  vous  en  Otes  banni’ 

VALENTIN. 

Je  le  suis. 

SECOND  PROSCRIT. 

Et  pour  quel  crime? 

VALENTIN. 

Pour  un  forfait  que  je  ne  puis  redire  sans  que 
mon  ame  soit  tourmentée.  J’ai  tué  un  homme, 
dont  je  regrette  beaucoup  la  mort;  mais  cepen- 
dant je  l'ai  tué  bravement , les  armes  à la  main , 
sans  avantage  ni  trahison. 

PREMIER  PROSCRIT. 

Ne  vous  en  repentez  jamais , si  vous  l’avez  tué 
en  brave  homme.  Mais  comment?  vous  a-t-on 
banni  pour  une  faute  aussi  légère? 

VALENTIN. 

Oui,  vraiment  ; et  je  me  trouve  très  heureux 
d’en  avoir  été  quitte  à ce  prix. 

SECOND  PROSCRIT. 

Possédez-vous  les  langues? 

VALENTIN. 

C’est  un  avantage  que  ma  jeunesse  a recueilli 
de  bonne  heure  dans  mes  voyages,  et  sans  lequel 
je  me  serais  trouvé  souvent  bien  malheureux. 

TROISIEME  PROSCRIT. 

Par  la  tète  pelée  du  gros  moine  de  Robin- 
Hood  (!),  cet  homme-là  nous  conviendrait  bien 
pour  être  le  roi  de  noire  troupe. 

PREMIER  PROSCRIT. 

Mous  l’aurons,  messieurs;  un  mot  ensemble. 

SPEED. 

Monsieur,  joignez-vous  à eux.  Cette  troupe  de 
voleurs  m’a  l’air  bien  honnête. 

VALENTIN. 

Tais-toi,  misérable. 

SECOND  PROSCRIT. 

Dites-nous  , êtes-vous  attaché  à quelque  chose? 

VALENTIN. 

A rien  qu’à  ma  fortune. 

(I)  Frère  Tuck.  C'est  le  même  que  celui  que  Sir  Wal- 
ter Scoot  fait,  d'une  manière  si  remarquable,  figurer 
dan*  Ji  anhoi. 


TROISIEME  PROSCRIT. 

Sachez  donc  que  plusieurs  d'entre  nous  sont 
des  gentilshommes  que  la  fougue  d’une  jeunesse 
indisciplioahle  a chassés  de  la  société  des  hommes 
justes  suivant  les  lois.  Moi-même , je  fus  aussi 
banni  de  Vérone  pour  avoir  tenté  d'enlever  une 
jeune  héritière  très  proche  parente  du  prince. 

SECOND  PROSCRIT. 

Et  moi  de  Mantouc,  pour  avoir  dans  ma  colère 
enfoncé  un  poignard  dans  le  coeur  d’un  gentil- 
homme. 

TROISIEME  PROSCRIT. 

El  mol  aussi,  pour  de  petits  crimes  à peu  près 
semblables.  Mais  revenons  à notre  objet  ; car  si 
nous  accusons  nos  fautes,  c’est  uniquement  pour 
excuser  à vos  yeux  ce  genre  de  vie  irrégulière  que 
nous  menons  dans  ces  forêts  ; et  comme  vous  êtes 
un  joli  cavalier,  et  que  d'ailleurs  vous  nous  dites 
savoir  les  langues , nous  voyons  que  dans  notre 
société  nous  aurions  besoin  d'un  homme  tel  que 
vous. 

SECOND  PROSCRIT. 

En  effet,  c’est  surtout  parce  que  vous  êtes  banni 
qoe  nous  entrons  en  traité  avec  vous.  Seriez-vous 
content  d’être  notre  général?  Faites  de  nécessité 
vertu , et  vivez  avec  nous  dans  les  forêts. 

TROISIEME  PROSCRIT. 

Qu'en  dis-tu?  Veux-tu  être  de  notre  société? 
Dis  oui , et  tu  es  notre  chef  à tous.  Nous  te  jurons 
une  inviolable  fidélité . tu  nous  commanderas , et 
nous  t’aimerons  tous  comme  notre  capitaine  et 
notre  roi. 

PREMIER  PROSCRIT. 

Mais  si  tu  méprises  les  avances  de  notre  ami- 
tié, tu  es  mort. 

SECOND  PROSCRIT. 

Tu  ne  vivras  |>oint  pour  aller  te  vanter  de  nos 
offres. 

VALENTIN. 

Je  les  accepte,  et  je  veux  vivre  avec  vous, 
pourvu  que  vous  ne  fassiez  aucun  outrage  aux 
femmes  sans  défense,  ni  aux  pauvres  voyageurs. 

TROISIEME  PROSCRIT. 

Non  ; nous  avons  horreur  de  ces  lâches  indi- 
gnités. Viens , suis-nons  ; nous  te  mènerons  à nos 
camarades , et  nous  voulons  le  montrer  nos  tré- 
sors , dont  tu  peux  comme  nous-mêmes  disposer. 

(Ditorleai.) 
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SCÈNE  II. 

SMLAif.  COU  »0  PALAU. 

Entre  PROTEO. 

J’ai  déjà  trompé  Valentin  : il  faut  aussi  que  je 
trahisse  Tburio.  Sous  l’apparence  de  parler  en  sa 
faveur , j’ai  la  liberté  d’avancer  mon  amour  au- 
près de  Silvic ; mais  Silvic  a l'aine  trop  belle, 
trop  sincère,  trop  pure  pour  se  laisser  séduire 
par  mes  vils  présens.  Quand  je  lui  promets  une 
fidélité  inviolable,  elle  me  jette  le  reprocitc  d'a- 
voir trahi  mon  ami.  Quand  je  jure  un  éternel 
amour  à sa  beauté,  elle  me  rappelle  les  sermeus 
sacrés  que  j’ai  faits  à Julie  que  j’aimais,  et  que 
j’ai  violés.  Cependant  malgré  tous  ces  reproches 
dont  elle  m’altère,  et  dont  le  moindre  serait  ca- 
pable d’éteindre  tout  l’espoir  d’un  amant , oui , 
comme  un  souple  épagneul , plus  elle  méprise 
mon  amour,  et  plus  il  croît  et  plus  il  devient  ca- 
ressant. — Mais  voici  Thurio  : il  faut  que  nous 
allions  chanter  sous  les  fenêtres  de  la  belle , et 
qu’au  son  des  plus  doux  instrumens  nous  lui  don- 
nions cette  nuit  un  concert  harmonieux. 

(Entrent  Thurio  et  les  musicien*. 

THURIO. 

Comment,  seigneur  Proteo,  vous  vous  êtes 
glissé  ici  avant  nous  ? 

PROTEO. 

Oui,  mon  cher  Thurio , vous  savez  que  l’a- 
mour se  traîne,  s'insinue  où  il  ne  saurait  aller 
de  front. 

THERIO. 

Oui  ; mais  j’espère  cependant , monsieur,  que 
vous  n’aimez  pas  ici. 

PROTEO. 

Vous  vous  trompez  : sans  cela  je  ne  viendrais 
point  sous  ces  fenêtres. 

Tfll'Rlo. 

Et  qui  donc  aimez-vous  ? Silvic  î 

PROTEO. 

Oui , Silvie  , mais  pour  vous. 

THURIO. 

Je  vous  en  remercie.  — Allons,  messieurs, 
qu’on  accorde  les  instrumens  et  qu’on  exécute 
avec  chaleur. 

(Entreut  r«»bergi*t«f  à qo«lquo  distance,  et  Julie  «b  habit 

d'homme.; 


L’AUBERGISTE. 

Eh  bien  , mon  jeune  hôte,  il  me  semble  que 
vous  êtes  lancholiquc  ; cl  qu’avez-vous,  je  vous 
prie  î 

JULIE. 

Vraiment , mon  ami , c'est  parte  que  je  ne  sau- 
rais être  joyeux. 

l’aubergiste. 

Allons,  allons,  je  veux  vous  donner  de  la  joie, 
moi  : je  vais  vous  conduire  dans  un  endroit  où 
vous  entendrez  de  la  musique , et  où  vous  verrez 
le  gentilhomme  que  vous  m’avez  demandé. 

JULIE. 

Mais  l’enlendrai-je  parler  î 
l'aubergiste. 

Oui , vraiment. 

JULIE,  S part. 

Le  son  de  sa  voix  mélodieuse  est  lé  seul  qui 
plaise  à mon  oreille. 

l'aubergiste. 

Écoutez  ! écoutez  ! 

JULIE. 

Est-il  parmi  ces  musiciens  ? 

l’aubergiste. 

Oui  ; mais,  silence,  écoutons-les. 

CHANSON. 

Ouelle  est  Silvie  i Quelle  est  celle 

Que  chantent  tous  110s  bergers  f 

Llic  est  vierge  , elle  est  belle , elle  cit  sage  ; . 

Le  deux  Vont  douée  de  toutes  les  grâces 
Qui  pouvaient  la  faire  adorer. 

Etklle  aussi  tendre  quVIIc  est  belle  ? 

Car  la  beauté  vit  de  la  tendresse. 

I.  amour  va  chercher  dans  ses  yeux 
Le  remède  A son  aveuglement  ; 

Reconnaissant , il  se  plaît  A y demeurer. 

Chante/  donc,  chantez  Silvie  ; 

Chantez  qu  elle  est  parfaite , 

Qu’elle  surpasse  toutes  les  beautés  mortelles 
Répandues  sur  le  globe  de  la  terre. 

Courons  lui  porter  nos  guirlandes. 

l’audergiste. 

Eli  bien , qu’est-ce  donc  ? vous  êtes  encore 
plus  triste  qu’auparavant  ? Qu’avez-vous  donc , 
jeune  homme  ? est-ce  que  la  musique  lie  vous 
piait  pas  T 

JULIE. 

Vous  vous  méprenez  ; c'est  le  musicien  qui  ne 
me  piait  pas. 
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L'AUBERGISTE. 

Et  pourquoi,  mon  Iveau  monsieur  ? 

JLLIE. 

Il  joue  (aux , mon  ami. 

l'aubergiste. 

Est-ce  que  scs  cordes  ne  soûl  pas  d’accord  î 

JULIE. 

Ce  n’est  pas  cela  ; et  cependant  il  joue  si  faux , 
qu’il  offense  les  fibres  de  mou  coeur. 

L’ AUBERGISTE. 

Vous  avez  une  oreille  bien  sensible. 

JULIE. 

Je  voudrais  être  sourde.  — Cela  me  contriste 
le  cœur. 

l’aubergiste. 

Je  m’aperçois  que  vous  n’aimez  pas  la  musique. 

JULIE. 

Nullement , quand  elle  est  si  discordante. 
l’aubergiste. 

Écoulez , quel  beau  changement  dans  la  mu- 
sique ! 

JULIE. 

Oui,  le  changement  me  brise  Famé. 
l’aubergiste. 

Vous  voudriez  donc  qu’il  jouât  toujours  la  même 
chose? 

JULIE. 

Oui , je  voudrais  qu’un  homme  jouât  lonjours 
le  même  air.  Mais  notre  ami,  dites-moi,  le  sei- 
gneur l’roleo,  de  qui  nous  parlons,  vient-il  sou- 
vent sous  les  fenêtres  de  cette  dame  ? 

l’aubergiste. 

Je  vous  dirai  que  Launrc  son  page  m'a  ronflé 
qu’il  l’aimait  â un  degré  qui  ne  peut  pas  se  comp- 
ter. 

JULIE. 

Où  est  doue  ce  l-aunce  ? 

l’aubergiste. 

Il  est  allé  chercher  le  chien  de  son  maître  ; de- 
main , par  son  ordre , il  en  doit  faire  un  présent 
à sa  maîtresse. 

JULIE. 

Silence  ! retirons-nous  à l’écart  : voici  la  com- 
pagnie qui  se  sépare. 

proteo. 

Ne  craignez  rien , seigneur  Tliurio  ; je  parlerai 
pour  vous  de  manière  que  vous  me  regarderez 
comme  un  maître  passé  en  ruses  d’amour. 


THURtO. 

Où  nous  retrouverons-nous? 

proteo. 

Au  puits  Saint-Grégoire. 

THURIO. 

Adieu. 

(Tbario*!  I«  rooiique  aortani.) 

(SiWle  parait  I sa  fenêtre.) 

PROTEO. 

Mademoiselle,  j’ai  l’honneur  de  vous  souhaiter 
le  bonsoir. 

SILVIE. 

Je  vous  remercie  de  votre  musique,  messieurs. 
Mais  quel  est  celui  qui  vient  de  parler  tout-à- 
l’heure  ? 

PROTEO. 

Un  homme  que  vous  reconnaîtriez  bientôt  à 
la  voix , si  vous  connaissiez  la  sincérité  de  son 
cœur. 

SILVIE. 

C’est  le  seigneur  Proteo , à ce  qu’il  me  semble. 

PROTEO. 

Oui , c’est  Proteo , belle  Silvie , votre  dévoué 
serflleur. 

SILVIE. 

Quelle  est  donc  votre  volonté? 

PROTEO. 

Celle  de  gagner  la  vôtre. 

SILVIE. 

Vos  vœux  soûl  remplis  : la  voici,  nia  volonté: 
c’est  que  sur  l'heure  vous  vous  éloigniez  de  ces 
lieux,  et  que  vous  alliez  vous  mettre  au  lit.  Com- 
ment, fourbe  que  tu  es?  Parjure,  vil  intrigant, 
homme  faux  et  déloyal , penses-tu  que  je  sois  as- 
sez simple  , assez  stupide,  pour  me  laisser  séduire 
par  tes  flatteries,  toi  qui  as  trompé  tant  d’infor- 
tunées par  tes  sermons?  Retourne, retourne  vers 
le  premier  objet  de  ton  amour,  et  mérite  ton  lar- 
don ; car  pour  moi,  j’en  jure  par  cette  pâle  sou- 
veraine de  la  nuit,  je  suis  aussi  loin  de  céder  à tes 
vœux , que  je  te  méprise  pour  la  bassesse  de  les 
outrageantes  propositions.  Et  je  vais  me  repro- 
cher lout-à-l’henrc  ce  temps  que  je  perds  ici  à te 
répondre. 

PROTEO. 

J’avoue,  belle  Silvie , que  j'ai  aimé  ; mais  mon 
amante  est  morte. 

JULIE  , ■ p«r>- 

Je  pourrais,  si  je  voulais  parler,  te  convaincre 
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ici  de  mensonge  ; car  je  suis  bien  sûre  qu’elle  n’est 
point  enterrée. 

StlVlE. 

Tu  dis  qu’elle  est  morte  ; mais  Valentin , ton 
ami,  ne  vit-il  pas  encore,  et  n’as-tu  pas  été  té- 
moin de  la  foi  que  je  lui  ai  engagée?  ne  rougis-tu 
pas  de  le  trahir  ici  par  tes  lâches  importunités? 

PHOTEO. 

J’ai  appris  aussi  que  Valentin  était  mort. 

SILV1E. 

Eb  bien,  suppose  aussi  que  je  le  suis  ; car  je  te 
l’assure , mon  amour  est  enseveli  dans  son  tom- 
beau. 

PHOTEO. 

Ma  douce  et  belle  Silvie , laissez-le-moi  exhu- 
mer de  la  terre. 

SILVIE. 

Va  sur  le  tombeau  de  ton  amante , réveille-la 
par  tes  gémissemens  ; ou  si  la  ne  le  peux,  que  sa 
tombe  soit  la  tienne. 

JULIE,  à part. 

Il  ne  suivra  pas  ce  conseil. 

PROTEO. 

Madame , si  votre  cœur  est  si  endurci,  daignez 
du  moins  accorder  votre  portrait  à mon  amour  ; 
ce  portrait  qui  est  suspendu  dans  votre  chambre. 
Je  lui  parlerai , je  lui  adresserai  mes  soupirs,  je 
l’arroserai  de  mes  larmes;  car  puisque  voire  per- 
sonne si  parfaite  est  dévouée  à un  autre,  je  nesuis 
qu’uuc  ombre  ; mais  une  ombre  qui  veut  consa- 
crer son  fidèle  amour  à la  vôtre. 

JULIE , à part. 

Si  tu  possédais  l'original,  tu  le  tromperais,  et 
lu  u’en  ferais  qu’une  ombre  plaintive  et  malheu- 
reuse, telle  que  moi. 

SILVIE. 

Je  suis  excédée,  monsieur,  de  vos  adorations; 
mais  puisqu’il  siccra  bien  â votre  cœur  perlidc 
d’idolâtrer  des  ombres  et  d’adorer  des  formes 
vaines,  envoyez  demain  le  chercher  chez  moi,  et 
.je  vous  le  donnerai.  Ainsi,  bonne  nuit. 

pnOTEO. 

Oui,  une  nuit  aussi  tranquille  que  ta  passent 
des  malheureux  qui  s’attendent  à être  exécutés  le 
lendemain  matin. 

''Proteo  aort.  Silvie  quitte  la  fenêtre.,) 

JULIE. 

Mon  hôte,  voulez-vous  partir? 


l’alrergisth. 

Par  ma  foi , j’étais  profondément  endormi. 

J LUE. 

Dites-moi,  je  vous  prie , où  demeure  le  seigneur 
Protco. 

L’AÜBERGISTE. 

Il  loge  chez  moi.  Eh  mais,  vraiment,  je  crois 
qu’il  est  bientôt  jour. 

JL-UE. 

Non,  pas  encore  ; mais  cette  nuit  est  bien  la  plus 
longue  et  la  plus  cruelle  que  j’aie  jamais  passée 
de  ma  vie. 

(lit  sortent.) 


sciai:  ni. 

Toojoca»  dan»  la  cotra  dv  palais. 

Entre  ÉG1.AMOLR. 

Voici  l’heure  où  madame  Silvia  m’a  ordonné 
de  me  rendre  pour  savoir  ses  intentions.  Elle  veut 
m’employer  sans  doute  dans  quelque  importante 
affaire.  Mademoiselle  ! mademoiselle  ! 

(Silvie  paraît  à u fenêtre.) 

SILVIE. 

Qui  appelle? 

êglamocr. 

Votre  serviteur  et  votre  ami,  mademoiselle, 
qui  se  rend  à vos  ordres. 

SILVIE. 

Mille  fois  le  bonjour  au  chevalier  Églamour  1 
ÉGLAMOIR. 

Je  vous  en  souhaite  autant  à vous-même,  ma 
très  respectable  demoiselle.  Comme  vous  me  l’avez 
commaudé,  je  suis  venu  de  très  bonne  heure  pour 
savoir  quel  est  le  service  que  vous  désirez  de  moi. 

SILVIE, 

Églamour,  tu  es  un  noble  chevalier;  ne  crois 
pas  que  je  te  flatte , je  jure  que  je  dis  la  vérité  ; 
oui , tu  es  brave,  sage,  compatissant,  en  un  mol, 
plein  des  plus  belles  qualités.  Tu  n’iguore  pas 
mon  amour  pour  Valentin  exilé,  et  combien  je 
suis  tourmentée  par  mon  pire , |K>ur  donner  ma 
main  à Tliurio,  cet  orgueilleux  imbécile  que  mon 
ame  déteste.  Tu  as  aimé,  cher  Églamour,  et  je 
j t’ai  entendu  dire  que  jamais  douleur  ne  fut  plus 
déchirante  pour  ton  cœur  sensible  que  la  mort 


Digitized  by  Google 


222 


I.ES  DEUX  GENTILSHOMMES  DE  VEflONE. 


d'une  amante  adorée,  à laquelle  tu  as  juré  sur 
son  tombeau  une  éternelle  fidélité.  Cher  Kgla- 
rnour,  je  vomirais  aller  trouver  Valentin  à Man- 
touc , où  j’apprends  qu'il  s’est  retiré.  Comme 
cette  route  est  dangereuse,  je  désirerais  me  voir 
accompagné  d’un  brave  chevalier  tel  que  toi, 
dont  je  connusse  la  foi  et  l’honneur.  Ne  me  re- 
présente point  le  courroux  de  mon  père  ; Kgla- 
mour,  ne  pense  qu’à  ma  douleur,  à la  douleur 
d’une  amante , et  à la  justice  de  ma  fuite  pour 
me  soustraire  à une  alliance  criminelle , que  le 
ciel  et  ma  destinée  puniraient  de  mille  fléaux. 
Avec  un  coeur  aussi  plein  de  chagrins  que  la  nier 
l’est  de  sables,  je  te  conjure  de  m’accompagner 
et  de  me  conduire  à Mantouc.  Si  tu  me  refuses, 
cache  au  moins  ce  que  je  te  confie , et  je  me  ha- 
sarderai à partir  seule. 

ÉGLAUOIR. 

Aimable  Silvie,  je  suis  sensible  à vos  douleurs; 
et  sachant  combien  votre  amour  est  pur  et  ver- 
tueux , je  consens  à partir  avec  vous,  et  je  m’in- 
quiète aussi  peu  de  ce  qui  m’en  arrivera,  que  je 
désire  ardemment  que  vous  soyez  heureuse. 
Quand  voulez-vous  partir? 

SILVIE. 

Dès  ce  soir. 

ÉGLAMOl'R. 

Où  vous  trouverai-je? 

si  i.  VIE. 

A la  ccllullc  du  frère  Patrice , auquel  je  me 
propose  de  me  confesser. 

ÊGLASIOL'R. 

Je  ne  manquerai  pas  de  m’y  rendre,  belle  Silvie  ; 
bonjour. 

SILVIE. 

Bonjour,  mon  cher  chevalier  Églamour. 

(Ils  sortent.) 


bcLne  iv. 

U MtMS  miOIT. 

Entre  LAUN’CE  , necc  son  diien. 

Quand  le  domestique  d'un  homme  joue  le  chien 
avec  lui,  voyez-vous,  les  chosesvonlma!  dans  ses 
affaires,  lin  chien  que  j’ai  élevé  dès  sa  plus  tendre 
enfance , que  j'ai  sauvé  des  flots  lorsqu'on  y jeta 
trois  ou  quatre  de  ses  frères  et  sœurs  qui  n’y 


voyaient  point  encore  1 Je  l’ai  instruit,  précisément 
de  manière  à faire  dire  : • Voilà  comme  je  vou- 
drais instruire  un  chien.  > J’allais  pour  en  faire 
un  présent  à madame  Silvie  de  la  part  de  mon 
maître;  et  je  suis  à peine  entré  dans  la  salle  à 
manger,  qu’il  a déjà  sauté  sur  sou  assiette,  et  lui 
a volé  sa  cuisse  de  chapon.  Oh!  c’est  une  terrible 
chose,  quand  un  chien  ne  sait  pas  se  contenir 
dans  toutes  les  compagnies!  Je  voudrais  en  avoir, 
ranime  qui  dirait,  un  qui  prit  nne  bonne  fois  sur 
lui  d’èlre  un  véritable  chien  , ce  qu’on  appelle  un 
rhien , un  chien  en  tout.  Si  je  n'avais  pas  eu  plus 
d'esprit  que  lui,  en  me  chargeant  de  la  faute  qu’il 
avait  commise , je  pense , ma  foi , qu’il  aurait  été 
pendu  ; aussi  vrai  que  je  vis,  il  aurait  été  puni.  Je 
veux  que  vous  en  jugiez.  11  s’en  va,  moi  présent, 
à la  compagnie  de  trois  ou  quatre  messieurs  chiens 
comme  lui  sous  la  table  du  duc  ; à peine  y était-il 
resté,  pcrmettez-inoi  de  le  dire,  le  temps  de  pis- 
ser, que  toute  la  chambre  le  sentait. — Fi  ! dehors 
le  chien,  dit  l'un.  Quel  est  ce  màtin-là?  dituu 
autre.  Fouettez-le,  dit  un  troisième.  Pendez-lc, 
dit  le  duc.  Je  m’étais  déjà  aperçu  à l'odeur  de 
la  chambre  que  c’était  Oab;  je  tn'en  vais  au 
garçon  qui  fouette  les  chiens  : « Ami , lui  dis-je , 
vous  voulez  battre  le  chien? — Oui,  vraiment , je 
le  veux,  dit-il.  — Vous  lui  faites  injure,  ai-jc 
dit;  c’est  moi  qui  ai  fait  la  chosequcvous  savez.  • 
Lui , sans  antre  question , me  fouette  et  me  citasse 
de  la  chambre.  Combien  y a-t-il  de  maîtres  qui 
en  tondraient  faire  autant  pour  leurs  domestiques? 
Ce  n’est  pas  tout  : je  jurerai  que  l’on  m’a  ntis 
aux  ceps  pour  des  puddings  qu’il  avait  volés,  et 
sans  cela  il  eût  été  exécuté  ; je  me  suis  laissé 
mettre  au  pilori  pour  des  oies  qu’il  avait  tuées,  et 
sans  cela  il  aurait  passé  le  pas.  Tu  n'y  penses  plus 
à cela  maintenant. — Je  me  ressouviens  même  du 
tour  que  lu  m’as  joué , lorsque  j’ai  pris  congé  de 
madame  Sihia.  Ne  t’ai- je  pas  toujours  dit  de  me 
regarder  et  de  faire  ce  que  je  fais?  Quand  m'as-tu 
vu  lever  la  jambe  cl  lâcher  de  l’eau  contre  le  ver- 
tugadiu  d’une  demoiselle?  M'as-tu  jamais  vu  faire 
un  pareil  tour? 

(Entrent  Protêt»  et  Julie.) 

PROTEO. 

Sébastien  est  ton  notn?  Tu  me  plais  beaucoup, 
et  je  veux  t’employer  lout-à-l’hcurc. 

JL  LIE. 

A tout  ce  qu’il  vous  plaira  , monsieur  ; je  ferai 
tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir. 
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PROTEO. 

J'en  suis  bien  persuade,  mon  citer  ami. 
(tuira ) Eli  bien,  faquin,  où  donc  êtes-vous 
allé  depuis  plus  de  deux  jours? 

LM  N CE. 

Quoi!  monsieur,  j’ai  porté  à mademoiselle 
Silvic  le  chien  dont  vous  m’aviez  ordonné  de  lui 
faire  présent. 

PROTEO. 

Et  que  dit-elle  de  mon  petit  bijou? 

LAUNCE. 

Mais  elle  dit  que  votre  chien  est  un  mâtin , et 
que  des  remerclmens  de  chiens  sont  assez  bons 
pour  un  pareil  présent. 

PROTEO. 

Mais  elle  a reçu  mon  chien? 

LAUNCE. 

Non , vraiment , elle  ne  i’a  pas  reçu.  Je  l’ai  ra- 
mené ici. 

PROTEO. 

Comment?  lui  as-tu  offert  ce  chien  de  ma  part  ? 

LAUNCE. 

Oui,  monsieur.  L’autre,  qui  était  comme  un 
écureuil,  m’a  été  volé  par  le  fils  du  bourreau  sur 
la  place  du  marché;  et  voyant  cela,  j’ai  offert  à 
Silvie  mon  chien  propre,  qui  est  un  chien  dix 
fois  plus  gros  que  le  vôtre  : ainsi  le  présent  était 
bien  plus  considérable. 

PROTEO. 

Va-l’eu;  cours  retrouver  mon  chien , ou  ne  re- 
parais jamais  à mes  veux.  Sors,  te  dis-je.  Hestes- 
tu  lé  pour  me  faire  mettre  en  colère?  L;n  coquin 
qui  m’expose  tous  les  jours  à rougir  de  ses  sotti- 
ses! (L»anc«»n.— a Jolie.  : Sébastien , je  t’ai  pris  ù 
mon  service,  en  partie  parce  que  j’ai  besoin  d’un 
jeune  homme  tel  que  toi,  qui  s’acquitte  de  mes 
ordres  avec  quelque  intelligence  ; car  je  ne  peux 
jamais  me  fier  à ce  butor  de  Launcc;  mais  c’est 
encore  plus  pour  ta  physionomie  et  ton  agilité , 
qui , si  je  ne  me  trompe  point  dans  mes  conjec- 
tures, annoncent  un  bonne  éducation,  un  carac- 
tère heureux  et  franc.  Tu  sais  bien  à présent 
pourquoi  je  te  retiens.  Pars  tout-l-l’heure,  et 
donne  cet  anneau  à Silvie.  Elle  m’aimait  bien , 
celle  qui  me  l’a  donné  \ 

JULIE. 

Il  paraît  que  vous  ne  l’aimiez  pas , puisque  vous 
vous  défaites  ainsi  de  ses  présens.  Sans  doute  elle 
est  morte. 


J2Ï 

PROTEO. 

Non,  je  ne  le  crois  pas;  je  pense  qu’elle  vit 
encore. 

JULIE. 

Ah! 

PROTEO. 

Pourquoi  ce  soupir? 

JULIE. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’avoir  compassion  de 
son  sort. 

• PROTEO. 

Pourquoi  celte  compassion? 

JULIE. 

Parce  que  je  crois  qu’elle  vous  aimait  autant 
que  vous  aimez  mademoiselle  Silvie.  Elle  songe 
jour  et  nuit  à l’amant  qui  a oublié  sa  tendresse , 
et  vous  ne  respirez  que  pour  celle  qui  dédaigne 
vos  hommages  c’est  une  chose  déplorable  de  voir 
que  l’amour  soit  si  contraire  à lui-même , et  cette 
pensée  me  force  à soupirer. 

PROTEO. 

Allons , donne-lui  cet  anneau  et  cette  lettre. — 
— Voilà  sa  chambre. — Dis-lui  que  je  réclame  le 
céleste  portrait  qu’elle  m'a  promis.  Ce  message 
fait,  reviens  aussitôt  à ma  chambre , où  tu  me 
trouveras  triste  et  solitaire. 

I Proleo  fort.  ) 

JÜM*. 

Combien  est- il  de  femmes  qni  voulussent  se 
charger  d’un  pareil  message?  — Hélas!  pauvre 
Protco , tn  as  confié  au  renard  la  garde  de  tes  bre- 
bis. — Mais  toi,  malheureuse  insensée , pourquoi 
plaindre  celui  dont  le  creur  le  dédaigne?  C’est 
parce  qu’il  en  aime  une  autre,  qu’il  le  dédaigne; 
et  moi , parce  que  je  l'aime,  je  dois  le  plaindre. 
Voilà  cet  anneau  méuic  que  je  lui  donnai  quand 
il  me  quitta , pour  conserver  de  mon  amour  un 
tendre  souvenir;  et  maintenant , malheureuse , je 
suis  envoyée  pour  demander  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  obtenir,  pour  faire  un  don  que  je  voudrais 
qu’on  refusât  ; pour  louer  sa  fidélité , quand  je 
voudrais  qu’on  ne  me  crût  pas.  Je  suis  la  fidèle  et 
sincère  amante  démon  maître;  niais  je  ne  pois  le 
servir  fidèlement  sans  me  trahir  moi-même.  Je 
veux  cependant  aller  parler  à Silvie  en  sa  favenr, 
mais  si  froidement,  que  je  souhaite  (le  ciel  le  sait) 
de  lie  pas  réussir.  (sn»ie «nue imiMMiM.)  Salut, 
mademoiselle  ; je  vous  conjure  de  vouloir  bien 
me  donner  une  occasion  d'entretenir  mademoi- 
selle Silvie. 
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ISA 

SII.VIE, 

Et  que  lui  voudriez- vous,  si  c'était  elle-même 
à qui  vous  vous  adressez  ? 

J l’UE. 

Si  vous  êtes  Silvie , mademoiselle , je  vous  con- 
jure de  vouloir  bien  entendre  ce  que  l’on  m’a 
chargé  de  vous  dire. 

su.  VIE. 

De  quelle  part? 

JULIE. 

De  la  part  de  mon  maître , le  seigneur  Proteo. 
silvie. 

Oh!  il vousenvoiepourun portrait,  nVsl-rcpas? 

JULIE. 

Oui . mademoiselle. 

SILVIE. 

Ursule,  apportez  ici  mon  portrait.  Vn  „i «pporus.) 
— Allez,  dites  à votre  maître  qu'une  certaine  Ju- 
lie , que  son  cœur  inconstant  à pu  oublier,  orne- 
rait beaucoup  mieux  sa  chambre  que  cette  om- 
bre vaine. 

JULIE, 

Mademoiselle,  voudriez-vous  bien  jeter  les  yeux 
sur  celte  lettre?  Pardonnez,  madame,  j’allais 
vous  en  donner  une  qui  ne  vous  est  pas  adressée  ; 
voici  la  vôtre , mademoiselle. 

SILVIE. 

Laisse-moi  voir  l’autre,  je  te  prie. 

JULIE. 

Je  ne  le  puis.  Excusez-moi,  madame. 

SILVIE. 

Reprenez  celle-ci.  Je  ne  veux  pas  jeter  les  yeux 
sur  la  lettre  de  votre  maître  ; je  sais  qu'elle  est 
remplie  de  protestations  et  de  sermeus  nouvelle- 
ment inventés,  qu’il  violerait  aussi  aisément  que 
je  déchire  ce  papier. 

JULIE. 

Il  vous  envoie  aussi  rel  anneau , mademoiselle. 

SILVIE. 

C’est  une  honte  de  plus  |>our  lui , qui  me  l'en- 
voie ; car  je  lui  ai  mille  cl  mille  fois  entendu  dire 
que  sa  Julie  le  lui  avait  donné  à son  départ.  Quoi- 
que son  doigt  jtarjurc  ait  profaué  l’anneau,  le  mien 
ne  fera  point  à Julie  un  alTront  aussi  sensible. 

JULIE. 

Elle  vous  remercie. 

SILVIE. 

Que  dis-lu? 


JULIE. 

Je  vous  remercie,  madame,  de  ce  que  vous 
daignez  compatir  à ses  maux.  La  pauvre  fille  ! mon 
maître  l'offense  bien  cruellement. 

SILVIE. 

Tu  la  connais  donc? 

Jl’UE. 

Presque  aussi  bien  que  moi-même  ; en  pensant 
à ses  malheurs , je  vous  jure  que  j’ai  cent  fois  ré- 
pandu des  larmes  sur  son  sort. 

SILVIE. 

Probablement  elle  croit  que  Proteo  l’a  aban- 
donnée. 

JULIE. 

Je  le  crois;  et  c’est  là  ce  qui  cause  ses  cha- 
grins. 

SILVIE. 

N’est-elle  pas  une  beauté  rare? 

JULIE. 

Elle  a été  beaucoup  plus  belle  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui , mademoiselle.  Lorsqu'elle  se  croyait 
tendrement  aimée  de  mou  maître,  elle  était,  ce 
me  semble,  aussi  belle  que  vous  l’êtes;  mais  de- 
puis qu’elle  a négligé  son  miroir,  et  qu’elle  a 
quitté  le  voile  qui  la  garantissait  des  feux  du  so- 
leil, l'air  a flétri  les  roses  de  son  teiut,  il  a fané  les 
lis  de  ses  joues,  et  elle  est  aujourd’hui  aussi  brune 
que  moi. 

SILVIE. 

Est-elle  grande? 

JULIE. 

A peu  prés  de  ma  taille;  car  à la  Pentecôte, 
lorsqu'on  donnait  les  |>antomimes  de  la  fêle, 
notre  jeunesse  me  força  de  prendre  un  rôle  de 
femme;  et  Ton  me  donna  les  habits  de  mademoi- 
selle Julie,  qui  m’étaient  aussi  justes,  à ce  que 
disait  luul  le  inonde,  que  s'ils  eussent  été  faits 
pour  moi.  C’est  de  là  que  je  sais  qu’elle  est  à peu 
près  de  ma  taille;  et  alors  je  la  lis  bien  pleurer, 
car  j avais  à remplir  un  rôle  fort  triste , madame  : 
je  représentais  Ariane  abandonnée,  cl  gémissant 
sur  le  parjureet  l'indigne  fuite  de  son  cher  Thé- 
sée ; j ai  versé  des  larmes  si  amères , que  ma 
pauvre  maîtresse  attendrie  pleura  ainèreiueut; 
et  que  je  puisse  mourir  à l'instant,  si  au  fond  de 
mon  aine  je  n’ai  pas  ressenti  toutes  ses  douleurs! 

SILVIE. 

Elle  a des  obligations  à votre  bon  cœur , joli 
jeune  homme.  Hélas!  la  pauvre  fille,  délaissée 
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dans  la  désolation  ! Que  je  la  plains  ! Je  pleure 
moi-même  à ton  récit.  Tiens,  mon  bon  ami , voici 
une  bourse;  je  te  la  donne  à cause  de  ton  aimable 
maîtresse,  parce  que  tu  l’aimes  bien.  Adieu. 

;SiWie  »ort.) 

JULIE. 

Et  elle  vous  en  remerciera,  si  jamais  vous  pou- 
vez la  connaître.  Vertueuse  Silvic  ! qu’elle  est 
douce  cl  belle  ! J’espère  que  les  feux  de  mon 
maître  se  refroidiront,  puisqu’elle  prend  tant 
d’intérêt  au  sort  de  Julie.  Hélas  ! comme  un  cœur 
amoureux  cherche  lui-méme  à se  faire  illusion  ! 
Voici  son  portrait  : que  je  le  voie  ; je  crois  que 
ma  tète , si  elle  avait  sa  parure , serait  aussi  belle 
que  la  sienne.  El  cependant  le  peintre  l’a  un  peu 
flattée,  si  pourtant  je  ne  me  flatte  pas  trop  moi- 
même.  Sa  chevelure  est  ceudréc , la  mietme  est 
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blonde  comme  l’or  ; si  c'est  là  l’unique  cause  de 
son  changement , je  veux  m’ajuster  des  cheveux 
de  la  couleur  des  siens.  Ses  yenx  sont  gris  comme 
le  verre  ; les  miens  le  sont  aussi.  Elle  a le  front 
très  bas  ; le  mien  est  découvert.  Qu’y  a-t-il  donc 
qui  plaise  en  elle  que  je  ne  trouve  aussi  aimable 
en  moi , si  le  fol  amour  n’était  pas  un  aveugle 
dieu  ? Ombre  de  toi-méme,  saisis-toi  de  celle  om- 
bre ennemie  : c’est  ta  rivale.  O toi , portrait  in- 
sensible , tu  seras  adoré  , baisé , chéri , idolâtré  ; 
et  si  tu  avais  le  sentiment  des  adorations  de  Pro- 
tco, je  voudrais  échanger  ma  personne  contre  ton 
ombre  vaine.  Je  veux  te  bien  traiter  à cause  de  ta 
maîtresse  qui  m’a  traitée  aussi  avec  bonté  ; autre- 
ment , je  le  jure  par  Jupiter,  j’aurais  défiguré  tes 
yeux  inanimés , pour  empêcher  mon  maître  de 
t’aimer. 

(Elle  toit.) 


«W :-r- 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MIL  IN.  PDI  ABIAYR. 


Boire  ÉGLAMOUR. 


ÉGLAMOUR. 

Le  soleil  commence  à dorer  l’occident , et  voici 
bientôt  l’heure  où  Silvie  doit  me  venir  joindre  à 
la  cellule  du  frère  Patrice.  Elle  ne  manquera  pas 
à sa  parole , car  les  amans  sont  ponctuels  à se 
rendre  aux  heures  marquées  ; et  s’ils  manquent  à 
l'heure,  c’est  pour  la  devancer  : tant  ils  sont  em- 
pressés d’arriver  ! — Mais  la  voici.  (Entre  siwie.)  Une 
heureuse  soirée , mademoiselle  ! 

• SILVIE. 

Que  le  ciel  vous  exauce  ! Hàlons-nous,  cher 
Églamour  ; sortons  par  la  porte  secrète  des  murs 
du  monastère.  Je  craius  d’être  suivie  par  quel- 
ques espions. 

ÉGLAMOUR. 

Ne  craignez  rien,  fa  forêt  u’est  qu’à  trois  lieues 
toi»  tu. 


d’ici  ; si  nous  pouvons  la  gagner,  nous  sommes  en 
sûreté. 

(Il*  portent.) 


SCfcNE  ir. 

MILAN.  CI»  APPARTEMENT  DAM»  LI  PALAU  00  ICC. 

Entrent  THURIO,  PROTEO  et  JULIE. 
TIICRIO. 

Eh  bien  ! seigneur  Proteo,  que  répond  Silvic 
à mes  instances  ? 

PROTEO. 

Oh  ! monsieur,  je  l'ai  trouvée  beaucoup  plus 
traitable  qu’elle  ne  l’était  auparavant  ; et  cepcn- 
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dam  elle  trouve  quelque  chose  encore  à redire  à 
voire  personne. 

THURIO. 

Quoi  ? Est-ce  parce  que  ma  jambe  est  trop 
longue  î 

PROTEO. 

Non , c’est  parce  qu’elle  est  trop  courte. 

THURIO. 

Je  prendrai  des  bottes  pour  1a  rendre  un  peu 
plus  ronde. 

PROTEO. 

Mais  l’amour  n’est  pas  excité  par  ce  qui  lui  dé- 
plaît. 

TIURIO. 

Que  dit-elle  de  mon  visage  ? 

PROTEO. 

EUc  dit  qu’il  est  blanc. 

THIRIO. 

Oh  1 elle  ment,  la  petite  friponne  ; mon  visage 
est  noir. 

PROTEO. 

Mais  les  perles  sont  blanches , et  le  vieux  pro- 
verbe dit  qu’un  homme  tioir  est  une  perle 
aux  yeux  tl’une  telle  femme. 

JULIE  ( h pan. 

Oui , une  perle  qui  lui  choque  la  vue  ; j’aime- 
rais mieux  être  aveugle  que  de  la  regarder. 

THIiRIO. 

Comment  trouve-t-elle  que  je  raisonne  ? 

PROTEO. 

Mal , quand  vous  parlez  de  la  guerre. 

THURIO. 

Mais  lorsque  je  raisonne  sur  l’amour  et  sur  1a 
paixî 

JULIE,  a part. 

Elle  aime  beaucoup  mieux  que  vous  vous  te- 
niez en  paix. 

THL’RIO. 

Que  dit-elle  de  ma  valeur  î 

PROTEO. 

Monsieur,  elle  n’a  aucun  doute  sur  ce  point. 

JULIE , à part. 

Sans  doute  : elle  conuait  trop  bien  ta  lâcheté. 

TIIERIO. 

Et  de  ma  naissance,  qu’en  dit-elle  T 

PROTEO. 

Que  vous  descendez  d’une  illustre  famille. 


JULIE , » fut. 

Oui,  vraiment  ; d’un  brave  chevalier  il  est  des- 
cendu à un  franc  imbécile. 

THl'RIO. 

Considère-t-elle  mes  biens  ? 

PROTEO. 

Oui , et  elle  les  voit  avec  pitié. 

THURIO. 

Pourquoi  donc  T 

JULIE , S P«rt. 

De  les  voir  abandonnés  â un  pareil  sot. 

PROTEO. 

De  ce  qne  vous  les  ayez  louis  désavantageu- 
sement. 

CRawWlac.) 

JOUE. 

Voici  le  duc. 

LE  DUC. 

Bonjour,  seigneur  Proteo.  Bonjour,  seigneur 
Thurio.  Qui  de  vous  deux  aurait  vu  lout-à-l’heure 
le  chevalier  Églamour  T 

THURIO. 

Ce  n’est  pas  moi. 

PROTEO. 

Ni  moi. 

LF.  DUC. 

Avez-vous  vu  ma  fille  T 

PROTEO. 

Ni  l’un  ni  l’autre. 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! il  est  donc  vrai  qu’elle  est  allée  re- 
joindre ce  misérable  Valentin , et  que  le  chevalier 
Églamour  l’accompagne.  Cela  n’est  que  trop  cer- 
tain ; car  le  frère  Laurence  les  a rencontrés  tous 
les  deux,  lorsqu’il  était  à faire  sa  pénitence  dam  la 
forêt.  11  a bien  reconnu  Églamour,  et  H a soup- 
çonné que  c’était  elle  ; mais  comme  elle  était 
masquée,  il  n’en  est  pas  sûr.  D’ailleurs  elle  m’a 
dit  que  ce  soir  même  cite  allait  à confesse  an  ré- 
vérend père  Patrice , et  elle  n’y  est  point  allée. 
Ces  circonstances  confirment  sa  fuite.  Je  vous 
conjure , de  ne  pas  perdre  un  seul  instant , de 
monter  à cheval  sur  l’heure,  et  de  me  joiudre 
sur  le  chemin  de  Mantouc , où  ils  se  sont  enfuis. 
Allons,  chers  amis,  faites  la  plus  grande  dili- 
gence, et  suivez-moi. 

(H  tort.) 

THIRIO. 

Voilé  une  fille  bien  extraordinaire,  de  fuir  le 
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bonheur  qui  la  suil.  Je  veux  courir  sur  leurs  tra- 
ces , plutôt  pour  me  venger  d'Églamour  que  par 
amour  pour  l’ingrate  Silvie. 

(I)  sort.) 

PROTEO. 

Et  moi  je  veux  les  suivre,  plutôt  par  amour 
pour  Silvie  que  par  haine  pour  Églamour  son 
conducteur. 

(H  tort.) 

JULIE  f à part. 

Et  moi  je  veux  aussi  les  suivre , plutôt  pour 
mettre  obstacle  à cet  autour  que  par  un  motif  de 
baiue  pour  Silvie,  à qui  l'amour  a fait  prendre  la 
fuite. 

(Elle  «ort.) 


sckm  iii. 

CftoxTiMM  H «ixroc».  bt  rôtir. 

*mi»l  SILVIE  «l  DES  PROSCRITS. 

PREMIER  PROSCRIT. 

Venez,  venez,  soyez  tranquille;  il  laut  que 
nous  vous  conduisions  à notre  capitaine. 

SILVIE. 

D*  plus  grands  malheurs  m’ont  appris  à sup- 
porter celui-ci  avec  patience. 

SECOND  PROSCRIT. 

Allons , conduisez-la. 

PREMIER  PROSCRIT, 

Où  est  le  gentilhomme  qui  était  avec  elle? 

TROISIÈME  PROSCRIT. 

Comme  il  a le  pied  très  leste,  il  nous  a échappé; 
mais  Moïse  et  Valère  le  suivent.  Va  avec  elle  à 
l’orient  de  la  forêt  où  est  notre  capitaine  : nous 
allons  courir  après  le  fuyard.  Le  bois  est  gardé  de 
toutes  parts  : il  ne  peut  nous  échapper. 

PREMIER  PROSCRIT. 

Venez , il  faut  que  je  vous  conduise  à la  caverne 
de  notre  capitaine  ; ne  craignez  rien,  c’est  un  coeur 
noble  et  généreux , et  pour  l'empire  du  monde  il 
ne  voudrait  pas  permettre  qu’on  insultât , qu’on 
maltraitât  une  femme. 

SILVIE. 

O Valentin,  c’est  à cause  de  toi  que  je  souffre 

ions  ces  maux! 

{lUtwUM.) 


SCÈNE  IV. 

l'*l  AUTRE  PARTIS  DR  LA  PORAt. 

Soir.  VALENTIN. 

Combien  l'habitude  a d’empire  sur  l'homme  I 
Ces  sombres  déserts,  ces  bois  infréquentés,  je  les 
préfère  aux  villes  peuplées  et  florissantes.  Ici  je 
puis  m’asseoir  seul  sans  être  vu  de  personne  ; je 
puis  unir  ma  voix  gémissante  aux  chants  plaintifs 
du  rossignol,  et  raconter  mes  malheurs  aux  échos 
d alentour.  O loi  dont  l’image  habite  dans  mon 
cœur,  ne  laisse  pas  cette  demeure  si  long-temps 
sans  maître,  de  peur  que,  tombant  en  ruines,  l’é- 
difice ne  s’écroule,  et  ne  laisse  plus  aucun  souvenir 
de  ce  qu’il  était.  Répare  ma  vie  par  la  présence, 
Silvie,  aimable  nymphe,  chéris  ton  berger  au  dés- 
es|mir.  Quels  cris  et  quel  tumulte  aujourd'hui  dans 
celle  forêt!  Ce  sont  mes  camarades  qui  font  de 
leurs  volontés  leurs  lois.  Ils  poursuivent  proba- 
blement quelque  malheureux  voyageur.  Ils  m’ai- 
ment beaucoup,  et  cependant  j’ai  beaucoup  à faire 
encore  pour  les  empêcher  de  commettre  des  ac- 
tions cruelles.  Retire-toi,  Valentin.  Quel  est  celui 
qui  s’avance  de  ce  côté. 

CValemio  m «tire  ï fécttt.) 
(Entrent  Protco,  Silvie  et  Julie.) 

PROTEO. 

Belle  Silvie,  ce  service  que  je  vous  ai  rendu 
(quoique  vous  ne  daigniez  rien  voir  de  tout  ce  que 
fait  pour  vous  voire  serviteur) , de  hasarder,  ma 
| vie  et  de  vous  arracher  au  brigand  qui  aurait  fait 
violence  à votre  amour  et  à votre  honneur,  mérite 
bien  qu’à  ma  prière  vous  me  donniez  pour  ré- 
compense au  moins  un  tendre  regard.  Je  ne  puis 
demander  une  plus  petite  faveur;  et  je  suis  sûr 
que  vous  ne  pouvez  donner  moins. 

VALENTIN  , à j mil. 

Est-ce  un  songe , ce  que  je  vois,  ce  que  j'en- 
tends?— O amour  ! donne-moi  assez  de  force  pour 
rester  un  instant  caché  dans  ces  lieux. 

SILVIE. 

Infortunée  que  je  suis! 

PROTEO. 

Vous  étiez  malheureuse  avant  que  j’arrivasse  ; 
mais  depuis  mon  arrivée,  je  vous  ai  rendue  heu- 
reuse. 
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SILVIE. 

l'on  approche  me  rend  la  plus  malheureuse 
des  (cmmcs. 

JIXEE,  à part. 

Et  moi  aussi , quand  il  est  auprès  de  vous. 

SILVIE. 

Si  j’eusse  été  saisie  par  un  lion  affamé,  j'eusse 
mieux  aimé  servir  de  pâture  à ce  féroce  animal, 
que  de  me  voir  sauvée  par  le  traître  Proteo.  Ciel, 
sois  - moi  témoin  combien  j’aime  Valentin  ; 
mon  amc  ne  m’est  pas  plus  chère  que  sa  vie , 
et  je  l’aime  autant , c’est  dire  tout , que  je  dé- 
teste le  lâche,  le  parjure  Proteo.  Fuis  de  ma  pré- 
sence, ne  m’importune  plus. 

proteo. 

Quel  danger,  tout  près  de  la  mort  même,  n'au- 
rais-je pas  affronté  , pour  obtenir  un  seul  doux 
regard!  Oh!  c’est  la  malédiction  de  l’amour, 
quand  une  femme  ne  peut  aimer  celui  dont  elle 
est  aimée. 

SILVIE. 

C’est  que  Proteo  n’aime  point  où  il  devrait  ai- 
mer. Lis  encore  dans  le  coeur  de  ta  Julie , à qui 
tu  as  promis  ta  foi,  par  mille  et  mille  sermons, 
dont  tu  as  fait  autant  de  parjures  pour  me  séduire. 
•II  ne  te  reste  plus  de  foi , à moins  que  Proteo 
n’en  ait  deux  : ce  qui  est  pis  encore  que  de  n’en 
avoir  aucune  ; il  vaut  mieux  n'en  point  avoir,  que 
d’en  avoir  plusieurs.  Quand  la  foi  est  double,  il  y 
en  a toujours  une  de  trop.  N’as-tu  pas  trahi  ton 
plus  Gdèle  ami  ? 

PROTEO. 

En  amour,  quel  homme  respecte  son  ami! 

SILVIE. 

Tous  les  hommes,  excepté  un  Proteo. 

PROTEO. 

Eh  bien,  si  les  douces  paroles  de  l’amour  ne 
peuvent  amollir  votre  cœur  en  ma  faveur,  je  veux 
vous  aimer  en  soldat , et  par  la  loi  du  plus  fort , 
j’emploierai  pour  vous  aimer  ce  qui  répugne  le 
plus  à la  nature  de  l’amour,  la  violence. 

SILVIE. 

O ciel  ! 

PROTEO. 

Je  te  forcerai  de  céder  i mes  désirs. 

VALENTIN. 

Scélérat , écarte  d’elle  ton  odieuse  et  brutale 
main , indigne  et  faux  ami  1 


PROTEO. 

Valentin  ! 

VALENTIN. 

Vil  ami  de  l’espèce  vulgaire,  c’cst-à-dirp,  sans 
foi  et  sans  amour  (car  tels  sont  les  amis  de  nos 
jours),  perfide,  tu  as  trahi  toutes  mes  espérances. 

Il  fallait  que  je  le  visse  de  mes  yeux,  pour  le 
croire.  Maintenant  je  n'ose  pas  dire  que  j'ai  un 
ami  au  monde:  tu  me  prouverais  le  contraire.  A 
qui  se  fier  désormais,  quand  la  main  droite  est 
infidèle  au  cœur?  Qu’il  m'est  cruel  de  ne  pouvoir 
plus  avoir  confiance  en  toi  ! Tu  es  cause  que  tout 
le  monde  va  me  devenir  étranger.  Celte  blessure 
est  la  plus  profonde  et  la  plus  sensible.  Malheu- 
reux moment , où  j’ai  trouvé  que  le  plus  cruel  de 
tous  mes  ennemis,  c'était  mon  ami! 

PROTEO. 

Mon  crime  et  ma  honte  m’accablent  et  me  con- 
fondent. Pardonne-moi , Valentin  ; si  le  repentir 
du  cœur  suffit  pour  expier  l’offense , je  te  l’offre 
ici  : la  douleur  de  mon  remords  égale  le  crime 
que  j’ai  commis. 

VALENTIN. 

Je  suis  content;  et  je  le  reçois  encore  pour 
mon  honnête  ami  : celui  qui  n’est  point  satisfait 
par  le  repentir  n’est  pas  digne  du  ciel  ni  de  la 
terre.  Tous  les  deux  se  laissent  attendrir,  et  le 
repentir  apaise  la  colère  de  l’Étemel.  Et  pour 
le  donner  une  preuve  de  ma  sincérité,  je  te  cède 
tous  les  droits  que  je  pouvais  avoir  sur  Silvie. 

JULIE. 

Malheureuse  que  je  suis! 

(EU*  a'éranonit.) 

PROTEO- 

Qu’a  donc  ce  jeune  homme? 

VALENTIN. 

Eh  bien,  mon  ami,  qu’avez- vous?  Qu’y  a-t-il? 
Voyons  ; regardez-nous  ; parlez. 

JULIE. 

Oh!  mon  brave  monsieur,  mon  maître  m’avait 
chargé  de  remettre  un  anneau  à mademoiselle 
Silvie,  et  j’ai  oublié  de  le  faire. 

PROTEO. 

Où  est-il,  cet  anneau , mon  ami? 

JULIE. 

Le  voici.  Voyez. 

PROTEO. 

Comment?  Laisscz-moi  voir.  Hé  1 C’est  l’an- 
neau que  j’ai  donné  à Julie! 
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JULIE. 

Oh!  pardonnez-moi,  monsieur,  je  me  suis 
trompée.  Voilà  l'anneau  que  vous  avez  envoyé  à 
Silvic. 

relie  tel  montre  nn  cuire  anneau.) 

PROTEO. 

D’où  t’est  venu  cet  anneau?  C’est  celui  qu’en 
la  quittant  j’ai  donné  à Julie. 

JC  ME. 

Et  c’est  Julie  elle-même  qui  me  l’a  donné , et 
c’est  Julie  elle-même  qui  l’a  apporté  ici. 

PROTEO. 

Comment?  Julie! 

• JULIE. 

Reconnais  celle  à qui  lu  as  donné  ta  foi , avec 
les  sermens  les  plus  sacrés,  et  qui  les  a profondé- 
ment conservés  dans  son  coeur.  Ah  ! combien  de 
fois  par  tes  parjures  tu  as  voulu  les  en  arracher! 
Proteo , rougis  de  me  voir  ici  sous  cet  habit  ; rou- 
gis de  ce  qu’il  m’a  fallu  compromettre  mon  sexe 
sous  cet  habillement  immodeste , si  pourtant  le 
déguisement  inspiré  par  l’amour  peut  être  hon- 
teux. Il  est  bien  moins  honteux  pour  une  femme 
de  changer  d’habit,  qu’il  ne  l’est  pour  un  homme 
de  changer  de  sontimens. 

PROTEO. 

De  changer  de  sentimens?  Il  est  vrai,  ô ciel  ! 
si  l’homme  était  constant,  il  serait  parfait.  Ce  seul 
défaut  1’cntraîiic  dans  tous  les  autres  et  le  porte  à 
tous  les  crimes.  Mais  mon  inconstance  finit  avant 
même  d’avoir  commencé  : qu’y  a-t-il  donc  d’ai- 
mable dans  les  traits  de  Silvic.  qu’un  œil  non  pré- 
venu ne  puisse  trouver  dans  ma  Julie? 

VALENTIN. 

Allons,  donnez-moi  votre  main  l’un  et  l’autre, 
que  je  goûte  la  joie  de  former  cette  heureuse 
union.  Il  serait  cruel  que  deux  cœurs  qui  s’aiment 
tant,  fusseut  long-temps  ennemis. 

PROTEO. 

J’en  atteste  le  ciel , je  ne  désire  point  d’autre 
bonheur  dans  ma  vie. 

JULIE. 

Et  moi  je  possède  tout  le  mien. 

(Entrent  le*  proscrit*,  le  duc  et  Ttiorio.) 

UN  PROSCRIT. 

Une  prise!  une  prise!  une  prise! 

VALENTIN. 

Arrêtez , arrêtez  ; c’est  monseigneur  le  duc. 
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Mon  prince,  vous  êtes  le  bienvenu  auprès  d’un 
homme  disgracié , de  Valentin  que  vous  avez 
banni. 

LE  DUC. 

Comment?  Valentin  ! 

THURIO. 

J’aperçois  Silvic , et  Silvic  est  à moi. 

VALENTIN. 

Thurio,  recule,  ou  reçois  la  mort.  Ne  t’avance 
pas  à la  portée  de  ma  colère.  Ne  dis  pas  que  Sil- 
vic est  à toi.  — S’il  l’arrive  de  le  répéter,  Milan 
ne  te  reverra  plus.  I.a  voici  ; ose  seulement  la 
toucher  ; je  te  défie  de  toucher  seulement  de  ton 
souffle  l’objet  de  mon  amour. 

THURIO. 

Seigneur  Valentin,  je  ne  m’embarrasse  guère 
d’elle,  moi.  Je  regarderais  comme  un  fou  celui 
qui  voudrait  exposer  ses  jours  pour  une  fille  qui 
ne  l’aime  pas  ; je  n’ai  aucune  prétention  sur  elle, 
et  tu  peux  la  garder  pour  toi. 

LE  DUC. 

Tu  n’en  es  que  plus  vil  et  plus  lâche  de  l’aban- 
donner aussi  bassement,  après  d’aussi  vives  pour- 
suites. — Oui , par  l’honneur  de  mes  ancêtres  ! 
j’honore  ton  courage , Valentin , et  te  crois  digne 
de  l’amour  d’une  impératrice.  Sache  donc  que 
j’oublie  dès  ce  moment  tout  le  passé,  que  j’en 
efface  jusqu’au  souvenir,  et  que  je  te  rappelle  à 
ma  cour  ; demande  tous  les  honneurs  dus  à ton 
mérite , j’y  souscris  par  ces  mots  : « Valentin , tu 
es  un  brave  gentilhomme , tu  descends  d’une  il- 
lustre maison  ; reçois  la  main  de  ta  Silvic,  tu  l’as 
méritée.  » 

VALENTIN. 

Je  vous  rends  grâces,  mon  prince  ; ce  don  fait 
mon  bonheur,  et  je  vous  conjure  maintenant , 
pour  l’amour  de  votre  fille , de  m’accorder  en- 
core une  grâce  que  je  vais  vous  demander. 

LE  DUC. 

Quelle  qu’elle  soit , je  l’accorde  à ta  considé- 
ration. 

VALENTIN. 

Ces  hommes  bannis,  parmi  lesquels  j’ai  vécu 
dans  cette  forêt,  sonttous  doués  d’estimables  qua- 
lités; pardonnez-leur  lesfautesqu’ilsont  commises, 
et  qu’ils  soient  rappelés  de  leur  exil.  Mon  prince, 
ils  sont  bien  changés;  ils  sont  devenus  doux , ci- 
vils et  pleins  de  zèle  pour  le  bien  : ils  peuvent 
rendre  les  plus  grands  services  à l’état. 
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LE  DEC. 

Je  t'accorde  tout  : je  leur  pardonne  ainsi  qu’à 
toi  ; donne-leur  à chacun  un  emploi  convenable 
aux  talens  que  tu  leur  connais.  Parlons  pour  Mi- 
lan , et  que  toutes  nos  querelles  se  terminent  par 
des  chants  de  triomphe  et  d'allégresse  publique 
et  solennelle. 

VALENTIN. 

Et  snrla  roûte,  j'oserai  prendre  la  liberté  de 
vous  faire  sourire.  Mon  prince , que  pensez-vous 
de  ce  page  î 

LE  DEC. 

Je  trouve  que  ce  jeune  homme  a beaucoup  de 
grâce  ; il  rougit. 


VALENTIN. 

Je  vous  réponds,  mon  prince,  qu’il  en  a beau- 
coup plus  qu'nn  jeune  homme. 

le  DEC. 

Que  veux  tu  dire  par  là  ? 

VALENTIN. 

Si  vous  le  permettez,  mon  prince , je  vous  ra- 
conterai, dans  la  route,  des  aventures  qui  vous 
surprendront.  Viens,  Proteo;  que  ta  seule  pu- 
nition soit  d’entendre  l’histoire  de  tes  amours  ; 
après,  nous  n’aurons  tous  les  deux  qu’un  même 
jour  de  noces,  qu’une  seule  fêle,  qu’une  seule 
maisou  et  qu’un  mutuel  et  commun  bonheur. 

• (II*  soriflal.) 


FIN  DE  CINQUIEME  ET  DERNIER  ACTE. 
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LA  MÉCHANTE  FEMME 

MISE  A LA  RAISON. 


PROLOGUE. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


DN  LORD 

CHRISTOPHE  SL  Y,  chaudronnier  ivre. 
l'hôtesse  de  la  taverne. 


CK  FACE. 

DES  COHÉDreVS, 

des  chasseurs  et  autres  gens  de  lt  suite  du  lord. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LA  ICC  RI  «Il  DBVAXT  UN  GABARIT  A 11  R RK  , fit  U5I  ItCVtlf. 


Bain»  L’HOTESSE  et  SLY. 


SLÏ. 

Je  vous  peignerai  votre  chevelure,  sur  ma  foi. 

L’HOTESSE. 

Une  paire  de  menottes , coquin  I 

SLY. 

Vous  êtes  une  catin  d'armée  : apprenez  que  les 
Sly  ne  sont  point  des  coquins;  lisez  plutôt  les 
chroniques  : nous  sommes  venus  en  Angleterre 
avec  Guillaume-le-Conqudrant.  Ainsi,  paucaa 
pallabris  (1) , et  que  le  monde  aille  son  train  ; 
scmo  (1)  I 

L’HOTESSE. 

Comment  1 vous  ne  paierez  pas  les  verres  que 
vous  avez  cassis  î. 

SLY. 

Non , pas  un  denier.  — Va-i’cn . Jeronimy. 
Va  dans  ton  froid  grabat,  et  rücliauDc-ioi. 

(1)  Pour  pocas  palabras,  phrase  espagnole  qui  Signi- 
fie peu  de  mais. 

(S)  Stria , peur  cessa , soyez  tranquille. 


L’HOTESSE. 

Je  sais  un  bon  moyen  : je  vais  qnérir  le  juar- 
tenier. 

(Elle  fort.) 

SLY. 

Le  tiers  ou  le  quart,  peu  m’importe  : je  sau- 
rai bien  lui  répondre  en  forme  ; je  ne  bougerai 
pas  d’un  pouce,  jeunesse  ; allons,  qu’il  vienne, 
et  de  la  douceur. 

(Il  M cour  ho  à (erre  et  s'endort.) 

(On  entend  doi  cors.  Entre  on  lord,  revenant  de  la  chaire,  arec 
de*  piqueur»  et  des  domeitiquei.  ) 

LE  LORD. 

Garde , je  te  rccommaudc  d'avoir  bien  soin  do 
mes  chiens.  — Bracli  Merriman . le  pauvre  ani- 
mal ! il  a Imites  les  articulations  ondées.  Accouple 
Clowder  avec  le  braque  à la  profonde  gueule. 
N'as-tu  pas  vit  comme  Silver  a bien  fait  suit  de- 
voir, an  coin  de  la  baie,  où  il  n'y  avait  plus  atl- 
j cuites  traces  de  la  lacté?  Je  ne  voudrais  pas,  (tour 
I vingt  guindés,  perdre  ce  chien. 
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I.F.  GARDE. 

Behnan  le  vaut  bien , ni'  lord  : il  a aboyé  à 
l’aventure  lorsque  tous  les  chiens  étaient  en  dé- 
faut ; et  deux  fois  aujourd'hui  il  a éventé  la  piste 
la  plus  insensible.  Croyez -moi,  je  le  regarde 
comme  votre  meilleur  chien. 

LE  LORD. 

Tu  es  un  sot  : si  Écho  était  aussi  vite  à la 
course,  je  croirais  qu’il  en  vaut  dix  de  ses  pareils  ; 
mais  donne-leur  bien  à souper , et  prends  bien 
soin  d’eux  tous.  Demain  je  veux  chasser  encore. 

LE  GARDE. 

J’en  aurai  bien  soin,  mylord. 

LE  LORD. 

Qu’est-ce  cela?  tn  homme  mort,  ou  ivre? 
Vois;  respire-l-il? 

DEl'XltME  GARDE. 

Il  respire,  mylord;  si  l’ale  ne  le  tenait  pas 
chaud , ce  serait  là  un  lit  bien  froid  pour  y dormir 
si  profondément. 

LE  I.ORI). 

O monstrueuse  bêle  ! le  voilà  étendu  là 
comme  un  vrai  porc  ! O hideuse  mort , que  ton 
image  est  horrible  et  choquante!  — Messieurs, 
je  veux  me  divertir  de  cet  ivrogne.  — Qu’en 
pensez-vous?  Si  on  le  transportait  dans  un  lit, 
qu’on  l’enveloppât  des  étoffes  les  plus  douces  et 
les  plus  riches,  avec  des  diamans  à ses  doigts,  un 
banquet  délicieux  devant  son  lit,  et  une  belle  et 
nombreuse  livrée  près  de  lui,  le  pauvre  diable, 
à son  réveil,  ne  s’oublierait-il  pas  lui-méme? 

PREMIER  GARDE. 

Croyez -moi , mylord , il  est  impossible  qu’il  ne 
se  méconnaisse  pas. 

DEUXIÈME  GARDE. 

Il  sera  bien  surpris,  quand  il  se  réveillera. 

LE  LORD. 

Il  sera  précisément  comme  s’il  sortait  d’un 
songe  flatteur,  ou  d’une  vainc  illusion.  .Allons, 
pronez-le , et  arrangez  bien  les  choses  : porlez-lc 
doucement  dans  mon  plus  bel  appartement  ; sus- 
pendez autour  de  lui  tous  mes  tableaux  les  plus 
voluptueux  ; parfumez  sa  tète  crasseuse  d’eaux  de 
senteur,  et  brûlez  des  bois  odorans,  pour  em- 
baumer l’appartement;  préparez,  pour  le  mo- 
ment de  son  réveil , une  musique  qui  l’enchante 
des  accords  les  plus  doux  et  les  plus  célestes  ; et 
si  par  hasard  il  parle  , tenez-vous  prêts,  et  avec  le 


respect  le  plus  profond  et  le  plus  soumis,  dites  : 
Quels  son t (es  ordres  de  monseigneur? 
Qu’un  de  vous  lui  présente  un  bassin  d’argent, 
rempli  d’eau  rose  et  de  fleurs;  qu’un  autre  ap- 
porte une  aiguière,  un  troisième  un  linge  da- 
massé, et  dites  : Votre  grandeur  voudrait- 
eile  se.  laver  les  mains ? Que  quelqu’un  se 
tienue  prêt,  tenant  plusieurs  riches  habillcmens, 
et  lui  demande  quelle  parure  il  préfère  aujour- 
d'hui. Qu’un  autre  lui  parle  de  ses  chiens  et  de 
son  cheval , et  lui  dise  que  mylady  est  très  affli- 
gée de  sa  maladie.  Persuadez-lui  qu'il  a eu  un 
accès  de  folie;  et  lorsqu'il  voudra  dire  qu’il  n'est 
qu'un  pauvre  homme,  inlerrompez-le,  en  lui 
soutenant  qu’il  rêve,  et  qu'il  n'est  rien  moins 
qu’un  puissant  seigneur.  Faites  bien  cela , mes 
amis,  et  jouez  habilement  votre  râle:  ce  sera  le 
plus  plaisant  divertissement  du  monde,  si  l'on 
sait  se  modérer  et  se  contenir. 

PREMIER  GARDE. 

Mylord , je  vous  réponds  que  nous  nous  acquit- 
terons bien  de  notre  rôle , et  que  tout  sera  si  bien 
ménagé,  qu’il  faudra  qu’il  se  croie  réellement  ce 
que  nous  lui  dirons  qu'il  est. 

LE  LORD. 

Soulevez-le  doucement , et  allez  le  mettre  au 
lit , et  que  chacun  soit  à son  poste  lorsqu’il  se  ré- 
veillera. C Qnelquct-un,  de  ie*  genn  emportent  Sir.  On  entend 
une  trompette.  ) Toi , va  voir  quelle  est  cette  trom- 
pette qu'on  entend,  (Un  Mmtenr  »ori.  ) Apparem- 
ment quelque  seigneur  qui , étant  en  voyage , 
se  propose  de  séjourner  dans  notre  château.  — 
'Le  tereiteur  rentre.;  Eh  bien,  qu’est-ce  que  c’est? 

LE  SERVITEUR. 

Sous  le  bon  plaisir  de  mylord.  ce  sont  des  co- 
médiens qui  offrent  leurs  services  à votre  sei- 
gneurie. 

le  LOnu. 

Dis-lcur  de  s’approcher.  Entre  noe  tronpe  de  corne- 
aient.)  Allons,  mes  amis,  soyez  les  bienvenus. 

PREMIER  COMÉDIES. 

Nous  rendons  grâces  à votre  grandeur. 

LE  LORD. 

Vous  proposez-vous  de  rester  avec  moi  ce  soir? 

DEUXIÈME  COMÉDIES. 

Oui,  s’il  plaît  à votre  grandeur  d’agréer  nos 
services. 

LE  LORD. 

De  tout  mon  coeur.  — Je  me  rappelle  cet  ac- 
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leur,  et  l’ai  tu  une  fois  faire  le  fils  aîné  d’un  fer- 
mier. — C’était  dans  une  pièce  où  vous  faisiez  si 
bien  votre  cour  à une  demoiselle...  J’ai  oublié 
votre  nom...  Mais  certainement  ce  rôle  fut  bien 
joué,  et  avec  bien  du  naturel. 

PREMIER  COMÉDIEN. 

Je  crois  que  c’est  Soto  que  votre  grandeur  dé- 
signe-là. 

LF.  LORD. 

Précisément  ; c’était  lui-méme.  — Tu  as  par- 
faitement joué.  — Allons,  vous  êtes  venus  ici 
dans  un  heureux  moment  ; d’autant  plus  à propos 
que  j’ai  en  tête  certain  divertissement  où  vos  ta- 
lens  me  seront  d’un  grand  secours.  Il  y a ici  un 
lord  qui  veut  vous  voir  jouer  ce  soir;  mais  je  suis 
inquiet  do  votre  modération  et  de  votre  conte- 
nance : je  crains  qu’en  venant  à remarquer  son 
bizarre  maintien,  vous  ne  vous  échappiez  à rire 
aux  éclats,  et  que  vous  ne  l'oiïcnsicz  ; car  je  vous 
déclare  que  s’il  vous  arrive  de  rire , il  se  mettra 
en  colère. 

CN  COMÉDIEN. 

N’avez  aucune  crainte,  mylord;  nous  savons 
nous  contenir,  fût-il  le  personnage  le  plus  gro- 
tesque et  le  plus  risible  du  monde. 

LE  LORD. 

Toi,  conduis-les  dans  l’office,  et  aie  soin  que 
chacun  d’eux  soit  bien  traité  ; qu’ils  ne  man- 
quent de  rien  de  ce  qu’il  y a dans  mon  château. 

(t’n  dôme»  tique  fort  arec  les  comédien».  ) Toi  , Vâ  tl'OUVCr 

mon  page  Barthélemi , et  fais  le  habiller  en  lady 
des  pieds  à la  tête;  cela  fait,  conduis-le  à la 
chambre  où  est  l’ivrogne,  et  appellc-lc  madame 
avec  un  grand  respect.  Dis-lui  de  ma  part  que , 
s’il  veut  gagner  mes  bonnes  grâces , il  prenne  l’air 
et  le  maintien  noble  et  décent  qu’il  a vu  observer 
par  les  nobles  ladys  envers  leurs  lords;  qu’il  se 
comporte  de  même  avec  l'ivrogne,  avec  un  doux 
accent  de  voix  et  une  humble  politesse , et  qu'il 
lui  dise:  » Qu’ordonne  votre  scigueuric?  En  quoi 
» votre  lady,  votre  docile  épouse  peut-elle  vous 
» montrer  son  zèle  respectueux  et  manifester  son 
» amour?  » El  qu’alors , le  serrant  dans  scs  bras, 
le  baisant  amoureusement,  cl  reposant  sa  tête 
abandonnée  sur  son  sein,  il  verse  des  pleurs 
comme  dans  un  transport  de  joie,  de  voir  son 
noble  époux  rendu  à la  santé,  après  que,  pendant 
quinze  ans  entiers,  il  s'est  cru  n'êtrc  qu'un  pau- 
vre et  vil  mendiant.  Et  si  mon  page  n'a  pas  le  don 
des  femmes  pour  répandre  à (lots  des  larmes  de 


commande,  le  suc  d’un  ognon  en  fera  l’affaire; 
qu’il  en  tienne  un  enveloppé  dans  son  mouchoir; 
il  faudra  bien  que  les  pleurs  coulent  de  ses  yeux. 
Vois  à arranger  cela  avec  tout  le  soin  dont  tu  es 
capable  : dans  un  moment,  je  te  donnerai  encore 
d'autres  instructions.  (L«jonmii<ru<!  •<>«.)  Je  sais  que 
le  jeune  drôle  se  donnera  à merveille  les  grâces , 
le  ton,  la  démarche  et  le  maintien  d’une  dame  de 
qualité  ; il  me  tarde  de  l'entendre  appeler  l’ivro- 
gne son  époux,  et  de  voir  comment  feront  mes 
gens  pour  s’empêcher  de  rire,  lorsqu’ils  rendront 
leurs  hommages  à ce  manant.  Je  vais  entrer  pour 
leur  faire  la  leçon  ; peut-être  que  ma  présence 
pourra  leur  en  imposer,  et  tenir  leur  joie  en  res- 
pect; autrement,  elle  éclaterait  à ne  pas  finir. 

( 11»  «orient.  ) 


SCLXE  n. 

U!V1  CfliHBRI  A COUCHER  DANS  LA  HUSOH  DU  LOBD. 

On  volt  SL  Y dan*  une  riche  robe  de  chambre,  atec  DES  DO- 
MESTIQUES, le»  un»  richement  Têtus,  d'autre»  tenant  un 
baaain , une  aiguière,  et  autres  ustensile».  Entre  LE  LORD 
habillé  en  domestique. 

SLY. 

Au  nom  de  Dieu , un  pot  de  petite  bière! 

EN  DES  CENS. 

Planait-il  à votre  seigneurie  de  boire  un  verre 
de  vin  de  liqueur? 

EN  AUTRE. 

Votre  grandeur  voudrait-elle  goûler  de  ces 
confitures? 

UN  TROISIEME. 

Quelle  parure  votre  grandeur  veut-elle  mettre 
aujourd’hui? 

SLY. 

Je  suis  Christophe  Sly  : ne  m’appelez  ni  votre 
grandeur  ni  monseigneur.  Je  n’ai  jamais  bu 
de  vins  étrangers  de  ma  vie  ; et  si  vous  voulez  me 
donner  des  confitures,  donnez-moi  des  confitures 
de  boeuf.  Ne  ntc  demandez  jamais  quel  habit  je 
veux  mettre:  je  n’ai  qu’un  habit,  comme  je  n’ai 
qu’un  dos  ; je  u’ai  pas  plus  de  bas  que  de  jambes, 
pas  plus  de  souliers  que  de  pieds,  et  souvent 
même , [tins  de  pieds  que  de  souliers;  encore  mes 
orteils  montrent-ils  souvent  leur  nez  au  travers 
de  la  semelle. 
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LE  LORD. 

Le  ciel  veuille  guérir  votre  seigneurie  de  ces 
folles  et  bizarres  idées  ! Oh  ! c’est  une  chose  dé- 
plorable, qu’un  homme  de  votre  rang,  de  votre 
naissance,  possesseur  de  si  riches  domaiues,  et 
jouissant  d’une  si  hante  considération,  soit  imbu 
d’idées  et  de  sentinieus  si  ignobles  et  si  bas. 

SLÏ. 

Quoi  ! voudriez-vous  me  (aire  extravaguerî  Ne 
suis-je  pas  Christophe  Slv,  le  fils  du  vieux  Sly  de 
Barton-Heath,  porte-balle  de  naissance,  élevé 
dans  le  métier  de  Cartier,  par  métamorphose  me- 
neur d'ours , et  dans  ma  profession  actuelle , 
chaudronnier?  Demandez  à Marianne  Racket, 
cette  grosse  cabaretiére  de  Wincot , si  elle  ne  me 
connaît  pas  bien  : si  elle  dit  que  je  ne  suis  pas 
marqué  à la  craie  sur  son  compte , pour  quatorze 
sous  de  petite  bière , tenez-moi  pour  le  plus  DelTé 
menteur  de  la  chrétienté.  Quoi!  je  ne  suis  pas 
dans  la  fièvre  chaude.  Voici... 

PREMIER  SERVITEUR. 

Oh  ! voilà  ce  qui  fait  gémir  sans  cesse  votre 
lady. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Voilà  ce  qui  fait  sécher  vos  gens  de  chagrin. 

LE  LORD. 

Voilà  ce  qui  est  cause  que  vos  parens  fuient 
votre  château  ; ils  en  ont  été  chassés  par  les  éga- 
remens  étranges  de  votre  folie.  Allons,  noble 
lord,  souviens-toi  de  ta  naissance-,  rappelle  dans 
ton  amc  ces  anciens  sentimens.  que  tu  as  bannis, 
et  bannis-en  ces  viles  chimères,  ces  rêves  désho- 
norans.  Vois  comme  tes  gens  s’empressent  autour 
de  toi  : chacun , dans  son  office , est  prêt  à t'o- 
béir au  premier  signal.  Souhaites-tu  de  la  mu- 
sique? prête  l’oreille  : c'est  Apollon  lui-même 
qui  touche  la  lyre.  (Mwisw.)  Et  vingt  rossignols 
qui,  dans  leur  cage,  chantent  avec  une  douce 
mélodie. — Veux-tu  te  reposer?  nous  te  porte- 
rons dans  une  couche  d’un  duvet  plus  mou  et 
plus  doux  que  le  lit  voluptueux  qui  fut  dressé 
exprès  pour  Sémiramis.  Ou  bien , veux-tu  mon- 
ter à cheval?  on  va  apprêter  tes  chevaux,  et  les 
couvrir  de  leurs  harnais  tout  parsemés  d’or  et  de 
perles.  Aimerais-tu  mieux  la  chasse  à l’oiseau? 
tu  as  des  faucons,  dont  le  vol  s’élève  bien  au 
dessus  de  l'alouette  maiiitcuse.  Ou  bien  veux- 
tu  chasser  à la  bête?  tes  chiens  feront  retentir  de 
leurs  abois  la  voûte  des  cieux,  et  répondre  la 


voix  grêle  des  échos  du  sein  des  profoodeurs  de 
la  terre.. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Dis  seulement  que  tu  veux  faire  une  citasse 
aux  chiens  courans , tes  lévriers  sont  aussi  légers 
qu'un  cerf  en  baleine  ; oui,  ils  devanceront  le 
chevreuil. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

Aimes-tu  les  tableaux?  nous  allons  sur-lc- 
cliamp  t’apporter  un  Adonis  couché  près  d’un 
ruisseau  qui  coule;  Vénus  cachée  dans  les  ro- 
seaux , et  dont  le  sein  S'élève  et  s'abaisse  en  ondes 
voluptueuses , au  mouvement  des  roseaux  molle- 
ment bercés  par  le  téphir. 

LE  LORD. 

Nous  te  présenterons  Io,  vierge  et  à la  Qeurde 
l’ègc,  comment  elle  fut  séduite  et  surprise,  dans 
un  tableau  d’nnc  peinture  aussi  vivante  que  l’ac- 
tion même. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Ou  Daphné , errante  au  travers  d’un  bois  de 
buissons  épineux , et  ses  jambes  délicates  qui  se 
déchirent  ; on  jurerait  voir  le  sang  couler,  et  le 
triste  Apollon  pleurant  à cette  vue:  tant  le  sang 
et  les  pleurs  sont  peints  avec  naturel  et  vérité! 

LE  LORD. 

Tu  es  un  lord , oui , un  lord  ; tu  as  une  lady 
plus  belle  qu'aucune  femme  de  ce  siècle  dégé- 
néré. 

PREMIER  SERVITEUR. 

Avant  que  les  larmes  qu'elle  a versées  pour 
toi  par  torrens,  eussent  coulé  sur  son  visage 
et  altéré  ses  traits , c’était  la  plus  belle  créature 
de  l’univers  ; et  même  encore , clic  ne  le  cède  en 
beauté  à aucune  de  son  sexe; 

SLV. 

Suis-je  un  lord?  Est-il  vrai  que  je  possède  une 
si  belle  lady?  ou  bien  est-ce  un  rêve  que  je 
fais?  on  ai-je  rêvé  jusqu’au  jour?  Je  ne  dors  pas  ; 
je  vois , j’eutends , je  parle  ; je  sens  ces  suaves 
odeurs , et  mes  mains  sont  sensibles  à la  douceur 
de  ce  toucher.  — Sur  ma  vie,  je  suis  un  lord  en 
effet,  et  non  pas  un  chaudronnier,  ni  Christophe 
Sly.  — Allons,  amenez-moi  notre  lady,  que  je  la 
voie  ; et , encore  un  coup , un  pot  de  petite  bière. 

DEUXIÈME  SERVITEUR. 

riairait-il  à votre  grandeur  de  laver  scs  mains? 
Oh  ! que  nous  sommes  joyeux  de  voir  votre  raison 
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revenue!  Oh!  si  vous  vouliez  reconnaîire  encore 
uue  fois  seulement  ce  que  vous  «tes!  11  yaquinze 
années  que  vous  êtes  plongé  dans  un  songe  con- 
tinuel ; ou , quand  vous  vous  éveilliez , votre  veille 
ressemblait  à votre  sommeil. 

SLY. 

Quinze  années  ! Par  ma  foi,  c’est  là  une  bonne 
méridienne.  Mais  est-ce  que  je  n’ai  jamais  parlé 
pendant  tout  ce  temps? 

PREMIER  SERVITEUR. 

Oui,  mylord;  mais  des  mots  vagues  et  sans 
sens  : car,  quoique  vous  fussiez  couché  ici  dans 
ce  bel  appartement , vous  disiez  toujours  qu’on 
vous  avait  mis  à la  porte,  et  vous  vous  querelliez 
avec  l’hôtesse  du  logis  ; et  vous  disiez  que  vous 
la  citeriez  à la  cour  de  justice,  parce  qu'elle  vous 
avait  apporté  des  cruches  de  grés , au  lieu  de 
bouteilles  bouchées-  Quelquefois  vous  appeliez 
Cécile  Hacket. 

SLY. 

Oui , la  servante  de  la  cabaretière. 

TROISIÈME  SERVITEUR. 

Allons  donc,  mylord;  vous  ne  connaissez  au- 
cun cabaret , ni  pareille  fille , ni  tous  ces  hommes 
que  vous  nommiez,  comme  Étienne  Sly , et  le 
vient  Jean  Napsde  Grèce  (1) , et  Pierre  Turf,  et 
Henri  Pimprencl , et  vingt  autres  noms  de  cette 
sorte,  qui  n 'existèrent  jamais,  et  que  jamais  on 
u’a  vus. 

SLY. 

Allons , que  Dieu  soit  loué  de  mon  heureux  ré  - 
tablissement  ! 

TOUS. 

Ainsi  soit-il! 

SLY. 

Je  t’en  remercie;  va , tu  n’y  perdras  rien. 

(Entre  le  page,  dégaiaé  en  Udj,  «nme  de  «es  femmes. 

LA  LADY. 

Comment  se  trouve  aujourd’hui  mon  noble 
lord? 

SLY. 

Ma  foi , je  me  porte  à merveille  ; car  voilà  assez 
de  bonne  chère.  Où  est  ma  femme? 

LA  LADY. 

Me  voici , noble  lord  ; que  désirez-vous  d’elle? 

SLY. 

Vous  êtes  ma  femme , et  vous  ue  m'appelez  pas 

(i>  C*ftl-è-dire  de  g roi $x*.  pure*  qu’il  (‘lait  fort  gr»«. 
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votre  mari  ? Mes  gens  ont  beau  m'appeler  myforrf, 
je  suis  votre  lion  homme. 

LA  LADY. 

Mon  mari  et  mou  lord , mon  lord  et  mou  mari, 
je  suis  votre  épouse,  prèle  à vous  obéir  eu  tout. 

SLY. 

Je  le  sais  bien.  — Comment  faut-il  que  je  l’ap- 
pelle? 

LE  LORD. 

Madame. 

SLY. 

Lison  madame,  ou  Jeanne  madame? 

LE  LORD. 

Madame , tout  court  : c’est  le  nom  que  les 
lords  donnent  à leurs  ladys. 

SLY. 

Madame  ma  femme , ils  disent  que  j’ai  révé  et 
dormi  plus  de  quinze  ans  entiers. 

LA  LADY. 

Hélas  ! oui , et  ce  temps  m’a  paru  trente  années 
à moi , ayant  été  seule  et  séparée  de  votre  lit  pen- 
dant tout  ce  temps. 

SLY. 

C’est  beaucoup.  — Mes  gens , laissez-moi  seul 
avec  elle.  — Madame , déshabillez-vous , et  venez 
tout  à l’heure  vous  coucher  auprès  de  moi. 

LA  LADY. 

Très  noble  lord , souffrez  que  je  vous  supplie 
de  m’excuser  encore  pour  une  ou  deux  nuits,  ou 
du  moins  jusqu'à  ce  que  le  soleil  soit  couché.  Vos 
médecins  m’ont  expressément  recommandé  de 
m'absenter  encore  de  votre  lit,  si  je  ne  veux 
m’exposer  au  danger  de  vous  faire  retomber  dans 
votre  maladie  : j’espère  que  celte  raison  me  ser- 
vira d’excuse  auprès  de  vous. 

SLY. 

Allons , dans  l’état  où  je  suis , il  me  sera  diffi- 
cile d’attendre  si  long-temps;  mais,  d’un  autre 
côté , je  ne  voudrais  pas  retomber  dans  mes  pre- 
miers rêves.  Ainsi  j’attendrai  donc  en  défit  de  b 
chair  et  du  saug. 

(Entre  nn  domestique.) 

LE  DOMESTIQUE. 

Les  comédiens  de  votre  grandeur  ayant  été  in- 
formés de  votre  rétablissement,  sont  venus  pour 
vous  régaler  d’une  fort  jolie  comédie  ; car  nos 
docteurs  sont  d’avis  que  ce  divertissement  est  très 
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bon  à votre  santé , voyant  que  c’était  un  amas  de 
mélancolie  qui  avait  épaissi  votre  sang , et  la  mé- 
lancolie est  mère  de  la  frénésie.  Ainsi , ils  ont  ap- 
prouvé que  vous  assistiez  à la  représentation  d’uue 
pièce , et  que  vous  accoutumiez  votre  aine  à la 
gaîté  et  au  plaisir  : remède  qui  prévient  mille 
maux  et  prolonge  la  vie. 

SL  Y. 

Vraiment,  je  le  veux  bien  : qu'ils  jouent  la 
pièce.  N’est-ce  pas  une  certaine  covmidic , les 
gambades  de  Noél , ou  une  pièce  de  cabrioles  et 
de  tours  de  force? 

■m 


LA  LADY. 

Non , mon  cher  lord  ; elle  est  d’une  étoffe  plus 
noble  et  plus  amusante. 

SLY. 

Quoi!  d’une  étoffe  de  ménage? 

LA  LADY. 

C'est  une  espèce  d'histoire. 

SLY. 

Allons,  nous  la  verrons.  Venez,  madame  ma 
femme,  asseyez-vous  à mes  côtés,  et  laissez  rou- 
ler le  monde  ; nous  ne  serons  jamais  plus  jeunes. 

(Ha  «'«ueiest.) 


PERSONNAGES  DE  LA  PIÈCE. 


BAPT1STA , ricbft  bourgeois  de  Padou p. 
VINCENTIO.  vieillard,  citoyen  de  Pise. 

LUCENTIO  , fils  de  Vincentio,  amoureux  de  Bianra. 
PETRUCHIO,  gentilhomme  de  Vérone,  qui  fait  sa  cour 
à Catherine. 


GREMIO, 
HORTE.NSIO , 
TRANIO , 
BIONDELLO 


j prétendant*  a la  main  de  Bianca. 
| domestiques  do  Lucenlio. 


GRUMIO. 

CLTRT1S, 


domestiques  de  Pelruchio. 


un  pédant,  vieillard  déguisé  pour  contrefaire  Vincentio. 
CATHERINE,  fille  ainée  de  Baptiste,  et  d'un  caractère 
acariâtre  et  intraitable. 

BIANCA  , sa  sœur. 


UNE  VEUVE. 

UN  TAILLEUR  , UN  CHAPELIER  , et  d«*  DOMESTIQUES 

de  Baptiste  et  de  Pelruchio. 


I.a  «•«•ne  e«l  HniAi  à P««lour . lanlAt  à la  campagne,  dans  la  maison  de  Pctnufcio. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PUE.lt  I Elt  K. 

nooci.  v ,«  ,l,cb  puiliqo. 


zniKLi  LUCENTIO  o.  TRANIO. 


LUCENTIO. 

Tranio,  conduit  par  le  violent  désir  que  j’avais 
de  voir  la  superbe  Padoue,  cette  nourrice  des 
arts,  me  voici  arrivé  dans  la  Lombardie,  cette 
fertile  contrée,  le  riant  jardin  de  l'Italie  ; j’y  viens 
muni  de  la  permission  d’un  père  qui  m'aime,  et 
du  plein  consentement  de  sa  complaisance  à mes 
penchans  ; je  jouis  de  l’avantage  de  ta  fidèle  com- 
pagnie, toi,  digne  et  loyal  serviteur,  dont  l’hon- 
néleté  est  éprouvée  en  tout  : respirons  donc  ici , 


et  commençons  heureusement  un  cours  de  scien- 
ces et  d’éludes  littéraires.  Pise,  renommée  par 
scs  riches  et  illustres  citoyens,  m'a  donné  la  nais- 
sance; Vincentio  mon  père,  négociant,  qui  faisait 
un  grand  commerce  dans  le  monde,  tu  le  sais, 
desceud  des  Bentivolio.  Il  convient  que  le  fils  de 
Vincentio,  élevé  à Florence,  pour  remplir  toutes 
les  espérances  qu'on  a conçues  de  lui , orne  sa 
fortune  de  connaissances  et  de  vertus.  Ainsi,  Tra- 
nio, pendant  le  temps  que  je  consacrerai  aux 
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études,  je  veux  m’appliquer  à la  recherche  de  la 
vertu , et  de  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
traite  du  bonheur  que  la  vertu  donne.  Déclare- 
moi  ta  pensée;  car  j'ai  quitté  l*ise,  et  je  suis  venu 
à Padouc  comme  un  homme  altéré  qui  quille  une 
légère  surface  d’eau , pour  courir  à un  fleuve  s’y 
plouger,  et  éteindre  sa  soif  daus  scs  flots. 

TRANIO. 

Mi  perdonate,  mon  aimable  maître;  je  par- 
tage vos  sentimens  en  tout  ; je  suis  ravi  de  vous 
voir  persévérer  dans  votre  résolution , de  vous 
abreuver  des  douceurs  de  la  divine  philosophie. 
Seulement,  mon  cher  maître  , tandis  que  nous 
admirons  la  vertu  et  cette  étude  de  la  sublime 
morale,  ne  devenons  pas  des  stoïques,  ni  des 
marbres  insensibles , je  vous  en  prie  ; ne  soyons 
pas  si  dévoués  aux  durs  préceptes  d’Aristote,  que 
l’aimable  Ovide  soit  entièrement  abjuré  et  pros- 
crit. Parle*  logique  avec  les  connaissancesquc  vous 
avez , et  pratiquez  la  rhétorique  dans  vos  conver- 
sations journalières  ; usez  de  la  musique  et  de  la 
poésie  pour  ranimer  vos  esprits,  livrez-vous  aux 
mathématiques  et  à la  méthapbysique,  selou  que 
vous  vous  sentirez  de  l’ardeur  et  du  goût  pour 
elles  : il  n’y  a point  de  fruit  dans  l’élude  où  il  n'y 
a point  de  plaisir  ; en  un  mot , mon  maître,  suivez 
le  genre  d’étude  qui  vons  plaira  davantage. 

LUCENTIO. 

Je  te  remercie,  Tranio;  ton  conseil  est  fort 
sage. — Ah!  Biondello,  si  tu  étais  arrivé  sur  ce 
rivage,  nous  pourrions  faire  ensemble  nos  prépa- 
ratifs, et  prendre  un  logement  propre  à recevoir 
les  amis  que  le  temps  nous  procurera  dans  Pise. 
— Mais , un  moment  ! quelle  est  cette  compagnie? 

TRANIO. 

Mon  maître , c’est  sans  doute  quelque  céré- 
monie pour  nous  recevoir  dans  la  ville. 

(Eatrcot  Roptista , Catherine,  Bianca,  Greroio  et  Uorteoiio.— 
Locenlio  et  Tranio  ••  tiennent  h l'écart.) 

BAPT1STA. 

Tenez,  messieurs;  ne  m’importunez  pas  da- 
vantage : vous  savez  combien  ma  résolution  est 
ferme  et  invariable  : c’est  de  tic  point  donner  ma 
cadette  avant  que  j’aie  trouvé  un  mari  pour  l’aî- 
née. Si  l’un  de  vous  deux  aime  Catherine,  comme 
je  vous  conuais  bien , et  que  j’ai  de  l’amitié  pour 
vous,  je  vous  donne  la  liberté  de  la  courtiser  à 
votre  gré. 

CREMIO. 

La  courtiser!  elle!  Plutôt...  elle  est  trop  rude 
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pour  moi.  Eh  bien!  Hortonsio,  voulez-vous  une 
femme? 

CATHERINE , i IUpliua. 

Je  vous  prie  , mon  père , est-ce  votre  volonté 
de  me  jeter  à la  tête  de  ces  épouseursî 

IIORTENSIO. 

Èpouseurs,  ma  belle?  Comment  l’entendez- 
vous?  Oh!  point  d’épouseurs  pour  vous,  à moins 
que  vous  ne  deveniez  d’une  trempe  plus  aimable 
et  plus  douce. 

CATHERINE. 

En  vérité,  monsieur,  vous  n’avez  que  faire  de 
craindre:  jesais  bienqu’on  n’est  pas  encore  à mi- 
chemin  du  cœur  de  Catherine  ; mais , si  l’on  en 
était  là , son  premier  soin  serait  de  vous  peigner 
la  tête  avec  un  liane  à trois  pieds,  et  de  vous  co- 
lorer la  face  de  façon  à vous  travestir  en  fou. 

HORTENStO. 

Grand  Dieu , préservez-nous  de  pareilles  dia- 
blesses. 

GREMIO. 

Et  moi  aussi , Dieu  bienfaisant. 

TRANIO. 

Ne  disons  pas  le  mot,  mon  maître  : voici  une 
scène  propre  à nous  divertir.  Cette  fille  est  une 
vraie  folle,  ou  incroyablement  revêche. 

LUCENTIO. 

Mais  je  vois  dans  le  silence  de  l’autre  toute  la 
réserve  d’une  jeune  et  douce  beauté.  Taisons- 
nous,  Tranio. 

TRANIO. 

Bien  dit,  mon  maître  ; silence , et  regardez  de 
tous  vos  yeux. 

BAPT1STA. 

Messieurs,  pour  commencer  à exécuter  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée....  Bianca,  rentre  dans 
la  maison , et  que  cela  ne  te  fâche  pas,  Bianca; 
car  je  uc  t’en  aime  pas  moins,  ma  mignonne. 

CATHERINE. 

Vraiment , un  joli  petit  mot  de  tendresse  ! — 
Vous  feriez  bien  mieux  de  lui  enfoncer  le  doigt 
dans  l’œil  : elle  saurait  pourquoi. 

BIANCA. 

Ma  sœur,  contentez-vous  de  la  peine  qu'on  me 
fait. — Monsieur,  je  souscris  humblement  à votre 
volonté  : mes  livres  et  mes  inslrumcns  seront  ma 
compagnie  ; je  les  étudierai , et  m’exercerai  seule 
avec  eux. 
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LUCENTIO , k fan. 

Écoule,  Tranio:  c’est  Minerve  elle-même  qui 
parle. 

HORTENSIO. 

Seigneur  Raptista , voulvz-vous  donc  être  si 
bizarre?  Je  suis  bien  fâche  que  l'honnêteté  de 
nos  internions  soit  une  occasion  de  chagrin  pour 
Bianca. 

(.REUtO. 

Comment?  Voulez-vous  donc  la  tenir  en  charte 
pour  l'amour  de  cette  furie  d’enfer,  et  la  punir  de 
fit  méchante  langue  de  sa  sœur? 

RAPTISTA. 

Messieurs,  arrangez-vous  : ma  résolution  est 
prise.  — Rentrez,  Bianca.  Bi«n«  m.i  El  comme 
je  sais  qu’elle  prend  beaucoup  de  plaisir  à la  mu- 
sique, aux  inslrumens  et  à la  poésie,  je  veux 
faire  venir  chez  moi  des  maîtres  en  état  d’instruire 
sa  jeunesse.  — Si  vous.  Hortensio,  ou  vous,  sei- 
gneur Gremio , en  connaissez  quelqu’un,  amenez- 
les-moi  ; car  j’accueillerai  toujours  bien  les  hom- 
mes à talent , et  je  ne  veux  rien  épargner  pour 
donner  une  bonne  éducation  à mesenfans.  Adieu. 
— Catherine,  vous  pouvez  rester:  j’ai  à converser 
avec  Bianca. 

(Il  Mit.) 

CATRÊMIŒ. 

Comment?  mais  je  crois  que  je  peux  m’en  aller 
aussi  ; ne  le  puis-je  pas  à mon  gré  ? Quoi  ! on  me 
fixera  des  heures?  comme  si,  vraiment,  je  ne  sa- 
vais pas  bien  moi-méme  ce  qu’il  convient  de  pren- 
dre ou  de  laisser.  Ah  ! 

(lits  tort.) 

gremio. 

Vous  pouvez  aller  rejoindre  l’épouse  du  diable  ; 
personne  ici  ne  veut  de  vos  dons  : tant  ils  sont 
boas?  — Notre  amour  n’rsl  pas  si  chaud,  Ilor- 
tensio,  que  Bons  ne  puissions  geler  ensemble  . et 
mourir  de  faim  avec  lui.  Noos  sommes  encore 
bien  loin  du  dénomment,  et  il  passera  bien  de 
l’eau  sous  les  ponts  auparavant.  Adieu.  Cependant, 
pour  l’amour  que  je  porte  à ma  douce  Bianca,  si 
je  peux  par  quelque  moyen  rencontrer  l'homme 
qui  convient  pour  lui  montrer  tes  arts,  qui  sont 
son  plaisir,  je  le  recommanderai  à sou  père. 

HORTENSIO. 

Et  moi  aussi  de  mon  côté,  seigneur  Gremio. 
Mais  ua  met , je  vous  prie.  <,>uoique  la  nature  de 
notre  querelle  n’ait  jamais  souffert  tes  longs  en- 
tretiens, apprenez  aujourd’hui,  sur  bonne  ré- 


flexion , que  c’est  à nous , dans  la  vne  de  pooToir 
encore  trouver  accès  auprès  de  notre  belle  maî- 
tresse, et  d’étre  heureux  rivaux  dans  notre  amour 
pour  Bianca , à donner  tous  nos  soins  1 une  chose 
surtout.. 

GREMIO. 

Qu’esl-ce  que  c’est , je  vous  prie  î 

HORTENSIO. 

Ce  que  c’est?  C’est  de  trouver  un  mari  à sa 
soeur  aînée. 

GREMIO. 

t n mari?  L'n  démon  plutôt. 

HORTENSIO. 

Je  dis,  moi,  un  mari. 

GREMIO. 

Et  moi,  je  dis  un  démon,  l’enses-tu,  Horten- 
sio, que,  malgré  toute  l'opulence  de  son  père, 
il  y ait  uu  homme  assez  fou  pour  épouser  l'eufer  ? 

HORTENSIO. 

Tout  beau,  Gremio.  Quoiqu'il  soit  au  dessus  de 
votre  patience  et  de  la  mienne  d’endurer  ses  im- 
portunes clameurs  .R  est , ami , dans  le  inonde , 
de  certains  hommes,  si  l'on  pouvait  meure  la  main 
dessus,  qui  la  prendraient  avec  tous  ses  défauts, 
et  beaucoup  d'argent. 

GREMIO. 

Je  ne  sais  qu’en  dire;  mais  j’aimerais  mieux , 
moi , prendre  sa  dot  sans  elle , sous  la  condition 
que  je  serais  fouetté  tous  les  matins  à ht  grande 
croix  dn  carrefour. 

HORTENSIO. 

Ma  foi,  comme  vous  dites;  il  n’y  a guère  i 
choisir  entre  des  pommes  gâtées. — Mais,  allons; 
puisque  cet  obstacle  commun  nous  rend  amis , 
notre  amitié  durera  jusqu’au  moment  oi , eu 
trouvant  un  mari  à la  fille  aîné  de  Raptista,  nous 
procurerons  à sa  jeune  sœur  la  liberté  d'en  rece- 
voir un  ; et  alors,  libre  à nous  de  recommencer 
la  querelle.  — Chère  Bianca!  — Que  l'homme  ail 
sa  destinée.  Celui  qui  est  le  plus  vite  à la  course 
gagne  1a  bague:  qu’en  dites-vous,  seigneur  G re- 
mioî 

GREMIO. 

C’est  une  chose  convenue , et  je  voudrais  lui 
avoir  déjà  procuré  le  meilleur  étalon  de  Padoue , 
pour  venir  entamer  sa  proposition  , la  faire  réus- 
sir, l’épouser,  coucher  avec  elle,  et  en  débarras- 
ser la  maison.  — Allons,  sortons. 

CrwiHi  « Horitfltfo  w 
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TRANIO  • '«VfttàfaDt. 

Je  tous  on  prie,  monsieur,  dites -moi  une 
chose.  — Est-il  possible  que  l’amour  prenne  si 
fort  en  un  instant? 

LCCENTIO. 

Oh!  Tranio,  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse  fait 
l’expérience,  je  ne  l'avais  cru  ni  possible  ni  vrai- 
semblable; mais,  vois!  tandis  que  j’étais  là  oisif 
à regarder,  j’ai  ressenti  l'impression  de  l’amour, 
qui  est  venu  me  tirer  de  cette  indifférence  ; et 
maintenant  j’en  ferai  l'aveu , dans  l’ingénuité  de 
mon  cœur,  à toi,  mon  intime  confideut,  et  qui 
m’es  aussi  cher  que  Pétait  Anne  à sa  sœur,  la 
reine  de  Cartilage  : Tranio , je  brûle , je  languis , 
je  péris,  Tranio , si  je  ne  viens  pas  à bout  de  pos- 
séder cette  jeune  et  modeste  beauté.  Conseille- 
moi  , Tranio , car  je  sais  que  tu  le  peux  ; assiste- 
moi,  Tranio,  car  je  sais  que  tu  le  veux. 

TRANIO. 

Mon  maître,  il  n’est  plus  temps  maintenant  de 
vous  faire  des  remontrances  ; les  sermons  n'arra- 
chent pas  du  cœur  la  pa.-sion  qui  s'eu  est  empa- 
rée : si  l'aiuour  vous  a pénétré  de  sou  trait , il  ne 
reste  plus  que  ceci  : Redime  le  caplutn  quant 
queat  minimo  (I). 

UTENTIO. 

Grand  merci , mon  garçon  ! Poursuis  : ce  que 
tn  m’as  déjà  dit  me  satisfait  : le  reste  ne  pent  que 
me  consoler,  car  tes  avis  sont  sages. 

TRANIO. 

Mon  maître,  vous  qui  avez  si  long-temps  consi- 
déré la  jeune  cadette , vous  n’avcj  peut-être  pas 
remarqué  le  plus  important  de  la  chose. 

LCCENTIO. 

Oh  ! très  bien  ;.  j’ai  vu  la  douce  beauté  dans  ses 
traits  : elle  égale  celle  qui  brillait  dans  la  fdlc 
tTAgémuyqui  abaissa  sons  sa  main  le  tout-puis- 
sant Jupiter,  lorsque  ses  pieds  immortels  fou- 
laient les  sables  de  Crète. 

TRANIO. 

N 'avez- vous  vu  que  cela?  N’avez-vous  pas  re- 
marqué comme  sa  sœur  a commencé  à s'empor- 
ter; comme  elle  a soulevé  une  si  violente  tem- 
pête, que  des  oreilles  humaines  avaient  bien  de 
la  peine  à endurer  sou  vacarme  ? 

(1)  Râcbctci-vout  4e  l'esclavage  au  moindre  prà 

potrihit 


i-rcBimo. 

Ah  I Tranio , j’ai  th  remuer  scs  lèvres  de  co- 
rail , et  son  haleine  a parfumé  l'air  ; tout  ce  que 
j’ai  vu  dans  sa  personne  était  divin , enchanteur. 

TRANIO. 

Allons , il  est  temps  de  le  tirer  de  son  extase.  — 
Je  vous  en  prie , monsieur,  réveillci-vous  ; si  vous 
aimez  celte  jeune  fille , appliquez  vos  pensées  et 
votre  géuic  aux  moyens  d’en  faire  la  conquête^ 
Voici  l’état  des  choses.  — Sa  sœur  aînée  est  si 
maudite  et  si  méchante  que,  jusqu’à  ce  que  son 
père  soit  débarrassé  d’elle,  il  faut,  mon  maître, 
que  votre  amour  vive  vierge  et  célibataire  dans 
la  retraite;  et  son  père  l’a  resserrée  dans  l’ombre 
de  son  appariement , afin  qu’elle  ne  soit  pas  im- 
portunée de  soupirans. 

LCCENTIO. 

Ah  ! Tranio , quel  père  cruel!  Mais  n’as-tu  pas 
remarqué  le  soin  qu’il  prend  pour  lui  procurer 
d’habiles  maîtres,  en  élat  de  l'instruire? 

TRANIO. 

Oui,  vraiment,  monsieur;  et  j’ai  mime  bâti 
là-dessus... 

locentjo. 

Oh  ! j’ai  un  plan  aussi , Tranio. 

TRANIO. 

En  vérité , mon  maître , je  jure  par  ma  main 
que  nos  deux  stratagèmes  se  ressemblent , et  se 
confondent  en  un  seul. 

LCCENTIO. 

Dis-moi  le  tien , d'abord. 

TRANIO. 

Vous  serez  l'homme  à talent, et  vous  vous  char- 
gerez d'instruire  la  jeune  personne  : voilà  quel 
est  votre  plan. 

LCCENTIO. 

Oui:  cela  peut-il  se  faire? 

TRANIO. 

Impossible  ; car  qui  vous  remplacera,  et  sera 
ici  dans  i’adoue  le  fils  de  Viucentio?  Qui  tiendra 
l'hôtel , fora  son  cours  d'études,  recevra  ses  amis, 
visitera  ses  compatriotes  et  leur  donnera  des 
fêtes? 

LCCENTIO. 

Rah!  tianquillise-loi , tout  cela  est  arrangé; 
nous  n’avons  encor»  paru  dans  aucune  maison  : 
personne  ne  peut  nous  reconnaître  à nos  physio- 
nomies, ni  distinguer  le  maître  et  le  valet.  D’a- 
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près  cola , voici  la  suile  : — Tu  seras  le  maître, 
Tranio , à ma  place  ; tu  tiendras  la  maisou , tu  en 
foras  les  honneurs,  tu  commanderas  les  domes- 
tiques, comme  je  fêtais  moi-même:  moi  je  serai 
quelque  autre,  un  Florentin,  un  Napolitain,  ou 
quelque  jeune  homme  de  Fisc  peu  notable.  Ce 
projet  est  éclos,  et  il  s’exécutera. — Tranio, 
songe  à te  déshabiller;  prends  mon  manteau  et 
mon  chapeau  de  couleur.  Quand  Diondollo  vien- 
dra, il  sera  à ta  suite;  mais  je  veux  auparavant 
lui  faire  la  leçon , et  enchaîner  sa  langue. 

(1U  tVbingent  leurs  habit*.) 

TRANIO. 

Vous  auriez  besoin  de  le  faire.  — Bref,  mon 
maître,  puisque  c’e6l  votre  plaisir,  et  que  je  suis 
lié  à vous  obéir  (car  votre  père  nie  l’a  recom- 
mandé au  moment  du  départ  ; liciuls  tous  Us 
services  à mon  fils , m’a-t-il  dit,  quoique,  il 
mon  avis,  il  l’entendit  dans  un  autre  sens) , je 
veux  bien  être  Luccntio , par  la  tendre  amitié 
que  j’ai  pour  Luccntio. 

LUCENTIO. 

Tranio,  sois-le,  parce  que  Lucentio  t’aime , 
et  laisse-moi  faire  le  personnage  d’un  esclave , 
pour  conquérir  cette  jeune  beauté , dont  la  sou- 
daine vue  a blessé  mes  yeux  et  mis  mon  cceur 
dans  l’esclavage,  («m™  wonMR  ) Voici  notre 
homme.  — Eh  bien  î vagabond , où  as-tu  donc 
été? 

BIONDELLO. 

Où  j’ai  été?...  Eh  mais!  vous,  où  êtes-vous 
vous-même  à présent?  Mon  maître  , est-ce  que 
mon  ami  Tranio  vous  aurait  volé  vos  habits?  ou 
si  c’est  vous  qui  lui  avez  pris  les  siens?  ou , êtes- 
vous  d'accord  tous  deux?  Je  vous  prie,  parlez, 
qu’y  a-t-il  donc  de  nouveau? 

LUCENTIO. 

Maraud,  approchez  ici.  Il  n’est  pas  temps  de 
plaisanter  : ainsi,  songez  à vous  conformer  aux  cir- 
constances. Votre  camarade  que  voilà , Tranio , 
pour  me  sauver  la  vie , prend  mon  rôle  et  mes  ha- 
bits ; et  moi , pour  échapper  au  malheur,  je  mets 
les  siens  ; car,  depuis  que  je  suis  abordé  ici , j’ai , 
dans  une  querelle,  tué  un  homme,  et  je  crains 
d’être  découvert.  Mettez-vous  à ses  ordres  et  à sa 
suite , je  vous  l’ordonne , et  scrvcz-le  comme  il 
convient,  tandis  que  moi  je  vais  m’évader  de  ce 
lieu , pour  mettre  ma  vie  en  sûreté  : vous  m'en- 
tendez? 


BIONDELLO. 

Oui,  monsieur;  pas  le  plus  petit  mot. 

LUCENTIO. 

Et  pas  un  mot  de  Tranio  dans  votre  bouche. 
Tranio  est  changé  en  Lucentio. 

BIONDELLO. 

Tant  mieux  pour  lui  ; je  voudrais  bien  l'être 
aussi , moi. 

TRANIO. 

Et  moi , foi  de  valet , je  voudrais  bien , pour 
former  le  second  souhait,  que  Lucentio  eût  la 
jeune  fille  de  Baplisla.  — Mais,  monsieur  le 

drôle pas  pour  moi,  mais  pour  l’amour  de 

votre  maître,  je  vous  avertis  de  vous  conduire 
avec  discrétion  et  prudence  dans  toute  espèce  de 
compagnie.  Quand  je  serai  seul , je  serai  Tranio 
pour  vous;  mais  partout  ailleurs,  votre  maître 
Lucentio. 

LUCENTIO. 

Tranio.  allons-nous-cn.  — Il  reste  encore  un 
point  que  je  te  charge , toi , d’exécuter  : — c’est 
de  te  mettre  sur  les  rangs  au  nombre  des  préten- 
dans.  — Si  tu  in’cn  demandes  la  raison...  il  suf- 
fit... Mes  raisons  sont  bonnes  et  convaincantes. 

( Ils  sortent.) 

PREMIER  SERVITEIR. 

Mylord , vous  vous  assoupissez,  vous  n’écoutez 
pas  la  pièce. 

SLY. 

Si,  par  sainte  Anne,  je  l'écoute.  Eue  bonne 
drôlerie,  vraiment!  Y en  a-t-il  encore  à venir? 

LE  PAGE. 

Mylord , elle  ne  fait  que  commencer. 

SLY. 

C’est  vraiment  une  excellente  pièce  d'ouvrage, 
madame  lady  ; je  voudrais  être  à la  fin. 


SCENE  II. 


FADOl’I.  DEY  ANT  LA  MA  II  ON  D'hORTENIIO. 

Crurent  PETRUCHIO  «I  GRI  MIO. 

PETRUCHIO. 

Vérone,  je  prends  congé  de  loi  pour  quelque 
temps;  je  veux  voir  mes  amis  de  Fadouc  ; mais , 
avant  tous,  Ilortcnsio,  le  plus  cher  et  le  plus  fi- 
dèle de  mes  amis.  — Khî  je  crois  que  voici  sa 
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maison.  — Allons,  Grumio,  frappe  ici,  et  dépê- 
che-toi. 

GRUMIO. 

Frapper,  monsieur!  et  qui  voulez-vous  que  je 
frappe?  Quelqu'un  a-t-il  offensé  votre  seigneurie? 

PETRUCHIO. 

CcKjuin , te  dis-je,  frappc-inoi  ici,  et  fort. 

grumio. 

Que  je  vous  frappe  ici , monsieur?  Et  qui  suis- 
je  , moi , monsieur,  pour  que  j’ose  vous  frapper 
ici,  monsieur? 

PETRUCHIO. 

Maraud , encore  un  coup , frappe-moi  à cette 
porte , et  vivement  ; ou  je  frapperai , moi , la  tête 
d'un  drôle. 

GRUMIO. 

Mon  mailre  est  devenu  querelleur.  Ouais,  je 
commencerais  d'abord  par  vous  frapper,  moi , et 
après , je  saurais  bientôt  qui  des  deux  s’en  trou- 
verait le  plus  mal. 

PETRUCHIO. 

Ne  feras-tu  pas  ce  que  je  te  dis?  Sur  ma  paro- 
le, maraud,  si  tu  ne  veux  pas  frapper,  je  vais  te 
mettre  la  cloche  en  branle  ; j'essaierai  comment 
tu  sais  solfier  et  chanter  d’accord. 

( Il  le  lire  par  les  oreille*.  ) 

GRUMIO. 

Au  secours,  messieurs,  au  secours!  mon  mai- 
lre est  fou. 

PETRUCHIO. 

Frappe,  quand  je  te  l’ordonne,  coquin  ! pen- 
dard! 

( Entre  Horlentio.  ) 

HORTENSIO. 

Quoi!  qo’esl-ce  qu’il  y a? — Ah,  notre  vieux 
ami  Grumio , et  mou  cher  Petrnchio  ! Comment 
vous  portez-vous  tous  à Vérone? 

PETRlXntO. 

Seigneur  Hortensio , êtes-vous  venu  pour  apai- 
ser la  querelle? — Je  puis  dire,  con  lutto  U 
core  ben  trovalo. 

HORTENSIO. 

Alla  nostra  casa  bene  venuto 

Mollo  onorato  signor  mio  Pelruchio. 

Allons,  Grumio,  relève-toi,  prends  courage; 
nous  arrangerons  cette  querelle. 

GRUMIO. 

Oh!  il  est  bien  inutile  de  savoir  ce  que  c’est 
que  leges  en  latin. — Si  ce  n’est  pas  là  un  cas  lé- 

TOMI  Ut. 


gitime  pour  quitter  son  service.  — Voyez,  mon- 
sieur,— il  m’ordonne  de  le  frapper,  et  bien  fort, 
monsieur. — Quoi  ! convient-il  à un  valet  de  trai- 
ter son  mailre  ainsi,  étant  peut-être,  autant  que 
je  puis  le  voir,  trente-deux  — ensemble?  Et  plot 
à Dieu  , que  je  l'eusse  frappé  comme  il  faut  d’a- 
bord, alors  Grumio  n'aurait  pas  été  le  plus  mal- 
traité. 

PETRUCHIO. 

l u stupide  coquin  de  valet  ! — Cher  Hortcn- 
sio , je  dis  à ce  maraud  de  frapper  à votre  porte , 
et  je  n’ai  jamais  pu  venir  à bout  d'obtenir  cela 
de  lui. 

GRUMIO. 

Frappera  la  porte? — O ciel  ! ne  m'avez- vous  pas 
dit  mot  pour  mot  ceci  : Coquip,  frappe— moi 
ici,  frappc-moi  comme  il  faut,  frappe- 
moi  fort  ? et  rops  venez  A présent  me 
dire:  frapper  à-  la  porte. 

PETRUCHIO. 

Drôle,  allez-vous-en,  ou  taisez-vous , jevous 
le  conseille. 

HORTENSIO. 

Allons,  Pelruchio,  modérez-vous;  je  suis  la 
cautiou  de  Grumio:  vraiment,  la  partie  est  trop 
inégale  entre  vous  et  lui.  Allons,  c’est  votre  an- 
cien et  fidèle  serviteur,  le  bon  Grumio,  qui  vous 
fait  tant  rire.  — Et  dites-moi  donc,  mon  cher 
ami,  quel  heureux  vent  vous  a conduit  de  l’anti- 
que Vérone  ici  à Padoue? 

PETRUCHtO. 

Le  vent  qui  disperse  les  jeunes  gens  dans  le 
monde,  et  les  envoie  tenter  fortune  hors  de  leur 
pays  natal , où  l’on  n’acquiert  que  bien  peu  d’ex- 
péiicncc.  En  peu  de  mots,  seigneur  Hortensio, 
voici  mon  histoire.  — Antonio,  mon  père,  est 
décédé , et  je  me  suis  hasardé  à faire  ce  voyage 
pour  me  marier  richement  et  chercher  mes  avan- 
tages du  mieux  qu’il  me  sera  possible;  j’ai  des 
écus  dans  ma  bourse,  des  terres  dans  mon  pays, 
et  je  suis  venu  comme  cela  voir  le  moude. 

HORTENSIO. 

Petrucbio,  te  parlerai-je  sans  détour,  et  te 
soubaiterai-je  une  laide  et  méchante  femme?  Tu 
ne  me  remercierais  guère  de  l’avis,  et  cependant 
je  te  garantis  qu’elle  sera  riche,  et  très  riche; 
mais  tu  es  trop  mon  ami,  et  je  ne  te  la  souhaite- 
rai pas  pour  épouse. 

PETRUCHIO. 

I Seigneur  Hortensio,  entre  amis  comme  nous  il 
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n’v  a que  deux  mois.  Ainsi,  si  tu  connais  une 
femme  assez  riche  pour  être  l’épouse  de  l'eirn- 
cliio  (comme  la  fortune  est  le  refrain  de  ma  chan- 
son d’amour) , fût-elle  aussi  laide  que  l’était  l'a- 
mante de  Florent , aussi  vieille  que  la  Sibylle , et 
aussi  acariâtre,  aussi  méchante  que  la  Xantippe 
de  Socrate , et  pire  encore , cela  n’émeut  ni  ne 
rebute  mon  goût,  fût-elle  aussi  leinpêteuse  que  la 
mer  Adriatique  en  courroux.  Je  viens  pour  me 
marier  richement  à Padouc  ; Si  je  me  marie  ri- 
chement, je  me  trouverai  marié  heureusement  â 
Padouc. 

GRl'MIO. 

Vous  le  voyez,  monsieur;  il  tous  dit  sa  pensée 
tout  platement  : oui , donnez-lui  de  1 or  assez , et 
mariez-le  à une  poupée  ou  à un  petit  automate, 
à une  petite  figure  d'aiguillette , ou  bien  à une 
vieille  octogénaire  à qui  il  ne  reste  pas  une  dent 
dans  la  bouche , eût-elle  toutes  les  infirmités  d’un 
haras  entier,  tout  sera  â merveille  si  l’argent  s’y 
trouve. 

HORTENSIO. 

pelruchio , puisque  nous  nous  sommes  avancés 
si  loin , je  veux  poursuivre  sérieusement  l'idée 
que  je  l’avais  jetée  d’abord  par  pure  plaisanterie. 
,1c  suis  en  étal,  l'ctruchio,  de  le  procurer  une 
femme  assez  bien  pourvue  de  la  fortune , jeune  et 
belle,  bien  élevée,  comme  la  fille  la  mieux  née  ; 
tout  son  défaut,  et  c’est  uu  assez  grand  défaut, 
c’est  qu’elle  est  intolérablement  méchante,  aca- 
riâtre , bourrue,  et  à un  point  si  terrible,  que,  ma 
fortune  fût-elle  bien  plus  délabrée  qu'elle  ne  l’est, 
je  ne  voudrais  pas  l’épouser,  moi , pour  une 
mine  d'or. 

PETRUCHIO. 

Silence,  Ilortcnsio  ! lu  ne  connais  pas  l’effet  et 
la  vertu  de  l’or.  — Dis-moi  le  nom  de  son  père, 
et  cela  suffit;  car  je  prétends  l'attaquer , quand 
ses  clameurs  surmonteraient  les  éclats  du  ton- 
nerre , lorsque  les  nuages  crèvent  en  automne. 

HORTENSIO. 

Son  père  est  Baplisla  Minola , honnête  citoyen, 
des  plus  polis  et  des  plus  affables;  et  elle,  sou 
nom  est  Catherine  Minola,  fameuse  dans  l’ado  ue 
pour  la  méchanceté  de  sa  langue. 

PETRI  CH  10. 

Oh  ! je  connais  son  père , quoique  jè  ne  la  con- 
naisse pas,  elle;  et  il  connut  beaucoup  feu  mon 
pire,  _ je  ne  dormirai  pas,  Hortenaio,  que  je 


ne  la  voie  : ainsi , permettez  que  j’en  use  assez 
librement  avec  vous  pour  vous  quitter  brusque- 
ment dans  cette  première  entrevue , si  vous  ne 
voulez  pas  m'accompagner  jusqu'à  sa  demeure. 
GRl'MIO. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  laissez-le  suivre 
son  entreprise  tandis  qu’il  est  en  humeur.  Sur  ma 
parole,  si  elle  le  connaissait  aussi  bien  que  je  le 
connais,  clic  jugerait  bientôt  que  le  tranchant  de 
sa  langue  n'aurait  pas  grande  prise  sur  lui  ; elle 
pourra  bien,  peut-être,  le  traiter  de  coqnin  pire 
que  vingt  coquins,  ou  autres  épithètes  semblables. 
Eli  bien  ! tout  cela  n’est  rien  ; s’il  s’y  met  une 
fois,  il  s’en  moquera  avec  ses  petits  tours  de  fri- 
pon. Voulez-vous  que  je  vous  dise , monsieur  ? 
pour  peu  qu’elle  lui  résiste,  il  lui  jettera  mie  fi- 
gure (1)  sur  la  face , et  vous  la  défigurera  si  bien 
qu’elle  n'aura  pas  plus  d'yeux  pour  y voir  clair, 
qu’un  chat  ébloui  du  grand  jour;  vous  ne  le  con- 
naissez pas,  monsieur. 

HORTENSIO. 

Attends-moi,  Pelruchio  -,  il  faut  que  je  t’ac- 
compagne , car  mon  trésor  est  enfermé  sons  la 
clé  de  Baptista  : il  tient  entre  ses  mains  le  joyau 
de  ma  vie,  sa  fille  cadette , la  belle  Bianca  , et  il 
la  dérobe  à mes  regards  et  aux  poursuites  de  plu- 
sieurs autres  aspirans  qui  sont  mes  rivaux  en 
amour.  En  supposant  qu’il  soit  impossible  (à 
cause  des  défauts  que  je  l’ai  exposés)  que  Cathe- 
rine soit  jamais  épousée,  Baptista  s’est  fait  une 
loi , que  jamais  homme  n’aurait  accès  auprès  de 
Bianca , que  Catherine  la  diablesse  n'eût  trouvé 
uu  mari. 

GRL'MIO. 

Calhcriuc  la  diablesse!  c’est,  pour  une  jeune 
fille,  le  pire  de  tous  les  titres. 

nonTENStO. 

Il  faut  maintenant  que  mon  ami  Pelruchio  me 
rende  un  service  : c’est  de  me  présenter  déguisé 
sous  la  robe  de  la  gravité  au  vieux  Baptista, 
comme  un  inaitre  versé  dans  la  musique,  et  en 
état  de  bien  l'enseigner  à Bianca , afin  que , par 
cette  ruse,  je  puisse  au  moins  avoir  la  liberté  et 
la  commodité  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  l’enire- 
tenir  elle-même  de  ma  tendresse , sans  donuer 
aucun  ombrage. 

(Entrent  Gremio;  avec  lui  e»t  Lucantio  déguiaê,  tenant  de»  Üttm 
iou»  le  bran.) 

(!)  Un  6oufflet. 
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GRUMIO. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  friponneries?  non. 

Voyez  comme,  pour  attraper  les  vieillards,  les 
jeunes  gens  s’entendent  et  se  liguent!  Maître, 
maître , regardez  autour  de  vous  : qui  passejà  , 
hem? 

hortensio. 

Silence,  Grumio!  c’est  mon  rival. — I’ctruchio, 
tenons-nous  un  moment  à l’écart. 

GRUMIO. 

Un  joli  jeune  homme , et  un  bel  amoureux! 

(Il*  su  mirent.) 

GREMIO. 

Oh  ! très  bien  : j’ai  bien  lu  la  noie. — Écoutez 
bien,  monsieur  ; je  les  veux  superbement  reliés  : 
tous  livres  d’amour,  songez-y  bien,  et  ne  lui  faites 
aucune  autre  lecture.  Vous  m’entendez?  En  outre, 
pat  dessus  les  libéralités  que  lui  fera  le  seigneur 
lîaptista , j'y  ajouterai  encore  un  présent. — Pre- 
nez aussi  vos  papiers,  et  qu'ils  soient  bien  par- 
fumés ; car  celle  à qui  ils  sout  destinés  est  plus 
douce  que  les  parfums  mêmes.  — Que  lui  lirez- 
vous? 

LUCENTIO. 

Quelque  lecture  que  je  lui  fasse,  je  plaiderai 
votre  cause  comme  pour  mon  patron  (soyez-en 
bien  assuré),  et  avec  autant  de  chaleur  "que  si 
vous-même  étiez  à ma  place;  oui,  et  peut-être 
avec  des  termes  plus  éloquens  et  plus  persuasifs 
que  vous,  monsieur,  à moins  que  vous  ne  fussiez 
un  savant. 

GREMIO. 

Oh  ! cette  science  ! ce  que  c’est  ! 

GRUMIO. 

Oh  ! cet  oison , quel  imbécile  c’est  ! 

PETRUCHIO. 

Paix , maraud. 

IIORTENSIO. 

Grumio , motus!  — Dieu  vous  garde,  seigneur 
Cromio  ! 

GREMIO. 

Ah  ! charmé  de  vous. rencontrer,  seigneur  Hor- 
tèit5io.  Savez-vods  où  je  vais  de  ce  pas? — (.liez 
Baptista  Mittola!  Je  lui  ai  bien  promis  de  lui 
chercher  avec  soin  un  maître  pour  la  belle 
Bianca , et  le  hasard  a voulu  que  je  tombe  sur  ce 
jeune  homme  ; par  sa  science  et  ses  manières , il 
est  ce  qu’il  faut  à Bianca , très  instruit  dans  la 
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poésie,  et  autres  livres,  et  des  bons,  je  vous  le 
garantis. 

HORTENSIO. 

C’est  à merveille;  et  moi,  j’ai  rencontré  un 
honnête  homme,  qui  m’a  promis  de  m’en  pro- 
curer un  autre,  un  charmant  musicien,  pour 
instruire  notre  maîtresse  : ainsi,  je  ne  demeurerai 
pas  en  reste  dans  ce  que  je  dois  à la  belle  Bianca , 
tant  chérie  de  moi. 

GREMIO. 

Oui,  chérie  de  moi  ; — Et  cela,  ma  conduite  le 
prouvera. 

GRUMIO,  i part. 

. Et  cela  ses  sacs  le  prouveront. 

IIORTENSIO. 

Crcmio,  ce  n'est  pas  ici  le  montent  d'éventer 
notre  amour.  Écoutez-moi  ; et,  si  vous  êtes  hon- 
nête avec  moi , je  vous  dirai  des  nouvelles  assez 
bonnes  pour  tous  deux.  Voici  un  honnête  homme 
que  le  hasard  m’a  fait  rencontrer,  qui , d’après  la 
convention  de  notre  part  de  le  servir  dans  son 
inclination , entreprendra  de  courtiser  ta  méchante 
Catherine.  Oui,  et  même  de  l’épouser,  si  sa  dot 
lui  convient. 

GREMIO. 

Soit  dit  et  fait;  c’est  à merveille. — Hortensio, 
lui  avez-vous  révélé  tous  ses  défauts  ? 

PETOUCHIO. 

Je  sais  que  c’est  une  méchante  femme  qui  crie 
et  tempête  sans  cesse  ; si  c’est  là  tout,  messieurs, 
je  ne  vois  point  de  mal  à cela. 

GREMIO. 

Non  ; dites-vous  ainsi , ami?  — De  quel  pays 
est  ce  cavalier  ? 

PETRUCHIO. 

Je  suis  né  à Vérone,  le  fils  du  vieillard  Anto- 
nio ; mon  père  étant  mort,  ma  fortune  commence 
à vivre  pour  moi,  et  j’espère  voir  de  longs  et  heu- 
reux jours. 

GREMIO. 

Oh  ! monsieur,  ce  serait  une  chose  bien  étrange 
qu’une  pareille  vie  avec  une  pareille  femme  ! 
Mais  si  vous  vous  sentez  ce  courage , allons  vite 
à l'oeuvre , au  nom  de  Dieu  ! Vous  pouvez  comp- 
ter sur  mon  secours  en  tour.  Mais,  sérieusement, 
est-ce  que  vous  voulez  faire  votre  cour  à cette  ti- 
gresse? 

PETRUCHIO. 

Veu\-jc  vivre  ? 
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GREMIO,  • part. 

S’il  reut  lui  faire  sa  cour  T oui , ou  je  la  pen- 
drai. 

PETRUCHIO. 

Eh  ! pourquoi  suis-je  venu  ici , si  ce  n’est  dans 
cette  résolution?  Croyez-vous  que  mes  oreilles 
s'épouvantent  de  quelques  cris,  de  quelque  bruit? 
N’ai-je  pas  entendu,  dans  ma  vie,  des  lions  ru- 
gir? N’ai-jc  pas  vu  la  mer  battue  des  vents,  cour- 
roucée comme  un  saDglier  en  fureur,  écumant  de 
sueur  et  de  rage  ? N’ai-jc  pas  entendu  ronfler 
une  batterie  de  canons  dans  la  plaine,  et  l’artille- 
rie des  deux  tonner  sous  leurs  voûtes?  N’ai-je 
pas,  dans  une  bataille  rangée,  entendu  les  cla- 
nteursconfuses,  les  coursiers  hennissans,  les  trom- 
pettes éclatantes?  Et  vous  venez  me  parler  de  la 
langue  d’une  femme,  qui  ne  peut  jamais  faire 
dans  l’oreille  le  bruit  et  l’impression  d'une  châ- 
taigne qui  pète  dans  le  foyer  de  mon  fermier? 
Bah,  bah  : c’est  aux  enfans  qu’il  faut  faire  peur 
des  fantômes! 

GRl'MIO,  k p.n. 

Oh!  il  n’en  craint  aucun. 

GREMIO. 

Hortensio,  écoutez  : cet  honnête  étranger  est 
bien  heureusement  arrivé , à ce  que  dit  mon  pres- 
sentiment , pour  son  avantage  et  pour  le  vôtre. 

HORTENSIO. 

J’ai  promis  de  l’aider  de  mes  services,  et  de 
porter  une  partie  du  fardeau  de  ses  avances,  quelle 
qu’elle  puisse  être. 

GREMIO. 

Et  j’y  consens  aussi,  moi,  bien  volontiers, 
pourvu  qu’il  vienne  à bout  de  l’obtenir. 

GREMIO  , k port 

Je  voudrais  être  aussi  sûr  d’un  bon  dîner. 

(Entrent  Traoio  richement  vêla  cl  Biondello. 

TRANIO. 

Salut,  messieurs.  Si  vous  le  permettez,  dites- 
moi,  je  vous  en  conjure,  quel  est  le  chemin  le 
plus  court  à la  maison  du  seigneur  Raptista  Mi- 
nola. 

GREMIO. 

Est-ce  celui  qui  a ces  deux  filles  si  belles?  * pan 
k Tnnio.)  F.st-ce  lui  que  vous  demandez? 

TRA.MO, 

Lui-même.  Biondello. 


GREMIO. 

Écoutez-moi , monsieur  : vous  ne  demandez 
pas  celle... 

TRAXIO. 

Reut-être,  lui  et  elle;  que  vous  importe? 

PETRl'CHIO. 

Non  pas  celle  qui  est  si.querelleuse,  monsieur, 
je  vous  en  prie , en  aucune  façon. 

TRAXIO. 

Je  n’aime  point  les  querelleurs,  monsieur. — 
Biondello,  marchons. 

Ll’CENTIO , k pin. 

Fort  bien  débuté , Tranio. 

HORTENSIO. 

.Monsieur,  un  mot  avant  de  nous  quitter. — 
Êtes-vous  un  prétendant  à la  fille  dont  vous  parlez, 
oui  ou  non  ? 

TRAXIO. 

Et  si  cela  était,  monsieur,  vous  en  offenseriez  - 
vous? 

GREMIO. 

Non , pourvu  que  sans  une  parole  de  plus  vous 
prissiez  le  large. 

TRAXIO. 

Comment,  monsieur!  est-ce  que  les  rues  ne 
sont  pas  ouvertes  pour  moi  comme  pour  vous? 

GREMIO. 

Mais , non  pas  elle. 

TRANIO. 

Et  pour  quelle  raison , je  vous  prie  ? 

GREMIO. 

Pour  la  raison,  si  vous  voulez  le  savoir,  qu’elle 
est  le  choix  du  cœur  du  seigneur  Gremio. 

HORTENSIO. 

Et  parce  qu’elle  est  celui  du  seigneur  Horten- 
sio. 

TRANIO. 

Doucement,  messieurs.  Si  vous  êtes  gentils- 
hommes , faites-moi  la  grâce  de  m’écouter  avec 
patience.  Raptista  est  un  noble  citoyen,  à qui 
mon  père  n’est  pas  tout  à fait  inconnu  ; et  si  sa 
fille  était  plus  belle  qu'eHe  n’çst,  elle  pourrait 
avoir  plusieurs  amans,  et  moi  dans  le  nombre. 
La  fille  de  la  belle  Léda  eut  mille  soupirans  : la 
rharmante  Bianca  peut  bien  en  avoir  un  de  plus, 
et  elle  l'aura  aussi,  luccntio  se  mettra  sur  les 
rangs,  quand  Paris  viendrait  se  présenter  avec 
l’espoir  d’étre  seul  à faire  sa  rour. 
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GREWO. 

Quoi  ! cc  jeuuc  homme  nous  fermera  la  bouche 
5 tous? 

UXENTIO. 

Monsieur,  lâchez- lui  la  bride  : je  sais  qu’il  n’ira 
pas  bien  loiu. 

petucchio. 

llortensio,  à quoi  bon  tant  de  paroles? 

HORTENSIO. 

Monsieur,  permellez-moi  de  vous  faire  une 
question  : avez-vous  jamais  vu  la  lillc  de  Baplista  ? 

TR  A MO. 

Non,  monsieur  ; mais  j’apprends  qu’il  a deux 
filles  : l’une  fameuse  par  sa  méchante  langue,  au- 
tant que  l’autre  l’est  par  sa  modeste  douceur  et  sa 
beauté. 

PETRECHIO. 

Monsieur,  monsieur,  la  première  est  pour  moi  : 
mcttez-la  de  côté. 

GREMIO. 

Oui  : laissez  celte  tâche  au  grand  Hercule,  et 
cc  sera  plus  que  ses  douze  travaux. 

PETRICIIIO. 

.Monsieur,  écoutez,  et  comprenez  bien  cc  que 
je  vais  vous  dire. — La  plus  jeune  fille . à laquelle 
vous  prétendez , est  tenue  par  son  pcre  loin  de 
tout  accès  aux  demandes  ; et  son  père  ne  la  pro- 
mettra à personne,  que  sa  sœur  aiuée  ne  soit  ma- 
riée la  première.  Ce  ne  sera  qu’alors  que  la  ca- 
dette sera  libre,  et  non  avant. 


TRANIO. 

Si  cela  est  ainsi , monsieur,  et  que  vous  soyez 
l’homme  qui  deviez  nous  servir  tous , et  moi  • 
comme  les  autres  ; si  vous  rompez  la  glace,  et  que 
vous  veniez  à bout  de  cet  exploit,  que  vous  fassiez 
la  conquête  de  l’aînée , et  que  vous  nous  ouvriez 
l’accès  auprès  de  la  cadette  ; celui  qui  aura  le 
bonheur  de  la  posséder  ne  sera  pas  assez  mai  nô 
pour  être  un  ingrat. 

HORTEMSIO. 

.Monsieur,  vous  parlez  à merveille , et  vous  avez 
bien  compris.  Puisque  vous  vous  déclarez  ici  pour 
un  desaspirans,  vous  devez,  comme  nous,  servir 
ce  gentilhomme , à qui  nous  sommes  tous  rede- 
vables, 

TRAMO. 

Monsieur,  je  ne  resterai  point  en  arrière  ; et 
pour  vous  le  prouver,  voulez-vous  que  nous  pas- 
sions l'après-dlnéc  ensemble , que  nous  vidions  à 
la  ronde  des  rasades  à la  santé  de  notre  maltresse, 
et  que  nous  en  agissions  comme  d’honnêtes 
champions  du  barreau  : combattant  avec  chaleur; 
mais  après  buvant  et  inangcaut  comme  de  bous 
amis? 

GREMiO. 

O l'excellente  motion!  Amis,  partons. 

HORTENSIO. 

La  motion  est  bonne  en  effet  ; et  soit  fait.  — 
Petrucbio , je  serai  votre  ben  venuto. 

(Us  sortent.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TA  DOC*.  VN  AI'fi.TiJIIM  D 1.1  LA  *11*0.  SI  ll.TIITl , 


Entrent  CATHERINE  « BIANCA. 


BIANCA. 

Chère  soeur,  ne  me  faites  pas  l’injure , ne  vous 
la  faites  pas  à vous-même , de  me  réduire  à l’état 
d’une  vile  servante,  et  de  me  maltraiter  comme 
une  esclave  : cela  révolte  mon  cœur.  Mais  pour 
ces  vains  ornemens,  ces  bagatelles  de  parure,  là- 
vlicz-moi  les  mains,  et  vous  me  verrez  m’en  dé- 
fouiller moi-même  : oui,  de  tout  mon  ajustement, 
jusqu’à  ma  jupe  ; en  un  mol , je  ferai  tout  ce  que 
vous  me  commanderez  : tant  je  suis  pénétrée  du 
respect  que  je  dois  à mou  aîuéc  ! 

CATilERIMJ. 

Je  t’enjoins  de  me  déclarer  ici  quel  est  celui  de 
tous  tes  galans  que  tu  aimes  le  mieux  ; songe  bien 
à ne  pas  dissimuler  la  vérité. 

BIANCA. 

Croyez-moi , ma  sceur;  parmi  tous  les  hommes 
qui  respirent , je  n’ai  pas  encore  remarqué  un  vi- 
sage qui  me  plaise  plus  que  tout  autre. 

CATHERINE. 

Mignonne,  tu  mens  : n’est-ce  pas  Hortensio? 

BIANCA. 

Si  vous  avez  du  goût  pour  lui,  ma  sœur,  je 
jure  ici  que  je  parlerai  moi-méme  pour  vous,  et 
ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  le  procurer. 

CATHERINE. 

Oh!  en  ce  cas,  apparemment  que  vous  préfé- 
rez les  richesses.  Vous  voulez  avoir  Grcmio , afin 
d’élrc  belle  et  bien  parée. 

BIANCA. 

Est-ce  pour  lui  que  vous  êtes  si  jalouse  de  moi? 
Allons,  c’est  une  plaisanterie  de  votre  part  ; et  je 
commence  à m’apercevoir  que  vous  n’avez  fait 


que  badiner  jusqu’ici.  Je  t’en  prie,  ma  sœur  Kate, 
laisse  mes  mains  libres. 

CATHERINE  la  frappai». 

Si  lu  prends  ces  coups  pour  un  badinage  , tu 
peux  prendre  de  même  tout  le  reste. 

{Entre  Baplista.) 

RAPTISTA. 

Quoi!  quoi!  mademoiselle,  d’où  vous  vient 
tant  d’insolence? — Bianca,  éloignez-vous.  — La 
pauvre  enfant!  Elle  pleure!  — Va,  ma  fille,  re- 
prends la  broderie;  n’aie  jamais  affaire  avec  elle. 
H , méchante  fille , esprit  diabolique  ! pourquoi 
maltraites-tu  ta  sœur,  qui  ne  t’a  jamais  fait  ta 
moindre  peine?  Quand  t’a-t-elle  jamais  seule- 
ment contredite  ni  chagrinée  par  le  moindre  mot 
de  reproche? 

CATHERINE. 

Son  silence  m’insulte,  et  je  m’en  vengerai. 

(Elle  court  après  Bianca.) 

DAPT1STA. 

Quoi!  sous  mes  yeux?  — Bianca,  rentre  dans 
ta  chambre. 

{Bianca  tort.} 

CATHERINE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  souffrir?  Oh  ! je 
le  vois  bien , qu’elle  est  votre  bijou , et  qu’elle 
aura  un  mari , et  que  moi , il  me  faudra  danser 
pieds  nus  nu  jour  de  scs  noces,  et  conduire  des 
singes  à l’enfer  (1),  à cause  de  la  prédilection  que 
vous  avez  pour  elle.  Tenez,  ne  me  parlez  pas  ; 
je  vais  aller  me  renfermer,  et  pleurer  de  rage , 

(1  ) Cette  expression  proverbiale , que  nous  avons  déjà 
vue  dans  beaucoup  fie  bruit  pour  rien,  veut  dire  oieit* 
lir  fille. 
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jusqu'à  ce  que  je  puisse  trouver  l’occasion  de  me 
venger. 

[Catherine  «ort.) 

BÀPT1STA. 

y eut-il  jamais  honnête  homme  aussi  affligé 
que  moi?  — Niais  quelle  est  cette  compagnie? 

(Emrent  Uremio.  Lucenlio,  as***  mil  vélo;  Pflnichioiiec  Hor- 
temio,  dilguiié  en  m u i i c i r il  ; T roula  et  Biuodcllo,  porUDt  un 
luth  et  de*  lirret.) 

GREMIO. 

Bonjour,  voisin  Baptista. 

BAPTISTA. 

Bonjour,  voisin  Gremio.  — Salut , messieurs. 

PETRECHIO.  • 

Salut , monsieur.  Je  vous  prie , n’avez-vous  pas 
une  fille  nommée  Catherine,  belle  et  vertueuse? 

BAPTISTA. 

J’ai  une  fille , monsieur,  qui  se  nomme  Ca- 
therine. 

GRF.MIO. 

Vous  débutez  trop  brusquement  ; procédez  par 
ordre. 

PETRECHIO. 

Vous  me  faites  injure , seigneur  Gremio  ; lais- 
sez-moi  parler.  — Je  suis  un  citoyen  de  Vérone , 
monsieur,  qui,  entendant  vanter  sa  beauté,  son 
esprit,  son  affabilité,  sa  pudeur  et  sa  modestie, 
ses  rares  qualités  enfin , et  surtout  la  douceur  de 
son  caractère , ai  pris  la  liberté  de  m'introduire 
sans  façon  dans  votre  maison , pour  voir  par  mes 
yeux  la  vérité  de  l’éloge  que  j'ai  tant  de  fois  en- 
tendu d’elle  ; et  pour  prélude  à mon  entrée  chez 
vous,  je  vous  présente  ;.Roiitr*ni  nr.rten*io)  un  homme 
de  ma  connaissance,  très  habile  en  musique  et 
dans  les  mathématiques,  capable  d’instruire  à 
fond  votre  fille  dans  les  sciences,  dont  je  sais 
quelle  a déjà  une  teinture  : acceptez-le , je  vous 
prie,  ou  vous  me  feriez  affront  ; son  nom  est  Li 
cio , il  est  de  .M autour. 

BAPTISTA. 

Vous  êtes  le  bien  venu , monsieur  ; et  lui  aussi, 
à votre  considération  ; mais,  pour  ma  fille  Cathe- 
rine , je  sais  bien  une  chose , c’est  qu’elle  n’est 
pas  votre  fait  : ce  dont  bien  me  fâche. 

PETRECHIO. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  vous  séparer 
d’elle , ou  bien  que  je  ne  suis  pas  l’homme  qui 
vous  plaît. 

BAPTISTA. 

"Ne  vous  méprenez  pas,  monsieur  : je  parle 


comme  je  pense.  — D’où  êtes-vous,  monsieur? 
pcul-on  savoir  votre  nom? 

PETRECHIO. 

Je  m’appelle  Petruchio;  je  suis  le  fils  d’ Anto- 
nio, un  homme  bien  connu  dans  toute  l’Italie. 

BAPTISTA. 

Je  le  connais  tris  bien  ; et  à sa  considération , 
vous  pouvez  compter  sur  mon  accueil. 

GREMIO. 

Sans  faire  tort  à votre  récit , Petruchio , je  vous 
prie,  permettez-nous  aussi  de  parler,  à nous , qui 
avons  des  demandes  à faire.  Allons , allons  (1) , 
vous  prenez  furieusement  les  dovans. 

PETRECHIO. 

Ah  ! pardon,  seigneur  Gremio  ; je  serais  bien 
aise  d’achever. 

GREMIO. 

Je  n’en  doute  pas,  monsieur;  mais  vous  porte- 
rez malheur  au  succès  de  votre  requête.  — Voi- 
sin , ce  présent  de  monsieur  vous  sera  fort  agréa- 
ble , j’en  suis  sûr.  Pour  vous  montrer  la  même 
affection,  moi,  qui  vous  ai  plus  d’obligations 
qu’aucun  autre , donnez  accès  à ce  jeune  savant , 
qui  a étudié  long-temps  à Reims  (Loi  préKnumio- 
trniiu)  ; il  est  aussi  versé  dans  le  grec,  le  latin  et  les 
autres  longues,  que  l'autre  peut  l’être  dans  la 
musique  cl  les  mathématiques;  il  se  nomme  Cam- 
bio  : je  vous  prie,  agréez  ses  services. 

BAPTISTA. 

Mille  rcmcrclmcns , seigneur  Gremio  ; vous 
êtes  le  bien  venu , Cambio.— (A  Tnnio.)  Mais  vous, 
mon  aimable  monsieur,  vous  m’avez  l’air  d'un 
étranger  : pourrais-je  savoir  ce  qui  vous  a fait  ve- 
nir dans  notre  ville? 

TRANIO. 

Daignez  m’excuser,  monsieur  ; il  y a peut-être 
de  la  présomption  à moi , qui  suis  étranger  dans 
cette  ville , de  me  mettre  sur  les  rangs  des  cour- 
tisans de  votre  fille , la  belle  et  vertueuse  Biauca  ; 
et  je  n’ignore  pas  la  ferme  résolution  que  vous 
avez  prise  de  pourvoir  sa  sœur  alitée  la  première. 
Toute  la  grâce  que  je  vous  demande,  c’est  que, 
connaissant  ma  famille,  vous  daigniez  me  souffrir 
parmi  les  rivaux  qui  la  recherchent , et  me  per- 
metlrc  l’accès  et  la  faveur  que  vous  accordez  à 
tous  les  autres.  Et  pour  l’éducation  de  vos  filles , 
j’ose  vous  offrir  ici  ce  simple  instrument,  et 

(1)  Baccart. 
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celle  petite  collection  «le  livres  grecs  et  latins  « si 
vous  roulez  bien  les  accepter,  ils  deviendront 
d'un  grand  prit. 

BAPTISTA. 

Luctnlio  est  votre  nont  ? I)c  quel  pays,  je  vous 
prie  ? 

Tr.ANIO. 

De  l’isc,  monsieur  ; le  (ils  de  Vincent  io. 

BAPTISTA. 

Un  des  plus  considérables  de  l’isc  ! je  le  con- 
nais très  bien  de  renommée.  Je  suis  enchanté  de 
vous  recevoir,  monsieur.  (A  iforieu*ta et  LeceoUo.) 
Prenez  le  luth,  et  vous,  ce  paquet  de  livres: 
vous  allez  voir  vos  élèves  dans  l'instant.  Holà  , 
quelqu  un  ! (Entre  un  dumiviiiiut  , Conduisez  ces  mes- 
sieurs à mes  filles,  et  diles-leur  à tontes  deux  que 
ce  sont  leurs  maîtres  ; recommandez -leur  d’avoir 
pOUr  eUX  tous  les  égards.  . ! c d.ime>ti<|iie  mrl  ■ ,rc  |(,,r— 
imuo,  Lucemio ci  Biondriio.)  Nous  allons  faire  un  tour 
de  promenade  dans  le  verger,  et  ensuite  nous 
irons  dîner...  Vous  êtes  les  bienvenus...  de  tout 
mon  ro-ur...  et  je  vous  prie  tous  d'en  être  bien 
persuadés. 

PüTIttCHIO. 

Seigneur  Baplisla,  mon  affaire  exige  de  la  cé- 
lérité, et  je  ne  puis  venir  tous  les  jours  faire  ma 
cour.  Vous  avez  bien  connu  mon  père  ; et  en  lui 
vous  me  connaissez,  moi  son  fils,  qu’il  a laisse- 
seul  héritier  de  toutes  ses  terres  et  de  tous  ses 
biens,  que  j'ai  plutôt  améliorés  que  diminués  : 
ainsi,  dites-moi , si  je  gagne  l'amour  de  votre 
lille,  quelle  dot  me  donnerez-vous  avec  elle? 

BAPTISTA. 

Après  ma  mort,  la  moitié  de  nies  terres  ; et  en 
jouissance  dès  à présent , vingt  mille  éens. 

PETBl’CntO. 

Et  moi , en  balance  de  celte  dot , je  lui  assu- 
rerai son  douaire,  dans  le  cas  où  elle  me  survi- 
vrait , sur  loules  mes  terres  et  rentes  quelconques: 
ainsi , dressons  entre  nous  ces  articles,  afin  qu'on 
remplisse  des  deux  parts  ses  eugagemeus. 

BAPTISTA. 

Oui,  quand  le  point  principal  sera  obtenu  ; et 
c'est  l’amour  de  ma  fille  : c'est  là  l'important. 

PKTBl'cmo. 

Bon  ! c’est  la  plus  petite  chose  du  monde  ; car 
je  vous  annonce,  mon  beau-père,  que  je  suis 
aussi  ferme,  aussi  décidé,  qu’elle  est  fièrc  et  hau- 
taine : et  lorsque  deux  feux  violcns  viennent  à se 


rencontrer,  ils  consument  l'objet  qui  nourrit  leur 
furie.  Si  une  flamme  légère  s'accroît  par  le  souf- 
fle d'un  vent  faible,  les  coups  d’un  ouragan  fu- 
rieux dispersent  et  détruiseut  l’incendic  et  son 
aliment  : voilà  ce  que  je  suis  [tourelle,  et  il  fau- 
dra bien  «ju’clle  me  cède  : car  je  suis  inflexible , 
et  je  ne  fais  jkis  tua  cour  comme  un  enfant. 

BAPTISTA. 

Puissiez-vous  réussir  auprès  d’elle  et  bâter  cet 
heureux  succès  ! mais  songez  à vous  armer  con- 
tre certaines  («rôles  dures  et  fâcheuses. 

PETRI  CHIO. 

Je  suis  aussi  inébranlable  que  les  moutagnes 
qui  bravent  l'effort  des  vents , et  11e  sont  pas 
émues  de  leur  souffle  furieux  et  coutitiuel. 

: Rentre  Hurleniio  avec  la  léte  castér.) 

IUPTISTA. 

Quoi  doue , mon  ami  ? Pourquoi  le  vois-je  si 
pâle? 

HOBTENSIO. 

(l’est  de  peur,  je  vous  le  promets,  si  je  suis 
pâle. 

BAPTISTA. 

Eli  bien  ! 111a  lille  deviendra-t-elle  bonne  mu- 
sicienne î 

IIORTKNSIO. 

Je  crois  qu’elle  sera  plutôt  ml  bon  soldat  : le 
fer  pourra  résister  avec  elle,  mais  non  pas  les 
luths. 

BAPTISTA. 

Tu  11e  peux  donc  pas  la  briser  au  luth  ? 

HOBTF.NSIO. 

Non , c’est  elle  qui  a brisé  le  luth  sur  moi  ; je 
n’ai  fait  que  lui  dire  qu'elle  se  méprenait  sur  les 
touches,  et  prendre  sa  main  pour  lui  montrer  à 
placer  ses  doigts,  lorsque  dans  un  transport  d'em- 
portement diabolique  : « Quoi  ! s’est-elle  écriée, 
» vous  appelez  cela  les  louches?  Oh!  je  vais  bien 
» les  trouver,  moi , le?  touches  !»  Et  à ces  mots, 
elle  nt'a  frappé  à la  tête,  et  a baigné  l'instrument 
de  nton  sang.  Je  suis  resté  étourdi  et  confondu 
un  moment,  comme  un  bouline  attaché  au  pilori, 
les  veux  stupidement  fixés  sur  le  luth  : alors  elle 
s’est  mise  à m’appeler  mauvais  ractcur,  qui 
m’écorche  (es  oreilles,  avec  ccnt  autres  épi- 
thètes injurieuses,  comme  si  elle  eût  pris  à tâche 
de  m’avilir  et  de  111e  maltraiter. 

PETRIT.HIO. 

'la  foi,  par  l'univers,  c’est  une  robuste  cré*- 
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tare  ; je  l'en  aime  dit  fuis  mieux  que  je  ne  fai- 
sais. Oh  ! que  j'aspire  à avoir  un  petit  puurparlcr 
avec  elle  ! 

BAPTtSTA. 

Allons , venez  avec  moi , et  sortez  de  cet  abat- 
tement. Venez  continuer  vos  leçons  à ma  cadette  : 
elle  a des  dispositions  pour  apprendre,  et  elle  est 
reconnaissante  du  bien  qu’on  lui  fait.  — Seigneur 
Pelruchio , voulez-vous  nous  suivre  ? ou  vous  en- 
verrai-je ici  ma  fille  Calheriue  vous  parler  ? 

PETRICHIO. 

Oui , envovez-la-moi,  je  vous  prie  ; je  vais  l’at- 
tendre ici  (Baplitla  ivrt  avec  (irentio.  Hortciisio  et  Tram».', 
et  je  vais  lui  faire  ma  cour  sur  un  ton  un  peu 
énergique  quand  elle  viendra.  Si  elle  m'injurie, 
je  lui  dirai  tout  simplement  que  son  chant  est 
aussi  doux  que  la  voix  du  rossignol.  Si  son  front 
se  courrouce,  je  lui  dirai  qu’il  est  aussi  riant , 
aussi  serein  que  la  rose  du  maliu  rafraîchie  par 
la  rosée  nouvelle.  Si  elle  affecte  de  rester  muette, 
et  s’obstine  à ne  pas  ouvrir  la  bouche,  je  vanterai 
la  volubilité  de  son  éloquence  persuasive.  Mc  dit- 
elle  de  déloger  de  sa  présence?  je  lui  rendrai 
mille  grâces,  comme  si  elle  me  priait  de  rester 
auprès  d’elle  pendant  une  semaine.  Itefuse-l-ellc 
de  m'épouser?  je  la  supplierai  de  fixer  le  jour  où 
je  ferai  publier  les  bans , et  celui  de  notre  ma- 
riage. Mais  la  voici.  Allons,  Pelruchio,  ouvre  la 
Scène.  (Entre CaiUriM.)  Bonjour,  Catau  ; car  c’est 
votre  nom , suivant  ce  que  j’ai  entendu  dire. 

Catherine. 

Vous  avez  assez  bien  entendu  ; mais  pourtant 
pas  tout-à-fail  juste  : ceux  qui  parlent  de  moi 
me  nomment  Catherine. 

PETRICHIO. 

Vous  en  avez  menti,  sur  ma  parole:  caron 
vous  appelle  Câlin  tout  court , la  bonne  Catin , et 
quelquefois  aussi  la  méchante  Catin,  mais  une 
Catin  qui  est  la  plus  jolie  Catin  de  toute  la  chré- 
tienté, Catau  de  Cbàteau-Catau ; catau,  friandise 
de  mou  souper,  car  les  gâteaux  (1 } sont  des  frian- 
dises. Ainsi,  Caliu,  apprenez  ceci  de  moi.  ma 
jolie,  mon  incomparable , ma  chère  Catin,  qui 
fais  ma  cousolation. . . , entendant  vanter  voire 
douceur  dans  tonies  les  villes  où  j’ai  passé , célé- 
brer vos  vertus  et  votre  rare  beauté  (et  cepen- 
dant combien  le  portrait  est  au  dessous  de  l'ori- 
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ginal  !) , je  me  suis  poussé  de  moi-même  à venir 
vous  demander  pour  ma  femme. 

CATHERINE. 

Pousse  ! port  à propos.  — Que  celui  qui  vous 
a poussé  ici  vous  repousse  d’ici.  J’ai  bien  vu  d’a- 
bord à votre  air  que  vous  étiez  un  meuble  (1). 

PETRICHIO. 

Qu’esl-ce  que  c’est  qu’un  meuble? 

CATHERINE. 

C’est  un  escabeau  (2). 

PETRUCIIIO. 

Vous  avez  deviné  juste  : venez  donc  vous  as- 
seoir sur  moi. 

CATHERINE. 

I.es  ânes  sont  faits  pour  porter,  et  vous  aussi. 

rETRl'CHIO. 

Les  femmes  sont  faites  pour  porter  aussi , et 
vous  en  êtes  une. 

CATHERINE. 

Pas  une  rosse  comme  vous,  au  moins  ; si  c’est 
moi  que  vous  entendez. 

PETRICHIO. 

Hélas  ! bonne  Catin , je  ne  vous  chargerais  pas 
beaucoup  : je  sais  trop  que  vous  êtes  jeune  et  dé- 
licate. 

CATHERINE. 

Trop  délicate  pour  porter  un  lourd  manant 
comme  vous  ; et  cependant  je  |ièserais  sur  vous 
de  tout  mon  poids. 

PKTRUCHIO. 

De  tout  votre  poids? 

CATHERINE. 

Fort  bien  interprété , en  vraie  buse. 

PETRtcnto. 

Oh  ! tourterelle  aux  lentes  ailes , seta-ce  une 
buse  qui  t’attrapera  ? 

CATHERINE. 

Oui,  pour  une  tourterelle  ; mais  il  me  trou- 
vera un  busard. 

PETRICHIO. 

Allons , alluns , guè|>c  bourdonnante  : oh  ! par 
par  ma  foi.  vous  êtes  trop  colère. 

CATHERINE. 

Si  je  liens  de  la  guêpe,  défiez-vous  donc  de 
mon  aiguillon. 


(I)  Jeu  de  mot**ur  AVt/e  , abrévialion  de  Catherine,  I T’  t nioreabtc. 

*!  mkes,  gàlpjmv.  1 - / join t-s tant . 
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PETRCCHIO. 

J’)'  sais  un  remède  : c’est  de  Farracher. 

CATHERINE. 

Oui,  si  le  sot  peut  trouver  la  place  où  il  est. 

PETRCCHIO. 

Qui  ne  sait  pas  où  la  guêpe  a son  aiguillon  ? 
Dans  sa  queue,  sans  doute. 

CATHERINE. 

Non , sot  ; c’est  à sa  langue. 

PETRCCHIO. 

La  langue  de  qui  ? 

CATHERINE. 

La  vôtre,  si  vous  parlez  de  queues;  et  là-des- 
sus, adieu. 

PETRl’CHIO. 

Quoi ! ma  langue  à votre  queue?  Allons,  re- 
venez, bonne  Catau  ; je  suis  gentilhomme,  et 
mérite  plus  d'égards. 

CATHERINE. 

Je  veux  l’essayer,  ta  noblesse. 

(Bile  le  frappe.) 

PETIUCHIO. 

Je  vous  jure  que  je  vous  le  rendrai , si  vous  y 
revenez. 

CATHERINE. 

Vous  pourriez  y perdre  vos  armes  en  frappant 
une  femme  : si  vous  me  frappez , vous  n’éles  point 
gentilhomme;  et  si  vous  n’étes  pas  gentilhomme, 
vous  n’avez  pas  d’armes  (1).  . 

PETRCCHtO. 

Oh!  vraiment,  Catau,  vous  êtes  savante  en 
l’art  héraldique.  Oh  ! je  le  prie , mets-moi  dans 
tes  livres  de  blason. 

CATHERINE. 

Quelles  sont  vos  armes?  une  crête  de  coq. 

PETRCCHIO. 

L’n  coq  sans  crête  ; et  alors , Catau  sera  ma 
poule. 

CATHERINE. 

Vous  ne  serez  point  mon  coq  : vous  chantez 
trop  sur  le  ton  d’un  coq  dégénéré  et  poltron. 

PErnccHiO. 

Non.  — Allons , belle  Catau , allons  : ne  me 
faites  point  un  œil  si  dur,  si  aigre. 

(t)  Arm»,  en  anglais,  signifie  à la  fois  armes  cl 
iras. 


CATHERINE. 

C’est  là  mon  regard  quand  je  vois  un  sauva- 
geon. 

PETRCCHIO. 

Allons,  il  n’y  a point  ici  de  pomme  sauvage: 
ainsi  point  de  regard  si  aigre. 

CATHERINE. 

Oh  I il  y en  a , il  y en  a. 

PETRCCHIO. 

Allons , montrez-la-moi. 

CATHERINE. 

Si  j’avais  un  miroir,  je  vous  le  ferais  voir. 

PETRCCHIO. 

Quoi  ! voulez-vous  parler  de  mon  visage  ? 

CATHERINE. 

Oui,  cela  s'adresse  au  visage  de  certain  jeune 
homme. 

PETRCCHIO. 

Par  saint  George,  je  suis  trop  jeune  pour  vous. 

CATHERINE. 

Et  cependant  vons  êtes  bien  flétri. 

PETRCCHIO. 

Ce  sont  les  soucis. 

CATHERINE. 

Je  ne  m’en  soucie  guère , moi. 

PETRCCHIO. 

Allons,  écoulcz-moi , Catherine  ; vous  ne  m’é- 
chapperez point  ainsi. 

CATHERINE. 

Je  vous  chasserai,  si  je  reste  davantage  : ainsi, 
laissez-moi  partir. 

PETRCCHIO. 

Non , non , pas  du  tout.  Je  vous  trouve  etees- 
sivement  aimable.  On  m’avait  dit  que  vous  étiez 
revêche,  taciturne  et  sombre  ; et  je  vois  à présent 
que  la  renommée  est  une  menlcnsc  ; car  vous 
êtes  agréable , enjouée , on  ne  peut  pas  plus  po- 
lie , lente  à parler,  mais  douce  dans  vos  paroles, 
comme  les  fleurs  du  printemps;  vous  ne  pouvez 
[>as  seulement  froncer  le  sourcil,  ni  regarder  de 
travers,  ni  vous  mordre  les  lèvres  comme  font  les 
filles  colères;  et  vous  n'avez  aucun  plaisir  à con- 
tredire mat  à propos:  mais  vous  accueillez  avec 
douceur  vos  amans,  et  vous  les  entretenez  de  doux 
propos,  avec  une  politesse  et  une  affabilité  rares. 
Pourquoi  le  monde  dit-il  que  Catherine  est  ca- 
gneuse et  mal  faite?  O monde  calomniateur! 
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Câlin  est  droite  et  élancée  comme  une  tige  de 
noisetier;  «Ile  est  d'une  nuance  aussi  brune  que 
l’écorce  de  ses  noix,  et  plus  douce  que  ses  aman- 
des. Ob!  que  je  tous  voie  marcher.  — Vous  ne 
boitez  point. 

CATHERINE. 

Allez , sot  ; allez  donner  des  ordres  i|  ceux  qui 
dépendent  de  tous. 

PETRCCHtO. 

Jamais  Diane  a-t-elle  orné  de  sa  présence  un 
bocage,  comme  la  belle  Câlin  orne  cette  chambre 
de  la  majesté  de  son  port?  Ah!  soyez  Diane, 
tous,  et  que  Diane  derienne  Catin;  et  qu'alors 
Catin  soit  chaste  et  froide , et  Diane  folâtre  et 
passionnée. 

CATHERINE. 

Où  avcz-Tous  étudié  tout  ce  beau  discours? 

PETRCCHtO. 

C’est  un  impromptu , formé  de  l’esprit  de  ma 
mère. 

CATHERINE. 

Une  mère  miment  spirituelle  ! Sans  elle  son 
fils  n’aurait  pas  le  sens  commun. 

PETitcano. 

Ne  suis-je  pas  plein  de  sens  et  d’esprit  ? 

CATHERINE. 

Oui  ; tenez-vous  chaudement. 

PETRCCHtO. 

Vraiment,  douce  Catherine,  c’est  bien  mon 
intention,  dans  votre  lit.  Et  en  conséquence, 
laissant  là  tout  ce  vain  babil , je  vous  déclare  tout 
uniment  que  votre  père  a donné  son  consentement 
à ce  que  vous  soyez  ma  femme  : votre  dot  est  un 
article  arrêté,  et  veuillez-le,  ou  ne  le  veuillez  pas, 
je  vous  épouserai.  Oh  ! Catin,  je  suis  le  mari  qu'il 
vous  faut  ; car,  par  celle  lumière , par  laquelle  je 
vois  votre  beauté  ( votre  beauté  qui  fait  que  vous 
me  plaisez  beaucoup),  je  jure  que  vous  11e  devez 
être  mariée  à aucun  autre  homme  qu’à  moi  ; car 
je  suis  l’homme  né  exprès,  Catin,  pour  vous 
mettre  à la  raison  ; et  de  Catin  sauvage  que  vous 
êtes , vous  apprivoiser  et  vous  amener  à être  douce 
et  maniable , comme  11  convient  qùe  soit  une 
femme  en  ménage. — Voilà  votre  père  qui  vient: 
n’allez  pas  me  refuser  ; je  veux,  et  cela  sera,  avoir 
Catherine  pour  ma  femme. 

* (Entrent  B«pii«la,  Gremio  cl  Tranlo.; 


BAPTLSTA. 

Iîh  bien , seigneur  Petruchio , comment  vont 
vos  affaires  avec  ma  fille? 

PETRCCHtO. 

Comment?  fort  bien,  monsieur.  Comment  vou- 
lez-vous qu’elles  n’aillent  pas  bien?  Il  est  impos- 
sible que  je  ne  réussisse  pas. 

BAPTISTA. 

Eh  bien , qu’en  dites-vous,  ma  fille  Catherine? 
Vous  avez  l’air  toute  surprise. 

CATHERINE. 

Vous  me  donnez  lenomdcvotre  fille?  En  effet, 
vous  m’avez  donné  vraiment  une  belle  preuve  de 
tendresse  paternelle,  en  souhaitant  de  me  marier 
à un  homme  à demi  fou , à un  vaurien  d’écer- 
velé, à un  misérable  automate,  qui  ne  fait  que 
proférer  des  jurcmens,  et  qui  s’imagine  vous  dé- 
concerter avec  ses  jurcmens. 

PETni'CHIO. 

Beau-père,  voici  ce  que  c'est  : — Vous  et  tout 
le  monde  qui  avez  parié  d'elle,  vous  vous  êtes 
trompés'  sur  son  compte  : si  elle  est  bourrue,  c’est 
par  politique  ; car  elle  n’est  pas  emportée  : elle 
est  douce  et  modeste  comme  une  colombe, 
point  violente  ; elle  est  calme  comme  le  matin  ; 
elle  serait,  en  patience,  un  second  Grisclidis,  et 
une  Lucrèce  romaine  en  chasteté  ; et  pour  con- 
clure, nous  nous  sommes  si  bien  convenus,  que 
dimanche  est  le  jour  de  nos  noces. 

CATHERINE. 

Je  te  verrai  pendu  dimanche,  avant  que  cela 
soit. 

GREMIO. 

Entendez-vous , Petruchio  ? Elle  dit  qu’elle 
vous  verra  pendre  avant  que  cela  arrive. 

TRANIO. 

Est-ce  là  votre  succès?  Allous,  je  vois  bien 
qu’il  faut  dire  adieu  à nos  propres  espérances. 

PETRCCHtO. 

Lin  peu  de  patience , messieurs;  je  la  choisi* 
pour  moi  : si  elle  en  est  contente  et  moi  aussi , 
que  vous  importe  à vous?  C’est  un  marché  fait 
entre  nous  deux  , lorsque  nous  étions  tète  à tête, 
qu’elle  fera  toujours  la  méchante  et  la  bourrue  en 
compagnie.  Je  vous  dis  que  cela  est  incroyable , 
à quel  excès  elle  m’aime.  O la  tendre  Catherine  ! 
Elle  se  suspendait  passionnément  à mon  cou , et 
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purs  elle  me  dormait  baisers  sur  baisers,  protes- 
tant , avec  serment  sur  serment , qu'en  un  clin 
d’œil  elle  s’était  pr  ise  d'amour  pour  moi.  Oh  ! 
vous  n’étes  que  des  novices.  C'est  uite  merveille 
de  voir  comment  un  pauvre  diable  timide , crain- 
tif , peut , dans  le  télé  à télé , apprivoiser  la  femme 
la  plus  diablesse. — Donnez-moi  votre  main , Ca- 
therine ; je  vais  aller  à Venise  pour  faire  les  em- 
plettes des  noces.  — Beau-père,  préparez  la  fête, 
et  invitez  les  couvives;  je  réponds  que  ma  Ca- 
therine sera  belle  et  bien  parée.' 

BAPTISTA. 

Jette  sais  que  dire  ; mais  donnez-moi  tous  deux 
la  main.  Dieu  vous  rende  heureux , l’etrttchio  ! 
C’est  un  mariage  conclu. 

GREMIO  M TilAMO. 

Nous  disons  amen;  nous  voulons  servir  de 
témoins. 

PETRI' CHtO. 

Adieu , beau-père , — adieu , ma  femme , — 
adieu , messieurs  ; je  vais  à Venise  : dimanche 
sera  bientôt  venn.  Nous  aurons  des  anneaux,  des 
bijoux  et  tine  riche  parure  ; et  embrassez-moi , 
Catherine  : nous  serons  mariés  dimanche. 

(Pelrticbio  fl  (’aihfHne  sortent  des  de  ai  râlé*  oppoié*. 

GREMIO. 

A-t-on  jamais  vu  un  mariage  conclu  si  rapide- 
ment? 

baptista. 

D'honneur,  messieurs , je  fais  ici  le  rôle  d'un 
marchand,  et  j’aventure  à tout  hasard  mon  bien 
sur  une  entreprise  déscsjtérée. 

TR  AUTO. 

C’est  une  denrée  que  vous  embarquez  sur'les 
flots . et  qui  vous  rapportera  du  gain , ou  qui  pé- 
rira sur  les  mers. 

BAPTISTA. 

Tout  le  gain  que  j’y  cherche,  c'est  la  |>aix  dans 
ce  mariage. 

GREMIO. 

Oh  ! sôrement  : il  s’est  là  donné  nue  conquête 
fort  paciüquc.  — Mais  à présent.  Baptista,  par- 
lons de.  votre  cadette.  — Le  voici  enfin  venu , le 
jour  après  lequel  nous  avons  tant  soupiré  : je  suis 
votre  voisin , et  je  suis  le  premier  en  date. 

TRAMO. 

Kl  moi , je  suis  un  amaut  qui  aime  plus  liiauca 
que  les  paroles  ne  peuvent  l’exprimer,  ou  vos 
pensées  le  concevoir. 


GREMIO. 

Allons,  jeune  barbe,  vous  ne  pouvez  l'aimer 
aussi  tendrement  que  moi. 

TRAMO. 

Allons,  barbe  grise,  votre  amour  est  glacé. 

GREMIO. 

F.t  le  vôtre  est  calciné  : allons , jeune  folâtre , 
retirez-vous;  c'est  la  vieillesse  qui  nourrit. 

TRAMO. 

.Mais  c’est  la  jeunesse  qui  fleurit  aux  yeux  des 
belles. 

BAPTISTA. 

Apaisez-vous,  messieurs;  je  concilierai  celle 
dispute  : ce  sont  les  effets  qui  doivent  gagner  le 
prix  ; et  celui  des  deux  qui  peut  assurer  à ma  fille 
le  plus  riebe  douaire , aura  la  tendresse  de  Biauca. 
— Parlez , seigneur  Gremio  ; quels  avantages  lui 
assurez-vous? 

GREMIO. 

D’abord . comme  vous  le  savez  très  bien  . ma 
maison  de  ville  est  richement  fournie  de  vaisselle 
d’or  et  d'argent,  de  bassins  et  d’aiguières  pour 
laver  ses  lielles  mains.  Mes  tentures  sont  des  tapis- 
series de  Tyr  ; j’ai  logé  mes  érus  dans  des  coffres 
d’ivoire:  des  caisses  de  rv  près  renferment  mes 
tentures  de  hautc-licc,  mes  courte- pointes , de  ri- 
ches et  fastueuses  parures,  des  tapis,  vies  canapés, 
de  belles  toiles,  des  coussins  de  Turquie  en  bosses 
de  perles,  des  bonnes  grâces  de  lit  brochées  en  or 
au  point  de  Venise,  force  ustensiles  d’étain  et  de 
cuiv  re,  et  généralement  tous  les  meubles  qui  peu- 
vent ap|iarteiiir  à une  maison  et  au  ménage.  En- 
suite. à ma  ferme  de  rampagne,  j’ai  cent  vaches  à 
lait,  cent  vingt  bœufs  gras  dans  mes  étables,  et 
tout  le  reste  à proportion.  Kl  tnoi , je  suis  âgé,  il 
faut  que  je  l’avoue;  et  si  je  meurs  demain , tons 
ces  biens  sont  à elle,  si  elle  veut  consentir  à être 
à moi  pendant  le  temps  qui  me  reste  à vivre. 

TRAMO. 

L’est  le  dernier  article  qui  est  le  seul  bon.  — 
Monsieur,  écoulez-inoi  : je  suis  l'unique  fils  et 
i héritier  de  mon  père  ; si  je  peux  obtenir  votre 
I fille  pour  mon  épouse,  je  lui  laisserai,  dans  l’ca- 
1 ceinte  de  l'opulente  fisc . des  maisons  trois  ou 
quatre  fois  aussi  lielles.  aussi  bien  meublées  qu’au- 
riine  que  possède  dans  l’adoue  le  vieux  seigneur 
Gremio;  en  outre,  deux  mille  ducats  de  revenu 
l«r  année  sur  mie  terre  fertile:  tous  ces  avan- 
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tiges  formeront  son  douaire.  Eh  bien , seigneur 
Gremio,  tous  ai-je  inis  U puce  à l'oreille? 

GltEMIO. 

Deux  mille  ducats  de  revenu  en  terre  par  an  ! 
Sla  terre  tout  entière  ne  monte  pas  à celle 
somme  ; mais  ma  terre  sera  à elle , et  en  outre  un 
vaisseau  qui  maintenant  vogue  sur  la  route  de 
Slarseille.  Eli  bien , le  vaisseau  ne  vous  eoupc-t-il 
pas  la  parole? 

THAMO. 

Gremio,  tout  le  monde  sait  que  mon  père  n’a 
pas  moins  de  trois  vaisseaux  à lui , outre  deux 
vastes  galiotes  et  douze  belles  galères  ; je  lui  en 
ferai  don , et  deux  fois  autant  encore  après  votre 
dernière  oITre. 

GltEMIO. 

Moi , j’ai  tout  offert  : je  n'ai  plus  rien  à offrir, 
et  elle  ne  peut  avoir  plus  que  je  n’ai  moi-même. 
Si  vous  m’agréez,  elle  m’aura  avec  tout  mon 
bien. 

TllANIO. 

Cela  étant,  la  jeune  personne  est  à moi,  par 
l’univers!  d'après  votre  promesse  constante  : Gre- 
mio est  surpassé. 

ÜAPTISTA. 

Je  dois  convenir  que  votre  offre  est  la  plus 
forte  ; et  si  votre  pète  veut  lui  en  cautiouner  l’as- 
surance, elle  est  à vous  : autrement,  vous  vou- 
drez bien  m'excuser  ; car,  si  vous  mouriez  avant 
elle,  où  serait  sou  douaire? 

TRANIO. 

C’est  là  une  pure  chicane  : mon  père  est  vieux , 
et  moi  je  suis  jeune. 


GREMIO. 

F.t  les  jeunes  gens  ne  peuvent-ils  pas  mourir 
aussi  bien  qne  les  vieux? 

BAPT1STA. 

Enfin , messieurs,  voici  ma  dernière  résolution. 
— Dimanche  prochain , vous  le  savez , ma  fille 
Catherine  doit  être  mariée  : eh  bien  , le  diman- 
che suivant,  Bianca  vous  épousera,  si  vous  me 
donnez  cette  caution  : sinon , elle  est  au  seigneur 
Gremio;  et  sur  ce,  je  prends  congé  de  vous,  et 
vous  fais  mes  remercîraens  à tous  les  deux. 

( Baptinti  sort.) 

GREMIO. 

Adieu , digne  voisin.  — Maintenant  je  n’ai  pas 
peur  de  vous  : allons  donc,  jeuue  badin,  votre 
père  serait  un  fou  de  vous  abandonuer  tout  son 
bien , et  d’aller,  dans  le  déclin  de  ses  vieux  ans, 
se  faire  votre  pensionnaire.  Bah!  babioles!  le 
vieux  renard  italien  ne  sera  pas  si  complaisant , 
mon  enfant. 

(Gremio  sori.) 

TRAMO. 

I.a  peste  tombe  sur  les  rides  de  ta  peau  de  re- 
nard ! Cependant  je  vous  lui  ai  riposté  avec  une 
carte  de  dix  (1).  — Il  est  dans  ma  tête  de  faire  le 
bien  de  mon  maitre.  — Je  ne  vois  pas  de  raison 
pourquoi  le  faux  Lucenlio  ne  pourrait  pas  s’en- 
gendrer un  père  qui  serait  un  faux  Vincentio,  et 
ce  sera  un  prodige;  car  ordinairement  ce  sont  1rs 
pères  qui  engendrent  leurs  onfans;  mais  dans  le 
cas  de  cet  amour-ci , c’est  un  fils  qui  s'engen- 
drera un  père , si  mon  adresse  me  sert  heureu- 
sement. 

(Il  tort.) 

(I)  Il  veul  dire  arec  la  plus  forte  carie. 
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LA  MÉCHANTE  FEMME  MISE  A LA  RAISON. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  première. 

CM  AFf ARTHUR  NT  DAIM  LA  MAISON  DI  R A PTIiTA . 


«.ire*  LUCENTIO,  HORTENSIO  « BIANCA. 


LUCENTIO. 

Allons,  monsieur  le  musicien,  arrêtez  : vous 
allez  trop  vite,  monsieur.  Avez-vous  sitôt  oublié 
le  traitement  avec  lequel  sa  sceur  Catherine  vous  a 
accueilli  ? 

HORTENSIO. 

« 

Mais,  pédant  querelleur,  cette  jeune  beauté  est 
la  déesse  tutélaire  de  la  céleste  harmonie  : ainsi , 
pcrmetlez-moi  d'avoir  la  préférence  ; et  lorsque 
nous  aurons  employé  une  heure  à la  musique, 
vous  en  prendrez  une  autre  pour  votre  lecture. 

LUCENTIO. 

Imbécile  brouillon,  qui  jamais  n'a  ht  seule- 
ment assez  pour  connaître  la  cause  qui  a fait  or- 
donner la  musique!  N'est -ce  pas  pour  rafraîchir 
l’esprit  de  l’homme,  fatigué  de  ses  études  ou  des 
peines  de  la  vie?  Laissez-ntoi  donc  donner  ma  le- 
çon de  philosophie;  et  lorsque  je  m’arrêterai, 
servez  alors  votre  musique. 

HORTENSIO. 

Ami,  je  n’endurerai  pas  ces  bravades  de  ta 
part. 

BIANCA. 

Allons,  messieurs;  vous  me  faites  une  double 
injure , de  vous  quereller  pour  une  chose  qui  doit 
dépendre  de  mon  choiv;  je  ne  suis  pas  un  écolier 
sur  vos  bancs , sujet  à la  correction  : je  ne  suis  pas 
enchaînée  aux  heures,  ni  à des  temps  marqués; 
je  puis  prendre  mes  leçons  aux  heures  qu’il  inc 
plaît;  et  [tour  terminer  tout  déliât,  asseyez-vous 
ici  tous  les  deux.  Vous,  prenez  votre  instrument, 
commencez  à jouer  : la  leçon  de  monsieur  sera 
finie  avant  que  vous  vous  soyez  mis  d’accord. 


HORTENSIO , à Iranct. 

Et  vous  finirez  sa  leçon , dès  que  mon  instru- 
ment sera  d’accord? 

(Iloricnsio  #’cl  -igné.) 

LUCENTIO. 

C’est  ce  qui. ne  sera  jamais.  — Accordez  tou- 
jours votre  instrument. 

BIANCA. 

Où  en  sommes-nous  restés  la  dernière  fois? 

LUCENTIO. 

Ici,  madame: 

Hae  ib.il  Simoit hic  rtl  Sigcia  Irttuf? 

Ilic  «trierai  Pria  mi  regia  ceisa  scotf . 

BIAKÇA. 

Faites  la  construction. 

I.ECENT10. 

H ne  iùai , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit. — 
Situai  s,  je  suis  Lucentio.  — Hic  ut,  fils  de 
Vincentio  de  Fisc.  — Sigeia  tellus , déguisé 
pour  obtenir  votre  amour.  — Hic  steterat,  et 
ce  Lurentio  qui  vient  vous  rechercher  en  mariage, 
— Priami,  est  mon  domestique  Tranio,  — Re- 
gin,  vélo  de  mes  habits,  — Cclsa  seuls,  afin  de 
pouvoir  tromper  le  vieux  Pantalon. 

HORTENSIO,  >0  rapprochant. 

Madame,  mon  instrument  est  d’accord. 

BIANCA. 

Voyons , jouez.  — jtioripmin  jow.;  Oh  ! fi  ! le 
dessus  est  discordant. 

LUCENTIO. 

Ami , crachez  dans  le  trou , et  remontez  encore 
celte  corde. 
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bianca. 

Laissez-moi  voir  à mon  tour  si  je  peux  faire  la 
construction.  Hac  ibat  Si  mois . je  ne  vous 
connais  pas. — Hic  est  Sùjeia  te! lus,  je  ne  me 
fie  point  il  vous. — Hic  slcterat  Priami , pre- 
nez garde  qu’il  ne  nous  entende.  — Regia,  ne 
présumez  pas  trop. — Cclsa  senis , et  ne  déses- 
pérez pas  non  plus. 

HORTENSIO. 

Madame , il  est  d'accord  à présent. 

LUCENTIO. 

Oui,  hors  dans  le  bas. 

HORTENSIO. 

Le  bas  est  bien.  C’est  ce  bas  filon  qui  détonne 
ici.  Comme  notre  pédant  .est  enflammé  et  entre- 
prenant ! Mais,  sur  ma  vie,  il  fait  sa  cour  à l'ob- 
jet de  mon  amour.  — Petlasculc  (1),  va , je  vais 
te  veiller  de  plus  près. 

BIANCA. 

Il  |H>urra  venir  un  temps  où  vous  me  persua- 
derez ; mais  je  n’ai  point  encore  de  confiance. 

Ll'ŒNTIO. 

N’ayez  nulle  défiance;  car  certainement  Æa- 
cide  était  Ajax  ; on  l’appelait  ainsi  du  nom  de  son 
grand-père. 

BIANCA. 

Il  faut  bien  que  je  m’en  rapporte  à mon  mai- 
tre  ; sans  cela,  je  vous  promets  que  j’argumente- 
rais encore  sur  ce  doute  ; mais  laissons  cela.  — 
Allons,  Licio,  à vous.  — Bons  maîtres , ne  le 
prenez  pas  en  mauvaise  part,  je  vous  prie,  si  j’ai 
ainsi  badiné  avec  vous. 

HORTENSIO  f i Luceolio, 

Vous  pourriez  aller  faire  un  tour,  et  me  lais- 
ser libre  un  moment  : je  ne  donne  poiut  de  leçon 
de  musique  à trois  parties. 

I.UCENTIO. 

ftles-vous  si  formaliste,  monsieur?  <k  p*r.)  Eh 
bien , moi , il  faut  que  je  reste , et  que  je  veille  ; 
car  je  pourrais  être  joué  : notre  beau  musicien 
devient  amoureux. 

HORTENSIO. 

Madame,  avant  de  loucher  l’instrument,  pour 
apprendre  l’ordre  dans  lequel  je  place  mes  doigts, 
il  faut  que  je  commence  par  les  premiers  élémcns 
de  l’art.  Je  veux  vous  montrer  la  gamme  par  nue 

(1)  Petit  pédant.  Ce  mot  a été  forgé  par  Shatspeore. 
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méthode  plus  courte , plus  agréable , plus  moel- 
leuse et  plus  rapide , qu’aucun  de  ma  profession 
l’ait  encore  enseignée  jusqu'à  ce  jour  ; et  ht  voici 
lisiblement  tracée  sur  ce  papier. 

BIANCA. 

Mais  il  y a long-temps  que  j’ai  passé  la  gamme. 


HORTENSIO. 

N'importe,  lisez  celle  d’Hortcnsio. 

BIANCA  tu. 

Gamme.  Je  suis  la  base  fondamentale  de  tous 
les  accords.  Â ri,  pour  déclarer  la  passion 
d’Hortcnsio.  H mi,  Bianca,  acceptoz-le  pour 
votre  époux.  C fa  ut,  il  vous  aime  avec  ten- 
dresse. D sol  ri,  sur  une  clé , j’ai  deux  notes. 
E la  mi,  montrez-moi  de  la  pitié,  ou  je  meurs. 
— Est-ce  que  vous  appelez  cela  la  gamme  ut  ? 
Bah  ! elle  ne  me  plaît  pas  ; j’aintc  mieux  les  an- 
ciennes méthodes  ; je  ne  suis  pas  assez  fantasque 
pour  changer  les  vieilles  règles  contre  des  in- 
ventions bizarres. 

(Rnlr«  un  dowtsliquc.) 


LE  DOMESTIQUE. 

Ma  maîtresse , votre  père  vous  prie  de  quitter 
vos  livres,  et  d'aider  à arranger  l'appartement  de 
votre  soeur  : vous  savez  que  c'est  demain  le  jour 
de  scs  noces. 


Adieu,  chers  maîtres; 
quitte. 

LICENTIO 


Il  141 U L JC 


(Elle  tort.) 


je 


Vraiment,  mademoiselle,  si  vous  vous  en  allez, 
n’ai  nulle  raison  de  rester. 

( n tort.) 


HORTENSIO. 

Moi,  j’en  ai  d’observer  un  peu  ce  pédant;  il 
me  semble  que  tout  dans  ses  veux  annonce  qu’il 
est  amoureux.  — Mais , Bianca , si  tes  pensées 
sont  assez  basses  pour  jeter  tes  yeux  écrans  sur 
le  premier  aventurier  qui  se  présente , te  prenne 
qui  voudra  : si  une  fois  je  le  trouve  inconstante 
et  volage , ilortensio  eu  sera  quitte  avec  toi , pour 
changer  d’objet  et  de  seutimens. 

(n.*.) 
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8CF.M'  II. 

»al»Ol*l.  BHANT  Lâ  MtlBUN  RI  BAPTISTA. 

Rnirtni  BAPTISTA , GKEMIO , TRAMO,  CA- 
THERINE, LÜCKNTIO,  BIANCA  h 

BAPTISTA  „ k Tr»nio. 

Seigneur  Luccntio , voici  le  jour  marqué  où 
Catherine  et  l’etrucliio  doivent  être  mariés  ; et 
cependant  nous  n’avons  point  de  nouvelles  de 
notre  gendre  : qu’en  penser?  Quelle  insulte,  que 
l’époux  manque  à sa  parole,  lorsque  le  prêtre  at- 
tend pour  accomplir  les  rites  et  la  célébration  du 
mariage?  Que  dit  Luccntio  de  cet  affront  qui 
nous  est  fait? 

CATHERINE. 

L’affront  n’est  que  pour  moi.  il  faut  aussi 
qu’on  me  forre  à donner  ma  main,  contre  l’in- 
clination de  mou  coeur,  à un  écervelé  brûlai , 
plein  de  caprices , qui  brusque  à la  hâte  la  de- 
mande, et  qui  épouse  à son  loisir!  Je  vous  l’aTais 
bien  dit,  que  c'était  un  fou  , un  frénétiqne,  qui 
cachait,  sous  une  apparence  de  bonhomie  fran- 
che et  grossière,  ses  insultes  amères;  et  aDn  de 
passer  pour  un  homme  jov  ial , il  courtisera  mille 
femmes,  fixera  le  jour  du  mariage,  assemblera 
ses  amis,  les  invitera,  fera  même  publier  les 
bans,  bien  résolu  de  ne  pas  épouser  aux  lieux  où 
il  fait  sa  cour.  Il  faudra  donc  maintenant  que  le 
monde  montre  au  doigt  la  malheureuse  Cathe- 
rine, et  dise  ; « Tenez,  voilà  l’épouse  de  cet 
» étourdi  de  Petruchio,  quand  il  lui  plaira  de  re- 
* venir  l’épouser.  » 

TRAMO. 

Patience,  bonne  Catherine,  et  vous  aussi,  Bap- 
tista.  Sur  ma  vie,  Petruchio  n’a  que  des  inten- 
tions honnêtes,  quel  que  soit  le  hasard  qui  l’em- 
pêche d’être  exact  à sa  parole  : tout  grossier  qu’il 
est,  je  le  connais  pour  un  homme  sensé  ; et  quoi- 
que jovial , il  n’en  est  pas  moins  honnête. 

CATHERINE. 

Oh  ! que  je  voudrais  ne  l’avoir  jamais  vu  de 
ma  vie! 

(F.ll?  *ort  ta  pleurant,  «tnvie  par  Bianea  et  autre*.) 
nAPTHTA. 

Va,  ma  fille,  je  ne  puis  blâmer  tes  larmes; 


car  la  patience  d’un  ange  ne  tiendrait  pas  à cette 
insulte , encore  moins  une  femme  de  ton  humeur 
acariâtre  et  emportée. 

Bionddlo. ; 

MONDEM.O. 

Mon  maître , mon  maître , des  nouvelles , de 
vieilles  nouvelles , et  telles  que  vous  n’en  avez  ja- 
mais entendu  de  pareilles. 

BAPTISTA. 

Que  dis-tu  , vieilles  et  nouvelles  à la  fois  ! 
Comment  cela  se  peut-il? 

BIONDEt.1.0. 

Quoi  ! ne  sont-cc  pas  des  nouvelles , que  de 
vous  apprendre  l’arrivée  de  Petruchio? 

BAPTISTA. 

Est-il  arrivé? 

BIONDELI.O. 

Eli  ! vraiment  non , monsieur. 

BAPTISTA. 

Quoi  donc  ? 

BIOKDEI.LO. 

Mais  il  vient. 

BAPTISTA. 

Quand  sera-t-il  ici? 

BIONDEM.0. 

Quand  il  sera  à la  place  où  je  suis,  et  qu’il 
vous  verra , comme  je  vous  vois. 

TRAMO. 

Mais,  voyons,  qii’entends-tu  par  tes  vieilles 
nouvelles? 

BIONDELI.O. 

Eh  bien  ! Petruchio  arrive  avec  un  chapeau 
neuf,  un  vieux  justc-au-corps,  un  haut  de  chausses 
retourné  pour  la  troisième  fois;  une  paire  de  bot- 
tes qui  ont  long-temps  servi  d’étui  aux  bouts  de 
chandelles , l’une  bouclée , l’autre  lacée , avec  les 
deux  bouts  d’un  mauvais  lacet  ; une  vieille  épée 
rouiliée,  prise  dans  i’arseual  de  la  ville,  dont  la 
garde  est  rompue , sans  fourreau  ; un  cheval  dé- 
hanché avec  une  selle  rongée  des  mites , et  les 
étriers  de  deux  paroisses  ; et  le  cheval  est  infecté 
de  la  morve  et  efflanqué  des  reins  comme  un  rat, 
affligé  d'un  lampas  au  palais,  atteint  du  farcin, 
rempli  d’écorchures,  empétré  d’épervins,  rayé 
de  jaunisses,  avec  des  avives  incurables,  lout-à- 
fait  pelé  par  les  vertigos , rongé  par  les  tranchées , 
tout  contrefait , les  épaules  déboitées,  les  jambes 
serrées  à se  couper,  avec  une  bride  qui  u’a 
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ACTE  III, 

qu'une  guide , et  une  têtière  de  peau  de  mouton , 
et  qui . pour  le  tenir  de  court,  afin  de  L'empê- 
cher de  broncher,  a été  cent  lois  rompue , et 
raccommodée  avec  des  noeuds  ; une  sangle  en  six 
morceaux,  et  une  croupière  de  velours  pour 
femme,  marquée  de  deux  lettres  de  son  nom,  bien 
garnie  de  clous  et  rapiécctée  en  mille  endroits 
avtc  de  la  ficelle. 

BAPTISTA. 

Qui  vient  avec  lui  ? 

RIONDELUO. 

Ohl  monsieur,  son  laquais,  qui , ma  foi,  est 
tout  caparaçonné  comme  son  cheval,  avec  un  bas 
de  fil  5 une  jambe,  et  un  bas  de  botte  de  kersey 
5 l’antre,  une  jarretière  de  lisière  rouge  et  bleue, 
un  vieux  feutre,  avec  Us  humeurs  (le  quarante 
fantaisies  (1)  attachées  au  lieu  de  plumet.  En- 
fin , un  monstre , un  vrai  monstre  dans  son  ac- 
coutrement, et  n’ayant  rien  du  valet  d’un  chré- 
tien , ni  du  laquais  d'un  genlilltomme. 

tiianio. 

Ce  sera  quelque  idée  bizarre  qui  l’aura  porté  à 
s’accoutrer  de  cette  manière.  — Cependant  il  va 
souvent  fort  mesquinement  vêtu. 

BAPTISTA. 

Je  suis  toujours  bien  aise  qu'il  soit  venu,  de 
quelque  façon  qu’il  vienne. 

RIONDELLO. 

Quoi!  monsieur,  il  ne  vient  pas? 

tUPTlSTA. 

N’as-tu  pas  dit  qu’il  venait? 

BIONDELI.O. 

Qui?  que  Petruchio  venait  ? 

BAPTISTA. 

Oui , que  Petruchio  venait. 

BIONDELt.0. 

Non,  monsieur;  je  dis  que  son  cheval  vient  et 
lui  sur  son  dos. 

BAPTISTA. 

Bah  ! c’est  tout  un. 

BIONDELLO. 

Non , par  saint  Jacques  ! je  vous  gagerai  un  sou 
qu’un  homme  et  un  cheval  font  plus  qu'un , et 
cependant  ne  font  pas  deux. 

(Entrent  Petruchio  et  Grumio.  } 

(I)  Titre  d’une  ancienne  ballade  que  Shakspcarc  fait 
porter  comme  un  panache  par  le  valet  de  Petruchio , 
pour  la  livrer  an  ridicule. 

T OMI  lit. 


SCÈNE  II. 

PETBtlCniO. 

Allons,  oit  sont  ces  honnêtes  gens?  Qui  est  ici 
au  logis? 

nAPTISTA. 

Vous  êtes  le  bienvenu,  monsieur. 

PETRUCIHO. 

Et  cependant,  je  ne  viens  pas  bien. 

BAPTISTA. 

Vous  ne  boitez  pourtant  pas. 

TIIANIO. 

Vous  n’êtcs  pas  aussi  bien  paré  que  je  le  sou- 
haiterais. 

PETRUCHIO. 

Il  valait  bien  mieux  me  hâter  d’arriver. — 
Mais  où  est  Catherine?  où  est  mon  aimable  épou- 
se? Comment  sc  porte  mon  père?—  Quoi!  mes- 
sieurs, vous  me  paraissez  sombres  et  sérieux;  et 
pourquoi  toute  cette  honnête  compagnie  me 
fixe-t-elle  d'un  œil  surpris,  comme  s’ils  voyaient 
quelque  prodige  étonnant , quelque  comète , quel- 
que phénomène  extraordinaire? 

TRAMO. 

Mais,  monsieur,  vous  savez  que  c’est  aujour- 
d’hui le  jour  de  votre  mariage;  nous  étions  tristes 
d'abord , dans  la  crainte  que  vous  ne  vinssiez 
pas;  mais  nous  le  sommes  encore  plus  mainte- 
nant, de  vous  voir  venir  si  mal  préparé.  Allons 
donc , ùtez-moi  cet  accoutrement  qui  déshonore 
votre  fortune  et  qui  attriste  notre  fête  solennelle. 

GJtEMIO. 

Et  dites- nous  quel  sujet  important  vous  a 
tenu  si  long-temps  éloigne  de  votre  future,  et 
vous  a fait  venir  ici  si  différent  de  vous-même. 

■PETRUCHIO. 

L'histoire  en  serait  ennuyeuse  à raconter,  et  fâ- 
cheuse à entendre.  Il  suffit  que  me  voilà  venu 
pour  tenir  ma  parole,  quoique  j’ai  été  forcé  de 
manquer,  en  quelque  partie,  à ma  promesse. 
Dans  un  moment  où  j’aurai  plus  de  loisir,  je  vous 
donnerai  de  tout  de  si  bonnes  raisons , qu’elles 
vous  satisferont.  — Mais  où  est  donc  Catherine?  Je 
reste  trop  long-temps  sans  la  voir  ; la  matinée 
passe  ; nous  devrions  déjà  être  à l'église. 

TRANI0. 

Donnez-vous  bien  de  garde  d'aller  visiter  votre 
fiancée  dans  uu  habillement  si  peu  décent;  mon- 
tez chez  moi , et  mettez  un  de  mes  ajustemens. 

\i 
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PETRUCHIO. 

Non  vraiment . je  vous  le  garantis  : voilà  com- 
me je  lui  ferai  visite. 

BAPTISTA. 

Mais  j’espère,  du  moins,  que  ce  ne  seca  pas 
dans  ce  costume  que  vous  vous  marierez. 

PETttrcmo. 

D’honneur,  tout  comme  me  voilà.  Ainsi , abré- 
geons les  discours  : c’est  moi  qu’elle  épouse  et 
non  pas  mes  habits.  Oh!  si  je  pouvais  réparer  ce 
qu’elle  usera  en  ma  personne,  comme  il  m’est 
aisé  de  changer  ce  mauvais  habit,  Catherine  s’en 
trouverait  bien  et  moi  encore  mieux.  Mais  je  suis 
bien  fou  de  m’arrêter  à babiller  avec  vous , lors- 
que je  devrais  être  à donner  à mon  épouse  un  bon- 
jour, sceüé.par  un  tendre  baiser. 

(Il  sort  Gramio.  ) 

TRAMO. 

Il  a quelque  intention  dans  son  bizarre  équi- 
page; nous  le  déterminerons  , si  cela  est  possible, 
à se  vêtir  plus  décemment,  avant  qu’il  aille  à l'é- 
glise. 

BAPTISTA. 

Je  vais  le  suivre,  et  voir  l’issue  de  tout  ceci. 

(Il  iort.) 

TRAMO. 

Mais,  monsieur,  il  est  intéressant  d’ajouter  à 
votre  amour  le  consentement  de  son  père;  et 
‘pour  y parvenir,  je  vais,  suivant  l’expédient  dont 
je  vous  ai  fait  part , me  procurer  un  homme. 
Quel  qu’il  soit,  peu  nous  importe  ; nous  le  façon- 
nerons à nos  vues;  il  sera  Vincentio  de  Pise, 
et  il  camionnera  ici  b Padoue  de  plus  grandes 
sommes  que  je  n’en  ai  promis  : par  ce  moyen, 
vous  jouirez  tranquillement  de  l’objet  de  votre 
espoir,  et  vous  épouserez  l’aimable  Bianca  de 
l’aveu  de  son  père. 

LBCENTIO. 

Si  ce  n’est  que  l’autre  maître , mon  rollègoc. 
observe  de  si  près  les  pas  de  Bianca , il  serait  bon, 
je  pense,  de  noos  marier  clandestinement;  et  la 
chose  une  fois  faite,  le  monde  entier  aurait  beau 
dire  non , je  serais  maître  de  mon  bien , en  dé- 
pit du  monde  entier. 

TRAMO. 

Noos  verrons  par  degrés  à en  venir  là , et  nous 
saisirons  notre  avantage  dans  cetteaffaire.  — Nous 
attraperons  le  vieux  barbon  Gremio,  le  bon  Mi- 
nola , dont  l’eeü  paternel  est  aux  aguets,  lo  lieau 


musicien,  l’amoureux  Licio , et  le  tout  pour  ser- 
vir mon  maître  Lucentio.  ( *no«  Gm«io.  ) C’est 
vous,  seigneur  Gremio!  Venez-vous  de  l’égliseî 

gremio. 

Ah  ! d’aussi  bon  coeur  que  je  sois  jamais  re- 
venu de  l’école. 

TRAMO. 

El  le  marié  et  la  mariée  reviennent-ils  au  logis? 

GREMIO. 

Le  marié,  dites-vous?  Oh!  c’est  un  vrai  pale- 
frenier, et  un  palefrenier  brutal;  et  la  pauvre  Bile 
en  saura  quelque  chose. 

TRAMO. 

Quoi  ! plus  bourru  qu’elle?  Oh  ! cela  est  impos- 
sible. 

GREMIO. 

Bon  ! c’est  un  diable,  un  vrai  diable,  un  démon. 

TRAMO. 

Eh  bien,  elle,  c’est  une  diablesse,  une  Traie 
femme  de  Satan. 

GREMIO. 

Bah  ! elle , c’est  un  agneau , une  colombe . une 
follette  auprès  de  lui.  Je  vais  vous  conter,  mon- 
sieur Lucentio  : lorsque  le  prêtre  a demandé  s'il 
voulait  Catherine  pour  épouse  : Oui , a-t-H  crié , 
par  tous  1rs  élément  ! et  il  a juré  si  horrible- 
ment, que,  tout  confondu , le  prêtre  a laissé  tom- 
Ixt  son  livre  de  ses  mains;  et  comme  il  se  baissait 
pour  le  ramasser,  ce  cerveau  brûlé  d’époux  lui  a 
porté  un  si  furieux  coup  de  poing,  que  livre  et 
prêtre,  prêtre  et  livre  en  ont  été  renversés  par 
terre  : Allons,  ram  assez -ta,  a-t-il  dit,  si 
quelqu’un  en  a envie. 

TRAMO. 

F.h  ! qu’a  dit  la  jeune  fille  quand  le  prêtre  s’est 
relevé? 

GREMIO. 

La  pauvrette  tremblait  de  tous  ses  membres  ; 
car  il  frappait  du  pied  et  jurait,  comme  si  le 
curé  eût  eu  intention  de  le  duper.  Enfin  , après 
plusieurs  cérémonies , il  a demandé  du  vin  ; Une 
santé  ! a-t-il  crié , fournie  s’il  eût  été  à bord  d'un 
vaisseau , buvant  à la  ronde  à ses  camarades  de 
mer  après  une  tempête  ; il  a avalé  des  rasades  de 
vin  muscat , et  il  en  jetait  les  rûties  à la  face  du 
sacristain , sans  en  avoir  d’autre  raison . sinon  que 
sa  barbe  était  claire  et  aride,  et  avait  l’air,  disait- 
il  , de  lui  demander  ses  rûties  lorsqu'il  buvait. 


Digitized  by  Google 


259 


ACTE  in,  SCÈNE  II. 


Cela  fait,  il  tous  a pris  sa  future  par  le  cou,  et 
vous  lui  a appuyé  sur  les  lèvres  des  baisers  si 
bruyansque,  quand  leurs  bouches  se  séparaient, 
l’église  retentissait  du  bruit.  Moi , voyant  cela,  js 
me  suis  enfui  de  honte , et  je  sais  qu'après  moi 
vient  toute  la  compagnie.  Jamais  on  n’a  vu  un 
mariage  si  extravagant.— Écoutez,  écoutez,  les 
musiciens  jouent. 

( Musique.  ) 

C Entrent  fetrechio,  Catherine,  Bianca,  Hortenafo  e»  Bapiista.) 

PETRUCHIO. 

Mes  amis,  et  vous,  messieurs,  je  vous  remer- 
cie de  vos  peines  et  de  votre  complaisance:  je 
sais  que  vous  comptez  diner  avec  moi  aujourd'hui , 
et  que  vous  avez  fait  tous  les  apprêts  d’un  grand 
festin  ; mais  la  vérité  est  que  mes  affaires  pres- 
santes m’appellent  loin  d’ici , et  que  je  me  pro- 
pose de  prendre  congé  de  vous. 

BAPTISTA. 

Est-il  possible? 

PETRCCHIO. 

Il  faut  que  je  parte  aujourd’hui  avant  que  la 
nuit  soit  venue  ; n’en  soyez  pas  étonnés  : si  vous 
connaissiez  mes  affaires , vous  m’exhorteriez  plu- 
tôt à partir  qu’à  rester;  et  je  vous  rends  Rraces, 
à tome  l'honnétc  compagnie , qui  avez  été  té- 
moins de  la  foi  que  j’ai  donnée  à cette  épouse 
vertueuse,  si  patiente  et  si  douce.  Dînez  avec 
mon  père , buvez  à ma  santé , car  il  faut  que  je 
vous  quitte  ; et...  adieu  tous. 

TRAMO. 

Accordez-nous  de  rester  jusqu'après  le  diner. 

PETRCCHIO. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

GREMIO. 

Souffrez  que  je  vous  en  prie. 

PETRCCHIO. 

Cela  n’est  pas  possible. 

CATHERINE. 

Je  tous  en  supplie.’ 

PETRCCHIO. 

Alt!  je  suis  satisfait. 

CATHERINE. 

fttes-vows  satisfait  de  rester? 

PETRl’tmtO. 

Je  suis  satisfait  de  ce  que  vous  inc  priez  de 
rester , mais  aussi  résolu  de  ne  |>as  rester:  vous 
avez  beau  m’en  prier. 


Catherine. 

S’il  est  vrai  que  vous  m’aimiez,  vous  resterez. 

PETRCCHIO. 

Grumio , mes  chevaux. 

GRCMIO. 

Oui , monsieur,  ils  sont  prêts  : l'avoine  a mangé 
les  chevaux. 

CATHERINE. 

Non , fais  ce  que  tu  voudras  ; je  ne  partirai 
point  aujourd’hui,  non;  ni  demain  non  pins: 
je  ne  partirai  que  lorsqu’il  me  plaira.  Les  portes 
sont  ouvertes,  monsieur  : voilà  votre  chemin; 
vous  pouvez  aller  le  trot  tandis  que  vos  boues 
sont  fraîches.  — Pour  moi , je  ne  partirai  qae 
quand  il  me  plaira,  fl  paraît  que  vous  deviendrez 
un  joli  brutal  de  mari,  puisque  vous  vous  y prenez 
le  premier  jour  si  sans  façon. 

PETRCCHIO. 

O ma  chère  Catherine  ! calme-toi  ; je  t’en  prie, 
ne  te  fâche  pas. 

* CATHERINE. 

Je  me  fâcherai.  Qu’as-tu  qui  te  presse?  — 
Mon  père,  sovez  tranquille;  il  attendra  mon 
Msfr. 

GREMIO. 

Oui,  oui,  monsieur  ; cela  commenceà  prendre. 

CATHERINE. 

Messieurs,  allez  commencer  le  dîner  des  noces. 
Je  vois  qu’on  pourrait  faire  d’nne  femme  une 
sotte , si  elle  n’avait  pas  de  fermeté  pour  tenir 
bon. 

PETRCCHIO. 

Ces  messieurs  vont  aller  diner,  Catherine,  à 
ton  ordre. — Obéissez  à la  nouvelle  mariée,  vous 
qui  l’avez  accompagnée  à la  cérémonie  ; allez  au 
banquet,  divertissez-vous  bien,  et  livrez-vous  à 
la  bonne  humenr  ; buvez  à pleines  coupes  à sa 
virginité  ; soyez  gais  jusqu’à  la  folie....  ou  allez 
vouspendre,  sivousvoulcz. — Mais  pour  ma  bonne 
Calan , il  faut  qu'elle  vienne  avec  moi.  Oni , ne 
me  regardez  pas  de  travers,  ne  frappez  pas  du 
pied,  ne  me  fixez  pas  d’tin  œil  menaçant,  ne  vous 
mettez  pas  en  courroux  ; je  serai  le  maître  de  ce 
qui  m'appari  ienl , j’espère  : elle  est  mon  bien,  mes 
fonds  ; elle  est  ma  maison , mon  ménage , mes 
champs',  ma  ferme,  mon  cheval,  mon  bœuf, 
mon  àne,  mon  tout  enfin  : et  la  voilà  ki  près  de 
moi . qu’aucon  de  vous  n’ose  la  loucher  : je  vous 
mettrai  à la  raison  le  pins  hardi  qui  osera  Iraver- 
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scr  mon  chemin  dans  Fadnue.  — Grumio , tire 
ton  arme,  nous  sommes  assiégés  de  voleurs;  dé- 
livre d’eux  ta  maîtresse , si  lu  es  un  homme  de 
cœur. — N'aie  pas  peur,  ma  fille  ; ils  ne  te  touche- 
ront pas,  Catherine  : je  serais  ton  bouclier  contre 
un  million  d'ennemis. 

(Petrucliio,  Catherine  et  Grumio  sortent.) 

BAPT1STA. 

Allons,  laissez-les  aller  : c’est  un  couple  d'a- 
mans fort  doux. 

GREMIO. 

S’ils  ne  s’en  étaient  pas  allés,  je  serais  mort 
d’envie  de  rire. 

TRANIO. 

On  a bien  vu  des  mariages  bizarres  et  fous, 
mais  jamais  on  n’en  vit  un  pareil  à celui-ci. 

LCCENTIO. 

Mademoiselle , que  pensez-vous  de  votre  sœur? 


BIANCA. 

Qu’étant  folle  elle-même,  elle  est  follement 
mariée. 

GREUtO. 

Je  lui  en  fais  mon  bon  billet,  Pctruchio  est 
Catherinisé. 

RAPT1STA. 

Voisins  et  amis , si  le  marié  et  la  mariée  nous 
manquent  pour  remplir  leurs  places  à table,  vous 
savez  que  la  bonne  chère  ne  manquera  pas  à la 
fêté.  — Lucentio , vous  occuperez  la  place  du 
nouveau  marié,  et  que  Bianca  prenne  celle  de  sa 
soeur. 

TRANIO. 

L'aimable  Bianca  apprendra  à faire  l’épouse  7 

BAPTISTA. 

Oui,  elle  le  fera,  Lucentio.  Allons,  messieurs, 
à dîner. 

(lli  «otteot.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  mEMIÈRE. 

IALL1  DANA  IA  SAISON  DI  CANPACNI  DI  «TICCBIO, 


Entre  GRUMIO. 


GRl'MIO. 

Malédiction , malédiction  snr  tontes  les  rosses 
qui  ne  peuvent  plus  aller!  sur  tous  les  maîtres 
écervelés  ! et  sur  tous  les  mauvaischcmins  ! Y a-t- 
il  jamais  eu  homme  aussi  moulu , aussi  crotté , 
aussi  las  que  moi  ? — On  m’envoie  devant  pour 
faire  du  feu,  et  ils  viennent  après  moi  pour  s’y 
chauffer.  Ma  foi , si  je  n’étais  pas  d’une  coui- 
plcxion  chaude , mes  lèvres  seraient  collées  à mes 
dents,  ma  langue  au  plafond  de  mes  mâchoires,  et 
mon  cœur  à mon  ventre , avant  que  je  |iusse  ap- 
procher du  foyer  pour  me  dégeler.  — .Mais  moi, 
je  vais  être  réchauffé , seulement  à allumer  le  feu. 
I.n  voyant  le  temps  qu’il  fait,  un  homme  plus 


grand  que  moi  prendrait  un  rhume.  — Holà , 
quelqu'un  ! Curtis  ! 

.Entre  Cnrtift.) 

CURTIS. 

Qui  est-ce  là  ? qui  appelle  comme  un  homme 
transi  de  froid  î 

GRCMIO. 

L'n  glaçon  ; si  tn  en  doutes,  lu  peux  glisser  de 
mon  épaule  a mon  talon  aussi  vite  que  tu  ferais 
de  ma  tête  à mou  cou.  l)u  feu,  du  feu , bon  Curtis! 

CURTIS. 

Mon  maître  et  sa  femme  viennent-ils , Gru- 

mio? 
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GRUMIO. 

Oui,  Curtis,  oui  ; et  à cause  de  cela , du  feu , 
du  feu  ; ne  jette  pas  d’eau. 

CURTIS. 

Sa  femme  est-elle  aussi  méchante  diablesse 
qu’on  le  dit? 

C.RCSItO. 

Elle  l’était,  bon  Curtis , avant  cette  gelée;  mais 
tu  sais  que  l’hiver  apprivoise  tout,  hommes, 
femmes  et  bétes  ; le  froid  nous  a tous  mis  à la  rai- 
son, mon  ancien  maître,  ma  nouvelle  maîtresse, 
et  moi  aussi , camarade  Curtis. 

CURTIS. 

Au  diable,  fou  de  trois  pouces  (1).  Je  ne  suis 
point  une  bête,  moi. 

GRUMIO. 

Est-ce  que  je  n’ai  que  trois  pouces?  Quoi  ! ta 
corne  a un  pied  ; et  je  suis  aussi  long , pour  le 
moins  (2). — Mais  veux-tu  faire  du  feu,  ou  que  je 
me  plaigne  de  toi  à notre  maîtresse,  dont  tu  sen- 
tiras bientôt  la  main  (car  elle  n’est  qu’à  deux 
pas) , à ton  froid  reconfort , pour  t’apprendre  à 
être  si  paresseux  dans  ton  chaud  office  ? 

CCRT1S. 

Je  t’en  prie,  bon  Grurnio,  dis-moi,  comment 
va  le  monde  ? 

GRUMIO. 

I n monde  bien  froid,  Curtis  , dans  tout  autre 
emploi  que  le  tien  ! et , partant , du  feu  ; fais  ton 
devoir  et  prends  ton  dit  ; car  mon  maître  et  ma 
maîtresse  sont  presque  morts  de  froid. 

CURTIS. 

Voilà  du  feu  tout  prêt:  ainsi,  cher  Grurnio,  à 
présent  des  nouvelles! 

GRUMIO. 

Allons.  Pauvre  J acquêt,  ah  ! num  enfant, 
autant  de  nouvelles  que  tu  voudras, 

CURTIS. 

Tu  es  si  plein  de  monter ies. 

GRUMIO. 

Allons  donc,  du  feu;  car  j’ai  pris  un  froid  gla- 
cial.'— Oii  est  le  cuisinier  ? Le  souper  est-il  prêt , 
la  maison  rangée,  les  nattes  étendues , les  toiles 

(l)Foo  qui  a la  peau  du  crâne  épaisse  de  trois  pouces, 
suivant  l'Interprétation  de  Warburton. 

(i)  Grurnio  veut  dire  ici  qu’il  avait  fait  porter  des  cor- 
nes à Curlis. 


d’araignées  balayées?  Les  gens  qui  servent  sont- 
ils  dans  leur  livrée  neuve , dans  leurs  bas  blancs, 
et  chaque  officier  a-t-il  son  habit  de  noces?  Les 
vases  à boire  sont-ils  nets  en  dedans , et  les  ser- 
vantes en  dehors?  les  tapis  sont-ils  placés?  tout 
est-il  en  ordre? 

CURTIS. 

Tout  est  prêt  : ainsi,  je  t’en  prie,  des  nouvelles. 

GRUMIO. 

D'abord , tu  sauras  que  mon  cheval  est  rendu 
de  fatigue , et  puis,  que  mon  maître  et  ma  maî- 
tresse sont  tombés. 

CURTIS. 

Comment? 

GRUMIO. 

De  leurs  selles  dans  la  bouc  ; et  là , il  y a une 
histoire. 

CURTIS. 

Conle-uous-Ia,  bon  Grurnio. 

GRUMIO. 

Approche  tou  oreille. 

CURTIS. 

La  voilà. 

GRUMIO  , le  frappent. 

Ticiis. 

CURTIS. 

C’est  là  sentir  un  conte , ce  n’est  pas  l’écouter. 

GRUMIO. 

Et  voilà  pourquoi  on  l’appelle  un  conte  sen- 
sible ; et  ce  coup  de  poing  n’était  que  pour  frap- 
per à la  porte  de  ton  oreille,  et  lui  demander  son 
attention.  Maintenant,  je  commence.  Primo, 
nous  avons  descendu  une  infâme  colline,  mon 
maître  monté  en  croupe  derrière  ma  maîtresse. 

CURTIS. 

Tous  deux  sur  un  cheval? 

GRUMIO. 

Que  t'importe  à loi  ? 

CURTIS. 

Eh  bien!  sur  un  cheval? 

GRUMIO. 

Conte  l’histoire,  toi.  — Si  tu  ne  m’avais  pas 
interrompu  mal  à propos,  tu  aurais  entendu  com- 
ment le  cheval  est  tombé,  et  elie  sous  le  cheval  ; 
comment  elle  a été  couverte  de  fange , comment 
il  l'a  laissée  avec  le  cheval  sur  elle;  comment  il 
m’a  battu,  parce  que  le  cheval  s’était  abattu; 
comme  elle  a passé  à travers  la  boue  pour  me 
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sauver  de  ses  coups  ; comment  il  jurait  ; comment 
elle  le  suppliait  : — elle  qui  auparavant  n’avait 
jamais  prié  personne!  comment  je  poussais  des 
cris;  comment  les  chevaux  se  sont  évadés  ; com- 
ment sa  bride  s’est  rompue  ; comment  j’ai  perdu 
ma  croupière  ; avec  mille  autres  circonstances 
mémorables , lesquelles  vont  mourir  dans  l’oubli  ; 
et  toi , tu  retourneras  à ta  fosse  sans  expérience, 
cuims. 

A ce  compte , il  est  plus  méchant  diable 
qu’elle. 

GRUMIO. 

Oui,  oui,  et  toi  et  le  plus  Ger  d’entre  vous 
tous  vont  l’éprouver,  quand  il  sera  venu  an  logis. 
Mais  pourquoi  m’amusé-je  à le  conter  cela?  Ap- 
pelle Natbaniel,  Joseph,  Nicolas,  Philippe,  Walter, 
Sucresoupe  et  les  autres  ; qu’ils  aient  grand  soin 
que  leurs  tètes  soient  bien  coiffées , leurs  habits 
bleus  bien  brossés,  et  leurs  jarretières  de  diffé- 
rentes couleurs.  Qu’ils  sachent  faire  la  révé- 
rence de  la  jambe  gauche , et  ne  s’avisent  pas  de 
toucher  un  poil  de  la  queue  du  cheval  de  mon 
maître,  qu’ils  ne  baisent  leurs  mains.  Sont-ils 
tous  prêts? 

Ct/RTIS. 

Ils  le  sont. 

GRUMIO. 

AppeDe-les. 

CLRTIS. 

Entendez-vous,  holà?  Il  faut  que  vous  alliez 
au  devant  de  mon  maître,  pour  faire  honneur  à 
ma  maîtresse  (1). 

GRUMIO. 

Bah  ! elle  a des  jambes. 

CCRTIS. 

Qui  ne  sait  pas  cela? 

GRL'MIO. 

C’est  toi,  à ce  qu’il  semble;  toi,  qui  appelles 
de  la  compagnie  pour  la  soutenir. 

CLRTIS. 

Je  les  appelle,  pour  lui  faire  honneur  (2). 

GRUMIO. 

Faire  honneur  (3)?  Elle  ne  vient  pas  leur  rien 
emprunter. 

(Enlronl  plutoun  fcnriteun.) 

(1)  To  counlenance  my  tuistress. 

(2)  To  crédit  hcr.  * 

(3)  Jeu  de  mots  »ur  to  crédit , qui  siguifie  faire  hon- 
neur et  faire  crédit. 


K ATHÀNIEL. 

Ah!  bonjour,  Grumio. 

■ phiuppe. 

Te  voilà  donc  de  retour,  Grumio  ? 

JOSEPH. 

Eh  bien,  comment  t'en  vg,  Grumio? 

NICOLAS. 

Le  camarade  Grumio  1 

NATtUMEL. 

Eh  bien , mon  pauvre  enfant? 

GRUMIO. 

Salut  à tous.  — Bonjour  toi , et  toi , et  toi , ca- 
marade; allons,  voilà  assez  de  bou jours.  — A 
présent , mes  braves  compagnons,  tout  est-il 
prêt,  tout  est-il  propre? 

NATHANIEL. 

Tout  est  en  état  : à quelle  distance  est  notre 
maître. 

GRUMIO. 

A deux  pas  d’ici , descendu  ici  près  : ainsi , ne 
soyez  pas.......  Morbleu,  silence  ! j’entends  mon 

maître? 

( Entrent  Pelruthio  et  Catherine. } 

PETBUCBIO. 

Où  sont  ces  coquins?  Comment!  personne  à 1a 
porte,  pour  me  tenir  l’étrier,  et  pour  prendre 
mon  cheval?  Où  est  Natbaniel,  Grégoire,  Phi- 
lippe? 

TOUS  LES  SERVITEURS. 

Me  voici , me  voici , monsieur,  me  voici , mon- 
sieur. 

PETRUCHIO. 

Me  voici,  monsieur,  me  voici,  mon- 
iteur, me  voici,  me  voici  ! — Lourdauds  de 
valets,  grossiers  animaux,  quoi!  nulle  attention, 
nnlle  prévenance,  nul  égard  à votre  devoir?  Où 
est  ce  fou,  ce  maraud  que  j’ai  envoyé  devant? 

grumio. 

Me  voici , monsieur,  aussi  fou  que  je  l’étais  au- 
paravant. 

PETRUCHIO. 

Lourd  manant,  race  de  canaille,  cheval  ! ne 
t’ai-je  pas  ordonné  de  venir  au  devant  de  moi 
dans  le  parc , et  de  m’amener  ces  coquins  avec 
toi? 

GRUMIO. 

L’habit  de  Natbaniel,  monsieur,  n’était  pas 
fini , et  les  souliers  de  Gabriel  étaient  tout  décou- 
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PETRUCHIO. 

Il  est  tout  brûlé , et  tout  le  souper  aussi.  Quelle 
canaille  de  domestiques  ! Où  est  ce  maraud  de 
cuisinierî  Comment  avez-vous  eu  l’audace,  mi- 
sérables, de  le  prendre  à la  cuisine,  et  de  me  le 
servir  comme  cela , à moi  qui  ne  l'aime  point? 
Allons,  remportez  cela,  couteaux,  verres  et 
tout.  ( Il  juiïu  le  souper  »or  le  plunchcr.  ) Oh!  Stupides 
automates,  valeuiltc  sans  attention , sans  égards! 
Comment,  vous  murmurez,  je  crois,  entre  vo» 
dents?  Je  vais  être  à vous  tout-i-l’heure. 

CATHERINE. 

Je  vous  en  conjure,  cher  époux,  ne  vous  em- 
portez pas  ainsi.  Le  souper  était  bien , si  vous 
aviez  voulu  vous  en  contenter. 


sus  au  talon  ; il  n’y  avait  point  de  noir  de  fumée 
pour  colorer  le  chapeau  de  Pierre , et  le  couteau 
de  chasse  de  Waller  n’était  pas  revenu  de  chez  le 
fourbisseur,  qui  doit  y mettre  un  fourreau.  Il  n'y 
avait  de  prêts  et  d'ajustés  qu’Adam , Ralph  et 
Grégoire  ; tous  les  autres  étaient  déguenillés,  mal- 
propres, et  faits  comme  des  mendians  ; mais , tels 
qu’ils  sont,  les  voilà  qui  sont  venus  pour  aller  au 
devant  de  vous. 

PETRUCHIO. 

Allez , canaille , allez  me  chercher  le  souper. 

(Quct.osu-uos  de,  serviteur»  sortent.  — Il  chante.)  — O à est 

la  vie  que  je  menais?  — Assieds-toi,  Cathe- 
rine , et  sois  la  bienvenue.  Doux , doux , doux  ! 

(Les  serviteurs  rentrent,  apportent  le  souper.)  El)  bien,  quand 

viendrez-vous? — Allons,  nia  chère  et  douce  Ca- 
therine, égaie-toi.  — Otez-moi  mes  bottes,  ma- 
rauds, misérables.  — Quand,  dis-je?  (il  chante.) 
C’était  un  moine  gris  qui  se  promenait 

sur  la  route Ote-toi  de  là , misérable , tu 

me  tords  le  pied.  Prends  cela  (ii  le  frappe.),  et  ap- 
prends à mieux  tirer  l'autre.  — Égaie-toi  donc , 
Catherine.  — Apportez  un  peu  d’eau  ici , allons  : 
eh  bien?  (On  ini  présente  un  bassin.)  Où  est  mon  épa- 
gneul Trolleî  — Coquin  , sors  d’ici,  et  va  prier 
mon  cousin  Ferdinand  de  venir  nous  trouver.  — 
C’est  un  ami,  Catherine,  à qui  il  faudra  que  vous 
donniez  un  baiser,  et  avec  qui  il  faut  que  vous  fas- 
siez connaissance. — Où  sont  mes  pantoufles? — Eh 
bien , aurai-je  de  l'eau? — Venez,  Catherine,  ve- 
nez laver  vos  mains,  et  reprenez  un  peu  de  cou- 
rage. (Lescrvituurlaliacloiubavl'aifni^rc.)  Eli  bien,  ma- 
raud de  bâtard,  tu  veux  donc  répandre  sur  moi? 

tU  la  trappe.) 

CATHERINE. 

Modérez-vous , je  vous  en  prie  : c’est  une  faute 
involontaire. 

PETRUCHIO. 

Scélérat , gros  lourdaud , face  à soufflets.  — 
Allons,  Catherine , asseyez-vous.  Je  sais  que  vous 
avez  appétit.  Voulez-vous  dire  le  ieneelicite, 
Catherine?  ou  bien  je  le  dirai,  moi. — Qu’est-ce 
que  cela?  du  mouton? 

PREMIER  SERVITEUR. 

Oui , monsieur. 

PETRUCHIO. 

Qui  l’a  servi? 

PREMIER  SERVITEUR. 

Moi. 


. PETRUCHIO. 

Je  te  dis,  Catherine , qu’il  était  brûlé , et  tout 
desséché  ; et  l’on  m'a  expressément  défendu  d’en 
manger  de  la  sorte,  parce  que  cela  engendre 
de  la  bile , cl  aigrit  l’humeur  colérique;  et  il  vaut 
encore  mieux,  pour  nous,  nous  passer  de  souper, 
nous  qui  par  notre  constitution  sommes  irasci- 
bles , que  de  nous  nourrir  de  pareille  viande , des- 
séchée à force  de  cuire...  Soyez  tranquille  : de- 
main cela  ira  mieux  ; mais  pour  ce  soir , nous 
jeûnerons  de  compagnie.  — Allons,  viens,  je 
vais  te  conduire  à ton  appartement  de  noces. 

(Petrocbio,  Catherine  et  Cirtie  «orient.) 

N ATHAMEL  , «’aTançent. 

As-tu  jamais  vu  rien  de  pareil? 

PIERRE. 

Il  la  bat  et  la  dompte  avec  ses  propres  armes. 

(Certie  rentre.) 

• . GRUMIO. 

Où  est-il  ? 

CURTIS. 

Dans  la  chambre  de  madame,  où  il  fait  un  ser- 
mon pour  l’exhorter  à la  continence  ; et  il  tem- 
pête , et  il  jure , et  il  crie  ; de  façon  que  la  pauvre 
chère  dame  uc  sait  à quelle  place  se  mettre , et 
n’ose  ni  le  regarder,  ni  ouvrir  la  bouche.  Elle  est 
immobile  et  troublée,  comme  une  personne  qu’on 
éveille  en  sursaut  au  milieu  de  son  rêve.  — Dé- 
campons , décampons  : le  voilà  qui  revient  ici. 

(IU  «orient.) 

( Rentre  Pctruchio.  ) 

PETRUCHIO. 

Ainsi , j’ai  commencé  mon  règne  en  habile  po- 
litique, et  j’ai  l’espoir  d’arriver  heureusement  à 
mou  but.  Mon  faucon  a maintenant  l’appétit  ai- 
guisé par  l’excès  du  jeûne;  et  jusqu’à  ce  qu’il 
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s'apprivoisa,  il  ne  faut  pas  trop  le  gorger  de  nour- 
riture; car  alors  il  tic  daiguc  plus  arrêter  ses  yeux 
sur  le  leurre.  J'ai  encore  un  autre  moyen  de  fa- 
çonner mou  faucon  sauvage,  et  de  lui  apprendre 
à revenir,  et  à connaître  la  voix  de  son  maitre  : 
c’est  de  le  veiller,  comme  on  veille  sur  ces  mi- 
lans , qui  résistent , se  révoltent  et  ne  veulent 
pas  obéir  : elle  n'a  goûté  de  rien  aujourd'hui , et 
elle  ne  goûtera  de  rien  encore.  La  nuit  dernière 
elle  n'a  pas  dormi , et  elle  ne  dormira  pas  encore 
cette  nuit,  et  je  saurai , comme  j'ai  fait  au  sou- 
per, trouver  quelque  défaut  imaginaire  à la  fa- 
çon dout  le  lit  sera  fait  ; et  alors,  je  ferai  voler 
l’oreiller  d’un  côté,  les  draps  de  l'autre.  — Oui, 
et  au  milieu  de  ce  vacarme , je  prétendrai  que 
tout  ce  que  j’en  fais,  c’est  par  égard  pour  elle  ; 
et  pour  conclusion , elle  veillera  toute  la  miit  ; et 
si  elle  vient  à fermer  les  paupières,  je  crierai , je 
tempêterai , et  la  tiendrai  sans  cesse  éveillée  par 
mes  clameurs.  Voilà  le  vrai  secret  de  tuer  une 
femme  par  excès  d'égards;  et  comme  cela,  je 
viendrai  à bout  de  plier,  de  dompter  son  humeur 
hautaine  et  intraitable.  — Que  celui  qui  saura 
mieux  les  moyens  de  mettre  une  méchante  femme 
à la  raison  , parle  et  m’apprenne  sa  recette.  — 
t'.’est  une  charité  que  d’enseigner  ce  secret. 

»’  fil  fort.) 


SCENE  II. 

MOOrt.  SIVAltT  LA  ■Altos  Ht  A A ATI  AT  A . 

Entrent  TRANIO  et  HORTENSIO. 

TUA  MO. 

Est-il  possible,  ami  Licio,  que  la  jeune  Bianca 
en  aime  un  autre  que  Lucentio?  Je  vous  dis, 
moi,  monsieur,  qu’elle  me  donne  les  plus  belles 
espérances. 

HORTENSIO. 

Monsieur,  pour  vous  prouver  la  vérité  de  ce 
que  j’avance,  lencx-vous  à l’écart , et  observez  la 
manière  dont  il  lui  donne  sa  leçon. 

<ll«  m tirnnont  de  côté.) 

(Entrent  Bianca  «I  l.ucenlio  ) 

LICENTIO. 

Eli  bien,  mademoiselle,  probtez-vous  dans  vos 
lectures? 


BIANCA. 

Quelles  lectures  entendez-vous,  mon  maitre? 
Itépondez-moi  d’abord  à cela. 

LUCENTIO. 

Je  lis  ce  que  je  professe , l’art  d'aimer. 

DIANCA.  — 

Et  puissiez-vous,  monsieur,  devenir  maître 
dans  votre  arl! 

LUCENTIO. 

Oh  ! je  le  serai , chère  Bianca , tant  que  vous 
serez  la  maîtresse  de  mon  coeur. 

'II»  an  retirent.) 

HORTENSIO. 

C’est  aller  vite  en  amour,  vraiment!  — Eh 
bien,  à présent  qu'en  dites-vous,  je  vous  prie, 
vous  qui  osiez  jurer  que  votre  maîtresse  Bianca 
n'aiutait  personne  au  monde  aussi  tendremeut 
que  Lucentio? 

TRANIO. 

O maudit  amour!  û sexe  inconstant!  — Je 
te  déclare,, Licio,  que  cela  me  confond d’étonne- 
meut. 

HORTENSIO. 

Ne  vous  y méprenez  pas  plus  long-temps;  je 
ne  suis  point  Licio,  ni  un  musicien  comme  je 
parais  l’être;  mais  un  homme  qui  dédaigne  de 
vivre  davantage  sous  ce  déguisement , peur  l'a- 
mour d’une  créature  qui  abandonne  un  gentil- 
homme pour  se  faire  un  dieu  d'un  pareil  esiafier: 
apprenez,  monsieur,  que  je  m’appelle  llortensio. 

TRANIO. 

Seigneur  llortensio , j’ai  souvent  ouï  parler  de 
votre  affection  extrême  pour  Bianca  ; et  puisque 
mes  yeux  sont  témoins  de  sa  légèreté,  je  veux 
avec  vous , si  ce  parti  vous  plait , abjurer  Bianca 
et  mou  amour  pour  jamais. 

HORTENSIO. 

Vov ez  comme  ils  se  baisent  et  se  caressent  ! — 
Seigneur  Lucentio,  voici  ma  main  , et  je  fais  le 
serment  irrévocable  de  ne  plus  lui  faire  ma  cour; 
mais  de  la  renoncer  comme  un  objet  indigne  des 
faveurs  et  des  tendresses  que  je  lui  ai  si  follement 
prodiguées  jusqu'ici. 

TRANIO. 

El  moi , je  fais  ici  le  même  serment  sincère , 
de  ne  jamais  l'épouser  quand  elle  m’en  prierait. 
Honte  sur  clic!  Voyez  avec  quelle  itidéceuce  elle 
lui  fait  des  avances  I 
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HORTENSIO. 

Je  voudrais  que  tout  le  monde,  liors  ce  ma- 
nant , eût  pour  jamais  renoncé  à elle,  l’our  moi , 
afin  de  tenir  inTiolablcment  mou  serment,  je  veux 
être  marie  à une  riebe  veuve  avant  qu’il  se  passe 
trois  jours.  (Jette  veuve  nt’a  long-temps  aimé , 
tandis  que  j'aimais , moi , cette  femme  ingrate  et 
dédaigneose  ; et  dans  ce  dessein , je  prends  congé 
de  vous.  Adieu , seigneur  Lucenlio.  — (Je  sera  la 
tendresse,  et  non  pas  la  beauté  des  femmes,  qui 
désormais  gagnera  mon  amour.— Adieu,  je  vous 
quittedaus  la  ferme  résolution  que  j'ai  fait  serment 
d’exécuter. 

(Hortensia  sort.) 

(Lorcalio  et  Vianet  s'avancent.). 

TRANIO. 

Mademoiselle  Biauca  , que  le  ciel  vous  donne 
toutes  les  bénédictions  qui  peuvent  rendre  un 
amant  lieureux!  Je  vous  ai  joué  là  un  beau  stra- 
tagème, et  j'ai  fait  arec  llortensio  de  beaux  scr- 
ntens  de  renoncer  à vous. 

RIANC.A. 

Tranio,  vous  plaisantez  : est-il  vrai  que  vous 
nt’avez  rcnoucée  tous  deux? 

TRANIO. 

Rien  n'est  plus  vrai , mademoiselle. 

Ll'CENTIQ. 

Nous  sommes  donc  débarrassés  de  Licio? 

TRANIO. 

Oui , vraiment  : il  va  de  ce  pas  se  venger  sur 
une  veuve  encore  verte;  lui  faire  sa  cour  et  l'é- 
pouser seront  l’affaire  d'un  jour. 

RIANT.  A. 

Dieu  l’y  conduise  en  joie  ! 

TRANIO. 

Oui,  oui , et  il  la  mettra  à la  raison. 

RI  ANC  A. 

C’est  ainsi  qu’il  s'est  exprimé , Tranio? 

TRANIO. 

D’honneur,  il  est  allé  à l’école,  où  l’on  met  les 
femmes  à la  raison. 

BIANCA. 

Quelle  est  cette  école?  En  quel  lieu  est-elle  si- 
tuée? 

TRANIO. 

Oui,  mademoiselle,  elle  existe  , et  c’est  Petru- 
chio  qui  en  est  le  maitre  ; c’est  lui  qui  enseigne  je 
ne  sais  combien  de  douzaines  de  tours  pour  rc- 
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dtiire  une  méchante  femme , charmer  sa  langue 
querelleuse , et  lui  imposer  silence.  v 

(Biundellu  accourt.) 

BIONDELLO. 

Oh  ! mon  maitre , j’ai  tant  veillé  que  je  suis  ias 
comme  nn  chien  ; mais  à la  fin  je  me  suis  procuré 
un  vénérable  et  honnête  homme,  qui  descend  la 
colline,  et  qui  nous  servira  dans  nos  vues. 

TRANIO. 

Qu’est  cc  qu’il  est , Biondello  ? 

RIONDELLO. 

Mon  maître,  c’est  un  marchand  ou  un  pédant , 
je  ne  sais  lequel;  mais  grave  dans  son  maintien , 
il  a toute  la  démarche  et  la  contenance  d'un  itère. 

Ll’CENTIO. 

Et  que  ferons-nous  de  lui,  Tranio? 

TRANIO. 

S’il  veut  se  laisser  persuader,  et  croire  à ce  que 
je  lui  dirai,  je  l’engagerai  à paraître  sous  le  per- 
sonnage de  Vincenlio , et  à se  porter  pourcautiou 
à Baplista  Minola , comme  s'il  était  le  véritable 
Yincentio.  Faites  rentrer  votre  amante,  etiaissez- 
tuoi  seul. 

(Lucenlio  «l  Bionca  sortent.) 

(Entre  un  pédant.) 

* LE  PÉDANT, 

Salut , monsieur. 

TRANIO. 

Salut  aussi  à vous,  monsieur  ; vous  êtes  le  bien- 
venu. Voyagez-vous  loin , ou  êtes-vous  au  terme 
de  votre  route? 

. I.F.  PÉDANT. 

Au  terme,  monsieur,  pour  une  semaine  ou 
deux  au  plus  ; mais  après  ce  temps,  je  vais  plus 
loin,  et  jusqu’à  Roinc,  et  de  là  à Tripoli,  si 
Dieu  me  prèle  vie. 

TRANIO. 

De  quel  pays , je  vous  prie? 

LE  PÉDANT. 

De  Mantouc. 

TRANIO. 

De  Mantouc,  monsieur?  ô ciel!  à Dieu  ne 
plaise!  cl  vous  teuez  à Padouc,  exposant  ainsi 
votre  vie? 

LE  PÉDANT. 

Ma  vie,  monsieur?  Comment,  je  vous  prie? 
car  cela  est  sérieux. 
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TRANIO. 

Il  y a la  mort  pour  tout  habitant  do  Mantone 
qui  vient  à l'adoue  : est-ce  que  vous  n’en  savez 
pas  la  cause?  Vos  vaisseaux  sont  arretés  à Venise; 
et  lu  duc , pour  uae  querelle  particulière  élevée 
entre  lui  et  votre  duc,  a bit  publier  et  proclamer 
cette  peine  partout.  11  est  bien  étonnant  que  vous 
n’ayez  pas  entendu  celte  proclamation  sur  tout  le 
territoire;  il  faut  que  vous  ne  fassiez  que  d’arri- 
ver dans  le  pays. 

LE  PÉDANT. 

Hélas , monsieur  ! il  y a encore  de  plus  grands 
malheurs  que  cela  pour  moi  ; car  j’ai  avec  moi  des 
lettres  de  change  de  Florence  qu’il  faut  que  je 
rende  ici. 

TRANIO. 

Eh  bien,  monsieur,  pour  vous  obliger,  je  veux 
bien  le  faire,  et  je  vous  donnerai  de  bons  moyens. 
— D'abord , dites-moi  : avez-vous  jamais  été  à 
Fiseî  - 

LE  PÉDANT. 

Oui , monsieur,  j’ai  souvent  été  à Pisc  ; Pise, 
ville  fameuse  par  la  gravite  et  l'importance  de  ses 
citoyens. 

TRANIO. 

Connaissez-vous  parmi  eux  un  certain  Vin- 
centio? 

IE  PÉDANT. 

Je  ne  le  connais  pas;  mais  j’ai  entendu  parler 
de  lui  : c’est  un  négociant  d’une  richesse  incom- 
parable. 

TRANIO. 

11  est  mon  père , monsieur  ; et  à dire  la  vérité , 
il  a un  peu  de  votre  air  et  de  votre  maintien  ; il 
vous  ressemble. 

BIONDELLO , i pire 

Comme  une  pomme  ressemble  à une  huître  ; 
c’est  toute  la  même  chose. 

TRANIO. 

Pour  mettre  vos  jours  en  sûreté  dans  ce  péril 
extrême,  je  vous  ferai  ce  plaisir  à sa  considéra- 
tion ; et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  malheur 
pour  vous  d’avoir  quelque  ressemblance  avec  le  sei- 
gneur Vinccntio.  Vous  prendrez  son  nom , vous 
jouirez  de  son  crédit,  et  vous  serez  logé  comme 
un  ami  dans  ma  maison. — Songez  à jouer  votre 
rôle,  comme  il  convient  ; vous  m’entendez,  mon- 
sieur? Vous  resterez  chez  moi  jusqu'à  ce  que 


vous  ayez  terminé  vos  affaires  dans  la  ville  : si  ce 
service  vous  oblige , monsieur,  acceptez-le. 

LE  PÉDANT. 

Oh  ! monsieur,  bien  volontiers;  et  je  vous  re- 
garderai toujours  comme  le  protecteur  de  ma  vie 
et  de  ma  liberté. 

TRANIO. 

Allons,  venez  donc  avec  moi , pour  mettre  no- 
tre projet  en  train , et  écouler  ce  que  je  vais  vous 
dire  en  chemin. — Mon  père  est  attendu  d’uu  jour 
à l’autre  pour  être  caution  d'un  douaire  dans  le 
mariage  entre  moi  et  une  des  filles  de  Baplisla, 
citoyen  de  celle  ville  : je  vous  mettrai  au  fait  de 
toutes  les  circonstances.  Venez  avec  moi , mon- 
sieur, pour  vous  babiller  comme  il  convient  que 
vous  soyez. 

(U*  torienl.) 


SCKXE  111. 

ArrAftTRBKXT  P*  LA  MA  1*0 N »l  NTtOCBIO. 

K-o.nl  CATHERINE  -i  GRL'MIO. 

GRl'MIO. 

Non,  non  , en  vérité  ; je  n’oserais  pas,  sur  tua 
vie. 

CATHERINE. 

Plus  il  me  vexe , et  plus  son  méchant  carac- 
tère se  décèle.  Quoi  ! m'épouser  pour  me  faire 
mourir  île  faim?  Les  mendians  qui  viennent  à la 
porte  de  mon  père,  après  la  moindre  prière,  ob- 
tiennent une  prompte  aumône  ; ou , si  on  la  leur 
refuse,  ils  trouvent  des  charités  ailleurs.  Mais 
moi,  qui  n’ai  jamais  su  prier,  et  qui  jamais 
n’avais  eu  besoin  de  prier,  je  suis  affamée  de 
besoin , étourdie  et  chancelante  d'insomnie  et  de 
fatigue;  on  me  tient  éveillée  par  des  jureraens, 
on  me  nourrit  de  clameurs  et  d’omportemens  ; cl 
ce  qui  me  dépite  encore  plus  que  toutes  ces  pri- 
vations, c’est  qu’il  prétend  me  prouver  par  U le 
plus  parfait  amour.  On  dirait,  à l’entendre . que. 
si  je  goûtais  de  quelques  mets  ou  quelques  heures 
de  sommeil , je  tomberais  aussitôt  malade,  ou  que 
j'en  mourrais.  — Je  te  prie,  Grumio,  va  me 
chercher  quelque  chose  à manger  ; je  ne  m’em- 
barrasse pas  quoi , pourvu  que  ce  soit  un  mets  saiu. 

GRl’MIO. 

Que  dites-vous  d’un  pied  de  bœuf? 


Digitized  by  Google 


S67 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


CATHERINE. 

Cela  est  exquis;  je  t'eu  prie,  fais-m’en  avoir. 

GRUMIO. 

Je  crains  qne  ce  ne  soit  un  mets  trop  flegma- 
tique. Et  du  boudin  gras , bien  grillé , comment 
trouvez-vous  cela? 

CATHERINE. 

Je  l'aiine  beaucoup  ; bon  Grumio , va  m'en 
chercher. 

GRUMIO. 

Je  ne  sais  pas  trop  ; je  crains  que  ce  ne  soit 
un  mets  trop  bilieux  ; que  dites-vous  d’une  tran- 
che de  Ixeuf  avec  de  la  moutarde? 

CATHERINE. 

C’est  un  mets  que  j'aime. 

CRl’MIO. 

Oui  ; mais  la  moutarde  est  un  peu  trop  chaude. 

CATHERINE. 

Eh  bien,  la  tranche  de  bœuf,  et  je  me  passerai 
de  moutarde. 

GRUMIO. 

Non , je  ne  veux  pas  : vous  aurez  ta  moutarde, 
ou  vous  n’aurez  point  de  tranche  de  bœuf  de 
Grumio. 

CATHERINE. 

Eh  bien , tous  les  deux , ou  l’un  sans  l'autre  ; 
tout  ce  que  tu  voudras. 

GRUMIO. 

Eh  bien , la  moutarde  donc  sans  le  bœuf? 

CATHERINE. 

Veux-tu  fuir,  esclave  fourbe,  et  qui  te  plais  h 
m’insulter  ixitn  i*  ut.)  ; toi,  qui  me  nourris  ici  du 
nom  des  viandes.  Malheur  sur  toi  et  sur  tes  pa- 
reils ici , qui  se  font  une  jouissance  de  tna  misère! 
Sors,  ot  disparais  de  mes  yeux , te  dis-je. 

Entrent  Petrucbio,  avec  on  plat  de  viande,  et  Horleuiu.) 

petruchio. 

Comment  se  porte  ma  chère  Catherine?  Quoi  ! 
mon  cœur,  toute  consternée? 

HORTENSIO. 

Eh  bien-,  madame , comment  vous  trouvez- 
vous! 

CATHERINE. 

Oh  ! aussi  froide,  aussi  glacée  qu’il  est  possible 
de  l’ètrc. 

PETRUCHIO. 

Allons , ranime  tes  esprits  : montre-moi  un 


œil  serein  cl  gai.  Approche,  mou  amour,  et 
mets-loi  à table  : tu  vois  mon  empressement  et 
mes  soins  pour  te  préparer  moi-méme  ce  mets , 
et  te  l’apporter,  (il  pi.nur  Je  suis  sûr, 

chère  Catherine,  que  ce  zèle  de  ma  tendresse 
mérite  des  remcrcîmens.  — Quoi!  pas  un  mot? 
Allons,  ta  n'aimes  pas  cela  t et  toutes  mes  peines 
restent  sans  fruits. — Vite,  ôtez  ce  plat. 

CATHERINE, 

Je  vous  en  prie,  qu’il  reste. 

PETRUCHIO. 

Le  plus  petit  service  est  payé  de  reconnais- 
sance, et  il  faut  que  le  mien  reçoive  son  prix 
avant  que  vous  touchiez  à ce  mets. 

CATHERINE. 

Je  vous  remercie , monsieur. 

HORTENSIO. 

Allons , fi , seigneur  Petruchio  ! vous  avez  tort. 
— Venez , madame  ; je  vous  tiendrai  compagnie. 

PETRUCHIO , à part. 

Tâche  de  le  manger  tout  entier,  llortensio, 
si  tu  as  de  l’amitié  pour  moi.  — Je  souhaite  que 
cela  fasse  beaucoup  de  bien  à ton  cher  petit  cœur. 
Allons,  Catherine,  mange  vite.  — Et  à présent, 
ma  douce  amie,  uous  allons  retourner  Z la  maison 
de  ton  père,  et  nous  y réjouir  dans  la  parure 
la  plus  brillante,  robe  de  soie,  chapeaux  élégans, 
beaux  anucaux  d’or,  fraises,  manchettes,  vertu- 
gadins  et  autres  pompous,  avec  des  écharpes, 
des  éventails,  et  double  parure  à changer-,  des 
bracelets  d’ambre,  des  colliers  et  tout  l’attirail 
de  la  toilette.  — Allons,  as-tu  dîné?  Le  tailleur 
attend  pour  orner  ta  personne  de  scs  riches  et 
brillantes  étoffes.  ;x»ir«  no  Mineur.)  Allons , tailleur, 
entrez  ; voyons  cette  parure , déployez  la  robe. 
(Smra va rtapciMr.)  Et  vous,  qu’apportez-vous? 

LE  CHAPELIER. 

Voici  le  chapeau  que  monsieur  m’a  commandé. 

PETRUCHIO. 

Allons  donc,  il  est  monté  sur  la  forme  d’une 
écueile  : c’est  un  plat  en  velours.  Fi , D ! une  en- 
seigne de  débauche  et  de  mauvaises  mœurs,  — 
Bon,  c’est  une  vraie  coquille,  une  écaille  de 
grosse  noix,  un  hochet,  un  jouet  de  poupée,  un 
chapeau  d’enfant.  — Allons,  ôtez-moi  cela,  et 
apportez-m’en  un  plus  grand. 

CATHERINE. 

Je  n’en  veux  pas  un  plus  grand;  il  est  de  mode. 
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et  1rs  dauies  comme  il  faut  portent  les  chapeaux 
dans  ce  goût-là. 

PETRUCHIO. 

Quand  vous  serez  douce,  vous  en  aurez  un 
aussi,  pas  avant. 

HORTENSIO , » s*rt. 

En  ce  cas,  cela  ne  sera  pas  sitAt. 

CATHERINE. 

Mais,  monsieur,  je  crois  que  j'aurai  du  moins 
la  liberté  de  parler;  et  je  prétends  parler.  Je  ne 
suis  pas  un  enfant  dans  les  langes.  Des  gens  qui 
valaient  mieux  que  vous  ne  m'ont  pas  empêchée 
de  dire  ma  pensée  ; et,  si  vous  ne  pouvez  pas  m’en- 
tendre parler,  bouchez-vous  les  oreilles.  Ma  lan- 
gue veut  exhaler  tout  le  courroux  de  mon  cœur, 
ou  mon  cœur  à force  de  se  contraindre  se  bri- 
sera ; et  plutôt  qnc  de  m’exposer  à ce  malheur, 
je  prendrai  jusqu'à  la  Gn  la  liberté  de  parler  , s’il 
me  plaît. 

PETRUCHIO. 

Oui,  vous  avez  raison  : c'est  un  vilain  cha- 
peau, nn  cornet  de  pain  d’épices,  un  colifichet, 
un  gâteau  en  soie.  — Je  vous  aime  beaucoup  de 
ce  qu’il  vous  déplaît. 

CATHERINE. 

Aimez-moi , ou  ne  m’aimez  pas  ; moi , j'aime 
ce  chapeau  et  je  l’aurai , ou  je  n’en  aurai  point 
d’aulrc. 

PETRUCHIO. 

Quoi!  votre  robe?  la  voulez-vous?  — Allons, 
tailleur,  voyOns-la.  Oh!  merci  de  Dieu!  quelle 
est  cette  étoffe  de  mascarade?  qu’est-cc  que  c’est 
que  cela?  une  manche!...  On  dirait  que  c’est  un 
demi-canon.  Comment,  haut  et  bas,  taillé  comme 
une  tarte  de  pomme?  ici  une  coupure,  un  pli, 
puis  un  trou  comme  à un  encensoir  de  barbier! 
Kt  de  par  tous  les  diables,  tailleur,  comment 
nommes-tu  cela? 

1IÜRTKNSIO  , à pari. 

Elle  a bien  l’air,  je  crois,  de  n’avoir  ni  cba- 
peau  ni  robe. 

LE  TAILLEUR. 

Vous  m’avez  recommandé  de  la  faire  comme 
il  faut,  suivant  la  mode  et  le  goût. 

PETRUCHIO. 

Oui , je  vous  l’ai  recommandé  ; mais,  si  vous 
avez  de  la  mémoire,  je  ne  vous  ai  pas  dit  de 
la  gâter  par  mode.  Allez,  sautez-moi  vile  les 
ruisseaux  jusque  chez  vous;  car  vous  n'aurez 


point  ma  pratique.  Je  ne  veux  point  de  cela , 
monsieur.  Allez,  faites-en  votre  profit. 

CATHERINE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  robe  mieux  faite,  plus  dé- 
cente , plus  charmante  et  plus  noble.  11  me  parait 
que  votre  iutenlion  est  de  m’habiller  en  poupée. 

PETRUCHIO. 

Oui,  c’est  bien  dit  : cet  homme  veut  taire  de 
toi  une  poupée. 

LE  TAILLEUR. 

Madame  dit  que  c’est  vous,  monseigneur,  qui 
voulez  faire  une  poupée  d'elle. 

PETRUCHIO. 

O excès  d’insolence!  Tn  mens,  fil,  dé  à coudre, 
aune,  trois  quarts,  demi-aune,  quart,  clou, 
puce,  lente,  grillon  d’hiver.  Je  me  verrai  bravé 
chez  moi  par  un  écheveau  de  fil!  Sors  d'ici, 
lambeau , rognure , pu  je  vais  si  bien  le  mesurer 
avec  ton  aune , que  tu  te  souviendras  de  ton  im- 
pertinent babil  le  reste  de  ta  vie.  Je  te  dis,  en- 
core une  fois , moi , que  tu  as  gâté  sa  robe. 

LE  TAILLEUR. 

Monseigneur  est  dans  l’erreur.  La  robe  est  faite 
précisément  comme  on  l’a  commandée  à mon 
maître.;  Grumio  a donné  les  ordres  comment 
elle  devait  être  faite. 

GRUMIO. 

Je  u’ai  point  donné  d’ordres , moi  ; je  n’ai  fait 
que  lui  remettre  l’étoffe. 

I.E  TAILLEUR. 

Mais  comment  avez-vous  demandé  qu'elle  fût 
faite  ? 

GRUMIO. 

Parbleu , avec  une  aiguille  et  du  Gl. 

LE  TAILLEUR. 

Niais  n’avez  - vous  pas  demandé  qu’on  ia 
taillât? 

GRUMIO. 

Tu  as  mesuré  plusieurs  choses  (l)  ? 

LU  TAILLEUR. 

Cela  est  vrai. 

GRUMIO. 

Ne  me  mesure  pas  (î).  Tu  as  fait  plusieurs 
personnes  braves  ; ne  me  brave  pas , moi  : je  ne 
veux  ni  être  mesuré  ni  élrebravé.  Je  le  dis  que 

(I)  Thon  hast  facei  many  thinge. 

(î)  l'acc  me  nol. 
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j’ai  commandé  à ion  maître  de  tailler  la  robe  ; 
mais  je  ne  l’ai  pas  dit  de  la  tailler  'eu  pièces  : 
ergo,  tu  mens. 

LE  TAILLEUR. 

Voici  la  note  de  la  façon  : elle  fera  preuve. 

PETRUCHIO. 

Lis-la. 

-GRCMIO. 

La  note  est  dans  sou  gosier,  s’il  soutient  que 
j’aie  dit  cela. 

LE  TAILLEUR. 

« D’abord , une  robe  ample  et  large.  » 

GRIKIO. 

Maître , si  j’ai  jamais  parlé  d’une  ample  et  large 
robe , cous- moi  dans  les  pans  de  la  robe,  et  bats- 
moi  jusqu’à  la  mort  avec  un  peloton  de  fil  brun. 
J’ai  dit,  une  robe. 

PETRUCHIO. 

Continuez. 

LE  TAILLEUR. 

• Avec  un  petit  collet  rond.  .> 

GRCMIO. 

Je  conviens  du  collet. 

LE  TAILLEUR. 

« Avec  manches  retroussées.  » 

GRCMIO. 

Je  conviens  de  deux  manches. 

LE  TAILLEUR. 

• Deux  manches  élégamment  taillées.  » 

PETRUCHIO. 

Oui  : voilà  la  sottise. 

GRCMIO. 

Erreur  dans  la  note , monsieur  ; erreur  dans  la 
note.  J’ai  commandé  que  les  manches  fussent 
coupées,  et  ensuite  recousues;  et  cela  je  le  prou- 
verai contre  toi,  quoique  ton  petit  doigt  soit 
orné  d’un  dé  à coudre. 

LE  TAILLEUR. 

Ce  que  je  dis  est  la  vérité  ; et  si  je  te  tenais  en 
lieu  convenable,  je  te  la  ferais  sentir. 

GRCMIO. 

Je  suis  à toi  dans  le  moment;  prends  la  note , 
et  donne-moi  ton  aune , et  après  ne  me  ménage 
pas. 

UORTE.NSIO. 

Vraiment,  Grmuio,  il  n’aurait  pas  l’avantage 
des  armes. 


PETRUCHIO. 

Allons,  mon  ami,  en  deux  mots,  ccttérobc 
n’est  pas  pour  moi. 

GRCMIO. 

Vous  avez  raison,  monsieur t c'est  pour  ma 
maîtresse. 

PETRUCHIO. 

Allons,  remporte-la,  et  que  ton  maître  en 
fasse  l’usage  qu’il  lui  plaira. 

GRUMIO. 

Misérable  ! sur  ta  vie , ne  t’en  avise  pas  : pren- 
dre la  robe  de  ma  maîtresse  pour  f usage  de  ton 
maître  1 

PETRUCHIO. 

Quoi  donc , Grnmio?  quelle  est  Ion  idée? 

GRCMIO. 

Oh  ! monsieur,  l’idée  est  plus  profonde  que 
vous  ne  croyez;  prendre  la  robe  de  ma  maîtresse 
pour  l’usage  de  son  maître!  Fi , 0 , fi  ! 

PETRUCHIO,  k part. 

Hortcnsio,  dis  que  tu  veux  voir  le  tailleur  payé. 

— Allons,  prends-la , sors,  et  ne  réplique  pas  un 
mot. 

nORTENSIO. 

Tailleur,  je  te  paierai  la  robe  demain.  Ne  t’of- 
fense pas  de  ces  duretés  qu’il  te  dit  dans  son  em- 
portement; va-l’en , te  dis-je.  Mes  complimensà 
ton  maître. 

(Le  tailleur  sort.) 

TTLTRCCHIO. 

Allons,  venez , Catherine  ; nous  irons  voir  TOtre  i 
père  dans  ces  habillcmens  simples  et  honnêtes.' 

Nos  bourses  seront  fières,  si  nos  habits  sont  hum- 
bles ; car  c’est  Pâme  qui  rend  le  corps  riche.  Et 
comme  le  soleil  perce  les  nuages  les  plus  téné-  ‘ 
breux,  l’honneur  de  même  perce  à travers  l’habit 
le  plus  grossier.  Quoi!  le  geai  est-il  plus  précieux 
que  l’aloueUe , parce  que  son  plumage  est  plus 
beau!  ou  le  serpent  vaut-il  mieux  que  l’anguille , 
parce  que  sa  peau  bigarrée  charme  l'œil  ? Oh! 
non,  non,  chère  Catherine  ; et  toi,  tu  ne  vaux  pas 
moins  tou  prix  , pour  être  vêtue  de  eette  robe 
simple,  de  celte  parure  mesquine.  Si  tu  crois 
qu'il  y ait  de  la  honte,  mets-la  sur  mon  compte. 
Allons , sois  joyeuse  : nous  allons  partir  sur-le- 
cbamp  pour  aller  nous  réjouir  et  célébrer  la  fête 
à la  maison  de  ton  père.  — Allez,  appelez  mes 
gens,  et  allons  le  trouver  sans  délai;  amenez 
nos  chevaux  au  bout  de  la  lougue  ruelle  ; nous 
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monterons  là , et  jusque  là,  nous  irons  à pied  en 
nous  promenant. — Voyons  : je  crois  qu'il  est  en- 
viron sept  heures,  et  nous  pouvous  fort  bien  y 
arriver  pour  dîner. 

CATHERINE. 

J’ose  tous  assurer,  monsieur,  qu'il  est  presque 
deux  heures,  et  il  sera  l'heure  du  souper  avant 
que  nous  y soyons  arrivés. 

PETRCOHIO. 

Il  sera  sept  heures  avant  que  je  monte  à che- 
val. Yoyex  : tout  ce  que  je  dis,  ce  que  je  fois, 
ou  ce  que  j'ai  le  projet  de  faire,  tous  êtes  tou- 
jours à me  contredire.  — Messieurs , allons , lais- 
sez ; je  n'irai  pas  aujourd'hui  ; ou , avaut  que  j'y 
aille,  il  sera  l'heure  que  je  dis  qu'il  est. 

HORTENSIO. 

Oui  ! le  galant  commande  sûrement  au  soleil. 

(lia  joatvnl . j 


SCfcXE  IV. 

UMtl.  DETaNÎ  LA  MAISON  »R  BAPTIITA . 

E»m«  TRANIO  « LE  PÉDANT  r£*u  comme  V inc#» lin. 

TRAISK). 

Monsieur,  Toici  la  maison;  voulet-Toos  que 
j’appelle? 

LE  PÉDANT. 

Oui,  qu’attendre? — El  je  serais  bien  trompé  si 
te  seigneur  Baplisla  pouvait  se  rappeler  ma  figure, 
depuis  vingt  ans  passés  que  nous  étions  à Gènes, 
logés  ensemble  à l'auberge  du  Pégase. 

TRANIO. 

Tout  ira  bien;  et  faites  votre  rôie,  dans  tons 
les  cas,  avec  le  aérien  et  la  gravité  qui  con- 
viennent à un  père. 

(Entre  Biondello.) 

LF.  PÉDANT. 

Je  vous  réponds  de  moi.  — Mais,  monsieur, 
voici  votre  valet  qui  vient  ; il  serait  à propos  qu'on 
lui  fit  la  leçon. 

TRANIO. 

Oh  ! n’aycr.  point  d’inqniétnde  sur  son  compte. 
— Iloli , Biomlello  ! songe  à bien  foire  ton  devoir 
.ponctuellement , je  l'en  avertis  : mets-toi  bien 
dans  la  tête  que  lu  vois  le  véritable  Vincenlio. 


BIONDEltO. 

Bah  ! ne  soyez  pas  inquiet  de  moi. 

TRANIO. 

Mais  as-tu  fait  ton  message  à Baptista? 

MONDFXr.O. 

Je  lui  ai  annoncé  que  votre  père  était  à Venise , 
et  que  vous  l’attendiez  aujourd’hui  même  dans 
Padoite. 

TRANIO. 

Tu  es  un  brave  garçon  : tiens,  voilà  pour  boire. 
J'aperçois  Baptista.  — Prenez  votre  maintien , 
monsieur,  (tmrwt  Btptuu  « LwmUo.)  Seigneur  Bap- 
tiste , nous  vous  rencontrons  fort  à propos.  — 
(Ai  riant)  Monsieur,  voilà  l'bonnéte  homme  dont 
je  vous  ai  parlé.  Je  vous  en  conjure , soyez , en 
ce  moment,  uu  bon  père  pour  moi  : donnez -moi 
Bianca  pour  mon  patrimoine, 

LE  PÉDANT. 

Doucement , mon  fils.  — Monsieur,  renfliez 
m’entendre.  Étant  venu  à Padouc  pour  recueillir 
quelques  sommes  qui  me  sont  dues,  mou  fils  Lu- 
cenlio  m’a  instruit  d’uuc  grande  affaire  d’amour 
entre  votre  fille  et  lui  ; et  d’après  le  bien  que  j'en- 
tends dire  de  vous , et  l’amour  que  mon  fils  porte 
à votre  fille,  et  celui  qu'elle  a pour  lui....  Afin 
de  ne  pas  le  tenir  plus  long-temps  en  suspens , 
je  suis  consentant , en  bon  et  tendre  père , de 
voir  conclure  cet  accord  ; et  si  le  parti  ne  vous 
déplaît  pas  plus  qu'à  moi , monsieur,  après  quel- 
ques conventions,  vous  me  trouverez  tout  prêt 
et  volontiers  disposé  à donner  à celte  alliance  un 
plein  consentement  ; rai  je  n'y  regarderai  pas  de 
si  près  avec  vous,  seigneur  Baptista,  dont  j’entends 
parler  si  avantageusement. 

BAPTISTA. 

Monsieur,  daignez  m'excuser  dans  ce  que  je 
vais  vous  dire.  — Votre  manière  franche  et  qui 
abrège  les  détours  me  revient  infioiment;  il  est 
très  vrai  qne  votre  fils  Lucenlio  aime  ma  fille,  et 
qu'il  est  aimé  d’elle  ; on  bien  tous  les  deux  dissi- 
mulent profondément  leurs  semimens  : en  consé- 
quence, dites  seulement  un  mot , dites  que  vous 
en  userez  avec  votre  fils  comme  un  bon  père,  et 
que  vous  assurerez  à ma  fille  un  douaire  suffisant, 
et  le  marché  est  conclu,  tout  est  dit.  Votre  fils 
aura  ma  fille  de  mou  plein  consentement. 

TRANIO. 

Je  vous  rends  grâces . monsieur.— Allons , où 
jugez-vous  qu'il  faut  nous  aller  fiancer,  ci  qu'on 
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pourra  passer  le  contrat  qui  doit  assurer  les  enga- 
gemens  mutuels  des  parties  ? 

baptista. 

Non  pas  dans  ma  maison,  Luccntio  ; car  vous 
savez  que  les  cruches  ont  des  oreilles , et  que  j’ai 
une  foule  de  domestiques  curieux.  D’ailleurs,  le 
vieux  Gremio  est  toujours  aux  aguets,  et  nous 
pourrions  bien  nous  voir  interrompus  et  tra- 
versés. 

TBANIO. 

Eli  bien , ce  sera  à mon  hôtel , si  vous  le  trou- 
vez bon , monsieur.  C’est  là  que  loge  mon  père  ; 
et  là , nous  arrangerons  l’affaire  ce  soir  entre 
nous  et  sans  trouble.  Envoyez  chercher  votre 
fille  par  votre  domestique  que  Voilà  ; Je  mien  ira 
chercher  le  notaire  dans  l’instant.  I.c  malheur  est 
que,  faute  d'être  prévenu,  vous  avez  tout  l’air 
de  faire  fort  maigre  chère  chez  moi. 

BAPTISTA. 

Je  serai  content. — Cambio,  allez  au  logis,  et 
dites  à Bianca  de  s’habiller  promptement  ; et  si 
vous  voulez,  vous  l’informerez  de  ce  qui  se  passe. 
— Dites  que  le  père  de  Lucenlio  est  arrivé  à Pa- 
doue,  et  comment  il  est  lout-à-fait  probable 
qu’elle  sera  la  femme  de  Luccntio. 

I.UCENTIO. 

Je  prie  les  dieux  qu'elle  le  devienne;  oh!  de 
tout  mon  cœur. 

(Il  tort.) 

TBANIO. 

Ne  t’amuse  point  avec  les  dieux,  mais  pars  vite. 
; — Seigneur  Baptista , vous  montrerai-je  le  che- 
min? Vous  serez  le  bien  venn  : un  seul  plat  fera 
tonte  votre  chère  ; mais  enfin  venez,  nous  nous 
en  vengerons  à Pise. 

BAPTISTA. 

Je  vous  suis. 

(Tranio,  le  pédant  et  BapiisU  sortent.) 

BIONDELLO. 

Cambio  L. . 

LUCENTIO. 

Que  dis-tu , Biondello  î 

BIONDELLO. 

Vous  avez  vu  mon  maître  cligner  de  l’œil  cl 
sourire  sur  vous? 

LUCENTIO. 

Biondello , qu’est-cc  que  cela  veut  dire? 

BIONDELLO. 

Ob  ! rien.  Mais  il  m’a  laissé  ici  derrière  les  au- 


tres , pour  expliquer  le  sens  et  la  moralité  de  ses 
signes  et  gestes. 

LUCENTIO. 

Je  t'en  prie,  voyons  tou  interprétation. 

BIONDELLO. 

La  voici  : Baptista  est  en  fort  bonnes  mains , 
ayant  à traiter  avec  le  père  imposteur  d’un  fourbe 
de  Gis. 

LLTENTIO. 

Et  que  veux-tu  dire  de  lui  ? 

BIONDELLO. 

Sa  fille  doit  être  amenée  par  vous  au  souper. 

MCEJfno. 

Ensuite. 

BIONDELLO. 

Un  vieux  prêtre  de  l’église  Saint-Luc  attend 
vos  ordres  à toutes  les  heures, 

LUCENTIO. 

Et  la  fin  de  tout  cela? 

BIONDELLO. 

Ah!  je  ne  saurais  vous  dire...  Excepté  qu’ils 
sont  occupés  à dresser  un  faux  acte  de  cautionne- 
ment. — Assurez-vous  d’elle,  vous,  avec  privi- 
lège exclusif.  (1) — Prenez  à l'église  le  prêtre,  le 
clerc,  cl  des  témoins  sufiisans.  ;»n  •im.)  Si  ec 
ne  sont  pas  là  vos  intentions , je  n’ai  plus  rien 
à vous  dire  ; et  vous  pouvez  dire  adieu  à Bianca 
pour  une  éternité  et  un  jour. 

LUCENTIO. 

Kcontes-lu , Biondello  ? 

BIONDELLO. 

Je  ne  peux  rester  plus  long-temps.  J’ai  connu 
une  fille  mariée  en  line  après-midi , comme  elle 
allait  au  jardin  cueillir  du  persil  pnurfarcir  an  la- 
pin : vous  pourriez  bien  vous  marier  de  même, 
monsieur  ; et  sur  ce , adieu , monsieur.  Mon  maî- 
tre m’a  enjoint  d’aller  à l’église  de  Saint-Luc 
dire  au  prêtre  de  se  tenir  prêt  à venir,  dès  que 
vous  arriverez  avec  votre  appendice. 

(Il  tort.) 

LUCENTIO. 

Je  le  pourrais  bien,  et  le  veux  bien,  si  cela  la 
satisfait.  Hé!  pourquoi  douterais-je  de  sa  volonté? 
Arrive  ce  qui  voudra , j’irai  rondement  avec  elle  ; 
il  y aura  bien  du  malheur,  si  Cambio  revient  sans 
elle. 

(Il  sort.) 

(I)  Le  texte  porte  : Cum  privi/ffio  <td  tmpnmeti- 
dam  tolwm. 
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SCt. AC  V. 

IH«  4ABA*0B  BOCTI. 

mm  PETRt'CH  10,  CATHERINE  .1  HOR- 
TENSIO. 

* 

PETRCCHIO. 

Allons,  avancez , au  nom  de  Dieu  ; encore  un 
coup,  à la  maison  de  notre  beau-père.  — Grand 
Dieu  ! que  la  lune  est  (telle  et  claire. 

CATHERINE. 

La  lune  ! c’est  le  soleil  : il  n’y  a pas  de  clair  de 
lune  A présent. 

PETJtlCHIO. 

Je  dis  que  c'est  la  lune  qui  brille  ainsi. 

CATHERINE. 

F.t  moi,  je  sais  bien  que  c'est  le  soleil  qui  brille 
A présent. 

PETRCCHIO. 

Oh!  par  le  Gis  de  ma  mère  (et  ce  fils;  c’est 
moi-inéme),  ce  sera  la  lune,  ou  une  étoile  , ou 
tout  ce  que  je  veux , arant  que  je  continue  ma 
roule  vers  la  maison  de  votre  père.  — Allez , et 
retournez  la  bride  A nos  chevaux.  — Toujours 
contrarié,  contrarié  ! jamais  que  des  contradic- 
tions! 

HORTENSIO. 

Dites  comme  lui , on  nous  n’arriverons  jamais. 

CATHERINE. 

Je  vous  en  prie , puisque  nous  sommes  venus 
si  loin , continuons , et  que  ce  soit  la  lune , ou  le 
soleil , ou  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; et , s’il  vous 
plaît  de  dire  que  c’est  une  chandelle  de  nuit,  je 
vous  jure  que  désormais  c’en  sera  une  pour  moi. 

TETRCCHIO. 

Je  dis  que  c'est  la  lune. 

CATHERINE. 

Je  le  sais  bien , que  c’est  la  lune. 

PETRCCHIO. 

Allons,  vous  mentez  : c’est  le  bienfaisant  so- 
leil. 

CATHERINE. 

Eh  bien , Dieu  soit  béni  ! c’est  le  bienfaisant 
soleil  ; mais  ce  n'est  plus  le  soleil , dès  que  vous 
dites  que  ce  n’est  pas  le  soleil;  et  la  lune  change 


au  gré  de  votre  idée.  Ce  sera  telle  chose  que  Tons 
voudrez  la  nommer,  et  ce  sera  toujours  la  même 
chose  pour  Catherine  que  pour  vous. 

HORTENSIO. 

Allons,  Petruchio,  poursuivez:  le  champ  de 
bataille  est  à vous. 

PETRICIItO. 

Allons,  en  avant,  en  avant!  voilà  comme  la 
boule  doit  rouler,  sans  contradiction , et  ne  pas 
donner  gauchement  contre  la  butte.  — Mais , si- 
lence ! voici  de  la  compagnie  qui  vient.  (Emk 

Viorentio,  en  habit  de  royage. — A Viorentio.  ) Bonjour  , ai- 
mable demoiselle  ; où  allez-vous  de  ce  pas  ? — 
Dis -moi,  ma  chère  Catherine,  et  parle  - moi 
franchement  : as-tu  jamais  vu  une  demoiselle 
dont  le  teint  soit  plus  frais  ? Quel  joli  combat  de 
lys  cl  de  roses  sur  scs  joues  ! Quelles  étoiles  font 
briller  le  firmament  d’une  lumière  aussi  pure 
que  celle  dont  ses  deux  beaux  yeux  animent  son 
visage  céleste? — Aimable  et  belle  demoiselle, 
encore  une  fois,  heureux  jour  à ta  divine  per- 
sonnel— Chère  Catherine , embrasse-la  pour  sa 
beauté. 

HORTENSIO. 

Il  rendra  cet  homme  fou  de  le  métamorphoser 
en  femme  ! 

CATHERINE. 

Jeune  et  frais  bouton  de  rose,  aimable  et  douce 
beauté , où  vas-tu  ? où  est  ta  demeure  ? Heureux 
les  père  et  mère  d'un  si  bel  enfant  ! Plus  heureux 
l’homme  que  sou  étoile  favorable  destine  A te 
posséder  pour  sa  belle  compagne  ! . 

PETRCCHIO. 

Allons  donc , Catherine  ; j’espère  que  tu  n’es 
pas  folle:  c’est  un  homme  vieux,  ridé,  fané, 
flétri,  et  non  pas  une  jeune  fille,  comme  tu  le  dis. 

CATHERINE. 

Pardon , vénérable  vieillard  ; c’est  une  méprise 
de  mes  yeux , qui  ont  été  si  éblouis  du  soleil, 
que  tout  ce  que  je  vois  me  parait  frais  et  vert  ; 
je  reconnais  bien  A présent  que  tu  es  un  vieil- 
lard respectable.  Excuse,  je  te  prie,  ma  folle  er- 
reur. 

PETRUCHIO. 

Oui,  excuse-la,  vénérable  vieillard,  et  dai- 
gne nous  apprendre  de  quel  coté  tu  voyages  : si 
tu  suis  notre  chemin , nous  serons  ravis  d’avoir 
ta  compagnie. 
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VINCENTIO. 

. 

Beau  cavalier,  — el  vous,  ma  joj euse  dame,  — 
qui  m'avez  étrangement  surpris  à votre  premier 
abord , mon  nom  est  Vineentio  ; ma  demeure  est 
à Pise,  et  je  vais  à Padoue  pour  y faire  visite  à 
un  mien  fils , que  je  n’ai  pas  vu  depuis  long- 
temps. . 

petrichio. 

Quel  est  son  nom  ? 

VINCENTIO. 

Lucentio,  noble  cavalier. 

PETRL'CHtO. 

La  rencontre  est  on  ne  peut  pas  plus  heureuse, 
et  plus  heureuse  encore  pour  ton  fds  ; car,  main- 
tenant, la  loi  aussi  bien  que  ton  âge  vénéra- 
ble m’autorisent  b l'appeler  mon  tendre  père, 
la  sœur  de  ma  femme , de  cette  dame  que  lu 
vois,  ton  fils  vient  de  l’épouser  tout  récem- 
ment. — N’en  sois  ni  surpris  ni  affligé.  I.a  per- 
sonne jouit  d’une  excellente  réputation  ; sa  dot 
est  opulente,  et  sa  naissance  très  honnête.  De  plus, 
elle  a tant  de  noblesse  et  de  bounes  qualités, 


qu'elle  peut  paraître  l’épouse  du  plus  noble  gen- 
tilhomme. Que  j'embrasse  le  vénérable  et  bon 
Vineentio  ! et  voyageons  ensemble  , pour  aller 
voir  ton  estimable  fils  ; ton  arrivée  va  le  com- 
bler de  joie. 

VINCENTIO. 

Mais  me  dites-vous  la  vérité?  ou  est-ce  votre 
humeur  (comme  chez  les  voyageurs  qui  aiment 
à rire)  de  débiter  des  plaisanteries  à ceux  que 
vous  rencontrez  sur  votre  route? 

HORTENâlO. 

Je  t'assure,  mon  père,  que  c'est  la  vérité. 

PETRl'CHIO. 

Avançons,  cl  allons  en  être  les  témoins  ocu- 
laires ; car  je  vois  que  la  plaisanterie  de  notre 
début  avec  toi  te  laisse  des  soupçons. 

(Pctrucbio,  Catherine  et  Vineentio  «orient.) 

HORTEN6IO. 

Fort  bien , Pctrucbio  : cela  m’encourage.  Je 
vais  joiudre  ma  veuve  ; et  si  elle  est  d'humeur 
chagrine  et  acariâtre,  tu  m'auras  appris  à être 
plus  méchant  qu’elle. 

(Il  tort.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIFJIK. 

ElMOK.  DEVANT  LA  MAllO*  DE  Lt’CBîlTIO. 


BIONDELLO,  LUCENTIO  « BIANOA  nm>r>> rti»;  GREMIO  * Prom™.  de r>»irt. 


RIONDELLO. 

Doucement,  et  vite  aussi,  monsieur;  car  le 
prêtre  attend. 

I.LCENTIO. 

J’y  vole , Biondelto  ; mais  on  pourrait  avoir 
besoin  de  toi  au  logis  : ainsi . laisse-lions. 

RIONDELLO. 

Non  vraiment  ; je  veux  voir  le  toit  de  l’église 
sur  votre  tète,  el  alors  revenir  trouver  mon  maî- 
tre aussi  vite  qu’il  me  sera  possible. 

f 1 I. un»nt io.  feianctei  Riondello  «orteni 

TOME  in. 


GREMIO. 

Je  m’étonne  bien  que  Cambio  ne  vienne  pas 
pendant  tout  ce  temps. 

* Kntrcnl  Petrochin,  Catherin* , Vincent!»)  et  **ite.) 

PKTRUCHIO. 

Monsieur,  voici  la  porte  : c’est  ici  la  maison  de 
Lucentio.  Mon  père  demeure  plus  avant , vers  la 
place  du  marché  : il  faut  que  je  m’v  rende,  et  je 
vous  quitte  ici , monsieur. 

VINCENTIO. 

Vous  ne  pouvez  pas  faire  autrement  que  de 

U 
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vous  rafraîchir  ici  avant  de  nous  quitter  ; j’es- 
père que  vous  serez  bien  reçu  sous  mes  auspices  ; 
et , suivant  toute  apparence,  il  y aura  au  logis  de 


quoi  manger. 


( Il  frappe  à la  porte.) 


GREMIO. 

On  est  fort  occupé  en  dedans  : vous  feriez  bien 
de  frapper  plus  fort. 

I.E  PÉDANT  , mettant  ta  tête  à la  fenêtre. 

Qui  est-ce  là  qui  frappe  comme  s’il  voulait 


abattre  la  porte  T 


VINCENTIO. 

Monsieur,  le  seigneur  Lucentio  est-il  là  T 
LE  PÉDANT. 

Oui , il  y est  ; mais  on  ne  peut  pas  lui  parler. 
VINCENTIO. 


Comment , si  un  homme  lui  apportait  cent  ou 
deux  cents  livres  pour  scs  menus  plaisirs  T 

IX  PÉDANT. 

Cardez  vos  livres  pour  vous  ; il  n’en  aura  ja- 
mais besoin  tant  que  je  vivrai. 

PETRDCmO. 

Oui  ; je  vous  l’ai  bien  dit  que  votre  fils  était 
chéri  à Padoue.  — Entendez-vous , monsieur!  — 
Tour  abréger  les  discours,  je  vous  prie  de  dire  au 
seigneur  Lucentio  que  son  père  arrive  de  Pise,  cl 
qu’il  attend  ici  à la  porte  pour  lui  parler. 

LE  PÉDANT. 

Tu  mens  : son  père  est  arrivé  de  Pise , et  c’est 
lui  qui  te  parle  à cette  fenêtre. 

VINCENTIO. 

Est-ce  toi  qui  es  son  père  7 

LE  PÉDANT. 

Oui , monsieur.  Du  moins  sa  mère  l’assure,  si 
je  peux  m’en  rapporter  à elle. 


PETBtlCHlO,  à Vinrenlio. 

Hé  ! mon  beau  monsieur,  c’est  une  basse  co- 
quinerie  d’usurper  ainsi  le  nom  d’un  autre. 

LE  PÉDANT. 


Saisissez-vous  de  ce  coquin.  Je  le  soupçonne 
de  vouloir  duper  ici  quelque  honnête  citoy  en  de 
cette  ville,  en  emprutant  mon  nom. 

( Rentre  BiondaDo.) 

BIONDELLO. 

Je  lésai  vus  tous  les  doux  à l’église  : Dieu  veuille 
les  conduire  à bon  port  ! — Mais  que  vois-je  ici  7 
mon  vieux  maître  Vincentio  1 — Oh  ! nous  voilà 
perdus,  anéantis! 


VINCENTIO  , MeMMUMiH  ümkUIIo. 

Viens  ici , gibier  de  potence. 

BIONDELLO. 

Ce  sera  si  cela  me  plaît , je  crois,  monsieur. 

vLNCEimo. 

Approche  ici,  pendard.  Quoi  ! m'as-tu  oublié! 

BIONDELLO. 

Oublie  ? non , monsieur.  Je  ue  pouvais  guère 
vous  oublier , je  ne  vous  ai  jamais  vu  de  ma  vie. 

VINCENTIO. 

Comment,  insigne  scélérat,  tu  n’as  jamais  vu 
Vincentio , le  père  de  ton  maître  7 

BIONDELLO. 

Qui  ? mon  ancien  et  respectable  maître  7 Si 
vraiment , monsieur  : tenez , le  voilà  à la  fenêtre. 

VINCENTIO,  .n  lo  Saoul. 

Oui , oui. 

BIONDELLO. 

Au  secours  ! au  secours  : voici  un  furieux  qui 
veut  m'assassiner. 

(Il  «on. 

LE  PÉDANT. 

Au  secours,  mon  Dis!  au  secours,  seigneur 
Baptista  ! 

(Il  quitte  U fenêtre.) 

PETRUCHIO. 

Je  t’en  prie , Catherine , retirons-nous  à l’é- 
cart , et  voyons  la  lin  de  cette  dispute. 

(lit  K retirent  à l'écart.) 

(Le  Pédant,  Baptista , Tranio  et  de»  serviteur»  paraissent  en  ba* 

à la  porte.) 

TRANIO. 

Qui  êtes-vous  donc , monsieur,  vous  qui  me- 
nacez de  battre  mes  gens! 

VINCENTIO. 

Qui  je  suis!  Mais,  qui  êtes-vous  vous-même , 
monsieur!  — O dieux  immortels!  ô scélérat  en 
parure  ! un  habit  do  soie  ! des  bas  de  velours  ! un 
manteau  d’écarlate!  et  un  chapeau  à couronne! 
— Oh  ! je  suis  ruiné  ! je  suis  perdu  ! Tandis  que 
je  ménage  en  bon  père  de  famille  à 1a  maison , 
mon  fils  et  mon  valet  dépensent  tout  à l’univer- 
sité ! 

TllAMO. 

Eh  bieu,de  quoi  s’agit-il? 

BAPTISTA. 

Est-ce  que  cet  homme  est  fou  ? 

TRANIO. 

Monsieur,  vous  me  paraissez . à votre  exté- 
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rieur,  un  honnête  homme , respectable  et  de  bon 
sens;  mais  à vos  discours,  vous  (tes  un  insensé' 
qui  a perdu  la  tête,  — Eh  bien , monsieur,  que 
vous  importe  si  je  porte  les  perles  et  la  dorure? 
J’en  ai  l’obligation  à mon  bon  père,  si  je  suis  dans 
le  cas  de  faire  cette  figure. 

VINCENTIO. 

Ton  père  î Ah  ! scélérat , ton  père  est  un  tisse- 
rand en  voiles  à Bcrgame. 

BAPT1STA. 

Vous  vous  trompez , monsieur  ; vous  vous 
trompez.  Je  vous  prie,  quel  croyez -vous  qu’est 
son  nom? 

VINCENTtO. 

Son  nom?  Comme  si  je  ne  connaissais  pas  bien 
son  nom , moi  qui  l’ai  élevé  depuis  l’âge  de  trois 
uns  ! Eh  ! son  nom  est  Tranio. 

LE  PÉDANT. 

lutin  d’ici , loin  d’ici , imbécile  ! son  nom  est 
Lucentio , et  il  est  mon  fils  unique  et  l’héritier 
de  mes  terres;  de  moi,  qui  suis  le  seigneur  Vin- 
centio. 

VINCENTtO. 

Lucentio!  Oh!  il  aura  assassiné  son  maître. 
Mettez  la  main  sur  lui,  je  vous  l’enjoins,  an  nom 
du  duc.  — O mon  fils!  mon  fils!  — Dis-moi , 
scélérat , où  est  mon  fils  Lucentio  ? 

TRANIO. 

Appelez  un  officier  de  justice  («nu*  ■TPC 

no  odicier)  ; emmenez  ce  furieux , ce  coquin  en  pri- 
son. — Mon  père  Baplista , je  vous  le  recom- 
mande, voyez  à ce  qu’il  y soit  conduit. 

VINCENTtO. 

Me  conduire  eu  prison , moi  ! 

GREMIO. 

Arrêtez,  officier;  il  n’ira  pas  en  prison. 

BAPTISTA. 

Ne  parlez  pas,  seigneur  Gremio;  je  dis,  moi, 
qu’il  ira  en  prison. 

CREMIO. 

Prenez  garde , seigneur  Baplista  , que  vous  ne 
soyez  dupe  dans  cette  affaire  : j’ose  faire  serment 
que  celui-ci  est  le  véritable  Vincenlio. 

I.E  PÉDANT. 

J tire-le,  si  tu  l'oses. 

GREMIO. 

Je  n’ose  pas  le  jurer. 
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TRANIO. 

Alors,  tu  ferais  mieux  de  dire  que  je  ne  suis  pas 
Lucentio. 

GREMIO. 

Pour  loi,  je  te  connais  pour  être  le  seigneur 
Lucentio. 

BAPTISTA. 

Emmenez  cet  insensé  ; entratnez-Ie  en  prison. 

VINCENTIO. 

Comment  ! les  étrangers  seront  ainsi  insultés  et 
maltraités?  Oh!  insigne  scélérat!  monstre! 

(Blond«!lo  revient  avec  Lucentio  et  Blanc».) 

BIONDELLO. 

Oh  ! c’est  fait  de  nous , et  le  voilà  là-bas.  — 
Reniez-Ic , désavouez-le , ou  nous  sommes  tous 
perdus.  • 

(Biondello,  Tranio  et  le  Pédant  a’enfatan*.) 

LUCENTIO  . »e  jetant  aux  genoux  de  son  père. 

Pardon , mou  tendre  père. 

VINCENTIO. 

Mon  cher  fils  est-il  vivant? 

B1ANCA. 

Pardon,  mon  bon  père. 

BAPTISTA. 

En  quoi  l’as-lu  offensé?  — Où  est  Lucentio? 

LUCENTIO. 

Voici  Lucentio.  le  vrai  fils  du  vrai  Vincenlio, 
qui  me  suis  donné  par  un  mariage  légitime  voire 
fille  pour  épouse,  tandis  que  des  personnages  sup- 
posés trompaient  vos  yeux. 

GREMIO. 

Il  y a ici  de  l’intrigue  et  un  complot  arrangé 
pour  nous  tromper  tous. 

VINCENTIO. 

Où  est  cet  infernal  coquin  de  Tranio,  qui  m’a 
bravé  en  face  avec  tant  d’insolence? 

BAPTISTA. 

Mais , dites-moi , n’cst-cc  pas  là  mon  domes- 
tique Cambio? 

BIANCA. 

Cambio  s’est  métamorphosé  en  Lucentio. 

LUCENTIO. 

C’est  l’amour  qui  a fait  ces  miracles.  Mon  amour 
pour  Bianra  m’a  fait  changer  d’état  avec  Tranio, 
tandis  que  lui  jouait  mon  rôle  dans  la  ville  ; et  à 
la  lin,  je  suis  arrivé  heureusement  au  port  désiré 
uii  était  mon  bonheur.  Ce  que  Tranio  a fait , c’est 
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moi  qui  l'y  ai  forcé  : daigne*  donc  lui  pardonner, 
mon  tendre  père  , pour  l’amour  do  moi. 

VINCENT10. 

.l'écraserai  le  nez  du  coquin , qui  voulait  me 
faire  conduire  en  prison. 

BAPTISTA , ê Lncrntio. 

Mais,  m’entendez-vous,  monsieur?  Est-ce  que 
vous  avez  épousé  ma  fille  sans  me  demander  mon 
consentement? 

VINCENTIO. 

N'ayez  point  d'inquiétude , Baptista  : nous 
vous  satisferons,  complcz-y;  mais  je  veux  ren- 
trer pour  me  venger  de  cette  friponnerie. 

(U  tort.) 

BAPTISTA. 

Et  moi  aussi , pour  approfondir  celte  scéléra- 

leSSe'  (.,  «HO 

LUCENCtO. 

Ne  sois  pas  si  pâle , Bianca  : ton  père  ne  sera 
pas  fâché. 

(Luctntio  et  Bianca  •orient.} 
GREMIO. 

Mon  affaire  est  faite  ; mais  je  vais  rentrer  avec 
les  autres , sans  avoir  à présent  d’autre  espérance 
que  de  prendre  ma  part  du  festin. 

(il  iwt.; 

(Petruchio  et  Catherine  •'■Tancent.) 

CATHERINE. 

Mon  époux , suivons-les,  pour  voir  le  dénoue- 
ment de  toute  celte  intrigue. 

PETRUCHIO. 

Commence  par  me  donner  un  baiser,  Cathe- 
rine : et  après  nous  irons. 

CATHERINE. 

Quoi  ! dans  le  milieu  de  la  rue? 

PETRUCHIO. 

Comment,  est-ce  que  tu  rougis  de  moi? 

CATHERINE. 

Non,  monsieur;  Dieu  m’en  préserve!  mais  je 
suis  honteuse  de  donner  un  baiser  ici. 

PETRUcqiO. 

En  ce  cas , reprenons  le  chemin  de  notre  mai- 
son. — Allons,  drôle,  partons. 

CATHERINE. 

Non , oh  ! non  , je  vais  te  donner  un  baiser  ; 
je  l'en  prie , mon  amour,  arrête. 


PETRl’CHIO. 

Cela  n’est- il  pas  bien  doux?  — Allons,  ma 
chère  Catherine , il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

(lia  sortent.) 


scfxf  h. 

vu  irurrMUT  ai**  la  «auox  be  lcciktio. 

Un  b.nqa.l  ...  terri.  Eelr...  BAPTISTA , VINCENTIO, 

GREMIO,  LF.  PÉDANT.  LUCENTIO.  BIANCA. 

TRANIO,  BIONOEIXO,  PETRt’CHIO  . CA- 
THERINE, HORTENSIO  et  ••  VF.l’YE  ; TR  A- 
NIO, GRtIMIO  « BIONDELLO  «mi. 

LCCENTIO. 

A la  fin,  après  tant  de  dissonnances,  nous  voilà 
tous  d’accord;  et  il  est  temps,  après  que  les  fu- 
reurs de  la  guerre  sont  assoupies , de  sourire  aux 
périls  et  aux  dangers  que  nous  avons  échappés. 
Ma  belle  Bianca , présente  ton  salut  et  tes  sen- 
limens  à mon  père , tandis  que  je  vais  exprimer 
la  même  tendresse  au  lien.  — Mon  frère  Petru- 
chio,  — ma  sœur  Catherine,  — et  loi,  Hortensio, 
avec  ton  aimable  veuve,  réjouissez-vousde  votre 
mieux , et  soyez  les  bienvenus  dans  Tua  maison. 
Ce  banquet  doit  restaurer  nos  estomacs,  après  que 
uous  aurons  fait  bonne  chère.  — Je  vous  prie , 
mettez-vous  à table  ; car  maintenant  nous  pou- 
vons nous  asseoir  et  jaser  autant  que  manger. 

(lia  a'asserent  à table.) 

PETRUCHIO. 

Plus  d’autre  soin  que  de  rester  à table  et  de 
nous  réjouir,  et  de  nous  réjouir  encore. 

BAPTISTA. 

C’est  Padouc  qui  nous  procure  cette  joie,  mon 
fils  Petruchio. 

PETRICHIO. 

Padoue  ne  procure  que  du  bien. 

HORTENSIO. 

Par  amour  pour  nous  deux , je  voudrais  que  ce 
que  vous  dites  fût  entièrement  vrai. 

PETRUCHIO. 

Je  crois,  sur  ma  vie,  qu’llortensio  a des  in- 
quiétudes sur  sa  veuve. 

i.a  VEUVE. 

Ne  vous  fiez  donc  jamais  à moi.  si  j’inspire  U 
crainte. 

PETRUCHIO. 

Vous  êtes  forl  sensée,  et  cependant  vous  nian- 
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qucz  le  sens  de  mon  idée.  Je  dis  qu’Hortensio 
\ous  craint. 

LA  VEUVE. 

L’homme  qui  a la  lêle  étourdie  s'imagine  que 
le  monde  tourue  autour  de  lui. 

PETRUCHIO. 

fort  bien  répliqué. 

CATHERINE. 

Madame,  comment  l'entendez-vous; 

LA  VEUVE. 

Voilà  comme  il  me  fait  concevoir. 

PETRl'CHIO. 

Moi , vous  faire  concevoir  ! — Comment  Hor- 
tensio  goûte-t-il  cela? 

HORTENSIO. 

Ma  chère  veuve  veut  dire  que  voilà  comme  elle 
conçoit  son  discours. 

PETRUCHIO. 

Tort  bien  reclilié  ! Donnez-lui  un  baiser  pour 
récompense,  belle  veuve. 

CATHERINE. 

Celui  qui  a la  tête  étourdie  s’imagine  que 
le  monde  tourne  autour  de  lui  ! Je  vous  prie,  ex- 
pliquez-moi  ce  que  vous  entendiez  par  là. 

LA  VEUVE. 

Votre  mari,  qui  a la  tête  troublée  par  une  mé- 
chante femme,  mesure  les  chagrins  du  mien  sur 
les  siens  ; maintenant  vous  concevez  me  pensée. 

CATHERINE. 

Une  assez  mince  pensée  (1). 

1.A  VEUVE. 

Fort  bien  : je  vous  entends  à merveille. 

CATHERINE. 

Oui,  en  effet,  je  suis  fort  mince,  par  compa- 
raison avec  vous. 

PETRUCHIO. 

Bon  ! pousse  à la  veuve , Catherine. 

HORTENSIO. 

Pousse  à Catherine,  chère  veuve. 

PETRUCHIO. 

Gageons  cent  marcs  que  ma  Catherine  l’at- 
terre. 

HORTENSIO. 

Cela,  c’est  mon  alTaire. 

[i)  Â t?en/  mean  meaning.  Shâkspeare  continué, 
pendant  quelques  répliques,  à jouer  sur  les  mots. 


PETRUCHIO. 

C’est  répondre  en  brave  militaire.  — Alloua, 
ta  sauté , mon  bravo. 

(Il  boit  à Horleniio.  ) 

BAPT1STA. 

Comment  Greinio  trouve-t-il  l’assaut  d’esprit 
de  nos  galans? 

GREMtO. 

Croyez-moi , monsieur,  ils  se  heurtent  fort  bien 
de  front. 

BIANCA. 

De  front,  monsieur!  Un  homme  dont  l’esprit 
serait  ingénieux  et  vif  dirait  que  votre  front  porte 
de  pins  belles  défenses. 

VtNCENTIO. 

Oui  dà  , ma  nouvelle  mariée!  Cela  vous  a ré- 
veillée? 

BLANC.  A . 

Oui,  mais  cela  ne  m’a  pas  effrayée:  ainsi,  je  me 
rendormirai  à mon  plaisir. 

PETRUCHIO. 

Oh!  cola,  non  : vous  ne  dormirez  point  ; puis- 
que vous  avez  commencé  l’attaque,  à vous  un  ou 
deux  traits. 

RIANCA. 

Suis-je  votre  oiseau?  le  veux  changer  de  buis- 
son et  après  poursuivez-moi  l’arc  bandé.  — Je 
vous  donne  à tous  le  bonsoir. 

(Bianra,  Catherine  el  la  veure  sortent.  ) 

PETRUCHIO. 

Elle  m’a  prévenu.  — Approche,  seigneur  Tra- 
nio;  c'est  l’oiseau  auquel  tu  visais,  quoique  tu 
l’aies  manqué  ; et  pour  cela , à la  santé  de  tous 
ceux  qui  visent  et  manquent  le  but. 

TRANIO. 

Oh  ! monsieur,  Luccniio  m’a  lâché  comme  son 
levrier,  qui  court  le  gibier  et  qui  le  prend  pour 
son  maitre. 

PETRUCHIO. 

Voilà  une  assez  bonne  comparaison , mais  an 
peu  grossière. 

TRANIO. 

Vous  avez  bien  fait , monsieur,  de  chasser  pour 
vous-même  : on  croit  que  voire  biche  vous  tient 
en  haleine. 

BAPTISTA. 

Oh  ! oh!  Pelruchio,  Tranio  lire  sur  vous  à pré- 
sent. 
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LUCENTIO. 

Grand  merci  du  sarcasme,  bon  Tranio. 

HORTENSIO. 

Avouez,  avouez  ; la  boue  n’a-t-elle  pas  porté! 

PETRUCHIO. 

Je  confesse  qu’il  m’a  un  peu  entamé  ; mais 
comme  le  trait  s’est  écarté  de  moi , je  gage  dix 
contre  un  qu’il  vous  a percé  tous  deux  d’outre  en 
outre. 

BAPTISTA. 

Vraiment,  pour  parler  sérieusement,  mon  gen- 
dre Petruchio , je  crois  que  c’est  toi  qui  as  la 
plus  méchante  femme  de  toutes. 

PETRUCHIO. 

Eh  bien , moi , je  dis  que  non  ; et  pour  preuve, 
que  chacun  de  nous  envoie  quérir  sa  femme;  et 
celui  qui  aura  la  plus  obéissante,  celle  qui  se  ren- 
dra la  première  à ses  ordres,  lorsqu’il  la  deman- 
dera , gagnera  le  prix  que  nous  aurons  réglé. 

HORTENSIO. 

D’accord.  — Quelle  est  la  gageure! 

LUCENTIO. 

Vingt  couronnes. 

PETRUCHIO. 

Vingt  couronnes  ! Je  risquerais  cela  sur  mon 
faucon , ou  sur  mon  chien  : j’en  risquerai  dix  fois 
autant  sur  ma  femme. 

LUCENTIO. 

Eb  bien , cent. 

HORTENSIO. 

Accepté. 

PETRUCHIO. 

Allons,  marché  fait. 

HORTENSIO. 

Qui  commencera? 

LUCENTIO. 

Ce  sera  moi.  Allez,  Biondello,  dites  à votre 
maîtresse  de  venir  me  trouver. 

BIONDELLO. 

J’y  vais. 

(Il  Mtt.l 

BAPTISTA. 

Mon  Gis,  je  suis  de  moitié  avec  vous,  que 
Bianca  vienne  aussitôt. 

LUCENTIO. 

Je  ne  veux  point  de  moitié  ; je  veux  tout  pour 
moi  seul.  — ( aioodeiiu  r«mr«.  > Eh  bien  ! que  l’a-l-on 
dit? 


BIONDELLO. 

Monsieur,  ma  maîtresse  m’envoie  vous  dire 
qu’elle  est  occupée  en  ce  moment,  et  qu’elle  ne 
peut  venir. 

PETRUCHIO. 

Comment  ? elle  est  occupée , et  elle  ne  peut  ve- 
nir! Est-ce  là  une  réponse! 

GREMIO. 

Oui , et  une  réponse  honnête.  Priez  le  ciel , 
monsieur,  que  votre  femme  ne  vous  en  envoie  pas 
une  plus  dure. 

PETRUCHIO. 

Je  l’espère  meilleure. 

HORTENSIO.. 

Hé,  Biondello!  va , et  prie  ma  femme  de  venir 
me  trouver  sur-le-champ. 

( Biondello  «art.  ) 

PETRUCHIO. 

Oh,  oh,  la  prier!  — Allons,  elle  ne  peut  pas 
se  dispenser  de  venir. 

HORTENSIO. 

Je  crains  fort , monsieur,  que , quoique  vous 
fassiez , la  vôtre  ne  veuille  pas  se  laisser  prier.  — 

: BionMio  remre.  ) Eh  bien,  ofi  est  ma  femme! 

DIONDELLO. 

Elle  dit  que  vous  avez  apparemment  quelque 
badinage  eu  jeu  ; elle  ne  veut  pas  venir  : elle  dit 
que  vous  alliez  la  trouver. 

PETRUCHIO. 

Oh!  de  pis  en  pis;  elle  ne  veut  pas  venir.  Oh  ! 
cela  est  indigne,  insupportable;  cela  ne  peut  pas 
se  passer.  — Vous,  Grumio,  allez  dire  à la  micu- 
ue  que  je  lui  ordonne  de  venir. 

( Grumio  suri.  ) 

HORTENSIO. 

Je  sais  déjà  sa  réponse. 

PETRUCHIO. 

Quelle  sera-t-ellcî 

HORTENSIO. 

Quelle  ne  le  veut  pas. 

PETRUCHIO. 

Je  n’en  serai  que  plus  à plaindre , et  voilà  tout. 

( Eu  ire  Catherin»,  ' 

BAPTISTA. 

Par  la  sainte  Notre-Dame  ! voilà  Catherine  qui 
vient. 

CATHERINE. 

Que  vonlez-vous , monsieur,  que  vous  m’en- 
voyez chercher  î 
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PETRUCHIO. 

Où  est  rotre  sœur,  et  U femme  d'Hortensio? 
Retournez , et  les  amenez  ici  ; si  elles  refusent  de 
venir,  faites-les  moi  marcher  devant  vous  à grands 
coups  à l’ordre  de  leurs  maris.  Allez,  vous  dis-je, 
et  amenez-les  ici  sur-le-champ. 

(Catberiae  sort.) 

LUCENTIO. 

Voilà  un  prodige , si  jamais  il  y en  a eu. 

HORTENSIO. 

Oui,  vraiment,  et  je  suis  dans  l'étonnement  de 
ce  qu'il  peut  présager. 

PETRUCHIO. 

Comment?  il  présage  la  paix,  la  tendresse  et 
une  vie  tranquille,  et  la  légitime  autorité  du  mari, 
et  la  bonne  règle  et  le  respect  dans  le  ménage  ; et 
pour  tout  dire  en  un  mot , tout  ce  qu’il  y a de 
doux  et  d’heureux. 

BAPTISTA. 

Allons,  prospérez,  Petruchio  : vous  avez  gagné 
la  gageure  ; et  j’ajouterai  à leurs  pertes  vingt  mille 
écus  : c'est  une  autre  dot  que  je  donne  à une  tout 
autre  fille  ; car  elle  est  changée , comme  elle  ue 
l’a  jamais  été. 

PETRUCHIO. 

Allons,  je  n’en  gagnerai  que  mieux  encore  la  ga- 
geure, et  je  tous  donnerai  de  plus  grandes  preuves 
de  son  obéissance  et  de  son  mérite  tout  nouvelle- 
ment éclOS.  ( Rentre  Catherine  erec  Bienen  et  In  écart.  ) 

Voyez  : la  voilà  qui  revient,  et  qui  vous  amène 
vos  rebelles  épouses  prisonnières  de  son  éloquence 
féminine.  — Catherine,  le  chapeau  que  vous  avez 
là  ne  vous  sied  pas:  ôtez-moi  ce  colifichet,  met- 
tez-le  sous  vos  pieds. 

(Catherine  Me  »on  chapeau,  et  la  jatte  h terre.) 

LA  VEUVE. 

Monsieur,  puissé-jc  n’avoir  jamais  sujet  de 
pleurer,  jusqu’à  ce  qu’on  m’ait  amenée  à une  si 
sotte  complaisance  ! 

B1ANCA. 

Fi  donc!  quel  respect  imbécile  est-ce  là? 

LUCENTIO. 

Je  voudrais  que  le  vôtre  pour  moi  fût  aussi  fou. 
La  réserve  du  vôtre,  belle  Biauca,  m’a  coûté  cent 
ducats  depuis  le  souper. 

BIANCA. 

Vous  n’en  êtes  qu'un  plus  grand  fou , de  ris- 
quer une  gageure  sur  mon  obéissance. 


PETRUCHIO. 

Catherine,  je  te  charge  d’expliquer  à ces  fem- 
mes rebelles  quel  respect  elles  doivent  à leurs 
époux , leurs  seigneurs  et  maîtres. 

LA  VEUVE. 

Allons,  allons,  vous  vous  moquez  de  nous  : nous 
n’avous  pas  besoin  de  leçon. 

PETRUCHIO. 

Allons , fais  ce  que  je  te  dis,  et  commence  par 
elle. 

LA  VEUVE., 

Elle  ne  fera  pas  cela. 

PETRUCHIO. 

Je  vous  dis , moi , qu’elle  le  fera  ; et  commence 
par  elle-même. 

CATHERINE. 

Fi,  fi!  allons,  éclaircissez  ce  front  dur  et  me- 
naçant , et  ne  lancez  pas  de  vos  yeux  ces  regards 
méprisans,  pourblesser  votre  seigneur,  votre  roi , 
votre  chef  : ce  sombre  nuage  ternit  votre  beauté, 
comme  la  gelée  flétrit  les  vertes  prairies;  il  dé- 
truit votre  réputation , comme  l’ouragan  disperse 
les  tendres  bourgeons  ; et  cet  air  refrogné  n’est 
en  aucune  façon  aimable,  ui  ne  convient.  Une 
femme  en  courroux  est  comme  une  fontaine 
troublée , fangeuse , sans  transparence , sans  pu- 
reté , et  perd  toute  sa  beauté  ; et  tant  qu’elle  est 
dans  cet  état  de  trouble , personne , dans  l’excès 
même  de  la  soif  la  plus  brûlante,  ne  daignera 
boire  de  son  onde , ni  seulement  en  approcher  ses 
lèvres.  Votre  mari  est  votre  souverain , votre  vie , 
votre  gardien,  votre  chef,  votre  roi,  celui  qui 
s’occupe  du  soin  de  votre  bien-être  et  de  votre 
subsistance , qui  livre  son  corps  aux  pénibles  tra- 
vaux, sur  mer  et  sur  terre,  qui  passe  la  nuit  dans 
les  tempêtes,  le  jour  à l’injure  des  hivers,  tandis 
que  vous  reposez  chaudement , en  paix  et  tran- 
quille , dans  le  sein  de  vos  foyers;  et  pour  tous 
ces  sacrifices , il  n’exige  d’autre  tribut  de  vos 
mains  que  l’amour,  de  doux  regards  et  une  sin- 
cère obéissance  : faible  salaire  pour  une  dette  si 
immense  ! Le  respect  et  la  soumission  qu’un  sujet 
doit  à son  prince , la  femme  les  doit  à son  mari  ; 
et  quand  elle  est  brusque  , chagrine , morose  et 
acariâtre,  et  qu’elle  n’obéit  pas  à ses  ordres  hon- 
nêtes , qu’est-ellc  qu’une  rebelle  factieuse  et  cou- 
pable , envers  son  tendre  maître,  d’une  trahison 
impardonnable!  Je  rougis  de  voir  des  femmes 
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assez  simples  pour  offrir  la  guerre , lorsqu'elles 
devraient  demander  la  paix  à genoux  ; ou  vouloir 
s’arroger  lcsccptrc,  le  commandement  et  l'empire, 
lorsqu'elles  ont  fait  voeu  de  servir,  d’aimer  et  d’o- 
béir. Pourquoi  la  nature  nous  a-t-elle  faites  d'une 
constitution  faible,  délicate  et  sensible , incapable 
rie  soutenir  les  fatigues  et  les  agitations  du  inonde, 
si  ce  n’est  pour  nous  faire  sentir  que  la  tendresse, 
la  sensibilité,  la  docilité  de  nos  coeurs  doivent  ré- 
pondre à la  nature  de  notre  sexe  et  de  notre  cons- 
titution? Allons,  allons , vous,  vermisseaux  révol- 
tés et  impuissans , mon  caractère  était  né  aussi 
impérieux  que  le  vôtre;  mon  cœur  était  aussi  fier, 
et  peut-être  avais-je  plus  de  ressources  dans  l’es- 
prit pour  rendre  parole  pour  parole,  trait  pour 
Irait,  et  menace  pour  menace;  mais  aujourd’hui 
je  vois  que  nos  lances  ne  sont  que  de  faibles  ro- 
seaux , que  nos  forces  ne  sont  que  faiblesse , et 
faiblesse  extrême  ; et  lorsque  nous  paraissons  être 
le  plus,  nous  sommes  en  effet  le  moins.  Allons, 
rabaissez  votre  orgueil,  car  il  ne  vous  sert  à rien  ; 
et  placez  vos  mains  sous  les  pieds  de  vos  maris, 
en  preuve  de  l’obéissance  qui  leur  est  due.  Si  le 
mien  l'ordonne , ma  main  est  prête,  pour  peu  que 
cela  lui  fasse  plaisir. 

PETRCCJ1IO. 

Eh  bien,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme! 
Viens,  Catherine,  viens  m’embrasser. 


LA  RAISON . ACTE  V,  SCÈNE  If. 

LUCENTIO. 

Allons , poursuis  ton  chemin , vieux  renard  : 
tu  réussiras, 

VINCEPmO. 

C’est  une  chose  agréable  à voir,  que  des  enfans 
qui  sont  dociles. 

LUCENTIO. 

Mais  c’est  une  chose  bien  désagréable  que  des 
femmes  qui  sont  mutines. 

PETRCCHIO. 

Viens , Catherine,  nous  allons  nous  mettre  au 
lit.  — Nous  voilà  trois  mariés;  mais  vous  voilà 
deux  qui  avez  pris  les  devans:  c'est  moi  qui  ai 
gagné  la  gageure  (X  LannUo) , quoique  vous  ayez 
touché  le  blanc  (1).  Et  en  qualité  de  vainqueur, 
je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne  une  bonne  nuit 

(Petrochio  «ort  IVfC  Catherin*.} 

1IORTENSIO. 

Va , tu  peux  le  vanter  d'avoir  mis  une  mé- 
chante femelle  à la  raison. 

LlCENTtO. 

Il  est  bien  étonnant,  avec  votre  permission , 
qu’elle  se  soit  ainsi  apprivoisée. 

(Il*  aorleoi.; 

(I)  Allusion  su  nom  de  Biauca  blanche}.' 


HN  OU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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PERSONNAGES. 


PRIAM  , roi  df  Troie. 

HECTOR . y 
TROILE,  ! 

PARIS,  , fil»  de  Priant. 
DÉIPHOBE  , l 
HÉLÉ.NIS,  ) 


ANTÉNOR  , * rbefc  ,r°yens* 

CALCHAS , prêlrr  troyen  du  parti  des  Grecs. 
PANDA  RE  , oncle  de  Cresside. 
VARGARÉLON  , (Us  naturel  de  Priant. 
AGAMEMNON,  généralissime  des  Grecs. 
MÉNÉLAS , frère  d'Agarownnon. 


ACHILLE , \ 

AJAX , J 

ULYSSE , f . , 

NESTOR  , i *rers- 

DIOMÈDE,  ) 

PATROCLE , / 

THER8ITE,  grec  difforme  et  railleur. 

ALEXANDRE,  domestique  de  Cresslde. 
cif  s kr  vit  eu  r de  Trolle, 
ük  serviteur  de  Péris. 

CK  servitecr  de  Diomède. 

HÉLÈNE , femme  de  Ménélas. 
ANDROMAQIE  , femme  d'Hector. 
CASSANDRE , fille  de  Priam  , prophète»*1. 
CRESSIDE  , fille  de  Calcbas. 
soldats  troyen$  et  grecs,  et  suite. 


La  tente  e*l  lenUSt  dans  Troie  n lantAt  dans  le  camp  des  Grec». 


PROLOG  l E. 


Troie  est  le  lieu  de  la  scène.  Des  îles  de  la 
Grèce,  une  foule  de  princes  enflammés  d’orgueil 
et  de  courroux  ont  envoyé  au  port  d’Athènes 
leurs  vaisseaux  chargé-s  de  combattons  et  dos  ap- 
pré-ls  d’une  guerre  cruelle.  Soixante-neuf  chefs , 
rois  couronnés  d’autant  de  petits  empires,  sont 
sortis  de  la  haie  athénienne . et  ont  vogué  vers  la 
Phrjgie;  tous  conjurés,  tous  liés  par  un  va-u  so- 
lennel de  saccager  et  de  raser  Troie.  Dans  la  triple 
enceinte  de  ses  foi  les  murailles , Hélène , la  reine 
. et  l’épouse  de  Méuélas,  dort  en  paix  dans  les  bras 
de  sou  ravisseur  l’àris;  et  voilà  la  cause  de  celle 
grande  querelle.  Les  Grecs  alwrdent  a Ténédos, 
et  là  leurs  vaisseaux  vomissent  de  leurs  larges 
flancs  sur  le  rivage  tout  l'appareil  de  la  guerre. 
Déjà  les  Grecs,  dans  l’orgueil  de  toute  leur  force 
et  dans  la  première  ardeur  du  courage , plantent 
leurs  lentes  guerrières  sur  les  plaincsdc  Dardauie. 
les  six  portes  de  la  cité  de  Pi  iant,  la  porte  Darda- 
niemic,  la  Tliyuibricuuc,  Pillas,  la  Chélas,  la 


Troycilhe  et  i’Auténoride,  traversées  d'énormes 
et  inflexibles  masses  de  fer,  enferment  et  défen- 
dent les  enfans  de  Troie.  Maintenant  l’attente 
agite  les  esprits  émus  dans  l’un  et  l’autre  parti  ; 
(■rocs  et  Troyens  sont  disposés  à livrer  tout  aux 
hasards  de  la  fortune.  — lit  moi , personnage  du 
prologue,  je  viens  ici  revêtu  d’une  armure;  — 
mais  mil)  pas  pour  faire  un  d.-li  présomptueux  à 
l’auditoire  sur  la  plume  de  fauteur,  ou  la  voix  des 
acteurs , mais  simplement  pour  offrir  le  costume 
assorti  au  sujet,  et  pour  vous  dire,  gracieux 
spectateurs,  que  nuire  pièce,  franchissant  tout 
l’espace  antérieur  et  les  premiers  germes  de  cette 
querelle,  court  se  placer  au  milieu  même  des 
événemens,  pour  sc  replier  ensuite  sur  tout  le 
passé,  tpii  peut  eutrer  et  s’arranger  daRs  uu  pian. 
Approuvez  , ou  blâmez  , faites  à votre  gré  ; 
maintenant , lionne  ou  mauvaise  fortune , c'est  ta 
chance  de  la  guerre. 
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ACTE  PH  EM  I ER. 

BCKXE  l'KUMIÈUK. 

>1011.  MVtRT  U PALM»  »■  Ml», 


lalrent  TROILE  •rmi‘  M PANDARE. 


TROILE. 

Appelez  mon  variée  Je  veux  me  désarmer  en- 
core. Eli  ! pourquoi  dois-je  faire  U guerre  horsdes 
murs  de  Troie,  lorsqne  j'ai  à soutenir  de  si  cruels 
tombais  ici  dans  mon  sein?  Que  le  Troyen  qni 
est  uiailre  de  son  cœur  aille  au  cbantp  de  bataille  : 
le  cœur  de  Trolle , hélas!  n’est  plus  à lui. 

PANDARE. 

Vous  entendrai-je  toujours  vous  plaindre  sur 
ce  ton? 

TROILE. 

Les  Grecs  sont  forts  et  vaillans , ils  unissent 
l'habileté  au  courage  : mais  moi,  je  suis  plus  faible 
que  les  pleurs  d'une  femme , plus  paisible  que  le 
sommeil,  plus  enfant  que  l’ignorance.  Je  suis 
motus  brave  qu’une  jeune  lille  seule  dans  la  nuit, 
et  plus  novice  que  l'cnfancc  sans  expérience. 

PANDARE. 

Allons,  je  vous  en  ai  assez  dit  U dessus  : quant 
â moi , je  ne  m'en  mêlerai  plus  davantage.  Celui 
qui  veut  avoir  un  gâteau  de  son  blé , doit  attendre 
le  moulage. 

TROILE. 

N'ai-je  pas  attendu? 

PANDARE. 

Oui,  le  moulage;  mais  il  faut  que  vous  atten- 
diez aussi  le  blutage. 

TR01I.E. 

N’ai-je  pas  assez  attendu  ? 

PANDARE. 

Oui,  le  blutage;  mais  il  faut  attendre  encore 
la  levure. 


TROILE. 

Je  l'ai  attendue  aussi. 

PANDARE. 

Oui , la  levure  ; mais  il  y a encore  plus  que 
cela  : il  faut  le  temps  de  pétrir,  de  faire  le  gâteau, 
le  temps  de  rliauiïer  le  four,  et  de  cuire  ; bon  ; il 
faut  bien  attendre  encore  que  le  gâteau  refroi- 
disse, ou  vous  risquez  de  vous  brûler  les  lèv  res. 

TROILE. 

La  patience  elle-même,  toute  déesse  qu’elle 
est,  supporte  la  souffrance  moins  paisiblement  que 
moi.  Je  m'assieds  à la  table  royale  de  Priant , et 
lorsque  la  belle  Crcsside  vient  s'offrir  à ma  pen- 
sée.... — Que  dis-tu  , traître,  vient  s’offrir  à 
ta  pensée?  — Eh,  quand  en  sort-elle  jamais? 

PANDARE. 

Rien  ! elle  paraissait  plus  belle  hier  au  soir  que 
je  ne  l'ai  jamais  vue,  nielle,  ni  aucune  autre 
femme. 

TROILE. 

J'en  étais  â vous  dire  ; — Quand  mon  cœur, 
comme  ouvert  par  un  violent  soupir,  était  prêt  â 
se  fendre  en  deux  ; dans  ta  crainte  qu'llector,  ou 
mou  père,  ne  me  surprissent  dans  ce  trouble,  j'ai 
enseveli  ce  soupir  sous  les  apparences  d'un  sou- 
rire : ainsi  sourit  le  soleil,  lorsqu’il  éclaire  un 
orage:  mais  le  chagrin  que  voile  une  galle  appa- 
rente est  comme  une  joie  que  le  destin  change 
en  soudaine  tristesse. 

PANDARE. 

Si  ses  cheveux  n'étaient  pas  d’une  nuance  plus 
noire  que  cenx  d'Hélène , allons,  il  n’y  aurait  pas 
plus  de  comparaison  â faire  entre  ces  deux  fetn- 
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tues....  mais,  quant  à moi,  elle  est  ma  parente  : 
je  ne  voudrais  pas , comme  on  dit , trop  la  vanter. 
— Mais  je  voudrais  que  quelqu'un  l'eût  entendue 
discourir  hier,  comme  je  l’ai  entendue,  moi...  Je 
ne  veux  pas  dépriser  l’esprit  de  votre  sœur  Cas- 
sandre — mais.... 

TROILE. 

O Pandare!  je  le  le  déclare,  Pandare.  — 
quand  je  te  dis  que  là  sont  ensevelies  toutes  mes 
espérances,  ne  me  réplique  pas,  pour  me  deman- 
der à quelle  immense  profondeur  elles  sont  plon- 
gées. Je  le  dis  que  je  suis  fou , furieux  d’amour 
pour  Cresside;  tu  me  réponds  qu’elle  est  belle, 
tu  verses  dans  la  plaie  ouverte  de  mon  cœur  tout 
le  charme  de  ses  yeux,  de  sa  chevelure,  de  ses 
joues  vermeilles,  de  son  port , de  sa  voix.  Oh  ! sa 
belle  main  ! auprès  de  laquelle  toutes  les  blan- 
cheurs ne  sont  qu’une  encre  qui  trahit  sa  propre 
noirceur; -auprès  de  la  douceur  de  son  toucher, 
le  duvet  du  cygne  même  est  rude  et  dur;  et  la 
sensation  la  plus  exquise  est  grossière  comme 
la  main  calleuse  et  endurcie  du  laboureur.  — 
Voilà  ce  que  tu  me  dis.  Et  tout  ce  que  tu  me  dis 
est  la  vérité , comme  lorsque  je  dis  que  je  l'ai- 
me. — Mais  en  me  parlant  ainsi , au  lieu  de 
baume  qui  me  guérisse,  tu  replonges  dans  chaque 
blessure  que  m’a  faite  l’amour,  le  couteau  même 
qni  les  a ouvertes. 

PANDARE. 

Je  ne  dis  rieu  de  plus  que  la  vérité. 

TROILE. 

Non.  Tu  n’en  dis  pas  assex  encore. 

PANDARE. 

Je  vous  jure  que  je  ne  veux  plus  m'en  mêler  : 
qu’elle  soit  ce  qu'elle  est  ; si  elle  est  belle , tant 
mieux  pour  elle;  si  elle  ne  l'est  pas,  qu’elle  em- 
ploie toutes  les  ressources  de  l'art  pour  le  pa- 
raître. 

rnoii.E. 

Bon  Pandare!  eh  bien,  Pandare? 

PANDARE. 

J’en  suis  pour  mes  pciues  : ma  récompense  est 
d’élre  mal  dans  son  esprit,  mal  dans  le  vôtre  ; je 
me  suis  mêlé  de  négocier  entre  vous  deux , mais 
on  me  sait  fort  peu  de  gré  de  mes  soins. 

TROUE. 

Quoi!  serais-tu  fâché,  Pandare?  Le  serais-tu 
contre  moi? 


PANDARE. 

Parce  qu’elle  est  ma  parente,  elle  n’est  pas  aussi 
belle  qu’Hélène.  Si  elle  n’était  pas  ma  parente  , 
elle  serait  aussi  belle  à ses  jours  ouvrables  qu’Hé- 
lène peut  l'être  à ses  jours  de  fête.  Mais  qu’est-ce 
que  cela  nie  fait  à moi?  Eût-elle  une  laide  et  uoire 
Éthiopienne , cela  me  sciait  fort  indifférent  : cela 
m’est  absolument  égal. 

ÎROILE. 

Est-cc  que  je  dis  qu’elle  n’est  pas  belle? 

PANDARE. 

Peu  m’importe  que  vous  le  disiez,  ou  que  vous 
ne  le  disiez  pas  : c’est  une  sotte  de  suivre  toujours 
l’ombre  de  son  père.  Qu’elle  aille  trouver  les 
Grecs;  et  je  lui  dirai,  oui,  et  dès  la  première 
fois  que  je  la  verrai  ; pour  ce  qui  est  de  moi , c'en 
est  fait , je  ne  m'eu  mêlerai  plus  ; je  ne  ferai  pas 
un  pas  de  plus  dans  cette  intrigue. 

TROILE. 

Pandare.... 

PANDARE. 

Non.  jamais. 

TROUE. 

Mon  cher  Pandare.,.. 

PANDARE. 

Je  vous  en  prie,  ne  m’en  parlez  plus  : je  veux 
laisser  tout  là  , comme  je  l’ai  trouvé  ; et  tout 
finit  là. 

(HvuUre  »ori.  AUrm«.) 

TROILE. 

Silence,  odieuses  clameurs!  Silence , sons  fâ- 
cheux et  que  j’abhorre  ! Des  insensés  des  deux 
parts!  Il  faut  bien  qu’llélènc  soit  belle,  puisque 
vous  versez  tous  1rs  jours  votre  sang  pour  donner 
tous  les  jours  un  nouvel  éclat  à sa  beauté.  Moi,  je 
ne  puis  me  résoudre  à combattre  pour  un  pareil 
sujet  : il  est  trop  mince  et  trop  chétif  pour  mon 
épée.  Mais  Pandare...  O dieux,  comme  vous  inc 
tourmentez!  Je  ne  puis  arriver  à Cresside  que  par 
Pandare;  et  il  est  aussi  difficile  de  l'engager  à lui 
faire  sa  rour  [>our  moi , que  la  vertu  de  sa  nièce 
est  rebelle  et  inaccessible  à toute  sollicitation. 
Au  nom  de  ton  amour  pour  ta  Daphné,  dis-moi, 
Apollon , ce  qu’est  Cresside , ce  qu’est  Pandare , 
et  ce  que  je  suis,  moi,  dans  celte  affaire.  Le  lit  de 
cette  belle  est  l’Inde  : elle  est  la  perle  qui  y re- 
pose ; je  vois  t’errant  et  vaste  océan  daus  l'espace 
qui  est  entre  llion  et  le  lieu  de  sa  demeure  : moi, 
je  suis  le  marchand,  et  ce  Pandare , qui  vogue  de 
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l’un  à l'autre  bord,  est  ma  douteuse  espérance, 
mon  contui  et  mon  vaisseau. 

*l'nc  ulirme.  Entre  Ênée.; 

’BNÉE. 

Quoi  donc,  prince  Troïle,  pourquoi  u’èles- 
vous  (tas  en  plaine? 

TltOlLE. 

Parce  que  je  n’y  suis  pas  : cette  réponse,  digue 
d'une  femme,  est  faite  pour  moi  ; car  c'est  être 
femme  que  d'eu  être  absent.  Quelles  nouvelles 
aujourd’hui,  Énéc,  du  champ  de  bataille? 

ÊNÈE. 

Que  Pàris  est  rentré  dans  la  ville , et  blessé 

TROÏLE. 

Que  le  sang  de  Pâris  coule  : c’est  une  blessure 
à dédaigner.  Pàris  a été  percé  par  la  corne  de 
Méuélas. 

Minât.; 

KNKE. 

Écoutons  ! Quelle  noble  chasse  se  donne  au- 
jourd’hui hors  de  la  ville! 

TROÏLE. 

11  y en  a une  qui  me  plairait  mieux  dans  la 
ville  même , si  le  touhaiter  était  le  pouvoir. — 
Mais  allons  aux  jeux  de  la  plaine.  — Êtes-vous 
sorti  dans  ce  dessein? 

liXÉE. 

J'y  cours  à grands  pas. 

TROÏLE. 

Venez,  allons-y  ensemble. 

II.*  «orient.. 


8CE.\E  H. 

IM  ICI  M TROU. 

Sitimi  UlESSIUli  « ALEXANDRE. 

CRESSIDE. 

Qui  étaient  ces  femmes  qui  viennent  de  passer 
près  de  nous? 

ALEXANDRE. 

I.a  reine  Héculie  et  Hélène. 

CRESSIDE. 

Et  où  vont-elles? 

ALEXANDRE. 

A la  tout  de  l’orient,  dont  la  hauteur  com- 
mande en  souveraine  toute  la  vallée  d’alculour. 


pour  voir  de  là  le  spertable  de  la  bataille.  Hector, 
dont  la  paliéuce  est  inébranlable,  comme  la  vertu 
même , a été  ému  aujourd’hui.  Il  a grondé  An- 
dromaque . et  frappé  son  écuyer  ; et  comme  s’il 
était  question  d’économie  de  ménage  dans  U 
guerre , il  s’est  levé  avant  le  soleil , s’est  armé  à h 
légère , et  il  va  se  rendre  à la  plaine,  dont  chaque 
fleur,  comme  si  elle  pressentait  les  ravages  que 
va  faire  la  colère  d’Hector,  se  couvre  de  pleurs. 

CRESSIDE. 

Et  quel  est  le  sujet  de  sa  colère  î 

ALEXANDRE. 

Ce  bruit  qui  s'est  répandu  : on  dit  qu’il  y a 
parmi  les  Grecs  un  héros  du  sang  troyen,  neveu 
d'Hector;  ou  le  nomme  Ajax. 

CRESSIDE. 

Fort  bien  ; et  que  dit-on  de  lui? 

ALEXANDRE. 

On  dit  que  c'est  un  être  unique,  un  phéno- 
mène dans  son  espèce,  un  homme  qui  s’appuie 
sur  lui  seul  (i). 

CRESSIDE. 

Oit  on  peut  dire  autant  de  tous  les  hommes,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  ivres,  malades,  ou  saus 
ja  ni  lies. 

ALEXANDRE. 

Cet  homme,  madame,  a volé  à plusieurs  bêtes 
féroces  leurs  qualités  distinctives.  Il  est  aus>i 
vaillant  que  le  lion , aussi  féroce  que  Tours,  aussi 
lent  que  l’éléphant  ; c’est  un  homme  en  qui  la 
nature  a tellement  accumulé  et  combiné  les  hu- 
meurs diverses,  qu’eu  lui  la  valeur  sc  mêle  à la 
folie,  et  que  sa  folie  est  assaisonnée  de  prudence: 
il  u’y  a |tas  uu  homme  qui  ait  une  vertu  dont  il 
n'ait  une  parcelle,  un  défaut  dont  il  n’ait  quelque 
teinte.  Il  est  mélancolique  sans  sujet,  et  gai  à con- 
tre-sens. II  a toutes  les  parties  qui  unissent  les 
contraires  et  les  extrêmes  ; mais  tout  en  lui  est  si 
peu  lié,  si  en  désordre,  que  c’est  Briarce  en- 
chaîné par  la  goutte , ayant  cent  bras  et  ne  pou- 
vant en  faire  usage  ; uu  bien  Argus  aveugle,  avec 
ccul  veux  dont  il  ue  voit  rien. 

CRESSIDE. 

Mais  comment  cet  homme , qui  m’inspire  à 
moi  l'envie  de  rire , peut-il  exciter  le  courront 
d’Hector? 

(1)  . ind  itawia  atone.  Cressiilc  Joue  sur  ces  met' 
auxquels  eHe  donne  un  sens  différent. 
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I suivra  pas  do  loin.  Qu'ils  pronnonl  garde  àTroïle  ; 


ALEXANDRE. 

On  dit  qu'il  fut  aux  prises  hier  avec  Hector 
dans  le  combat , et  qu’il  le  terrassa  : depuis  cet 
affront,  Hector,  indigné,  n’en  a ni  mangé  ni 
dormi. 

Enlm  P«nd»ff.)  ■ 

CRESSIDE. 

Qui  vient  ici? 

ALEXANDRE. 

Madame , c'est  votre  oncle  Pandare. 

CRESSIDK. 

Hector  est  un  brave  guerrier. 

ALEXANDRE. 

Autant  qu'il  en  puisse  être  dans  l'univers,  ma- 
dame. 

PANDARE. 

Que  dites-vous  là?  Que  dites-vous  là  ? 

CRESSIDE. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  mon  oncle. 

PANDARE. 

Bonjour,  ma  nièce  Cresside.  De  quoi  parlez- 
vous?  — Ah  ! bonjour,  Alexandre.  —Eh  bien  ! 
ma  nièce,  comment  vous  portez-vous?  Quand 
étiez-vous  dans  Ilion  ? 

CRESSIDE. 

J’v  étais  ce  malin , mon  oncle. 

PANDARE. 

Quel  était  le  sujet  de  votre  entretien  quand  je 
vous  ai  abordée  ? — Hector  était-il  armé  et  sorti 
avant  que  vous  vinssiez  au  palais?  Hélène  n’était- 
elle  pas  levée  ? l’était-elle  ? 

cresside: 

Hector  était  parti  ; mais  Hélène  n’était  pas  en- 
core levée. 

PANDARE. 

Oui , nector  a été  bien  matinal. 

CRESSIDE. 

C’était  de  lui  que  nous  causions,  et  de  sa  co- 
lère. 

PANDARE 

Est-ce  qu’il  était  en  colère  ? 

CRESSIDE. 

Il  le  dit , lui. 

PANDARE. 

Oui,  cela  est  vrai.  J'en  sais  aussi  la  cause:  il 
expédiera  force  Grecs  aujourd'hui . je  peux  le 
leur  promettre  : et  il  y a aussi  Troïle  qui  ne  le  | 


je  penx  leur  en  répondre  aussi. 

CRESSIDE. 

Quoi  ! est-ce  qu’il  est  irrité  aussi  ? 

pandare. 

Qui  ? Troïlc  ? Troïle  est  le  pins  brave  des  deux. 

CRESSIDE. 

O Jupiter  ! il  n’y  a nulle  comparaison. 

PANDARE. 

Comment,?  il  n’y  a nulle  comparaison  entre 
Troïlc  et  Hector?  Reconnaîtriez  - vons  bien  un 
homme , si  vous  le  voyiez  ? 

CRESSIDE. 

Oui , si  je  l’ai  jamais  vu  et  connu  auparavant. 

pandare. 

Eh  bien  ! je  dis,  moi,  que  Troïlc  est  Troïle. 

CRESSIDE 

Ob  ! vous  dites  précisément  comme  moi  ; car 
je  suis  sûre  qu’il  u’est  pas  Hector. 

PANDARE. 

Non , cl  Hector  u'est  pas  Troïle , à quelques 
égards. 

CRESSIDE. 

Cela  est  exactement  vrai  de  tous  deux  : il  est 
lui-méme , et  pas  un  autre. 

PANDARE. 

Lui-nUme  ? Hélas  ! le  pauvre  Troïle  ! je  le 
voudrais  bien  qu’il  le  fût. 

CRESSIDE. 

Il  l’est  aussi. 

PANDARE. 

S’il  l’est,  je  veux  aller  nu-pieds  jusqu’à  l'Inde. 

CRESSIDE. 

Enfin  il  n’est  pas  Hector. 

PANDARE. 

Lui-tnéine  ? Oh  ! non,  il  n’est  pas  lai-même. 
— Plût  au  ciel  qu’il  le  fût  ! Allons , les  dieux  sont 
au  dessus  de  nous  ; le  temps  amène  les  biens  ou 
finit  les  maux.  Allons.  Troïle,  allons...  Je  vou- 
drais que  mon  cœur  fût  dans  sou  sein.  — Non , 
Hector  ne  vaux  pis  mienx  que  Troïlc. 

CRESSIDE. 

Excusez- moi. 

PANDARE. 

Il  est  plus  âgé. 

CRESSIDE. 

Pardonnez-moi , pardonnez  moi. 
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PANDARE. 

L’aulre  n'cst  pas  encore  parrenu  à sou  âge  ; 
vous  m’en  direz  des  nouvelles  quand  il  y sera 
venu.  Hector  n’aura  jamais  son  esprit  de  toute 
cette  année. 

CRESSIDE. 

H n’en  aura  pas  besoin . s’il  a le  sien. 

PANDARE. 

Ni  ses  qualités. 

crrsside. 

N’importe. 

PANDARP. 

Ni  sa  beauté. 

CRESSIDE. 

Elle  ne  lui  siérait  pas  ; la  sienne  lui  va  mieux. 

PANDAllE. 

Vous  n’avez  pas  de  jugement,  ma  nièce  : Hé- 
lène elle-même  jurait  l’autre  jour  queTroïle, 
pour  un  teint  brun  (car  son  teint  est  brun , H faut 
que  je  l'avoue) , et  pas  brun  , pourtant... 

cresside. 

Non  ; mais  brun. 

PANDARE. 

D’honneur,  pour  dire  la  vérité , il  est  brun  et 
n’est  pas  brun. 

CRESSIDE. 

Oui , pour  dire  la  vérité,  cela  est  vrai  et  n’est 
pas  vrai. 

PANDARF.. 

Enfin  elle  vantait  son  teint  au  dessus  de  celui 
de  Pâris. 

CRESSIDE. 

Mais  Pâris  a assez  de  couleurs. 

PANDARE. 

Oui , il  en  a assez. 

CRESSIDE. 

F.h  bien  ! en  ce  cas , Troïle  en  aurait  trop.  Si 
elle  a mis  son  teint  au  dessus  du  teint  de  Pâris, 
la  rouleur  de  Troïle  est  donc  plus  foncée  que 
celle  de  Pâris  ; et  si  celui-ci  a assez  de  couleurs, 
et  que  l'autre  en  ait  davantage,  c’est  un  éloge 
trop  fort  pour  convenir  à un  beau  teint.  J’aime- 
rais autant  que  la  langue  dorée  d’Hélène  eflt  vanlé 
Troïle  pour  son  nez  de  cuivre. 

PANDARE. 

Je  vous  jure  que  je  crois  qu’Hélène  l’aime  plus 
qu'elle  n’aime  Pâris. 


CRESSIDE. 

C’est  donc  une  Grecque  bien  joyeuse? 

PANDARE. 

Oui , je  suis  sûr  qu’elle  l’aime.  Elle  alla  l’abor- 
der l’aulre  jour  dans  l'embrasure  d’une  croisée. 
— Et  vous  savez  qu’il  n’a  |>as  plus  de  trois  ou 
quatre  poils  au  menton. 

CRESSIDE. 

Oh  ! oui , l’arithmétique  d'un  garçon  de  ta- 
verne peut  en  nn  moment  additionner  la  somme 
de  tout  ce  qu’il  en  possède. 

PANDARE. 

Il  est  bieu  jeune,  et  cependant  sur  trois  li- 
vres pesant , il  en  enlèvera  autant  que  son  frère 
Hector. 

CRESSIDE. 

Quoi  ! si  jeune  et  déjà  si  vieux  voleur  ? 

PANDARE. 

Mais  pour  vous  prouver  qu'llélène  est  amou- 
reuse de  lui,  elle  l'aborda  et  elle  vous  lui  passa  sa 
main  blanche  sous  la  fente  du  menton. 

CRESSIDE. 

Que  Junonait  pitié  de  nous  ! Comment  ! a-t-il 
le  menton  fendu  ? 

PANDARE. 

Hé  ! vous  savez  bien  qu’il  est  orné  de  fossettes 
gracieuses  ; je  ne  crois  pas  qo’il  y ait  un  homme , 
dans  toute  la  Pbrygie,  à qui  son  sourire  donne 
tant  de  gTaces. 

CRESSIDE. 

Oh  ! il  a un  fier  sourire. 

PANDARE. 

N’est-il  pas  vrai  ? 

CRESSIDE. 

Oli  ! oui  ; c’est  comme  un  nuage  en  automne. 

PANDARE. 

Allons,  poursuivez.  — Mais  pour  prouver  qu'Hé- 
lènc  aime  Troïle... 

CRESSIDE. 

I roïlc  acceptera  la  preuve , si  vous  voulez  eu 
venir  à l'épreuve. 

PANDARE. 

I roïle  ? il  n en  fait  pas  plus  de  cas  que  je  ne 
fais  d'un  œuf  de  serpent. 

CRESSIDE. 

Si  vous  aimiez  un  œuf  de  serpent  autant  que 
vous  aimez  une  tête  vide  et  frivole,  vous  mange- 
riez les  petits  dans  l’écaille. 
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PMUHRE. 

Je  ne  peux  m'empêcher  d’en  rire  encore,  quand 
je  songe  comme  elle  lui  caressait  le  menton.  — 
II  est  vrai  qu'elle  a une  main  d’une  blancheur  di- 
vine,  il  faut  en  faire  l'aven. 

CRESSIDE. 

Sans  qu’il  soit  besoin  de  donner  la  question. 

PANDARE. 

Et  elle  voulait  a toute  force  chercher  de  l’oeil 
nu  poil  blanc  sur  son  menton. 

CltESSlDE. 

Hélas  ! le  pauvre  menton , comme  il  est  uu  ! 
Il  y a maint  porreau  plus  riche  que  lui  en  poil. 

PANDARE. 

Mais  on  se  mit  tant  à rire...  — La  reine  Hé- 
cube  en  a tant  ri , que  ses  yeux  en  pleuraient. 

CRESSIDE. 

Des  meules  de  moulin. 

PANDARE. 

Et  Cassa ndre  même  eu  a ri  aussi. 

cresshm:. 

Mais  c’était  un  feu  plus  doux  qu’on  voyait 
dans  le  creux  de  ses  yeux.  — Scs  yeux  ont-ils 
pleuré  aussi  I 

PAXDARE. 

Et  Hector  en  a ri... 

CRESSIDE. 

Et  quel  était  la  cause  de  tous  ces  échus  de  rire  î 

PANDARE. 

Hé  ! le  poil  blanc  qu’Hélènc  s’attachait  a cher- 
cher sur  le  menton  de  ïrolle. 

CRESSIDE. 

Si  c'avait  été  nu  poil  vert,  j’en  aurais  ri  aussi. 

PANDARE. 

11»  n’ont  pas  tant  ri  du  poil  que  de  la  jolie  ré- 
ponse de  Troîle. 

CRESSIDE. 

Quelle  fut  sa  réponse! 

PANDARE. 

Elle  lui  dit  : « Il  n’y  a que  cinquaute-un  poils 
surtout  votre  menton , et  il  y en  a u»  de  blanc,  » 

CRESSIDE. 

C’était  là  la  question  d’Hélène  T 

PANDARE. 

Oui , n’en  doutex  pas.  « Cinquante-un  poils , 
répond  Troîle , et  un  blanc  ! Ce  poil  blanc  est 


mon  père , et  tous  les  autres  sont  ses  enfans.  — 
Jupiter I dit-elle,  lequel  de  ces  poils  est  Taris, 
mon  époux!  — Le  fourchu , répliqua-t-il  ; arra- 
che/.-le , et  le  lui  donner.  >■  Mais  on  en  rit  tant , 
on  en  rit  tant,  et  Hélène  rougit  si  fort,  et  l’Hris 
fut  si  courroucé,  et  toute  l’assemblée  poussa  tant 
d’éclats  de  rire,  que  cela  passe  l’imagination. 

‘ CRESSIDE. 

Allons , passons  aussi  là  dessus  ; car  il  y a long- 
temps que  cela  dure. 

PANDARE. 

Eh  bien  ! ma  nièce , je  vous  ai  fait  hier  une 
confidence  : songez-y. 

CRESSIDE. 

C’est  ce  que  je  fais. 

PANDARE. 

Je  jurerais  que  vous  dites  la  vérité.  Il  vous  fe- 
rait pleurer , si  c’était  un  homme  né  en  avril. 

CRESSIDE. 

Et  moi  je  fleurirais  de  ses  larmes,  si  c’était  une 
ortie  de  mai. 

(Oo  entend  sonner  U retrait*. 

PANDARE. 

Écoutez , les  voilà  qui  reviennent  de  la  plaine  : 
nous  tiendrons-nonstd  pour  les  voir  passer  et  dé- 
filer vers  lliun?  Il  estons,  ma  chère  nièce , mon 
aimable  Cresside. 

CRESSIDE. 

Comme  cela  vous  fera  plaisir. 

- PANDARE. 

Oh  ! voici , voici  une  place  admirable  : nous 
pouvons  d’ici  voir  à merveille  ; je  vais  vous  les 
nommer  l’un  après  l’autre , à mesure  qu’ils  vont 
passer.  Mais  remarquez  bien  Troîle  sur  tous  les 
autres. 

; Rnéa  pa»«  »ur  1#  tkéètrf 

CRESSIDE. 

Ne  pariez  pas  si  haut. 

PANDARR. 

Voilà  Énée.  N” est-ce  pas  un  bel  homme  ?C’e» 
une  des  fleurs  de  Troie , je  peux  vous  le  garantir. 
— Niais  remarquez  Troîle  : vous  allez  le  voir 
bientôt. 

[Anlooor  ntl.) 

CRESSIDE. 

Quel  est  celui-là  ? 

PANDARE. 

C’est  Anténor  : il  a un  esprit  des  plus  fins,  je 
peux  vous  en  assurer,  et  c’est  un  homme  d’assez 
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île  mérite  : c’est  une  des  têtes  les  plus  solide* 
qn'il  y ait  dans  Troie  ; et  il  est  bien  fait  de  sa 
personne.  —Quand  donc  viendra  Trolle  ? Je  vais 
tont-à-I’hcurc  vous  montrer  Troïle.  S'il  m'aper- 
çoit, votis  le  verrez  me  faire  un  signe  de  tête. 

ntr.sstDE. 

Vous  donnera-t-il  un  signe  de  télé  (4)7 

PANDARE. 

Vous  allez  voir. 

(.RF.SSIDE. 

S’il  vous  le  donne,  alors  il  donnera  de  la  folie 
à qui  en  avait  déjà  assez. 

. Urrlor  mil.) 

PANDARE. 

Voilà  Hector  ; le  voilà  : c’est  lui , lui  ; regar- 
dez, c’est  lui.  C’est  là  un  bornrne  ! — Va,  pour- 
suis ta  carrière,  Hector. — Voilà  un  brave  homme, 
ma  nièce!  O brave  Hector. — Voyez  son  regard! 
C’est  là  une  contenance  ! N’est-ce  pas  un  brave 
guerrier  î 

CRESSIDE. 

Oh  ! très  brave  ! 

PANDARE. 

N’cst-il  pas  vrai  ? Cela  fait  plaisir  au  cœur  de 
le  voir.  Regardez  combien  d’entailles  sont  mar- 
quées sur  son  casque.  Voyez  là-bas  : voyez-vous  7 
Regardez  bien  ! il  n'y  a pas  à plaisanter  : ce  n'est 
pas  un  jeu  ; les  Otera  qui  voudra,  comme  on  dit  ; 
mais  ce  sont  bien  là  des  marques  du  fer. 

CRESSIDE. 

Sont-ce  des  coups  d'épée  7 

( Pàri*  pa<«<*.) 

PANDARE. 

D’épée  ? de  quclqnc  arme  que  ce  toit , il  ne 
s'en  embarrasse  guère.  L’enfer  viendrait  l’atta- 
quer , cela  lui  est  égal.  Par  l'œil  de  Dieu , cela 
met  la  joie  au  cœur,  de  le  voir.  — Là  bas , c’est 
Pàris  qui  passe.  — Regardez  là-bas , ma  nièce. 
N’est-ce  pas  un  Itcau  cavalier  aussi  ? N’est-ce 
pas...  Hé  ! il  est  biavc  aujourd’hui. — Qui  donc 
disait  qu’il  était  rentré  blessé  dans  la  ville  au- 
jourd’hui? 11  n’est  pas  blés»'-.  Allons,  cela  va 
faire  un  grand  plaisir  an  cœur  d’Hélène.  Ah  ! je 
voudrais  bien  voir  Troïle  à présent  ; vous  allez  le 
voir  tout-à-l'heure. 

( llt*knuï  lurcèile.) 

(•}  P*m>.  ...  If  he  *ce  me,  you  «hall  nw*  hlm  nod  at  me. 

* ata.  WiU  be  givo  >ou  lhe  nod 


CRESSIDE, 

Quel  est  celui-là  ? 

PANDARE. 

C’est  llélénus. — Je  suis  bien  étonné  de  ne  pas 
voir  Troïle.  — C'est  llélénus.  — Je  commence  à 
croire  que  Troïle  ne  sera  pas  sorti  des  murs  au- 
jourd’hui. — C’est  llélénus. 

CRESSIDE. 

llélénus  esl-il  homme  à combattre,  mon  oncle? 

PANDARE. 

Hélénus?  Non, — oui,  il  combat  assez  passa- 
blement bien.  Je  m'étonne  bien  de  ne  pas  voir 
Troïle.  Ab!  écoutez  : n’entendez  - vous  pas  le 
peuple  crier,  Trotte?  — Hélénus  est  un  prêtre 

CRESSIDE. 

Quel  est  celui  qui  se  traîne  si  lentement  là-lias  ? 

(Troïle  p«tte.) 

PANDARE. 

Où  7 là-bas  ? C’est  Déiphobe.  Oh  ! c’est  Troïle  ! 
Voilà  un  homme,  ma  nièce!  Hem  ! le  brave 
Trolle,  le  prince  des  chevaliers  ! 

CRESSIDE. 

Hé  ! silence  ! de  grâce,  silence  ! 

PANDARE. 

Remarqucz-Ie  ; considérez-le  bien. — O braTe 
Troïle  ! Attachez  vas  regards  sur  lui , ma  nièce  : 
voyez-vous  comme  son  épée  est  sanglante,  et  son 
casque  haché  de  plus  de  coups  que  celui  d’Hec- 
tor même  ! Et  son  regard , sa  démarche  ! O ad- 
mirable jeune  homme  ! il  n’a  pas  encore  vu  ses 
vingt-trois  ans.  Va,  poursuis,  Troïle,  poursuis. 
Si  j'avais  pour  sœur  une  grâce,  ou  la  fille  d’une 
déesse,  il  pourrait  la  choisir  et  la  prendre.  O 
l’admirable  guerrier  ! Pàris?  Pàris  est  de  h fange 
au  prix  de  lui  ; et  je  gage  qu'Hélène,  pour  chan- 
ger Pàris  contre  Troïle,  donnerait  un  de  ses  beaux 
yeux  par  dessus  le  marché. 

( De*  troupe**  paicrat  »or  le  tWétre.) 

CRESSIDE. 

Eu  voici  une  tronpe. 

PANDARE. 

fi  ! des  ânes,  des  faquins , des  imbéciles.  Paille 
et  son  ! de  la  soupe  après  dîner.  Moi , je  pour- 
rais vivre  et  mourir  des  yeux  de  Troïle.  Ne  re- 
gardez pas  cela , ne  les  regardez  pas  ; les  aigles 
sont  passés  : buses  et  corbeaux,  buses  et  cor- 
beaux! J’aimerais  mieux  être  Troïle  qu’Aga- 
mcninnn  et  tous  les  Grecs  ensemble. 
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CRESSIDE. 

11  y a parmi  les  Grecs  un  Achille.  C’est  un  hé- 
ros au-dessus  de  Troïte. 

PANDARE. 

Achille?  un  lourdaud,  un  portefaix,  une  vraie 
bête  de  somme  en  comparaison. 

CRESSIDE. 

Bien,  bien. 

PANDAltE. 

Bien,  bien?  — Avez-vous  quelque  discerne- 
ment? Avez-vous  des  yeux?  Savez-vous  quel 
homme  c’est?  La  naissance , la  beauté,  la  bonne 
façon,  le  raisonnement,  le  courage,  la  science, 
la  politesse,  la  valeur,  la  vertu  , la  jeunesse,  la 
libéralité  , et  autres  qualités  semblables,  ne  sont- 
elles  pas  comme  les  épices  et  le  sel , qui  assaison- 
nent et  font  valoir  un  homme  ? 

CRESSIDE. 

Oui , un  homme  en  pâté  ; oui , un  homme  ha- 
ché en  chair  à pâté , et  qui  doit  être  cuit  sans 
dattes  dans  le  |àté. — Car  alors  adieu  la  tltile  de 
l'homme. 

PANDARE. 

Vous  êtes  une  si  étrange  femme,  qu’on  ne  sait 
jamais  sur  quelle  garde  vous  vous  tenez  (1). 

CRESSIDE. 

Sur  le  dos , pour  défendre  mon  ventre  ; sur 
mon  esprit,  pour  défendre  mes  finesses  ; sur  mou 
secret , pour  défendre  mon  honneur  ; sur  mon 
masque  pour  défendre  ma  beauté,  et  sur  vous, 
pour  défendre  tout  cela.  Et  je  me  couche  sur 
toutes  ces  gardes,  sans  cesser  de  veiller. 

PANDARE. 

Dites-nous  une  de  vos  gardes. 

CRESSIDE. 

Je  ferai  la  garde  pour  cela  même  ; et  c’est  aussi 
là  une  de  mes  meilleures  gardes.  Si  je  ne  peux 
garder  ce  que  je  ne  voudrais  pas  avoir  louché , 
je  puis  du  moins  faire  si  bouuc  garde,  qu’on  ne 
puisse  pas  dire  que  j'aie  été  touchée  ; à moins 
que  l’objet  ne  soit  si  enflé  et  si  gros,  qu'on  ne 
puisse  le  cacher,  et  alors  il  est  impossible  de  le 
garder. 

(1  ) One  knawt  not  ai  what  tcard  yuu  lie.  Expression 
empruntée  à l'escrime.  Shakspeare  joue  ensuite  sur  te 
verbe  io  lie,  dont  le  sent  est  tort  étendu, 
nsii  ni. 
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PANDARE. 

Vous  êtes  une  si  étrange  femme  ! 

( Entre  le  page  de  Troïlc.) 

LE  PAGE. 

Seigneur,  mon  maître  voudrait  vous  parler  à 
l'instant  même. 

PAXDAftE. 

Où? 

EE  PAGE. 

Chez  vous.  Il  est  à votre  maison , où  il  se  dés- 
arme. 

PANDARE. 

Bon  page,  va  lui  dire  que  j'v  vais.  ( Le  psg.  «,«.) 
— Je  crains  qu’il  ne  soit  blessé.  Adieu,  ma 
chère  uièce. 

CRESSIDE. 

Adieu , mon  oncle. 

PANDARE. 

Je  viens  vous  rejoindre,  ma  nièce,  dans  quel- 
ques montons. 

CRESSIDE. 

Pour  m’apporter,  mon  oncle... 

PANDARE. 

Oui,  un  gage  d'amitié  de  la  part  de  Troïlc. 

CRESSIDE. 

Par  ce  gage  !...  vous  êtes  mi  intrigant  d'amour. 
(P.nd.rc  ion.)  Doux  propos,  vieux,  cadeaux,  larmes, 
et  tous  les  sacrifices  de  l'amour,  il  les  offre  pour  un 
autre  quo  lui.  Mais  je  vois  plus  de  mérite  dans 
Troïle , dix  mille  fois , que  u’en  réfléchit  l’éloge 
que  Pandarc  fait  de  lui  ; et  pourtant  je  le  liens  à 
distance  de  moi.  Les  femmes  sont  des  anges  qnand 
on  les  recherche  : sont-elles  obtenues?  tout  finit 
là.  L’amc  du  plaisir  est  dans  la  recherche  du  plai- 
sir même.  La  femme  aimée  ne  sait  rien,  si  elle  ne 
sait  pas  cela  : les  hommes  prisent  l'objet  avant  sa 
conquête , bien  au-dessus  de  sa  valeur.  Jamais  il 
n’exista  de  femme  qui  ait  connu  tant  de  douceurs 
dans  l'amour  satisfait,  qu'il  y en  a dans  le  désir 
et  les  sollicitations.  J’eiiseiguc  donc  celle  maxime 
d'amour  : la  servitude  suit  la  conquête  ; l'humble 
prière  acconqiagnc  la  recherche. — Ainsi , quoi- 
que mon  coeur  soit  ferme  dans  son  choix  et  dé- 
cidé dans  son  amour,  rien  de  mes  senlimcns  se- 
j crets  ne  se  manifestera  dans  mes  yeux. 

{ Elle,  son.) 
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SCÈNE  in. 

Ll  CAMD  DU  OD*CJ.  DI  TA  DT  LA  TKHTt  d'aOIMIMTOT. 

Ul  IroiopDtiM  tonnent.  Eolrtal  AGAMEMNON,  NES* 
TOR,  ULYSSE,  MÉNÉLAS,  el  tulrc*. 

AGAMEMNON. 

Princes,  quel  chagrin  jaunit  ainsi  vos  joues? 
Dans  toutes  les  entreprises  commencées  sur  la 
terre , les  vastes  promesses  que  fait  à l'homme 
l’espérance  avortent  toujours  et  ne  sont  jamais 
toutes  remplies  ; les  ohstaclrs  et  les  revers  nais- 
sent du  sein  même  des  exploits  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  élevés  : ainsi  des  nteuds,  formés 
par  la  rencontre  des  ruisseaux  opposés  d’une 
sève  surabondante , infectent  le  pin  allier  et  ro- 
buste, et  détournent  du  cours  direct  de  leur 
croissance  le  fil  erraut  de  ses  fibres  tortueuses. 
Et  ce  n’est  pas  à nos  yeux,  princes,  un  phéno- 
mène si  étrange  et  si  nouveau , de  voir  qu’après 
sept  années  de  siège  les  murs  de  Troie  sont  en- 
core debout  : dans  toutes  les  entreprises  des  siè- 
cles passés,  dont  la  tradition  nous  a transmis  le 
souvenir,  l’exécution  a toujours  rencontré  des 
obstacles  et  des  traverses,  qui  ont  écarté  du  but; 
le  succès  n’a  jamais  été  revêtu  des  formes  bril- 
lantes que  l’imagination  lui  avait  prêtées  dans  ses 
plans  aériens.  Pourquoi  donc , princes , contem- 
plez-vous votre  ouvrage  d’un  front  si  consterné? 
Pourquoi  voyez-vous  autant  d’affronts  dans  des 
lenteurs  qui  ne  sont  en  effet  qu’une  épreuve  pro- 
longée par  le  grand  Jupiter,  pour  affermir  la  per- 
sévérance dans  le  cœur  de  l’homme?  Ce  n’est 
point  dans  les  faveurs  et  le  sourire  de  la  fortune 
que  la  trempe  de  la  vertu  sublime  et  pure  se  re- 
connaît ; car  alors  le  lâche  et  le  brave,  le  sage 
et  l’insensé , le  savant  et  l’ignorant , l’homme  dur 
et  l’homme  sensible  se  ressemblent , et  présentent 
les  traits  d’une  même  famille.  C’est  dans  la  tem- 
pête que  soulève  le  courroux  de  cette  déesse,  c’est 
alors  que  sous  l'impression  de  son  souffle  puissant, 
la  séparation  s’opère;  son  souffle  disperse  au  loin 
la  paille  vaine  et  légère  ; et  tout  ce  qui  a de  la 
consistance  et  du  corps  demeure  fixé  par  son 
poids , par  la  richesse  de  son  mérite , et  se  montre 
pur  et  sans  mélange. 

NESTOR. 

Avec  le  respect  qui  est  dû  à votre  place  su- 
prême, où  vous  représentez  les  dieux,  illustre 


Agamemnon , je  ferai  une  nouvelle  application  de 
vos  dernières  paroles.  Lorsque  la  mer  est  calme, 
combien  de  menus  et  légers  esquifs  osent  se  ha- 
sarder sur  son  sein  patient  et  tranquille,  et  faire 
route  à côté  des  vaisseaux  de  haut  bord  ? Mais  que 
l’impétueux  Borée  vienne  à courroucer  la  pai- 
sible Thétis , voyez  alors  les  vaisseaux  aux  larges 
et  robustes  flancs  fendre  les  momagnes  de  flots  , 
et,  comme  le  coursier  de  l’ersée,  bondir  entre 
les  deux  humides  élément.  Où  est  alors  la  pré- 
somptueuse nacelle,  dont  la  faible  et  mince 
structure  osait , il  n’y  a qu’un  moment , riva- 
liser avec  la  force  et  la  grandeur?  Elle  a fui 
dans  le  port , ou  bien  elle  est  engloutie  par  Nep- 
tune. C’est  dans  cette  crise,  c’est  dans  les  ora- 
ges de  l’adversité,  que  la  valeur  apparente  et 
la  valeur  réelle  se  séparent  et  sc  distinguent.  Dans 
l’éclat  et  les  rayons  de  la  prospérité , le  lrou|»eau 
est  plus  vexé  par  l'insecte  et  son  dard  poignant, 
qu’il  ne  redoute  le  tigre  ; et  lorsque  le  fougueux 
aquilon  fait  ployer  le  genou  au  chêne  noueux  et 
robuste,  l’insecte  fuit  sous  son  abri  ; mais  l’animal 
courageux  et  fort  allume  son  courroux  au  cour- 
roux de  la  tempête,  s’enflamme  et  s’irrite  avec 
elle,  et  répond  à la  fortune  ennemie  dans  des  ac- 
ccns  à l’unisson  de  sa  fureur  et  de  sa  menace. 

ULYSSE. 

Agamemnon , illustre  général,  le  nerf  et  la  co- 
lonne de  la  Grèce,  le  cœur,  l’ame  et  l’esprit  de 
l’armée  entière,  le  centre  où  s'unissent  et  doivent 
sc  confondre  tous  les  caractères , toutes  les  vo- 
lontés, écoute  ce  que  dit  Ulysse.  — D'abord  je 
dois  donner  l'approbation  et  les  applaudisseinens 
qui  sont  dus  à ta  harangue,  toi,  le  souverain 
des  Grecs  par  ton  rang  et  ton  autorité;  et  à la 
tienne , toi , Nesior,  vénérable  par  un  siècle  de 
vie.  Le  discours  d’Agamemnon  devrait  être  gravé 
sur  le  bronze,  et  tenu  à la  portée  de  tous  les 
yeux,  par  la  main  d'Agamciiniou  d'un  côté,  et 
de  l'autre  par  celle  de  la  Grèce;  et  le  vénérable 
Nestor,  que  sa  barbe  et  ses  cheveux  blancs  font 
paraître  comme  une  figure  gravée  sur  l’argent , 
peut  avec  un  lien  d'air,  aussi  fort  que  le  pivot  sur 
lequel  s’appuie  le  ciel,  enchaîner  l’oreille  de  tous 
lesGrecs  à sa  langue  éloquente  et  enrichie  d’expé- 
rience. Cependant,  sous  votre  hou  plaisir  à tous 
deux,  toi,  puissant  roi,  et  toi,  sage  vieillard , dai- 
gnez écouter  Ulysse. 

AGAMEMNON. 

Parle,  prince  d’Ithaque  : noos  sommes  bien 
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plus  certains  que  tn  ne  prends  pas  la  parole 
pour  traiter  des  sujets  frivoles  et  sans  impor- 
tance, que  nous  ne  le  sommes  de  n’entendre  au- 
cun trait  de  douce  et  ingénieuse  éloquence , ni 
aucun  oracle  de  sagesse,  quand  le  grossier  Tlier- 
silc  soulève  sa  mâchoire  de  mâtin. 

ULYSSE. 

Troie,  debout  encore  sur  ses  fondemeus,  se- 
rait en  ruines,  et  l'cpce  du  grand  Hector  serait 
sans  maître,  sans  les  obstacles  que  je  vais  nom- 
mer. I.a  règle  et  les  droits  de  l'autorité  ont  été 
méprisés  : voyez  combien  de  tentes  grecques  s'é- 
lèvent sur  celte  plaine  ; eh  bien,  comptez  autant 
de  factions.  Lorsque  celle  du  général  ne  ressemble 
pas  à la  ruche  où  doivent  revenir  toutes  les 
abeilles  dispersées  dans  les  champs  , quel  miel 
peut-on  espérer?  Quand  la  distinction  des  rangs 
est  confondue  et  méconnue , le  dernier  des  hu- 
mains parait,  sous  le  masque , égal  au  premier 
des  mortels.  Les  deux  mêmes,  les  planètes  et  ce 
globe,  le  centre  de  l’univers,  observent  les  de- 
grés , les  prééminences , et  les  distances  respec- 
tives; régularité  dans  leurs  cours  divers  , marche 
constante,  proportions,  saisons,  formes,  services, 
tout  est  distribué,  réglé,  tout  suit  un  ordre  inva- 
riable. Et,  en  vertu  de  cet  accord  universel,  le 
soleil,  celle  glorieuse  planète,  assis  sur  un  trône, 
brille  en  roi  an  milieu  des  autres  qui  l’onviron- 
ncut  ; son  œil  radieux  et  bienfaisant  corrige  les 
malins  aspects  des  planètes  malfaisantes,  et  son 
iufluence  souveraine,  telle  que  l’ordre  d'un  mo- 
narque, agit  et  gouverne  sans  obstacle  ni  contra- 
diction les  bonues  et  les  mauvaises  étoiles.  — 
Mais  lorsque  les  planètes , troublées  et  confon- 
dues, s’égarent  et  sont  errantes  en  désordre,  alors 
que  de  pestes,  que  de  fléaux  épouvantables! 
Quelle  sédition,  quel  chaos  dans  l’uuiversl  Et  la 
mer  eu  furie,  et  la  terre  tremblante,  et  les  vents 
déchaînés,  les  terreurs,  les  révolutions,  tous  les 
plus  affreux  désastres,  brisent  l’unité,  rompent 
l'accord,  confondent  tout,  et  renversent  de  fond 
en  comble  la  paix  des  états,  jetés  hors  de  leur 
base  cl  du  centre  tranquille  de  leur  repos.  De 
même  , quand  la  subordination  est  troublée  , die 
qui  est  l'échelle  de  tous  les  grands  projets , alors 
l'entreprise  languit  et  échoue.  Par  quel  autre 
moyen  que  par  la  subordination , les  degrés  dans 
les.  écoles  des  arts,  les  communautés  et  les  corpo- 
rations dans  les  villes,  le  commerce  paisible  entre 
des  rivages  séparés , les  droits  de  la  nature  et  de 


l’aînesse,  les  prérogatives  de  l’âge,  des  couronnes, 
des  sceptres  et  des  lauriers  des  héros,  peuvent-ils 
être  maintenus  à leur  place,  à leur  rang  légitime? 
Otez  la  subordination , mettez  cette  corde  hors  de 
l'unisson,  et  écoutez  quelle  dissonnaucc,  quelle 
cacophonie  vont  suivre.  Chaque  être  devient  en- 
nemi , s’oppose  et  se  combat  : les  eaux  renfermées 
daus  leur  lit  enflent  leur  sein  plus  haut  que  leurs 
bords,  et  submergent  la  masse  solide  de  ce  globe  ; 
la  force  devient  la  mailrcssc  et  le  tyran  de  la  fai- 
blesse , et  le  fils  brutal  va  d’un  coup  parricide 
étendre  son  père  mort  à ses  pieds.  La  violence 
s’érige  en  droit;  ou  plutôt  le  juste  et  l’injuste, 
que  sépare  la  justice  assise  au  milieu  dé  leur  choc 
éternel,  perdent  leurs  noms,  et  la  justice  anéantie 
péril  aussi  : alors  tout  s’arme  du  |vouvoir,  le  jiou- 
voir  de  la  volonté,  la  volonté  de  la  passion  ; cl  la 
passion,  ce  tigre  insatiable,  ainsi  secondée  du 
pouvoir  et  de  la  volonté , doit  nécessairement  tout 
détruire,  et  finir  par  se  dévorer  elle-même.  Il- 
lustre Agameinnon , voilà  la  confusion  et  le  dés- 
ordre qui  sont  inévitables  lorsque  la  subordina- 
tion est  interrompue  et  étouffée  ; et  la  subordina- 
tion se  trouble  et  périt,  lorsque  chaque  degré  se 
renverse  et  recule  sur  l’inférieur,  poussé  par  l’am- 
bition secrète  et  jalouse  qui  le  fait  aspirer  à mon- 
ter. Le  chef  est  méprisé  par  l'officier  qui  est  à un 
pas  au-dessous  de  lui , celui-ci  par  le  suivant,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier  rang  qui  touche  la 
terre.  Ainsi  de  degrés  en  degrés,  la  corruption, 
née  de  l’exemple  du  premier,  descend  jusqu’au 
dernier  qui  se  dégoûte  de  son  supérieur  : tout  dé- 
génère alors;  tout  est  atteint  d’une  fièvre  d’envie, 
d’une  pâle  et  lâche  émulation  qui  n’agit  point , et 
tend  au  néant  ; et  c’est  celte  fièvre  d’envie  qui 
conserve  Troie  sur  sa  base,  et  non  pas  sa  propre 
force.  Pour  conclure  ce  discours  déjà  trop  long, 
Troie,  subsiste  par  notre  faiblesse,  et  non  par  sa 
vigueur. 

KESTOR. 

Ulysse  a parlé  avec  sagesse  ; il  a découvert  te 
mal  dont  toute  notre  armée  est  infectée. 

AGAMEVISON. 

La  nature  du  mal  étant  connue,  Ulysse^  quel 
en  est  le  remède? 

ULYSSE. 

Le  grand  Achille , que  l’opinion  conronne  et 
présente  comme  le  nerf  et  le  premier  héros  de 
notre  armée,  ayant  l’oreille  remplie  du  bruit  de 
sa  renommée,  devient  d’uue  sensibilité  délicate  à 
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l’excès  sur  son  propre  mérite , el  reste  oisif  dans 
sa  tente  à se  moquer  de  nos  desseins.  A ses  côtés , 
nonchalamment  couche  sur  un  lit , Patrocle,  tant 
que  le  jour  dure,  fait  assaut  avec  lui  de  pointes 
et  de  propos  bouffons  ; et  cet  insultant  censeur 
appelle  imitation  les  ridicules  et  bizarres  panto- 
mimes dans  lesquelles  il  prétend  nous  contre- 
faire tous.  Tantôt , illustre  Agamcmnon , il  se 
met  ii  jouer  ta  députation  auguste  et  respectable, 
semblable  à un  acteur  de  théâtre,  qui , dans  la 
pompe  affectée  de  sa  démarche , cl  plaçant  son 
orgueil  dans  la  vigueur  de  son  jarret , croit  que 
c’est  une  merveille  d’entendre  les  planches  re- 
tentir et  répondre  à l’impulsion  rapide  de  son  pied 
tendu  : c’est  dans  cette  déplorable  et  risible  farce, 
qu’il  tourmente  et  contrefait  la  majesté  et  la  gran- 
deur de  ta  personne.  — Lorsqu’il  parle , c’est  un 
carillon  de  sons  toujours  croissans;  et  il  exhale 
des  termes  désordonnés,  outrés,  qui,  dans  la 
bouche  mugissante  de  Typhon  même,  paraîtraient 
encore  ampoulés  et  hyperboliques.  A cette  bouf- 
fonnerie, le  vaste  Achille , étendu  sur  son  lit  gé- 
missant , applaudit  par  de  longs  éclats  de  rire , et 
s’écrie: «Excellent!  c’est  Agamcmnon  au  naturel. 
— Allons, joue-moi  Nestor  à présent;  allons,  et 
caresse  la  barlrc , comme  fait  le  vieillard  lorsqu’il 
se  prépare  à nous  débiter  sa  harangue.» — Patro- 
clc  le  fait , et  cela  y ressemble  et  s’en  rapproche 
comme  les  deux  extrémités  de  deux  lignes  paral- 
lèles , comme  Vulcain  ressemble  à sa  femme.  Ce- 
pendant le  bon  Achille  s’écrie  toujours  : « Excel- 
lent! c’est  Nestor  en  personne!  Allons,  repré- 
senle-lc-moi , Patrocle,  lorsqu’il  s’arme  pour 
repousser  un  assaut  nocturne.  » — Et  alors  les 
infirmités  mêmes  et  les  imperfections  de  la  vieil- 
lesse sacrée  deviennent  un  objet  de  risée  et  d’in- 
sulte ; et  de  tousser  et  de  cracher,  de  tâtonner 
d’une  main  tremblante  cl  paralytique  son  gorgerin, 
sans  pouvoir  en  ajuster  l'agrafe  ; et  à ce  jeu,  notre 
héros  sans  pareil  de  s'écrier  : « O Patrocle,  finis: 
en  voilà  assez  ; ou  donne-moi  des  lianes  d’acier. 
I.es  miens  se  rompront  dans  les  efforts  du  plaisir 
que  j'éprouve , et  à force  de  rire.  » — C’est  de  celte 
manière  indécente  que  toutes  nos  facultés,  nos 
talons,  nos  caractères,  nos  personnes,  nos  qua- 
lités les  plus  estimables,  nos  perfections,  nos 
inventions,  nos  régletnens , nos  défenses,  nos  dé- 
fis au  combat . ou  nos  négociations  pour  les  trêves, 
nos  succès  ou  nos  pertes,  ce  qui  est  et  ce  qui 
n’est  pas,  sert  de  matière  el  d’aliment  aux  farces 
et  à la  censure  de  ces  deux  personnages.  ! 


NESTOR. 

Et  l’exemple  de  ce  couple  que  l'opinion,  comme 
l'a  dit  Ulysse  , couronne  et  élève  au  premier  raug 
delà  grandeur  et  delà  puissance,  gagne  dans 
l’armée  el  en  infecte  plusieurs  autres.  Ajax  est 
devenu  volontaire  et  indépendant  ; il  porte  sa  tête 
à une  hauteur  d’orgueil  égale  à la  fierté  du  vaste 
Achille;  il  se  tient,  comme  lui,  isolé  dans  sa 
tente;  il  y donne  des  fêtes  séditieuses;  il  raille  nos 
plans  de  guerre  et  nos  dispositions,  avec  la  con- 
fiance d’un  oracle  infaillible;  et  il  excite  Thersite, 
ce  vil  esclave  dont  la  langue  venimeuse  forge  sans 
cesse  des  calomnies,  à nous  traîner  dans  la  fange 
de  ses  comparaisons  grossières  et  bouffonnes,  à 
rabaisser  et  décréditer  notre  conduite  et  nos  ac- 
tions, de  quelque  imminent  péril  que  nous 
soy  ons  environnés. 

ELYSSE. 

■Ils  blâment  la  prudence  de  notre  politique,  et 
la  taxent  de  poltronnerie  ; ils  rejettent  la  sagesse 
comme  nulle  dans  la  guerre;  ils  dédaignent  la 
prévoy  ance , et  n’estiment  d'autres  actes  que  ceux 
de  la  main.  Les  facultés  paisibles  de  l’intelligence, 
le  génie  qui  dirige  les  bras  et  règle  le  nombre  de 
ceux  qui  doivent  frapper,  quand  une  occasion  fa- 
vorable les  appelle  ; qui , par  les  travaux  de  l'ob- 
servation et  de  la  pensée,  pèse  et  apprécie  les  for- 
ces de  l’ennemi;  tous  ces  talens  ne  valent  pas  le 
mérite  et  l'honneur  d’un  seul  doigt  de  la  main  : 
ils  appellent  tout  cela  des  ouvrages  de  lit  et  de 
paresse,  fatras  géographique,  guerre  de  cabinet: 
en  sorte  que  le  bélier  qui , roulant  sur  son  affût, 
renverse  les  murailles  par  la  masse  de  son  poids, 
est  préféré  par  eux  à la  main  industrieuse  qui  a 
créé  cette  machine,  et  à l'amc  intelligente  et  ins- 
truite qui  en  guide  à propos  le  mouvement  fl 
l’exécution. 

NESTOR. 

D’après  leurs  principes,  le  cheval  d’Achille 
peut  engendrer  plusieurs  fils  de  Tbélis. 

( On  rntend  une  irumprUe.  ) 
AGAMEMXON. 

Quelle  est  cette  trompette?  Voyez,  Ménélas. 

MÉNiXAS, 

C’est  de  la  part  de  Troie. 

( F,nr»  Ént-r.  ) 

AGAMKMNON. 

Qui  tous  amène  devant  notre  lente? 
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ÉNÉE. 

Est-ce  ici  la  tente  du  grand  Agamcmnon?  Dai- 
gnez rn'en  instruire. 

AGAMEJINON. 

Elle-même. 

ÉNÉE. 

l'a  prince  et  un  héraut  à la  fois  peut-il  faire 
entendre  à son  oreille  auguste  un  message  gra- 
cieux ? 

AGAMEMNON. 

Oui,  il  le  peut,  et  avec  plus  de  sûreté  que  n'en 
IHuirrail  garantir  le  bras  d’Achille  à la  tête  de  tous 
les  casques  grecs,  qui,  d’une  voix  uuanime,  nom- 
ment Agamcmnon  leur  chef  et  leur  général. 

ÉNÉE. 

On  ne  peut  donner  une  liberté  de  parler  plus 
gracieuse,  et  une  sûreté  plus  infaillible  et  plus 
étendue.  Mais  comment  un  étranger  pourra-t-il 
reconnaître  les  regards  souverains  de  cet  illustre 
chef  et  le  distinguer  des  autres  guerriers? 

AGAMEMNON. 

Comment? 

ÉNÉE. 

Je  demande,  afin  que  je  puisse  lui  rendre  mon 
hommage , et  que  le  respect  colore  mes  joues  de 
la  rougeur  modeste  de  l’Aurore,  lorsqu’elle  con- 
temple d’un  ail  chaste  le  jeune  l'hébtis,  je  de- 
mande quel  est  ce  dieu  en  dignité  qui  guide  ici 
les  autres  héros;  lequel  d’entre  eux  est  l’illustre 
et  puissant  Againcmuon? 

AGAMEMNON. 

Ce  Troyen  se  rit  de  nous , ou  les  guerriers  de 
Troie  sont  de  cérémonieux  courtisans. 

ÉXÉE. 

Ce  sont  des  courtisans  pleins  de  franchise  et 
d'amitié,  des  anges  de  candeur  et  de  politesse 
respectueuse,  quand  ils  sont  désarmés:  telle  est 
leur  renommée  dans  la  paix  ; mais  dés  qu’ils  pren- 
nent l’armure  et  le  maintien  des  guerriers , ils 
s’enflamment  de  vengeance , ils  ont  des  armes 
sûres,  des  muscles  nerveux , des  épées  fidèles  à 
leur  courage;  et  Jupiter  sait  qu’il  n’est  point  de 
mortels  plus  intrépides.  Mais  arrête,  Énéc;  si- 
lence, Troyen  ! pose  ton  doigt  sortes  lèvres. 
L’éloge  perd  son  lustre  et  son  mérite , lorsqu’il 
sort  de  la  bouche  même  de  l'homme  qui  en  est 
l’objet  ; la  seule  louange  que  la  renommée  adopte 
et  se  charge  de  publier,  est  celle  que  le  repentir 


arrache  A l’ennemi  : voilà  la  louange  pure,  et  la 
seule  qui  s’élève  et  se  répande  dans  l’univers. 

AGAMEMNON. 

Vous,  Troyen,  est-ce  vous  qui  vous  appelez 
Énéc? 

ÉNÉE. 

Oui,  Grec;  tel  est  mou  nom. 

AGAMEMNON. 

Quelle  affaire  vous  amène,  je  vous  prie? 

ÉNÉE. 

Pardonnez  : cette  confidence  est  réservée  pour 
l’oreille  d'Agamemiion  seul. 

AGAMEMNON. 

Agamcmnon  ne  donne  point  d’audience  secrète 
aux  députations  qui  viennent  de  Troie. 

ÉNÉE. 

Et  je  ne  v iens  pas  non  plus  de  Troie  pour  mur- 
murer à demi-voix  un  secret  dans  son  oreille. 
J'apporte  avec  moi  une  trompette , dont  le  bruit 
la  réveille  pour  exciter  ses  sens  à une  attention 
profonde,  et  je  parlerai  alors. 

AGAMEJINON. 

Parle  aussi  librement  que  les  vents.  Ce  n’est 
|>as  ici  l’heure  où  Agamcmnon  est  endormi  ; et 
pour  te  convaincre,  Troyen,  qu’il  est  bien  éveillé, 
c’est  lui  qui  te  le  déclare. 

ÉNÉE. 

Trompette , retentis  : que  ta  voix  d’airain  ré- 
sonne dans  toutes  ces  lentes  oisives , et  que  tout 
Grec  courageux  sache  que  les  nobles  propositions 
offertes  par  Troie  seront  exposées  à la  vue  du 
camp.  ; i.c,  trompette» sonnent. > Illustre  Agamcmnon , 
nous  avons  à Troie  un  prince  nommé  Hector 
(Priant  est  son  père),  qui  se  consume  et  s’indi- 
gne dans  l’inaction  de  celte  trêve  trop  prolongée. 
Il  m’a  chargé  d’amener  avec  moi  un  héraut , et 
de  vous  adresser  ces  mots  : Itois,  princes,  et 
chefs  ! si  parmi  les  premiers  de  la  Grèce,  il  en  est 
un  qui  estime  son  honneur  plus  que  sou  repos, 
qui  soit  plus  jaloux  de  gloire  qu’alarmé  des  dan- 
gers, qui  soit  sûr  de  sa  valeur,  et  ignore  la  peur, 
qui  aime  sa  maîtresse  d’un  amour  plus  vrai  que 
de  simples  protestations  faites  avec  de  vaius  ser- 
mons aux  lèvres  de  la  belle  qu’il  aime,  et  qui  ose 
soutenir  sa  beauté  et  sa  vertu  dans  d'autres  bras 
que  les  siens,  à lui  ce  défi  : Hector,  à la  vue  des 
Troycns  et  des  Grecs , se  fait  fort  de  prouver  (ou 
du  moins  il  fera  tous  scs  efforts  pour  le  faire  ) 
qu’il  aime  une  belle  plus  sage , plus  accomplie , 
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plus  fidèle,  que  jamais  Grec  n’en  ait  environné 
de  ses  bras  caressons;  et  demain  malin,  s'avan- 
çant jusqu'au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  vos 
lentes  des  murs  de  Troie,  il  provoquera  à son  de 
trompe  le  Grec  qui  se  vante  d’étre  fidèle  en 
amour.  Si  quelqu’un  se  présente,  Hector  l’hono- 
rera  ; si  personne  ne  se  montre,  rentré  dans  Troie, 
il  y pub  iera  que  les  beautés  de  la  Grèce  sont  tou- 
tes basanées  et  noircies  par  le  soleil , et  que  pas 
une  ne  vaut  les  éclats  d'une  lance  brisée  pour  elle. 
J'ai  dite 

AGAMEMNON. 

Énée , on  annoncera  ce  défi  à nos  braves.  Si 
aucun  d’eux  ne  se  sent  le  courage  d’y  répondre, 
nous  avons  donc  laissé  nos  béros  dans  notre  pa- 
trie. Mais  nous  somme  s d ‘s  guerriers  ; et  puisse  le 
guerrier  qui  ne  donne  pas,  ou  qui  n'a  pas  donné, 
ou  qui  ne  se  «promet  pas  de  donner  sa  foi  à ur.e 
belle , être  déclaré  lâche  et  déshonoré  ! S’il  s’en 
trouve  un  seul  dans  l’une  de  ces  trois  dis|>ositions, 
c’est  lui  qui  se  mesurera  avec  Hector  ; s'il  n’y  eu 
a aucun,  ce  sera  moi. 

NESTOR. 

l’arlc-lui  aussi  de  Nestor,  d'un  vieillard  qui 
était  déjà  homme  lorsque  l’aïeul  d'Hector  suçait 
encore  le  lait  de  sa  nourrice.  11  est  vieux  à pré- 
sent ; mais  s’il  ne  se  trouvait  pas  dans  notre  ar- 
mée un  noble  Grec  qui  eût  une  étincelle  de  cou- 
rage pour  soutenir  l'honneur  de  sou  amante , dis  â 
Hector,  de  ma  part , que  je  cacherai  ma  barbe 
argentée  par  le  temps  sous  un  casque  d'or,  que 
j’enfermerai  ce  bras  décharué  dans  mon  bouclier, 
■et  que , marchant  à sa  rencontre,  je  lui  déclarerai 
que  ma  belle  était  plus  belle  que  son  aïeule,  et 
aussi  chaste  qu’il  s’en  puisse  trouver  dans  l'uni- 
vers. Je  m'engage,  avec  les  trois  gouttes  de  sang 
qui  restent  dans  mes  veines,  à prouver  cette  vé- 
rité â sa  jeunesse  fleurie  et  pleine  d'une  sève  sur- 
abonda nlç. 

ÉNÉE. 

Que  le  ciel  ne  permette  pas  une  si  grande  di- 
sette déjeunes  braves! 

ULYSSE. 

Amtn. 

AGAMEMNON. 

Noble  Énée , laissez-moi  toucher  votre  main  : 
Jfc  veux  vous  conduire  avec  honneur  à notre  tente. 
Achille  sera  informé  de  ce  message  ; et  avec  lui 
tous  les  chefs  de  la  Grèce,  d’une  tente  à l’autre. 


Il  faut  que  vous  soyez  de  nos  festins  avant  votre 
départ , et  vous  recevrez  de  nous  l’accueil  d’un 
ennemi  généreux. 

( lia  sortent  ions,  riceptc  l'iyue  et  Nestor.) 

ULYSSE. 

Nestor! 

NESTOR. 

Que  dit  Elysse? 

ULYSSE. 

Mon  cerveau  vient  de  concevoir  un  germe 
d'idée  ; soyez  pour  moi  ce  qu’est  le  temps  pour 
les  projets , aidez-moi  â la  faire  éclore. 

NESTOR. 

Quelle  est-elle? 

ULYSSE. 

I.a  voici  : les  coins  obtus  fendent  les  plus  durs 
nœuds.  L'orgueil  s’est  accru  dans  le  coeur  vain 
d’Achille;  il  a atteint  toute  sa  hauteur  et  sa  pleine 
maturité  : il  faut  nécessairement  ou  en  trancher 
la  tige  ; ou  bien , pleiue  de  semence , elle  va  la 
répandre  autour  de  lui , et  enfanter  une  pépinière 
de  maux  dont  nous  serons  tous  accablés. 

NESTOR. 

Sans  doute;  mais  quel  moyen? 

ULYSSE. 

Ce  défi  qu’envoie  le  brave  Hector,  quoique  of- 
fert eu  général  â tous  les  Grecs,  s’adresse  pour- 
tant dans  l’intention  du  Troyon  au  seul  Achille. 

NESTOR. 

L’intention  est  aussi  claire  que  l'est  aux  yeux 
l’étal  d’une  fortune  qu’un  petit  nombre  de  chif- 
fres expose  rassemblée  dans  un  petit  espace.  Et 
ne  doutez  pas  qu’à  la  publication  de  ce  défi, 
Achille , son  cerveau  fût-il  aussi  nu , aussi  aride 
que  les  sables  de  la  Lybic  (quoique,  Apollon  le 
sait,  il  soit  très  dénué  ),  ne  manquera  pas  de  con- 
cevoir, d’un  jugement  rapide , qu'il  est  le  but  que 
vise  Hector. 

ULYSSE. 

Et  cela  i'excitera  à lui  répoudre,  le  croyez- 
vous? 

NESTOR. 

Oui,  et  il  le  faut  vraiment;  car  quel  autre 
guerrier,  capable  d’culcver  â Hector  l'honneur  de 
ce  défi,  pourriez-vous  lui  opposer,  qu’Acbillc ? 
Quoique  ce  combat  singulier  ne  soit  qu'un  jeu  , 
cependant  il  sortira  de  cet  essai  une  grande  in- 
fluence sur  l’upiuion  ; par  cet  essai  les  Troyens 
veulent  nous  tâter  Guement  et  sonder  lu  fond  de 
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notre  mérite  et  de  notre  réputation  ; et  crovez- 
moi  , lilysse,  notre  valeur  sera  étrangement  pesée 
et  jugée  d'après  la  fortune  de  ce  combat  isolé. 
Car  l’issue,  quoique  renfermée  dans  le  sort  d'un 
individu . serv  ira  de  mesure  pour  préjuger  le  bon 
ou  le  mauvais  succès  universel.  Ce  duel,  au  prix 
de  la  grandeur  des  cflcis  dont  il  est  le  prélude, 
n’est  qu’un  point,  qu’une  esquisse  légère,  mais 
où  l’on  voit  comme  en  miniature  le  dessin  et  le 
germe  de  la  niasse  gigantesque  desévénemensqui 
doivent  se  développer  et  suivre.  On  supposera 
que  le  champion  qui  ira  lutter  avec  Hector  est 
l’enfant  de  notre  choix  ; et  ce  choix , étant  l'acte 
unanime  de  tous  les  Grecs  réunis , donne  le  plus 
grand  relief  à l’objet  de  son  électiou,  présente  en 
lui  un  homme  qui  semble  extrait  de  chacun  de 
nous  , et  composé  de  toutes  nos  vertus.  S’il 
échoue , quel  coeur  en  recevra  une  impression  de 
courage,  un  pressentimentdevictoire,  pouraffer- 
mir  en  soi  une  opinion  avantageuse  de  lui-méme? 
Et  c’est  celle  opinion  de  soi,  dont  les  corps  et  les 
bras  ne  sont  que  les  inslrumens  ; ils  agissent  sous 
sou  impulsion , comme  l'arc  et  l’épée  sont  gou- 
vernés et  dirigés  par  le  bras. 

ULYSSE. 

Pardonnez  le  discours  que  vous  allez  entendre. 
— C’est  par  cette  raison  même , qu'il  n’est  pas  5 
propos  que  ce  soit  Achille  qui  combatte  Hector. 
Imitons  les  marchands:  montrons  d’abord  comme 
eux  ce  que  nous  avons  de  moins  précieux,  et 
croyons  que  peut-être  un  hasard  uous  en  défera; 
sinon,  l’éclat  de  ccquc  nousétalcrons  ensuite  n’en 
ressortira  que  mieux,  enex|)osant  d’abord  le  re- 
but. Ne  consentons  jamais  qu’Hector  et  Achille 
soient  aux  prises  ensemble  ; car  du  sort  de  ce  com- 
bat sortiront  d’étranges  conséquences  pour  notre 
honneur  ou  notre  honte. 


. NESTOR. 

Mes  yeux  affaiblis  par  l'âge  ne  les  distinguent 
pas:  quelles  sont-elles? 

ULYSSE. 

Achille  ne  serait-il  pas  bouffi  d’orgueil , de  nous 
faire  partager  avec  lui  la  portion  de  gloire  qu’il 
aurait  enlevée  à Hector?  mais  il  n’est  déjà  que 
trop  insolent.  Et  nous  souffririons  moins  d'étre 
brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil  d’Afrique,  que 
d'avoir  à soutenir  les  dédains  insuitans  de  son  oeil 
superbe  et  dur,  s'il  échappait  au  bras  d'Hector; 
s’il  était  vaincu , alors  nous  ven  ions  tomber  l’es- 
time de  nous-mêmes  avec  notre  meilleur  guerrier. 
Non  , faisons  plutôt  une  loterie,  cl combinons-ia 
si  adroitement,  que  le  sort  nomme  le  stupide  A jax 
pour  combattre  Hector.  Entre  nous,  donnons  lui 
notre  aveu  comme  à notre  plus  vaillant  héros:  ces 
éloges  serviront  à guérir  le  hautain  Mvrmidon , 
dont  les  applaudissemcns  enflent  si  fort  la  vanité  ; 
cette  préférence  fera  tomber  sa  crête,  dont  l’arc 
est  plus  vaste , plus  fier  et  plus  éblouissant  que 
l’écitarpe  bleue  d’iris.  Si  le  stupide  et  écervelé 
Ajax  échappe,  nous  le  parerons  de  nos  éloges;  s’il 
succombe,  nous  restons  toujours  couverts  de  l’o- 
pinion que  nous  avons  de  plus  vaillans  guerriers. 
Mais  vainqueur  ou  vaincu,  toujours  nous  attein- 
drons notre  but  : notre  projet  aura  cet  effet  salu- 
taire, c’est  qu’Ajax  employé  fait  tomber  le  pa- 
nache d’Achille  et  abaisse  son  orgueil. 

NESTOR. 

Ulysse,  je  commence  à goûter  votre  idée,  et 
je  vais  à l’instant  en  faire  sentir  le  mérite  à Aga- 
memnon.  Allons  le  trouver,  sans  diflerer.  Deux 
dogues  furieux  se  materont , s’apprivoiseront  l’un 
l’autre  : l’orgueil  est  l’os  qu’il  faut  leur  jeter,  pour 
les  irriter. 

fU»  lortoiit.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

c»«  4CT*t  partie  »v  Ciar  sia  grec». 


Entrent  AJAX  « THERSITE. 


AJAX. 

Thersilol... 

THERSITE. 

Agamcmnon... — S'il  avait  des  ulcères  par  tout 
le  corps,  généralement. 

AJAX. 

Tliersile  !... 

THERSITE. 

El  que  ces  ulcères  fournissent  de  la  matière? 
Sup|H>sons  que  cela  fût,  le  généial  ne  donnerait- 
il  pas  de  la  matière  alors?  Ne  serait-ce  pas  un  amas 
d'ulcères? 

AJAX. 

Chien  ! 

THERSITE. 

Alors  il  sortirait  de  lui  du  moins  quelque  ma- 
tière; et  jusqu’à  présent  je  ne  lui  vois  produire 
aucune  chose. 

AJAX. 

Toi,  race  de  chien-loup,  ne  peux-tu  pas  m’en- 
tendre? Eh  bien,  voyons  si  tu  me  sentiras. 

(Il  le  frappe.) 

THERSITE. 

Quo  la  peste  de  la  Grèce  te  saisisse,  toi,  noble 
métis,  à l’esprit  de  boeuf! 

AJAX. 

Parle  donc,  levain  chanci  et  plein  de  malignité, 
réponds;  je  te  battrai  jusqu’à  ce  que  tu  deviennes 
un  bel  homme. 

THERSITE. 

C’est  moi  plutôt  qui  le  raillerai  jusqu’à  ce  que 
tu  aies  de  l’esprit  et  de  la  piété  ; mais  je  croisque 
ton  cheval  aura  plus  tôt  appris  une  oraison  par 


cœur , que  tu  n'auras  pu  apprendre  une  prière 
sans  livre.  Tu  peux  frapper,  le  peux-tu?  que  la 
rouge  peste  te  saisisse  pour  tes  âueries! 

AJAX. 

Excrément  de  crapaud,  apprends-moi  l’objet 
de  la  proclamation  qu'on  a faite  dans  le  camp. 

THERSITE. 

Penses-tu  que  je  sois  sans  sentiment,  pour  me 
frapper  de  la  sorte? 

AJAX. 

I.a  proclamation!... 

THERSITE. 

Tu  es , je  crois,  proclamé  fou. 

AJAX. 

Ne  me...  porc-épic,  ne  me....  la  main  me  dé- 
mange. 

. THERSITE. 

Je  voudrais  que  tu  fusses  dévoré  de  déman- 
geaisons de  la  tète  aux  pieds,  et  que  ce  fût  moi 
qui  fusse  chargé  de  te  gratter  : je  ferais  de  loi  le 
plus  dégoûtant  galeux  de  la  Grèce.  Quand  tu  es  à 
quelque  expédition  du  dehors , tu  es  aussi  lent 
à frapper  qu’un  autre. 

AJAX. 

La  proclamation  , le  dis-je. 

THERSITE. 

Tu  murmures  et  lu  t’emportes  à chaque  instant 
contre  Achille  ; et  tu  es  aussi  plein  d'envie  contre 
sa  grandeur,  que  Cerbère  est  jaloux  de  la  beauté 
de  Proserpinc  : oui , voilà  ce  qui  le  fait  aboyer 
après  lui. 
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AJAX. 

Madame  Thcrsilc! 

THEUS1TE. 

Tu  devrais  le  battre,  lui. 


Lourde  et  informe  masse  (1)  ! 

TIIERSITE. 

Il  le  mettrait  eu  pièces,  avec  son  point;,  aussi 
aisément  qu  un  matelot  brise  son  biscuit  de  mer. 
AJAX  | en  le  frappaul. 

Comment,  infâme  dogue! 

THERS1TE. 

Courage,  courage! 

AJAX. 

Sellette  1 sorcière  ! 


THERS1TE. 

Oui , va,  va,  seigneur  à l'esprit  bouilli  : tu  n’as 
pas  plus  de  cervelle  dans  la  tète,  qu’il  n’y  en  a 
dans  mon  coude.  Un  petit  ànon  pourrait  t’en  re- 
montrer. loi , malin  et  vaillaut  baudet,  lu  es  mis 
ici  i>our  battre  les  Troyens;  et  lu  es  la  dupe  et  le 
jouet  de  ceux  qui  ont  quelque  sons  commun, 
comme  un  esclave  de  barbarie.  Si  lu  t'accoutumes 
à me  battre,  je  commencerai  à t’analomiser  de- 
puis les  talons,  et  je  te  dirai  ce  que  lu  es  pouce 
par  |)oucc , masse  sans  entrailles,  oui  ! 

AJAX. 

Chien  ! 

‘HIER  SITE. 

Noble  galeux. 

AJAX , le  Ldiiant, 

Chien  ! 


TIIERSITE. 

Idiot,  suppôt  de  Mars,  poursuis,  féroce  ani- 
mal; poursuis,  chameau,  poursuis. 

(Knlrcnt  Arhille  Pt  P.lrucle.) 

ACHILLE. 


Quoi,  qu’y  a-t-il  donc,  Ajax?  pourquoi  le 
maltraiter  ainsi?  Thersilc,  réponds  doue,  quel 
sujet?... 

TIIERSITE. 

Vous  le  Toyez  : le  voyez-vous? 

ACHILLE. 

Oui,  quel  est  le  sujet? 


ACHILLE. 

Oui , eh  bien;  quel  est  le  sujet? 

THERS1TE. 

Mais  considérez-le  bien. 

ACHILLE. 

Kh  bien , je  le  fais. 

THERS1TE. 

.Mais  non,  vous  ne  le  considérez  pas  bien  ; car, 
pour  qui  que  vous  le  preniez,  c’est  Ajax. 

ACHILLE. 

Je  le  sais  bien  , fou. 

TIIERSITE. 

Oui,  mais  ce  fou  ne  se  connaît  pas  lui-méme. 

AJAX. 

C’est  pour  cela  que  je  le  bats. 

THERS1TE. 

Ho,  ho,  Ito!  les  pauvres  petits  signes  de  sens 
commun  qu’il  donne  ! voilà  commeses  saillies  ont 
les  oreilles  longues.  Je  lui  ai  battu  le  cerveau, 
comme  il  a battu  mes  os.  J’achèterai  neuf  moi- 
neaux pour  un  sou  ; eh  bien , sa  pic-mère  (2)  ne 
vaut  pas  la  neuvième  partie  d’un  moineau.  Ce 
seigneur,  Achille,  cet  Ajax...  qui  porte  son  es- 
prit dans  son  ventre,  et  ses  boyaux  dans  la  tète... 
je  veux  vous  apprendre  ce  que  je  dis  de  lui. 

ACHILLE. 

Kb  bien,  quoi? 

TIIERSITE. 

Je  dis  que  cet  Ajax.... 

(Ajax  s’avance  pour  le  frapper  ; Achille  se  met  entre  oui  deux.) 

ACHILLE. 

Allons,  bon  Ajax.... 

TIIERSITE. 

....  N’a  pas  autant  de  sens  commun..., 

ACHILLE. 

Je  vous  tiendrai. 

TIIERSITE. 

....  Qu’il  eu  faudrait  pour  bouclier  le  trou  de 
l'aiguille  d’HcIcnc,  pour  laquelle  il  vient  com- 
battre. 

ACHILLE. 

Paix,  fou! 


JHERSITK. 

Voyez , regardcz-le. 


TIIERSITE. 

Je  la  voudrais  avoir  la  paix , et  le  repoi  ; mais 


1 Cobtonf. 


’ Membrane  très  fine  qui  enveloppe  le  cerveau. 
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ce  fou  ne  le  Tcut  pas  : tenez , c’est  lui , le  voilà  ; 
voyez-le  bien. 

AJAX. 

O détestable  dogue!  je  le.... 

ACHILLE. 

Voulez-vous  faire  lutter  votre  esprit  avec  celui 
d'uu  fou? 

THEltSITE. 

Non , je  vous  le  garantis  ; car  l'esprit  d'un  fou 
ferait  (toute  au  sien. 

PATROCLE. 

Point  d’injures , Thcrsite. 

ACHILLE. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  la  querelle? 

AJAX. 

J'ai  dit  à cette  vile  ebouette  de  m’apprendre 
l'objet  de  la  proclamation,  et  il  se  met  à me  railler. 

THERSITE. 

Je  ne  suis  pas  Ion  esclave. 

AJAX. 

Allons,  va,  va. 

THEltSITE. 

Je  sers  ici  en  volontaire. 

ACnlLLE. 

Ton  dernier  service  était  un  peu  forcé  ; il  n’é- 
tait certainement  pas  volontaire  : il  n’y  a point 
d’Iiomme  qui  soit  battu  volontairement  ; c’était 
Ajai  qui  était  ici  le  volontaire,  cl  loi  qui  étais 
sous  la  presse. 

THERSITE. 

Oui  dà?  — Une  grande  partie  de  votre  esprit 
glt  aussi  dans  vos  muscles,  ou  il  y a des  menteurs. 
Hector  fera  une  lionne  capture,  s’il  vous  fait  sau- 
ter la  cervelle  ; il  gagnerait  autant  à briser  une 
grosse  noix  vide,  sans  noyau. 

ACHILLE. 

Quoi!  à moi  aussi,  Thersite? 

THERSITE. 

Il  y a lllyssc , et  le  vieux  Nestor,  dont  l’esprit 
était  moisi , avant  que  vos  grands-pères  eussent 
des  ongles  à leurs  orteils....  qui  vous  accouplent 
au  joug  comme  deux  boeufs  de  charrue,  et  vous 
font  labourer  celte  guerre. 

ACHILLE. 

Quoi?  que  dis-tu  là? 

THERSITE. 

Oui,  vraiment.  Ho  ho!  Achille!  ho  ho!  Ajax! 
ho  ho  ! 


AJAX. 

Je  te  couperai  la  langue. 

THERSITE. 

Peu  m'importe  : je  parlerai  encore  autant  que 
vous,  après. 

PATROCLE. 

Allons,  pins  de  paroles,  Thersite  : paix. 

THERSITE. 

Moi,  je  me  tiendrai  en  paix  quand  le  braque 
d’ Achille  me  dira  de  me  taire? 

ACHILLE. 

Voilà  pour  vous , l’atrocle. 

THERSITE. 

Je  venx  vous  voir  pendus,  comme  dpux  bour- 
riques. avant  que  je  rentre  jamais  daus  vos  tentes; 
j’irai  m’établir  où  il  y a du  sens  commun , et  je 
quitterai  la  faction  des  fous. 

(Il  tort.) 

PATROCLE. 

Une  bonne  défaite. 

ACHILLE. 

Voici  donc  ce  qu’on  a publié  dans  tout  le  camp  ; 
qu’Hector,  vers  la  cinquième  heure  du  soleil, 
viendra  avec  un  trompette , entre  nos  leutes  et  les 
murs  de  Troie,  demain  matin,  défier  au  combat 
un  de  nos  chevaliers , qui  aura  du  cœur,  et  qui 
osera  soutenir...  je  ne  sais  quoi.  C’est  de  la  sot- 
tise , adieu. 

AJAX. 

Adieu.  Qui  lui  fera  raison? 

ACHILLE. 

Je  l'ignore.  On  en  remet  le  choix  au  sort;  au- 
trement, il  connaissait  son  homme. 

AJAX. 

Oh!  c’était  à vous  qu’il  eu  voulait. — Je  vais 
m’éclaircir  de  tout  cela. 

(Il»  sortent.) 


SCEXE  II. 

TROII.  JfPARTKMMT  •»  fALAf»  RI  PRIA*. 

Entrent  PRIAS! , HECTOR,  TROILE,  PARIS 
et  HÉLÉNUS. 

PRIA».  » 

Après  tant  de  journées,  de  paroles  cl  de  sang 
perdus,  Nestor  vient  encore  tous  faire  celle  dé- 
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clara! ion  au  nom  des  Grecs  : « Rendez  Hélène , et 
tous  les  autres  articles  dédommagé....  honneur, 
perte  de  temps,  voyages  et  fatigues,  fiais  et  dé- 
penses , blessures , amis  et  tout  l'amas  de  biens 
précieux  que  cette  guerre  vorace  a engloutis  et 
dissous  daus  son  sein  brûlant,  seront  rayés  et  mis 
à l’écart.  » — Hector,  que  répondez-vous  à celte 
proposition? 

HECTOR: 

Quant  à moi  personnellement  et  à tout  ce  qui 
peut  me  regarder,  il  n’y  a pas  uu  homme  qui  re- 
doute moins  les  Grecs  que  moi  ; et  cependant, 
auguste  Priant , il  n’est  point  de  femme  sensible 
qui  ait  des  entrailles  plus  tendres  et  plus  suscep- 
tibles de  concevoir  des  alarmes,  plus  prèles  à s’é- 
crier, qui  peut  prévoir  (a  suite?  qu’Uector. 
Le  fléau  de  ia  paix,  c'est  une  confiance  tranquille 
et  présomptueuse  ; la  déflaucc  modeste  est  avec 
raison  nommée  le  phare  du  sago  : c’est  la  sonde 
qui  fouille  le  fond  des  évéuemens  et  des  maux. 
Qu’Hélène  sorte  de  Troie.  Depuis  que  la  première 
épée  a été  tirée  pour  celte  querelle , parmi  fa  foule 
de  victimes  immolées,  plus  de  cent  par  mille 
étaient  d’un  aussi  grand  prix  qu’Hélènc  : je  parle 
de  celles  que  nous  avons  perdues.  Si  nous  avons 
perdu  tant  de  centaines  des  nôtres  , pour  garder 
un  bien  qui  n’est  pas  à nous , et  lequel,  quand  il 
porterait  le  nom  de  Troy  en , ne  vaudrait  pas  pour 
nous  le  prix  d’une  dizaine  de  victimes  sacrifiées , 
de  quel  mérite  peut  être  le  motif  qui  nous  fait  re- 
fuser de  le  rendre? 

TROILE. 

Honte,  honte,  mon  frère!  Pesez-vous  le  prix  et 
l'honneur  d'un  roi,  d’un  aussi  grand  roi  que  notre 
auguste  père , dans  la  balance  qui  sert  aux  effets 
vulgaires?  Voulez-vous  calculer  au  taux  d’une  vile 
monnaie  l’iminesurablc  valeur  de  son  mérite  in- 
fiui , cl  réduire  la  mesure  d’une  ceinture  immense 
sur  une  échelle  aussi  mesquine , aussi  petite  que 
celle  des  raisonnemens  et  des  craintes?  J’en  at- 
teste les  dieux , c'est  un  opprobre. 

HÉLÉXLS. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  vous  fassiez  si  peu  de 
cas  des  raisons,  vous  qui  en  êtes  si  dépourvu.  Fau- 
drait-il donc  que  notre  père  gouvernât  les  affaires 
de  son  empire  sans  le  secours  de  la  raison , parce 
que  votre  discours,  qui  le  lui  conseille , 'eu  est 
dénué? 

TROILE. 

Mon  frère  le  pontife , vous  avez  intérêt  de  sou- 


tenir les  songes  et  les  visions  du  sommeil  ; vous 
vivez  de  l'art  de  raisonner  ; il  entretient  la  four- 
rure de  vos  gants.  Les  voici , vos  raisons  : vous 
savez  qu’un  enuemi  redoutable  veut  votre  perle; 
vous  savez  qu’une  épée  est  dangereuse  à ma- 
nier; et  la  raison  fuit  tout  objet  qui  lui  offre  le 
(langer;  qui  donc  s’étonnera  qu’Hélénus,  lors- 
qu’il aperçoit  devant  lui  un  Grec  et  son  épée, 
ajuste  promptement  les  ailes  de  la  raison  à ses  ta- 
lons, et  s’enfuie  aussi  vite  que  Mercure  fuit  Jupi- 
ter irrité  contre  lui , aussi  vite  qu'une  étoile  lancée 
hors  de  sa  sphère  ? Si  nous  voulons  parler  de 
raison,  fermons  donc  nos  portes,  et  livrons-nous 
au  sommeil;  le  courage  et  l'honneur  auraient 
bientôt  des  co  urs  lâches , s’ils  ne  se  nourrissaient 
que  de  cette  iusipidc  raison.  La  raison  et  la  vaine 
prudeucc  créent  les  lâches,  et  tuent  la  force  et  le 
courage. 

HECTOR. 

Mon  frère , Hélène  ne  vaut  pas  ce  qu’il  nous 
en  coûte  pour  la  retenir. 

TROILE. 

Quel  objet  a de  la  valeur,  que  par  le  prix  qn’on 
y attache  ? 

HECTOR. 

Mais  le  prix  d’une  chose  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  d’un  homme  ; il  réside  autant  dans  le  mé- 
rite réel  de  l’objet  précieux  par  lui-même , que 
dans  l'opinion  de  celui  qui  l’apprécie.  C’est  une 
idolâtrie  extravagante,  que  de  rendre  le  culte 
plus  grand  que  n'est  le  dieu;  et  c’est  un  délire 
dans  la  volonté,  que  de  se  passionner  pour  un 
objet  qui  s’empare  de  l’imagination  et  la  trompe, 
sans  quelque  apparence  au  moins  de  ce  mérite 
que  lui  prêle  l’illusion. 

TROILE. 

J’épouse  aujourd’hui  une  femme,  et  mon  choix 
suit  mon  penchant  : mon  inclination  s’est  enflam- 
mée par  mes  oreilles  et  mes  yeux , deux  pilotes 
toujours  naviguant  entre  les  dangereux  rivages 
de  la  passion  et  de  la  raison.  Comment  puis-je 
me  dégager  de  la  femme  que  j’ai  choisie,  quoique 
ma  volonté  vienne  à se  dégoûter  de  son  propre 
choix?  Il  n’y  a aucun  moyen  d’échapper  à son 
lien , ni  de  s’en  affranchir,  et  de  rester  en  même 
temps  ferme  dans  la  route  de  l'honneur.  Nous  ne 
renvoyons  pas  au  marchand  scs  soieries,  après  que 
nous  les  avons  portées  et  délustrées , et  nous  ne 
jetons  pas  les  restes  d’un  brillant  festin  dans  le 
panier  de  rebut , parce  que  nous  nous  trouvons 
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rassasias.  On  a trouvé  à propos  que  l'âris  tirât  des 
Grecs  une  vengeance  ; c’est  le  souffle  réuni  de  vos 
suffrages  unanimes  qui  a enflé  ses  voiles:  les  vents 
elles  mers,  suspendant  leur  antique  querelle, 
ont  fait  une  trêve  pour  servir  et  seconder  ses  des- 
seins : enfin  il  a touché  au  port  désiré  ; et  pour 
une  vieille  tante  (1)  décrépite,  que  les  Grecs  ont 
retenue  captive , il  a enlevé  une  reine  de  Grèce, 
dont  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  fanent  les  traits 
d’Apollon  même , et  font  pâlir  les  roses  de  l’auro- 
re. Pourquoi  la  gardons-nous?  Les  Grecs  retien- 
nent notre  aïeule. — Mérite-t-elle  d’être  gardée? 
Oh  ! Hélène  est  une  perle  dont  la  conquête  a fait 
lancer  mille  vaisseaux  sur  l’onde,  a expatrié  des 
lois  couronnés,  pour  courir  les  hasards  et  la  for- 
tune des  marchands.  Si  vous  accordez  une  fois 
que  le  voyage  de  Pâlis  fut  raisonnable  et  sage, 
comme  vous  êtes  forcés  d'en  convenir,  tous  étant 
tous  écriés:  Partez,  parte; ; si  vous  avouez 
qu’il  a ramené  dans  nos  foyers  une  noble  conquê- 
te, comme  voub  êtes  aussi  forcés  de  l’avouer, 
après  avoir  fait  retentir  Troie  de  vos  applaudissc- 
nicus  et  de  ce  cri , inestimable!  pourquoi  donc 
blâmez-vous  aujourd’hui  les  suites  de  vos  propres 
conseils,  et  faites-vous  une  chose  que  n’a  pas 
faite  encore  la  fortune,  en  disgraciant  et  méprisant 
l’objet  que  vous  avez  vous-même  estimé  d’un  prix 
au  dessus  des  richesses  de  la  mer  et  de  la  terre 
ensemble?  O lopins  vil  des  larcins,  de  ravir  par 
ruse  un  bien  que  nous  tremblons  de  garder  ! bâ- 
ches brigands,  indignes  du  trésor  que  nous  avons 
enlevé , lorsque . après  avoir  osé  ravir  aux  Grecs 
ce  trésor  dans  le  sein  même  de  leur  pays , nous 
craignons  d’en  défendre  la  |>osscssion  dans  l’en- 
ceinte de  notre  patrie  ! 

CASSANDIVEj  derrière  le  tki’àire. 

Pleurez,  Troyeus,  pleurez! 

rniau. 

Quel  est  ce  bruit?  d'où  viennent  ces  cris  si- 
nistres? 

TROILE. 

C’est  notre  folle  de  sœur,  je  reconnais  sa  voix. 

CASSANDRE,  derrière  le  lheétre. 

Pleurez,  Troycns,  pleurez! 

HECTOR. 

Oui , c'est  Cassandrc. 

(Entre  <45!«mlri'l  dans  *rt  foreur»  pr<>|iWti’|uc«.  } 

I Iltfsirm*  , «<rur  de  Priam. 


CASS  ANDRE. 

Pleurez,  pleurez,  Troycns!  Prêlez-moi  cent 
yeux , et  je  les  remplirai  de  larmes  prophétiques. 

HECTOR. 

Contenez-vous , ma  sœur,  contenez-vous. 

CASSASDRE. 

Jeunes  filles , jeunes  garçons,  adultes  et  vieil- 
lards, tendres  enfans  qui  ne  pouvez  que  pousser 
des  cris . secondez  tous  mes  clameurs.  Payons  d’a- 
vance la  moitié  du  tribut  immense  de  douleurs  et 
de  gémissemens  que  nous  prépare  l’avenir.  Re- 
doublez , redoublez  vos  cris . Troycns.  Accoutu- 
mez vos  yeux  aux  larmes.  Troie  doit  tomber,  et 
le  superbe  palais  d’Ilion  doit  cesser  d’être.  Pâris, 
notre  frère,  est  la  torche  embrasée  qui  doit  nous 
consumer  tons.  Elevez  vos  cris , Troycns;  ne  pro- 
noncez que  ces  deux  mots  : Hélène  ! malheur! 
Criez,  criez  : Troie  est  en  feu,  si  Hélène  ne 
sort  pas  île  ces  murs. 

(Elle  *ort.) 

HECTOR. 

Eli  bien,  jeune  et  confiant  Troïle,  ces  accens 
prophétiques  poussés  du  sein  de  notre  soeur  ne 
font-ils  aucune  impression  sur  votre  aine?  Ou 
votre  sang  est-il  si  bouillant  de  passion  et  de  fo- 
lie , que  les  conseils  de  la  raison  , ni  la  crainte 
d'un  mauvais  succès  dans  une  mauvaise  cause , 
ne  puissent  le  tempérer  et  calmer  sa  fougue? 

TROILE. 

Quoi  ! mon  frère  Hector,  nous  pourrions  bien 
ne  pas  juger  de  la  justice  d’une  entreprise  sur 
l'issue  que  pourront  lui  donner  les  évéucmcns, 
et  ne  pas  abattre  le  courage  de  nos  aines , parce 
que  Cassandre  extravague.  I.cs  explosions  force- 
nées de  son  cerveau  ne  peuvent  pas  dénaturer  la 
justice  d’une  querelle,  que  notre  honneur  à tous 
s’est  engagé  à soutenir  avec  joie.  Quant  à moi , je 
n’y  ai  pas  plus  d’intérêt  que  tous  les  fils  de 
Priant;  mais  que  Jupiter  ne  permette  pas  qu’il 
soit  pris  parmi  nous  aucune  résolution  qui  laisse 
au  plus  faible  courage  de  la  répugnance  pour  la 
soutenir  et  combattre  pour  elle. 

PARIS. 

Autrement  le  monde  pourrait  taxer  de  légèreté 
mes  entreprises  aussi  bien  que  vos  conseils  ; mais 
j’atteste  les  dieux  que  c'est  votre  libre  et  plein 
consentement  qui  a donné  des  ailes  à mon  incli- 
nation , et  tpii  a étouffé  toutes  les  craintes  atta- 
chées â ce  fatal  projet.  < '.ar  que  peut . hélas!  la 
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force  (le  mon  bras  isolé î Quelle  défense  y a-t-il 
dans  la  valeur  d’un  seul  homme , qui  fût  capable 
de  soutenir  le  choc  et  la  vengeance  des  ennemis 
que  devait  armer  cette  querelle?  Et  cependant  je 
proteste  que,  si  je  devais  moi  seul  en  subir  les 
dangers  et  les  peines,  et  que  mon  pouvoir  égalât 
ma  volonté , jamais  Pàris  ne  rétracterait  ce  qu’il 
a fait,  ni  ne  s’arrêterait  dans  sa  poursuite. 

PRIAVI. 

Pâris,  vous  parlez  comme  un  homme  enivré 
de  jouissances  et  de  volupté  : vous  avez  le  miel , 
vous  ; mais  tous  ces  guerriers  ont  l’amertume 
pour  eux  : ainsi  l’on  ne  peut  pas  vous  savoir  gré 
ni  vous  louer  d'être  vaillant. 

PARIS. 

Seigneur,  je  n’ai  pas  seulement  en  vue  les  plai- 
sirs attachés  à la  possession  de  cette  beauté  : je 
v oudrais  aussi  elTacer  la  tache  de  son  heureux  en- 
lèvement par  le  mérite  et  l’honneur  de  la  garder. 
Quelle  trahison  ne  serait-ce  pas  coutrc  cette  prin- 
cesse enlevée,  quel  opprobre  pour  vou  e honneur, 
quelle  ignominie  pour  moi,  de  céder  aujourd'hui 
sa  possession,  lâchement  et  par  contrainte  ? Se 
peut-il  qu’uue  idée  aussi  basse,  aussi  indigne  de 
vous,  puisseseulemeul  entrer  dans  vos  âmes  géné- 
reuses? Parmi  les  plus  faibles  courages  de  notre 
parti , il  n’en  est  pas  un  qui  n’ait  un  cceur  pour 
oser,  et  une  épée  à tirer,  quand  il  est  question  de 
défendre  Hélène;  il  n’en  est  pas  un  non  plus,  si 
grand , si  noble  qu’il  soit , dont  la  vie  fût  mal 
employée,  ou  dont  la  mort  fût  sans  gloire,  lors- 
que Hélène  en  est  l’objet  : je  conclus  donc  que 
nous  pouvons  bien  défendre  une  beauté,  que  nous 
savons  tons  être  d’un  prix  au  dessus  de  tous  les 
royaumes  de  l’univers. 

HECTOR. 

Pâris,  et  tous,  Troflc,  vous  avez  tous  deux 
parlé  à merveille;  et  vous  avez  raisonné  sur  l’af- 
faire et  la  question  que  nous  traitons  dans  ce  con- 
seil ; mais  bien  superficiellement,  et  en  jeunes 
gens,  lesquels  Aristote  jugeait  incapables  de  goû- 
ter les  maximes  de  la  saine  morale.  I.es  raisons 
que  vous  alléguez  conviennent  mieux  à l’ardente 
passion  d'un  sang  bouillant  et  fongueux,  qu’elles 
ne  peuvent  conduire  à un  sage  cl  libre  choix  en- 
tre le  juste  et  l’injuste  ; car  le  plaisir  et  la  ven- 
geance ont  l’oreille  plus  sourde  que  le  serpent  à 
la  voix  d’une  sage  décision.  C'est  le  vœu  de  la 
nature  qu'on  rende  au  légitime  possesseur  le  bien 


SCÈNE  II. 

qui  lui  appartient  : or  quelle  dette  plus  sacrée  y 
a-t-il  parmi  le  genre  humain , que  celle  de  l’é- 
pouse à l’époux?  Si  celle  loi  est  troublée  et  en- 
freinte par  nne  passion  étrangère,  et  que  les 
grandes  aines,  par  une  partiale  indulgence  pour 
leurs  penchaiis  inflexibles,  résistent  à cette  loi, 
il  y a , dans  toute  nation  bien  gouvernée , une  loi 
qui  veut  qu’on  soumette  et  qu’on  dompte  ces  pas- 
sions effrénées  qui  désobéissent  et  se  révoltent. 
Si  donc  Hélène  est  l’épouse  d’un  roi  de  Sparte 
(comme  il  est  notoire  qu’elle  l’est),  ces  lois  mo- 
rales de  la  nature  et  des  nations  crient  hautement 
qu’il  faut  la  renvoyer  à son  époux  légitime.  Per- 
sister dans  son  injustice,  ce  n’est  pas  la  réparer; 
c’est  au  contraire  l’aggraver  encore.  Voilà  quel 
est  l’avis  d’Hector,  en  ne  consultant  que  la  jus- 
tice et  la  vérité;  néanmoins,  mes  jeunes  frères, 
que  l’ardeur  et  l’impatience  transportent,  je  pen- 
che de  votre  côté  dans  la  résolution  de  garder  Hé- 
lène ; car  c’est  une  cause  qui  n’intéresse  pas  peu 
notre  association  et  notre  honneur  à tous. 

TROILE. 

Vous  venez  de  toucher  l’amc  de  nos  desseins. 
Si  nous  n’étions  pas  plus  jaloux  de  gloire  que 
d’exécuter  les  projets  de  nos  ressentimens , je  ne 
souhaiterais  pas  qu’il  y eût  une  goutte  de  plus  du 
sang  troyen  de  versée  pour  la  défense  d’Hélène. 
Mais,  brave  Hector,  elle  est  tm  objet  d’honneur 
et  de  renommée , un  aiguillon  puissant  aux  ex- 
ploits radians  et  magnanimes  ; et  notre  valeur, 
en  même  temps  qu’elle  peut  aujourd'hui  terras- 
ser nos  ennemis , consacrera  nos  noms  à la  gloire 
dans  les  temps  à venir.  Car  je  présume  que  le 
brave  Hector  ne  voudrait  {vas,  pour  les  trésors  du 
monde  entier,  perdre  le  riche  avantage  qui  lui  est 
offert  de  conquérir  sa  part  de  la  gloire  qui  sourit 
sur  le  front  de  cette  brillante  entreprise. 

HECTOR. 

Je  suis  des  vôtres,  vous,  noble  et  valeureux 
fils  de  l’illustre  Priant.  J’ai  lancé  un  audacieux 
défi  au  milieu  des  Grecs  factieux  et  endormis 
dans  leur  camp  ; il  portera  l'étonnement  au  fond 
de  leurs  âmes.  J’ai  été  informé  que  leur  grand 
général  sommeillait,  tandis  que  la  jalousie  se  glis- 
sait dans  les  cœurs  de  l’armée.  Ce  défi , à ce  que 
je  présume,  le  réveillera. 

(!U  aoricnt.) 
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sci:\E  ni. 

Lt  au  PM  fines.  PITART  la  tssti  p'loulli. 

Fnlr»  THERSITE. 

Tnr.nsiTF.. 

Eh  bien  , Thersile  ? Quoi  ! tu  le  perds  et  t'éga- 
res dans  ta  furie  comme  dans  un  labyrinthe.  Cet 
éléphant  d’Ajax  en  sera-t-il  quitte  à ce  prix  ? — 
11  me  bat , et  je  le  raille  : vraiment  une  Mie  com- 
pensation ! Je  voudrais  changer  de  rôle  avec  lui  : 
moi  pouvoir  le  battre,  et  que  lui  me  raillât.  Par 
l’enfer,  j’apprendrai  à conjurer,  à évoquer  les 
démons,  plutôt  que  de  ne  pas  voir  quelque  issue 
aux  imprécations  de  ma  colère.  Et  puis  encore 
cet  Achille  : une  rare  machine  à siège  ! Si  Troie 
n'est  prise  que  lorsque  ces  deux  assiégeans  au- 
ront miné  ses  fondemens , ses  murs  tiendront 
jusqu'à  ce  qu’ils  tombent  d’eux- mêmes. — O loi, 
grand  lance-tonnerre  de  l’Olympe,  oublie  donc 
que  tu  es  Jupiter,  le  roi  des  dieux  ; et  toi,  Mer- 
cure , oublie  toute  l’astuce  des  serpens  enlacés  à 
ton  caducée , si  vous  n'achevcz  [vas  d’ôter  à ces 
deux  champions  la  petite,  la  très  petite  dose  de 
bon  sens  qui  leur  reste  encore.  Et  l’ignorance 
elle-même , à la  courte  vue , fait  que  cette  dose 
est  si  mince,  si  pauvre,  qu’elle  ne  leur  fournirait 
pas  d’autre  expédient  pour  délivrer  un  mouche- 
ron des  pattes  d’une  araignée , que  de  tirer  leur 
pesant  fer  et  de  couper  la  toile.  Après  cela,  ven- 
geance sur  le  camp  entier  ; ou  plutôt  le  mal  ron- 
geur (1)  sur  eux  tous  ! Car  c’est,  je  crois,  le  fléau 
attaché  à ceux  qui  font  la  guerre  pour  une  jupe. 
— J'ai  dit  mes  prières  : que  le  démon  de  l'envie 
réponde,  nattai  soit-il!  Holà,  ho!  seigneur 
Achille. 

(F.niro  Pâtrocl».) 

PATROCLE. 

Qui  appelle  ? Thcrsitc  ? Bon  Thersile , entre 
donc,  et  viens  railler. 

TH  ER  SITE. 

Si  j’avais  pu  me  souvenir  d’un  simulacre  doré, 
tu  n’aurais  pas  échappé  à mes  réflcxiuns  ; mais 
cela  est  égal  : toi,  toi  seul  pour  fléau  de  toi-même  ! 
Que  la  commune  malédiction  du  genre  humain , 
l’ignorance  et  la  folie  soient  ton  lot  et  abondent 
en  toi  ! Que  le  ciel  te  fasse  la  grâce  de  le  laisser 

(l)  Tht  bont-acht. 


sans  Mentor,  et  que  la  prudence  et  le  conseil  ne 
t'approchent  jamais  ! Que  la  fougue  de  ton  sang 
soit  toi)  seul  guide  jusqu’à  ta  mort!  et  alors,  si 
celle  qui  l’ensevelira  dit  que  tu  es  un  beau  corps, 
je  veux  jurer  et  jurer  encore  qu'elle  n’a  jamais 
enseveli  que  des  mendians  cacochymes.  Ainsi 
soit-il  ! — Où  est  Achille  ? 

PATROCLE. 

Quoi  ! es-tn  devenu  dévot?  Étais-tu  là  en 
prière  ? 

THERSITE. 

Oui  ; et  que  le  ciel  veuille  m’entendre  ! 

Entre  Achille.) 

ACHILLE. 

Qui  est  là  ! 

PATROCLE. 

Thersile . monseigneur. 

ACHILLE. 

Où , où  ? — Te  voilà  venu  ? Pourquoi , toi , 
mon  dessert , mou  digestif,  pourquoi  ne  t’es-lu 
pas  servi  avec  les  autres  mets  de  ma  table  ? — 
Allons,  dis-moi  ce  qu’est  Agamemnon. 

THERSITE. 

Ton  commandant , Achille.  — Allons . Patro- 
clc,  dis-moi  ce  qu'est  Achille, 

PATROCLE. 

Ton  chef,  Thersile:  dis-moi,  à ton  tour, 
qu’es-lu,  toi  ? 

THERSITE. 

Ton  connaisseur,  Patroclc  : et  dis-moi,  Palro- 
cle,  qn'es-tu , toi  ? 

PATROCLE. 

Tu  peux  le  dire,  toi  qui  te  dis  connaisseur. 

ACHILLE. 

Oh  ! dis-Ie , dis-le. 

THERSITE. 

Je  vais  résumer  et  déduire  par  degrés  toute  la 
question  : Agamemnon  commande  Achille  ; Achille 
est  mon  chef;  je  suis  le  connaisseur  de  Palrode, 
et  Patroclc  est  un  fou. 

PATROCLE. 

Comment , misérable  ! 

THERSITE. 

Tais-toi , fou  : je  n’ai  pas  lini. 

ACHILLE. 

Allons,  c’est  un  homme  privilégié. — Poursuis, 
Thersite. 
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THERSITE. 

Agamemnon  est  un  fou,  Achille  est  un  fou, 
Thersite  est  un  fou;  et,  comme  je  l'ai  dit  ci-de- 
vant , Patrocle  est  un  fou. 

ACHILLE. 

Prouve  cela , allons. 

TIlERStTE. 

Agamemnon  est  un  fou  de  prétendre  comman- 
der Achille;  Achille  est  un  fou  de  se  laisser  com- 
mander par  Agamemnon  ; Thersite  est  un  fou  de 
rester  au  service  d’un  pareil  fou , et  Patrocle  est 
un  fou  absolu. 

PATROCLE. 

Pourquoi  suis-je  uu  fou  î 

THERSITE. 

Demande-lc  à celui  qui  t’a  fait:  moi,  il  me  suf- 
fit que  tu  en  sois  un. — Voyex,  qui  vient  à nousT 

C Entrent  Agamemnon,  l'Ijraie  , Neilor,  Diomède  et  Ajax.) 

ACHILLE. 

Patrocle,  je  ne  veux  parlera  personne. — Ren- 
tre avec  moi,  Thersite. 

(Achille  tort.) 

THERSITE. 

Quel  amas  de  basses  intrigues , de  charlatane- 
rie,  de  fripounerie  il  y a dans  tout  ceci  ! Le  sujet 
de  tout  ce  remue-ménage  est  un  cocu  et  une  ca- 
tin.  Une  belle  et  noble  querelle  vraiment,  pour 
exciter  toutes  ces  factions  jalouses,  et  répandre 
son  sang  jusqu’à  la  dernière  goutte  ! — Que  le 
Serpigo  (1)  dessèche  le  sujet  d'un  pareil  débat  ! 
— Et  que  la  guerre  et  la  débauche  ruinent  tout  ! 

(Il  t’en  va.) 

AGAMEMNON. 

Où  est  Achille? 

PATROCLE. 

Dans  sa  tente;  mais  il  est  indisposé,  monsei- 
gneur. 

ACAMEMNOX. 

Faites-lui  savoir  que  nous  sommes  ici  ; il  a re- 
buté nos  députés,  et  nous  mettons  à l'écart  nos 
prérogatives  pour  venir  le  visiter.  N’oubliez  pas 
de  lui  en  faire  l'observation , de  crainte  qu’il  ue 
s’imagine  peut-être  que  nous  u’osons  pas  rappe- 
ler les  droits  de  notre  place,  ou  que  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  que  nous  sommes. 

PATROCLE. 

Je  le  lui  dirai. 

(Il  fort.) 

(I)  Comme  od  s’en  doute  déjà , ce  nom  est  celui  d'un 
ulcère  syphilitique  des  plus  graves. 


ULYSSE. 

Nous  l’avons  vu  à l’entrée  de  sa  tente  : il  n’est 
point  malade. 

AJAX. 

Tl  l’est , mais  du  mal  du  lion  ; il  est  malade  d’un 
ctrur  enflé  d’orgueil  : vous  pouvez  appeler  cela 
bile  noire,  si  vous  voulez  l’excuser  ; mais,  sur  ma 
tête,  c’est  de  l’orgueil.  Mais  pourquoi  donc,  pour- 
quoi cet  orgueil?  Qu’il  nous  en  donne  une  raison. 
Un  mot,  monseigneur. 

(Il  prend  Agamemnon  à part.) 

NESTOR. 

Quelle  est  donc  la  cause  qui  excite  Ajax  à crier 
ainsi  contre  lui  ? 

ULYSSE. 

Achille  lui  a débauché  sou  fou. 

NESTOR. 

Qui  î Thersite  ? 

ULYSSE. 

Lui-mémc. 

NESTOR. 

Voilà  donc  Ajax  qui  va  manquer  de  matière , 
s’il  a perdu  le  sujet  de  son  discours. 

ULYSSE. 

Non , vous  voyez  qu’Achille  est  devenu  son  su- 
jet, à présent  qu'il  lui  a pris  le  sien. 

NESTOR. 

Tout  au  mieux  : leur  séparation  entre  pins  dans 
nos  vœux  que  leur  faction  ; mais  c’était  vraiment 
une  forte  et  belle  union  , puisqu’un  fou  a pu  la 
rompre  ! 

ULYSSE. 

L’amitié,  dont  la  sagesse  n’est  pas  le  nœud,  est 
aisément  désunie  par  la  folie.  Voici  Patrocle  qui 
revient. 

( Rentre  Patrocle.) 

NESTOR. 

Point  d’Achille  avec  lui. 

ULYSSE. 

I.’éléphant  a des  jointures,  mais  il  n'en  a au- 
cune pour  la  politesse  : ses  jambes  sont  pour  sou 
besoin , et  non  pas  pour  fléchir. 

PATROCLE. 

Achille  me  charge  de  vous  dire  qu’il  est  bien 
fâché,  si  quelque  autre  objet  que  celui  de  votre 
dissipation  et  de  votre  plaisir  a porté  votre  gran- 
deur et  votre  noble  suite  à venir  à sa  tente  ; il  se 
flatte  que  tout  le  but  de  cette  visite  est  votre  santé, 
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que  c’est  une  promenade  de  l’aprèf-dtuer  jwiir 
aider  à la  digestion  et  respirer  l’air. 

AGAMEMNON. 

Écoutez,  Patrode.  — Nous  ne  sommes  que 
trop  accoutumés  à ces  réponses  ; et  cette  excuse, 
qu’il  nous  envoie  sur  les  ailes  du  mépris,  n’é- 
chappe point  à notre  intelligence.  Il  a beaucoup 
de  mérite , et  nous  avons  beaucoup  de  raisons  de 
lui  rendre  justice  à cet  égard  ; cependant  toutes 
ses  vertus,  que  lui-méinc  ne  montre  pas  dans  un 
jour  glorieux , commencent  à perdre  de  leur  éclat 
à nos  yeux  : c'est  un  beau  fruit  servi  dans  un  mets 
malsain , qui  pourrait  bien  se  flétrir  sans  qu'on 
en  goûte.  Allez,  et  dites-lui  que  nous  sommes 
venus  pour  lui  parler  ; et  vous  ne  ferez  pas  mal 
de  lui  dirp  que  nous  l'accusons  d’un  excès  d'or- 
gueil et  d'un  défaut  d'honnêteté.  Il  se  croit  plus 
grand  dans  son  opiuiou  présomptueuse,  qu'il  ne 
le  paraît  à l’œil  impartial  du  jugement  et  de  la 
vérité.  Dites-lui  que  de  plus  dignes  personnages 
que  lui  remarquent  celle  farouche  et  grossière  ar- 
rogance qu’il  affecte  , dissimulent  la  force  sacrée 
de  leur  autorité,  et  souscrivent  avec  une  humble 
déférence  & sa  bizarre  supériorité  ; oui , épient 
ses  mauvaises  lunes,  le  flux  et  le  reflux  de  son 
humeur , comme  si  tout  le  cours  de  celte  entre- 
prise devait  suivre  le  flot  de  ses  caprices  bizarres. 
Allez , dites-lui  cela  ; et  ajoutez  que,  s’il  se  inet  à 
nu  prix  trop  haut , nous  nous  passerons  de  scs 
services;  que,  semblable  à une  machine  de  guerre 
immobile  et  qu'on  ne  peut  transporter,  il  reste 
gisant  et  chargé  de  ce  reproche  public  : • Il  faut 
» ici  du  mouvement  et  de  l'action  : cette  machine 
• ne  peut  aller  à la  guerre.  » Nous  préférons  un 
nain  agile  et  actif  à uu  géant  endormi.— Dites-lui 
cela. 

PATItOCLE. 

Je  vais  le  faire,  et  je  rapporterai  sa  réponse 
sur-le-champ. 

(Pttlroclc  *orl.) 

AGAMEMNON. 

Sa  seconde  réponse  ne  nous  satisfera  pas.  Nous 
sommes  venus  dans  le  desseiu  de  lui  parler.  — • 
Ulysse,  pénétrez  dans  sa  tente. 

(U  jm*  tort.) 

AJAX. 

Hé,  qu’est-il  plus  qu’un  autre  T 

AGAMEMNON. 

Il  n’est  pas  plus  qu’il  ne  se  Croit  être. 


CRESSIDE. 

AJAX. 

Est-il  autant  î Ne  pensez-vous  pas  qu’il  croit 
valoir  mieux  que  moi  7 

AGAMEMNON. 

Oh  ! nul  doute. 

AJAX. 

El  souscrirez-vous  à celle  opinion , et  direz- 
vous  : cela  est  vrai  7 

AGAMEMNON. 

Non  , noble  Ajar  ; vous  êtes  aussi  fort , aussi 
vaillant , aussi  sage,  pas  moins  noble,  et  beaucoup 
plus  affable  , beaucoup  plus  traitable  que  lui. 

AJAX. 

Comment  un  homme  peut-il  être  orgueilleux  ? 
Comment  vient  l’orgueil?  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c’est  que  l'orgueil. 

AGAMEMNON. 

Votre  jugement  en  rst  plus  net , Ajax , et  vos 
vertus  en  sont  plus  belles.  L’homme  orgueilleux 
se  dévore  lui-même.  L’orgueil  est  son  miroir, 
son  Itérant , son  historien  et  son  panégyriste  ; et 
toute  belle  action  qu'il  vante  lui-méme,  il  en 
détruit  et  anéantit  le  mérite  par  sa  louange  même. 

AJAX. 

Je  hais  un  homme  orgueilleux,  comme  je  bais 
la  génération  des  crapauds. 

NESTOn  , k pari. 

Et  cependaut  il  s'aime  lui-même  : cela  n’est-il 
pas  étrange  ? 

( Rentre  Ulysse.) 

ULYSSE. 

Achille  u’ira  point  au  combat  demain  matin. 
AGAMEMNON. 

Quelle  est  son  excuse  ! 

ULYSSE. 

Il  n’en  allègue  aucune;  mais  il  suit  le  penchant 
de  sa  propre  humeur,  sans  attention  ni  égard  pour 
personne , obstiné  dans  sa  propre  volonté  et  sa 
propre  présomption. 

AGAMEMNON. 

Pourquoi  ne  veut-il  pas,  cédant  4 notre  hon- 
nête prière , se  montrer  hors  de  sa  tente,  et  res- 
pirer l’air  avec  nous? 

ULYSSE. 

Les  pins  petites  choses,  des  riens,  dès  qu’on 
l’en  prie , il  en  fait  des  objets  importans.  11  est 
possédé  de  sa  propre  grandeur,  et  il  ne  se  parle 
à lui-même  qu’avec  un  orgueil  mécontent  de  ses 
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propres  louanges.  I.’idée  qu’il  a de  son  mérite 
excite  dans  son  sang  une  émotion  si  chaude  et  si 
orageuse,  qu’Achillc,  assis  au  milieu  de  l’empire 
de  scs  facultés  actives  et  intellectuelles , est  en 
proie  à toute  la  violence  du  trouble  et  de  la  sédi- 
tion , et  se  combat  lui -même.  One  vous  dirai-je? 
il  est  tellement  désespéré  du  mal  d’orgueil,  que 
tous  Irssymptôuics  de  mort  crient  : il  n’y  a poiut 
de  remède. 

AGAUEHNON,' 

Qu'Ajax  aille  le  trouver.  — Allez,  cher  sei- 
gneur, et  saluez-lc  gracieusement  dans  sa  lente': 
on  dit  qu’il  fait  cas  de  vous,  et  à votre  prière,  il 
se  laissera  détourner  un  peu  du  sou  obstination. 

ULYSSE. 

O Agamenmon , ne  le  tentez  pas.  Nous  consa- 
crerons tous  les  pas  qu’Ajax  fera  quand  ils  s'éloi- 
gneront d’Achille.  Ce  chef  altier,  qui  nourrit  et 
caresse  son  arrogance , cl  qui  ne  souiïrc  jamais 
qu’il  entre  dans  sa  tète  d'autres  idées  que  celles 
qn'il  enfante  et  qu’il  roule  dans  son  cerveau,  sera- 
t-il  vénéré  par  un  héros  que  nous  révérons  au 
dessus  de  lui  ? Non , H ne  faut  pas  que  cet  illustre 
héros,  d’un  mérite  et  d'une  bravoure  transren- 
dantes, prostitue  ainsi  sa  gloire  et  sa  supériorité 
si  noblement  acquises  ; ni  que , suivant  mon  avis 
dn  moins,  il  humilie  et  asservisse  son  mérite  per- 
sonnel, aussi  riche,  aussi  illustre  que  peut  l’étre 
celui  d'Achille,  en  faisant  la  démarche  d’aller  le 
trouver.  Celte  complaisance  ne  ferait  qu'enfler 
encore  son  orgueil  déjà  trop  bouffi  ; ce  serait 
ajouter  des  feux  au  cancer,  lorsqu’il  est  embrasé 
et  qu’il  entretient  les  feux  du  grand  Hypérion. 
Qu’Ajax  aille  le  trouver!  O Jupiter,  ne  le  souiïrc 
pas,  et  réponds  au  milieu  d’un  éclat  de  tonnerre: 
Qu’ Achille  vienne  trouver  Ajax. 

NESTOR  y à parj. 

A merveille  ! Il  touche  l’endroit  chatouilleux 
de  sou  coeur. 

DIOMÈDE,  » part. 

Et  comme  Ajax  s'abreuve  cil  silence  de  ces 
louanges  I 

AJAX. 

• Si  je  vais  à lui , je  veux  lui  frapper  le  visage 
de  mon  gantelet. 

AGAtmiKON. 

Non , vous  n’irez  pas. 

AJAX. 

S’il  vent  faire  le  fier  avec  moi , je  lui  frotterai 
son  orgueil.  — Laisscz-moi  y aller. 

TOME  III. 


SCÈNE  III. 

ULYSSE. 

Non * pour  tout  te  prix  attaché  à celle  guerre. 
AJAX. 

C’est  nu  insolent  misérable. 

NESTOR  p & parr. 

Comme  il  se. (1 /finit  lui-'niéme  ! 

AJAX. 

Ne  fieni-il  donc  Cire  sociable  ? 

UI.YsSE , ii  part. 

(/est  le  corbeau  (pii  crie  conirc  la  couleur 
noire.  .■ 

AJAX. 

Je  tirerai  du  sang  fi  sc,s  humenrs,  moi. 
ACAMEMNON  , ii  part. 

Cest  le  malade  qui  se* fait  ici  le  médecin. 

AJAX. 

Si  [ous  pensaient  comme  moi... 

L’I.YSSE , à part. 

L’esprit  ne  serait  plus  de  mode. 

AJAX. 

Il  n’eu  sciait  pas  quitte  à ce  prix  : il  lui  fau- 
drait manger  nos  épées  auparavant.  I.'orgueil 
remportera- t-il  la  victoire  ? 

NESTOR  , à pari. 

Si  cela  était,  vous  cil  remporteriez  la  moitié. 

l'I-YSSE , il  pari. 

Il  cil  aurait  dix  parts. 

AJAX. 

Je  le  pétrirai  comme  il  faut,  et  je  le  rendrai 
souple  et  maniable. 

NESTOR  , i pari. 

Il  n’est  pas  encore  assez  échauffé  : fareissez-lc 
d’éloges  ; versez,  versez  des  irritans  : son  ambi- 
tion a soif. 

ULYSSE , à Agâmemnon. 

Monseigneur.,  vous  vous  arrêtez  trop  long- 
temps sur  l’idée  de  ce  désagrément. 

NESTOR. 

O noble  général  ! ne  songez  plus  à cela. 
DIOMÈDE. 

Il  faut  vous  préparer  à combattre  sans  Achille. 

l’I-YSSE. 

Et  c’est  de  nommer  ainsi  le  nom  d’Achille  qui 
offense  et  dépite'  Agamemiion.  Voici  un  vrai  hé- 
ros. — Mais  ce  serait  le  louer  en  face  : je  me  tais. 

so 
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NESTOR. 

Et  pourquoi  vous  imposer  silence?  Il  n’est  pas 
jaloux , ni  ambitieux , comme  Acbiile. 

ULYSSE. 

Que  le  monde  entier  sache  qu’il  est  aussi  vail- 
lant que  lui. 

AJAX. 

Un  féroce  animal  nous  traiter  ainsi!  Oh!  que 
je  voudrais  qu'il  fût  Troyen  1 

NESTOR. 

Quel  vice  ce  serait  maintenant  dans  Ajax... 

ULYSSE. 

Oui,  s’il  était  orgueilleux? 

DIOMÈDE. 

Ou  avide  de  louanges  ? 

ULYSSE. 

Oui,  ou  d’une  humeur  chagrine  et  colère? 

DIOMÈDE. 

Ou  bizarre , singulier  et  plein  de  lui-méme  ? 

ULYSSE. 

Rends-en  grâce  au  ciel , Ajax  : ton  caractère 
est  heureusement  formé.  Loue  celui  qui  t’a  engen- 
dré, celle  qui  Ta  allaité;  gloire  et  renom  à celui 
qui  a élevé  ta  jeunesse  ; et  que  les  dons  que  Ta 
prodigués  la  nature  soient  renommés  au-delà, 
bien  au-delà  de  tous  les  talcns  qui  sont  le  prix  du 
travail  et  de  la  science.  Mais  celui  qui  a instruit 
tes  bras  aux  combats,  que  Mars  partage  l’éternité 
en  deux , et  en  donne  la  moitié  à sa  gloire  ; et 
quanta  ta  force,  Milon,  porte-taureau  (1),  le  cède 

(1)  II  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  l'ana- 
chronisme que  l'auteur  commet  ici  en  faisant  JUilon  de 


au  nerveux  Ajax.  Je  ne  vanterai  point  ta  sagesse , 
qui,  comme  une  borne,  un  poteau , un  rivage , 
limite  et  termine  l’étendue  de  tes  grandes  facul- 
tés. Voilà  ici  Nestor.  — Instruit  par  le  laps  des 
temps , il  doit  être,  il  est  en  effet , et  il  est  impos- 
sible qu’il  ne  soit  pas  sage.  — Mais  pardonnez , 
vénérable  Nestor  ; si  vos  années  étaient  aussi 
jeunes  que  celles  d’Ajax , et  votre  cerveau  de  la 
même  trempe  que  le  sien , vous  n’auriez  pas  en 
ce  point  la  prééminence  sur  lui , mais  vous  seriez 
ce  qu’est  Ajax. 

AJAX. 

Vous  appellerai-je  mon  père  î 

NESTOR. 

Oui,  mon  cher  fils. 

DIOMÈDE. 

Laissez-vous  guider  par  lui , seigneur  Ajax. 

ULYSSE. 

Il  est  inutile  de  rester  ici  plus  long-temps  : le 
cerf  Achille  se  lient  -blotti  dans  son  buisson. 
Plait-il  à notre  illustre  généra!  de  convoquer  son 
conseil  de  guerre?  De  nouveaux  rois  sont  entrés 
dans  Troie.  Demain  nous  devons  faire  face  avec 
nos  principales  forces  ; et  voici  un  guerrier  ! — 
Qu’il  vienne  des  chevaliers  depuis  l'Orient  jusqu’à 
l’Occident , et  qu’ils  choisissent  entre  eux  la  Oeur 
de  leurs  héros , Ajax  fera  raison  au  plus  fier 
d’entre  eux. 

AGAMEMNON. 

Allons  au  conseil.  — Laissons  dormir  Acbiile; 
les  barques  légères  volent  sur  Tonde , tandis  que 
les  gros  vaisseaux  s’engravent. 

(Ili  sortent.; 

Crotonc  le  contemporain,  sinon  le  prédécesseur  d’Ulysse. 
Nous  venons  de  lui  voir  citer  Aristote. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE, 
viola,  vu  AmiTinMr  vin»  u PiLiU  va  aauM. 


Entrai  PANDARE  « CK  DOMESTIQUE. 


PANDARE. 

Ami!  vous-mémc....  je  vous  prie,  un  mot: 
n’étes-vous  pas  de  la  suite  du  jeune  seigneur 
Fàris?  . . 

LE  DOMESTIQUE. 

Oni , monsieur,  quand  il  marche  deranl  moi. 
PANDAKE. 

Vous  dépendez  de  lui , veux-je  dire? 

I.E  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  je  dépens  de  mon  seigneur. 
PANDAKE. 

Vous  dépendez  d'un  bien  noble  et  bien  brave 
seigneur  : je  suis  obligé  d’en  faire  l’éloge. 

LE  DOMESTIQUE.  ' 

Louanges  au  seigneur! 

PANDAKE. 

Vous  me  connaissez  : ne  me  connaissez-vous 
pas? 

LE  DOMESTIQUE. 

Ma  foi , monsieur,  très  superficiellement. 
PANDAKE. 

Ami,  connaissez-moi  mieux  : je  suis  le  sei- 
gneur Pandare. 

LE  DOMESTIQUE. 

J’espère  que  je  connaîtrai  mieux  votre  gran- 
deur. 

PANDAKE. 

C’est  ce  que  je  désire. 

LE  DOMESTIQUE. 

Êtes-vous  en  état  de  grâce? 

(On  aueiiii  an#  taoiiipt#  iau  rùutoenr.) 


PANDAKE. 

Grâce  (1)!  Non  pas  cela,  ami  : honneur  et 
seigneurie , voilà  mes  titres.  — Quelle  est  cette 
musique? 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  ne  la  connais  qu’eu  partie  : c’est  une  mu- 
sique en  parties. 

PANDARE. 

Connaissez-vous  les  musiciens? 

LE  DOMESTIQUE. 

En  entier , monsieur. 

PANDARE. 

Pour  qui  jouent-ils? 

LE  DOMESTIQUE. 

Pour  ceux  qui  les  écoutent,  monsieur. 
PANDARE. 

Pour  le  plaisir  de  qui , ami  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Pour  le  mien , monsieur,  et  celui  des  amateurs 
de  musique. 

PANDARE. 

Commandement , veux-je  dire,  ami. 

LE  DOMESTIQUE. 

A qui  dois-je  commander,  monsieur  (2)  î 
PANDARE. 

Ami , nous  ne  nous  entendons  pas  l’un  l’antre  : 

(1)  Grâce  est  le  titre  que  l'on  donne  en  Angleterre 
aux  ducs,  aux  archevêques , elc.’ 

(2)  Pan.  Commaod , I mean  , Irieod. 

Sçry.  mo  sbaJi  l commaad , sir  i 
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je  suis  trop  poli , et  toi  trop  malin.  A la  requête 
de  qui  les  musiciens  jouent-ils? 

LE  DOMESTIQUE. 

Voilà  une  question  qui  Ta  au  but , celle-là. 
Monsieur,  à la  requête  de  Paris,  mon  maître,  qui 
y est  présent  en  personne , et  avec,  lui , la  Vénus 
mortelle,  la  pure  fleur  de  la  beauté , l’ame  visible 
de  l'amour. 

PANDA  RE. 

Qui,  ma  nièce  Cressidc? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non  , monsieur  ; Hélène  : n'avez  vous  donc  pu 
la  deviner  à ses  attributs  ? 

PANDARE. 

Il  me  parait , l’ami , que  tu  n'as  pas  vu  la  jeune 
Cresside.  — Je  viens  pour  parler  à Pàris  de  la 
part  du  prince  Troïle  ; je  lui  ferai  un  assaut  de 
politesses  et  de  complimeus,  car  mou  affaire  est 
bouillante. 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  affaire  bouillie!  Voilà  vraiment  urie  phrase 
à l’étuvée. 

. (Entrent  Pàris  et  Hélène,  avec  leur  tuile.} 

PANDARE. 

Tous  beaux  souhaits  à vous,  monseigneur, 
et  à toute  cette  belle  compagnie!  Qüc  de  beaux 
désirs , dans  une  juste  et  belle  mesure,  les  accom- 
pagnent tous!  et  socialement  vous,  belle  reine! 
que  de  beaux  et  heureux  songes  soient  le  doux 
oreiller  de  votre  sommeil  ! 

HÉLÈNE.. 

Cher  seigneur,  vous  êtes  plein  de  belles  paroles. 

PANDARE. 

C’est  votre  beau  plaisir  de  le  dire,  aimable 
princesse.  — Beau  prince , voilà  une  belle  musi- 
que interrompue. 

PARIS. 

C'est  vous  qui  l’avez  interrompue , cousin  ; et 
sur  ma  vie,  vous  en  renouerez  le  (il  de  nouveau, 
vous  la  raccommoderez  avec  une  pièce  de  votre 
invention.  — Ma  chère,  le  cousin  a une  voix 
pleine  d’harmonie. 

PANDARE. 

Oh,  sincèrement,  non,  belle  princesse. 

ItliLÈNE. 

Oh!  seigneur..,. 

. PANrARE. 

Désagréable  et  rauque , en  vérité;  vraiment, 
très  enrouée. 


PARIS. 

Bien  dit , monseigneur  ! — Oui , je  sais  que 
c'est  là  votre  excuse  ordinaire. 

PANDARE. 

Chère  princesse,  j'aurais  affaire  au  seigneur 
Pàris. — Monseigneur,  voulez-vous  m’accorder  de 
vous  dire  un  mol? 

HÉLÈNE. 

Non  ; celte  défaite  ne  vous  éconduira  pas  : nous 
vous  entendrons  chanter,  certainement. 

PANDARE. 

Allons , belle  princesse , vous  badiuez.  — Mais 
vraiment,  comme  je  vous  le  dis,  monseigneur.... 
— Mon  cher  seigneur,  mon  ami,  que  j’estime  in- 
finiment, votre  frère  Troïle.... 

HÉLÈNE. 

Monseigneur  Paudare , doux  et  gracieux  sei- 
gneur.... 

PANDARE. 

Allons,  poursuivez, cliarmanle  princesse,  pour- 
suivez  Se  recommande  à vous  dans  les  termes 

les  plus  affectueux. 

HÉLÈNE. 

Vous  ne  nous  priverez  pas  de  notre  mélodie. — 
Si  vous  le  faites,  que  notre  mélancolie  tombe  sur 
votre  tête! 

PANDARE. 

Douce  princesse , chère  princesse  : c’est  une 
charmante  princesse , en  vérité  ! 

HÉLÈNE. 

Et  rendre  triste  une  douce  princesse , c’est  un 
outrage  amer. 

PANDARE. 

Non , vous  avez  beau  faire , cela  est  inutile  ; 
vous  n’y  gagnerez  rien , en  vérité.  Oh  ! je  ne 
m’embarrasse  pas  de  ces  propos.  Non  , non.  — 
Et,  monseigneur,  il  vous  prie,  si  le  roi  l’invite 
au  souper,  de  vous  charger  de  l’excuser. 

HÉLÈNE. 

Monseigneur  Pandaro... 

PANDARE. 

Que  dit  ma  belle  reine,  ma  divine  et  charmante 
reine  T 

PARIS. 

Quel  projet  y a-t-il  en  l’air?  oit  soupe-t-i!  ce 
soir? 

HÉLÈNE. 

Non;  mais  monseigneur... 
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. PANDARE. 

Que  dit  ma  belle  reine?  Mon  cousin  se  brouil- 
lera arec  tous.  Vous  ne  devez  pas  savoir  où  il 
soupe. 

HÉLÈNE. 

Je  gagerais  ma  tête  que  c’est  avec  Cressidc. 

PANDARE. 

Oh  ! non , non  , vous  n’y  êtes  pas  ; vous  en 
fies  bien  loin.  Allons,  elle  est  malade. 

PARIS. 

Allons,  je  ferai  scs  excuses  au  roi. 

PANDARE. 

- Oui , mon  lmn  seigneur.  — Pourquoi  disiez- 
vous  Cressidc  ? Oh  1 non  ; elle  est  indisposée,  la 
pauvre  fille. 

paris.  - • 

Ah  ! je  devine. 

PANDARE.. 

Vous  devinez  ? hé  ! que  devinez-vous  ? Don- 
nez-moi un  instrument. — Allons,  voyons,  belle 
princesse. 

HÉLÈNE. 

Oh  ! cola  est  bien  obligeant  de  voire  part. 

PANDARE. 

Ma  nièce  est  horriblement  amoureuse  d’une 
chose  que  vous  possédez , belle  reine. 

HÉLÈNE. 

Elle  est  à elle,  monseigneur,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  mon  cher  Pâl  is. 

PANDARE. 

Lui  ? non , elle  ne  songe  point  à lui.  Elle  et 
lui  font  deux  (1). 

HÉLÈNE. 

Une  réconciliation,  après  une  brouillerie,  pour- 
rait des  deux  en  faire  trois. 

PANDARE. 

Allons,  allons,  je  ne  veux'pasen  entendre  da- 
vantage là-dessus  ; je  vais  vous  chanter  une  chan- 
son. 

HÉLÈNE. 

Oui , oui,  je  vous  en  prie.  Sur  mon  honneur, 
mon  digne  seigneur,  tu  as  un  beau  front  (2). 

PANDARE. 

Vous  pouvez,  vous  pouvez... 

(1)  C'est-à-dire  sont  brouillés. 

(2)  Foreheatl , front,  début,  prélude.  Sbakspearc 
joue  sur  les  diverses  acceptions  du  mot. 


HÉLÈNE. 

Que  l’Amour  soit  le  sujet  de  votre  chanson. 
Ab  ! l’Amour  nous  perdra  tous.  O Cupidon,  Cu- 
pidon,  Cupidon  ! 

PANDARE. 

. L’Amour  ! oui , ce  sera  lui , d’honneur. 

PARIS. 

Oli  ! oui  : lion  ; l'Amour,  l’Amour,  rien  que 
l’Amour. 

PANDARE. 

En  vérité , c’est  précisément  là  le  commence- 
ment de  ma  chanson. 

Amour,  amour,  cl  rien  qu’amour  .' 

Qu’il  règne  et  croiwc  chaque  jour! 

Soumcltona-nous  h sa  puissance. 

Rien  n'êrhippc  aux  (lèches  qu’il  lance. 

Ce  n'est  pas  un  poison  mortel 
Que  le  venin  de  sa  piqûre  ; 

Mais  un  feu  cuisant  et  cruel 
Brûle  toujours  dans  la  blessure. 

Deux  amans  de  son  dard  News 
Disent  tous  deux  : Héltu  ! J'fTpire. 

Mais  bientôt  ces  deui  trépassés 
Vont  vivre  et  dire  : Ah  ! Je  respire. 

C'est  une  faiblesse , un  délire  : 

F.t  toujours  les  soupirs 
Se  changent  en  plaisirs  • 

Non , l’amour  n'est  qu’un  doux  martyre. 

On  vit  en  mourant, 

On  meurt  en  vivant. 

TanUM  oft  desire , 

Tantôt  on  soupire  ; 

Mais  désirs  et  soupirs 
Se  changent  en  plaisirs. 

HÉLÈNE. 

De  l'amour,  vraiment , jusque  par  dessus  les 
yeux. 

PARIS. 

Il  ne  sc  nourrit  que  de  colonilies,  l’Amour  ; et 
cel  aliment  lui  donne  un  sang  chaud,  et  le  sang 
chaud  engcndrc.dc  brùlans  désirs,  et  les  brùlans 
désirs  produisent  de  brùlans  effets , et  ces  brû- 
ians  effets  sont  l’amour. 

PANDARE. 

Est- ce  là  la  génération  de  l’Amour?  Un  sang 
chaud , de  chauds  désirs  et  de  chauds  cxploiLs? 
— fié  mais,  ce  sont  là  des  vipères  ; l’Amour  est-il 
une  génération  de  vipères?  Cher  seigneur,  qui 
sont  ceux  qui  combattent  aujourd’hui  ? 

PARIS. 

Hector,  Déiphobe,  Hélénns,  Anténor,  et  tous 
les  braves  de  Troie.  J’aurais  bien  désiré  m’armer 
aussi  aujourd’hui  ; mais  mon  Hélène  ne  l’a  pas 
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voulu.  — Comment  se  fait-il  que  Troïle  n’y  ait 
pas  été  7 

nét-ÈNE. 

Il  boude  un  peu.  — Vous  savez  tout , seigneur 
Pandarc. 

PANDARE. 

Non , ma  tendre  et  douce  reine.  — Je  brûle 
de  savoir  combien  ils  auront  fait  d'exploits  au- 
jourd'hui. Vous  songerez  à excuser  votre  frère  ? 

PARIS. 

Ponctuellement. 

PANDARE. 

Adieu , belle  princesse. 

• HÉLÈNE. 

Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  votre  nièce. 

PANDARE. 

Je  m’en  souviendrai,  belle  princesse. 

(Il  sort.) 

(On  »onne  U retraite.) 

PARIS. 

Ils  sont  revenus  du  champ  de  bataille  : allons 
au  palais  de  Priam  complimenter  les  guerriers. 
Chère  Hélène , il  faut  que  je  vous  prie  d'aider  5 
désarmer  notre  Hector  : les  boucles  rebelles  de 
son  armure,  une  fois  touchées  de  cette  main  d'al- 
bâtre et  pleine  de  charmes,  obéiront  plus  vite 
qu’au  tranchant  de  l’acier  ou  à la  force  des  mus- 
cles grecs.  Vous  serez  plus  puissante  que  tous  ces 
rois  insulaires,  pour  désarmer  l’illustre  Hector. 

HÉLÈNE. 

Je  serai  Gère,  Pâris,  de  l’honneur  de  le  servir. 
Oui , ce  qu’il  recevra  de  moi  en  hommages  et  en 
respect  me  donnera  plus  de  droits  au  prix  de  la 
beauté  que  ce  que  j’en  possède , et  m’embellira 
d’un  éclat  supérieur  à celui  de  mes  attraits. 

TARIS. 

O ma  chère,  je  t’aime  plus  qu’il  n’vst  possible 
de  l’imaginer. 

(Il*  sortent.) 


8CÊ\E  U. 

HIOIS.  LS  VERGE*  DE  PATOARt. 

EU»  PANDARE.  DS  VALET  »i»n  k M rratoolra. 
PANDARE. 

Eh  bien  ! où  est  ton  maitre  T est-il  chez  ma 
nièce  Cresside  T 


LE  VALET., 

Non,  seigneur;  il  vous  attend  pour  l’y  con- 
duire. 

( Entre  Truïlo.) 

PANDARE. 

Ah  ! le  voilà  qui  vient.  — Eh  bien , eh  bien  î 

•TROILE. 

Maraud,  éloigne-toi. 

, (L«  vslet  fort.) 

PANDARE. 

Avez-vous  vu  ma  nièce? 

' TROILE. 

Non , Pandare.  J’erre  aox  portes  de  sa  de- 
meure, comme  une  ombre  étrangère  sur  les  bords 
du  Styx  attendant  la  barque  fatale.  O vous,  soyez 
mon  nocher,  et  transportez-moi  rapidement  à o es 
champs  fortunés  où  je  pourrai  me  reposer  dans 
un  heureux  abandon  sur  ces  couches  de  lys  des- 
tinées à l’heureux  mortel  qui  en  est  digne.  O ai- 
mable et  cher  Pandarc,  enlevez  à l'amour  ses 
ailes  dorées,  et  volez  avec  moi  vers  Cresside. 

PANDARE. 

Promenez-vous  dans  ce  verger.  Je  vais  l'ame- 
ner ici  dans  un  moment. 

( Pandare  »ort.) 

TROILE. 

Je  suis  dans  l’ivresse , l’attente  me  donne  des 
vertiges.  Le  plaisir  que  je  goûte  déjà  en  imagina- 
tion est  si  doux  qu'il  enchante  tous  mes  sens.  Que 
sora-cc  donc  lorsque  je  m’abreuverai  à longs  traits 
du  céleste  nectar  de  l'amour  ? J’en  mourrai,  je  le 
crains.  L’excès  du  sentiment  épuisera  ma  vie  ; 
quelque  ravissement  trop  exquis,  un  transport 
trop  violent,  trop  pénétrant,  trop  exalté  parle 
plaisir,  et  au  dessus  des  forces  de  mes  faibles  fa- 
cultés, me  fera  succomber.  Oui,  je  le  crains  beau- 
coup, et  je  crains  encore  le  désordre  et  la  con- 
fusion des  sensations  qui  m’ôteront  le  sentiment 
distinct  de  mes  jouissances  ; elles  fondront  en  foule 
sur  mon  amc,  comme  dans  une  mêlée  où  les  vain- 
queurs tombent  pèle  - mêle  et  par  pelotons  sur 
l’ennemi  qui  fuit. 

(Entre  Pandare. ) 

PANDARE. 

Elle  s’apprête , elle  va  être  ici  tout  à l'heure. 
C’est  à présent  qu’il  faut  vous  aider  de  tout  votre 
esprit  : elle  rougit  si  fort , sa  respiration  est  si 
courte,  qu’on  dirait  qu’elle  est  épouvantée  par  ua 
spectre.  Je  vais  l’aller  chercher.  Oh  ! c’est  la  plus 
jolie  petite  friponne.  — Elle  ne  respire  pas  plus 
qu'un  oiseau  dans  la  main  qui  vient  de  le  saisir. 

(Pandare  tort.) 
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TROILE. 

Le  moitié  trouble  s’empare  de  mon  sein  ; mon 
pouls  est  pins  précipité  que  le  pouls  de  la  fièvre; 
et  toutes  mes  facultés  perdent  leur  force  et  leur 
usage,  comme  un  sujet  tremblant  à la  rencontré 
imprévue  de  son  monarque. 

(Entrent  Pandire  et  Cretside.) 

PÀNDARE. 

Allons,  venez.  Pourquoi  rougir?  La  pudeur 
est  uu  enfant  à la  mamelle. — La  voilà  : jurez-lui 
en  ce  moment  tous  les  scrmens  que  vous  m’avez 
faits  à moi.  — Quoi  ! vous  voilà  déjà  parti  ! Il  fau- 
dra donc  vous  mater  d’insomnie  pour  vous  appri- 
voiser? dites,  le  faudra-t-il?  Allons,  suivez  votre 
chemin,  avancez;  ou,  si  vous  rccolez,  nous  vous 
placerons  au  milieu  des  rangs. — Pourquoi  ne  lui 
adressez-vous  pas  la  parole?  — Allons,  levez  ce 
voile,  et  laissez  voir  votre  portrait.  Hélas!  quelle 
répugnance  vous  avez  à offenser  la  lumière  du 
jour!  — S'il  était  nuit,  je  crois  que  vous  vous 
rapprocheriez  plus  tôt. — Allons,  allons!  éveillez- 
vous,  cl  donnez  un  baiser  à celle  belle.  Comment, 
comment  ! c’est  un  baiser  pour  arrhes  du  contrat  : 
il  est  |dacé  à rente  ; bâtis  ici , charpentier,  l’air 
y est  doux.  Oh  ! vos  coeurs  s’épuiseront  d’atnour 
et  de  transports  mutuels , avant  que  je  vous  sé- 
pare. Oh  ! je  le  vois,  le  faucon  s'accouplera  au  tier- 
celet ; je  gagerais  tous  les  canards  de  la  rivière: 
allez,  allez,  poursuivez. 

TROILE. 

Vous  m’avez  ôté  l’usage  de  la  parole , madame. 

PANDARE. 

Les  paroles  ne  paient  aucune  dette  : donnez-lui 
des  effets.  Mais  elle  vous  en  ôterait  aussi  les  fa- 
cultés, si  elle  mettait  leur  activité  à l’épreuve. 
Quoi  ! on  se  becquette  encore?  Nous  y voilà.  — 
En  témoin  île  quoi  les  deux  parties  mu- 
tuellement.... Entrez,  entrez  : je  vais  vous  pro- 
curer du  feu. 

( Panda  mort.  ) 

CRESSIDE. 

Voulez-vous  entrer,  monseigneur? 

TROILE. 

O Cressidc  ! oh , combien  de  fois  je  me  suis 
souhaité  où  je  suis  ! 

CRESSIDE. 

Souhaité,  monseigneur?  Que  les  dieux  vous 
l’accordent,  ô monseigneur! 


TROILE. 

Que  les  dieux  accordent , quoi  î Où  tend  cette 
jolie  et  soudaine  apostrophe?  Que  cherche  ma 
chère  Cressidc  en  sondant  trop  la  source  de  notre 
amour? 

CRESSIDE. 

Plus  de  limon  que  d’onde  pure , si  ma  crainte 
voit  bicu. 

TROILE. 

La  crainte  fait  d’un  ange  un  démon  ; jamais  la 
crainte  ne  voit  la  vérité. 

CRESSIDE. 

L’aveugle  crainte,  quand  la  raison  clairvoyante 
la  guide,  marche  d’un  pas  plus  sûr  que  l'aveugle 
raison,  qui , sans  la  crainte,  s'égare  et  bronche. 
La  crainte  du  dernier  des  malheurs  en  préserve 
souvent. 

TROILE. 

Ah  ! que  ma  belle  Cressidc  ne  conçoive  aucune 
alarme  ! Dans  toutes  les  scènes  de  l’amour,  il  ne 
s’offre  point  de  monstre  sur  son  théâtre. 

CRESSIDE. 

Non 7 ni  rien  de  monstrueux? 

TROILE. 

Rien,  que  les  présomptueuses  entreprises  de 
l’homme.  Lorsque  nous  faisons  vœu  d’épuiser 
l'océan,  de  vivre  au  milieu  des  flammes,  de  dé- 
vorer les  rochers,  d’apprivoiser  les  tigres , croyant 
qu’il  est  plus  difficile  à notre  amante  d’imaginer 
et  de  commander  des  épreuves  assez  fortes,  qu’à 
nous  de  triompher  des  travaux  qu’elle  nous  im- 
pose; voilà , ma  belle , ce  qu’il  y a de  monstrueux 
dans  l’amour  : c’est  que  la  volonté  est  infinie,  et 
que  le  pouvoir  est  borné;  le  désir  est  immense, 
et  l'exécution  est  esclave  des  limites. 

CRESSIDE. 

On  dit  que  les  amans  jurent  d’exécuter  plus 
de  choses  qu’ils  11e  peuvent  en  accomplir,  et  ce- 
pendant qu’ils  tiennent  oisives  et  en  réserve  des 
facultés  qu’ils  n’emploient  jamais , jurant  de  faire 
dix  fois  ce  qu'ils  font  à peine  une.  — Des  êtres 
qui  ont  la  voix  superbe  des  lions  et  la  faiblesse 
des  lièvres  ne  sont-ils  pas  des  monstres  dans  la 
nature? 

TROILE. 

Sommes-nous  ce  que  vous  dites?  Non,  ce  por- 
trait 11e  nous  ressemble  pas.  Mesurez  vos  louanges 
sur  l’essai  que  vous  faites  de  nous,  accordez- 
nous  le  degré  de  mérite  que  nous  prouvons  ; notre 
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tôle  restera  nue,  jusqu’à  ce  que  le  ntôrile  la  cou- 
ronne ; nulle  perfection  à venir  cl  sur  parole  ne 
recueillera  d’éloges  anticipes;  ne  nommons  point 
le  mérite  avant  sa  naissance;  et  lorsqu'il  sera 
né,  ne  lui  donnez  point  de  titres  trop  fastueux  ; 
peu  de  paroles , et  beaucoup  de  foi.  Tel  sera 
Troïle  pour  Cresside,  que  tout  ce  que  l’envie 
pourra  inventer  de  plus  noires  calomnies  n’ébran- 
lera jamais  sa  fidélité , et  tout  ce  que  la  vérité 
pourra  dire  de  plus  vrai  ne  sera  pas  plus  sincère 
que  Troïle. 

CRESSIDE. 

Voulez-vous  entrer,  monseigneur? 

(Rentre  Parvlam  ) 

PANDA  R K. 

Quoi  ! encore  de  la  rougeur?  N’avez-vous  donc 
pas  fini  de  jaser  ensemble? 

CRESSIDE. 

Cher  onde , toutes  les  folies  que  je  fais , je  vous 
les  consacre. 

PANDARE. 

Je  vous  en  rends  grnres  : oui  ; si  monseigneur 
a un  enfant  de  vous,  vous  me  le  donnerez  à moi  : 
soyez  fidèle  à ce  prince;  et  s’il  vous  délaisse, 
c’est  moi  que  vous  gronderez. 

TROUE. 

Vous  connaissez  à présent  nos  otages  : la  parole 
de  votre  oncle,  et  ma  foi  constante. 

PANDARE. 

Oh  ! j'engagerai  sans  crainte  ma  parole  polir 
elle  aussi  : les  filles  de  notre  famille  sont  long- 
temps à se  laisser  faire  l'amour  ; mais  une  fois 
gagnées,  elles  sont  constantes;  ce  sont  de  vrais 
glouterons,  je  puis  vous  l'assurer:  elles  s’atta- 
chent où  elles  sont  jetées. 

CRESSIDE. 

La  hardiesse  commence  à me  venir,  et  me  rend 
le  courage,  prince  Troïle  ; je  vous  ai  aimé  nuit 
et  jour  pendant  le  cours  de  bien  des  longs  mois 
pleins  d’ennuis. 

TR01I.E. 

Pourquoi  donc  ma  chère  Crcssidc  a-t-elle  été 
si  long-temps  à sc  laisser  vaincre? 

CRESSIDE. 

Dites,  à paraître  vaincue;  car  j’étais  vaincue, 
monseigneur,  dès  le  premier  coup  d’oeil  que  je... 
— Pardonnez-moi...  — Si  j’en  avoue  trop,  vous 
deviendrez  tyran.  Je  vous  aime  à présent  ; mais, 
jusqu'à  présent , pas  au  point  de  n’élrc  pas  maî- 


tresse de  mon  amonr.  — Ah  ! d’honnenr,  je  ne 
dis  pas  vrai  ; mes  désirs  étaient  comme  des  en- 
fans  lâchés  et  sans  frein . devenus  trop  mutins 
pour  obéir  à leur  mère. — Voyez  quelle  est  notre 
folie  ! Pourquoi  ai-je  parlé?  Qui  sera  discret  pour 
nous , lorsque  nous  ne  pouvons  pas  nous  garder 
le  secret  à nous-mêmes  ? Mais  quoique  je  vous  ai- 
masse bien , cependant  je  ne  vous  faisais  aucunes 
caresses  ; et  répondant , je  le  jure,  je  souhaitais 
alors  être  un  homme , ou  bien  que  les  femmes 
eussent  le  privilège  qu’ont  les  hommes  de  faire  les 
premières  avances.  Mon  ami,  diies-moi  d'enchaî- 
ner ma  langue  ; car  dans  l'enrliantenient  ou  je 
suis,  il  m’érhappera  sûrement  de  dire  des  choses 
dont  je  me  repentirai  après.  Voyez,  voyez  ; votre 
silence,  votre  muette  et  rusée  discrétion  surpren- 
nent ma  faiblesse  et  tirent  le  secret  le  plus  pro- 
fond de  mon  ame.  — l)e  grâce , fermez-moi  la 
bouche. 

TROII.E. 

Je  le  veux  bien  , malgré  la  douceur  de  la  mu- 
sique qui  en  sort. 

PANDARE. 

C’est  fort  joli , en  vérité. 

CRESSIDE. 

Monseigneur,  je  vous  en  conjure , pardotmez- 
moi.  Ce  n'était  pas  mon  dessein  de  mendier  un 
baiser.  Je  suis  honteuse.  , — O ciel  ! qu'ai-je  fait? 
Pour  celle  fois,  je  veux  prendre  congé  de  vous, 
monseigneur. 

troïle. 

Congé,  chère  Cresside? 

PANDARE. 

Congé  ! Oh  , si  vous  prenez  congé  jtisqq'à  de- 
main matin.... 

cresside. 

Je  vous  en  prie,  voyous,  achevez. 

troïle. 

Qui  est-ce  qui  vous  importune , madame? 

CRESSIDE. 

Seigneur,  ma  propre  compagnie. 

TROÏLE. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  fuir  vous-méme. 

CRESSIDE. 

Laissez-moi  m’en  aller  et  essayer  : j’ai  une  par- 
tie de  moi-méme  qni  reste  avec  vous , mais  fâ- 
cheuse, mais  contente,  et  qni  veut  s'abandonner 
ello-mèmc  pour  être  votre  dupe.  — Je  voudrais 
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m’en  aller!  Où  est  donc  ma  raison?  Je  ne  sais  ce 
que  je  dis. 

TROUE. 

On  sait  bien  ce  qu'on  dit,  quand  on  parle  arec 
tant  de  sagesse. 

CRESSIDE. 

Peut-être,  monseigneur,  que  j’ai  montré  plus 
de  finesse  que  d’aibour,  cl  que  je  vous  ai  fait  sans 
façon  de  si  grands  avenu , pour  amorcer  vos  dé- 
sirs et  surprendre  vos  pensées?  — Mais  ou  nous 
ne  sommes  pas  sages,  ou  nous  n’aimor»  pas. 
Unir  la  sagesse  et  l’amour  surpasse  le  pouvoir  de 
l’bommc  : ce  prodige  est  réservé  aux  dieux. 

TROILE. 

Ah  ! que  je  pusse  penser  qu’il  est  au  pouvoir 
d’une  femme  ( et  si  cela  est  possible,  je  le  crois 
de  vous)  d’entretenir  toujours  le  flambeau  et  les 
feux  de  l’amour  ; de  conserver  sa  coustance  dans 
un  état  permanent  de  vigueur  et  de  jeunesse, 
qui  survive  a ses  attraits , avec  une  aine  qui  se 
renouvelle  et  se  répare  plus  promptement  que  le 
sang  ne  s’épuise  cl  s’appauvrit,  ou  que  cette  per- 
suasion pût  me  convaincre  que  mon  dévouement 
et  ma  fidélité  pour  vous  peuvent  se  marier  à la 
force  d’une  tendresse  pure  et  sansalliagc  ; oh  .'que 
je  serais  alors  transporté  et  élevé  au  dessus  de 
moi-méme!  Mais  hélas!  je  suis  aussi  vrai  que 
l'ingénue  et  simple  vérité , et  plus  simple  que  la 
vérité  dans  son  enfance. 

, CRESSIDE. 

Je  disputerai  de  constance  et  de  fidélité  avec 

TOUS. 

. TROILE. 

O combat  vertueux,  lorsque  la  vertu  lutte  avec 
la  vertu , à qui  en  aura  le  plus  ! Les  amans  fidè- 
les, dans  les  siècles  futurs,  attesteront  leur  foi 
par  le  nom  de  Troïle.  Lorsque  dans  leurs  vers, 
remplis  de  protestations,  de  sermons- et  des  ex- 
pressions les  plus  énergiques,  ils  auront  épuisé 
toutes  les  comparaisons,  qu’ils  les  auront  usées  à 
force  de  les  répéter;  après  qu’ils  auront  juré  que 
leur  coeur  est  aussi  pur  que  l’acier,  aussi  fidèle 
que  le  sont  les  plantations  aux  influences  de  la 
lune,  que  le  soleil  l’est  an  jour,  la  tourterelle  à 
son  tourtereau,  le  fer  à l'aimant , la  terre  au  cro- 
ire de  l'univers;  après  toutes  ces  comparaisons, 
pour  exprimer  leur  foi , le  nom  de  Troïle  couron- 
nera la  fin  de  leurs  rimes,  comme  celui  du  plus 
célèbre  modèle  d’amour  et  de  fidélité  ; ils  scellc- 
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rontde  ce  nom,  comme  d’un  sceau  sacré  , tous 
leurs  sermens. 

CRESSIDE. 

Puissiez-vous  en  ceta  prédire  l’avenir!  Si  je 
suis  perfide,  et  que  je  m’écarte  d’une  ligne  de 
ma  foi , quand  le  temps  vieilli  se  sera  oublié  lui- 
méme , quand  les  gouttes  de  ploie  auront  usé  les 
murs  de  Troie,  que  l’aveugle  oubli  aura  englouti 
les  cités,  et  que  des  états  pttissans  seront  effacés 
de  la  terre  et  réduits  dans  ia  ponssière  du  néant, 
qu’alors  la  mémoire,  parcourant  les  filles  infidèles 
et  la  succession  des  perfides,  remonte  jusqu’à 
moi  et  me  reproche  ma  fausseté  ! Après  qu’elles 
auront  dit:  Aussi  volage  que  l'air,  aussi  fausse  que 
Peau , aussi  inconstante  que  le  vent  on  le  sable  de 
la  terre , aussi  perfide  que  le  renard  l’est  à l’a- 
gneau, le  loup  au  tendre  nourrisson  de  la  génisse, 
le  léopard  an  chevreuil , ou  la  marâtre  à son  fils, 
qu’alors  elles  ajoutent,  pour  toucher  au  coeur 
même  de  la  perfidie , Aussi  -perfide  que  Cres- 
side! 

PANDARE. 

Allons,  voilà  un  marché  fait;  scellez-lc,  scel- 
lez-!e  : je  servirai  de  témoin.  Je  prends  d’un  cfité 
votre  main,  et  de  l’autre  celle  de  ma  nièce  : si  ja- 
mais vous  devenez  infidèles  l'un  à l'antre,  après 
les  peines  que  j’ai  prises  [tour  vous  unir  ensemble, 
que  tons  les  malheureux  agens  d'amour  soient  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  appelés  de  mon  nom  ; que 
tous  les  hommes  inconstans  soient  appelés  des 
Troïle , tontes  les  femmes  perfides  des  Cresside , 
et  tons  les  intrigans  d’amour  des  Pandare  ! Dites 
tous  deux:  Amen! 

TROILE. 

Amen  ! 

CRESSIDE. 

Amen  ! 

PANDARE. 

Amen!  — Et  là-dessns,  je  vais  vous  montrer 
une  chambre  à conclicr  ; et  comme  le  lit  ne.  par- 
lera jamais  de  vos  tendres  conibals,  pres*ez-le  jus- 
qu’à mourir.  Allons,  venez  ; et  que  Cupidou  veuille 
procurer  à toutes  les  filles  dont  la  langue  est 
muette,  un  dit,  une  chambre  et  un  Pandare  pour 
tout  préparer  ! 

(IU  »urt«*ol.) 
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SCÈNE  III. 

Ll  Utf  tn  CRICS, 

Eoirent  AG  AME  M NON  , ULYSSE,  DIOMÈDE, 

NESTOR,  AJ  AA,  MÈNERAS  « CALCI1AS. 

CALCHAS. 

Princes,  les  circonstances  présentes  m'autori- 
sent A parler  et  à réclamer  la  récompense  du  ser- 
vice que  je  vous  ai  rendu.  Je  dois  remettre  de- 
vant vos  yeux  que,  d'après  mon  talent  déliré 
dans  l’avenir,  j’ai  abandonné  Troie  A Jupiter  et  à 
ses  destins  ; j'ai  quitté  mes  possessions  et  encouru 
le  nom  de  traître,  en  m'exposant  moi-même  à 
un  sort  incertain,  au  lieu  des  avantages  et  de  la 
fortune  dont  j’étais  possesseur  assuré  ; séparant  de 
moi  tout  ce  que  l'habitude,  les  liaisons,  la  cou- 
tume et  mou  état  avaient  assorti  à mon  carac- 
tère et  rendu  familier  à mon  existence;  et  pour 
être  utile  à vos  intérêts,  je  suis  devenu  ici  étran- 
ger, novice  et  sans  amis  ni  connaissances.  Je  vous 
prie  donc  de  me  faire  pressentir  vos  bienfaits  par 
quelque  léger  avantage  qui  soit  le  garant  des 
amples  récompenses  que  vous  me  promettez  dans 
l’avenir. 

agamemnon'. 

Que  désircs-tu  de  nous,  Troyen?  Propose  ta 
demande. 

CALCHAS. 

Vous  avez  un  Troyen  prisonnier,  nommé  An- 
ténor,  pris  d’hier.  Troie  attache  un  grand  prix  à 
sa  personne.  Vous  avez  plusieurs  fois  (et  recovcz- 
cn  autant  de  fois  mes  actions  de  grâces)  demandé 
ma  fille  Cresside  eu  échange  de  prisonniers  illus- 
tres, et  Troie  l’a  toujours  refusée;  mais  cet  An- 
ténor,  je  le  sais , est  tellement  au  fait  de  leurs  af- 
faires et  si  nécessaire  â leurs  intérêts,  que  toutes 
leurs  négociations,  privées  de  son  habileté  , doi- 
vent échouer;  et  ils  nous  donneraient  presque  un 
prince  du  sang  royal , un  des  fils  de  Priant , en 
échange  de  cet  important  agent.  Renvovez-le,  il- 
lustres princes,  dans  sa  ville  ; et  sa  personne  sera 
la  ranrou  de  ma  fille , dont  la  présence  vous  ac- 
quittera entièrement  avec  son  père  de  tous  les 
services  que  j’ai  pu  vous  rendre , dans  les  entre- 
prises qui  vous  intéressaient  le  plus. 

AGAMEMNON. 

Que  Diomède  le  conduise  à Troie  et  uous  ra- 
mène Crcsside  : Calchas  aura  ce  qu’il  demande 


denons.  — Noble  Diomède,  faites  vos  apprêts, 
afin  de  faire  avec  honneur  cet  échange  désiré  ; et 
déplus,  annoncez  à Troie  que,  si  Hector  veut 
demain  être  satisfait  sur  son  défi , Ajax  est  tout 
prêt. 

DIOMfcDB. 

Je  me  charge  de  cotte  conduite  et  de  ce  mes- 
sage , et  c’est  un  fardeau  que  je  me  fais  gloire  de 
porter. 

( Diomède  cl  Calehat  sortent.  ) 

(Achille  et  Pstrocfe  sortent  et  ptrsirscnl  der«nl  leof  lente.]) 

ULYSSE. 

J’aperçois  Achille  à l’entrée  de  sa  lente.  Goû- 
terez-vous mon  idée?  Passons,  notre  général  et 
nous,  près  de  lui,  d’on  air  indifférent,  comme 
devant  un  homme  oublié  de  nous;  et  vous , prin- 
ces, jetez  tous  sur  lui  un  regard  vague  et  inatlen- 
tif.  Je  passerai  le  dernier  ; il  est  probable  qu’il 
m’arrêtera  pour  me  demander  d’où  peuvent  ve- 
nir res  froids  regards , si  négligemment  errans  sur 
lui.  S’il  donne  dans  ce  piège , j’ai  toute  prête  une 
potion  salutaire  â présenter  entre  votre  indiffé- 
rence cl  son  orgueil , et  que  son  propre  penchant 
loi  donnera  l’envie  d’avaler;  elle  pourra  faire  un 
lion  effet.  — L’orgueil  n’a  pour  se  montrer  d’au- 
tre miroir  que  l’orgueil  : les  souplesses  d’un  ge- 
nou trop  respectueux  entretiennent  Parrogance, 
et  sont  le  tribut  seigneurial  qu’impose  l’homme 
orgueilleux. 

AGAMEMNON. 

Nous  allons  suivre  votre  idée,  et  affecter  un 
visage  indifférent  eu  passant  devant  lui.  Que  cha- 
cun de  vous  en  fasse  autant  ; et  que  personne  ne 
le  salue , ou  plutôt  qn’on  le  salug  avec  dédain  ; ce 
qui  l’irritera  bien  plus  que  s’il  n’était  pas  aperçu. 
Je  vais  vous  montrer  l’exemple. 

ACHILLE. 

Quoi!  le  général  vient  me  parler?  — Vous  sa- 
vez ma  résolution  ; je  ne  combattrai  plus  contre 
Troie. 

AGAMEMNON. 

Que  dit  Achille?  Noïls  veut  il  quelque  chose? 

NEAfon.  y 

Voudriez-vous,  monseigneur,  parler  au  géné- 
ral? 

ACHILLE. 

Non. 

NESTOIl. 

Rien , monseigneur. 
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Tant  mienx. 

I Agamemnon  et  Kflttof  lorlMit.  ' 

ACHILLE. 

Bonjour,  bonjour. 

MÊHÉLAS. 

Ah  ! comment  vous  en  va , comment  tous  en 
ta? 

fWétrëla»  fort-) 

ACHILLE. 

Quoi!  c«  cocu  me  mépriserait-il  T 

AJAX. 

Qu’en  dites-vous , Patrocle  T 

’ , ACHILLE. 

Bonjour,  Ajax. 

AJAX. 

Ha! 

ACHILLE. 

Bonjour. 

AJAX. 

Oui , el  bon  lendemain  aussi. 

(Aja*  fort.) 

ACHILLE. 

Que  prétendent-ils  donc  ? Est-ce  qu’ils  ne  con- 
naissent pas  Achille  ? 

PATROCLE. 

Ils  passent  devant  nous  bien  légèrement  : ils 
avaient  coutume  de  faire  à Achille  un  salut  pro- 
fond, de  lui  adresser  de  gracieux  sourires,  et  de 
l’aborder  avec  le  respect  qu’ils  montrent  au  pied 
des  saints  autels. 

ACHILLE. 

Quoi  ! suis-je  déchu  tout-à-coup  de  ma  for- 
tune ? 11  est  certain  que  la  grandeur,  une  fois  que 
la  fortune  fait  divorce  avec  elle,  est  délaissée  des 
hommes  aussi.  L'homme  ruiné  lira  sa  chute  dans 
les  yeux  d’autrui  aussitôt  qu’il  la  sent  lui-mème  ; 
car  les  hommes  ne  prodiguent  leurs  hommages 
qu'aux  rayons  de  la  fortune , comme  les  insectes 
ne  déploient  leurs  blanches  ailes  qu’aux  rayons 
de  l’été  ; et  l’homme , qui  n’est  que  simplement 
homme,  ne  reçoit  aucun  honneur;  il  n’est  ho- 
noré que  pour  ce  qui  ne  tient  qu’à  son  extérieur, 
comme  la  place,  les  richesses,  la  faveur,  avan- 
tages qui  sont  le  prix  du  hasard  aussi  souvent  que 
du  mérite.  Quand  ces  honneurs,  étais  fragiles  et 
glissans  d’une  amitié  fragile  et  glissante  comme 
eux , viennent  à tomber , tout  croule  et  s'abîme 
dans  leur  chute.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  moi  ; 
la  fortune  et  moi  nous  sommes  amis  ; je  jouis  au 
plus  haut  degré  de  tout  ce  qne  je  possédais-,  ex- 


9CÉNE  ni. 

cepté  des  regards  de  ces  hommes,  qui,  à ce  qn’il 
me  parait,  trouvent  en  moi  quelque  chose  qui 
n’est  pins  digne  de  ces  regards  complaisans  et 
flatteurs  qu'ils  m’ont  si  souvent  prodigués.  Voici 
Ulysse  ; je  veux  interrompre  sa  lecture. — Ulysse  ! 

ULYSSE. 

Eh  bien , illustre  fils  de  Thétis! 

ACHILLE. 

Que  lisiez- vous  là? 

ULYSSE. 

Un  étrange  mortel  m’écrit  ici  qu’un  homme, 
de  quelques  riches  dons  qu’il  soit  partagé,  quelque 
opulent  qu’il  soit  en  biens  extérieurs,  on  en  avan- 
tages personnels,  ne  peut  se  vanter  d’avoir  ce 
qu’il  a,  et  qu’il  n’a  de  ce  qn’il  possède  que  le 
sentiment  qui  lui  est  réfléchi  par  autrui  : l’éclat 
de  ses  vertus  frappe  et  échauffe  les  autres,  et  les 
autres  rendent  à leur  tour  cette  chaleur  et  ces 
rayons  à l’homme  dout  ilssontémanés  le  premier. 

ACHILLE. 

Il  n’y  a rien  d’étrange  à cela  , Ulysse.  La  beauté 
d’un  visage  n’est  pas  connue  de  celui  qui  le  prie. 
C’est  des  yeux  d’autrui  qu’il  apprend  son  prix  ; et 
Poeil  même , cet  organe  exquis , cette  fleur  pure 
du  sentiment , ne  peut  se  voir  tant  qu’il  concentre 
en  soi  ses  regards  : c’est  en  s’opposant  l’nn  devant 
l'antre,  que  chaque  œil  se  peint  et  se  réfléchit  sa 
belle  forme;  car  la  vue  ne  peut  se  replier  sur 
elle-même  qu’après  avoir  traversé  l'espace  : e’est 
là  qu’elle  s'unit  à un  miroir  où  elle  peut  se  con- 
templer. Cela  n’a  rien  du  tout  d’étrange. 

ULYSSE. 

Je  ne  m’étonne  pas  de  la  proposition , elle  est 
familière  ; mais  je  m’arrête  aux  conséquences 
qu’en  tire  son  auteur.  Dans  le  développement  de 
ses  preuves , il  démontre  que  l’homme  ne  possède 
rien  en  maître  ( quelles  qne  soient  ses  richesses 
extérieures  et  intérieures)  jusqu’au  moment  où  il 
les  communique  aux  autres;  par  lui-méme  il  ne 
leur  connaît  aucun  prix,  qn’après  qu’il  les  a vues 
emprunter  leur  forme  et  leur  valeur  de  l’appro- 
bation de  ceux  auxquels  elles  s’étendent,  et  d’où 
elles  sont  réfléchies  ; ainsi  la  voix  est  répercutée 
d’une  voûte  sonore  ; ainsi  une  porte  d’acier  op- 
posée en  face  du  soleil  reçoit  et  renvoie  son  image 
et  sa  chaleur.  Ces  idées  m’ont  plongé  dans  la  mé- 
ditation, et  j’en  ai  fait  sur-le-champ  l’application 
à cet  A-jax  encore  ignoré  de  nous  et  de  lui-méme. 
Ciel,  quelle  espece  d’homme  e’est  1 une  vraie 
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bête  de  charge , qui  porte  un  trésor  qu'il  ne  con- 
naît pas.  O nature!  que  de  qualités  sont  enfouies 
dans  cet  individu , et  sont  viles  à nos  yeux , les- 
quelles deviendraient  précieuses  par  l’usage  ! Que 
de  choses,  au  contraire,  qui  usurpent  l'estime,  et 
qui  sont  d’une  pauvre  et  chétive  valeur!  f;’cst  de- 
main que  nous  verrons  un  exploit  que  le  hasard 
du  sort  a fait  tomber  sur  lui,  et  que  nous  verrons 
Ajax  rendu  fameux  par  cet  exploit.  O ciel,  ce  que 
font  quelques  mortels,  tandis  que  d'autres  restent 
spectateurs  et  les  laissent  faire!  Combien  d'hom- 
mes rampent  invisibles  dans  le  palais  changeant 
de  la  Fortune,  tandis  que  d'autres,  qui  jouent 
les  insensés,  sont  toujours  devant  son  mil,  et  dans 
le  chemin  de  l'honneur  ! Comme  on  en  voit  s’a- 
grandir et  prospérer  aux  dépens  d’un  antre,  tandis 
que  son  orgueil  se  repail  de  lui-même  dans  une 
oisive  et  molle  indolence  ! Il  faut  voir  les  chefs 
de  la  Grèce  ! Déjà  ils  frappent  d’une  main  cares- 
sante l’épaule  du  lourd  et  stupide  Ajax , comme 
s’il  avait  déjà  soit  pied  sur  la  gorge  d’Hector,  et 
que  la  fameuse  Troie  fût  prête  à s'écrouler. 

ACHILLE. 

Je  crois  ce  que  vous  dites  là  ; car  ils  ont  passé 
près  de  moi , comme  feraient  des  avares  devant 
un  mendiant  : ils  ne  m’ont  adressé  ni  parole,  ni 
regard  de  politesse.  Quoi  ! mes  exploits  sont-ils 
doue  mis  en  oubli  ? 

ULYSSE. 

Le  temps , monseigneur,  a sur  son  dos  une  lie- 
sacc,  où  il  jette  les  au  mènes  qn'il-va  recueillant 
pour  l'oubli,  énorme  géant,  monstre  nourri 
d’ingratitude.  Ces  rebuts  sont  les  belles  et  les 
bonnes  actions  passées  ; dévorées  presque  aussitôt 
qu’elles  sont  nées,  oubliées  dès  qu'elles  soûl  faites  : 
la  persévérance  seule,  cher  seigneur,  entretient 
rhouneur  dans  son  éclat  : avoir  fait,  c’est  être 
comme  passé  de  mode  et  suspendu  à l'écart , 
ainsi  qu'une  roltc  d’armes  rouilléc  dans  un  dépôt 
formé  pour  la  vainc  curiosité  de  l’avenir.  Prenez 
le  chemin  qui  s’olfre  à vous  ; car  l'honneur  voyage 
dans  un  délilé  si  étroit,  qu’il  n’y  peut  passer 
qu’un  homme  de  front  avec  lui  : conservez  donc 
le  pas.  L’émulation  a mille  eufans  qui  vous  sui- 
vent et  vous  pressent  l’uu  après  l’autre.  Si  vous 
leur  cédez  le  chemin,  et  que  vous  vous  rangiez  de 
la  route  directe,  semblables  au  flux  une  fois  entré 
dans  une  baie , ils  vont  foudre  tous  ensemble,  et 
vous  laisser  le  dernier;  vous  resterez  comme  un 
brave  coursier  de  bataille  tombé  au  premier 


rang,  «qui,  foulé  par  l’arrière-gardc,  reste  gisant 
et  écrasé  sous  les  pieds.  Ainsi  ce  qu’ils  font  dans 
te  présent , quoiqu’il  soit  au  dessous  de  vos  ex- 
ploits passés,  en  viendra  nécessairement  à les  sur- 
passer ; car  le  temps  ressemble  à ces  hôtes  de  notre 
siècle,  qni  serrent  froidement  la  main  à l’ami  qui 
s’en  va,  et  de  leurs  bras  étendus,  comme  s’ils  vou- 
laient prendre  leur  vol , vous  embrassent  et  vous 
étreignent  le  nouveau  venu.  L’accueil  de  l’arrivée 
sourit , et  l’adieu  du  départ  est  sans  soupir.  Oh  ! 
que  la  vertu  ne  cherche  jamais  la  récompense  de 
cc  qu'elle  fut  ! Beauté,  esprit,  naissance,  force 
du  corps,  mérite  des  services,  amour,  amitié, 
bienfaisance,  tout  est  la  proie  du  temps  envieux 
et  calomniateur.  La  nature  a marqué  d’un  trait 
commun  toute  la  famille  de  l’espèce  humaine; 
tous,  d’un  accord  unanime,  prisent  et  vantent  les 
hochets  nouveaux,  « donnent  plus  de  louanges 
à la  poussière  fraîchement  dorée , qu’à  l’or  pur 
couvert  de  poussière.  L’oeil  actuel  admire  l’ob- 
jet actuel:  ainsi  ne  l’étonne  pas,  héros  illustre 
et  accompli , si  tous  les  Grecs  commencent  à ré- 
vérer Ajax  : les  objets  en  mouvement  attirent 
bien  plus  la  vue  que  l’objet  en  repos.  Le  cri  des 
applaudisscmcns  te  suivait  autrefois;  il  peut  tou- 
jours te  suivre , « il  le  suivrait  de  nouveau , si 
tu  uc  vonlais  pas  l’ensevelir  tout  vivant , et  en- 
fermer ta  réputation  dans  la  lente  ; toi , dont  les 
glorieux  exploits,  dans  ces  derniers  combats  en- 
core, firent  descendre  de  l’Olympe  les  dieux  ja- 
loux et  ennemis,  et  rendirent  Mars  séditieux  et 
rebelle  aux  ordres  de  Jupiter. 

ACHILLE. 

J’ai  de  fortes  raisons  pour  me  tenir  isolé  dans 
ma  tente. 

ULYSSE. 

Mais  les  raisons  qui  condamnent  votre  oisive 
retraite,  sont  encore  pins  puissantes  et  plus  dignes 
d’être  écornées  d’un  hères.  On  sait,  Achille,  que 
vous  êtes  amoureux  d’une  des  filles  de  l’riam. 

ACHILLE. 

Ah!  on  le  sait , dites-vous? 

ULYSSE. 

Et  cela  doit-il  vous  étonner?  La  providence  qui 
veille  dans  un  état  bien  gouverné , remuait  pres- 
que chaque  grain  d'or  des  mines  de  Pluton  ; clic 
trouve  le  foud  des  plus  immenses  profondeurs; 
elle  est  partout  comme  la  pensée;  « comme  les 
dieux , elle  pénètre  et  dévoile  les  idées  muettes 
encore  et  qui  ne  font  que  d’éclorc.  Il  est  dans 
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l'amc  d’un  état  un  mystère  d'administration  où 
n ose  jamais  pénétrer  l’œil  de  l'histoire,  et  qui  a 
une  opération  , uuc  influence  plus  divine  que  la 
voix  ou  la  plume  ne  peuvent  le  peindre  et  l’expri- 
mer. Toute  la  correspondance  que  vous  avez  eue 
avec  Troie  est  aussi  parfaitement  connue  de  nous, 
monseigneur,  que  de  vous-luème.  Et  il  siérait 
beaucoup  mieux  à Achille  de  terrasser  Hector  que 
Polixèuc  ; mais  ce  qui  affligera  bien  le  jeune  Pyr- 
rhus resté  dans  vos  foyers,  c'est,  lorsque  la  renom- 
mée ira  soutier  la  trompette  dans  nos  lies,  de  voir 
toutes  les  jeunes  Grecques  chanter  en  dansant  : 
La  sœur  du  grand  Hector  a sédtrit  Achille  ; 
mais  notre  illustre  Ajax  a bravement  ter- 
rassé H ector.  Adieu,  monseigneur,  je  vous  [varie 
comme  un  ami  zélé  ; uu  fou  glisse  sur  la  glace 
que  vous  devriez  rompre. 

( lljue  lort.; 

PATROCLE. 

Je  vous  ai  donné  le  même  conseil,  Achille,  et 
je  vous  ai  bien  pressé.  Une  femme  qui  affiche 
l’impudence  et  l’audace  d’un  homme  n’inspire 
pas  plus  de  dégoût  et  de  mépris  qu’un  homme 
qui,  au  moment  de  l’action,  reste  dans  un  repos 
efféminé.  Et  moi , on  me  blâme  pour  vous  : les 
Grecs  s’imaginent  que  c’est  mon  peu  d’ardeur 
pour  la  guerre , et  votre  tendre  amitié  pour  moi , 
qui  vous  retiennent  ainsi.  Ami , sortez  de  ce  som- 
meil , secouez  cette  molle  indolence  ; et  bientôt 
Cupidon,  ce  faible  enfant,  détachera  de  votre  cou 
ses  bras  amoureux  , et  vous  le  secouerez  loin  de 
vous  aussi  aisément  que  le  lion  secoue  de  sa  cri- 
nière une  goutte  de  rosée. 

ACHILLE. 

Est-ce  qu’Ajai  combattra  Hector  ? 

PATROCLE. 

Oui  -,  et  peut-être  recueillera-t-il  beaucoup 
d’honneur  à ses  dépens. 

ACHILLE. 

Je  le  vois  , ma  réputation  est  attachée  au  po- 
teau du  mépris  ; ma  renommée  est  dangereuse- 
ment blessée. 

PATROCLE. 

Prencz-y  donc  bien  garde.  I.es  blessures  que 
l’homme  se  fait  lui-même,  guérissent  difficilement. 
En  négligeant  de  remplir  un  devoir  nécessaire , 
nous  nous  exposons  en  butte  au  danger,  et  au 
coup  du  déshonneur  ; et  le  danger,  comme  une 
fièvre  contagieuse,  nous  saisit  subtilement,  même 
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lorsque  nous  sommes  oisifs  et  nonchalamment 
assis  aux  rayons  du  soleil. 

ACHILLE. 

Va,  cher  Patrocle  ; cherche  Thersiic,  et  nous 
l’amène  ici.  J’enverrai  ce  bouffon  vers  Ajax,  et  le 
chargerai  d’inviter  les  chefs  Iroy'cns  à venir,  après 
le  combat,  nous  voir  ici  désarmés.  J'ai  une  envie 
de  femme  enceinte , un  violent,  désir,  j’en  suis 
malade  : c’est  de  voir  le  grand  Hector  dans  ses 
habits  de  paix,  de  causer  avec  lui,  et  de  contem- 
pler son  visage  jusqu’à  m’en  rassasier.  Voilà  une 
pciue  d’épargnée. 

(Hoir*  Tberiiie.) 

THERSITE. 

Un  prodige! 

ACHILLE. 

Quoi? 

THEÏISITE. 

Ajax  erre  çà  et  là  dans  la  plaine,  se  cherchant 
lui-même. 

ACHILLE, 

Comment  cela? 

TIIKRSITE. 

Il  doit  demain  se  mesurer  seul  à seul  avec  Hec- 
tor; et  il  est  si  fier,  si  enthousiasmé  de  celle  oc- 
casion héroïque  de  lutter  et  de  battre , qu’il  en 
est  dans  un  délire  muet. 

'ACHILLE. 

Continent  cela  peut-il  être? 

THERS1TE. 

Hé!  il  marche  à pas  posés  en  long  et  en  large 
comme  un  paon  : il  fait  un  pas , puis  une  pause. 
Il  rumiue  comme  une  hôtesse  qui  n’a  d’autre 
arithmétique  que  sa  tête  pour  faire  le  compte 
d’un  écot.  Il  se  mord  la  lèvre  avec  un  regard 
malin , comme  s’il  voulait  dire  : « On  trouverait 
de  l’esprit  dans  cette  tête,  s’il  voulait  en  sortir  : » 
et  oui,  il  y en  a ; mais  il  y est  aussi  caché,  aussi 
froid,  que  l’étincelle  du  feu  l’est  dans  le  caillou, 
dont  il  ne  jaillit  qu’à  force  de  le  frapper.  C’est  un 
homme  jiordu  sans  ressource  ; car,  si  Hector  ne 
lui  rompt  pas  le  cou  dans  le  combat , il  se  le 
rompra  lui-mémc  à force  d’oigueil  et  de  vanité. 
Il  ne  me  reconnaît  plus.  Je  lui  ai  dit  : Bonjour, 
Ajax  ; il  nt’a  répondu  : Grand  merci,  A'ga- 
memuon.  Que  dites-vous  de  cet  homme  qui  me 
prend  |>our  le  général?  Il  est  devenu  un  vrai 
poisson  de  terre,  sans  voix,  un  monstre  muet.  La 
peste  soit  de  l’opinion  populaire  1 Un  homme  peut 
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U porter  des  dent  sens , A l'endroit  et  à l'envers , 
comme  an  pourpoint  de  pesa, 

ACHILLE. 

11  faut  que  tu  sois  mou  ambassadeur  vers  lui , 
Thersiie. 

• tiiersite. 

Qui , moi  t r—  Eh  mais  ! ii  ne  vent  répondre  à 
personne  ; il  fait  profession  de  ne  pas  répondre  : 
parler  est  bon  pour  la  canaille  ; lui , U porte  sa 
langue  dans  son  épée.  — le  veux  le  contrefaire 
devant  vous  ; que  Patrocle  me  questionne  : vous 
allez  voir  la  scène  d’Ajax. 

ACHILLE. 

Questionne-le , Patrocle;  dis-lui  : « le  prie 
humblement  le  vaillant  Ajax  d’inviter  le  très  va- 
leureux Hector  à venir  désarmé  dans  ma  tente, 
et  de  lui  procurer  un  sauf-conduit  pour  sa  per- 
sonne, du  très  magnanime,  très  illustre,  et  six  ou 
sept  fois  honorable  général  de  l’armée  grecque  , 
Agamemnon.ete....  » Fais  cela. 

PATROCLE. 

Que  Jupiter  comble  le  grand  Ajax  de  ses  fa- 
veurs! 

TUERSITE. 

Homl 

PATROCLE. 

Je  viens  de  la  part  du  brave  Achille. 

THERSiTE. 

, Ha! 

PATROCLE. 

Qui  vous  prie  humblement  d’iaviler  Hector  à 
venir  à sa  tente. 

THERSITE. 

Homl 

PATROCLE. 

Et  d’obtenir  pour  lui  un  sauf-conduit  d’Aga- 
memnon. 

THERSiTE. 

Agamemnon  ! 

PATROCLE. 

Oui,  mosseigneur. 

THERSiTE. 

Ha! 


PATROCLE. 

Quelle  est  votre  réponse? 

THERSITE. 

Dieu  soit  avec  vous  ; de  tout  mon  coeur  ! 

PATROCLE. 

Votre  réponse , Ajax? 

THERSITE. 

S’il  fait  beau  demain , vers  les  onze  heures , le 
sort  se  décidera  pour  l’un  ou  pour  l’autre  ; nuis  fl 
me  le  paiera  avant  de  me  tenir. 

PATROCLE. 

Votre  réponse? 

THERMIE. 

Adieu , de  tont  mon  cœur. 

ACHILLE. 

Mais  il  n’est  pas  sur  ce  ton.  Y est-il  en  effet? 

THERSiTE. 

Non  ; il  est  hors  dé  tous  les  tons , comme  je 
vous  le  dis.  Je  ne  sais  pas  quelle  musique  on  trou- 
vera dans  son  individu  , quand  Hector  loi  aura 
brisé  la  cervelle;  mais  je  suis  sûr  qu’on  n’en 
pourra  tirer  aucun  accord , 1 moins  que  le  mé- 
nétrier Apollon  ne  prenne  ses  nerfs  pour  en  faire 
des  cordes  ponr  son  luth. 

ACHILLE. 

Allons,  ii  faut  que  tu  lui  portes  une  lettre  sur- 
le-champ. 

THERSITE. 

Donnez-m’en  donc  une  autre  pour  «on  che- 
val : car,  de  ces  deux  créatures , c’est  le  cheval 
qui  est  la  plus  intelligente. 

ACHILLE. 

Mon  ame  est  troublée  comme  une  fontaine 
émue , et  moi-méme  je  n’eti  pu»  voir  le  fond. 

{Achille  et  Pntrocln  sortent.) 

THERSITE. 

J’aimerais  mieux  être  une  tique  sur  un  mou- 
ton, que  d’avoir  cette  ignorante  et  stupide  bra- 
voure. 

;tl  «ort.j 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE- 

X%»  ftCB  M TROIS. 


ÉNÉE  ta  lia  4’an  cô  ta,  »t«  on  KrTtlenr  ponant  nna  torcha  ; do  l'autre,  entrent  PARIS-,  DÉIPHOBE,  A N T É N O II  , 
DIOMÈDE  et  autrea , préctdéi  de  Oinbrtar. 


PARIS. 

Voyez  ! quel  est  celui  qtic  j'aperçois  U î 
DÉIPHOBE. 

C’est  le  seigneur  Énée. 

ÉNÉE. 

Quoi!  prince,  vous  ici-eo  personne?  Si  j'avais 
d’aussi  bonnes  raisons  que  vous , prince  Péris , 
de  rester  long-temps  au  lit,  il  n’y  aurait  qu’un 
ordre  des  cicux  qui  pût  me  séparer  des  bras  de 
ma  belle  compagne. 

DIOMÈDE. 

Je  pense  comme  vous. — Salut,  seigneur  Énée! 

PARIS. 

Un  vaillant  Grec,  Énée!  Acceptez  sa  raaiu; 
j’en  atteste  votre  récit  même,  le  jour  que  vous 
nous  disiez  comment  Diomède  s’était , pendant 
une  semaine  entière , jour  par  jour,  attaché  sur 
vos  traces  dans  le  champ  de  bataille. 

ÉNÉE. 

Santé  fleurie  et  entière,  brave  guerrier!  C’est 
mon  vœu  pour  vous,  tant  que  durera  entre  nous 
le  commerce  amical  de  ce  paisible  armistice  : mais 
lorsque  je  vous  rencontrerai  en  armes  , alors  je 
voue  contre  vos  jours  le  défi  le  plus  sanglant  que 
la  pensée  puisse  former,  ou  le  courage  exécuter, 

DIOMÈDE. 

Diomède  reçoit  de  grand  cœur  l'un  et  l'autre 
vœu.  Notre  sang  est  calme  maintenant  ; ét  tant 
qu’il  le  sera,  vis,  Énée  ! Mais  dès  que  les  com- 
bats m’offriront  l’occasion  de  nous  joindre , par 
Jupiter  ! je  m’établis  le  chasseur  infatigable  de  U 


vie , et  j’y  dévoue  toutes  mes  forces,  toute  ma  vi- 
tesse et  toute  mon  adresse. 

ÉNÉE. 

Et  tu  chasseras  un  lion  qui  en  fuyant  verra  la 
face  de  son  chasseur.  — Sois  le  bienvenu  à Troie, 
et  reçois  le  plus  généreux  accueil  ; oui , par  les 
1 jours  d’Anchiso  ! tu  es  le  bienvenu.  Je  jure  par 
la  main  de  Vénus  qu’il  n’est  point  d’homme  vi- 
vant qui  puisse  aimer  d’une  amitié  plus  exaltée 
l’objet  qu’il  se  propose  de  détruire. 

DIOMÈDE. 

Nos  âmes  sympathisent  ensemble. — Grand  Ju- 
piter, qu’Énéc  vive , si  son  trépas  ne  doit  rien 
ajonier  à la  gloire  de  mon  épée  ! Qu’il  voie  le  so- 
leil remplir  mille  fois  le  cercle  complet  de  son 
cours!  Mais,  si  tu  veux  satisfaire  le  vœu  de  mon 
honneur  jalottx , qu’il  meure , et  que  chacun  de 
ses  muscles  soit  percé  d’une  blessure;  et  cela  dès 
demain. 

' ÉNÉE. 

Nous  nous  connaissons  bien  l’un  l’autre. 

DIOMÈDE. 

Oui;  et  nousaspironsà  nous  connaître  plus  mai. 

PARIS. 

Voilà  le  compliment  le  plus  mêlé  de  vengeance 
et  de  paix,  d’amitié  et  de  haine  héroïque,  que 
j’aie  jamais  entendu.  — Quelle  affaire , seigneur, 
vous  rend  à minutieux  ? 

ÉNÉE. 

Jesuis  mandé  par  ieroi  ; mais  j’ignore  pourquoi. 

PARIS. 

Je  peux  vous  eu  instruire  ici.  C’était  pour  tous 
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charger  de  conduire  ce  Grec  1 la  maison  de  Cal- 
chas,  et  lui  faire  rendre  la  belle  Cresside  en 
échange  d’Anlénor  affranchi.  Daignez  nous  ac- 
compagner ; ou  plutôt,  si  vous  le  voulez,  hâtez- 
vous  de  nous  y précéder.  Je  liens  constamment  à 
l’idée , idée  qui  peut  s’appeler  certitude , que  mou 
frère  Troïlc  y a passé  cette  nuit.  Éveillcz-lc , et 
donnez-lui  avis  de  notre  rcproclic,  avec  les  dé- 
tails de  notre  message  : je  crains  bien  que  nous 
ne  soyons  fort  mal  reçus. 

É.NÊE. 

Oh  ! cela , je  vous  l’assure.  Troïlc  aimerait 
mieux  voir  em|x>rter  Troie  eutiére  par  la  Grèce , 
que  de  voir  emmener  de  Troie  sa  Cresside. 

PARIS. 

Il  n’y  a pas  de  remède.  Ce  sont  les  cruelles 
conjectures  des  temps  qui  le  veulent  ainsi. — Al- 
lons, dcvancez-nôus , seigneur,  nous  vous  sui- 
vons. 

ÉNÉB. 

Salut  à tous. 

( finit*  ion.) 

PARIS. 

Et  diles-moi , noble  Diomède , soyez  de  bonne 
foi  ; diles-moi  la  vérité,  et  parlez-moi  dans  la  pure 
ingénuité  d’une  aine  francité  et  candide  : lequel 
de  Méuelas  ou  de  moi  jugez-vous  le  plus  digue  de 
la  belle  liéténe? 

DIOMÈDE. 

Tous  les  deux  également.  Il  mérite  de  l’avoir, 
lui  qui,  uullement  rebuté  par  la  boute  de  son  in- 
fidélité, la  cherche  et  la  poursuit  à travers  uu  en- 
fer de  peines  et  uu  monde  d’obstacles.  Et  vous , 
vous  méritez  autant  de  la  garder,  vous  qui , insen- 
sible à sou  déshonneur,  la  défendez  au  prix  de  la 
perle  immense  de  tant  de  trésors  et  d’amis.  Lui, 
cocu  pleureur,  boirait  jusqu’à  la  lie  impure  d’un 
vin  usé  et  dépouillé  de  ses  esprits.  Et  vous,  adul- 
tère déterminé , il  vous  plait  d’engendrer  vos  lté- 
riliers  dans  des  flancs  profanés  : dans  le  vrai , vos 
deux  mérites  balancés  ne  pèsent  ni  plus  ni  moins 
l’un  que  l’autre  ; mais  lui , comme  époux , em- 
porte la  balance,  en  se  tourmentant  pour  une 
câlin. 

PARIS. 

Vous  êtes  trop  dur  pour  nnc  beauté  qui  est 
votre  compatriote. 

DIOMÈDE. 

C’est  elle  qui  est  bien  dure  et  bien  cruelle  & 
Sou  pays.  Écoutez-raoi,  l'iris  ; pas  une  goutte  du 


CRESSIDE. 

sang  qui  remplit  ses  veines  Impures , qui  n’ait 
coûté  la  vie  d’un  Grec;  [tas  une  drachinedans  tout 
le  poids  de  son  corps  avili  et  prostitué , qui  n’ait 
coûté  la  mort  à un  Troyen  : depuis  qu’elle  a la 
faculté  de  parler,  elle  n’a  pas  prononcé  autant  de 
bonnes  paroles  qu'il  est  tombé  de  Grecs  et  de 
Troyens  scs  victimes. 

PARIS. 

Beau  Diomède , vous  en  usez  comme  les  ache- 
teurs, qui  déprimcul  le  bijou  qu’ils  ont  envie  d'a- 
cheter ; mais  uous , nous  nous  contentons  d’esti- 
mer en  silence  sou  mérite,  et  nous  ne  vanterons 
point  ce  que  nous  n’avons  pas  envie  de  vendre. 
Voici  notre  chemin. 

(lb  aorteet.) 


SCÉjVE  II. 

UOtK.  CXB  COU*  ******  L*  S *1*0*  H ******* 

Entrai  TROILE  « CRESSIDE. 

TROILE. 

Ma  chère,  reposez  en  paix:  le  matin  est  froid. 

CRESSIDE. 

Allons,  mon  doux  ami  : je  vais  faire  descendre 
mon  oncle  : ii  uous  ouvrira  les  portes. 

TROILE. 

Non,  ne  le  trouble  point.  Reste  au  lit,  reste  au 
lit.  Que  le  sommeil  ferme  ces  jolis  yeux,  et 
plonge  tous  tes  sens  dans  on  repos  aussi  profond 
qnc  le  sommeil  des  enfans , qui  est  vide  de  toute 
pensée  ! 

CRESSIDE. 

Adieu  donc. 

TROILE. 

Je  l’en  conjure , retneis-ioi  au  lit. 

CRESSIDE. 

Êtes- vous  las  de  moi! 

TROILE. 

O Cresside,  si  le  jour  actif,  éveillé  par  l'a- 
louette , n’avait  pas  fait  lever  les  lascife  corbeaux, 
et  cliassé  les  songes  et  la  nuit,  qui  ne  peut  plus 
couvrir  de  son  ombre  nos  plaisirs , je  ne  me  sé- 
parerais pas  de  toi. 

CRESSIDE. 

La  nuit  a été  trop  courte. 


Digitized  by  Google 


321 


» 

ACTE  IV, 

TROILE. 

Malédiction  sur  cette  noire  déesse  ! Elle  se  plaît 
avec  les  hommes  malfaisans,  jusqu’à  les  lasser  de 
sa  lenteur  ; mais  elle  fait  les  embrassemens  de 
l’amonr,  d’uuo  aile  plus  rapide  que  le  vol  de  la 
pensée.  —Vous  prendre*  du  froid , et  vous  me  le 
reprocherei. 

CRESSIDE. 

Je  vous  en  conjure , reste*  encore  : vous  autres 
hommes , vous  ne  voulez  jamais  attendre.  O in- 
sensée Cresside!  — Je  pouvais  vous  tenir  encore 
loin  de  moi,  et  vous  auriez  attendu  alors.  Écou- 
tez ; voiU  quelqu’un  de  levé. 

PANDARE , de  rtntéfwiir. 

Quoi  ! tontes  les  portes  sont-elles  donc  ouvertes 
ici  T 

TROILE. 

C’est  votre  oncle. 

(PaAdue  entre.) 

CRESSIDE. 

La  peste  soit  de  lui!  Il  va  nous  étourdir  de  ses 
railleries  ; il  va  me  vexer  d’une  manière... 

PANDARE. 

Eh  bien , eh  bien , comment  vont  les  virgini- 
tés? — Vous  voilà , jeune  vierge!  Où  est  ma  nièce 
Cresside  à présent? 

CRESSIDE. 

Allez  vous  peifdrc,  oncle  méchant  et  moqueur. 
Vous  me  conduisez  vous-même.. . et  ensuite  vous 
me  raillez. 

• PANDARE. 

Où  donc , où  donc  vous  ai-je  conduite?  Qu’elle 
dise  où.  Où  vous  ai- je  conduite? 

CRESSIDE. 

Allons,  allons,  laissez,  laissez-nous.  Vous  ne 
serez  jamais  bon  ni  ne  souffrirez  que  les  autres  le 
soient. 

PANDARE. 

Ha!  ha!  hélas,  la  pauvre  petite!  la’pauvrc  in- 
nocente (1)1  N’avez-vous  pas  dormi  cette  nuit? 
Est-ce  que  ce  méchant  ne  vous  a pas  laissé  dor- 
mir? qu’un  fantôme  le  saisisse  ! 

(On  frappa  à le  port*.) 

CRESSIDE. 

Ne  vous  l’avais-je  pas  dit?  Je  voudrais  qu’on 
frappât  la  tête  à celui  qui  frappe  ainsi.  — Qui  est 
à la  porte?  Bon  oncle,  allez  voir.— Monseigneur, 

•N  ■ '•/  t : • * ‘ * '•  */'  -*  .'••  • : 

(1)  A poor  capoechxa  ! 

TOK«  III. 


Va 
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rentrez  dans  ma  chambre  : vous  souriez , et  vous 
vous  moquez  de  moi , comme  si  j’avais  des  in- 
tentions malignes. 

TROU.E. 

Ah  ! ah  ! • 

CRESSIDE. 

Allons,  vous  vous  trompez  : je  ne  songe  point 
à ces  idées.  (On  (r»t>po  <•.*»*•.)  — Avec  quelle  force 
ils  frappent! — Je  vous  en  prie,  rentrez. — Je  ne 
voudrais  pas , pour  la  moitié  de  Troie , qu'on  vous 
vit  ici.  , 

(Tnrffo  et  Creuide  «orient.) 

PANDARE,  allant  à U porte. 

Qui  est  là?  Quel  sujet?...  Voulez-vous  donc  je- 
ter les  portes  à bas?  Eh  bien,  d<* quoi  s’agit-il? 

(Entre  Ênde.) 

ÉNÉE. 

Salut,  seigneur,  je  vous  donne  le  bonjour. 

PANDARE. 

Qui  est  là?  Quoi  ! •monseigneur  Énée?  Sur  ma 
parole,  je  ne  vous  ai  pas  reconnu*.  Qu’y  a-t-il 
donc  de  nouveau  si  malin? 

ÉNÉE. 

Le  prince  Trofle  n’est-il  pas  ici? 

PANDARE. 

Ici?  Eh,  qu’y  ferait-il,  ici? 

ÉNÉE.  . * 

Allons,  il  est  ici,  monseigneur;  ne  nons  le 
célcz  pas  ; il  est  très  important  pour  lui  que  je  lui 
parle. 

PANDARE. 

11  est  ici , dites-vous  ? C’est  plus  que  je  n’en 
sais , je  vous  le  jure. — Quant  à moi , je  suis  rentré 
assez  tard. — Eh  ! qu’y  ferait-il , ici? 

ÉNÉE. 

Non , rien , rien.  — Allons,  allons,  vous  lui  fe- 
riez beaucoup  de  tort,  sans  vous  en  douter; 
j’espère  que  vous  lui  serez  assez  fidèle  pour  ne 
pas  lui  garder  le  secret  : à la  bonne  heure , igno- 
rez qu’il  est  ici  ; mais  allez  toujours  le  chercher 
et  amenez-lc-nous.  Allez. 

(Comme  Paadarc  rn  pour  sortir,  entre  Troïla.) 

TROILE. 

Quoi?  Quel  est  le  sujet?... 

ÉNÉE. 

Monseigneur,  à peine  ai-je  le  loisir  de  voas 
saluer  :tanl  mon  message  est  pressant!  Voici  à 
deux  pas  Paris  votre  frère , et  Déiphobe , le  Grec 
Diomèdé,  et  notre  Anténor,  qui  nous  est  reodu; 

M 
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mais  en  échange  de  sa  liberté,  il  faut  que  sur-le- 
champ,  à l'heure  même , et  avant  le  premier  sa- 
crifice du  malin , nous  remettions  dans  les  mains 
de  Diomède  la  jeune  Cresside. 

. TROUE. 

Est-ce  un  parti  arrêté  ? 

ÉNÉE. 

Oui , par  Friant  et  le  conseil  de  Troie  : ils  sont 
id  avec  moi , et  prêts  à l'exécuter. 

• TROILE. 

Comme  mes  projets  se  jouent  de* moi!  — Je 
Tais  aller  les  joindre  ; et  tous  , Énée,  si  vous  m’a- 
vez rencontré  dans  cette  maison , que  ce  soit  un 
pur  itasard,  entendez-vous?  Songez  que  tous  ne 
m’y  avez  pas  trouvé. 

ÉNÉE. 

Bon,  bon,  monseigneur.  Les  secrets  de  la  na- 
ture ne  sont  pas  gardés  dans  un  plus  profond  si- 
lence. 

(Trotl*  il  ÊoA«  aorteot.) 

PANDARE. 

Est-il  possible?  Fas  plus  tôt  gagnée  qu’elle  est 
perdue!  Que  Fluton  saisisse  Anténor!  Lejeune 
prince  en  perdra  la  raison.  Malédiction  sur  An- 
ténor!  Je  voudrais  qu’ils  l'eussent  immolé  en 
chemin. 

( Entre  Cre»ide.) 

CIVESS1DE. 

Eh  bien , mon  oncle , de  quoi  s’agit-il  î Qui 
donc  était  ici  tout-S-l’heure  ? 

PANDARE. 

Ah  1 ah  I 

. CRESSIDE. 

Pourquoi  ce  profond  soupir?  Où  est  mon 
amant?  Quoi!  est-il  parti?  De  grâce,  mon  cher 
oncle , dilcs-moi  ce  que  c’est. 

PANDARE. 

Je  voudrais  être  enfoncé  de  ma  hauteur  sous 
la  terre  ! 

CRESSIDE. 

O dieux  1 qu’y  a-t-il  donc  ? 

PANDARE. 

Je  te  prie,  rentre.  Oh  ! je  voudrais  que  tu  ne 
fusses  jamais  née  ! Je  l’avais  bien  prévu,  que  tu 
serais  cause  de  sa  mort  ! O l’infortuné  prince  ! 
malédiction  sur  Auténor  ! 

CRESSIDE. 

Mon  cher  oncle,  je  vous  en  conjure  à genoux , 

Je  vous  en  conjure,  quel  est  le  sujet?... 


CRESSIDE. 

PANDARE. 

Il  faut  que  tu  partes , pauvre  fille , il  faut  que 
tu  partes  : tu  es  échangée  pour  Anténor  ; il  faut 
que  tu  retournes  vers  ton  père , et  que  tu  te  sé- 
pares de  Trotte.  Trotte  en  mourra , cette  sépara- 
tion empoisonnas  ses  jours  : il  ne  pourra  jamais 
la  supporter. 

CRESSIDE. 

O dieux  immortels  ! — Je  ne  partirai  pas. 

PANDARE. 

Il  le  faut. 

CRESSIDE. 

Je  ne  le  venx  pas , mou  oncle.  J’ai  oublié  mon 
père , je  ne  connais  aucun  lien  de  parenté.  Non  , 
il  n’est  point  de  pareils , de  tendresse , de  sang , 
de  coeur,  qui  me  touchent  d'aussi  près  que  mou 
cher  Trotte.  O dieux  du  ciel  ! faites  du  nom  de 
Cresside  le  nom  de  la  perfidie,  si  jamais  elle  aban-  r 
donne  Trotte.  Temps,  violence,  mort,  exercez 
sur  ce  corps  toutes  les  horreurs  qui  sont  en  votre 
pouvoir  ; mais  la  base  solide  sur  laquelle  mou 
amour  est  affermi,  est  comme  le  point  central  de 
la  terre  : il  attire  tout  à lui.  Je  vais  rentrer  et 
pleurer. 

PANDARE. 

Oui , va , va. 

CRESSIDE. 

Et  déchirer  ma  belle  chevelue , et  défigurer 
ces  joues  tant  vantées,  user  ma  voix  dans  les  san- 
glots, et  briser  mon  coeur  à force  de  crier  : Trotte  ! 

Je  ne  veux  pas  sortir  de  Troie. 

( Itl  toile»  t.) 


SCÈNE  in. 

TROIE.  ■ ET  AIT  l»A  *AUOR  »E  P ANDREE. 

Entrai  PARIS,  TROILÈ,  ÉNÉE,  DÉIPHOBE, 
. ANTÉNOR  « DIOS1ÉDE. 

PARIS. 

Il  est  grand  jour,  et  l’heore  fixée  pour  la  re- 
mettre à ce  vaillant  Grec  s’avance  à grands  pas. 
Mon  frère,  cher  Trotte,  annoncez  h Cresside  ce 
qu’il  faut  qu'elle  fasse , et  déterminez-la  promp- 
tement à y consentir. 

TROILE. 

Promenez-vous  devant  la  maison.  Je  vais  l’ame- 
ner dans  un  instant  A ce  noble  Grec  ; et  lorsque 
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vous  me  verrez  la  remettre  entre  ses  mains,  voyez 
un  autel , et  dans  votre  frère  Troïlç  le  prêtre  qui 
immole  son  propre  coeur, 

. (il  ,on.) 

im  ni, s. 

Je  sais  ce  que  c’est  que  l’amour  ; et  je  voudrais 
qu’il  fût  en  mon  pouvoir  de  le  secourir,  comme 
il  est  sûr  de  ma  pitié. — Vodlez-vous  venir,  mcs- 
seigneurs,  et  nous  promener  ici  en  attendant? 

(Us  sorts*  t.) 


SCENE  IV. 

TMl*.  ch  immsuT  oh  la  uauom  o*  pahsahh. 

Entrent  PANDAIUJ  « CRESSIDE. 

• PANDARB. 

Modérez-vous , modérez-vous. 

CRESSIDE. 

Que  me  parlez-vous  de  modération  ? Ma  dou- 
leur est  complète,  parfaite  et  extrême  comme 
l’amourquil'a  produite;  et  elle  violente  mes  sens 
avec  la  même  force  invincible  que  lui.  Comment 
puis-je  la  modérer?  Si  je  pouvais  composer  avec 
ma  passion , ou  la  refroidir  et  l’affaiblir,  je  pour- 
rais tempérer  de  même  et  alléger  mon  chagrin  ; 
nais  mon  amour  est  d’une  trempe  qui  n’admet 
point  d’alliagc  qui  t’affaiblisse , et  mo»  chagrin 
n’eu  admet  pas  davautage  qui  l’adoucisse , daus 
une  perte  aussi  chère. 

( Entre  Troïle.J 

PANDAHE. 

Le  voici  qui  vient , le  voici. — Ah,  pauvres  ca- 
nards! 

' CRESSIDE. 

O Trolle , Troïle  1 

f Elle  l'ombras»*  ) 

PAXDARE. 

Quel  couple  d’objets  mfortuués*j’ai  devant  les 
yeux  ! Que  je  vous  embrasse  aussi.  O,  cœur, 
comme  on  l’a  dit  bien  à propos, 

O creur,  ô triste  caur~ 

Pourquoi  soupirts-iu  , sans  le  briser  ? 

Et  à cela  il  répond  : 

- Parce  que  lu  ne  peux  soulager  U cuisante  douleur 
Ni  par  l’amiiié  ni  par  les  paroles  (i). 

Jamais  il  n’y  eut  rime  plus  vraie.  Ne  faisons  dé- 
dain de  rien  ; car  nous  pourrions  vivre  assez  pour 
avoir  besoin  de  ces  vers.  Nous  le  voyous,  nous  le 
voyons.  — Eli  bien , mes  agucaux  ? 

tH)  Puuge  d’une  ancienne  ballade. 


TROUE. 

Cresside,  je  t’aime  d’un  amour  si  pur  et  si 
exalté , que  les  dieux , comme  s’ils  étaient  jaloux 
de  ma  passion , plus  sublime  et  plus  fervente  que 
l’insipide  hommage  qu’adressent  à leurs  divinités 
les  lèvres  glacées  de  la  dévotion,  veulent  me  sé- 
parer de  loi. 

CRESSIDE. 

Les  dieux  sont-ils  sujets  à l’envie? 

PANDAIŒ. 

Oui,  oui,  oni  : en  voilà  la  preuve  bien  évi- 
dente. 

CRESSIDE, 

Et  est-il  bien  vrai  qu’il  me  faille  abandonner 
Troie? 

TROUE. 

Une  exécrable  vérité. 

CRESSIDE. 

Quoi  ! et  Trolle  aussi  ? 

TROUE. 

Troie,  et  Troïle. 

CRESSIDE. 

Est-il  possible  ? , 

TROUS. 

Et  si  soudainement,  que  la  cruauté  du  sert 
nous  ravit  le  temps  de  prendre  congé  l’un  de 
l’autre,  brusque  tous  les  délais,  (rustre  avec  bar- 
barie nos  lèvres  de  la  douceur  de  s’unir,  nous 
interdit  violemment  nos  tendres  et  étroits  em- 
brassemens,  étrangle  nos  tendres  veeux  à ia  nais- 
sance même  de  notre  baleine  étouffée.  Nous  deux, 
qui  nous  sommes  achetés  l’un  l’autre  au  prix  de 
tant  de  longs  soupirs,  nous  sommes  forcés  de  nous 
céder  au  prix  d’un  soupir  fugitif  et  imparfait.  Le 
temps  injurieux , avec  b précipitation  d’un  vo- 
leur, culasse  pêle-mêle  et  au  basard  tout  le  riebe 
butin  qu’il  nous  vole.  Nous  nous  devons  autant 
d’adieux  qu’il  y a d’étoiles  dans  le  firmament , 
tous  bien  articulés,  et  tous  scellés  chacun  d’un 
baiser  tendre  : eh  bien  ! il  les  amoncelle  et  les 
empile  en  un  seul  adieu  vague  et  confus  ; et  sa 
main  avare  nous  réduit  à un  seul , un  seul  baiser 
affamé , dont  b douceur  encore  est  corrompue 
par  l’amertume  de  nos  brmes. 

ÊNÉE  » derrière  l«  théâtre. 

Monseigneur,  la  dame  est-elfe  prCteî 

troïle. 

Écoutez,  c’est  vous  qu’on  appelle.  Ou  prétend 
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que  le  génie  de  la  mort  crie , Viens,  à celui  qui 
doit  bientbt  mourir.  Hé  ! dites-leur  d’avoir  pa- 
tience : elle  va  venir  dans  le  moment. 

PANDAHE. 

Où  sont  mes  larmes?  coulez  donc  pour  soula- 
ger cet  orage  élevé  dans  mon  cœur,  ou  bien  il  va 
se  rompre. 

. (Paadare  $or{.) 

' CRESSIDE. 

Faut-il  donc  que  j’aille  chez  les  Grecs  ? 

TROILE. 

Il  n’y  a point  de  remède. 

CRESSIDE. 

La/nalhenrcuse  et  triste  Crcsside  an  milieu  des 
Grecs  joyeux  I — Quand  nous  reverrons-nous  ? 

. TROILE. 

Écoute-moi , ma  bien-aiméc  : songe  seulement 
b être  fidèle... 

CRESSIDE. 

Moi,  fidèle?  — Quoi  donc?  quel  est  ce  cou- 
pable soupçon  ? 

TROILE. 

Allons,  fil  faut ménager  nos  reproches,  car 
c’est  l’instant  de  notre  séparation.  — Je  ne  te 
dis  pas,  sois  fidèle,  par  aucune  crainte  que  tu 
ne  le  sois  pas  ; car  je  défierai  la  mort  en  face 
pour  soutenir  que  nulle  tache  n’a  souillé  ton 
cœur;  mais  si  je  te  dis,  sois  fidèle,  c’est  unique- 
ment pour  amener  la  promesse  formelle  que  je 
vais  te  faire  : sois  fidèle,  et  tu  es  sûre  que  je  t’irai 
voir. 

CRESSIDE. 

Monseigneur  1 voua  serez  exposé  à mille  dan- 
gers évidens.— Mais  je  vous  promets  d’être  fidèle. 

TROILE. 

Et  moi , j’embrasserai  le  danger  comme  un 
ami.  — Porte  cette  manche. 

CRESSIDE. 

Et  vous  ce  gant.  — Quand  vous  verrai-je  ? 

TROILE. 

Je  corromprai  les  sentinelles  des  Grecs  pour 
te  visiter  dans  l’ombre  de  la  nuit;  mais  sois  fi- 
dèle. 

CRESSIDE. 

O ciel , me  répéter  encore  : Sois  fidèle,  ! 

■ TROILE. 

Écoutez  pourquoi  je  vous  parle  ainsi , ma  bien-  ! 
aimée  : les  jeunes  Grecs  sont  favorisés  de  la  na-  j 


[ ture , doués  de  grâces  et  de  lalens  heureux , per- 
fectionnés par  les  arts  et  les  exercices.  A l’idée  de 
l’impression  que  peuvent  faire  la  nouveauté  des 
objets,  et  les  talens  brillans  unis  aux  grâces  de  !a 
personne , hélas  ! une  sorte  de  jalousie  divine 
(oui,  appclez-la,  je  vous  en  conjure , un  crime 
vertueux)  m’inspire  des  alarmes. 

CRESSIDE. 

O ciel  ! vous  ne  m’aimez  pas. 

TROILE. 

Que  je  meure  en  lèche  si  je  ne  vous  aime  pas! 
Si  je  vous  parle  ainsi , c’est  bien  moins  de  votre 
fidélité  que  je  doute  que  de  mon  propre  mérite. 
Ma  voix  n’est  point  formée  au  chant,  ni  mes  pieds 
aux  grâces  légères  de  la  danse,  ni  ma  langue  aux 
propos  doux  et  flatteurs  ; je  ne  contais  point  les 
jeux  agréables  : autant  de  talens  brillans , natu- 
rels et  familiers  aux  Grecs  ; mais  je  puis  vous  dire 
que  sous  les  grâces  de  ces  dons  séduisans  est  ca- 
ché un  démon  dangereux  qui  murmure  tout  bas 
au  cœur,  et  tente  avec  une  adresse  extrême  : ne 
vous  laissez  pas  tenter. 

CRESSIDE. 

Croyez-vous  que  je  me  laisserai  tenter  î 

• TROILE. 

Non  ; mais  nous  faisons  quelquefois  des  choses 
que  nousvie  voulons  pas  faire  ; nous  sommes  nos 
propres  démonsà  nous-mêmes,  lorsque  nous  vou- 
lons tenter  la  fragilité  de  nos  forces,  en  présu- 
mant trop  de  leur  puissance  si  variable. 

ÉNÉE  , «*0  dedans  d«  tkMtre. 

Allons,  mon  bon  seigneur. 

TROILE. 

Allons , embrassons-nous , èt  séparons-nous. 

PARIS,  en  d«d*ni  du  Üi^Ure. 

Mon  frère  Tfofle  ! 

TROILE. 

Cher  frère , entrez,  et  amenez  Énéc  et  le  Grec 
avec  vous. 

CRESSIDE. 

Monseigneur,  serez- vous  fidèle? 

TROILE. 

Qui,  moi?  hélas I c’est  mon  vice,  c’est  mon 
défaut.  Tandis  que  les  autres  savent  gagner  par 
adresse  une  haute  et  brillante  estime  , moi , par 
mon  excès  d’honnêteté,  je  n’obtiens  qu’une  sim- 
ple approbation.  D’autres  dorent  avec  art  leur 
couronne  de  cuivre,  et  moi  je  porte  mon  ame 
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candide  et  nue  dans  la  franchise  ouverte  de  la 
simplicité.  Ne  craignez  rien  de  ma  fidélité  : fran- 
chise et  bonne  foi,  c’est  là  tout  mon  esprit.  (Knirut 

*«<!•.  Piri«,  Antfnor,  Diipkot»  cl  Dionwdo.)  SoVCZ  le  bicn- 

venu , noble  Diomède  : voici  la  dame  grecque 
que  nous  rendons  pour  Anténor.  Aux  portes  de 
la  ville,  seigneur,  je  la  remettrai  dans  tes  mains, 
et,  chemin  faisant,  je  te  ferai  connaître  tout 
son  mérite.  Traite-la  avec  distinction  ; et , par 
mon  ame,  beau  Grec,  si  jamais  tu  te  trouvais  à la 
merci  de  mon  épée,  nomme  seulement  Cressidc, 
et  ta  vie  sera  aussi  en  sûreté  que  l’est  Priam  dans 
Ilion.  • 

DIOMÈDE. 

Belle  Cresside,  dispensez-vous  des  rcmerci- 
mens  que  ce  prince  attend  de  vous  : l’éclat  de 
votre  bel  oeil  et  la  beauté  céleste  de  vos  traits  vous 
assnrent  le  respect  et  les  égards  ; vous  serez  la 
souveraine  de  Diomède , et  il  est  soumis  à vos 
ordres. 

TROUE. 

Grec , tu  manques  de  politesse  envers  moi,  de 
mépriser  dédaigneusement  l’ardeur  de  mes  sen- 
timens  dans  la  prière  que  je  te  fais,  pour  ne  l’ac- 
corder qu’à  sa  beauté  et  ne  vanter  qu’elle.  Je  te 
dis,  prince  grec , qu’elle  est  autant  au  dessus  de 
tes  faibles  louanges,  que  tu  es  indigne  de  porter 
le  titre  de  son  serviteur.  Je  te  charge  de  la  bien 
traiter,  à ma  seule  considération  ; car  j’en  jure 
par  le  redoutable  Plutôt) , si  tu  ne  le  fais  pas, 
-quand  le  géant  Achille  serait  ton  appui,  je  te 
, trancherai  la  tète. 

DIOMÈDE. 

Ah  ! point  de  courroux , prince  Troïle  ; qu’il 
me  soit  permis , par  le  privilège  de  mon  rang  et 
de  mon  message , de  parler  en  liberté  : quand  je 
serai  sorti  de  cette  ville,  je  suivrai  ma  volonté  ; 
et  sachez , seigneur,  que  je  ne  ferai  rien  par  or- 
dre : elle  sera  traitée  suivant  le  prix  de  son  pro- 
pre mérite  ornais  lorsque  tu  diras,  que  cela  soit, 
je  te  répondrai  dans  toute  la  fierté  du  courage  et 
de  l’honneur  : non. 

• TROÏLE. 

Allons,  marchons  vers  les  portes.  — Je  te  dis, 
moi , Diomède,  que  cette  bravade  te  forcera  plus 
d’une  fois  à cacher  ta  tète. — Belle  Cresside,  don- 
nez-moi la  main,  et  en  marchant,  achevons  en- 
semble un  entretien  nécessaire. 

(Tratle,  Creiiidfl  H DionM,  (orltal.  Or  flitetd  use  ! rempote.) 


PARIS. 

Écoutez  : c’est  la  trompette  d’Hector. 

ÉNÈE. 

A quoi  avons-nous  dépensé  cette  matinée  ! Le 
prince  doit  me  croire  paresseux  et  tardif,  moi 
qui  lui  avais  juré  d’être  au  champ  de  bataille 
avant  lui. 

PARIS. 

C’est  la  faute  de  Troïle.  Allons,  allons,  accom- 
pagnez-lc , et  avançons  dans  la  plaine. 

DIOMÈDE. 

Faisons  diligence. 

ÉNÈE. 

Oui , marchons  avec  la  fraîche  alacrité  (Ton 
jeune  époux , et  volons  sur  les  traces  d’Hector  : 
la  gloire  de  Troie  dépend  aujourd’hui  de  sa  noble 
valeur  et  de  ce  combat  singulier. 

(Ils  aortcDi.  ) 


SCÈNE  V. 

LS  ClUI*  SU  GRECS.  CSS  UCS  A iji  PR«PA»it. 

« 

Entrent.  AJAX  «m«;  AGAMEMNON,  ACHILLE, 

PATROCLE,  MÉNÉLAS,  ULYSSE,  NESTOR 

et  entre,.  , 

AGAMEMNON. 

Te  voilà  déjà  complètement  vêtu  de  ta  bril- 
lante armure,  plein  d’ardenr,  et  devançant  le 
temps  dans  l’impatience  de  ton  courage.  Re- 
doutable Ajax  , ordonne  à ton  héraut  d’en- 
voyer jusqu’à  Troie  le  signal  éclatant  de  sa  trom- 
pette ; et  que  l’air,  ébranlé  de  ses  accens  perçans, 
frappe  l’oreille  du  grand  guerrier,  et  l'appelle 
sur  l’arène. 

AJAX. 

Trompette,  voilà  ma  bourse.  Maintenant  em- 
bouche ton  organe  d’airain,  et  sonne  jnsqu’à  le 
briser  et  tes  flancs  aussi.  Souffle,  souffle,  souffle, 
jusqu'à  ce  que  les  joues  enflées  et  rondes  comme 
une  sphère  surpassent  les  sifflemens  forcenés  de 
l’aqnilon  en  courroux.  Allons,  enfle  ta  poitrine, 
et  que  le  sang  sorte  de  tes  yeux  : c’est  Hector  que 
tu  appelles. 

(La  trompait*  aonaa.)  * 

ULYSSE. 

' Aucune  trompette  ne  répond. 

ACHILLE. 

Le  matin  oe  fait  que  commença-.  . , 
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AGAMBWON. 

N’est -ce  pas  Diomède  qu’on  aperçoit  (à  bas 
avec  la  tille  de  Calchas? 

ULYSSE. 

C’est  lui-mème  ; je  le  reconnais  à sa  conte- 
nance. 11  marche  en  s’élevant  sur  son  pied  : c’est 
son  ambitieuse  fierté  qui  l'élève  ainsi  au  dessus 
de  la  U*tc. 

(En  tr^  Diomède  rrec  Créa  Me.) 

ÀGAMEMNON. 

Est-ce  là  la  jeune  Cressidc? 

DIOMEDE. 

Oui.  c’est  elle. 

AGAMEMNON. 

Vous  êtes  1a  bienvenue  dans  notre  camp,  belle 
personne. 

NESTOR. 

Notre  général  vous  salue  d’un  baiser. 

ULYSSE. 

Ce  n’est  là  qu’une  politesse  isolée  : il  vaudrait 
mieux  qu’elle  reçût  un  baiser  de  tous  en  géné- 
ral (1). 

, NESTOR. 

Et  c’est  là  un  conseil  bien  galant.  Allons,  c’est 
moi  qni  commencerai.  — Voilà  pour  Nestor. 

ACHILLE. 

Je  veux  échauffer  ces  lèvres  glacées,  belle 
dame.  Achille  vous  salue. 

MÉNÉLAS. 

J’avais  autrefois  à qui  prodiguer  mes  baisers. 

PATROCLE. 

Mais  ce  n’est  pas  un  titre  pour  les  prodiguer 
ici  aujourd’hui.  L’effronté  Péris  a fait  dans  vos 
foyers  une  irruption  si  soudaine,  qu'il  vous  a sé- 
paré vous  et  l’objet  de  vos  baisers. 

CLTSSE. 

O mortelle  pensée,  source  de  tous  nos  af- 
fronts ! Nous  risquons  nos  tètes  pour  dorer  ses 
cornes. 

■ PATROCLE. 

Le  premier  baiser  était  de  Ménélas  , celui-ci 
est  le  mkn;  c’est  Palrode  qui  vous  embrasse. 

MÉNÉLAS. 

Ob  ! cela  est  fort  joli  ! 

(i)  Jeu  do  mots. 


PATROCLE. 

Péris  et  moi , nous  donnerons  toujours  le  bai- 
ser en  place  de  Ménélas. 

MÉNÉLAS. 

Je  veux  avoir  le  mien,  belle  dame,  permet- 
tez... 

CRESSIDE. 

En  embrassant , donnez-vous  ou  recevez-vous! 

MÉNÉLAS. 

Je  prends  et  je  donne. 

CRESSIDE. 

Je  veux  faire  un  marché  où  je  profite.  Le  bai- 
ser que  vous  prenez  vaut  mieux  que  celui  que 
vous  donnez  : ainsi  point  de  baiser. 

MÉNÉLAS. 

Je  vous  paierai  l’excéda^  ; je  vous  en  donne- 
rai trois  pour  un. 

CRESSIDE. 

Donnez  juste  autant,  ou  n’en  donnez  ancon. 
Vous  êtes  un  homme  impair. 

MÉNÉLAS. 

Un  bomme  impair,  dites-vous,  belle?  tout 
homme  l'est. 

CRESSIDE.  i 

Non , Péris  ne  l’est  pas  ; car  vous  savez  qu'il 
est  très  vrai  que  vous  êtes  impair,  et  que  lui  es! 
au  pair  avec  vous. 

MÉNÉLAS. 

Vous  me  donnez  des  nazardes  sur  le  front. 

CRESSIDE. 

Non , je  vous  le  proteste. 

ULYSSE. 

La  partie  ne  serait  pas  égale , le  bout  du  doigt 
contre  une  corne.  — Puis-jc , belle  dame,  voiu 
demander  la  faveur  d’un  baiser  ? 

CRESSIDE. 

Vous  le  pouvez. 

. ULrssE. 

Je  le  désire. 

CRESSIDE. 

Allons,  demandez-le. 

ULYSSE. 

Eh  bien  ! pour  l’amour  de  Vénus,  donnez-moi 
un  baiser,  quand  Hélène  redeviendra  vierge  et 
sera  eu  sa  possession. 

CRESSIDE. 

Je  suis  votre  débitrice  : réclamez  votre  dette 

quand  elle  sera  due. 
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ItTSSE. 

Jamais  le  jour  de  son  échéante  n’arrivera  : 
dotinez-moi  donc  un  baiser  aujourd'hui. 

DIOUËDE. 

Belle,  un  mot.  — Je  vais  vous  conduire  A vo- 
tre père. 

4 (Diomède  emmène  Creeeide.)  • 

NESTOR. 

C’est  une  femme  d’un  tact  vif  et  sensible. 

CLT SSE. 

Honte,  honte  sur  elle  ! Tout  en  elle  parle  le 
langage  des  désirs,  ses  yeux,  ses  joues,  scs  lèvres, 
tout  jusqu'au  mouvement  de  son  pied.  Ses  lascifs 
pcnchans  se  décèlent  dans  tous  scs  muscles,  dans 
tous  ses  gestes,  dans  toute  sa  personne.  Ob  ! ces 
hardies  assaillantes , si  libres  do  langue , qui 
vous  font  ainsi  les  premières  avances  de  galante- 
rie , et  qui  vous  dévoilent  toutes  leurs  pensées  au 
premier  venu  qui  les  Datte , comptez-les  pour  des 
femmes  corrompues  et  en  proie  à la  première  oc- 
casion favorable , pour  de  voluptueuses  courti- 
sanes. * ■ • 

(On  entend  une  trompette  nn  dohort.) 

TOUS. 

La  trompette  du  Troyen. 

AGAMEMNON. 

Voyez  : son  cortège  s’avance. 

(Entnot  Hector,  Énèe,  Trotte  et  eetree  Troyeei.  Seite.) 

. . ÉNÉK. 

Salut  à vous  tons , princes  de  la  Crèce.  Quel 
aéra  le  pris  de  celui  qui  remportera  la  victoire  ? 
ou  .tous  proposez-vous  de  déclarer  un  vainqueur  ? 
Voulez-vous  que  les  deux  champions  se  poursui- 
vent l’un  l'autre  jusqu’à  la  dernière  extrémité? 
ou  seront-ils  séparés  par  quelque  signal  entendu 
dans  le  champ  de  bataille?  Cent  Hector  qui  vous 
adresse  ces  questions. 

. AGAMEMNON. 

Quel  est  le  désir  d’Hector  ? 

ÉNÊE. 

Cela  lui  est  indifférent  : il  obéira  aux  conven- 
tions. - 

ACHILLE. 

Ce  procédé  est  digne  d’Hector  ; mais  il  an- 
nonce ia  présomption , un  peu  d’orgueil , et  un 
assez  grand  dédain  pour  son  adversaire. 

En  De. 

Si  tons  n’ûtes  pas  Achille,  seigneur,  quel  est 
votre  nom  ? 


ACHILLE. 

Si  je  ne  Æis  pas  Achille,  je  n’en  ai  point. 

ÉNÉE. 

Eh  bien , Achille  soit  ; mais  qui  que  vous  soyez, 
sachez  ceci  : que  les  deux  extrêmes  ctt  valeur  et 
en  orgueil  sc  rf  unissent  dans  Hector  : l’un  monte  , 
jusqu'à  l'infini , l’autre  descend  jusqu’au  néant, 
l-'aites  bien  attention  à ce  héros , et  ce  qui  eu  lui 
ressemble  à de  l’orgueil  est  courtoisie  et  politesse. 
Cet  Ajax  est  à demi  formé  du  sang  d’Hector,  et , 
par  amour  pour  ce  sang , la  moitié  d’Hector  reste 
oisive  à Troie  : il  n’y  a que  la  moitié  de  son  cou- 
rage, de  sa  force,  d’Hector  entier,  qui  vient  cher- 
cher cet  adversaire  mi-partie,  moitié  grec  et  moi- 
tié troyen. 

ACHILLE. 

Ce  ne  sera  donc  qu’un  combat  de  femme  et 
non  pas  de  héros? — Oh  ! je  vous  comprends. 

(Renlre  Diomède.) 

AGAMEMNON. 

Voici  Diomède.  — Allez,  noble  chevalier;  te- 
nez-vous près  de  notre  Ajax.  Ce  que  vous  aurez 
réglé,  vous  et  le  seigneur  Énée,  sur  l’ordre  du 
combat , fera  loi  ; soit  que  vous  décidiez  qu’il 
doive  aller  jusqu’à  la  dernière  extrémité , ou  que 
les  deux  champions  pourront  reprendre  haleine  : 
les  combattons  étant  pareils,  qnc  leur  combat  s’ar- 
rête avant  qu’ils  en  viennent  aux  coups  sangians. 

(Ajat  et  Hector  entrent  dan*  la  lice.) 

• ULYSSE. 

Les  voilà  déjà  en  face  et  prêts  à en  venir  anx 
mains. 

AGAMEMNON. 

Quel  est  ce  Troyen  qui  a l’air  si  -triste  ? 

ULYSSE. 

C’est  le  plus  jeune  des  fils  de  Priam , un  vrai 
chevalier  -,  il  n’est  pas  mûr  encore,  et  il  est  déjà 
sans  égal  : ferme  dans  sa  parole,  parlant  par  ses  ac- 
tions, et  sans  langue  pour  les  vanter;  lent  à s’irri- 
ter, mais  lent  à se  calmer  quand  il  est  provoqué; 
son  coeur  et  sa  main  sont  tous  deux  ouverts,  et 
tous  deux  francs  et  sans  détours  ; ce  qu’il  a , il  le 
donne  ; ce  qu’il  pense , il  le  montre;  mais  ne  don- 
nant que  de  i’aveu  de  son  jugement  qui  éclaire  sa 
bienfaisance,  et  ne  prostituant  jamais  sa  voix  à 
une  pensée  indigne  de  son  caractère  ; courageux 
comme  Hector  et  plus  dangereux  que  lui  : Hec- 
tor, dans  ia  fougue  de  sa  colère,  cède  aux  impres- 
sions de  la  tcudressc  ; mais  lui , dans  la  chaleur  de 
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l’action,  il  est  plus  vindicatif  que  l'amour  jaloux. 
On  le  nomme  Troïlc  ; et  Troie  fon^e  sur  lui  sa 
seconde  espérance,  avec  autant  de  confiance  que 
sur  Hector  môme.  Ainsi  le  peint  Enée,  lui  qui 
coulait  ce  jeune  bomme  à fond  ; et  tel  est  le  por- 
trait qu’il  m’a  fait  de  lui  en  confidence,  dans  le 
« palais  d’Uion.  * 

(Cnn  «larme.  Hector  et  Ajax  combattent.) 

AtiAMtMNON. 

, Les  voilà  aux  prises. 

NESTOR. 

Allons,  Ajax , tiens-toi  bien  sur  tes  gardes. 

TROILE. 

Hector,  tu  sommeilles  ; réveille- toi. 

. AGAMEMNON. 

Ses  coups  sont  bien  ajustés.  — Là , Ajax  ! 

DIOMÈDE. 

Vous  devez  vous  en  tenir  là. 

(Le:»  IrompeUot  M UUtnt.) 

KNÉE. 

Priaccs,  c’est  assez,  je  vous  prie. 

AJfiX. 

Je  ne  suis  pas  encore  échauffé.  Recommen- 
çons le  combat.  • 

DIOMÈDE. 

Comme  il  plaira  à Hector. 

HECTOR. 

Eh  bien , moi , je  veux  en  rester  là.-i-  Puissant 
seigneur,  tu  es  fils  de  la  sœur  di;  mon  père , cou- 
sin-germain des  enfans  de  l'auguste  Priam.  Les 
nœuds  du  sang  nouS  défendent  une  émulation 
sanguinaire.  Tu  es  si  mélangé  d’élémens  grecs  et 
■ troyens , que  tu  peux  dire  : « Cette  main  est  toute 
» grecque,  et  celle-ci  toute  troyenne  ; les  muscles 
» de  cette  jambe  sont  de  Troie,  et  les  muscles  de 
» celle-ci  sout  de  la  Grèce  ; le  sang  de  ma  mère 
» colore  cette  joue  droite,  et  dans  les  veines  de 
» cette  joue  gauche  bouillonne  le  sang  de  mon 
» père.  » Par  le  puissant  Jupiter  I tu  ue  rempor- 
terais pas  un  seul  de  les  membres  grecs,  sans  que 
mon  épée  y eût  marqué  l'empreinte  de  notre 
haine  irréconciliable  ; mais  que  les  dieux  ne  per- 
mettent pas  que  mon  épée  homicide  répande  une 
goutte  du  sang  que  tu  as  emprunté  de  ta  mère , 
la  unie  sacrée  d'Hector  1 — Que  je  t’embrasse, 
Ajax  ! Par  le  dieu  qui  tonne  daos  l'Olympe  ! tu  as 
des  bras  vigoureux , et  voilà  comme  Hector  veut 
qu’ils  tombent  sur  lui.  Cousin , honneur  et  gloire 
à toi  1 


AJAX. 

Je  te  rends  grâces,  Hector.  Tu  es  trop  can- 
dide et  trop  généreux.  J’étais  venu  pour  te  twr, 
cousin,  et  recueillir  par  ta  mort  une  riche  mois- 
son de  gloire. 

HECTOR. 

Achille  lui-méme,  ce  héros  qu’on  admire,  dont 
la  renommée  montre  le  panache  brillant , criant 
de  sa  voix  éclatante,  c’est  fut,  ne  pourrait  pis 
se  promettre  l’espoir  d’ajouter  à sa  gloire  un  lau- 
rier de  plus  enlevé  à Hector. 

ÉNÉE, 

Les  deux  partis  sont  dans  l'attente,  de  ce  que 
vous  allez  faire. 

HECTOR. 

Nous  allonf  satisfaire  leur  attente  : l'issue  do 
combat,  ce  sont  nos  mutuels  embrassemens. 
Adieu,  Ajax. 

ajax; 

Si  je  puis  me  flatter  d’obtenir  un  succès  par 
mes  prières,  bonheur  qui  m’arrive  rarement,  je 
désirerais  voir  mrfti  illustre  cousin  au  milieu  de 
nos  tentes  grecques. 

DIOMÈDE. 

C’est  le  désir  d’ Agamemuon  ; et  le  grand  Achille 
aspire  à voir  ic  vaillant  Hector  désarmé. 

HECTOR. 

Énée , dites  à mon  frère  Troïle  de  venir  à moi , 
et  allez  annoncer  à ceux  du  parti  troycn  qui  noos 
attendent  en  plaine,  cette  entrevue  d’amitié; 
priez-les  de.rentrcr  dans  Troie. — Donne-moi  ta 
main , cousin  ; je  veux  aller  prendre  des  ralph 
chissemcns  avec  toi  et  voir  vos  guerriers. 

AJAX. 

Voilà  l’illustre  Agamemnon  qui  s’avance  et 
vient  au  devant  de  nous. 

HECTOR. 

Nomme-moi  l'un  après  l’autre  les  plus  braves 
d’entre  eux;  mais  pour  Achille,  mes  veut  le 
chercheront  et  le  reconnaîtront  bien  seuls,  à la 
grandeur  de  sa  vaste  stature  et  à la  fierté  de  a 
contenance. 

AGAMEMNON. 

Vaillant  héros,  soyez  le  bienvenu  prés  d’on 
homme  qui  voudrait  être  délivré  d’un  pareil  en- 
nemi. Mais  ce  n’est  pas  là  vous  faire  un  gracieov 
accueil  ; écoutez  ma  pensée  en  termes  plus  clairs. 
Le  passé  et  l'avenir  sont  couverts,  l’un  d'un  voile 
épais,  et  l’autre  des  ruines  informes  de  l'oubli; 
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mais  dans  le  moment  présent , la  foi  et  la  fran- 
chise les  plus  épurées  de  toute  dissimulation  , de 
toute  intention  oblique  et  frauduleuse,  t’adres- 
sent , grand  Hector , arec  l'intégrité  la  plus  di- 
vine, du  fond  du  cœur,  le  salut  le  plus  gracieux 
et  le  plus  sinuère. 

, HECTOR. 

Je  te  rends  grâces , Agamcmnon , chef  illustre 

de  tous  les  Grecs. 

* 

AGAMEMNON , 1 Tron». 

Et  vous,  prince 'troycn,  déjà  si  vanté  par  la 
renommée,  recevez  de  moi  le  même  salut. 

• MÊHÉLAS. 

Laissez-moi  confirmer  les  sentimens  et  le  salut 
du  roi  mon  frère  ; noble  couple  de  frères  belli- 
queux , soyez  les  bienvenus  dans  notre  camp. 

HECTOR.  . 

A qui  avons-nous  à répondre  ! 

MÉNÉLAS. 

Au  noble  Ménélas. 

HECTOR. 

Ah  ! c’est  vous,  seigneur  ? Par  le  gantelet  de 
Mars,  je  vous  remercie.  Et  n’allez  pas  me  trouver 
ridicnle,  si  je  choisis  ce  serment  peu  ordinaire. 
Une  femme,  jadis  la  votre  (1),  jnre  toujours  par  le 
gant  de  Vénus  ; elle  est  en  pleine  santé,  mais  elle 
ne  m’a  point  chargé  de  vous  saluer  de  sa  part. 

SlftNÉLAS. 

Jîe  fa  nommez  pas  en  ce  moment  : c’est  un 
sujet  fatal  d’entretien. 

HECTOR. 

Ah  , pardon  ! je  vois  que  j’offense. 

NESTOR. 

Brave  Troyen , je  t’ai  vu  souvent  travaillant 
pour  la  tfcslinéc,  ouvrir  un  chemin  sanglant  à tra- 
vers les  rangs  de  la  jeunesse  grecque  ! et  je  t’ai 
vn , plus  ardent  que  I’crsée , pousser  ton  cour- 
sier phrygien , mais  dédaignant  plusieurs  exploits 
et  plusieurs  défaites,  quand  une  fois  lu  avais  sus- 
pendu tou  épée  en  l’air , et  ne  ta  laissant  point 
tomber  sur  les  vaincus  terrassés,  ce  qui  me  fit 
dire  à ceux  qui  étaient  près  de  moi  : Voyez, 
c’est  Jupiter,  c'est  un  dieu  qui  distribue 
la  vie  ! Et  je  t’ai  va , enfermé  par  nn  cercle 
de  Grecs,  faire  une  pause  et  reprendre  haleine, 
comme  un  lutteur  dans  les  jeux  olympiques.  Voilà 
comme  je  t’avais  vu.  Mais  je  ne  t'avais  jamais  vu 

(1)  four  quondam  wife. 


encore  sons  cette  contenance , et  tout  enfermé 
dans  l’acier.  J’ai  connu  ton  aient , et  j'ai  com- 
battu une  fois  contre  lui  : c’était  un  brave  guer- 
rier ; mais,  j’en  jure  par  le  dieu  Mars,  qui  est 
notre  chef  à tons , il  ne  fut  jamais  comparable  à 
toi.  Permets  qu’on  vieillard  te  serre  dans  ses 
bras  ; viens , digne  héros , sois  le  bienvenu  dans 
notre  camp. 

ÉNÉE. 

C’est  le  vieux  Nestor. 

HECTOR. 

Que  je  t’embrasse,  vénérable  vieillard , monu- 
ment vivant  d’un  siècle  entier,  toi  qui  as  pendant 
nn  si  long  espace  marché  de  front  avec  le  temps  ; 
révéré  Nestor,  je  sujÿ  joyeux  de  te  tenir  dans  mes 
bras. 

NESTOR. 

Je  voudrais  que  mes  bras  pussent  lutter  contre 
les  tiens  dans  le  combat , comme  ils  le  font  ici 
eh  caresses  d’amitié. 

HECTOR. 

Je  le  voudrais  aussi. 

NESTOR. 

Ab  ! j’en  jnre  par  cette  barbe  blanchie , je 
combattrais  contre  toi  dès  demain.  Allons,  sois 
le  bienvenu.  J'ai  vu  le  temps,  où... 

ULYSSE, 

Je  suis  étonné  qpc  cette  ville  là-bas  soit  encore 
debout,  lorsque  uous  avons  au  milieu  de  nous  la 
colonne  sur  laquelle  elle  est  appuyée. 

HECTOR. 

Je  remets  bien  vos  traits,  seigneur  Ulysse.  Ah  ! 
seigneur , il  y a bien  des  G recs  et  des  Troyens  de 
morts  depuis  que  je  vous  vis  pour  la  première 
fois  avec  Diomède  dans  Ilion,  lorsque  vous  y vîn- 
tes député  par  les  Grecs. 

ULYSSE. 

Seigneur,  je  vous  prédis  alors  ce  qui  devait  ar- 
river. Ma  prophétie  n’est  encore  qu’à  la  moitié  de 
son  cours  ; car  ces  murs  que  nous  voyons  là-bas, 
qui  forment  une  belle  ceinture  à votre  Troie,  les 
cimes  de  ces  tours  ambitieuses  qui  vont  baiser  les 
nuages,  doivent  bientôt  baiser  leur  base. 

HECTOR. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  croire.  Les  voilà 
ces  murs  et  ces  tours  encore  sur  leurs  fonde- 
mens;  et  je  crois,  sans  vanité , que  la  chute  de 
chaque  pierre  phrygienue  coûtera  une  goutte  de 
sang  grec.  La  fin  couronne  tout  ; et  cet  antique 
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cl  universel  arbitre,  le  temps,  intimera  un  jour 
ce  terme  décisif. 

ULYSSE. 

Oui , abandon nons-lui  les  événemens.  — Hon- 
nête et  brave  Hector,  recevra  mon  salut;  je  vous 
conjure  de  venir  dans  ma  tente,  de  m’honorer  de 
votre  seconde  visite  en  quittant  notre  général,  et 
d’y  partager  nia  fête. 

ACniLLE. 

Je  te  serai  préféré , seigneur  Ulysse  ; oui , je 
le  serai.  — A présent , Hector,  mes  yeux  sont  ras- 
sasiés de  te  considérer  : je  t’ai  parcouru  tout  en- 
tier et  rn  détail , Hector,  et  j'ai  dénombré  de  l'oeil 
le*  jointures  de  te*  membre. 

HECTOR. 

Est-ce  Achille  qui  me  parle  T 

ACHILLE. 

Oui , c’est  moi  qui  suis  Achille. 

HECTOR. 

Présente-toi  devant  moi,  que  je  t’envisage. 

ACHILLE. 

Contente-toi  à loisir. 

HECTOR. 

• J’ai  déjà  fini.  . 

ACHILLE. 

Tn  es  trop  précipité  ; moi,  je  veut  encore  une 
fois  te  délaiHer  membre  par  membre , comme  si 
je  voulais  t’acheter. 

HECTOR. 

Tu  veux  me  parcourir  tout  entier,  comme  nn 
livre  d’amusement  ; mais  il  y a .en  moi  pins  de 
choses  que  lu  n’en  comprends  : pourquoi  m'op- 
primes-tu de  ce  regard  menaçant  T 

ACHILLE. 

Ciel,  montre-moi  dans  quelle  partie  de  son 
corps  je  dois  le  détruire  ; si  c’est  ici , ou  là,  ou  là  ; 
afin  que  je  puisse  donner  un  nom  propre  à la 
blessure,  suivant  son  Ijeu , et  caractériser  la  brè- 
che par  laquelle  aura  fui  la  grande  amc  d'Hector. 
Ciel , réponds-moi, 

HECTOR. 

Les  dienx  se  déshonoreraient  en  répondant  à 
une  pareille  question.  Homme  superbe , que  je 
te  considère;  penses-tu  donc  conquérir  ma  rie 
en  te  jouant  ainsi,  cl  nommant  d'avance  avec 
une  exactitude  si  précise  l’endroit  où  tu  veux 
me  frapper  de  mort? 


ACHttlE. 

Je  te  promets  que  cela  sera  comme  je  te  le  dit 

HECTOR. 

Tu  serais  un  onde,  que  je  ne  t’en  croirais  pas. 
Désormais,  sois  bien  sur  tes  garda*  ; car  mai  je 
ne  te  tuerai  pas  ici , ou  là , ou  là  ; mais , par  les 
forges  qui  ont  fabriqué  le  casque  de  Mars,  je  le 
tuerai  par  tout  ton  corps  ; oui,  partout. — Vous, 
sages  Grecs,  pardonnez-moi  cette  bfovade:  c’est 
son  insolence  qui  a forcé  ma  bouche  à laisser 
échapper  celte  forfanterie  ; mais  la  vérité  est  que 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  mes  actions 
confirment  mes  paroles  ; ou  poissé- je  ne  jamais... 

AJAX. 

Ne  t’irrftc  point , cousin.— - Et  tons,  Achille, 
laissez  là  cette  menace  jusqu’à  ce  que  l'occasion 
etHa  résolution  de  l’exécuter  vous  mettent  à portée 
de  le  faire.  Vous  pouvez  cliaque  jour  voua  rassa- 
sier d’Hector,  si  vou*  en  avez  tant  d'envie;  «le 
conseil  de  la  Grèce,  j’en  ai  peur,  ne  vous  priera 
pas  de  hasarder  de  vous  mesurer  avec  lui. 

HECTOR. 

Je  vous  prie,  qu’on  vous  voie  sur  le  champ  de 
bataille.  Nous  avons  livré  de  furieux  combats  de- 
puis que  vou*  avez  refusé  votre  bras  à la  cioie 
des  Grecs. 

ACHILLE. 

M’en  pries-tu  , neclpr  ! Demain , je  te  joins, 
cruel  comme  la  mort  ; pour  ce  soir,  ton  ami. 

HECTOR. 

Ta  main  sur  cette  promesse. 

AGAUEHKOM. 

D’abord,  vous  tous,  nobles  Grecs,  commen- 
cez par  me  suivre  à ma  tente,  et  livrons-nous»- 
semble  sans  réserve  à la  joie  des  festins  ; ensuite, 
fêtez  Hector,  suivant  son  plaisir  et  volit  affection 
particulière.  Que  les  tambourins  battent,  que  les 
trbmpoltos  sonnent , et  que  ce  grand  guerrier  su 
chc  que  c’est  lui  que  nous  fêtons. 

(IU  «orient  (oui,  ncept4  Troïle  et  Clfoe.) 

TROUE. 

Seigneur  Ulysse,  dites-moi , je  vous  prie,  du» 
quelle  partie  du  camp  loge  Cale  bas? 

ULYSSE. 

A la  tente  de  Ménélas , noble  Troïle.  Diomède 
y partage  une  fête  avec  lui  ce  soir  ; il  an  regarde 
plus  ni  le  ciel , ai  la  terre  : toute  sou  attention  et 
ses  amoureux  regards  sont  fixés  sur  la  belle  Crw- 
side. 
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Acte  v, 

TROILE. 

Aimable  seigneur,  vous  aurai-je  l'obligation  in- 
finie de  m’y  conduire  au  sortir  de  la  teille  d’Aga- 
memnoni 

ULYSSE. 

Je  serai  il  vos  ordres,  seigneur  : répondez  à 
ma  complaisance  par  celle  de  me  dire  quelle  con- 
sidération l’on  avait  i Troie  pour  Crcssidc.  N'y 


SCÈNE  I.  331 

avait-elle  pa*  un  amant  qui  pleure  i présent  son 
absence  1 

TH01LE. 

Ah  ! seigneur,  ceux  qui , pour  sc  vanter,  mon- 
trent leurs  cicatrices,  méritent  qu’on  sc  rie  d’eux. 
Voulez-vous  que  nous  nous  promenions,  monsei- 
gneur! Elle  était  aimée,  elle  aimait  -,  elle  est  ai- 
mée, elle  aime;  mais  toujours  le  tendre  amour 
est  la  proie  de  la  fortune.  ;m  muai.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PEE  MICHE. 


u un  sise,  mm  la  ram  VicituL 


Ennui  ACHILLE 

ACHILLE. 

Je  vais  lui  échauffer  le  sang  ce  soir  avec  du  vin 
grec,  et  demain  je  le  lui  rafraîchirai  avec  le  fer 
de  mon  épée. — l'atroclc , Patrodc,  poussons  le 
festin  jusqu’!  l’ivresse. 

PATROCLE. 

Voici  Thersite. 

(Entra  Thersite.) 

ACHILLE. 

Eh  bien  ! cœur  pétri  d’envie,  masse  ébauchée 
par  la  nature,  quelles  nouvelles! 

TflERSITE. 

Allons,  toi , portrait  de  ce  que  tu  parais,  vaine 
idole  adorée  par  des  imbéciles,  voilà  une  lettre 
pour  toi. 

’ ACHILLE. 

De  quelle  part,  tronçon  d’homme! 

THERSITE. 

De  Troie,  fou  parfait. 

PATROCLE. 

Qui  garde  la  tente  maintenant  ! 

THERSITE. 

L’étui  du  chirurgien , ou  U blessure  du  pa- 
tient (1). 


.t  PATROCLE. 

. PATROCLE. 

Bien  dit,  figure  malencontreuse!  Et  quel  .be- 
soin avous-nous  de  ces  tours  d'esprit  ! 

« THERSITE. 

Je  l’en  prie , tais-toi , page  : je  ne  gagne  fieu 
à tes  propos.  Tu  passes  pour  être  ie  varlet  mâle 
d’Achille. 

PATROCLE. 

Varlet  mile , insolent  ! que  veux-tu  dire  par  là  ? 

THERSITE. 

Eh  ! que  tu  es  sa  concubine  mile.  Que  tou- 
tes les  infections  du  midi,  les  coliques,  les 
hernies,  les  catarrhes,  la  gravclle  et  les  sables 
des  reins,  les  léthargies,  les  froides  paçalysies,  la 
chassie  des  yeux,  la  gangrène  du  foie,  l'enroue- 
ment des  poumons,  les  apostumes,  les  sciati- 
ques , les  calcinantes  ardeurs  dans  la  paume  des 
mains , un  incurable  venin , et  les  rides  de  la  lè- 
pre impure  soient  la  punition  répétée  et  le  fléau 
de  ces  abominables  horreurs  ! 

PATROCLE. 

Détestable  boîte  d’envie,  qui  prétends-tu  mau- 
dire ainsi  ! 


(1)  T tnt  signifie  i la  fois  un  appareil  chirurgical  et 
une  lente. 


THERSITE. 

Est-cc  que  je  te  maudis,  toi  T 
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TROILE  ET  CRESSIDE. 


PATROCLE.  • 

Non , amas  informe  de  ruines  ; non , chien 
méconnaissable , fils  de  prostituée. 

XHERSÏTE. 

Non,  dis-tu  T pourquoi  donc  t’emportes-tu, 
toi,  lame  vide,  doublure  légère  de  manche  de 
soie , bandeau  de  taffetas  vert  pour  un  mauvais 
œil,  cordons  d’une  bourse  prodigue?  Ah  ! comme 
le  pauvre  monde  est  importuné  de  ces  mouche- 
rons d’eau , vils  atomes  de  la  nature  t 
p AT*  oc  LE, 

Loin  de  moi , fiel  ! 

THERSITE. 

Loin  de  moi,  oeuf  d’oiseau! 

ACHILLE. 

Mon  cher  Patrocle,  me  voici  traversé  dans  mon 
grand  projet  de  combat  pour  demain.  Voici  une 
lettre  de  la  reine  Hécube,  et  une  recommanda- 
tion de  sa  fille,  ma  belle  maîtresse,  qui  m’impo- 
sent et  m’adjurent  de  tenir  le  serment  que  j’ai 
fait.  Je  neveux  pas  le  violer':  tombez,  Grecs; 
gloire,  éclipse-toi  ; honneur,  fuis  ou  reste:  mon 
premier  vœu  est  engagé  ici  ; c’est  à lui  que  je 
veux  obéir.  — Allons , allons , Thersite , aide  à 
parer  ma  tente  ; il  faut  passer  toute  cette  nuit 
dans  les  festins.  — Viens , Patrocle. 

(Il*  sonnil.) 

THEBSITE. 

• Avec  trop  de  sang  et  trop  peu  de  cervelle,  ces 
deux  compagnons  peuvent  devenir  fous  ; mais 
s’ils  le  deviennent  jamais  par  trop  de  cervelle  et 
par  trop  peu  de  sang,  je  consens  à me  faire,  moi, 
médecin  de  fous. — Voici  Agaraemnon  , un  assez 
honnête  homme,  et  grand  amateur  de  cailles  (1). 
Mai#  il  n’a  seulement  pas  autant  de  cervelle  qu’il 
a de  cire  dans  l'aVeilIc  ; et  cette  belle  métamor- 
phose de  Jupiter  qui  est  là , son  frère,  le  taureau, 
patron  primitif  et  emblème  des  cocos , maigre 
chausse-pitd  dans  une  chaîne  pendant  à la  jambe 
de  son  frère. . . dans  quelle  autre  forme  que  celle 
qu’il  a,  l’esprit  lardé  de  malice,  ou  la  malice  far- 
cie d’esprit,  le  métamorphoseraient-ils?  En  âne? 
ce  ne  serait  rien  : il  est  à la  fois  âne  et  bœuf.  En 
bœuf  ? ce  ne  serait  rien  encore  : il  est  à la  fois 
bœuf  et  âne.  Être  chien,  mulet,  chat,  putois, 
crapaud , lézard , chouette , buse , ou  on  hareng 
sans  laite , je  ne  m’en  embarrasserais  pas  ; mais 
être  un  Ménélas , oh  ! je  conspirerais  alors  contre 

(1)  C'est-à-dire  très  U»cif. 


la  destinée.  Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  vou- 
drais être  , si  je  n’étais  pas  Thersite  ; car  je  con- 
sens à être  la  vermine  d’un  mendiant , pourvu 
que  je  ne  sois  pas  Ménélas.  — Ouais  ! Esprits  et 
feux  (1)  ! • 

( Eatronl  Hector , TroTle , AJ*  s , Agrafant» , djl»» , Nmtor . 

Hénélaa  et  Diomède  , «toc  des  flaabesux.) 

AGAMEMNON. 

Nous  allons  mal , nous  allons  mal. 

AJAX. 

Non , c’est  là-bas  ; là , où  vous  voyez  de  la  lu- 
mière. 

HECTOR. 

Je  vous  donne  de  l'embarras. 

AJAX. 

Non , non , pas  do  tout. 

ULYSSE. 

Le  voilà  qui  vient  lui-même  nons  guider. 

tenir*  Achille  ) 

. ACHILLE. 

Salut,  brave  flector;  salut  à vous  tous,  nobles 
princes. 

AGAMEMNON. 

A présent,  beau  prince  de  Troie,  je  vous  donne 
la  bonne  nuit.  Ajax  commande  la  garde  qni  doit 
vous  escorter. 

HECTOR. 

Grâces  et  bonne  nuit  au  général  des  Grecs. 

MÉNÉLAS. 

Nuit  heureuse , monseigneur. 

HECTOR. 

Nuit  agréable,  aimable  Ménélas. 

THERSITE , » part. 

Aimable  squelette,  bon!  Aimable,  dit-il? 
aimable  égout,  aimable  cloaque. 

ACHILLE. 

Bonne  nnit,  et  bon  accueil  à la  fois  à ceux  qui 
s’en  vont  ou  qui  restent. 

AGAHEMNON. 

Bonne  nuit. 

(Aginemnon  et  Hènèlat  tortesi.) 

ACHILLE. 

Le  bon  Nestor  reste  ; et  vous  aussi , Diomède , 
tenez  compagnie  à Hector  une  heure  ou  deux. 

DIOMÈDE. 

Je  ne  le  puis,  seigneur  : j’ai  une  affaire  impor- 

(1)  Cette  exclamation  de  Thersite  est  provoquée  par 
la  vue  des  torches  qu'il  aperçoit  dans  le  lointain. 
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ACTE  V, 

tante , et  voici  le  moment  pressant.  Bonne  nuit , 
brave  Hector.  • • 

HECTOR. 

Donnez-moi  votre  main. 

ULYSSE,  à part  > Troïir. 

Suivez  sa  torche  ; il  va  à la  tente  de  Caichas. 
Je  vais  vous  accompagner. 
t TROUE. 

Aimable  seigneur,  vous  m’honorez  beaucoup. 

HECTOR. 

Adien  donc , bonne  nuit, 

( tüoMdi  ior>,  loiTi  d'UjiM  « do  Trotta.) 

ACHILLE. 

Allons,  allons,  entrons  dans  ma  tente. 

( Achille , Htfcior,  A)u  et  Nwtor  sortent.) 

THERSITE* 

Ce  Diomède  est  un  misérable  an  cœur  faux , 
un  scélérat  sans  foi  ; je  ne  me  De,  pas  plus  à lui 
quand  il  vous  regarde  de  travers,  qu’à  un  serpent 
quand  il  siffle.  11  fera  grand  bruit  d«apa rôles  et  de 
promesses,  comme  un  mauvais  limier  qui  aboie 
sans  être  sur  la  trace  ; mais  lorsqu’il  accomplit  sa 
promesse  : oh  ! les  astronomes  l’annoncent  comme 
un  phénomène  : c’est  nn  prodige  qui  doit  ame- 
ner quelque  révolution  ; le  soleil  emprunte  sa  lu- 
mière de  la  lune,  quand  Diomède  tient  sa  parole. 
J’aime  mieux  manquer  de  voir  Hector,  que  de 
ne  pas  le  suivre.  On  dit  qu’il  entretient  une  fille 
troyenne,  et  qu’il  emprunte  la  tente  dn  traître 
Calcbas  ; je  veux  le  suivre.  Rien  que  débauche  ! 
tous  de  lascifs  débauchés  ! 

(U  MR.) 


SCÈNE  H. 

t*  CAt»  SUC.  DEVANT  LA  TER  T*  M CAU»A», 

b.ot  DIOMÈDE. 

DIOMEDE. 

Est-on  levé  ici  I Holà  ! répondez. 

CALCHAS , en  dedans  du  Urètre. 

Qui  appelle  î 

DIOMÈDE. 

Diomède.  — Calcbas,  je  pense.  — Où  est  votre 
fille  ! 

calchas. 

Elle  va  au-devant  de  vous. 

(Trotta  « Cl»»  nriTMl  • New»  ; Tkorrito  Ml  dm»»  W*0 


SCÈNE  II.  «J 

. ’ • ULYSSE. 

Tenons-nous  à l’écart,  que  la  foule  ne  nous 
découvre  pas.  , 

(Boln  Craeaide.) 

TROILE. 

Cresside  va  au-devaut  de  lui  ! 

DIOMEDE. 

Eh  bien  t qu’en  dites-vous,  mou  joli  dépôt  J 
CRESSIDE. 

Et  vous,  mon  cher  gardien  T Écoutez  ! un  mot  . 
en  secret. 

(BU*  loi  parla  h Tonifie.) 
TROtLE. 

Oui  ! si  familiers  ensemble  ! 

ULYSSE. 

Elle  amusera  de  même  le  premier  venu  dès  la 
première  vue. 

THERSITE. 

Et  tout  homme  la  fera  chanter,  s’il  peut  saisir 
sa  clé  : elll  est  notic. 

DIOMEDE. 

Vous  souvenez-vous  î 

CRESSIDE. 

Si  je  m’en  souviens  ? Très  bien. 

DIOMÈDE. 

Eh  bien  t faites-Ie  doue , et  que  les  effets  ré- 
pondent à vos  paroles. 

TROILE. 

De  quoi  doit-elle  se  souvenir  ? 

ULYSSE. 

Écoutez. 

ÇRESSIDE. 

Mon  cher  petit  Grec,  ne  me  tentez  pas  davan- 
tage à la  folie, 

THERSITE. 

Fourberie  ! 

DIOMÈDE. 

Quoi!  mais... 

CRESSIDE.  . 

Je  vous  dirai  quelque  chose. 

, DIOMÈDE. 

Bon,  bon  ! ne  me  dites  rien.  Allons,  vous 
êtes  parjure. 

CRESSIDE. 

En  bonne  foi , je  ne  le  puis.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  î 

• THERSITE. 

lin  tour  de  passe-passe,  pour  être..,  secrète- 
ment ouverte. 
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TROILE  ET  CRESSIDE. 


DIOMÈDE. 

Qu’avez-vous  juré  de  m’accorder  î 
CRESSIDE. 

Je  tous  prie , ne  me  forcez  pas  à tenir  mon 
serment;  commandez- moi  toute  autre  chose, 
cher  Grec. 

DIOMÈDE. 

Bonsoir. 

TROILE. 

Tiens  ferme,  patience.^ 

ULYSSE.  v 

Eh  bien , prince  troyenî 

CRESSIDE. 

Diomède... 

. DIOMÈDE. 

Non,  non',  bonsoir  ; jene serai  plo*  votre  dope. 

TROILE. 

Des  gens  qni  raient  mieux  que  toi  sont  bien 
forcés  de  l’étre.  , 

CRESSIDE. 

Écoute  ! un  mot  à l’oreille. 

TROILE. 

O fléaux  ! 6 furies  ! 

ULYSSE.  * 

Vous  êtes  ému,  prince  ! Sortons,  je  tous  prie, 
de  peur  que  votre  ressentiment  n’éclate  en  pa- 
roles forcenées  : ce  lieu  est  dangereux  ; le  mo- 
ment est  mortel  : je  vous  en  conjure , sortons. 
TROILE. 

Voyons , je  vous  prie. 

ULYSSE. 

Mon  bon  seigneur , allons-hous-en.  Vous  vous 
livrez  à une  fureur  extrême  : venez,  monseigneur. 
TROILE. 

Je  t’en  prie,  demeure. 

ULYSSE. 

Vous  n’avez  pas  de  patience  ; venez. 

• TROILE. 

De  grâce,  attendez  : par  l’enfer  et  par  ses  tour- 
mens,  je  ne  dirai  pas  une  parole. . 

DIOMÈDE. 

Et  là-dessus,  bonne  nuit 
. CRESSIDE. 

Oui  ; mais  vous  me  quittez  en  colère. 

TROILE. 

C’est  donc  là  ce  qui  t’afflige  I O foi  corrompue  ! 


ULYSSE. 

Eh  bien  ! seigneur  ; vous  allez..... 

TROILE. 

Par  Jupiter,  je  serai  patient.  , 

- CRESSIDE. 

Mon  gardien  ! — Eh  bien , Grec! 

DIOMÈDE. 

Fi  1 fl  1 adieu  ; vous  me  jouez.  , 

CRESSIDE. 

En  vérité , non  revenez  ici. 

ULYSSE. 

11  y a quelque  chose , monseigneur,  qui  vous 
agite:  voulez-vous  que  nous  nous  en  allions  î 
Vous  éclaterez. 

TROILE. 

Elle  se  frappe  le  visage  ! 

ULYSSE. 

Venez,  vene*.  f 

' • TROILE. 

Non,  attentez.  Par  Jupiter  ! je  ne  dirai  pas  un 
mot  : il  y a entre  ma  volonté  et  tous  les  outrages 
un  rempart  de  patience  invincible. — Restons  en- 
core un  moment. 

TDERSITE. 

Comme  le  démon  de  la  luxure , avec  son  moel- 
leux embonpoint  et  ses  doigts  de  patate  (1) , les 
chatouille  et  les  excite  tous  deux  l’un  vers  l’autre  ! 
Allons,  luxure,  multiplie. 

DIOMÈDE. 

Mats  vous  ne  manquerez  donc  pas!.... 

..  CRESSIDE. 

En  vérité,  je  le  ferai,  là  ; ou  ne  vous  liez  jamais 
à moi. 

DIOMÈDE. 

Donnez-moi  quelque  gage  pour  sûreté  de  vo- 
tre parole. 

CRESSIDE. 

Je  vais  vous  en  chercher  un. 

(Cresside  tort.) 

ULYSSE. 

Vous  avez  juré  d’être  patient.  . . 

TROILE. 

Ne  craignez  pas , monseigneur  : jp  ne  serai  pas 
moi-méme,  et  je  lie  prendrai  pas  connaissance  de 
ce  que  je  sens.  Je  suis  tout  patience. 

, Bénir»  Cresside.) 

(1)  Le»  patates  jouisient  de  la  réputation , méritée  ou 
non , d'étre  provoques. 
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ÏÎ5 


THERSITE. 

Oh  ! le  gage , le  gage  ! voyons,  voyons  ! 

CRESSIDE. 

Tenez,  Diomède;  gardez  cette  manche. 

TROUE.  * 

O beauté , où  est  ta  foi  ? 

ULYSSE. 

Monseigneur... 

nom. 

le  serai  patient  ; je  le  serai  do  moins  1 l’exté- 
rieur. 

CRESSIDE. 

Yons  regardez  celte  manche  1 Considérez-la 
bien. — Il  m’ainuit  tendrement— O fille  perfide  1 
— Rendez-la  moi. 

DIOUËOE. 

A qui  était-elle  ? 

CRESSIDE. 

Il  n’importe , je  la  tiens.  Je  ne  vous  recevrai 
pas  demain  au  soir  : je  vous  en  prie , Diomède , 
cessez  vos  visites. 

. THERSITE. 

Yoili  qu’elle  provoque  son  désir. — A merveille, 
pierre  à aiguiser  ! 

DIOMÈDE. 

Je  veux  Pavoir. 

CRESSIDE. 

Quoi  1 ce  gage  T 

DIOMÈDE. 

' Qui,  cela  même.  t 

„ CRESSIDE. 

O dieux  du  ciel  ! -.  G joli  gage  1 Ton  maître 
maintenant  est  dans  son  lit  songeant  à toi , ton* 
géant  à moi  ; et  il  soupire,  et  il  prend  mon  gant 
et  lui  donne  teille  tendres  baisers  en  mémoire 
de  moi,  comme  je  t’en  donne  ici , cher  gage.  — 
Ah  ! ne  me  l’arrachez  pas  : celai  qui  m’eulève  ce 
gage  doit  m’enlever  mou  cœur  avec. 

DIOMÈDE. 

J’avais  votre  cœur  auparavant  : ce  gage  doit 
te  suivre. 

TROILE. 

J’ai  juré  que  je  serais  patient. 

CRESSIDE. 

Tous  ne  l’aurez  pas , Diomède  ; non , vous  ne 
Psurez  pas  : je  vous  eu  donnerai  quelque  autre. 

DIOMÈDE. 

Je  veux  avoir  celui-ci,  — A qui  était-il! 


CRESSIDE. 

Il  n’importe. 

DIOMÈDE. 

Allons,  dites-moi  à qui  il  appartenait. 

• CRfeSSIDE. 

Il  appartenait  à un  homme  qui  m’aimait  plus 
que  vous  ne  m’aimerez.  — Mais,  allez,  vous 
l’avez,  gardez- le. 

•DIOMÈDE. 

A qui  était-il  T 

CRESSIDE. 

Par  toutes  les  suivantes  de  Diane  qui  brillent 
ià-has,  je  ne  vous  dirai  jamais  à qui  il  était. 

DIOMÈDE. 

Demain  je  veux  le  porter  sur  mon  casque , et 
tourmenter  le  cœur  de  son  maître,  qui  n’osera  ■ 
pas  le  revendiquer. 

TROILE. 

Fusses-tu  le  diable  le  portant  sur  ses  cornes,  il 
sera  revendiqué. 

CRESSIDE. 

Allons,  allons  1 c’est  une  chose  faite,  irrévo- 
cable. — Et  cependant  elle  ne  l’est  pas  encore. — 
Je  ne  tiendrai  pas  ma  parole. 

DIOMÈDE. 

En  ce  cas,  adieu  donc.  Tu  ne  joueras  plus 
Diomède. 

CRESSIDE. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas.  — On  ne  peut  dire 
on  mot  que  vous  ne  vous  courrouciez. 

DIOMÈDE. 

Je  n’aime  point  tout  cet  enfantillage. 

THERSITE. 

Ni  moi,  par  Plmon  1 mais  c’est  parce  que  vous 
ne  l’aimez  pas  qu’il  m’en  plaît  davantage. 

DIOMÈDE. 

Eh  bien  1 viendrai-je  T L’heure  ^ 

CRESSIDE. 

Oui , venez.  — O Jupiter  ! — Oui , venez.  — 
Je  serai  tourmentée  de  remords  ! 

DIOMÈDE. 

Adieu , jusqu’à  demain. 

• ~ • (U  um.) 

CRESSIDE. 

Bonne  nuit.  Je  l’rn  prie , viens.  — Adieu , 
Trotle.  J’ai  encore  un  œil  attaché  sur  toi  ; mais 
l’autre  suit  mon  cœur.  Ab  1 que  notre  seze  est 
faible  ! Le  malheur  de  notre  constitution , c’est 
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que  l’erreur  de  nos  yeux  guide  notre  ame  ; et  ce 
que  l'erreur  guide  doit  nécessairement  s’égarer. 
Oh  ! concluons  donc  que  les  cœurs  guidés  par  les 
yeux  sont  pleins  de  turpitude  ! 

(Ilia  Mit.)* 

THERSITE. 

Elle  ne  pouvait  pas  donner  une  preuve  plus 
forte  de  sa  perfidie , à moins  que* de  dire  en  pro- 
pres termes  : « Mon  amc  est  iriaintcnant  changée 
en  prostituée.  » 

ULYSSE. 

Tout  est  fini,  monseigneur. 

TROILE. 

Oui. 

. ULYSSE. 

Pourquoi  restons-nous  donc  encore  ? 

TROILE. 

Pour  repasser  et  graver  dans  mon  ame  chaque 
syllabe  qui  a été  prononcée  ici.  Mais  si  je  racoote 
la  manière  dont  ce  couple  s’est  concerté,  ne  men- 
tirai-je pas  en  publiant  la  vérité  ? Car  il  est  en- 
core une  fois  dans  mon  cœur  une  espérance  for- 
tement obstinée  qui  renverse  le  témoignage  de 
mes  oreilles  et  de  mes  yeux  ; comme  si  ces  or- 
gants  avaient  des  fonctions  trompeuses,  créées 
uniquement  pour  calomnier.  Etait-ce  bien  Cres- 
side  qui  était  ici  ? 

ULYSSE. 

Je  n’ai  pas  le  pouvoir  d’évoquer  des  fantômes, 
Troyen. 

, TROILE. 

Elle  n’y  était  pas,  certainement. 

ULYSSE. 

Très  certainement  elle  y était. 

TROILE. 

Eh  le  niant , je  ne  parle  point  en  insensé. 

ULYSSE. 

NI  moi , en  t'affirmant,  monseigneur.  Cresside 
était  ici  il  n’y  a qu'un  moment. 

TROILE. 

Que  cela  ne  soit  pas  cru  pour  l’honneur  du 
sexe  1 Souvenons-nous  que  nous  avons  eu  des 
mères.  Ne  donnons  point  ce  cruel  avantage  à ces 
censeurs  acharnés  et  enclins  d’ eux-mêmes , sans 
aucune  cause  et  par  dépravation , à juger  de  tout 
le  sexe  sur  l’exemple  de  Cresside.  Croyons  plutôt 
que  ce  n’est  pas  U Cresside. 


ULYSSE. 

Ce  qu’elle  a bit , prince , peut-il  déshonorer 
nos  mères  T 

TROILE. 

Tout  cela  ne  serait  rien , si  ce  n’était  pas  là 
Cresside. 

THERSITE. 

Qooi  ! vent-il  donc  se  vanter  encore  contre  le 
témoignage  de  ses  propres  yeox  ? 

TROILE. 

Elle  ici  T Non , c’est  la  Cresside  de  Diomède. 
Si  b beauté  a une  ame , ce  n’est  point  là  elle  ; si 
I’ame  dicte  les  vœux , si  ces  vœnx  sont  des  actes 
sacrés,  si  ces  actes  sacrés  sont  le  plaisir  des 
dieux,  s'il  est  vrai  que  l’unité  soit  nne,  ce  n’était 
point  elle.  O délire  de  rabonnemens,  par  lesquels 
l’homme  plaide  pour  et  contre  lui-même  sur  une 
autorité  équivoque  et  contradictoire  ! où  b raison 
se  soulève  sans  s’anéantir  elle-même,  et  où  b rai- 
son perdue  peut  se  croire  sagesse  ! C’est  et  ce 
n’est  pas  Cresside.  Il  s’élève  dans  mon  ame  un 
combat  d’une  nature  étrange,  qui,  dans  nne 
chose  inséparable , jette  un  intervalle  aussi  im- 
mense que  celui  qui  sépare  b terre  et  les  cieux  ; 
et  cependant  b vaste  largeur  de  cette  division 
n'admet  pas  l’entrée  d’un  point  aussi  mince  que 
l’est  b trame  rompue  d’Arachné.  O preuve  forte 
comme  les  portes  de  Pluton  ! Cresside  est  à moi , 
tient  à moi  par  les  nœuds  du  ciel.  O preuve  forte 
comme  le  ciel  même  ! les  nœuds  du  ciel  sont  re- 
lâchés et  dénoués  ; et , par  un  autre  nœud  que  sa 
main  vient  de  former,  les  débris-et  les  restes  im- 
purs de  sa  foi  sitôt  corrompue  sont  attachés  à 
ftiomède. 

ULYSSE. 

Le  sage  TroTle  peut-il  sentir  réellement  b moi- 
tié des  sentimens  qu’exprime  ici  sa  passion! 

TROILE. 

ôui,  Grec,  et  cela  seradivnlgné  en  caractères 
aussi  ronges  que  le  cœur  de  Mars  enflammé  par 
Vénus.  Jamais  jeune  homme  n’aima  avec  une  ame 
aussi  constamment  immuable,  avec  des  sentimens 
aussi  éternels.  Grec,  écoutez  : autant  j’aime  Cres- 
side, amant  je  bais  Diomède , poids  pour  poids. 
Cette  manche,  qu’il  veut  porter  sur  son  casque, 
est  à moi  ; et  soa  casque,  fût-il  l’ouvrage  de  Part 
de  Vulcain , mon  épée  saura  l’entamer  ; et  le  ter- 
rible grain , que  les  nautonniers  appellent  oura- 
gan , condensé  en  masse  par  le  tout-puissant  soleil, 
n'étourdira  pas  l’oreille  de  Neptune  d’nn  bruit 
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pins  décliiraiu  dans  sa  chut* , que  ne  fera  le  sif- 
flement rapide  de  mon  épée  tombant  sur  Dio- 
mède. 

■ THERSITB. 

Il  lui  chatouillera  son  casque  pour  sa  concu- 
piscence. 

T ROUX. 

O Cressidc  ! 6 perfide  Cresside  ! ô femme 
fausse,  fausse!  Qu'on  place 'toutes  les  perfidies 
devant  ton  nom , et  ce  seront  encore  des  vertus 
au  prix  de  la  tienne. 

ULYSSE. 

Ali  ! de  grâce,  contenez-vous-.  Les  éclats  de  vo- 
tre passion  attirent  les  oreilles  de  notre  cüié. 

(Entre  En4e.) 

*NÉE. 

Je  vous  cherche  depuis  une  heure  , monsei- 
gneur. Hector  pendant  ce.  temps-là  se  dispose  et 
s’arme  dans  Troie.  Ajax  attend  pour  fous  recon- 
duire dans  la  ville. 

TROUE. 

Je  suis  à vous,  prince.  — Adieu,  honnête  et 
brave  seigneur  ; adieu,  toi,  beauté  parjure  ; et 
toi,  Diomède,  arme-toi  bien,  et  porte  sur  ta  tête 
un  casque  impénétrable , si  tu  veux  la  défeudre 
de  ma  vengeance, 

ULYSSE. 

Je  veux  vous  accompagner  jusqu’aux  portes 
du  camp. 

TROILE, 

Agréez  les  remercimens  que  peut  vous  faire 
mon  coeur  dans  le  trouble  qui  l’agite.  * 

, # (Troïle,  Cnécel  l'Ijwe  3or%nl.) 

THERSITE. 

Je  voudrais  rencontrer  ce'  vaurien  de  Dio- 
mède ; je  croasserais  à son  oreille  avec  le  cri  du 
corbeau  ; je  lui  présagerais , je  lui  crierais  mal- 
heur. Patroclc  me  récompensera  pour  le  service 
de  lui  faire  connaître  celle  prostituée.  Un  perro- 
quet n’en  ferait  pas  plus  pour  une  amande , que 
lui  pour  se  procurer  une  courtisane  facile  et  com- 
mode. Luxure,  luxurè  ! Toujours  guerre  et  dé- 
bauche ; point  S'antre  goût  à la  mode  ! Qu’un 
diable  enflammé  les  prenne! 

(Il  Mit.) 


to«  m. 


SCÈNE  UI. 

Tftoii.  détint  lu  huis  de  nui. 


Sni««  HECTOR  « ANDROMAQUE. 

androjjaque.  , 

Quand  dont  mon  époux  fut-il  jamais  d’une  hu- 
meur assez  désobligeante,  pour  fermer-son  oreille 
aux  conseils?.  Désarmez-vous,  désarmezrvous , 
Hector  ; ne  combattez  point  aujourd'hui. 

HECTOR.  ,, 

Vous  m’excitez  à vous  offenser  : rentrez.  Par 
tous  les  dieux  immortels,  j'irai. 

ANDROMAQUE. 

Mes  songes,  j’en  suis  sûre,  sont  aujourd’hui 
des  présages  certains. 

HECTOR. 

Cessez , vous  dis-je. 

(Entre  Cuundre.) 

CASS  ANDRE. 

Où  est  mon  frère  Hector? 

• ANDROMAQUE. 

Le  voici,  ma  sœur,  tout  armé,  et  lie  respirant 
que  le  carnage.  Joignez-vous  à moi , et  unissons 
nos  cris  et  nos  tendres  prières  : conjurons -le  à ge- 
noux ; car  j’ai  fait  des  songes  affreux,  et  toute 
cette  nuit  je  n'ai  vu  que  saug,  que  spectres  de 
mort  et  de  carnage. 

CASSANDRE. 

Oh  ! c’est  la  vérité. 

HECTOR. 

Allez , dites  à mon  héraut  de  sonner  la  trom- 
pette. 

CASSANDRE. 

Oh’!  qu'elle  ne  sonne  point  le  signal  d’une  sor- 
tie, au  nom  du  ciel , mon  cher  frère. 

HECTOR. 

Retirez-vous , vous  dis-je  ; les  dieux  ont  en- 
tendu mon  serinent. 

CASSANDltE. 

* * f 

Les  dieux  sont  sourds  aux  vœux  cmporiés  de 
l'entêtement  : ce  sont  des  offrandes  impures,  plus 
abhorrées  du  ciel  que  les  taches  dans  les  Viscères 
des  victimes. 

ANDROMAQUE. 

Ab!  laissez-vous  persuader  : ne  comptez  pas 

Si 
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que  ce  soit  an  acte  pieux  d’offenser  par  on  res- 
pect outré  pour  son  serment  ; il  serait  aussi  lé- 
gitime pour  nous  ducroire  faire  des  dons  en  vo- 
lant pour  donner,  et  dépouillant  l’un  pour  être 
généreux  envers  l’autre. 

CASSAXDRE. 

C’est  la  légitimité  du  voeu  qui  en  fait  la  force 
et  le  lien  ; mais  des  sennens  hasardés  ne  doivent 
pas  s’accomplir.  Désarmez-vous , oher  Hector. 

• HECTOR. 


Cessez  vos  clameurs,  vous  dis-je  : c'est  mon 
honneur  qui  règle  et  conduit  mes  destins.  Tout 
homme  chérit  sa  vie  ; mais  l’homme  vertueux 
attache  plus  de  prix  h l’honneur  qn’à  ses  jours. 
( Enm Tnûie.)  Eh  bien,  jeune  prince,  es-tu  dans 
l’intention  de  combattre  aujourd'hui? 

ANHROMAQl'B. 


Cassandrc,  va  chercher  mon  père  pour  fléchir 


mon  époux. 


( CaMttuirc  sort.  ) 


HECTOR. 


Non,  jeune  Troîlc.  Dépouille  ton  armure, 
jeune  homme.  C’est  moi  qui  aujourd’hui  suis  char- 
gé des  exploits  de  la  bravoure.  Laisse  grossir  tes 
muscles,  attends  que  leurs  jointures  soient  fortes 
et  robustes,  et  ne  tente  point  les  chocs  terribles 
de  la  guerre.  Désarme-toi,  va  ; et  n’aie  point  d’in- 
quiétude , brave  adolescent  : je  combattrai  au- 
jourd’hui pour  toi,  pour  moi  et  pour  Troie. 
troile. 


•_  , TROILE. 

Au  nom  de  notre  amour  pour  les  dieux , Hec- 
tor, laissons  la  pitié  à notre  mère  ; et,  lorsqu’une 
fois  nous  avons  revêtu  nos  armes , que  la  ven- 
geance la  pins  envenimée  monte  sur  nos  glaives; 
cxerçons-les  aux  actes  sanguinaires,  et  défen- 
dons-leur  le  repentir  et  la  pkié. 

HECTOR. 

Ah 'loin  de  nous' ces  sauvages  principes  > 

TROttE. 

Hector,  c’est  le  droit  de  la  guerre. 

HECTOR. 

Troile , je  ne  veux  pas  que  vous  combattiez 
aujourd'hui. 

TROIUt. 

Qui  pourrait  m’eu  empêcher?  Non,  ni  la  des- 
tinée , ni  le  devoir  de  l'obéissance , ni  le  bras  de 
Mars,  quand  il  me  lerait  le  signal  de  la  retraite 
avec  son  glaive  enflammé;  ni  Priais  et  Hécube  à 
mes  genoux,  tout  inondés  de  leurs  larmes;  ni 
vous,  mou  frère,  votre  brave  épée  nue  et  pointée 
contre  moi  pour  m’arrêter,  ne  pourraient  me  fer- 
mer le  chemin  aux  combats  que  par  nia  destruc- 
tion. 

(CaiMndre  revient  avec  Priant.  ) 

CASS  ANDRE. 

Emparez-vous  de  lui , l’riom , retcnez-le.  Il  est 
le  soutien  de  votre  vieillesse  ; si  vous  le  perdez , 
vous  qui  êtes  appuyé  sur  lui , et  Troie  entière, 
qui  l’est  sur  vous , vous  tombez  tous  ensemble. 

PRIA»!. 


Mon  frère , vous  avez  en  vous  un  vice  de  dé- 
mence et  de  générosité,  qui  sied  mieux  à un  lion 
qu’à  un  homme. 

HECTOR. 

Quel  est  ce  vice,  cher  Troile?  Reprodic-Ie 
moi. 

TROUE. 

Mille  fois,  quand  les  Grecs  enchaînés  tombent 
au  seul  sifflement,  au  seul  éclair  de  votre  épée, 
vous  leur  ordonnez  de  se  lever  et  de  vivre. 

HECTOR. 

Oh  ! c’est  un  beau  rôle  à faire  ! 

TROILE. 

Le  rOle  d'un  insensé,  j’en  jure  par  le  ciel, 
Hector! 

HECTOR. 

Cumulent  donc!  pourquoi? 


Allons,  Hector,  allons,  reviens  sur  tes  pas; 
ton  épouse  a eu  des  songes  ; ta  mère  a été  obsédée 
de  spéctres  menaçans  ; Cassandrc  prévoit  l’avenir, 
et  moi-même  je  me  sens  saisi  soudain  d’m>  trans- 
port prophétique , pour  t’annoncer  que  ce  jour 
est  sinistre  : ainsi , reviens  sur  tîs  pas. 

HECTOR. 

K née  est  an  champ  de  bataille;  et  ma  parole 
est  engagée  avec  plusieurs  Grecs,  par  la  foi  sa- 
crée de  la  valeur,  de  me  présenter  ce  matin  de- 
vant eux. 

PRIAI!. 

Tu  n’iras  point. 

HECTOR. 

Je  ne  dois  pas  violer  ma  foi.  Vous  me  connais- 
sez plein  de  soumission  et  d'obéissance  : ainsi, 
cher  seigneur , ne  me  forcez  pas  à outrager  le 
respect;  mais  accordez-raoi  la  grâce  de  suivre 
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avec  votre  suffrage  et  de  votre  consentement  le 
chemin  de  l'honneur  que  vous"  voulei  m’interdire. 

CASS  ANDRE. 

Priant , ne  cédez  pas  à sa  demande. 

ANDROMAQCE. 

Oh  ! non , mon  tendre  père. 

HECTOR.  • 

Androroaque.  vous  m’indisposez  contre  vous; 
au  nom  de  l’amour  que  vous  me  portez , rentrez. 

( Andromoque  aort.  ) 

TROILE. 

C’est  cette  fille  insensée , occupée  de  songes  et 
livrée  à la  superstition , qui  crée  tous  ces  vains 
présages.  • 

CASSANDRE. 

Adieu,  cher  Hector.  Vois,  comme  te  voilà 
mourant!  comme  tes  yeux  s’éteignent!  comme 
ton  sang  tonie  par  mille  blessures  ! Écoute  les 
gémissemens de  Troie,  les  chineurs  d’Hécube, 
comme  la  malheureuse  Andromaquc  exhale  sa 
douleur  dans  ses  cris  aigus!  Contemple  le  déses- 
poir, la  frénésie,  la  consternation,  comme  des 
statues  stupidjs  de  douleur,  s’abordant  et  criant 
tous  : Hector!  Hector  est  mort!  Ô Hector!* 

TROILE. 

Loin  de  nous!  — Retirez-vous. 

CASSANDRE. 

Adieu!  — Non , arrêtons;  Hector,  je  prends 
congé  de  toi  ; tu  te  trompes  toi-même , et  naine 
Troie  est  la  victime  de  ton  erreur. 

(Elle  aort.) 

HECTOR. 

Vous  êtes  consterné,  mon  souverain,  de  ses 
exclamations.  Rentrez  et  rassurez  les  habitans: 
nous  allons  sortir  pour  combattre  et  faire  des  ex- 
ploits dignes  de  louanges,  que  nous  vous  raconte- 
rons ce  soir. 

PRIAll. 

Adieu , que  les  dieux  t’environnent  et  protè- 
gent tes  jours! 

(Priant  et  Hector  «orient  de  différend  côlé*.  Alarmes.) 

TROILE. 

Les  voilà  à l'action;  écoulez!  — Présomptueux 
Diomède,  sois  sûr*que  je  viens  pour  perdre  ce 
béas,  ou  regagner  ma  manche, 

(Au  moment  où  Truile  veut  sortir,  Pend  axe  entre  du  côté 

opposé.  ) 

PAIN  DA  RE. 

M’entendez-vous , monseigneur  t m’entendez- 
vous  ! 


TROILE. 

Qu’y  a-t-Iir 

PANDARE. 

Voici  une  lettre  de  cette  pauvre  infortunée. 

TROILE. 

Voyons. 

PANDARE. 

Une  maudite  phthisie , une  damnable  phthisie 
me  tourmente  tant,  avec  le  malheureux  sort  de 
cette  pauvre  infortunée,  et  mille  autres  peines, 
.que  je  serai  forcé  de  vous  quitter  un  de  ces  jours; 
et  j’ai  aussi  une  fluxion  dans  les  yeux , et  tant  de 
douleurs  dans  mes  os  r qu’à  moins  qu’un  homme 
ne  soit  maudit,  on  ne  saurait  dire  quelle  autre 
chose  ce  peut  être.  — Que  dit-elle  dans  cette 
lettre? 

TROILE. 

Des  mots,  des  mots,  de  vains  mots;  rien  du 
cœur.  ( Mchinai  i»  ittir».  j Les  actions  suivent  un 
autre  cours.  — Allez,  vent,  mêlez -tous  aui; 
vents  et  partagez  son  inconstance.  — Elle  nour- 
rit toujours  mon  amour  de  paroles  et  d’illusious  ; 
mais  elle  gratifie  un  autre  des  effets. 

{ H«  «oftonl  d«  diffère»*  côté*.>) 


SCÈNE  IV. 

UTU  T ami  BT  LB  CA  KF  BBS  O Aies. 

Alarmes,  eicurtioni.  Entre  TtlERSlTE. 

THERSITE. 

Ils  sont  maintenant  à le  quereller  Pun  l'autre  : 
je  veux  aller  voir  cela.  Cet  abominable  hypo- 
crite, ce  faquin  de  Diomède  a planté  sur  son  cas- 
que 1a  manche  de  ce  jeune  imbécile  de  Troie , de 
cet  amoureux  extravagant  : je  serais  bien  curieux 
de  les  voir  aux  prises,  et  que  ce  jeune  sot  de 
Troyen , qui  aime  cette  vile  créature  qui  est  là , 
pût  envoyer  ce  maître  coquin  de  Grec , ce  sale 
débauché  avec  sa  manette,  vers  sa  fourbe  et  las- 
cive créature,  lui  porter  un  message  funeste. 
D’un  autre  côté , la  politique  de  ces  fourbes  et 
déterminés  coquins  ; Nestor,  ce  vieux  reste  de 
fromage  sec  et  rongé  des  rats , et  ce  chien  de 
renard  d’Ulysse...  ne  vaut  pas  une  mûre  de  haie. 
Ils  ont,  par  finesse,  opposé  ce  mâtin  (êroce,  Ajax, 
à cet  autre  dogue  d’aussi  mauvaise  race,  Achille; 
et  celui-ci  ne  s’armera  pas  aujourd’hui.  Les  Grecs 
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méçontens  commencent  à être  tentés  d'invoquer 
la  liarbaric  et  l'ignorance  : la  politique  a bien 
perdu  dans  leur  esprit.  — Doucement.  — Voici  la 
manette  et  l’autre  aussi. 

( Entre  Diomède  , Troîle  le  aeil.  ) 

TR  01  LE. 

Ne  fuis  pas  ; car  tu  passerais  le  fleuve  du  Styx, 
que  je  me  jetterais  à la  nage  sur  ta  trace, 

, DIOMEDE. 

Tu  te  méprends  sur  ma  retraite  : je  ne  fnis  pas  ; 
c’est  le  soin  de  mon  avantage  et  de  ma  gtoirequi. 
m'a  (ait  me  retirer  de  la  mêlée.  A toi. 

• THERSITE. 

Soutiens  ta  prostituée.  Grec. — Allons,  bravo 
pour  ta  prostituée,  Troyen;  allons,  la  manche, 
la  manche  t 

(ïfi  -orient  ta  conb.tl.at.) 

( Entre  Hector.) 

HECTOR. 

Qui  es-tu , Grec!  Es-tu  fait  pour  te  mesurer 
avec  Hector?  Es-tu  uoble?  As-tu  de  l'honneur? 

THERSITE. 

Non,  non.  le  suis  un  misérable,  un  pauvre 
bouffon  qui  n’aime  qu'à  railler,  un  vrai  vaurien. 

HECTOR. 

Je  te  crois.  Vis. 

( fl  sort.  } 

THERS1TE. 

Les  dieux  soient  loués  de  ce  que  tu  veux  bien 
m’en  croire  ; mais  que  la  peste  t’étrangle  pour 
m’avoir  effrayé  ! Que  soiit  devenus  ces  champions 
d’amourettes?  Je  crois  qu’ils  se  sont  avalés  l'un 
l’autre  : je  rirais  bien  de  ce  miracle.  Cependant, 
en  quelque  façon , la  débauche  se  dévore  elle- 
même.  Je  vais  les  chercher. 

, (U  MH.) 


SCÈNE  V. 


TMI.OM  l*Tk.  IMII  Kt  L!  CW  Dit  OMC. 

Entrent  DIOMÈDE  et  EN  VALET. 

DIOMEDE. 

Va , pars,  mon  serviteur  ; prends  le  cheval  de 
Troîle;  présente  ce  beau  coursier  à ma  belle 
Cresside  ; songe  à vanter  mes  services  à cette 
belle  ; dis-lui  que  j'ai  châtié  l'amoureux  Troyen , 
que  je  suis  sou  chevalier,  et  que  j'en  ai  (ail  les 
preuves. 


LE  VALET. 

Je  pars,  monsefgneor. 

(Entre  Àgameœnon.) 

AGAMEMNON. 

Renouvelez,  renouvelez,  le  combat.  Le  fougueux 
Polvdamus  a terrassé  Menon.  Le  bâtard  Marga- 
rélon  a /ait  Doréus  prison  tfier  ; et,  debout  comme 
un  colosse,  il  brandit  sa  ianccsur  les  corps  écra- 
sés des  rois  Èpistrophc  et  Cedius.  Polixènes  est 
tué  ; Aniphimaquc  et  Thoas  sont  blessés  à mort  ; 
Patrpcle  est  pris  ou  tué  ; l’alamètle  est  cruellement 
blessé  et  meurtri  ; le  terrible  Sagittaire  (l)  épou- 
vante nos  soldats  : hâtons -nous,  Diomède,  de 
voler  j leur  secours , ou  nous  péri  tons  tous. 

• (Entre  Neator.) 

NESTOR. 

Allez,  portez  à Achille  le  corps  de  Patroclf , 
et  dites  au  lent  et  paresseux  Ajax  de  se  hâter  de 
s'armer,  s'il  est  sensible  à la  iionte.  Il  y a mille 
Hector  dans  le  champ  de  bataille.  Ici  il  combat 
sur  son  coursier  Galalhe , et  bientôt  il  manquede 
victimes  ; aussitôt  il  combat  ailleurs  à pied , et 
tous  fuient  ou  meurent,  comme  une  multitude 
de  poissons  fuyant  par  troupe  devant  la  baleine 
vomissante.  H reparaît  plus  loin  ; et  là  les  Grecs, 
légers  et  mûrs  pour  son  glaive,  tombent  par  ran- 
gées sous  ses  coups  comme  l’herbe  sous  la  faux  ; 
il  va,  il  vient,  quitte  et  revient  avec  une  légè- 
reté si  fidèle  à sa  volonté , que  tout  ce  qu’il  veut 
il  l’accomplit  ; et  il  en  fait  tant , qne  ce  qu’il  a 
exécuté  parait  encore  impossible. 

(Entre  Llyasa.) 

ULYSSE. 

Courage,  courage,  princes!  Legrand  Achille 
s’arme  en  pleurant,  en  maudissant,  en  faisant  voeu 
de  vengeance.  Les  blessures  de  l’atrocle  ont  ré- 
veillé son  sang  assoupi,  ainsi  que  la  vue  de  ses 
Mvrmidons  qui , mutilés , hachés  et  défigurés, 
sans  nez,  sans  mains,  courent  à lui,  en  criant 
après  Hector.  Ajax  a perdu  un  ami , et  il  est  tout 
écumant  de  rage;  il  est  armé,  et  il  rugit  après' 
Troîle,  qui  a fait  aujourd'hui  des  prodiges  de  té- 
mérité et  d’extravagance,  s'engageant  sans  cesse 
dans  la  mêlée  et  s’en  retirant  toujours  avec  une 
fougue  sans  précaution  , et  comme  si  la  foi  tunp , 
en  dépit  de  toute  prudence,  lui  disait  de  tout 
vaincre  et  de  tou!  conquérir. 

(Entra  Ajax.  ) 

(I)  Suivant  1o  ftoman  de  la  guerre  de  Troie,  c’élait 
une  eftpèce  dr  cenlnure,  forl  habile  archer. 
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AJAX. 

Troïle,  làclic  Troïlcî 

(Il  le  ri.) 

* # DIOMÈDE. 

Oui,  par  là,  par  là. 

NESTOR. 

Allons,  allons,  nous  partons  ensemble. 

(Entre  Achille.) 

- ; ACHILLE. 

Où  est  cet  Hector?  Allons,  riens,  oppresseur 
de  faibles  enfans,  montre-moi  ta  face.  Apprends 
ce  qoe  c’est  que  d’avoir  affaire  à Achille  irrité. 
Hector!  où  est-il,  Hector?  Je  ne  veux  combattre 
qu'Hector. 

• (lia  «orient.} 


scem:  vi. 


«**  auras  raarts  au  champ  dk  ■atau.le. 


Entre  AJAX. 


J ' 


• AJAX. 

Troïle,  lâche  Troïle,  montre  donc  ta  tête. 

(Entre  Diomède.) 

DIOMÈDE. 

Troïle,  dis-je  ! où  est  Troïlc  î 

AJAX.  j.  , . 

Que  veux-luî  • 

DIOMÈDE. 

Je  veux  le  châtier. 

• AJAX. 

Je-  serais  le  général,  que  tu  m’arracherais  ma 
dignité  avant  que  je  te  laissasse  ce  soin.  — Troïle, 
dis-je  ! Troïle! 

• » - (Rirtre  Troïle.)  I 

T|OIL£.  . >*  i r.t 
O traître  Diomède!  tourne  ton  visage  perfide, 
insigne  traître . et  paie-moi  ta  ùr  quo  tu  me  dois 
pour  m’avoir  enlevé  mon  ebevan 
Diomède. 

Ah  ! te  voilà,  enfin? 

AJAX. 

Je  veux  le  combattre  seul  : arrête , Diomède. 
‘ • DIOMÈDE. 

Il  est  ma  proie  : je  ne  resterai  pas  spectateur 
oisif. 
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TROIIE. 

Venez  tous  deyx  , Grecs  perfides  : à tous  deux. 

(1S«  sortent  en  combattant.) 

(Entre  Hector.) 

HECTOR. 

Oui , c’est  toi , Troïle  ! oh  ! tu  as  vaillamment 
combattu,  mon  plus  jeune  frère. 

(Entre  Achille.) 

ACHILLE. 

Enfin,  je  t’aperçois.  — Allons,  défcnds-loi, 
Hector. 

( Ils  combattent.) 

, ' HECTOR. 

Arrête , si  tu  veux. 

ACHILLE. 

Je  dédaigne  ton  galant  procédé , orgueilleux 
Troycn.  Jouis  de  ton  bonheur,  que  mes  armes  ne 
puissent  servir.  Ma  négligence  et  mou  repos  te 
protègent  en  ce  moment  ; mais  bientôt  tu  enlen- 
(Iras  parler  de  moi;  en  attendant,  va,  suis  ta 
fortune. 

HECTOR. 

Adieu.  J’aurais  voulu  l’offrir  en  moi  an  adver- 
saire plus  frais  et  plus  dispos,  si  je  t’eusse  attendu, 
((.sir.  Troïi..)  Eh  bien , mon  frère  ? 

. • TROÏLE. 

Ajax  a pris  Énée.  Le  souffrirons-nous?  Non  : 
'par  les  feux  de  ce  çiel  brillant,  il  n’emmènera 
pas  son  prisonnier;  je  serai  pris  aussi,  ou  je  lo 
ramènerai  libre.  — DeSlin,  écoute  ce  que  je  l’a- 
dresse : peu  m'importe  si  ma 'vie  doit  finir  au- 
jourd’hui. • 

(Il  un.) 

(Entre  un  guerrier  re.il.  d'une  .nuur«  brill.nlej 

HECTOR. 

Grec, arrête,  arrête  : lu  offres  un  but  brillant 
à mon  bras.  — Non , lu  ne  veux  pas  m'attendre? 
Je  suis  épris  de  ton  armure  : je  veux  la  briser  et 
en  faire  sauter  toutes  lés  agrafes , jusqu'à  ce  que 
j’eu  sois  maître.  — Tu  ne  veux  ,pas  rester,  ani- 
mal.iuconuu  de  moi  ? Eh  bien , fuis  devant 'moi , 
je  vais  te  faire  la  citasse  pour  avoir  ta  dépouille. 

( u.  .ortunt.) 


Digitized  by  Google 


TROILE  ET  CRESSIDE. 


m 


• scène  vn. , 

TOl'JOOBA  BAJlR  U HÊJU  PARTIS  BB  LA  PLAINS. 

Entre  ACHILLE  inc  ma  MjrmidoB*. 

ACHILLE. 

Vous,  mes  guerriers,  approchez,  faites  un 
cercle  autour  de  moi , et  retenez  bien  l’ordre  que 
je  vais  vons  donner.  Suivez  mon  char.  Ne  frappez 
pas  un  seul  coup;  mais  tenez-vous  en  haleine;  et 
lorsqu'une  fois  j’aurai  trouvé  le  sanglant  Hector, 
environnez-le  de  vos  armes;  soyez  cruels  et  ne* 
ménagez  rien. — Suivez-moi , amis,  et  voyez-moi 
agir.  C’est  un  parti  arrêté  ; il  faut  que  le  grand 
Hector  périsse. 

(Ils  sortent.) 


«cène  vin. 


no  Itll  CÔTÉ  BB  LA  PLAINS. 

Entrant  A1ÉNÉLAS  « PARIS  en  combniuni;  pais 

THERS1TE. 

THERSÎTE. 

Voilà  aux  prises  le  cocu  et  celui  qui  l’a  fait 
ainsi.  Allons,  taureau!  allons,  dogue!  allons, 
Paris!  allons,  coorage,  mqp  moineau  à double' 
femelle  ! allons,  Pâris  ! allons  ! Le*  taureau  a l’a- 
vantage : gare  les  cornes , holà  ! 

(Pins  et  Hénéfea  sortent.) 

• (Entra  Hargarélon.) 

MARGARÉLON. 

Tourne-toi , esclave . et  combats.  . 

THERSITR. 

Qui  es^o  ? 

MARGARELON.  , 

lin  fils  bâtard  de  Priant. 

THERStTE. 

.Te.suis  un  bâtard  aussi.  J’aime  les  bâtards  ; je 
suis  bâtard  de  naissance . bâtard  d’édneation ,-  bâ- 
tard dans  l’ame,  bâtard  en  valeur,  illégitime  en 
tout,  t’n  loup  n’en  mord  pas  un  antre  : pourquoi 
donc  les  bâtards  se  feraient-ils  du  mal  ? Prenez-y 
garde  ; la  dispute  serait  fatale  à nous  deux.  Si  le 
fils  d’une  catip  combat  pour  une  câlin , il  tente 
et  provoque  la  vengeance.  Adieu,  bâtard. 

MARGARÉLON. 

Que  le  démon  te  saisisse , licite  ! 

(1U  surirai.  ) | 


SCENE  IX. 

UNI  ACTE!  PARTIE  DE  LA  PL  A uni. 

Entra  HECTOR. 

» ; | . . • 

HECTOR. 

Cœnr  gangrené  sons  de  si  brillans  dehors , ta 
belle  armnre  t’a  donc  coûté  la  vie  ! A présent , 
ma>  tâche  de  ce  jonr  est  finie  , je  vais'  reprendre 
haleine.  -Repose-toi , mon  épée  : ta  es  rassasiée 
de  sang  et  de  carnage. 

( Il  ôte  son*c«sqo«,  et  suspend  son  bouclier  derrière  f*f.) 

(Entrant  AcbiM  et  les  ■yrmiduns.)  * 

ACHILLE. 

Regarde , Hector,  vois  : le  soleil  est  prêt  à se 
coucher  ; vois  comme  la  nuit  hideuse  suit  la  trace 
de  i’astre  au  moment  où  il  va  s’abaisser  sous  l’bo- 
rizon , et  faire  place  aux  ténèbres  pour  fermer  le 
jour  : la  vie  d’Hector  va  s’éteindre. 

HECTOR. 

Je  suis  désarmé.  N’abuse  pas  de  cet  avantage , 
Grec. 

ACHILLE. 

Frappez  , soldats , frappez  : c’est  lui  que  je 
cherche.  Ilion,  tu  vas  tomber  après 

lui;  Troie,  tombe  en  ruines.  Ici  résident  ton 
cœur,  tes  nerfs  et  là  vigtienr.  — Allons,  âlyrmi- 
dons . et  criez  de  toutes  vos  forces  : Achille  a 
tué  le  puissant  Hector.  — Écoutez  : on  sonne 
la  retraite  du  côté  des  Grecs. 

ON  MYRMIDON. 

Les  trompettes  de  Troie  la  sonnent  aussi,  mon- 
seigneur. 

ACHILLE. 

La  nuit  portée  sur  scs  dragons  ailés  s’étend 
sur  la  terre  ; et,  comme  ng  arbitre,  elle  sépare  les 
armées.  Mon  épée  à demi  rassasiée  aurait  voulu 
se  gorger  de  sang  ; mais,  satisfaite  de  ce  mets 
friand , elle  cousent  à aller  se  reposer,  (il  rrv*.n>. 
•on  rf*e.)  — Allons , liez  son  corps  à ia  queue  dé 
mes  chevaux  : je  veux  traiuer  ce  Troyen  le  long 
de  la  plaine.  , 

(Ht  portent.) 
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SCENE  X. 


Mm  AGAMEMNON,  AJAX,  MÈNÉI.ASj  NES- 
TOR, DIOMÈDE  , ai  autres  en  b^m.  Acclamation» 

derrière  1«  théâtre. 

^ AGAMEMNON. 

Écoutez , écoutez  ! Quel  est  ce  cri  général  ? 

NESTOR. 

Silence , tambours  ! 

UN  CRI , dh  l'intérieur  dn  théâtre. 

Achille!  Achille  ! Hector  est  tué  ! Achille! 

DIOMÈDE. 

Le  cri  est  : Hector  est  tu i,  et  par  Achille! 

AJAX. 

Si  cela  est , qu’il  ne  s’en  enorgueillisse  pas  : le 
grand  Hector  était  un  aussi  brave  guerrier  que  lui. 

AGAMEMNON. 

Marchons  à pas  lents.  — Qu’on  dépêche  quel- 
qu’un pour  prier  Achille  de  venir  nous  trouver 
dans  notre  tente.  Puisque  les  dieux  nous  ont  mar- 
qué leur  faveur  dans  la  mort  d’Hector,  la  fameuse 
Troie  est  à nous , et  nos  sanglantes  guerres  sont 
finies. 

( II)  .crient.) 


SCENE  XI. 

un  tml  e*.Tl.  DU  CD..P  DD  I.Titttl. 

Entrent  ENÉE  et  le)  Troyene. 

ÉftÉE. 

Arrêter.  : nous  sommet  maîtres  du  champ  de 
bataille  ; ne  rentrons  jamais  dans  nos  foyers,  res- 
tons ici  toute  la  nuit. 

(Entre  Troïle.) 

TROILE. 

Hector  est  tué. 

TOUS. 

Hector  ! Que  les  dieux  nous  en  préservent  ! 

TROILE. 

Il  est  mort  ; et,  attaché  à la  queue  des  chevaux 
de  son  meurtrier,  comme  le  plus  vil  des  animaux, 
il  est  traîné  le  long  de  la  plaine , indignée  de  cette 
barbarie.  Cieux,  courroucez-vous,  achevez  d’ac- 


complir votre  vengeance.  Asseyez-vous,  dieux, 
sur  vos  trônes,  et  frappez  Troie  du  même  coup  ; 
je  vous  en  conjure,  montrez  votre  clémence  dans 
la  rapidité  de  nos  désastres,  et  ne  prolongez  point 
notre  destruction  inévitable. 

I M S. 

Monseigneur,  vous  découragez  toute  l’armée. 
TROILE. 

Vous,  qui  me  parlez  ainsi,  vous  ne  me  com- 
prenez pas.  Je  ne  parle  pas  de  fuite',  de  crainte, 
ou  de  mort  ; mais  je  brave  tous  les  dangers,  loua 
les  maux  dont  nous  menacent  les  hommes  et  les 
dieux.  Hector  n’est  plus!  Qui  l’annonceraà  Priant, # 
ou  à Hécubc  ? Que  celui  qui  voudra  être  regardé 
comme  l’oiseau  le  plus  sinistre  et  le  plus  odieux, 
aille  à Troie , et  dise  dans  ses  rues  : Hector  est 
mort.  Ce  mot  changera  Priant  en  pierre , et  les 
épouses  et  lesjeunes  filles  en  fontaines,  ou,  comme 
Niobé , en  froides  et  insensibles  statues,  et  jettera 
Troie  entière  dans  la  consternation.  Mais  allons , 
marchons.  Hector  est  mort  : il  n’y  a rien  de  plus 
à dire.  Arrêtez  encore.— Exécrables  tentes,  plan- 
tées sur  les  plaines  de  Phrygie , que  Titan  se  lève 
aussitôt  qu’il  voudra  l’oser , je  vous  pénétrerai 
d’un  bout  A l’autre.  Et  toi , Achille , lâche  géant , 
hui  espace  de  terre  ne  séparera  nos  deux  haines  : 
je  t’obséderai,  comme  le  remords  obsède  une 
conscience  coupable,  qui  crée  autant  de  spectres 
quo  l’imagination  enfante  de  pensées.  Donnez  le 
signal  d’une  marche  allègre  vers  Troie. — Prenons 
courage  et  marchons  ; l’espoir  de  la  vengeance 
couvrira  nos  maux  intérieurs. 

(Énée  tort  arec  lei  Troyeae.) 

(Comme  Troïle  va  pour  «orlir,  Pandare entre  de  l'aetra  côté.) 

PANDARE.  / 

Écoutez  donc,  écoutez  donc  ! 

TROILE. 

Loin  d’ici , vil  entremetteur  ! que  l’ignominie 
et  la  honte  poursuivent  ta  vie,  et  accompagnent 
à jamais  ton  nom  { 

( Troïle  aort.) 

PANDARE. 

Voilà  un  excellent  topique  pour  mes  douleurs  ! 
— O monde  ! monde  ! monde  ! c’est  ainsi  que  le 
pauvre  agent  est  méprisé  ! O fourbes  intrigans 
d’amour,  avec  quelles  protestations  on  vous  presse 
d’agir , et  comme  on  vous  en  récompense  mal  ! 
Pourquoi  donc  nos  efforts  sont-ils  si  recherchés, 
et  nos  succès  si  dédaignés  ? Quelle  est  la  raison 
de  ceite  conduite?  Voyons  : 
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1. 'humble  abeille  bourdonne  joyeusement, 

* Tant  qu'elle  conserve  loi\niiel  et  son  ai  gui  H on  ; 

Mats  rsHelJfc  vaincue  cl  son  dard  émousse  ’ 

Adieu  son  miel  et  ses  doux  bourdonnement 

Bons  commerçans  en  chair,  Écrirez  cette  leçon 
sur  ros  tapisseries. 

Vous  tous  qui , dans  cette  assemblée , êtes  mes 
confrères  de  débauche,  que  vos  yeux  à demi  sor-  ' 
tis  de  leur  orbite  pleurent  la  chute  de  Pandarc  ; 
oo,  si  vous  ne  pouvez  pleurer,  du  moins  donnez- 
lui  quelques  gémissemens  ; et,  si  ce  n’est  pas  pour 
moi , que  ce  soit  pour  les  douleurs  de  vos  ma- 


lades. Vous,  frères  et  sœurs,  qui  faites  métier  de 
vcjjler  ii  la  porte , dans  deux  mois  d'ici  environ 
mou  testament  sera  fait.  Il  le  serait  même  déjà, 
sans  cette  crainte  que  j'ai  que  quelque  maligne 
oie  de  Winchester  (1)  ne  le  sifflât  : jusqu'à  ce 
moment,  je  suerai  et  chercherai  mes  aises-,  et 
l’instant  venu,  je  vous  lègue  mes  maladies. 

( Il  MH.) 

(1)  Comme  le  but  remarquer  Pope , les  filles  publi- 
ques étaient  autrefois  sous  la  juridiction  de  l'éréque  de 
Winchester. 
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CYMBELINE. 


PERSONNAGES. 


CYMBELINE  . roi  de  la  Grande-Bretagne. 

CLOTEN . fila  de  la  reine , d'un  premier  lit. 
LÉONATUS  POSTHUMUS,  gentilhomme,  mari  d'Jmo- 
gène. 

BEI.ARIUS,  seigneur  Cillé,  déguisé  aous  le  nom  de 
Morgan. 

ririnFRiTT*  ) fiu  de  Cjmbelio€ , et  cru»  fit»  de 

inviu  Irvk  Belwins  *>us  les  nom5  de  Pa,a" 
AH VIRAGUS , J dour  et  de  Cadwal. 

PHIÜARIO,  omi  de  Posthumus,  i italiens 
J ACIIIMO  . ami  de  Philario,  > 

UN  GENTILHOMME  FRANÇAIS  , 8Tni  de  PhilaiïO. 

CAIUS  LUCIUS,  général  Me  l'armée  romaine. 


UN  CAPITAINE  ROMAIN. 

DEUX  CAPITAINES  BRETONS. 

PI8ANIO,  attaché  au  fervicc  de  PosUiiimus, 
CORNÉLIUS,  médecin. 

DELA  GENTILSHOMMES. 

DEUX  GEÔLIERS. 

LA  R FINE  , femme  de  Cymbeline. 

IMOGÈNE , fille  de  Cymbeline.  de  son  premier  mariage. 
HÉLÈNE , suivante  d'imogène. 

LORDS  , LADTS , SÉNATEURS  ROMAINS  . TRIBUNS,  APPA- 
RITIONS . UN  DEVIN,  UN  GENTILHOMME  HOLLAN- 
DAIS, UN  GENTILHOMME  ESPAGNOL,  MUSICIENS , 
OFFICIERS,  CAPITAINES,  SOLDATS.  MESSAGERS,  elC. 


La  scène  «si  Unlôl  en  Bretagne,  Unlôt  eu  Italie. 


ACTE  PREMIER. 


sciai:  PHLMii  i'.i:. 


Lt  aiuSD,-»a,TiG;nt.  va  usât.  nEnsntnr  le  nuis  VE  cruscteiK. 


Enitsiii  DF.I  V GENTILSHOMMES. 


PREMIER  GENTILHOMME. 

Vous  ne  rencontrerez  ici  personne  qui  n’ail  l’air 
sombre  et  chagrin.  Nos  visages  n'obéissent  pas 
plusque  nos  courtisans  au\  inoureincns  du  coeur, 
i'oos  retracent  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  du 
roi. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Mais  quel  est  le  sujet?... 


PREMIER  GENTILHOMME. 


L’héritier  de  son  royaume,  sa  fille,  qu’il  des- 
tinail  au  fils  unique  de  la  nouvelle  reine,  de  cette  j 
veuve  qu’il  vicntd’épouscr,  s’est  donnée  à un  che-  j 
valier  pauvre  de  fortune,  mais  riche  en  mérite; 
la  voilà  mariée.  Aussitôt  son  époux  est  banni, 


elle  emprisonnée.  Tout  présente  l’image  et  les 
dehors  de  la  tristesse;  pour  le  roi,  jeté  crois,  il 
est  vraiment  affligé,  et  au  fond  du  coeur. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

N’v  a-t-il  que  le  roi  ? 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Ut  le  prince,  à qni  ce  mariage  enlève  la  priu- 
cossc  ; la  reine  aussi , qui  avait  à cœur  celle  al- 
liance; mais  pas  un  des  courtisans,  quoiqu’ils 
portent  des  visages  composés  sur  celui  du  roi,  pas 
un  qui  n’ait  le  cœur  joyeux  de  l'hymen,  dont  ils 
affectent  de  paraître  mécontcns. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Et  pourquoi  cela  ? 


* 
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SA  6 ' ’ CYMBELÏNE. 


PREMIER  GENTILHOMME. 

L’homme  à qui  la  princesse  échappe  est  un 
être  qui  ne  vaut  pas  même  le  mal  qu’on  en  pour- 
rait dire  ; mais  celui  qui  la  possède,  je  veux  dire 
celui  qui  l’a  épousée , ah  ! l’honnête  homme!  et 
qu’on  bannit  pour  cela,  c’est  une  créature  si  ac- 
complie , qu’on  aurait  beau  chercher  son  pareil 
dans  toutes  les  régions  du  monde , il  manquerait 
toujours  quelque  trait  h l’objet  qu’on  voudrait  lui 
comparer.  Je  ne  crois  pas  qu’avec  lui  il  y ait  en- 
core un  homme  sur  la  terre  orné  d’une  physiono- 
mie aussi  belle,  et  doué  d’une  aussi  belle  amc. 

DEUXIEME  GENTILHOMME. 

« » 

Vous  le  vantez  beaucoup. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Je  n’enfle  pas  son  éloge,  je  ne  lui  donne  pas 
même  sa  juste  étendue.  Sou  mérite  est  bien  plus 
vaste  que  le  cercle  étroit  où  je  resserre  ses 
louanges. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Quel  est  son  nom!  sa  Naissance? 

* 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Je  ne  Ruis  remonter  jusqu’à  sa  première  ori- 
gine. Sicilius  était  le  nom  de  sotvpère,  qui  s’unit 
à C^ssibelan  contre  les  Romains , et  le  seconda 
glorieusement.  Mais  il  ne  reçut  ses  litres  d'hon- 
neur que  de  Tenantius , qu’il  servit  avec  gloire 
et  avec  un  succès  admiré  ; ce  fut  à son  service 
qu’il  gagna  le  surnom  de  Léonatus.  Il  eut,  avant 
le  chevalier  dont  je  vous  parle,  deux  autres  fds, 
qui  dans  les  guerres  de  ce  temps  moururent  l'épée 
à la  main.  Leur  père,  vitux  alors  et  amoureux  de 
postérité,  en  conçut  tant  de  chagrin  qu’il  en 
quitta  la  vie  ; son  aimable  épouse , alors  enceinte 
du  troisième  Gis  dont  nous  parlons,  mourut  en 
lui  donnant  le  jour.  Le  roi  prit  l’orphelin  sous  sa 
protection  , lui  donna  le  nom  de  Posthumus,  l'é- 
Jcva , et  l’attacha  à sa  personne  ; il  l’instruisit  dans 
toutes  les  sciences  dont  son  âge  pouvait  être  sus- 
ceptible ; saisies  aussitôt  que  présentées , son  ante 
pompait  les  connaissances  aussi  facilement  que 
nous  respirons  l’air  ; et  dès  son  printemps,  il  porta 
une  moisson  de  fruits:  il  vécut  à la  cour,  loué  et 
admÿé  de  tous,  et  chose  raie , très  aimé  ; il  était 
le  modèle  des  jeunes  gens,  un  miroir  redouté  des 
hommes  d’un  âge  tnùr:  et  près  des  vieillards  il 
paraissait  un  enfant  qui  servait  de  guide  à leur 
raison  affaiblie..  Quant  à sa  maltresse , pour  la- 
quelle il  est  banni  aujourd’hui,  sou  rare  mérite 


annonce  à tous  quel  cas  elle  faisait  de  sa  personne 
et  de  ses  vertus.  On  peut  lire  dans  son  choix,  et 
juger  au  vrai  quel  homme  est  Posthumus. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Je  le  révère,  sur  votre  seul  récit.  Mais.diles- 
moi , je  vous  prie , la  princesse  est-elle  le  seul 
enfant  du  roi? 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Le  seul  ? non.  Il  avait  deux  fds;  et  si  ce  détail 
vous  intéresse , écoutez-moi.  Tous  deux  furent 
dérobés  à leur  nourrice , l’un  à l’âge  de  trois  ans, 
et  l’autre  encore  an  berceau  ; et  jusqu’à  cette 
heure , par  la  moindre  conjecture  sur  le  lieu  où 
ils  ont  été  portés. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Combien  y a-t-il  d’années? 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Vingt  ans  environ. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Qu’on  enlève  ainsi  les  enfans  d’ua  roi  ! qu’ils 
fussent  si  négligemment  gardés,  et  qu’on  ail  été 
si  lent  dans  les  recherches,  qu’on  n'ait  encore 
retrouvé  d’eux  aucune  trace  ! 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Quelque  étrange  que  voos  semble  ce  larcin  , et 
quoique  cet  excès  de  négligence  soit  viaiment 
ridicule,  le  fait,  seigneur,  n’en  est  pas  moins 
vrai. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Je  vous  crois  bien. 

PREMIER  GENTILHOMME. 

Cessons  nos  discours  : voilà  Poslhumus  qui 
vient  avec  la  reine  et  la  princesse. 

(Iliioruol.) 


SCENE  II. 

LS  ■ &M  SS  DS  OIT. 

Entrent  LA  REINE,  POSTMJMUS  « IMOGÉNE. 

LA  REINE.  , 

Non  ; soyez-en  sûre , ma  fille . vous  ne  trou- 
verez jamais  eu  moi,  comme  on  le  reproche  à la 
plupart  des  marâtres,  un  mil  malveillant  pour 
vous.  Vous  êtes  ma  captive;  mais  votre  gardienne 
vous  confiera  les  clés  qui  ferment  votre,  prison. 
Pour  vous , Posthumus , aussitôt  que  je  pourrai 
fléchir  le  courroux  du  roi , on  me  verra  prendre 
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votre  défense  ; mais,  je  vous  l’avoue,  le  feu  de 
la  colère  est  encore  dans  son  sang , et  il  serait  à 
propos  de  vous  soumettre  à son  arrêt  avec  tonte 
la  patience  que  votre  prudence  pourra  vous  ins- 
pirer. 

POSTHUMUS. 

Si  votre  majesté  le  trouve  bon , je  m’éloignerai 
de  ces  fieux  dès  aujourd’hui. 

LA  REINE. 

Vous  voyez  le  danger.  — Je  vais  faire  un  tour 
dans  les  jardins,  compatissant  aux  angoisses  de 
deux  cœurs  qu'on  arrache  l’un  à l’autre,  quoique 
le  roi  m’ait  recommandé  de  ne  pas  vous  laisser 
ensemble. 

(Ell«  fort.) 

DIOGÈNE. 

O feinte  complaisance  ! Comme  ce  tyran  sait 
caresser  au  moment  où  elle  assassine  ! Slon  cher 
époux , le  courroux  de  mon  père  m’inspire  bien 
quelque  sentiment  de  crainte  ; mais  je  ne  redoute 
rien  (soit  dit  sans  blesser  mes  devoirs  sacrés  en- 
vers lui) , rien  des  effets  de  sa  colère  sur  moi.  Il 
vous  faut  partir;  et  moi  j’aurai  ici  à soutenir  à 
toute  heure  le  trait  de  ses  regards  irrités , n’ayant 
rien  qui  me  console  de  vivre,  que  la  pensée  qu’il 
existe  toujours  dans  le  tftonde  un  trésor  que  je 
puis  revoir  et  posséder  encore. 

(Kilo  pleure.) 

POSTflUMCS. 

Ma  souveraine!  mon  amante!  Ab!  princesse, 
aiTètez  vos  larmes , si  vous  ne  voulez  m’exposer 
à être  soupçonné  de  plus  ale  tendresse  qu’il  ne 
sied  à un  homme  d’en  montrer.  Je  veux  être  l’é- 
poux le  plus  fidèle  qui  jamais  ait  engagé  sa  foi. 
Ma  résidence  sera  à Rome,  chez  le  seigneur  Phi- 
lario , l’ami  de  mon  père  ; moi , je  ne  le  connais 
que  par  lettres.  Adressez-moi  là  les  vôtres , ô ma 
reine!  mes  yeux  en  dévoreront  chaque  ligne  que 
tous  m’enverrez,  dussent-elles  m’empoisonner 
d’amertume. 

(Rentre  U reipe.) 

LA  REINE. 

Abrégez,  je  vous  prie.  Si  le  roi  survenait,  je 
ne  sais  pas  où  s’arrêterait  sa  colère  contre  moi. 
(A  pan.)  Je  saurai  diriger  ici  sa  promenade  : je  le 
gouverne  à mou  gré*  jamais  je  ne  l’offense , que 
Je  ne  loi  fasse  payer  mes  torts;  et  dans  les  que- 
relles que  je  lui  suscite,  je  lui  fais  bien  acheter  le 
raccommodement. 

( srte  km.  ) 

P08THUMU9. 

Quand  nous  passerions  à nous  dire  adieu  tout 


* 347  • 

le  temps  qui  nous  reste  encore  à vivre,  la  doulcnf 
de  nous  séparer  ne  ferait  qu’augmenter  de  plus  * 
en  plus.  Adieu. 

1MOGÈNE. 

Hé!  demeurez  un  moment.  Quand  vous  mon- 
teriez à cheval  uniquement  pour  aller  respirer 
l’air  des  environs , Cet  adieu  serait  encore  trop 
court.  — Voyez,  mon  amour,  ce  diamant  me  vient 
de  ma  mère  : prenez-le , mon  bien  aimé  ; mais 
gardez-!e  jusqu’à  ce  que  vous  épousiez  une  autre 
femme , après  qu’Imogène  sera  morte. 

POSTHUMUS. 

Quoi!  quoi?  une  autre  femme!  Dieux  bienfai- 
sans.  accordez -moi  seulement  de  posséder  celle-ci 
qui  est  à moi  ; et,  si  j’en  cherche  une  antre  après 
elle,  repoussez-moi  de  ses  embrassemens  avec 
le  bras  de  la  mort,  tu  n»i  rmiea»  ■ M doigt.  ; Reste , 
reste  à cette  place , tant  que  le  sentiment  et  la 
vie  pourront  t’y  conserver.  Et  vous  la  plus  ten- 
dre , la  plus  belle , qui  n’avez  reçu  que  moi  en 
échange  de  vous , à votre  perte  immense , c’est 
donc  encore  moi  qui  gagnerai  sur  vous  dans  le 
troc  des  plus  légères  bagateÿes  ; pour  l’amour  de 
moi,  portez  ceci  : c’est  un  lien  d’amour;  j«  veux 
moi-même  eu  enchaîner  cette  belle  main. 

(Il  lui  attadie  un  bracelet.) 

DIOGÈNE. 

O dieux!  quand  nous  reverrons-nous? 

(Kntrem  Cymbcline  ai  du  aeigneur».) 

POSTHUMES. 

Hélas,  le  roi  ! 

UYMBELINE. 

Vil  objet,  fuis  de  ces  lieux;  disparais  de  ma 
vue.  Si  après  cet  ordre  encore , tu  fatigues  la  cour 
de  ton  ignoble  présence,  tu  meurs.  Fuis,  ta  vue 
empoisonne  mon  sang. 

POSTHUMUS. 

Que  les  dieux  vous  protègent,  et  fassent  pros- 
pérer les  hommes  de  bien  que  je  laisse  à votre 
cour  ! Je  suis  parti. 

(Il  tort.) 

• IMOGÈNE.  • 

Non , 1a  mort  n’a  point  d’angoisses  plus  dou- 
loureuses que  celles  que  j’éprouve. 

CYMBEUNK. 

Fille  ingrate , toi  qui  devrais  rajeunir  nia  vieil- 
lesse , tu  accumules  les  ans  de  la  caducité  sur  ma 
tête. 

IMOOfcNE. 

Seigneur,  je  vous  en  conjnfe , ne  vous  tour- 
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mentez  pas  vous-même  par  ccs  cmportcmcns  ; 
car  je  suis  insensible  à voire  courroux  : nu  senti- 
ment sublime,  la  plus  noble  des  passions,  étouffe 
en  moi  toute  autre  peine,  toute  autre  crainte. 

CYMBELINE. 

Plus  de  pardon  î plus  d’obéissance  ? 

DIOGÈNE. 

Plus  d’espérance  ! le  désespoir  ! Ainsi  plus  de 
pardon. 

cYmbelike. 

Tu  pouvais  épouser  le  fils  unique  de  la  reine. 

DIOGÈNE. 

Oh  ! mille  fois  heureuse  de  ne  plus  le  pouvoir  : 
j’ai  fait  choix  d’un  aigle , et  me  suis  sauvée  d’un 
lâche  milan. 

CYMBELINE. 

Tu  as  choisi  un  misérable  dans  la  mendicité; 
tu  voulais  asseoir  l’ignominie  sur  mon  trône. 

DIOGÈNE. 

Dites  que  j’en  ai  relevé  l'éclat. 

CYMBEUNE. 

O ame  vile  ! 

DIOGÈNE. 

Seigneur,  c’est  votre  faute  si  j’ai  aimé  Poslhu- 
mus  : vous  l’avez  fait  élever  avec  moi , vous  me 
l’avez  donné  pour  compagnon  des  jeux  de  mon 
enfance;  et  c’est  un  homme  digne  de  la  femme 
la  plus  rare  : il  m’achète  plus  que  je  ne  vaux,  de 
tout  le  prix  que  je  lui  coûte. 

CYMBEUNE. 

Quoi!  as-tu  perdu  la  raison  ?... 

IUOGÈNE. 

Peu  s’eu  faut,  seigneur  r veuille  le  fiel  m’en 
rendre  l’usage  ! Oh  ! que  je  voudrais  être  la  Tille 
d’un  simple  |iaysau,  et  que  Posthumus  fût  le  fils 
du  berger  voisin. 

• . (Entre  la  raina.) 

CYMRELINE  à la  reine. 

Femme  imprudente , je  Ies*ai  trouvés  encore 
ensemble;  vous  n’avez  pas  suivi  mes  ordres.  Reti- 
rez-vous avec  elle,  et  l’enfermez. 

LA  REINE  à Cymbrltne. 

.l’implore  votre  patience.  — Calmez-vous,  ma 
chère  lille,  silence  ! — Bon  souverain,  laissez- 
nous  seules,  et  cherchez  dans  votre  raison  quel- 
que consolation  pour  vous-même. 


cïmreline. 

Qu’elle  languisse , qu'elle  verse  chaque  jour 
des  larmes  de  sang , et  que  bientôt  décrépite  dès 
sa  jeunesse , elle  meure  de  sa  folie. 

(Il  sort.) 

LS  REINE. 

Allons,  il  faut  que  vous  laissiez  passer....  ;iun 
r.isnio,;  Voici  votre  serviteur.  Eh  bien , Pisanio, 
quelles  nouvelles  ? 

PISANIO. 

Le  prince , votre  fils , a tiré  l’épée  contre  mon 
maître. 

LA  REINE. 

Ah!  j’espère  qu’il  n’est  arrivé  aucun  malheur! 

PISANIO. 

Il  en  aurait  pu  arriver  un , si  mon  mattre  avait 
combattu  sérieusement  ; mais  il  n'a  fait  que  se 
jouer,  sans  aucune  impression  de  colère.  IVhon  - 
nétes  gens  qui  se  sont  trouvés  là  les  ont  séparés. 

LA  REINE. 

J’en  suis  bien  joyeuse. 

DIOGÈNE. 

Votre  fils  est  le  champion  de  mon  père  : il  sou- 
tient sa  cause  ! Tirer  l'épée  sur  un  proscrit  ! — 
— Oh,  le  brave  prince  b— Je  voudrais  les  voir  aux 
prises  tous  deux  dans  les  déserts  de  l'Afrique , et 
moi  près  d’eux , armée  d’une  aiguille , pour  en 
piquer  le  premier  qui  reculerait.  — Pourquoi 
avez-vous  quitté  votre  maître? 

PISANIO. 

Par  son  ordre.  11  n'a  jamais  vonln  que  je  l’ac- 
compagne jusqu’au  port  ; il  m’a  laissé  dans  cet 
écrit  le  détail  des  ordres  que  j’aurais  à remplir, 
laut  qu’il  vous  plairait  d’employer  mon  service. 

LA  REINE. 

Cet  homme,  jusqu'ici,  a été  pour  vous  un  ser- 
viteur fidèle.  Je  garantis,  sur  mou  honneur, qu'il 
le  sera  toujours. 

PISANIO. 

Que  votre  majesté  agrée  mes  humbles  remer- 
dmens. 

LA  REINE. 

Je  vous  prie,  promenons-nons  un  moment 
ensemble.  • 

LVIOGÈNE. 

Avant  une  demi-heure , je  vous  le  recom- 
mande, revenez  me  parler  : du  moins  vous  irez 
voir  mon  époux  à bord.  Ailci,  et  laissez-uous. 

(Il*  «orient. ) 


Digitized  by  Google 


0 


ACTE  I, 


8ÇÈXE  III. 

ni  ruai  vohiqoi. 

Entrent  CLOTEN  ni  DEUX  SEIGNEURS. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  vous  conseille,  seigneur,  de  changer  de  vû- 
temens.  La  chaleur  de  l'action  vous  a mis  tout 
en  sueur  : vous  voilà  fumant  comme  la  victime 
d’un  .sacrifice. 

CLOTEN. 

Si  ma  chemise  était  ensanglantée,  alors  pour 
en  changer...  I.’ai-jc  blessé? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR , ■ pnrl. 

Non , d’honneur;  pas  même  ému  son  ame. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Blessé?  ali  ! s’il  ne  l’est  pas , il  faut  qu’il  ait  un 
corps  de  sylphe , pénétrablc  comme  l’air. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR  , à p.rt. 

Son  fer  a manqué  son  coup  ; il  a battu  en  re- 
traite vers  la  ville. 

CLOTEN. 

Le  lâche  n'osait  pas  m’aitcndre. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  a pin. 

Non , il  allait  toujours,  mais  en  avant  vers  vo- 
tre face. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Vous  attendre  ? Ajoutez  encore  aux  terres  que 
vous  possédez,  le  terrain  qu’il  vous  a cédé  en  re- 
culant. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR , S p.n. 

Autant  de  pouces  de  terre  que  vous  avez  d’o- 
céans. Les  fats  ! 

CIOTEN. 

Que  je  voudrais  que  personne  ne  fftt  venu  se 
jeter  entre  nous  deux  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR  , è fort. 

Et  moi  aussi , jusqu’à  ce  que  vous  eussiez  pris 
sur  la  poussière,  avec  votre  corps,  la  mesure  d’un 
grand  imbécile. 

CLOTEN. 

Mais  comment  peut-elle  aimer  ce  misérable, 
et  me  rebuter,  moi  ? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  S part. 

üb  ! si  c'est  un  crime  de  bien  choisir,  elle  est 
bien  coupable. 


SCÈNE  IV.  * 3A» 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Seigneur,  je  vous  l’ai  toujours  dit , que  son  es- 
prit et  sa  beauté  tic  se  ressemblaient  pas.  C’est  un 
beau  visage  ; mais  les  I ornières  de  son  esprit  ne 
m'ont  jamais  ébloui. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR  , t part. 

Son  esprit  ne  luit  pas  pour  les  insensés. 

CLOTEN.  ’ 

Venez,  je  vais  à mon  appartement:  je  vou- 
drais bien  qu’il  fût  arrivé  un  malheur. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR  , à pari. 

Je  ne  fais  pas  le  même  voeu , à moins  qu’il  ne 
se  fût  borné  à la  chute  d’un  âne  : ce  qui  ne  serait 
pas  un  grand  malheur. 

CÈOTEN. 

Voulez-tous  me  suivre? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

J'accompagnerai  votre  altesse. 

CLOTEN. 

Oui , venez  : allons  ensemble. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Volontiers , monseigneur. 

(lia  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

CX  APPiftTtVIXT  DANS  LH  PALAIf  DK  CVÜtflLtRl. 

Entrent  IMOGÈNE  ni  PISANIO. 

IMOGÈNE. 

Je  voudrais  que  tu  fusses  assis  sur  le  rivage  du 
port,  et  là  interrogeant  sans  cesse  chaque  vais- 
seau qui  arrive.  — Si  mon  époux  m’écrivait,  et 
que  sa  lettre  ne  me  parvint  pas , ce  serait  nue 
aussi  grande  perte  pour  moi  que  le  serait  pouj  un 
roupaklc  la  perte  de  scs  lettres  de  grâce.  Quelles 
ont  été  ses  dernières  paroles  ? 

PISANIO. 

Ma  reine  ! ma  reine  ! 

IMOGÈNE. 

El  sans  doute  il  agitait  alors  son  mouchoir  ? 

PISANIO. 

Et  il  le  liais, lit,  madame. 
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CYMBELINE. 


IMOGfeNE. 

Insensible  tissu , tu  es  bien  plus  heureux  que 
moi  ! — Et  ce  fut  là  tout  ? 

PISANIO. 

Non , madame  ; car  aussi  long-temps  qu’il  a pu 
me  voir,  et  moi  le  distinguer  des  autres,  il  est 
resté  sur  lç  tillac  ; et,  me  faisant  des  signes  de.  son 
gant,  de  son  chapeau,  de  son  mouchoir,  paries 
transports  et  les  mouvemens  de  son  coeur  il  ex- 
primait de  son  mieux  combien  son  ame  était  lente 
et  le  vaisseau  prompt  à s’éloigner  de  tous. 

IMOGtNE. 

Tn  aurais  dû  le  suivre  de  l’oeil , et  ne  le  quitter 
que  lorsqu’il  t'aurait  paru  petit  comme  un  oi- 
seau , ou  moins  encore. 

PISANIO. 

C’est  ce  que  j’ai  fait , madame.  • 

• IMOGtNE. 

Ah  ! moi , j’aurais  voulu  briser  les  fibres  de 
mes  yeux . dans  leurs  efforts  pour  le  voir  plus 
long -temps,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu,  dans 
l’éloignement  plus  petit  que  mon  aiguille.  Oui, 
mes  regards  l’auraient  suivi  jusqu’à  ce  que,  de 
la  grosseur  d’un  moucheron,  il  se  fût  tout-à- 
fait  évanoui  dans  l’air  ; et  alors  j’aurais  détourné 
mes  yeux  et  pleuré.  — Mais,  dis-moi,  cher 
Pisanio,  quand  recevrons-nous  de  ses  nouvelles? 

PISANIO. 

Soyex-en  sûre , madame , à la  première  occa- 
sion qu’il  pourra  trouver. 

IMOGtNE. 

Je  ne  lui  ai  point  fait  mes  adieux  : j’avais  tant 
de  choses  tendres  à lui  dire  ! Avant  que  j’aie  pu 
lui  dire  comme  je  songerais  à lui  à certaines  heu- 
res; quelles  pensées,  quels  souvenirs  j’aurais, 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  ; avant  que  j’aie  pu  lui 
faire  jurer  qu’aucune  femme  d’Italie  ne  lui  ferait 
jamais  trahir  mon  amour  et  son  honneur  ; lui  re- 
commander de  songer,  au  point  du  jour,  à midi , 
à minuit,  à s'unir  à moi  dans  nos  prières  (car 
alors  je  suis  dans  les  deux  pour  lui)  ; avant  que 
j’aie  pu  lui  donner  le  dernier  baiser  du  départ , 
que  j'aurais  place  entre  deux  mois  charmans; 
mon  père  survient,  comme  le  souffle  tyrannique 
du  nord  qui  tue  les  Heurs  dans  le  boulon. 

(Um  dame  entre.} 

LA  DAME. 

La  reine,  madame,  désire  que  votre  altesse  se 
rende  auprès  d’elle. 


DIOGÈNE. 

Aile*  exécuter  les  ordres  dont  je  vous  ai  chargé. 
— Je  vais  rejoindre  la  reine. 

PISANIO. 

Je  vous  obéirai,  madame. 

(IlOMMI.) 


SCÈNE  V. 

non.  m iuli  di  la  hii>ok  ni  puuno. 

Entrent  PHILAIUO,  JACHIMO,  UN  FRANÇAIS, 

un  hollandais  «t  on  espagnol, 
jachiho. 

Cray  ex-moi , seigneur  ; je  l'ai  vu  en  Bretagne, 
il  n’était  encore  qu'adolescent  ; personne  ne  s’at- 
tendait alors  qu'il  dût  acquérir  ce  grand  mérite 
qu’on  vante  tant  aujourd’hui.  Je  pouvais  alors 
l’envisager  sans  admiration  , et  j'aurais  pu  lire  la 
liste  de  ses  qualités,  article  par  article,  sans  émo- 
tion et  sans  surprise. 

PHJLARIO. 

Vous  parlez  d’un  temps  où  il  n’était  pas  en- 
core, comme  aujourd’hui,  revêtu  de  tous  les 
dons  qui  en  font  un  homme  accompli,  de  corps 
et  d’esprh. 

LE  FRANÇAIS. 

Moi , je  l’ai  vu  en  France , et  nous  avions  là 
plusieurs  braves  qui  pouvaient  fixer  le  soleil  d’un 
œil  aussi  ferme  que  lui. 

JACHIMO. 

Celle  fortune,  d’avoir  épousé  la  fille  de  son  roi , 
influe  beaucoup,  je  n’en  doute  point,  sur  les  ré- 
cits qu’on  fait  de  lui  ; on  l'apprécie  d’après  le  prix 
de  son  ainaulc,  bien  plus  que  d’après  le  sien. 

LE  FRANÇAIS. 

Et  puis  son  bannissement... 

JACHIMO. 

Oui , son  exil  encore  ; et  les  suffrages  des  par- 
tisans de  la  princesse,  qui,  portant  ses  couleurs, 
se  font  un  devoir  de  déplorer  avec  elle  ce  .doulou- 
reux divorce  ; tout  cela  sert  merveilleusement  à 
exalter  Posthumes.  Car  il  faut  bien  soutenir  l'hon- 
neur du  choix  d’Imogènc,  dont,  sans  cela,  le  ju- 
gement ne  brillerait  guère  d’être  allée  prendre 
pour  époux  un  homme  ohscur  et  sans  litre.  Mais 
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comment  arrive-t-il,  Philario,  qu’il  vienne  s’é- 
tablir chez  tous  1 Où  totre  liaison  s’est-elle  for- 
ihée? 

PHU-ARtO. 

Son  père  et  moi  nous  avons  fait  la  guerre  en- 
semble , et  je  ne  dois  pas  moins  que  la  vie  à son 
père,  qui  me  l’a  sauvée  plus  d’une  fois.  Le  voici , 
notre  Breton.  (Eoire  Ponhomm.)  Montrez- moi  votre 
estime  en  le  traitant  avec  tous  les  égards  que  des 
gentilshommes  aussi  bien  élevés  que  vous  doivent 
à un  étranger  de  sa  qualité.  Je  vous  exhorte  tous 
à lier  une  plus  étroite  connaissance  avec  ce  cava- 
lier , je  vous  le  recommande  comme  mon  digue 
ami.  Je  ne  veux  point  faire  son  éloge  en  sa  pré- 
sence ; je  laisse  au  temps  à vous  dévoiler  tout  son 
mérite. 

LE  FRANÇAIS. 

Seigneur , nous  nous  sommes  connus  autrefois 
dans  Orléans. 

POSTHUMES. 

Oui , je  vous  demeurai  redevable  d’une  foule 
d'attentions  que  ma  reconnaissance  n’acquittera 
jamais , même  en  vous  payant  tous  les  jours. 

LE  FRANÇAIS. 

Seigneur,  vous  enflez  trop  le  prix  d’un  faible 
service.  Je  me  félicitai  de  vous  avoir  réconcilié 
avec  mon  compatriote  ; n’eût-cc  pas  été,  en  effet, 
une  chose  déplorable  qu’on  vous  eût  laissés  pour- 
suivra vos  projets  de  mopt  pour  une  affaire  aussi 
légère , uuc  bagatelle  T 

POSTHUMES. 

Permettez  , seigneur  ; j’étais  alors  un  jeune 
voyageur  ; j’évitais  de  m’eu  rapporter  à mes  pro- 
pres lumières,  aimant  mieux  me  laisser,  guider 
par  l’expérience  des  autres  ; mais  depuis  mon  ju- 
gement s’est  formé,  et,  soit  dit  sans  offenser  per- 
sonne , je  ne  trouve  pas  que  la  querelle  fût  aussi 
légère  que  vous  le  prétendez. 

LE  FRANÇAIS. 

D'honneur,  elle  l’était  trop  pour  mériter  d’être 
décidée  par  le  fer,  surtout  entre  deux  braves, 
dont  l’un  aurait  immolé  l’autre , ou  qui  seraient 
restés  tous  deux  sur  la  place. 

JACHIMO. 

Pouvons-nous,  sans  indiscrétion , vous  deman- 
der quel  était  le  sujet  de  ce  différend  ? 

LE  FRANÇAIS. 

Sans  difficulté , je  le  crois  du  moins.  La  que- 
relle' fut  publique,  cl  dès  lors  on  peut , sans  bles- 
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ser  personne,  en  faire  le  récit.  C’était  à peu  près 
la  même  thèse  qui  fut  agitée  entre  nous  l’autre 
soir,  lorsque  chacun  de  nous  fit  l'éloge  des  belles 
de  son  pays.  Cç  cavalier  sootenait  en  ce  temps-là, 
et  offrait  de  le  soutenir  aux  dépens  de  son  sang, 
que  la  sienne  était  plus  belle,  plus  vertueuse,  plus 
spirituelle,  plus  chaste,  plus  constante,  plus  ac- 
complie et  moins  fragile  qu’aucune  de  nos  plus 
rares  beautés  de  France. 

JACHIMO. 

Cette  dame  ne  vit  plus  aujourd’hui,  sans  doute, 
ou  bien  l’opinion  qn’en  avait  ce  cavalier  doit  être 
entièrement  détruite  à présent. 

• postiiCmus. 

Elle  conserve  toujours  sa  vertu,  et  moi  mon 
opinion. 

JACHIMQ. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  lui  donniez  si  fort  la  pré- 
férence sur  nos  dames  d’Italie. 

POSTHUMUS. 

Quand  je  serais  poussé  au  point  où  je  le  fus  en 
France,  je  ne  rabattrais  rien  de  son  prix,  quoi- 
que je  me  déclare  ici , non  pas  seulement  son  ami, 
mais  son  adorateur  passionné. 

JACHIMO. 

Dire  qu’elle  est  toot  à la  (dis  anssi  belle  et  aussi 
vertueuse  qu’aucune  de  nos  dames , c’est  trop  s’a- 
vancer, même  pour  quelque  femme  de  Bretagne 
que  ce  soit.  Qu’elle  surpasse  d’autres  femmes  que 
j’ai  connues,  comme  le  diamant  que  vous  portez 
là  passe  en  éclat  beaucoup  de  diamans  que  j’ai 
vus,  je  le  croirai  volontiers;  mais  je  n’ai  pas  vu 
le  plus  beau  diamant  qui  soit  au  monde,  ni  vous 
la  plus  belle  femme  de  l’univers. 

POSTH  LUIS. 

Je  l’ai  louée  d’après  mon  estime , comme  je  fais 
ce  diamant. 

JACH1UO. 

Eh!  combien  estimez-vous  cette  pierre? 

posntmus. 

Plus  que  les  trésors  do  monde  entier. 

JACHIMO. 

On  votre  incomparable  est  morte , ou  la  voilà 
rabaissée  par  vous-même  au  dessus  du  prix  d'un 
caillou. 

POSTHUMES. 

Vous  êtes  dans  l’erreur:  l’un  peut  s'acheter  ou 
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sp  donner,  s’il  se  trouve  assez  de  richesses  pour 
le  payer,  ou  de  mérite  pour  l’obtenir  en  pur  don. 
L’autre  n’est  pas  un  effet  qui  se  vende , et  les 
dieuv  seuls  peuvent  faire  ce  présent. 

JACHIMO. 

Et  ce  beau  présent,  les  dieux  vous  l’ont  fait? 
posthumes. 

Oui , et  avec  leur  secours  je  le  conserverai. 

JACHIUO- 

Oui,  vous  pouvez  nommer  cette  belle  parmi 
les  biens  qui  vous  appartiennent.  Mais,  vous  le 
savez , des  oiseaux  étrangers  viennent  souvent  s’a- 
battre sur  nos  étangs  voisins...  Votre  bague  aussi, 
on  peut  vous  la  voler  : ainsi,  de  ce  couple  de 
trésors  inappréciables  que  vous  possédez , l’un  est 
bien  fragile,  et  l’autre  est  exposé  a mille  hasards. 
On  adroit  (ilou  et  un  cavalier  accompli  pour- 
raient tenter  de  vous  les  enlever  tous  deux. 
POSTHUMES. 

Votre  Italie  n'a  point  de  cavalier  assez  accom- 
pli pour  triompher  de  l'honneur  de  ma  maîtresse  ; 
si  c’est  de  l’honneur  que  vous  prétendez  jiarler, 
en  disant  qu  elle  est  fragile.  Quant  aux  filous,  je 
ne  doute  pas  qu’ils  n’abondent  dans  votre  pays, 
et  pourtant  je  ne  crains  rien  pour  mon  anneau. 
PHILARIO. 

Restons- en  là,  messieurs. 

POSTHUMES. 

Très  volontiers.  Ce  noble  seigneur,  et  je  l'en 
remercie , ue  me  traite  point  en  étranger  : nous 
voilà  familiers  dès  la  première  entrevue. 

JACHIMO. 

En  six  entretiens  pas  plus  long  que  le  nôtre, 
fc  voudrais  m’établir  dans  le  cœur  de  votre  belle 
maltresse  ; oui , et  voir  sa  vertu  fléchir  et  prête  à 
céder,  si  j’avais  seulement  accès  chez  elle  et  l’oc- 
casion de  lui  faire  ma  cour. 

POSTHUMES. 

Non , non. 

JACHIMO. 

J’ose  le  gager,  et  j’offre  la  moitié  de  ma  for- 
tune contre  votre  diamant,  qui,  suivant  mon  es- 
time , vaut  quelque  chose  de  moins.  Ce  qui  pro- 
voque mon  pari,  c’est  moins  la  renommée  de 
votre  maîtresse , que  votre  confiance  présomp- 
tueuse ; et  alin  que  vous  soyez  moins  choqué  de 
ma  gageure,  j’ajouterai  que  j’oserais  la  tenter 
contre  toutes  les  femmes  de  l’univers. 


’MNE. 

POSTHUMES. 

Vous  êtes  étrangement  abusé  par  vos  idées  té- 
méraires ; et,  je  n’en  doute  point , vous  auriez 
le  sort  que  vous  méritez , eu  risquant  pareille 
tentative. 

JACHIMO. 

Que  mérité-je? 

POSTHUMES. 

Lit  refus,  quoique  votre  tentative,  pour  user 
de  votre  expression , méritât  quelque  chose  de 
plus , uu  châlimcut  peut-être. 

PHItAMO. 

Messieurs,  en  voilà  assez  là-dessus  : cette  vaiçe 
dispute  s’est  élevée  trop  tôt  ; qu’elle  meure  comme 
elle  est  née;  je  vous  prie,  attendez  à vous  con- 
naître mieux. 

JACHIMO. 

Je  voudrais  avoir  engagé  ma  fortune  et  cédé  de 
mou  voisin  au  soutien  de  ce  que  j’ai  avancé. 

POSTHUMES.  , 

Et  quelle  serait  la  femme  que  vous  choisrrfez 
pour  l’objet  de  celte  épreuve? 

JACHIMO. 

La  vôtre , que  vous  croyez  si  bien  affermie 
dans  sa  vertu.  Voulez-vous  seulement  me  recom- 
mander à la  cour  où  est  votre  dame?  je  gagerai 
dix  mille  ducats  contre  votre  diamântque,  sans 
autres  avantages  que  deux  entretiens  avec  elle,  je 
lui  ravirai  cet  honneur  que  vous  croyez  si  bien 
défendu. 

POSTHUMES. 

Je  consens  à mettre  de  l’or  contre  votre  or. 
Tour  mon  anneau,  il  m’est  aussi  cher  que  mon 
doigt  ; il  en  fait  partie. 

JACHIMO. 

Vous  êtes  amant,  et  cela  vous  rend  prudent. 

Vuus  auriez  acheté  une  femme  un  million 
la  diachme,  que  vous  n’auriez  pas  une  femme 
incorruptible.  Mais,  je  le  vois,  vous  avez  dans 
l’aine  quelques  scrupules  qui  vous  font  craindre 
l’évènement. 

POSTHUMES. 

1 oui  ceci  n est  qu'un  vaiu  langage  qui  vous  est 
familier  ; vous  portez , j’espère,'  au  fond  de  votre 
amc  des  semimens  plus  réfléchis. 

JACHIMO. 

Je  sais  commander  à ma  langue  ; et,  je  le  jure 
ici , je  voudrais  tenter  l’épreuve  dont  j’ai  parlé. 
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POSTHHMC-S. 

Vous  le  voulez?  Qu'oii  dresse  entre  nous  les 
articles  de  la  gageure.  Sla  maîtresse  surpasse  en 
vertu  l’ettccssivc  bassesse  de  vos  indignes  pensées. 
J’ose  le  gager  contre  vous  : voilà  ma  bague.  Je 
ne  fais  que  vous  la  prêter  jusqu'à  votre  retour. 

PHILARIO. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  déposiez. 

Jvr.itiMO. 

Par  les  dieux,  elle  est  consignée.  Si  je  ne  vous 
rapporte  pas  des  preuves  suffisantes  que  j’ai  joui 
des plus  chers  appas  de  votre  belle,  mes  dix  mille 
ducats  sont  à vous , et  votre  diamant  aussi  ; s.i  je 
la  quitte  en  laissant  sans  atteinte  cet  honneur  sur 
lequel  votre  coufiancc  s’emtprt,  et  ce  trésor  du 
sexe,  et  celte  l£)gue  que  je  mets  à nton  doigt,  et 
mon  or,  tout  est  à vous  ; mais  il  me  faut  votre, 
recommandation , afin  de  me  procurer  un  plus 
libre  accès. 

POSTHUMES. 

J’accepte  de  grand  coeur  ces  conditions.  Consi- 
gnons-les  dans  un  écrit.  Voici  les  engagemens 
dont  vous  me  répondrez.  Si  vous  faites  ce  voyage 
pour  séduire  ma  maîtresse,  cl  que  vous  me  dé- 
montriez clairement  que  vous  en  avez  triomphé , 
je  ne  suis  plus  votre  ennemi , et  elle  ne  mérite 
pas  notre  dispute.  Mais  si  elle  reste  fidèle  et 
chaste , et  que  tous  ne  puissiez  me  prouver  le 
contraire,  vous  me  répoudrez  l'épée  à la  main , 
et  de  vos  soupçons  outrageans,  et  de  l’aUaquc 
que  vous  aurez  livrée  à sa  pudeur. 

JACHIMO. 

Votre  main  : l’accord  est  fait.  Nous  allons  faire 
presser  l’écrit  dans  les  formes , et  après  je  pars 
sur-le-champ  pour  la  grande-Bretagne  : je  crain- 
drais que  le  moindre  délai  ne  réfroidit  nos  têtes 
et  ne  fit  évanouir  la  gageure.  Je  vais  chercher 
mon  or. 

POSTHEMUS. 

Convenu.  . 

{ Posihumtu  et  Jacbime  tortcal.) 

LE  FRANÇAIS. 

Le  pari  tiendra-t-il?  I.e  croyez-vous? 

pniuiuo. 

Le  seigneur  Jachimo  uc  reculera  pas.  Je  vous 
prie,  suivons-les. 

I t'a  aorlcoi.J 


YOMI  III. 
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scène  vi. 

11  CtASBt-MUTMUML  LW  PUA*  »K  C I MIELtlf  S. 

Znirciu  LA  REINE,  Je.  damés  ti  CORNÉLIUS. 

i.a.  reine. 

Tandis  que  la  rosée  est  encore  sur  la  terre,  al- 
lez cueillir  tes  fleurs  ; hàte2-vous.  Qui  de  tous 
eu  a la  liste? 

UNE  DES  FEMMES. 

Moi,  madame. 

I..V  REINE. 

Allez.  ( Lo. j.me. ieriem. ; Maintenant,  monsieur 
le  docteur,  avez -vous  apporté  ces  drogues? 

CORNÉLIUS. 

Pour  vous  satisfaire,  madame,  les  voici  (a 
une  petite  îtoi.c)  ; mais  si  votre  majesté  me  le  permet, 
cl  j’cspfrc  qu’elle  ne  s’en  offensera  pas,  ma  cons- 
cience me  force  à vous  demander  pour  quel  usage  • 
vous  avez  exigé  de  moi  ces  mixtions  envenimées  : 
elles  conduisent  par  les  langueurs  au  trépas;  et, 
quoique  lents,  leurs  effets  sont  mortels. 

LA  REINE. 

Je  m’étonne,  docteur,  que  tu  me  fasses  pareille 
question.  N’ai-jc  pas  été  long-temps  ton  disciple? 

Ne  néas-lu  pas  enseigné  l’art  de  composer  des 
parfums,  de  distiller  des  sucs,  de  les  conserver? 
Oublics-tu  que  le  roi  lui-même  me  fait  souvent 
la  cour  pour  mes  conserves  exquises  ? Après  ces 
ptogrès,  seras-tu  étonné,  à moins  que  tu  ne  me 
supiwses  une  aine  infernale , que  je  cherche  à . 
perfectionner  ma  science  par  de  nouvelles  expé- 
riences? Je  veux  faire  l’essai  de  ces  compositions 
sur  de  vils  animaux , qui , à nos  yeux , ne  valent 
pas  la  peine  d’élrc  pendus  ; jamais  sur  aucune 
créature  humaine':  par  là  je  connaîtrai  leur  force, 
■j’opposerai  des  antidotes  à leur  activité  ; et  de  ces 
mélanges , je  recueillerai  la  connaissance  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  effets  divers. 

CORNÉLIUS. 

Votre  majesté,  par  ces  essais,  ne  fera  que  s'en- 
durcir le  arur  ; d'ailleurs  ou  ue  voit  point  ccs  ef- 
fets sans  dégoût  ni  sans  danger. 

LA  REINE. 

Oh!  contente-toi  de  mes  raisons.  (Eau.  Fixais.) 
Voici  un  flatteur  de  valet  : c’est  sur  lui  que  je 
ferai  mon  premier  essai  ; il  est  livre  à son  maître, 

>1 
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et  il  est  l'ennemi  de  mon  fils. — Eh  bien , Pisanio? 
— Docteur,  votre  office  auprès  de  moi  est  rempli 
pour  le  moment  : allez  à vos  affaires. 

CORNÉLIUS , à pari. 

Vous  m’êtes  suspecte , madame  ; mais  vous  ne 
ferez  aucun  mal. 

LA.  REINE  , è Pilanin. 

Écoute,  un  mot. 

CORNÉLIUS , k pan.  * 

Je  n’aime  point  celte  femme.  Elle  croit  tenir 
des  poisons  lents  bien  merveilleux  ; je  connais 
bien  son  ame,  je  ne  confierai  pas  à des  mains 
aussi  perverses  des  ingrédiens  d’une  nature  ho- 
micide. Peut-être  ses  essais  cotnmeuccrout-ils  par 
de  vils  animaux,  pour  monter  ensuite  vcrsdçs 
espèces  plus  nobles;  mais  il  n’y  a aucun  danger  dans 
h mort  apparente  que  donnent  ces  préparations; 
elles  ne  font  qu’assoupir,  engourdir  les  sens,  sus- 
pendre pour  un  temps  les  esprits,  qui  après  re». 
naissent  plus  frais  et  plus  actifs.  Elle  est  trompée 
par  ces  faux  poisons;  et  moi,  en  la  trompant 
ainsi,  je  n’en  suis  que  plus  fidèle. 

I.X  RUINE. 

Docteur,  je  n’ai  plus  besoin  de  ta  présence  ; tu 
attendras  que  je  le  fasse  rappeler. 

CORNÉLIUS. 

Je  prends  humblement  congé  de  vous. 

. (Il  tort.) 

LA  REINE. 

Elle  pleure  donc  toujours,  dis-tu?  Penses-tu 
qu’avec  le  temps  cette  passion  ne  s'éteindra  pas, 
ne  laissera  pas  entrer  les  conseils  de  la  raison  dans 
ce  coeur  où  règne  maintenant  la  folie?  Travaille  1 
cette  cure  ; et  quand  tu  viendras  me  dire  qu’Imo- 
gène  aime  mon  fils , "ma  réponse  à ce  mot  sera  : 
• Pisanio , tu  es  aussi  grand  que  ton  maître  ; plus 
grand  que  lui  »;  car  sa  fortune  est  gisante,  elle 
n’a  plus  que  le  souffle , et  sa  renommée  est  à l'a-, 
gonie  ; il  ne  peut  revenir  à ht  cour,  il  ne  peut 
s’établir  dans  le  lieu  de  sou  exil  ; en  changeant 
d’existence,  il  ne  fera  que  changer  de  misère;  et 
chaque  jour  qui  va  suivre  va  précipiter  sa  ruine. 
•Quel  est  ton  espoir,  en  t’appuyant  sur  une  co- 
lonne qui  chancelle  et  qu’il  sera  impossible  de  re- 
lever, sur  un  homme  qui  n’a  |>as  même  assez 
d’amis  pour  l’étayer  dans  sa  décadence?  il»  rein* 

ItîiM  tomber  un®  Soit?  ; firent®  In  remMM.)  lü  110  COOliais 

pas  ce  que  tu  liens  là  ; reçois  te  de  moi  pour  tes 
services , c’est  un  élixir  de  ma  composition  ; il  a 


déjà  ramené  cinq  fois  le  roi  des  portes  du  trépts  : 
je  ne  connais  pas  de  cordial  plus  efficace. — Non , 
je  le  veux , prends-le,  comme  un  gage  de  faveurs 
plus  grandes  que  je  te  destine  ; fais  ‘sentir  à ta 
maltresse  quelle  est  sa  position  actuelle;  mais 
que  tes  conseils  paraissent  venir  de  toi  seul  : songe 
quelle  carrière  la  fortuue  ouvre  devant  toi.  Tu 
conserves  toujours  ta  maitresse , et  de  plus  tu  ga- 
gnes mon  fils,  qui  se  souviendra  de  toi.  J’enga- 
gerai le  roi  à t’avancer  partout , quelle  que  soit 
la  route  que  prennent  tes  désirs;  tt  moi-même 
alors,  moi  surtout  qui  l’aurai  mis  sur  la  voie  de 
mériter  les  grâces,  je  m’engage  par  là  à récom- 
penser tes  services  et  à te  combler  de  bienfaits. 
Appelle  mes  femmes  ; songe  à mes  promesses. 
(PUanioiofi.x  Un  rusé  vaurien,  dont  on  ne  peut 
ébranler  la  constance;  l’agent  de  son  maître 
auprès  d’elle, -et  qui  l’exhorte  sans  cesse  à 
conserver  sa  main  et  sa  foi  à ce  proscrit.  Je  lui 
ai  fait  là  un  don  qui , s'il  en  fait  usage , en- 
lèvera à la  belle  son  émissaire  auprès  de  son  doux 
ami;  et  elle-même , dans  la  suite,  si  elle  ne  plie 
pas  son  humeur,  elle  peut  être  sûre  d’en  goûter 
aussi.  (Pirenlo  rentre  arec  l«  titrer,.;  Fort  bien  , VOUS 
avez  rempli  votre  tâche  à merveille;  portez  dans 
mon  cabinet  ces  violettes,  ces  primevères,  ces 
passeroses.  — Adieu , Pisanio  ; songe  à ce  que  je 
t’ai  dit. 

(La  rtioe  sort  Mivto  de  m*  temmrs .} 
PISANIO. 

J’y  songerai  sans  doute;  mais  quand  je  devien- 
drai infidèle  à mon  bon  maître , je  m’étoufferai 
de  mes  propres  maiust  c’est  là  tout  ce  que  je  ferai 
(>our  vous. 

fil  sort.)  # 


8CKNE  VIL. 

en  actii  trrumiAT  ou  al«i  ruu*. 

. Entre  IMOCÉNE. 

DIOGÈNE. 

Un  père  cruel,  une  perfide  marâtre,  un  stupide 
soupirant,  qui  s’obstine  à poursuivre  une  femme 
déjà  engagée  et  qui  a son  époux  banni  ; oh!  quel 
époux  ! oh  ! c’est  lui  qui  comble  et  ronronne  tous 
mes  chagrins!  c'est  lui  qui  renouvelle  à chaque 
instant  toutes  nies  douleurs  ! — Si  j’avais  été  dé- 
robée au  berceau,  comme  mes  deux  frères,  je  se- 
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rais  heureuse:  plus  voire  rang  vous  élève,  plus  il 
tous  approche  du  malheur.  Heureux , quelque 
humble  que  soit  leur  état,  ceux  qui  voient  accom- 
plir leurs  modestes  vœux  réglés  sur  la  nature  et 
que  chaque  saison  satisfait  ! — Quel  peut  être  cet 
iuconnu  t ri  1 

(Entrent  Jaehimo  et  PUaaio.) 

PISANIO. 

Madame , un  noble  chevalier  de  Rome  vous 
apporte  des  lettres  de  mon  maître. 

JACHIMO. 

Vous  changez  de  couleur,  madame?  Le  noble 
Léqnatus  ne  court  aucun  danger  ; il  salue  ten- 
drement votre  altesse. 

(Il  lai  prêtante  une  lettre.) 

IMOGÈVE. 

Je  vous  remercie,  mon  bon  monsieur;  vous 
êtes  le  bien-venu. 

JACHIMO , t part. 

Tout  ce  que  sa  personne  offre  de  visible  est 
d’une  beauté  rare;  si  clic  porte  uhc  aine  aussi 
parfaite,  c’est  ici' te  phénix  de  l’Arabie,  et  j'ai 
perdu  la  gageure.  Audace,  viens  me  seconder, 
arme-moi  de  toutes  pièces;  ou  bien,  comme  le 
Parlhe,  je  ne  combattrai  qu’on  fuyant,  ou  plutôt 
je  fuirai  sans  yvoir  combattu. 

UlOGÈNE,  iitaM, 

• C’est  un  cavalier  de  la  plus  haute  distinction, 
» «t  dont  les  bons  offices  m'ont  tendrement  alta- 
» thé  à lui.  Rcndex-lui  les  mêmes  égards,  et  li  ai- 
» tei-le  comme  vous  estimez  votre  fidèle  . 

» Léonatus.  » . 

Je  ne  vous  lis  que  ces  lignes;  mais  mon  cœur 
est  profondément  pénétré  .du  reste  de  la  lettre: 
il  est  tout  ému  de  lepdrosse  et  de  reconnaissance. 
•• — Vous  êtes  reçu , brave  seigpeur,  avec  toute  la 
joie  que  peuvent  exprimer  mes  paroles;  et  vous 
l’éprouverez  dans  tout  cc  que  je  pourrai  faire  pour 
vous. . 

JACHIMO. 

Je  vous  rends  grâces,  belle  princesse.  — Eh 
quoi!  les  hommes  sont-ils  insensés?  La  nature 
leur  aura  dytiité  des  yeux  pour  voir  celte  voûte 
immense,  riche  dôme  qui  couronne  la  terre  et  les 
mors  ; des  veux  qui  peuvent  distinguer  les  globes 
enflammés  sué  nos  têtes,  et  cette  foule  de  pierres 
brillantes  semées  sur  les  rivages  ; et  avec  des  or- 
ganes si  précieux,  ils  ne  pourront  pas  faire  la  dif- 
férence de  la  laideur  et  de  la  beauté! 


J 5S 

DIOGÈNE. 

D’où  naît  votre  étonnement? 

. JACHIMO. 

Ce  ne  peut  être  la  faute  des  yeux  : des  singes 
placés  entre  deux  créatures  pareilles,  exprime- 
raient. à celle-ci  leurs  désirs,  et  repousseraient 
l’autre  par  les  grimaces  du  dédain.  Ce  n’est  pas 
la  faute  du  jugement  ; l’idiot  devant  cette  beauté 
saurait  voir  et  choisir.  Ce  u’est  pas  l’erreur  deia 
passion  ; car  la  laideur,  mise  à côté  de  cette  beauté 
piquante  et  si  parfaite,  loin  d’amorcer  et  nourrir 
le  désir,  doit  l’étouffer  dans  le  cœur  soulevé  de 
dégoût. 

DIOGÈNE. 

Quelle  est  donc  la  cause?.., 

’ JACHIMO. 

C’est  donc  le  vice  d’un  appétit  déréglé,  que  la 
jouissance  irrite  plutôt  qu’elle  ne  le  satisfait; 
source  intarissable  de  désirs,  qui  se  succèdent 
sans  cesse  et  ne. s’épuisent  jamais  ; une  passion 
brutale  qui  dévore  la  tendre  colombe  et  court 
encore  cbercker  la  volupté  dans  le  sein  de-  la 
débauche. 

• IUOGÈNE. 

Quelle  est  donc , digne  étranger,  la  cause  de 
cette  extase  où  je  vous  vois?  Cet  état  n’est  pas 
naturel.  Seriez-vous  indisposé? 

JACHIMO. 

Je  vous  rends  grâces;  non,  madame.  (A  ei, 
Monsieur,  je  vous  prie,  ordonnez  à mon  serviteuf 
de  m’attendre-à  l’endroit  où  je  l’ai  laissé;  il  est 
étranger  dans  cette  ville  et  d’une  huméur  que- 
relleuse. 

PlSAJHO. 

J’allais  sortir,  seigneur,  pour  lui  faire  accueil. 

(P  WM.) 

DIOGÈNE. 

La  santé  de  mon  époux  se  conserve-t-elle  bien  ? 
Pe  grâce . apprenez-lc-moi. 

JACHIMO. 

Très  bien  t madame. 

IMOGÈSE. 

Est-il  disposé  à la  gattéf  J’espère  qu’il  l’est. 

JACHIMO. 

Excessivement  gai  : Rome  n’a  point  d’étranger 
aussi  jovial,  aussi  folâtre  ; on  l’appelle  1 e joyeux 
Breton. 
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IMOGÈNE. 

Lorsqu’il  était  ici , il  était  enclin  à la  mélan- 
colie, et  souvent  sans  en  savoir  la  cause. 

JACHIUO. 

Jamais  je  ne  Tai  ru  triste.  Nous  avons  un  gen- 
tilhomme français  de  notre  société,  un  monsieur 
de  nom , qui  parait  très  amoureux  d’une  jeune 
Française  ; notre  joyeux  Breton  (j’entends,  votre 
époux  ) lui  fait  pousser  de  profonds  soupirs  sur 
sa  maîtresse , et  puis  le  voilà  qui  rit  aux  éclats 
et  s’écrie , en  se  tenant  les  côtés  : «'  Le  moyen  de 
ne  pas  rire , lorsqu’on  songe  que  l’homme , qui 
sait  par  l’histoire,  par  tous  les  récits,  par  sa  pro- 
pre expérience , ce  qu’est  la  femme  et  ce  qu’il 
lui  est  impossible  de  ne  pas  être,  va  languir  et 
captiver  ses  libres  heures  dans  un  esclavage  vo- 
lontaire! • 

IMOGt\E. 

Est-ce  que  mon  époux  tiendrait  ce  langage? 

JACHIUO. 

Oui , madame,  et  il  rit  jusqu'aux  larmes.  C’est 
une  fîte  que  de  se  trouver  là , et  de  le  voir  se 
moquer  du  Français.  Nais  le  ciel  sait  qu'il  est  des 
hommes  qui  ont  bien  des  reproches'  à se  faire. 

IMOGÈNE. 

Ce  n’est  pas  loi , j’espère. 

JACHIUO. 

Lui?  Non.  Cependant  il  devrait  recevoir  avec 
plus  de  reconnaissance  les  bontés  du  ciel  envers 
lui  ; car  le  ciel  a prodigué  ses  dons,  et  à lui  et  à 
vous , que  je  regarde  comme  son  hien  ; d’un  côté 
je  suis  forcé  à l'admiration , je  le  suis  de  l’autre  à 
la  pitié: 

IMOGÈNE. 

Et  quel  objet , seigneur,  excite  votre  pitié? 

JACHIUO. 

Deux  créatures  que  je  plains  du  fond  du  cœur. 

IMOGÈNE. 

En  suis-je  une,  seigneur?  Vos  regards  s’arrê- 
tent sur  moi  : quel  grand  revers  apercevez-vous 
en  moi , qui  mérite  votre  pitié? 

JACHIUO.  » 

O déplorable  aveuglement  1 comment  peut-on 
fermer  les  yeux  à ce  bel  astre  pour  chercher  la 
volupté  dans  le  sein  de  la  laideur,  dans  les  hor- 
reurs du  libertinage? 

' IMOGÈNE. 

De  grâce , seigneur,  énoncez  plus  clairement 


vos  réponses  à mes  questions.  Pourquoi  suis- je 
l’objet  de  votre  pitié  ? 

JACHIUO. 

Parce  que  d'autres...  je  voulais  le  dire,  jouis- 
sent de  votre...  Nais  c’est  le  soin  des  dieux  d’en 
tirer  vengeance,  et  il  ne  me  convient  pas,  à moi, 
de  parler. 

' IMOGÈNE. 

Vous  paraissez  savoir  quelque  chose  qui  me 
concerne  ou  qui  m'intéresse.  Je  vous  en  coujure,' 
parlez  : le  soupçon  d’un  malheur  incertain  fait 
souvent  une  impression  plus  funeste  que  la  cer- 
titude d’un  malheur  arrivé;  car,  ou  il  est  au  des- 
sus des  remèdes  ; ou , connu  à temps,  il  est  en- 
core réparable.  Ah  ! découvroz-inoi  ce  secret  qui 
veut  vous  échapper  et  que  vous  retenez. 

JACHIMO. 

Si  j’avais  ces  joues  de  rose  pour  y reposer  mes 
lèvres:  cette  main,  dont  le  seul  toucher  devrait 
forcer  un  homme  au  songent  d’une  fidélité  éter- 
nelle ; si  je  possédais  cet  objet  qui  captive  mes 
pensées  et  tient  mes  yeux  attachés  sur  lui , et 
qu’alors,  mortel  réprouvé , j’allasse-  souiller  ina 
bouche  sur  des  lèvres  aussi  foulées  que  les  degrés 
qui  conduisent  au  Capitole,  presser  de  mes  mains 
des  mains  flétries  par  le  travail , et  plus  encore 
par  des  parjures  multipliés,'  et  puiser  les  trans- 
ports de  la  félicité  dans  des  yeux  abjects  et  ternes 
comme  la  lueur  opaque  de  ces  flambeaux  que 
nourrit  un  suif  puant , ne  serait-il  pas  bien  juste 
que  toutes  les  furies  de  l’enfer  s’unissent  pour 
punir-  une  si  indigne  trahison? 

. . IMOGÈNE. 

Mon  époux,  je  le  crains,  a oublié  la  Bretagne. 

JACHIMO. 

Et  il  s’est  oublié  lui-même.’  Ce  n'est  pas  mon 
penchant  qui  me  porte  à vous  éclairer,  à révéler 
la  bassesse  de  son  changement  ; ce  sont  vos  grâces 
et'  leur  charme , qui  du  fond  de  ma  conscience 
muMte  attirent  malgré  moi  sur  mes  lèvres"  ce  fâ- 
cheux aveu. 

IMOGÈNE. 

Je  ne  veux  pas  en  entendre  davantage. 

JACHIMO. 

O femme  adorée,  votre  sort  touche  mon  cœur 
d'une  pitié  qui  va  jusqu'à  la  douleur  ! Une  prin- 
cesse aussi  belle,  et  l'héritière  d’uil  trône  qui 
doublerait  la  grandeur  du  plus  grand  roi  de  l'u- 
nivers , être  ainsi  associée  avec  les  plus  viles  créa- 
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tares  de  son  sexe,  achetées  ayec  l’argent  même 
que  fournissent  vos  coffres  ; avec  d'infirmes  aven- 
turières, qui  pour  de  l’or  ae  prodiguent  avec  tous 
les  maux  dont  la  corruption  et  le  vice  souillent  la 
nature  : pestes  contagieuses , dont  le  venin  ren- 
chérit sur  les  poisons  mêmes  ! Soyez  veugée, 
ou  vous  n’êtes  pas  fille  de  reine , et  vous  dégéné- 
rez de  votre  illustre  origine. 

IMOGtNE. 

Vengée!  et  comment  me  venger?  Si  ce  récit 
est  vrai  (je  porte  un  coeur  qui*doit  craindre  de  se 
laisser  trop  vite  abuser  par  mon  oreille  ) , si  ce 
récit  est  vrai , comment  puis-je  être  vengée? 

JACHIMO. 

Quoi!  me  ferait-il  vivre  comme  une  vestaledé- 
vouée , et  passer  mes  nuits  dans  une  froide  soli- 
tude, tandis  que  lui  parcourt  les  voluptés  sous 
toutes  les  formes,  âu  mépris  de  votre  personne', 
aux  dépens  de  votre  bourse?  Vengez-vous.  Je  me 
dévoue  5 votre  tendre  amour  : amant  plus  noble 
que  ce  lâche  déserteur  de  votre  couche,  je  reste- 
rai fidèle  à votre  tendresse,  toujours  discret  et 
toujours  constant. 

IUOGËNE. 

Holà , Fisanio  ! 

JACHIMO. 

Souffrez  que  je  scelle  sur  vos  lèvres  mon  dé- 
vouement à vos  ordres. 

nioc.fcNE. 

I-oin  de  moi!  — Mes  oreilles  sont  coupables  de 
t’avoir  écouté  si  long-temps.  Si  lu  avaisde. l'hon- 
neur, tu  m’aurais  fait  ce  récit  par  amour  pour  la 
vertu,  et  non  pour  la  fin  que  tu  le  proposes  ; tant 
de  bassesse  m'étonne.  Tu  outrages  un  gentil- 
homme, qui  est  aussi  loin  de  ton  portrait  calom- 
nieux que  tu  l’es  de  l'honneur,  et  tu  tentes  de  sé- 
duire ici  une  femme  qui  te  méprise  et  t’abhorre. 
Holà , Fisanio  ! — Le  roi  mon  père  sera  instruit  de 
ton  audace  ; s’il  trouve  bon  qu’un  insofent  étran- 
ger marchande  le  sexe  dans  sa  cour  comme  dans 
un  l»gno  de  Home , et  dévoile  à nos  yeux  ses 
brutales  pensées,  il  a une  cour  dont  la  dignité  ne 
le  touche  guère,  et  une  fille  qu’il  estime  bien 
peu.  — Holà  ! Fisanio. 

JACHIMO. 

O- heureux  Léonatus,  je  puis  bien  le  dire,  fa 
confiance  que  cette  princesse  a en  toi  mérite  bien 
la  tienne , et  ta  rare  vertu  mérite  bien  anssi  sa 
tranquille  sécurité  ! Vivez  long-ugups  heureuse . 


vous  la  souveraine  du  plus'dignc  chevalier  dont 
jamais  se  soit  vanté  sou  pays  ; vous , sa  maîtresse 
digue  d’iuspirer  la  plus  noble  flamme.  Accordez- 
inoi  mon  pardon  : je  n ai  hasardé  ce  langage  que 
|)otir  éprouver  la  constance  de  votre  amour,  cl- 
voir  si  ses  racines  étaient  profondes.  Ali  ! cette 
nouvelle  le  rendra  doublement  tout  ce  qu’il  est 
déjà , heureux  et  fidèle  ; et  il  est  le  plus  fidèle  de* 
amans  : ses  rares  qualités  ont  un  attrait  qui  en- 
chaîne à ses  pas  toutes  les  sociétés.;  la  moitié  du 
coeur  de  tous  les  hommes  est  à lui. 

. 1MOCÈNE. 

Vous  réparez  votre  injure. 

JACHIMO. 

Oui , il  semble  un  dieu  descendu  parmi  les 
hommes  ; un  lustre  d’honneur  parc  toute  sa  per- 
sonne, et  donne  à son  visage  les  traits  d’un  im- 
mortel. Ne  soyez  pas  offensée,  auguste  princesse, 
si  j’ai  osé  éprouver  quel  accuejl  vous  feriez  à un 
faux  rapport.  Il  n'a  servi  qu’à  faire  briller  votre 
jugement  exquis , à le  confirmer  dans  le  choix  que 
vous  avez  (ait  d’un  époux  vraiment  sublime  et 
connu  de  vous  iucapable  du  moindre  écart.  C'est 
l'amitié  que  j’ai  pour  lui  qui  m’a  porté  à vous  ins- 
pirer ces  alarmes  ; mais  les  dieux  vous  ont  formée 
différente  de  toutes  les  autres  femmes,  exempte 
de  reproche  et  de  faiblesse  : daignez,  je  vous  prie, 
me  pardonner. 

• IUOGfcXE. 

Tout  est  réparé , seigneur.  Disposez  de  mon 
pouvoir  dans  celte  cour. 

JACHIMO. 

Recevez  mes  humbles  actions  de  grâces.  J’avais 
presque  oublié  de  (aire  à votre  altesse  une  légère 
prière,  et  qui  pourtant  est  importante,  car  elle 
intéresse  votreépoux  ; plusicursamis  et  moiatons 
part  aussi  daus  le  projet. 

IMOGÈNE. 

Je  vous  prie,  de  quoi  s'agit-il? 

JACHIMO. 

Une  douzaine  de  nos  Romains  et  votre  époux , 
la  meilleure  plume  de  notre  aile,  nous  avons  tous 
contribué  pour  une  somme  destiuée  à acheter  un 
présent  pour  l’empereur  ; moi,  l’agent  de  la  so- 
ciété, j’en  ai  fait  l’emplette  en  France.  Ce  sont 
des  vases  d’tm  rare  dessin , et  des  bijoui  d’une 
forme  exquise  et  riche  ; leur  valeur  est  considé- 
rable; et,  étranger  comme  je  suis,  je  serais  ja- 
loux que  ce  trésor  fût  dans  un  asile  sûr  : vous 
plairait-il  de  les  prendre  sous  votre  protection? 
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DIOGÈNE. 

Volontiers,  et  j'engage  mon  honneur  6 leur  sû- 
reté; puisque  mon  époux  y est  intéressé , je  veux 
les  garder  sous  mes  yeux  dans  mon  appartement. 

JACIIIMO. 

Ils  sont  renfermés  dans  un  coffre  escorté  par 
mes  gens.  Je  prendrai  ia  liberté  de  vous  les  en- 
voyer, seulement  pour  celte  nuit.  Demain  je  dois 
me  rembarquer. 

DIOGÈNE. 

Oh  ! non , pas  sitôt. 

JACHUIO. 

Il  le  faut , daignez  le  permettre , ou  je  manque- 
rais à ma  parole  en  différant  mon  retour  : je  n'ai 
traversé  les  mers  de  France  que  pour  remplir  ma 


promesse  de  venir  saluer  votre  altesse  en  cette 
cour.  • ’ • 

DIOGÈNE. 

Je  vous  fais  mes  remercimens  des  peines  que 
vous  avez  prises;  mais  vous  ne  partirez  pas  dis 
demain. 

JACHIMO. 

Oh  ! il  le  faut,  madame.  Ainsi,  si  vous  voiliez 
saluer  votre  époux  dans  une  lettre , je  vous  sup- 
plie, écriyez-la  ce  soir  : j'ai  déjà  passé  le  terme 
marqué  pour  mon  séjour,  cl  le  temps  presse  pour 
offrir  notre  présent. 

DIOGÈNE. 

J 'écrirai. ce  soir;  envoyez-moi  votre  coffre , il 
sera  gardé  avec  soin  cl  fidèlement  rendu.  Vous 
êtes  sans  réserve  le  bien-venu. 


ACTE  SECOND. 


8CÊ\E  PREMIERE. 


corn  Mm  ht  tt  sala  il  u cmnm. 


% 

Entrent  CLOT  EN  « DEUX  SEIGNEURS. 

CLOTEN. 


Jamais  homme  a-t-il  autant  joué  de  malheur? 
Je  touche  le  but-,  et  puis  je  me  vois  rouler  an 
loin  ! J’avais  sur  ic  coup  mille  livres  de  pari,  et 
il  faudra  encore  qu’un  impertinent  faquin  vienne 
m'entreprendre  pour  avoir  juré,  comme  si  je  lui 
empruntais  mes  sermens , et  que  je  ne  fusse  pas 
le  maître  d'en  débiter  à mon  gré  ! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Qu’a-t-il  gagné  à cela  ? Vous  lui  avez  cassé  la 
tête  avec  votre  boulé. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR  , 1 pnrt. 

S’il  n’eût  pas  eu  plus  de  cervelle  que  le  prince, 
il  ne  lui  en  serait  pas  resté. 

CLOTEN. 

Lorsqu'un  prince  est  en  humeur  de  jurer,  il 


n’appartient  pas  à aucun  des  spectateurs  de  venir 
l’interrompre , je  crois. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Non , monseigneur,  (a  Pah.)  Ni  d’y  trouver  à 
redire. 

CLOTEN. 

Chien  de  bâtard!  que  je  lui  donne  satisfaction  ! 
moi  ! A la  bonne  heure,  si  c’eût  été  qnelqu'uu  de 
mon  rang. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  A p«t. 

Il  aurait  été  au  rang  des  imbéciles. 

CLOTEN. 

'Itien  au  monde  ne  m'impatiente  autant.  Eeslc 
soit  de  la  grandeur  1 je  voudrais  n’élre  pas  noble 
comme  je  suis.  On  n’ose  pas  se  battre  avec  moi , 
parce  que  je  sgis  le  fils  de  la  reine  : le  dernier 
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petit  bourgeois  est  le  maître  de  se  battre  à son 
plaisir,  et  moi , jl  faut  que  je  sois  là  oisif  comme 
un  coq  dont  on.  ne  peut  trouver  le  pair. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  à part. 

Ce  n’est  pas  dans  la  crête  que  réside  le  cou- 
rage. 

CLOTEN. 

Que  dites-vous  ï 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Que  votre  altesse  n’est  pas  faite  pour  se  mesu- 
rer avec  le  premier  venu  qu’il  lui  aura  plu  d’in- 
sullcr. 

CtOTEN. 

Non , certes  : je  sais  cela , et  il  m’est  bien  per- 
mis d'offenser  mes  inferieurs. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Oh  ! oui  ; c’est  un  privilège  qui  vous  appar- 
tient à vous  seul, 

CLOTEN. 

C’est  ce  que  je  dis. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Avez-vous  entendu  parler  d’un  étranger  qui 
est  arrivé  de  ce  soir  à la  cour  ? 

CLOTEN. 

Un  étranger  d’arrivé,  et  je  n’en  sait  rien  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR  , à pan. 

Ah  ! tu  es  toi- même  un  sot  bien  étrange,  et 
lu  n’en  sais  rien  non  plus.  ' 

* PREMIER  SEIGNEUR. 

Oui , il  y a un  Italien  d’arrivd  ; on  le  croit  un 
des  amis  de  Léonatus. 

CLOTEN. 

De  Léonatus,  ce  misérable  proscrit  ! Son  ami 
en  est  un  autre,  quel  qu’il  soit.  — Qui  vous  a ap- 
pris l'arrivée  de  cet  étranger  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Un  des  pages  de  voire  altesse. 

CLOTEN. 

Me  convient-il  d’aller  voir  quel  homme  c’est  ! 
Le  puis-je  sans  déroger  T 

DEUXIÈME  .SEIGNEUR. 

Déroger  î cela  vous  est  impossible , monsei- 
gneur. 

• CLOTEN. 

Cela  ne  m’est  pas  aisé,  je  crois. 

• DEUXIÈME  SEIGNEUR  , à part. 

Vous  êtes  un  imbécile , avoué  tel  ; et  tout  ce 
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qui  vient  de  vous  l’étant  aussi,  ne  vous  fait  pas 
déroger. 

CLOTEN. 

Venez,  je  veux  voir  cet  Italien  : ce  que  j’ai 
perdu  aujourd'hui  aux  boules,  je  le  regagnerai  la 
nuit  avec  lui.  Vouez , je  sors. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  vais  suivre  votre  altesse,  fcioim  aort.) — Com- 
ment une  furie  d’un  esprit  aussi  profond  a-t-elle 
pu  mettre  au  monde  cet  ünc  î Une  femme  qui 
renverserait  l’univers  par  la  force  de  son  génie  ; 
et  un  fils  né  d’elle , à qui  on  ne  ferait  pas  com- 
prendre qu’ftté  deux  de  vingt  il  reste  dix-bnit. 
— Hélas!  et  toi,  pauvre  princesse,  divine  Imo- 
géne  ! qne  ne  souffres-tu  pas , pressée  entre  nn 
père  que  gourerne  ta  marâtre,  une  mère  qui 
trame  à tout  moment  des  complots,  et  un  amant 
plus  Odieux  pour  toi  que  l’odieux  exii  de  ton  ten- 
dre époux,  et  que  l’horrible  divorce  qu’il  voudrait 
amener? — Que  le  ciel  prête  son  appui  à ta  vertu  j 
qu’il  affermisse  sur  la  terre  le  temple  fragile  où 
loge  ta  belle  ame , afin  que  tu  puisses  vivre  assez 
pour  te  voir  un  jour  posséder  et  ton  époux  banni 
et  ce  vaste  royaume  ! 

(U  Mit.) 


SCÈNE  II. 

vnt  cmxnwt  x eovenem;  bans  tm  coi»  **r  c»  «baixo  comi, 

IMOGÉNE , lîMBt  data  ton  lit , m lu  d«  an  FEMMES. 

IIIOGÈNE. 

Qui  est  là  ? Est-ce  toi , Hélène  ? 

LA  DAME. 

Que  désirez-vous , madame  î 

1UOGÈNE. 

Quelle  beure  est-ii  ? 

LA  DAME. 

Madame , près  de  minuit. 

IMOGENE. 

J’ai  donc  lu  l'espace  de  trois  heures  ; mes  yeux 
sont  fatigués.  — Plie  le  feuillet  où  j’en  suis  res- 
tée, et  va  reposer.  N’emporte  point  le  flambeau, 
)aissc-le  brûler  ; et  si  tu  peux  te  lever  à quatre 
heures,  viens  me  réveiller,  je  te  prie.  Le  som- 
meil me  gagne  entièrement.  ( La  dame  »n.)  Dieux , 
je  me  mets  sous.votre  garde  : protégez-moi , je 
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vous  cil  snpplk*,  contrôles  fantômes  el  les  esprits 
■iiuiraisans  de  la  nuit. 

(Imogènc  t'endort.  Jat  liimo  fort  du  coffre.) 

JACIUUO. 

J 'en  tonds  le  cri  de  l’insecte  des  foyers  : les  sens 
de  rtiommc,  épuisés  de  lassitude,  se  réparent 
dans  le  repos.  Ainsi  jadis  notre  Tarquiu  suspen- 
dait ses  pas  légers  avant  d’éveiller  la  ciraste  beauté 
qu’il  viola.  — O nouvelle  Vénus , combien  ce  lit 
ajoute  à tes  grâces  ! Fraîche  comme  les  lis , plus 
blanche  que  le  lin  de  tes  voiles,  oh  ! que  je  puisse 
te  toticlicr,  te  donner  seulement  un  baiser,  un 
seul  baiser  ! Rubis  incomparables  de  ses  lèvres, 
que  vous  les  donnez  tendres! — C’est  sou  haleine 
qui  embaume  ainsi  l’appartement  : la  11  anime  du 
flambeau  va  s'inclinant  vers  scs  paupières  ; si  leur 
rideau  s’ouvrait , je  verrais  briller  deux  astres 
d’azur,  de  l’azur  même  des  cieux.  — Mais  mon 
projet  est  d’observer  cet  appartement,  — II  faut 
que  j’eu  fasse  une  description  complète. — Ici  tels 
tableaux.  — Là  des  fenêtres.  — Tels  sont  les  or- 
nement de  sou  lit. — Les  tapisseries  sont  en  per- 
sonnages et  retracent  ce  trait  d'histoire.  — Mais 
quelque  marque  prise  sur  elle  sciait  un  témoi- 
gnage mille  fois  au  dessus  de  ces  signes  équivo- 
ques , et  il  enrichirait  bien  mon  inventaire.  — 
O sommeil , image  de  la  mort , appesantis-toi  sur 
ses  sens,  et  rends-la  insensible  comme  le  mo- 
nument placé  daus  une  chapelle.  ;praa«i  te  t>>- 
ctbi.)  Viens  à moi,  viens  : il  cède  sans  résistance. 
— M’en  voilà  maître , et  ce  témoin  frappera  les 
yeux  de  son  époux  avec  la  force  dont  la  conscience 
frappe  le  cœur  ; il  le  mettra  hors  de  lui.  — Ah  ! 
son  sein  gauche  est  empreint  d’une  étoile  à cinq 
rayons,  pareille  aux  gouttes  de  |>ourprc  qui  bril- 
lent darfs  le  calice  d’une  primevère.  Voilà  une 
preuve  au  dessus  des  plus  fortes  preuves  que 
puissent  jamais  acquérir  les  lois  mêmes.  Os  si- 
gnes cachés  le  forceront  de  croire  que  j’ai  en  effet 
crocheté  la  serrure  et  ravi  le  trésor  de  son  hon- 
neur. Que  me  faut-il  de  plus? — Qu’ai-je  be- 
soin d’écrire  ce  qui  est  profondément  imprimé 
dans  ma  mémoire!  Elle  lisait  l’histoire  de  Téréo; 
la  feuille  est  pliée  à l’endroit  où  I’hilomèlc  se 
rendit.  — J’en  ai  assez  : rentrons  dans  ce  cof- 
fre et  refermons-le  sur  moi.  — Vite,  Bàlcz-vous, 
dragons  du  char  de  la  nuit  : que  l’aurore  ne 
larde  pas  à ouv  rir  l’œil  gris  du  corbeau. — J’ha- 
bite au  sein  de  la  crainte  ; l’enfer  est  ici  pour 
moi,  quoiqu’un  ange  céleste  y repose.  (L'bor 


IUP»»».:  Luc,  deux,  trois:  il  est  temps,  il  est 
temps. 

(Il  rentre  dent  le  coffre  ; la  scène  le  ferme.') 


8CI..\E  III. 

(Kl  ANTICHAMBRE  ATTISANT  A J.'àTH  KTBMCKT  DIMOOBRE. 

Entrent  OI.QTEN  cl  DES  SEIGNEURS. 

premier  Seigneur.  . 

Votre  altesse  est  l'homme  le  plus  patient  dans 
la  perle,  le  joueur  le  plus  froid  qui  jamais  ait  fait 
rouler  un  dé. 

CLOTEN. 

Il  n’y  a pas  d’homme  que  la  perte  ne  rende 
froid. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mais  non  pas  aussi  calme  que  vous,  avec  le 
noble  caractère  qu’a  yotre  altesse  : vous  êtes  très 
ardent , très  emporté , lorsqne  vous  gagnez. 

CLOTEN. 

Le  gain  donne  du  courage  à l’homme.  Ah  ! si  je 
pouvais  gagner  cette  entêtée  d’Imogènc,  je  ne 
désirerais  plus  rien.  Le  matin  approche,  n’est- 
ce  pas! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  est  jour,  monseigneur. 

CLOTEN.  • 

Je  voudrais  bien  voir  arriver  ces  musiciens.  On 
inc  conseille  de  lui  donner  de  la  musique  au  point 
du  jour  ; ou  m’a  dit  que  cela  ferait  impression  sur 
elle.  (Le*  iBccicieni  mirent.)  Venez,  accordez  vos  ins- 
trumens  ; si  vous  pouvez  avec  ce  jeu  de  vos  doigts 
charmer  la  princesse,  nous  essaierons  aussi  le 
pouvoir  de  la  voix;  si  rien  ne  la  louche,  qu’elle 
reste  ce  qu’elle  est  ; mais  jamais  je  ne  la  céderai. 
— Imaginez  d’abord  quoique  prélude  agréable  ; 
exécutez  ensuite  un  air  d'une  merveilleuse  dou- 
ceur, accompagné  d’admirables  et  éloquentes  pa- 
roles ; et  puis  nous  la  laisserons  à ses  réflexions. 

. sin. 

Écoule , écoule l’alouelle  clianlc  à la  porle  de*  ricui, 
Pliébus  s'éveille  cl  «nqolc  dan*  le*  air* , 

Du  calice  de*  (leurs  sVMive  une  rosée  qui  rafraîchit  le% 
pied*  de  ses  coursier* , 

I.es  marguerites  à peine  éclose* 

Commonccnl  i enlr'ouvrir  leur*  yeux  <J‘or. 
Krcille-loi,  ma  douer  maîtresse, 

. Avec  toules  ces  fleur*  mignonnes  j 
Lire-loi . lève  loi. 
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En  voilà-  assez.  Laissez-nous.  — Si  la  belle  est 
touchée , je  ferai  grand  cas  de  votre  musique  ; si 
elle  est  restée  insensible  à ses  charmes,  alors  c’est 
on  vice  de  son  oreille  que  ni  l'harmonie  des  ins- 
trumens  ni  la  voii  mélodieuse  de  l’eunuque  ne 
pourront  jamais  corriger. 

(Les  musiciens  tories i.) 

(Entrent  Cjmbeliae  et  U reine.) 

DEUXIÈME  SEIONEIR. 

Voici  le  roi. 

Cf.OTEN, 

Je  suis  bien  aise  d’élre  resté  debout  si  tard; 
cela  fait  que  je  suis  levé  de  grand  matin.  — Le  roi 
ne  peut  qu’approuver  en  père  l'hommage  que  je 
viens  de  rendre  à sa  fille. — Salut  à votre  majesté 
et  à ma  noble  mère. 

CYMREIJXE. 

Voos  assiégez  donc  constamment  la  porte  de" 
notre  fille  rebelle?  Ne  paraîtra-t-elle  point? 

CI.OTEN. 

J’ai  attaqué  son  cœur  avec  les  charmes  de  la 
musique  ; mais  elle  ne  daigne  seulement  pas  y faire 
attention. 

CÏMREf.INE. 

L’exil  de  son  amant  est  trop  récent , elle  ne  l a 
l»s  encore  oublié;  mais  attendez  quelque  temps, 
et  les  traces  de  son  souvenir  s'effaceront  du  co  ur 
d'Imogène,  et  alors  clic  est  àjous. 

LA  REINE. 

Vous  devez  bien  des  remerclmens'  au  roi  : il 
ne  laisse  échapper  aucune  ocrasiou  de  vous  faire 
valoir  auprès  de  sa  fille.  Sachez  vous-même  met- 
tre de  l’ordre  eide  la.  suite  dans  vos  démarches 
auprès  d’elle  : appreuez  à saisir  l'occasion  favora- 
ble : que  ses  refus  augmentent  vos  empressemens; 
que  les  devoirs  que  vous  lui  rendez  paraissent 
l’inspirai  iop  naturelle  de  votre  coeur  : montrez- 
vous  soumis  en  tout  à ses  volontés , cl  ne  lui  dés- 
obéissez que  lorsqu'elle  vous  ordonne  de  vous 
éloigner  d'cll*  : sur  ce  seul  article  paraissez  in- 
sensible. 

. CLOTE.N. 

Insensible?  Non  pas. 

(Knlroan  muiuagpr .) 

I.E  MESSAGER. 

Permettez,  seigneur;  dos  ambassadeurs  sont 
arrivés  de  Home;  Caius  Lucius  est  avec  eux. 

CYM1IEI.INE. 

C’csl  undigne  Humain.  Quoiqu’il \ ienne  chargé 
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de  propositions  eunemies,  je  ne  lui  en  fais  point 
un  crime.  Je  veux  le  recevoir  avec  les  marques 
de  distinction  que  je  dois  à celui  qui  l’envoie,  et  à 
lui  personnellement.  Il  m’a  rendu  des  services  ; 
je  veux  donner  carrière  à ma  reconnaissance.  — ■ 
Mon  fils,  lorsque  vous  aurez  salué  votre  princesse, 
venez  nous  rejoindre;  noos  aurons  besoin  do 
vous  pour  recevoir  cette  ambassade.  — Venez . 
madame. 

(CzatotinO.  MM*,  lu*  Mlgseun  « I.  ïaMMger  torlol.) 

CLOTESt. 

Si  elle  est  levée , je  veux  avoir  un  entretien 
avec  elle;  si  elle  ne  l’est  pas,  qu’elle  dorme  et 
rêve  à son  aise,  (il  fripe».)  Holà!  pont-on?...  Je 
sais  qu’elle  est  entourée  de  ses  femmes.  — Mais , 
si  je  dorais  leqrs  mains....  C’est  l’or  qui  ouvre  les 
portes.  Oh!  oui;  fort  souvent  il  corrompt  jus- 
qu’aux gardes  de  Diane,  et  leur  fait  livrer  sa  jeune 
biche  dans  1rs  mains  du  braconuicr  ; c’est  l’or 
qui  souvent  fait  périr  l'honnête  homme  et  sauve 
le  fripon  ; quelquefois  aussi  il  conduit  à l’écha- 
faud indistinctement  le  fripon  et  l’honnête  hom- 
me : que  ne  peut-il  pas  faire  ou  défaire?  Je  veux 
donc  avec  son  secours  engager  une  de  ses  femmes 
à plaider  ma  cause  ; car  je  n’entends  pas  encore 
bien  moi-même  mes  intérêts. — Holà  ! est-il  per- 
mis de...? 

. (llfnfl».) 

(Entre  une  dame.) 

LA  DAME. 

Qui  est  là?  — Qui  frappe? 

cloten. 

tin  gentilhomme. 

LA  DAME. 

Ntsi-cc  que  cela? 

CLOTES. 

Et  le  lils  d’une  noble  dame. 

LA  DAME. 

Bien  des  gens  velus  d’habits  aussi  riches  que 
les  vôtres  ne  pourraient  passe  vanter  de  la  même 
chose. — Que  désire  votre  altesse? 

CI.OTEN. 

Votre  maîtresse  est-elle  prête! 

LA  DAME. 

Oui , à garder  sa  chambre. 

Ct.OTHN. 

Cette  bourse  est  à vous  : vemlez-moi  un  rap- 
port favorable  de  moi  à votre  maîtresse. 
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LA  DAME. 

Moi  ! je  o’ai  rien  à tous  vendre.  Ab!  j’entends, 
vous  voulez  que  je  dise  de  tous  tout  le  bien  que 
j'en  pense...  Tenez,  voici  la  princesse. 

(Entre  laqgêne.) 

CÏ.OTEN. 

Je  vous  salue,  la  plus  Mie  des  soeurs laissez- 
moi  prendre  votre  douce  main. 

1MOGÈNE. 

Salut,  seigneur  ; tons  prenez  beaucoup  trop  de 
peine  pour  ne  recueillir  que  des  disgrâces  ; les  re- 
mercimens  que  vous  aurez  de  moi , c'est  de  vous 
dire  que  j'en  suis  très  avare  et  que  je  n’en  ai  pas 
de  reste  pour  vous. 

CLOTEN. 

Cependant  je  vous  aime , je  rousje  jure. 

IMOGfeNE. 

Vous  pouviez  me  le  dire  sans  serment , cela 
attrait  fait  à peu  près  le  même  effet  sur  moi  ; mais 
si  vous  vous  obstinez  h me  le  jurer  toujours , le 
prix  de  vos  sermons  sera  de  voir  que  je  n’y  fais 
pas  la  moindre  attention. 

CI.OTEN. 

Ce  n’est  pas  là  une  réponse. 

1MOGÈNE. 

Mais  je  ne  daignerais  pas  vous  répondre,  si  je 
ne  craignais  que  mon  silence  ne  vous  autorisât  à 
dire  que  je  cède  à vos  importunités.  baissez-moi 
en  paix , je  vous  prie. — Oh  ! je  vous  déclare  que 
j’accueillerai  toujours  sur  le  même  ton  vos  pins 
tendres  ompressomens.  Jün  homme  de  votre  pé- 
nétration devrait  apprendre  enfin  à se  relirér, 
quand  on  lui  en  fait  tant  de  fois  la  leçon. 

CLOTEN. 

Quoi!  vous  laisser  dans  votre  folie!  ce  serait 
un  crime  à moi  ; je  n’en  ferai  rien. 

IMOGtNE. 

Un'  fou  n’en  guérit  pas  un  autre. 

CI.OTEN. 

Me  traitez-vous  de  fou,  moi? 

IMOGtNE. 

Vous  me  taxez  de  folie;  je  vous  parle  en  folle; 
mais  cessez  d'étre  imporlun , et  je  cesserai  d’étre 
folle  ; alors  nous  serons  guéris  tous  les  deux.  — 
Je  suis  très  fâchée,  seigneur,  que  vous  me  forciez 
d'oublier  la  politesse  qui  convient  à mon  sexe  et 
& mon  rang , en  vous  prodiguant  tant  de  vaines 
paroles.  — Retenez  donc,  une  fois  pour  toutes, 


l’aveu  sincère  que  vons  (ait  ici  mon  c«eur,dont  je 
connais  bien  tes  senlimeus  : je  n’ai  nul  souci  de 
votre  amour,  et  je  me  sens  même  prèle  à vous 
mauquer  à tous  les  égards,  en  vous  coufessant  que 
je  vous  liais.  J’aimerais  mieux  que  vous  l’eussiez 
senlixlc  vous-même,  que  de  me  voir  forcée  à vous 
en  faire  la  déclaration  formelle. 

CLOTEN. 

Vous  manquez  à l'obéissance  que  vous  devez  à 
votre  père  ; cl  l'engagement  dont  vous  prétendez 
être  liée  avec  un  vil  proscrit,  un  misérable,  qui 
n’avait  d’autre  bien  que  les  aumOnes  de  la  cour, 
d’autre  nourriture  que  les  restes  de  la  table  du 
roi,  n’est  pas  un  engagement  ; non,  ce  n’en  est 
pas  un.  Il  peut  être  permis  aux  gens  de  basse  ex- 
traction (et  en  est-il  de  plus. basse  que  celle  de  ce 
banni?)  de  s'enchaîner  comme  il  leur  plait  dans 
les  noeuds  qu’ils  ont  tissus  eux  mêmes;  nulle  au- 
torité ne  les  empêche  d'associer  leur  misère , et 
de  donner  le  jour  à des  malheureux.  Mais  l’im- 
portance de  votre  rang  vous  défend  la  même  li- 
berté; et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  souiller  le 
précieux  éclat  de  la  couronne , en  la  mettant  sur 
le  front  d’un  obsenr  vassal,  d’un  vil  esclave....  et 
moins  encore. 

IMOGtNE. 

Profane!  fusses-tu  le  fils  de  Jupiter,  si  tu  n’é- 
tais que  ce  que  lu  es  d’ailleurs,  tu  ne  serais  pas 
digne  d’être  un  des-valets  de  Posthumus.  Il  te  fe- 
rait trop  d'honneur,  s'il  t’accordait  l’emploi  de 
valet  de  bourreau  dans  son  royaume;  l’envie  s’é- 
lèverait contre  loi , et  Ton  te  haïrait  pour  te  voir 
placé  au  dessus  de  ton  mérite. 

CLOTEN. 

Que  les  vapeurs  empestées  du  midi  le  dévo- 
rent ! 

IMOGtNE. 

Il  ne  peut  jamais  éprouver  de  malheur  plus 
affreux  que  celui  d’être  seulement  nommé  par 
toi.  — I.a  plus  chétive  dépouille  (jui  ail  couvert 
son  corps  est  plus  précieuse  pour  moi  que  ne  le 
seraient  tous  les  cheveux  de  ta  tête.  — Pisanio  ! 

CLOTEN. 

Sa  dépouille?  Eb  bien  ! que  le  diable... 

( Entre  Pbenio.) 

IMOGtNE. 

Va  promptement  trouver  Dorothée. 

CLOTEN. 

Sa  dépouille  ? 
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IMOGÈNE. 

Je  suis  obsédée' par  un  insensé;  sa  présence 
m’effraie  et  m’irrite  encore  plus.  — Va , je  te 
prie,  et  ordonne  à ma  suivante  de  chercher  un 
bracelet  qui  par  malheur  a glissé  de  inon'bras.  Il 
aient  de  ton  maître  ; et,  j’eu  atteste  le  ciel,  je 
ne  voudrais  pas  le  perdre  pour  toutes  les  richesses 
d’aucun  roi  de  l’Europe.  Je  crois  l'avoir  vu  ce 
matin  ; je  suis  certaine  qu'il  était  à mon  bras  la 
nuit  dernière:  je  l’ai  baisé.- J’espère  qu’il  n’est 
pas  allé  conter  à mon  époux  que  je  donne  des 
baisers  à un  autre  objet  que  lui. 

PISAMO. 

Il  ne  peut  pas  être  perdu. 

f Pisanio  «cri.) 

IMOGfePCE. 

Je  l’espère.  Va , et  cherche-le,  je  te  prie. 

ClOTEJi. 

Vous  m’avez  outragé...  — Sa  plus  chétive  dé- 
pouille ? 

IMOGÈNE. 

Oui , je  l’ai  dit , seigneor  ; prétendez-vous  m’en 
faire  un  crime?  Appelez  des  témoins,  ils  me  l’en- 
tendront répéter. 

CLOTEN. 

Je  veux  m’en  plaindre  à votre  père. 

IMOGÈNK. 

Plaignez-vous-en  aussi  5 votre  mère,  qui  est 
pleine  de  bienveillance  pour  moi  ; j’espère  que  sa 
haine  va  devenir  furieuse.  Je  vous  "abandonne , 
seigneur,  à ce  que  la  colère  peut  vous  inspirer  de 
plus  violent. 

{ Elle  sort.) 

CXOTEty. 

Je  me  vengerai.  — Sa  plus  chétive  dépouille  ! 
— Bien. 

( Il  sort.  ) 


SCENE  IV. 

, ROME.  OS  APPARTEMENT  DAN»  LA  ■AUOII  DR  PUlLARtO. 

Entrent  POSTHUMUS  « PI1ILARIO. 

POSTHUMES. 

N’ayez  aucune  crainte , seigneur  ; je  voudrais 
être  sùr  de  fléchir  le  roi , comme  je  suis  certain 
que  l'honneur  d'imogène  restera  inviolable. 

PHII.ARIO. 

Quels  moyens  employez-vous  pour  fléchir  le 
roi? 


POSTHUMUS 

Aucun  ; que  de  me  soumettre  aux  révolutions 
des  temps,  de  supporter  cette- saison  rigoureuse , 
eu  souhaitant  de  voir  renaître  des  jours  plus  se- 
reins. Cette  espérance , que  trouble  la  crainte, 
est  la  stérile  reconnaissance  dont  je  paie  votre 
amitié  ; si  celte  espérance  m’abandonne,  il  faudra 
que  je  meure  votre  débiteur  insolvable. 

PHILARIO. 

Vos  vertus , les  charmes  de  votre  société  ac- 
quittent avec  usure  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous.  — Maintenant  votre  roi  est  informé  des  de- 
mandes du  grand  Auguste  : I.ucius  remplira  sa 
commission  de  point  eu  point , et  je  pense  qne 
Cymbeline  paiera  enfin  le  tribut  avec  les  arréra-  * 
ges,  avant  que  son  île  revoie  nos  Romains,  dont 
le  souvenir  est  encore  tout  frais  dans  la  douleur 
de  ses  peuples. 

POSTHUMES. 

Sans  être  homme  d’élat , et  sans  apparence  que 
je  le  devienne  jamais,  je  pense  que  cette  demande 
finira  par  une  guerre.  Vous  entendrez  dire  que  tes 
légions  des  Gaules  sont  descendues  dans  notre  tle 
belliqueuse,  avant  d’apprendre  la  nouvelle  qu’cllé 
ait  payé  un  denier  du  tribut  qu'on  lui  demande. 
Nos  peuples  sont  mieux  disciplinés  qu’au  temps 
où  César,  tout  en  souriant  de  leur  inexpérience , 
trouva  que  leur  valeur  méritait  an  visage  plus  sé- 
rieux. Aujourd'hui  la  discipline  est  alliée  an  cou- 
rage ; ceux  qui  en  feront  l’épreuve  connaîtront 
qne  les  Bretons  sont  le  peuple  du  monde  qui  sait 
le  mieux  se  corriger  de  ses  fautes. 

(Entre  Jechino.) 

. PHU.AR10. 

Eh  ! voilà  Jachitno. 

POSTHUMUS. 

11  faut  que  tous  les  vents  aient  enflé  toutes  vos 
voiles  pour  faire  voler  votre  vaisseau , et  que-sur 
terre  le*  cerfs  légers  vous  aient  servi  de  coursiers. 

PHH.ARIO. 

Soyez  le  bienvenu , seigneor. 

POSTHUMES. 

Je  présume  (fnc  la  brièveté  de  la  réponse  qu’on 
vous  a faite,  est  la  cause  de  la  célérité  de  votre 
retour. 

JACH1MO. 

Votre  épouse  est  une  des  plus  belles  femmes 
que  j’aie  jamais  vues. 
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posthcnis. 

Ajoutez  aussi , des  plus  vertueuses  ; sans  quoi 
je  la  reléguerais  dans  la  classe  de  ces  beautés  dont 
les  yeux,  toujours  en  quête,  épient  le  moment 
d’offrir  un  appât  à des  atuans  trompeurs , pour 
les  tromper  à leur  tour. 

JACHIMO. 

Voici  des  lettres  pour  vous. 

POSTHEMUS. 

J’ai  confiance  que  leur  contenu  m’est  favo- 
rable. 

JACHIMO. 

Cela  est  vraisemblable. 

• POSTHUMES. 

Lucius  est-il  arrivé  à la  cour  de  Bretagne  pen- 
dant votre  séjour? 

JACHIMO. 

Il  était  attendu  ; mais  son  arrivée  n'était  pas 
encore  prochaine. 

POSTHUMES. 

Jusqu’ici  tout  est  bien.  — Eli  bien  ! ce  dia- 
mant brille-t-il  à votre  doigt  comme  de  coutume? 
Ne  le  trouvez-vous  point  trop  terne  pour  le  por- 
ter dans  vos  jours  de  parure  ? 

JACHUIO. 

Si  j’ai  perdu  la  gageure,  je  dois  eu  payer  la  va- 
leur en  or.  — Je  ferais  de  grand  errur  un  voyage 
deux  lois  plus  loin  pour  passer  encore  une  nuit 
aussi  délicieuse  que  celle  dont  j’ai  joui  en  Breta- 
gne ; car  le  diamant  est  gagné. 

POSTHUMES. 

La  pierre  en  est  trop  dure  pour  avoir  cédé  si 
promptement. 

JACHIMO. 

Tas  du  tout,  puisque  votre  épouse  est  si  facile. 

POSTHEMUS. 

NV  faites  point , seigneur,  un  badinage  de  votre 
perle.  Vous  vous  souvenez , j’espère , que  nous 
ne  devons  plus  rester  amis. 

• JACHIMO. 

Nous  le  devons,  brave  seigneur,  si  vous  tenez 
nos  conventions.  Si  je  ne  vous  rapportais  pas  une 
connaissance  approfondie  de  votre  épouse,  j’avoue 
que  notre  contestation  pourrait  aller  plus  loin  ; 
mais  je  m’annonce  ici  comme  un  homme  qui  a 
gagné  à la  fois  son  honneur  et  votre  bagne,  et  je 
n’ai  fait  d'outrage  ni  à elle  ni  à volts;  je  n’ai  fait 
que  suivre  votre  voloulc  à tous  deux. 


POSTHEMUS.  . . 

Si  vous  pouvez  prouver  A mes  yeux  que  vous 
êtes  entré  dans  sa  couche . le  diamant  est  A vous 
et  voilà  ma  main  ; si  vous  ne  le  pouvez  "pas,  après 
l’indigné  opinion  qne  vous  avez  conçue  de  sa  vér- 
in, il  vous  faudra  conquérir  mon  épée  ou  moi  la 
vôtre;  ou  bien  que  toutes  deux , restées  sans  maî- 
tre , passent  aux  mains  du  premier  homme  qui 
les  trouver»  sur  le  sable. 

JACHIMO. 

liles  preuves  étant  aussi  près  de  l’évidence  que 
"je  vais  vous  le  faire  voir,  seigneur,  elles  doivent 
d’abord  vous  persuader  ; ensuite  je  suis  prêt  A les 
confirmer  par  serment;  mais  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  m’en  dispensiez , quand  vous  trouverez 
vous-mérac  qu’elles  n’en  ont  pas  besoin. 

POSTH  E MES, 

Poursuivez. 

JACHIMO. 

D’abord , la  chambre  où  elle  couche,  et  où  j’a- 
voue que  je  n'ai  poiut  dormi  en  me  voyaut  maître 
d’un  trésor  qui  méritait  bien  qu’on  y veillât,  est 
tendue  d'une  tapisserie  soie  et  argent  ; c’est  l'his- 
toire de  la  superbe  Cléopâtre  lorsqu’elle  alla  trou- 
ver son  Ilomain  ; on  voit  le  Cydnua  au  dessus  de 
ses  rives  enflé  d’orgueil  autant  que  du  poids  de 
mille  vaisseaux.  Ce  morceau  est  à la  fois  si  bien 
fini  et  si  riche,  que  le  travail  et  le  prix  de  la  ma- 
tière s’y  disputent  l’avantage;  et  j’ai  admire  cet 
ouvrage  d'une  vérité  rare  cl  parfaite.  Les  person- 
nages paraissent  respirer  et  vivre. 

POSTHUMES. 

Cela  est  vrai  ; mais  il  est  |iossiblc  que  vous 
l’ayez  su  de  moi  ou  de  quelque  autre. 

JACIIIMO. 

D'autres' détails  vous  prouveront  que- je  suis 
instruit  par  mes  yeux. 

POSTHEMUS. 

Il  le  faut  bien , ou  je  vous  déshonore. 

JACnuto.  , 

La  cheminée  est  au  midi  de  la  chambre,  le 
morceau  qui  la  couronne  représente  la  chaste 
Diane  dans  le  bain  ; jamais  je  'ne  vis  statue  si 
pleine  de  vie , le  sculpteur  fut  une  autre  nature  ; 
dans  sa  création  muette  il  l’a  surpassée,  au  mou- 
vement et  à la  rcspiraliou  près. 

POSTHEMUS. 

Voilà  encore  un  article  que  vous  jiouvez  sa- 
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voir  aussi  par  quelque  récit , car  ce  morceau  est 
renommé. 

JACHIMO. 

Le  plafond  de  l'appartemeut  est  décoré  de  ché- 
rubins d’or;  les  chenets,  que  j’oubliais,  sont 
deux  amours  d’argent,  an  regard  tnaliu,  chacun 
uu  pied  levé,  et  délicatement  appuyés  sur  leurs 
brandons, 

POSTHUMUS. 

Qu’a  tout  cela  de  commun  avec  l’honneur  de 
mon  épouse?  de  veux  que  vous  ayez  vn  tous  ces 
objets,  et  j’admire  votre  mémoire;  mais  la  des- 
cription de  ce  que  contient  l’appartement  d’Imo- 
gène  ne  vous  fait  pas  gagner  la  gageure. 

JACHIMO,  tirant  le  bracelet. 

Eh  bien,  pâlissez  si  vous  en  êtes  capable;  je 
ne  veux  que  vous  montrer  ce  bijou  : regardez,  et 
convenez  enfin  que  j’ai  gagné.  Je  veux  aussi  pren- 
dre possession  de  votre  diamant  que  voilà,  et  je 
les  garderai  l’un  et  l’autre. 

POSTHUMUS. 

O ciel  ! laisscz-moi  le  regarder  encore  une  fois. 
Est-ce  bien  le  même  bracelet  que  je  lui  laissai  en 
partant? 

JACHIMO. 

Le  même,  seigneur,  et  j’en  remercie  votre 
épouse.  Elle  l’ôta  de  son  bras;  je  la  .vois  encore; 
la  grâce  qu’elle  mit  à le  détacher  enchérit  sur  sou 
présent,  et  me  le  rendit  plus  précieux  ; en  me  le 
donnant , elle  me  dit  : « Il  me  fut  cher  autrefois.  . 

POSTHUMUS. 

. i’eut-étre  elle  l’aura  détaché  pour  me  t’envoyer. 

JACHIMO. 

Vous  le  mande- 1- elle?  En  parie-t-elle  dans  sa 
lettre?  » 

POSTHUMUS. 

Oh  non , non  : il  n’est  que  trop  vrai.  Prenez 
aussi  cela  (n  i.i  donne  u ; c’est  un  basilic  pour 
mes  yeux , sa  vue  me  donne  la  mort.  O fatalité  ! 
que  l'honneur  ne  sc  trouve  jamais  où  est  la  beauté, 
la  vérité  où  est  la  vraisemblance,  l’amour  fidèle 
où  se  présente  un  rirai  ! Que  les  sermens  des 
femmes  ne  les  lient  pas  plus  à ceux  qui  les  ont 
reçus,  qu’elles  ne  tiennent  elles-mêmes  à leur 
vertu  qui  n’est  qu’un  mensonge  ! O femme  fausse 
an  delà  de  l'imagination  ! 

PHILAMO. 

(.'aimez-vous,  seigneur,  et  reprenez  votre  dia- 
mant : il  n'est  pas  encore  gagné.  Il  est  possible 
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qu’elle  l’ait  perdu,  ce  bracelet;  ou  qui  sait  sM 
ne  lui  a pas  été  dérobé  par  quelqu’une  de  ses  su:* 
vantes  que  l’on  aura  corrompue  ? 

POSTHUMUS. 

Vous  avez. raison,  oui,  je  crois  qu'il  se  l’est 
procuré.  — Reudez-moi  ina  bague.  — Donnez- 
moi  une  preuve  plus  convaincante , quelque  signe 
que  vous  ayez  vu  sur  sa  personne.  Le  bracelet 
lui  a été  surpris. 

JACHIMO. 

Par  Jupiter  ! il  a passé  de  son  bras  dans  mes 
mains. 

POSTHUMIS. 

L’entendez- vous?  il  jure  par  Jupiter:  ce  qu’il 
dit  est  donc  vrai.  — Allons,  gardez  le  diamant. 
Rien  n’est  plus  vrai , je  suis  sûr  qu’elle  n’a  pu  le 
perdre  ; ses  suivantes  sout  toutes  les  femmes  d’bon- 
ncur;  — elles  l’auraient  volé,  elles!  Elles  se  se- 
raient laissé  corrompre,  et  par  un  étranger  ! Non, 
elle  s’est  livrée  à lui.  iiminu  i«  bn«wi.  ) Voili 
la  preuve  de  son  déshonneur,  c’est  1 ce  prix 
qu’elle  a acheté  le  nom  de  prostituée,  e»  > 

Tenez , prenez  votre  salaire,  et  que  tous  les  dé- 
mons de  l'enfer  se  partagent  entre  elle  et  vous! 

PH1LAR10. 

Seigneur,  modérez-vous  ; ce  n’est  point  encore 
là  une  preuve  assez  forte  pour  convaincre  un 
homme  bien  persuadé... 

POSTHUMIS. 

Ne  m’en  parlez  jamais,  elle  s'est  prostituée  à lui. 

. JACHIMO. 

Si  vous  vouiez  un  témoignage  plus  satisfaisant, 
an  dessous  de  son  sein , qui , vous  le  savez , mé- 
rite bien  qu’on  le  presse  amoureusement , est  un 
signe  tout  fier  d’occuper  ce  lieu  de  délices.  Sur 
ma  vie,  mes  lèvres  l’ont  baisé  ; et  quoique  rassa- 
sié de  jouir,  je  sentis  soudain  renaître  mon  ar- 
deur. Vous  rappelez-vous  celte  Jacbc  qu'elle  a sur 
son  sein  ? 

POSTHUMUS. 

Oui , et  à présent  j’en  découvre  en  elle  une 
autre  aussi  noire  que  l'abîme  des  enfers. 

JACHIMO. 

Voulez-vous  en  entendre  davantage? 

. POSTIIUMUS. 

Épargnez-moi  vos  détails;  ne  comptez  point 
vos  triomphes  ; un  seul  ou  un  million,  c’est  la 
même  rltose  à mes  yeux. 
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CYMBEL1NE. 


JACHtMQ. 

* Je  Tais  le  jurer. 

POSTHUMUS. 

Point  de  sermens  : si  vous  le  jurez , tous  n’a- 
th  pas  fait  ce  que  tous  dites,  vous  mentez;  et  je 
te  tue  si  tu  oses  dire  maintenant  que  tu  ne  m’as 
pas  fait  cocu. 

JACHIMO. 

Je  ne  désavouerai  rien. 

• POSTHUMUS. 

Oh!  que  ne  l’ai-jc  ici  pour  la  déchirer  en 
pièces!  J’irai,  et  je  le  ferai  en  présence  de  la  cour 
et  sous  les  yeux  de  sou  père.  — Oui , j’exécuterai 
mon  projet. 

(tl«ort,)  # 

PHILARIO. 

Il  est  emporté  au  delà  des  bornes  de  la  raison. 
Vous  avez  gagué  la  gageure.  Suivons-le,  et  l'em- 
pêchons de  tourner  contre  lui-méme  la  fureur 
dont  il  est  transporté. 

JACHIMO.  ' 

. De  tout  mon  cœur. 

(IU  «orient.) 


8Ci:\E  v. 

Eom.  ta  avtkc  irrtiTm.TT  dam  J la  nia*  aiuos. 

Entre  POSTHUMES. 

P08THUMUS. 

L'homme  ne  pourrait-il  trouver  un  moyen  de. 
sp  reproduire  sans  le  concours  de  la  femme?  Nul 
ne  peut  se  flatter  d'être  né  légitime  ; et  ce  respec- 
table mortel  que  je  nommais  mon  père,  qui  sait 
Où  il  était  lorsque  je  fus  formé?  Quelque  autre 
peut-être  me  fabriqua  sous  un  nom  emprunté. 


Cependant  ma  mère  passait  pour  la  Diane  de  son 
temps,  comme  aujourd’hui  ma  femme  passe  pour 
la  merveille  du  sién.  — Oh  ! vengeance  ! ven- 
geance! La  perfide  ! souvent  elle  mettait  un  frein 
à mes  légitimes  ardeurs  ; elle  implorait  l’abstinence 
avec  une  pudeur  si  pleine  de  grâces,  que  dans 
ces  instans  sa  vue  seule  eût  réchauffé  le  vicul  Sa- 
turne. Je  la  croyais  chaste  et  pure  comme  la  neige 
nouvelle  qui  n’a  point  encore  senti  l’atteinte  du 
soleil.  Oh,  de  par  tous  les  diables  ! O jaune  Ja- 
chirno  ! dans  l’espace  d’une  heure  ! N’est-ce  pas 
la  vérité?  Peut-être  en  moins  de  temps,  et  dès  la 
première  entrevue  ! Peut-être  n'a-t-il  pas  eu  la 
peine  de  parler;  et  dans  uu  silence  brutal,  il  n’a 
fait  que  se  ntoutrer,  et  l'a  possédée  ! Nul  obstacle, 
nulle  résistance  n'aura  repoussé , retardé  son  au- 
dace. — Oh , si  la  nature  avait  marié  dans  ma 
personne  les  facultés  des  deux  sexes  ! -car  l'hom- 
me n'a  point  en  lui  ces  peur.liaiis  pour  le  vice,  et 
j’affirme  qu'ils  vienueut  tous  de  la  femme.  Se 
fait-il  un  mensonge,  il  ticut  de  la  femme  ; quel- 
que flatterie,  elle  est  d'elle  ; quoique  perfidie, 
c’est  encore  d'clie.  Les  pensées  luxurieuses,  la 
vengeance,  l'ambition,  l'orgueil,  les  dédains,  les 
caprices,  la  médisance,  l'inconstance;  enfin, 
tous  les  vices  qui  ont  un  nom  et  que  l'enfer  con- 
naît , viennent  de  la  femme  en  tout  et  eu  par- 
tie; oui,  tous.  Elles  ne  sont  pas  mêmes  constan- 
tes dans  un  vice,  elles  en  changent  sans  cesse, 
quittant  toujours  l’ancien  pour  un  vice  plus  nou- 
veau. Je  veux  publier  leurs  défauts  : je  les  déteste, 
je  les  maudis.  — Oui , le  moyeu  de  les  bien  haïr, 
c’est  de  prier  le  ciel  qu’il  leur  accorde  tous  leurs 
souhaits,  pour  les  tourmenter;  leur  volonté  dé- 
réglée est  plus  puissante  que  tous  les  démons  en- 
semble. 

( Il  MH.) 


»« 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

•uni  il  riait,  m salle  l'mmT  dhi  le  salais  os  ctheeliee. 


Entrent  d'un  cAl«  CYMBELINE,  LA  REINE,  CLOTEN,  al  d«  SEIGNECRS.  CAIUS  LUCIUS  <1  ••  •alu 

entrent  du  côté  oppoié. 


CYMBEI.INE. 

Parle  maintenant  : que  demande  César-.\u- 
gusle  î 

LCCIUS. 

Lorsque  Jules-César,  dont  l’univers  retrace 
partout  la  mémoire  aux  yeux  des  hommes,  et  qui 
sera  le  sujet  éternel  de  leurs  récits,  était  dans 
cette  lie  même  qu’il  conquit,  Cassibelan,  ton  on- 
cle, aussi  célèbre  par  les  éloges  qu’il  reçut  de 
César  que  par  les  exploits  qui  les  méritèrent,  se 
soumit , lui  et  sa  couronne , à payer  à Rouie  un 
tribut  annuel  de  trois  mille  pièces  d’or  : ce  tribut , 
tu  as  depuis  peu  oublié  de  l’offrir. 

la  R Etant, 

Oui , et  pour  anéantir  d'un  mot  ce  prodige  qui 
t’étonne , on  l'oubliera  à jamais. 

cr.OTEN. 

Il  passera  bien  des  Césars  avant  qu’il  revienne 
un  autre  Jules.  La  Bretagne  forme  à elle  seule  un 
monde,  et  nous  ne  voulons  rien  payér  pour  le 
droit  de  respirer  notre  air  natal. 

IA  REINE. 

la  même  occasion  qui  sçrvit  les  Romains  et 
leuraida  à ravir  notre  bien,  nous  l'avons  aujour- 
d’hui pour  le  reprendre.  — Souvenez-vous,  sei- 
gneur, des  rois  vos  ancêtres;  souvenez-vous  de  la 
valeur  naturelle  aux  peuples  de  votre  île  : cette 
île,  comme  le  domaine  de  Neptune,  est  flanquée 
de  roches  inaccessibles,  ceinte  d’écneils  et  de  mers 
menaçantes,  qui  n’codureixml  jamais  les  vaisseaux 
de  vos  ennemis,  mais  les  dévoreront  jusqu'à  la 
date  des  mil».  César  fit  bien  ici  une  espèce  de 
conquête;  mais  ce  n’est  pis  ici  qu’il  exécuta  sa 


bravade  : Je  mis  venu,  j'ai  vu,  j’ai  vaincu „ 
Il  connut  pour  la  première  lois  la  honte  ; il  se  vit 
repoussé  de  nos  côtes,  et  deux  fuis  battu  ; ses 
vaisseaux  novices , chétifs  jouets  de  nos  terribles 
mers,  ballolléfrsur  leurs  flots  comme  des  coquilles 
frêles  et  légères,  se  brisaient  de  même  contre 
nos  rochers.  Le  célèbre  Cassibelan  se  vit  un  mo- 
ment sur- le  point,  ô trompeuse  et  maligne  for- 
tune ! de  s'emparer  de  i’épéc  de  César.  Triom- 
phant et  joyeux , il  lit  briller  la  ville  de  Lud  de 
feux  d’allégresse , et  ce  succès  enfla  de  courage  le 
cœur  des  Bretons. 

CLOTEN. 

Allons,  il  n’y  a plus  ici  de  tribut  à payer.  Notre 
royaume csl  plus  puissant  qu’il  ne  l’était  alors;  et, 
comme  je  l’ai  dit,  |l  n’est  plus  de  pareils  Césars. 
D’autres  pourront  avoir  sou  nez  aquilin  ; mais  la 
force  de  sou  bras,  aucun. 

CYMBELUiB. 

Mon  fils,  laissez  parler  votre  mère. 

CLOTEN. 

Nous  avons  chez  nous  plus  d’un  Breton  qui  a 
des  muscles  aussi  forts  qnc  Cassibelan.  Je  ne  dis 
pas  que  je  sois  de  ce  nombre , moi  ; mais  j'ai  aussi 
un  bras.  — Vraiment,  un  tribut?  El  pourquoi 
paierions-nous  un  tribut?  Si  César  peut  par  un 
épais  rideau  cacher  le  soleil  à nos  yeux , ou  ravir 
la  bine  des  deux  cl  renfermer  dans  sa  poche , 
alors  nous  lui  palerons  un  tribut  pour  revoir  la 
lumière;  autrement,  Lucius,  ne  parlons  plus  de 
tribut,  de  grâce. 

CYUBEUNE. 

Vous  devez  savoir  qu’avant  que  les  injustes 
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CÏMBEUNE. 


Domains  eussent  extorqué  de  nous  rc  tribut  in- 
jurieux , nous  étions  libres.  Ce  fut  la  seule  am- 
bition de  César  : cette  ambition , qui  s’enflait  et 
croissait  sans  cesse , au  point  qu’elle  eut  bientôt 
embrassé  les  deux  flancs  de  l’univers;  ce  fut  elle 
qui  sans  aucun  droit  ni  prétexte  nous  imposa  ce 
joug  : le  secouer  est  le  devoir  d'un  peuple  belli- 
queux , tel  que  nous  nous  vautons  de  l'étre.  Dis 
donc  à César  que  nous  eûmes  pour  artcétre  ce 
Mulmulius,  qui  fonda  nos  lois  ; l’épée  de  César 
les  a trop  mutilées.  Ileudre  à ces  lois  leur  vigueur 
et  leur  libre  cours  ..sera  l’emploi  de  l'autorité  que 
nous  tenous  en  main  ; ce  sera  notre  illustre  ou- 
vrage, quoique  nome  s’en  irrite.  Oui,  Mulmu- 
tius  créa  nos  lois  ; il  fut  le  premier  des  Bretons 
qui  ceignit  son  front  d’une  couronne  d’or,  le  pre- 
mier qui  lui-inémc  se  nomma  roi. 

LUCIDE. 

Je  suis  fâché , Cymbelinc,  d’avoir  à proclamer 
pour  ton  ennemi , César-Auguste , qui  compte 
plus  de  rois  à ses  ordres  que  tu  n’as  d’officiers  à 
ta  cour.  Au  nom  de  l’empereur,  je  l’annonce  la 
guerre  et  la  ruine;  prévois  un  orage  auquel  rien 
ne  pourra  résister.  Après  celte  déclaration , je  le 
rends  grâce  pour  moi  de  l’accueil  que  j'ai  reçu  à 
ta  cour. 

CYMBELIN'E. 

Tu  es  le  bien-venu , Calns  ; ton  César  m’a 
fait  chevalier  ; j'ai  passé  dans  son  camp  une  grande 
partie  de  ma  jeunesse  ; je  reçus  de  lui  l’honneur  ; 
s'il  cherche  aujourd'hui  à me  le  ravir,  sa  violence 
me  fait  un  devoir  de  le  défendre  à toute  extré- 
mité.— Je  suis  bien  informé  que  les  Pannoniens 
et  les  Dalmates,  pour  maintenir  leurs  franchises, 
sont  maintenant  en  armes.  Si  dans  cet  exemple 
les  Bretons  ne  lisaient  pas  lourdevoir,  ils  se  mon- 
treraient insensibles  et  lâches;  tels  que  ne  les 
trouvera  pas  César. 

IX'CII'S. 

C’est  aux  ciïets  à le  prouver. 

CLOTF.N. 

Leroi  vous  accueille  : passez gaiment  avec  nous 
tm  jour  ou  deux,  ou  plus  encore.  Après,  si  vous 
revenez  nous  chercher  dans  d’autres  intentions, 
vous  nous  trouverez  dans  notre  ceinture  de  mers. 
Si  vous  nous  en  cliasscz , cette  île  sera  votre  con- 
quête ; si  vous  échouez  daus  l'entreprise,  nos  cor- 
beaux en  feront  meilleure  chère  à vos  dépens,  et 
tout  finit  U. 


LI'CIUS. 

Oui,  jeune  prince. 

CYMBEIJNE. 

Je  connais  les  volontés  de  votre  maître;  lui, 
les  miennes.  Il  ne  nie  reste  qu’un  mol  pour  vous  : 
soyez  le  bien-venu. 

(Ils  sortent.) 


8CK.NK  II. 

v*  situe  miinssit  «as»  ls  palais. 

Entre  PISANIO. 

PISANIO. 

Quoi  ? d’adultère?  Pourquoi  ne  me  nommes-tu 
pas  les  monstres  qui  l’ont  accusée?  O Posthumus  ! 
ô mou  maître  ! quel  poison  étranger  s'est  glissé 
dans  tou  cœur  ! Quel  Italien  perfide,  à la  langue, 
â la  maiu  envenimée,  s’est  emparé  de  ton  oreille 
trop  crédule!  — Elle  infidèle?  Non,  elle  est  vic- 
time de  sa  fidélité  ; et  die  soutient  plus  en  déesse 
qu’en  faible  mortelle  des  assauts  qui  triomphe- 
raient de  la  vertu  même.  O mon  maître  ! ton  amc 
devant  la  sienne  est  maintenant  tombée  aussi  bas 
que  l’était  ta  fortune.  Qui?  moi,  que  je  la  poi- 
gnarde ! Au  nom  du  zèle , de  la  foi  que  je  t’ai 
jurée , de  mon  dévouement  à tes  ordres  ! Moi  I 
Elle  I Verser  son  sang  ! Si  c’est  là  te  rendre  un 
service,  que  jamais  on  ne  me  réputé  homme  à 
services  ! Quels  traits  offre  donc  mon  visage,  pouc 
paraître  dépouillé  d'humanité,  au  degré  que  sup- 
poserait cette  action  atroce?  (Liunt.)  « Fais-lc;  la 
lettre  que  je  t’envoie  pour  elle  t’en  fournira  l’oc- 
casion, et  tu  paraîtras  ne  suivre  que  ses  ordres.  » 
— Détestable  écrit , aussi  noir  que  l’encre  qui  le 
couvre , feuille  iusensible,  pçux-tu  flic  complice 
de  cette  action  criminelle , toi  qui  gardes  au  de- 
hors la  pure  blancheur  de  l’innocence?  Ab!  Elle 
vient,  (euro  laegène.;  Je  ne  me  souviens  déjà  plus 
de  l’ordre  que-j’ai  lu  dans  cette  lettre. 

DIOGÈNE. 

Eli  bien , Pisanio  ? 

PISANIO. 

Madame,  voici  une  lettre  de  mon  maître. 

DIOGÈNE. 

Qui  ? ton  maître  ? C’est  le  mien , I.éonatus. 
Oh  I il  serait  bien  savant  l'astronome  qui  con- 
naîtrait les  étoiles  comme  je  connais  ses  carac- 
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ACTE  III, 

caractères  ; le  livre  de  l’avenir  lui  serait  ouvert. 
— Dieux  propices,  faites  que  tout  ce  qui  est  con- 
tenu ici  ne  respire  que  l'amour,  ue  parle  que  de 
la  santé  de  mon  époux,  de  sou  consentement, — 
non  pas  pourtant  de  ce  que  nous  sommes  séparés 
l’un  de  l’autre;  que  plutôt  cette  idée  l’afflige.  Il 
est  des  chagrins  salutaires  ; celui  de  l’absence  est 
du  nombre;  il  répare  et  fortifie  l'amour...  Mais 
hors  celle  peine , de  son  consentement  dans  tout 
le  reste.  Cire  chérie,  permets...  soyez  fortunées, 
vous  abeilles,  qui  fermez  ces  sceaux  des  secrets. 
Ab!  que  les  amans  et  les  hommes  liés  par  des 
pactes  dangereux  font  des  voeux  bien  différées! 
Vous  conduisez  les  coupables  dans  les  prisons  ; 
mais  vous  scellez  aussi  les  tablettes  de  l'amour!... 
De  bonnes  nouvelles,  grands  Dieux  ! (eu»  lu.)  « la 
» justice  et  le  courroux  de  votre  père,  s’il  venait 
u à me  surprendre  dans  ses  états,  ne  seront  ja- 
» mais  si  mortels  pour  moi , que  vous  ne  puis- 
» siez , 0 la  plus  chérie  des  épouses,  me  ranimer 
» d’un  regard  de  vos  yeux.  Apprenez  que  je  suis 
» en  Cambric,  au  havre  de  Milford  ; suivez  sur  cet 

* avis  le  parti  que  vous  inspirera  votre  amour. 
» Votre  bonheur  en  tout  est  le  vœu  de  celui  qui 
a reste  fidèle  à ses  scrmcns,  et  dont  l’amour  va 

* croissant  fous  les  jours. 

» Léonatus  Posthumes.  » 

Oh , qne  n’ai-je  des  chevaux  ailés?  L’entends- 
tu,  Pisanio?  Il  est  au  havre  de  Milford.  Lis,  et 
dis-moi  à combien  nous  sommes  de  ce  lieu.  Si  un 
homme  qui  n’est  appelé  que  par  un  léger  intérêt, 
peut  à l’aise  parcourir  cette  distance  en  une  se- 
maine, ne  pourrais-je,  moi,  y voler  en  un  jour? 
Allons,  fidèle  Pisanio,  toi  qui  languis  ainsi  que 
moi  du  désir  de  voir  ton  maître  ; oui , tu  languis, 
mais  non  pas  autant  que  moi  ; tu  désires  aussi  de 
le  voir,  mais  plus  faiblement...  Oh  non,  pas  au- 
tant que  moi  ; car  mon  désir  est  au  dessus , au 
dessus...  Réponds  et  presse  tes  paroles,  un  con- 
fident d'amour  doit  les  précipiter,  les  entasser  en 
désordre  dans  l’oreille  d’une  amante. — Combien 
y a-t-il  d'ici  à cet  heureux  Milford?  et  dans  la 
route,  tu  me  raconteras  par  quel  bonheur  le  pays 
de  Galles  possède  ce  port  fortuné.  — Mais  avant 
tout,  comment  nous  dérober  de  ces  lieux  ? Et  puis 
le  vide  que  fera  notre  absence  de  la  cour,  depuis 
le  départ  jusqu’à  notre  retour,  comment  l’excu- 
ser?... Mais  d’abord,  voyons  comment  sortir  d’ici  : 
pourquoi  nous  occuper  de  l’excuse  avant  le  temps 
où  nous  en  aurons  besoin  ? nous  en  parlerons  dans 
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la  suite.  De  grâce , réponds  : combien  de  vingt 
mille  pourrons-nous  courir  dans  une  heur»? 

PISANIO. 

One  vingtaine , madame , entre  deux  soleils , 
c’est  assez  pour  vous  ; et  trop  aussi  ! 

DIOGÈNE. 

Mais,  ami,  un  malheureux  qui  irait  à son  sup- 
plice ne  s’v  traînerait  [>as  pins  lentement.  J’ai 
ouï  parler  de  ces  paris  de  courses,  où  les  chevaux 
étaient  plus  légers  que  le  grain  de  sable  qui  glisse 
dans  nos  horloges;  mais  sans  doute  ce  sont  des 
fables.  Va  , dis  à ma  suivante  qu’elle  feigne  une 
indisposition , qu’elle  prétexte  l’envie  d’aller  re- 
voir son  père;  et  prépare-moi  dans  l’inslant  mi 
babil  de  voyage,  simple  et  tel  que  le  porterait  la 
femme  d’un  honnête  laboureur. . 

PISANIO. 

.Madame , vous  devriez  considérer.... 

DIOGÈNE. 

Je  vois  la  route  qui  est  devant  moi , Pisanio  ; 

; je  ne  puis  ni  ne  veux  rien  voir  de  plus  : mes  yeux 
sont  fermés  pour  tout  le  reste.  Hâtons-nous,  je  le 
prie  ; fais  ce  que  je  t’ordonne;  nous  n’avons  plus 
rien  à dire.  Je  n'entends,  je  ne  vois  plus  rien  que 
le  chemin  qui  mène  à Milford. 

(Ils  «orient.) 
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PELAMES. 

Le  beau  jour  ! il  n’est  pas  fait  pour  qu’on  le 
passe  enfermé  sous  un  toit  aussi  lias  que  le  nôtre. 
Courbez- vous,  jeunes  gens!  celte  porte  vous  en- 
seigne comment  on  adore  le  ciel.  Les  portes  des 
monarques  ont  des  voûtes  si  élevées,  que  des 
géants  impies  peuvent  y passer  gardant  leurs  tur- 
bans sur  leur  tète  insolente,  sans  saluer  le  soleil. 
Salut  à toi,  beau  ciel!  Nous  n'habitons  qu’un  ro- 
cher ; mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  ingrats 
envers  toi  que  ces  fastueux  des)X)tes. 

V GITDERIES. 

Je  te  salue , ciel  ! 

• 
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AR  VIRAGES. 

Ciel,  je  te  salue! 

BELARIL'S. 

Maintenant  à nos  exercices  ordinaires  : cou- 
rez là-bas  gravir  cette  colline.  Vos  jambes  sont 
jeunes;  moi,  je  foulerai  ces  plaints;  et  lorsque 
de  cette  hauteur  vous  m'apercevrez  petit  comme 
un  oiseau,  remarquez  bien  que  c'est  la  place  qui 
rapetisse  ou  qui  agrandit.  Vous  pourrez  alors  re- 
passer dans  votre  mémoire  tout  ce  que  je  vous 
ai  raconté  des  cours,  des  princes,  et  des  intrigues 
qui  se  trament  à la  guerre  : c’est  là  que  le  ser- 
vice, quoique  rendu,  n’est  pas  service;  il  ne  l’est 
qu’après  qu’il  est  accepté.  C’est  en  observant 
ainsi , que  nous  retirons  du  profit  de  tous  les  ob- 
jets que  nous  voyons.  El  souvent  à notre  conso- 
lation, nous  trouverons  que  la  cigale  vit  dans  un 
poste  plus  sûr  que  l’aigle  aux  vastes  ailes.  Oh  ! la 
vie  que  nous  menons  ici  est  plus  noble  que  celle 
qui  se  passe  à briguer  des  rebuts  ; elle  est  plus 
riche  que  celle  qui  s'épuise  en  vains  travaux  pour 
de  vaines  récompenses,  plus  Cére  que  celle  du 
courtisan  qui  se  carre  dans  un  habit  de  soie  qu’il 
n’a  pas  payé.  11  a le  pas  sur  le  marchand  aux  dé- 
pens duquel  il  brille  ; mais  sa  dette  demeure 
toujours  entière  sur  le  registre  du  créancier.  Non, 
il  n’est  point  de  vie  comparable  à la  nôtre. 

GCTDERIOS. 

Vous  parlez  d’après  votre  expérience  ; nous, 
enfans,  novices  comme  de  jeunes  oiseaux  qui 
n’ont  encore  jamais  volé  hors  de  la  vue  de  leur 
nid,  nous  ignorons  quel  air  on  respire  loin  de 
notre  asile.  Peut-être  que  cette  vie  est  pour  vous 
la  plus  heureuse , si  la  plus  heureuse  est  la  plus 
tranquille  : elle  vous  semble  plus  douce,  à vous 
qui  en  avez  connu  une  plus  dure;  clic  convient 
mieux  à la  pesanteur  de  votre  âge;  mais  au  nôtre, 
ce  genre  de  vie  est  l’état  d’un  voyageur  alité, 
une  prison  d’ignorance.  Nous  vivons  ici  comme 
un  débiteur  emprisonné  dans  sa  demeure,  et  qui 
n’ose  s’en  écarter. 

ARVIRAGL'S. 

De  quoi  pourrons-nous  parler,  lorsque  nous 
serons  vieux  comme  vous?  Lorsque  nous  enten- 
drons la  pluie  et  les  vents  battre  le  triste  dé- 
cembre , confinés  et  transis  dans  cette  froide  ca- 
verne, comment  charmerons-nous,  en  discourant 
ensemble,  les  heures  glacées  de  l'hiver?  Nous 
n’avons  rien  vu  ; nous  sommes  de  vraies  brutes;  i 


subtils  comme  le  renard , déterminés  comme  le 
loup  pour  saisir  notre  proie,  notre  valeur  se 
l)orne  à poursuivre  ce  qui  fuit  ; et , comme  l’oi- 
seau enebainé  dans  la  cage,  nous  chantons  notre 
esclavage  avec  l’accent  de  la  liberté. 

BEIAARIUS. 

tomme  vous  parlez  ! Ah  I si  vous  connaissiez 
seulement  les  usures  dévorantes  de  la  capitale , et 
que  vous  en  eussiez  fait  sur  vous-mêmes  la  dure 
expérience;  si  vous  connaissiez  les  artifices  de  la 
cour,  qu’il  est  aussi  difficile  de  quitter  qu’il  l’est 
de  s’y  maintenir,  oit  l’instant  qui  vous  monte  sur 
le  faite  est  l’instant  qui  vous  précipite,  où  la 
pente  est  si  glissante,  que  la  crainte  do  choir  est 
aussi  funeste  que  la  chute  même!  Si  vous  con- 
naissiez les  fatigues  de  la  guerre,  ce  pénible  mé- 
tier oit  l'on  cherche  sans  cesse  le  danger  au  nom 
de  la  réputation  et  de  l’honneur,  et  où  l’honneur 
expire  dans  la  recherche  et  reçoit  aussi  souvent 
sur  son  tombeau  une  épitaphe  calomnieuse  qu’un 
monmnent  de  gloire  ! Et  combien  de  fois  l’hon- 
neur est-il  puni  d’avoir  fait  le  bien  ! cl  ce  qui  est 
pins  cruel  encore,  souvent  il  est  forcé  de  sourire 
à son  blâme.  O jeunes  gens  ! cette  histoire  que 
je  vous  raconte , le  monde  peut  la  lire  sur  moi- 
même  : mon  corps  est  couvert  des  marques  de 
l’épée  romaine,  et  mon  renom  prima  jadis  parmi 
les  noms  des  plus  célèbres  capitaines.  Lymheline 
m’aimait;  et,  dès  qu’on  parlait  d’un  guerrier, 
mon  nom  ne  tardait  guère  à être  cité  : c’était 
alors  le  temps  où  l’arbre  voyait  ses  rameaux  cour- 
bés sous  le  poids  de  ses  fruits;  mais  dans  une 
nuit  survient  un  orage,  ou  des  brigands  : ils  se- 
couent sur  la  terre  tous  ces  beaux  fruits,  jusqu’à 
ses  feuilles,  et  le  laissent  exposé  nu  aux  injures 
de  l’air  ; cet  arbre,  c’est  moi. 

Gl'IDERll'S. 

O instabilité  de  la  faveur  ! 

BELLARIUÿ. 

Et  nia  faute  ne  fut,  comme  je  vous  l’ai  dit 
souvent,  que  le  crime  de  deux  scélérats  dunt  les 
faux  sermens  prévalurent  sur  mon  honneur  exempt 
de  reproche,  lis  jurèrent  à Cymbelinc  que  j’étais 
ligué  avec  les  Romains.  De  là  mon  bannissement; 
et  depuis  vingt  années,  ce  rocher  et  ces  forêts 
ont  été  mon  univers.  J’y  ai  vécu  dans  une  hono- 
rable liberté  : j'y  ai  plus  payé  au  ciel  des  pieux 
hommages  que  je  lui  devais,  que  je  n’avais  fait 
dans  tout  le  cours  précédent  de  ma  vie.  — Mais 
ce  ne  sont  pas  là  les  entretiens  d’un  chasseur. 
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Courons  gravir  ces  montagnes;  celui  qui  frappera 
le  premier  la  proie  sera  le  roi  de  la  fête;  il  sera 
servi  par  les  deux  autres,  et  nous  ue  craindrons 
aucun  de  ces  poisons  qui  s’attachent  aux  places 
d’une  éminente  fortune.  .le  vous  rejoindrai  dans 
les  vallons.  ( ouideriat  ci  Artingu*  •oriani.  ) Combien 
il  est  malaisé  d’étouffer  les  étincelles  de  la  nature! 
Ces  deux  jeunes  gens  ne  se  doutent  pas  qu’ils  sont 
les  fils  du  roi,  et  Cymbeline  ne  songe  guère  qu’ils 
sont  vivans.  Ils  se  croient  mes  enfans;  et,  quoi- 
que élevés  si  simplement  dans  l’obscurité  de  celle 
caverne  où  ils  n’entrent  qu’en  rampant,  déjà 
leurs  pensées  atteignent  la  hauteur  de  la  voûte 
des  palais.  Dans  les  actiuns  les  plus  communes  et , 
les  pins  vulgaires,  la  nature  donne  à leurs  traits 
un  air  de  princes  qui  surpasse  de  bien  loin  tout 
l’art  des  autres  hommes.  Ce  Polydore,  l’héritier 
de  Cymbeline  et  de  la  Bretagne,  que  son  père 
nommait  Guiderius,  ô Jupiter!  lorsque,  assis  sur 
mon  escabeau  à trois  pieds , je  raconte  les  exploits 
belliqueux  de  ma  jeunesse,  toute  son  amc  s’é- 
lance vers  mon  récit,  lorsque  je  dis  : « Ainsi 
» tomba  mon  ennemi;  ce  fut  ainsi  que  je  posai 
» mou  pied  sur  sa  gorge.  » Dans  le  moment  son 
noble  sang  monte  et  colore  scs  joues,  une  sueur 
le  couvre;  il  raidit  ses  muscles,  et  sc  met  lui- 
même  dans  la  posture  qui  représente  l’action  de 
mon  récit.  Et  son  jeune  frère  Cadwal , autrefois 
Arviragus,  dans  une  attitude  semblable,  anime, 
échaulTc  mon  récit,  et  montre  que  son  ame  sent 
bien  plus  encore.  < — Écoulons  : leur  chasse  est 
commencée.  — O Cymbeline!  le  ciel  et  ma  cons- 
cience savent  que  tu  m’as  injustement  banni  ; en 
revanche , je  l’ai  volé  tes  deux  enfans  à l’âge  de 
trois  et  de  deux  ans,  voulant  te  priver  de  tes  hé- 
ritiers, comme  lu  m’avais  dépouillé  de  mon  hé- 
ritage. Euripbile,  tu  fus  leur  nourrice:  ils  la 
prenaient  pour  leur  mère,  et  chaque  jour  ils  vont 
honorer  son  tombeau;  et  moi,  Belarius.  qui  me 
nommais  Morgan,  ils  me  croient  leur  véritable 
père.  — La  chasse  est  finie. 

,'(11  tort.) 


SCÈNE  IV. 

r*i*  DC  HAVRE  Ht  «ILFORb. 

Entrent  PISANip  et  IMOGÉNE. 

* DIOGÈNE. 

Tu  me  disais,  quand  nous  sommes  descendus 
de  cheval , que  nous  étions  tout  près  de  ce  port. 
Pisanio,  où  est  Posthumus?  Jamais  sa  mère  n’eut 
de  le  voir,  à sa  naissance,  un  désir  aussi  violent 
que  le  mien.  — Quelle  idée  as-tu  dans  ton  amc, 
pour  tressaillir  ainsi?  Pourquoi  ce  soupir  échappé 
du  fond  de  tou  cœur?  ( n visage  en  peinture  qui 
aurait  les  traits  du  tien , annoncerait  un  homme 
en  proie  à une  perplexité  au-delà  de  toute  ima- 
gination. Donne  à ta  physionomie  une  expression 
moins  effrayante,  nu  le  trouble  achèvera  de  con- 
fondre tous  mes  sens.  Qu’y  a-t-il?  Pourquoi  me 
présentes-tu  cet  écrit  avec  un  regard  aussi  si- 
nistre ? S’il  m'apporte  des  nouvelles  agréables  (1  ), 
annoncc-les-moi  par  un  sourire  ; si  elles  sont  fu- 
nestes, ah  ! garde  seulement  cet  air  d'effroi  : il 
m’en  dit  assez.  De  la  main  de  mon  époux?  Cette 
détestable  Italie,  décriée  par  ses  poisons,  lui  a 
tendu  quelque  piège  : sans  doute,  il  est  dans  quel- 
que fâcheuse  extrémité.  Homme,  parle  r tu  petlx 
par  tes  paroles  adoucir  ce  malheur,  qui  porterait 
à mon  ame  une  impression  mortelle , si  je  le  lisais 
de  mes  yeux. 

PISANIO. 

Je  vous  prie,  daignez  lire.  Et  vous  allez  voir 
en  moi  un  mortel  bien  misérable,  un  être  bien 
avili , bien  méprisé  par  le  sort.  . 

IMOGENE,  lisant. 

Ta  maîtresse,  Pisanio,  s’est  prostituée  dans 
» ma  couche  nuptiale.  Les  preuves  en  reposent 
» au  fond  de  mon  cœur  sanglant.  Je  ne  parle  pas 
» sur  de  faibles  soupçons,  niais  d’après  une  con- 
» viction  aussi  forte  que  l’est  l'espoir  de  ma  ven- 
» grance  : cette  véngeance,  Pisanio,  tu  dois  l’eu 
» charger  pour  moi.  Si  l’exemple  de  son  parjure 
» à sa  foi  n’a  pas  corrompu  la  tienne , que  tes 
» mains  lui  ôtent  la  vie.  Je  t’en  fournirai  l’occa- 
» sion  au  port  de  Milford.  Je  lui  écris  de  s’y  ren- 
» dre  ; arrivés  là , si  tu  crains  de  frapper,  et  de 
» m’envoyer  la  preuve  certaine  que  tu  m’as  satis- 

(1)  Sommer  netrs,  nouvelles  d'été. 
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« fait,  tu  es  à mes  yeux  l’agent  de  son  déshon- 
» neur,  cl  je  te  tiens  pour  aussi  déloyal  qu’elle.  » 

PISANIO. 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  poignard  : cet  écrit  l’a 
déjà  assassinée.  — Disons  plutôt  la  calomnie, 
dont  le  tranchant  est  plus  aigu  que  le  poignard; 
dont  la  langue  a plus  de  venin  que  tous  les  ser- 
pens  du  Nil  : sa  voix  impure  vole  sur  les  vents, 
et  va  semant  l'imposture  dans  tous  les  coins  de 
l'univers.  Bois,  reines,  empires,  vierges,  épou- 
ses, celle  vipère  attaque,  empoisonne  tout;  elle 
se  glisse  jusque  dans  les  tombeaux.  — Madame, 
comment  vous  trouvez-vous? 

DIOGÈNE. 

Infidèle  à sa  couche!  Qu’cst-co  qu’être  infi- 
dèle? Est-ce  d’v  veiller  les  nuits  en  songeant  sans 
cesse  à lui?  d’y  pleurer  au  son  de  toutes  les  heu- 
res? et  si  le  sommeil  saisit  la  nature  accablée,  de 
le  rompre  aussitôt  par  un  rêve  effrayant  dont  lui 
seul  est  l’objet , et  de  me  réveiller  en  poussant  un 
cri?  est-ce  là  être  infidèle  à sa  couche? 

PISANIO. 

Hélas , honnête  dame  ! 

DIOGÈNE. 

Moi , infidèle?  Ta  conscience , Jachimo,  est  té- 
moin... — C'est  lui  que  lu  accusas  d’infidélité, 
et  dès  lors  tu  parus  à mes  yeux  un  odieux  scélé- 
rat : aujourd’hui  tes  traits  me  semblent  moins 
hideux.  Quelque  geai  d'Italie,  qui  doit  au  fard 
toute  sa  beauté,  aura  surpris  son  cœur;  et  moi, 
malheureuse , je  ne  suis  plus  qu’une  femme  su- 
rannée , un  meuble  passé  de  mode  et  dont  il  faut 
se  défaire.  Oh  ! les  scrmens  des  hommes  sont  des 
pièges  pour  perdre  les  femmes.  Après  ta  perfidie  , 
ù inon  époux , on  ne  croira  plus  à la  sincérité  des 
amans;  ton  visage  où  se  peint  la  tendresse  passera 
pour  un  masque  étranger  au  front  qui  le  porte, 
emprunté  pour  trahir  et  pour  offrir  un  appât  à la 
crédulité  des  femmes. 

PISANIO. 

Ma  chère  maîtresse,  écoutez- moi. 

DIOGÈNE. 

Jadis,  après  la  trahison  d’Énéc , tous  les  amans 
fidèles  de  son  temps  furent  crus  perfides  comme 
lui  ; jadis  les  pleurs  du  fourbe  Sinon  décrièrent 
bien  des  larmes  sincères,  et  privèrent  de  pitié  les 
vrais  malheureux.  Ainsi,  toi,  POslhumus,  ton 
exemple  fera  calomnier  tous  les  hommes  ver- 
tueux ; plus  d'un  amant  généreux  et  tendre  sera 


traite  de  parjure  et  de  traître,  d’après  ton  crime. 
— Viens,  Pisanio  ; sois  fidèle  à ton  maître , exé- 
cute scs  ordres;  et  quand  tu  le  reverras,  alleste- 
lui  mou  obéissance.  Vois,  c’est  moi  qui  tire  ton 
épée  moi-même  : prends-la  de  ma  main  ; ouvre 
ce  cœur,  asile  innocent  de  mon  amour.  Ne  crains 
rien  : il  n’y  reste  plus  d’autre  sentiment  que  le 
désespoir  ; ton  maître  n’y  habite  plus,  lui  qui  en 
était  l’unique  trésor.  Fais  ce  qu’il  l’ordonne  : 
frappe...  Tu  balances?...  Peut  - être  serais  - tu 
brave  dans  une  cause  plus  juste  ; mais  en  ce  mo- 
ment tu  parais  lâche. 

PISANIO. 

Loin  de  moi , vil  instrument  ! tu  ne  souilleras 
pas  ma  main. 

DIOGENE. 

Il  faut  que  je  meure;  et  si  je  ne  meurs  pas  de 
ta  main , tu  n’obéis  pas  à ton  maître.  — • Il  est 
contre  le  suicide  une  défense  du  ciel , qui  inti- 
mide mon  faible  bras. — Viens, voilà  mon  coeur; 
ah  ! cet  obstacle  encore...  attends,  attends  : je  ne 
veux  opposer  aucune  résistance...  Mc  voilà  prête, 
comme  le  fourreau , à recevoir  l’épée.  — Que 
trouvé-je  ici?  les  promesses  de  Posthumus  fidèle 
toutes  changées  eu  parjures.  Loin,  loin  de  moi, 
corruptrices  de  ma  foi  ! vous  ne  reposerez  plus  de- 
vant mon  cœur.  C’est  donc  ainsi  que  de  pauvres 
insensées  se  laissent  abuser  par  les  discours  de 
perfides  séducteurs?  Mais  si  la  malheureuse  qui 
est  trahie  souffre  cruellement  de  la  trahison , le 
traître  en  est  puni  par  des  maux  plus  grands  en- 
core. Et  toi , Posthumus,  qui  as  soulevé  ma  dé- 
sobéissance contre  le  roi , toi  pour  qui  j’ai  dédai- 
gné des  princes  mes  égaux , un  temps  viendra  où 
tu  reconnaîtras  que  ce  n’était  pas  de  ma  part  un 
sacrifice  ordinaire,  mais  un  étrange  et  rare  effort  ; 
et  je  m'afflige,  en  songeant  combien  un  jour, 
lorsque  ta  furenreontre  celle  que  tu  poursuis  sera 
émoussée , combien  alors  mon  souvenir  tourmen- 
tera ta  niémoire.  — Je  l’en  conjure , hâte-loi  : 
l’agneau  implore  le  boucher.  Où  est  ton  couteau  ? 
Tu  es  trop  lent  à obéir  à ton  maître , lorsque  son 
ordre  est  aussi  mon  désir. 

PISANIO. 

O gracieuse  daine!  depuis  que  j'ai  reçu  l’ordre 
d’exécuter  pareille  action , le  sommeil  n’a  pas 
fermé  mes  yeux  un  seul  instant. 

DIOGÈNE. 

Iixécute-la , et  va  reposer  après. 
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PISAMO. 

Je  veillerais  plutôt  jusqu'à  peixlre  la  lumière 
pour  jamais. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  donc  l’en  charger’  Pourquoi  m’avoir 
fait  parcourir  en  vain  taut  de  milles  sous  un  faux 
prétexte?  Le  lieu,  le  moment,  ma  fuite,  ton 
voyage  et  la  fatigue  de  celte  course,  tout  t'invite  ; 
le  trouble  aussi  où  mon  absence  aura  jeté  toute  la 
cour.  Je  n’y  retournerai  jamais,  le  dessein  en  est 
pris.  Pourquoi  l’ es-tu  engagé  si  avant,  pour  dé- 
tendre tou  arc,  lorsque  tu  as  choisi  la  place,  et 
que  la  biche  dévouée  est  devant  toi? 

PISAXIO. 

. Pour  gagner  le  temps  d’éluder  un  si  funeste 
ministère , j’ai  occupé  mes  pensées  pendant  la 
route  à trouver  un  expédient.  31a  chère  maîtresse, 
écoutez-moi  avec  patience. 

DIOGÈNE. 

Parle  jusqu’à  lasser  la  langue  ; parle  : je  me  suis 
entendu  nommer  une  prostituée;  mou  oreille  a 
été  déchirée  par  ce  uom  infâme , et  je  ne  peux 
plus  recevoir  ni  blessure  plus  cruelle,  ni  baume 
qui  guérisse  celle-là.  Parle. 

PISAXIO, 

Eh  bien , madame , je  pensais  que  vous  ne  re- 
tourneriez point  sur  vos  pas. 

moctXE. 

11  y avait  grande  apparence,  puisque  ta  m'a- 
menais ici  pour  me  tuer. 

PISAXIO. 

Non,  non  ; mais  si  mon  intelligence  répondait 
à l'honnêteté  de  mon  amc,  mon  expédient  aurait 
une  issue  heureuse.  — 11  est  impossible  que  mon 
maître  ne  soit  pas  trompé  ; quelque  scélérat,  con- 
sommé dans  son  art , vous  a fait  à tous  deux  cet 
insigne  outrage. 

DIOGÈNE. 

Quelque  courtisane  romaine. 

PISAXIO. 

Non,  Posthuinus,  sur  ma  vie,  je  ne  t’obéirai 
pas.  — Je  lui  manderai  que  vous  êtes  morte,  et 
je  lui  en  enycrrai  quelque  indice  sanglant;  car  tel 
est  l’ordre  qu’il  m’a  donné  ; votre  absence  de  la 
cour  confirmera  mon  récit. 

imogEke. 

Et  moi , honnête  Pisanio,  que  ferai-je  pendant 
ce  temps-là?  Où  habiterai-je?  Comment  vivre, 
ou  quelle  consolation  aurai-je  dans  la  vie,  après 


que  je  serai  morte  pour  mon  époux,  et  lui  pour 
moi? 

PISAXIO. 

Si  vous  retournez  à la  cour... 

DIOGÈNE. 

Plus  de  cour,  plus  de  père  ; et  je  ne  veux  plus 
de  démêlés  avec  ce  vil  noble , cet  être  nul,  ce  sau- 
vage Clotcu,  dont  la  poursuite  était  plus  eiïrayanlc 
pour  moi,  que  ne  l’est  un  siège  pour  une  ville 
sans  défense . 

PISAXIO. 

Et  si  vous  renoncez  à la  cour,  vous  ne  pourrez 
pas  alors  rester  dans  la  Bretagne.  En  quels  lieux 
irez- vous  ? 

DIOGÈNE 

Comment?  en  quels  lieux?  f.e  soleil  île  luit-il 
que  sur  la  Bretagne  seule?  n’est-cc  que  dans 
la  Bretagne  qu’il  y a des  jours  et  des  nuits?  Dans 
l'étendue  du  monde,  notre  île  paraît  bien  en  être 
une  partie  ; mais  elle  est  séparée  du  reste  de  l’u- 
nivers ; c’est,  à mon  idée,  un  nid  de  cygne  sur  un 
vaste  étang.  Crois,  je  le  prie,  qu'il  existe  des 
hommes  tiors  de  la  Bretagne. 

PISANIO. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  songiez  à chercher 
un  autre  séjour.  L’ambassadeur  de  Rome  arrive 
demain  au  havre  de  Alilford  ; si  vous  pouviez  con- 
former votre  extérieur  à l’état  de  votre  fortune, 
et  cacher  sous  le  déguisement  celte  grandeur  qui 
ne  peut  se  montrer  sans  péril,  vous  marcheriez 
dans  une  roule  agréable  oit  vous  seriez  à portée 
de  voir...  Qui  sait?  peut-être  seriez-vous  tout 
près  des  lieux  où  habite  Posthuinus  ; ou , si  vous 
ne  pouviez  voir  de  vos  yeux  ses  actions,  assez 
près  du  moins  pour  que  la  renommée  apportât , 
d’heure  en  heure , à votre  oreille  le  récit  lidèlc  de 
toutes  ses  démarches. 

1MOGÊXE. 

Oh!  pour  arriver  là , je  hasarderais  toutes  les 
bienséances  de  mon  sexe  ; tout , hors  la  perte  de 
l'honneur. 

PISAXIO. 

Eh  bien , voici  mon  expédient.  11  vous  faut  ou- 
blier que  vous  êtes  une  femme  liée  pour  com- 
mander ; il  vous  faut  descendre  à l'obéissance, 
dépouiller  cette  pudeur  timide  et  délicate,  qui  est 
l’apanage  de  votre  sexe,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  en  forme  l’essence  et  les  grâces,  et  v ous  armer 
de  l’audace  d’un  boulîbn  railleur,  vif  à la  répartie, 
insolent  et  d'une  humeur  aussi  mutine  que  la 
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belette  ; oui , il  vous  faut  négliger  aussi  ce  beau 
teint,  ces  joues  de  roses,  et  les  exposer  (ù  dureté 
d’un  époux  ! mais  hélas  ! point  de  remède)  aux 
dévorantes  ardeurs  de  Titan,  dont  les  baisers  n’ex- 
ceptent personne  ; il  vous  faut  renoncer  à vos  élé- 
gans  atours , à tout  cet  art  étudié  de  la  parure , 
qui  vous  donnait  les  grâces  d'une  déesse. 

1MOGÊNE. 

Eh  bien,  épargne  les  paroles  : je  vois  ton  but, 
et  déjà  je  inc  sens  presque  un  homme. 

PIS  AN  K). 

Commencez  seulement  |>ar  le  paraître.  Je  l’a- 
vais prévu  : déjà  j’ai  préparti  un  habit  d'homme; 
il  est  ici  dans  mon  bagage , avec  le  chapeau , la 
chaussure  et  tout  le  reste.  Voulez- vous,  dans  ce 
travestissement,  et  empruntant  de  votre  mieux 
tous  les  dehors  d’un  jeune  homme  de  votre  âge , 
vous  présenter  devant  le  noble  Lucius,  lui  deman- 
der de  l'emploi , lui  dire  quels  sont  vos  talons  : il 
les  connaîtra  bientôt,  si  son  oreille  est  sensible 
aux  charmes  de  la  musique.  Je  u’en  doute  point , 
il  vous  adoptera  avec  joie  ; car  il  est  grand  et  plein 
de  vertu.  Quant  à vos  ressources,  vous  me  savez 
riche;  je  ne  manquerai  jamais  à vos  besoins  pré- 
scus,  ni  à ceux  de  l’avenir. 

DIOGÈNE. 

Tu  es  toute  la  ressource  que  les  dieux  me  lais- 
sent. I)e  grâce,  éloigne-toi  : il  y aurait  encore 
bien  des  choses  à considérer;  mais  nous  suivrons 
le  fil  à mesure  que  le  temps  le  développera  : je  me 
sens  l'amc  d’un  soldat  pour  cette  entreprise,  et  je 
soutiendrai  mon  rôle  avec  le  courage  d’un  prince. 
Séparons-nous , je  t’en  conjure. 

PISANIO. 

Allons,  madame,  il  faut  nous  faire  de  courts 
adieux  ; mou  absence,  si  elle  était  remarquée,  nie 
ferait  soupçonner  d’avoir  favorisé  votre  évasion 
de  la  cour.  — Ma  noble  maîtresse,  prenez  cette 
boîte  ; je  l’ai  reçue  de  la  reine,  elle  renferme 
un  suc  précieux  : si  la  mer  vous  incommode,  ou 
que  sur  terre  quelque  défaillance  vous  surprenne , 
une  goutte  de  celle  liqueur  dissipera  votre  indis- 
position. Cherchez  quelque  ombrage , et  allez 
revêtir  les  habits  du  sexe  que  vous  empruntez. 
Puissent  les  dieux  vous  guider  vers  votre  bonheur! 

niOGÈNE. 

Amen.  Je  le  remercie. 

(U*  sortent.) 


8CL\E  V. 

Cft  A PP  t RT I HUIT  »AXS  LE  PALAIS  OS  CYSBRLIKS. 

Entrent  CYMBELINE,  LA  REINE,  CLOTEN, 
LICIES  «t  DES  SEIGNEURS, 

CYMBELINE. 

Je  vous  quitte  ici  et  vous  fais  mon  adieu. 

LUCIUS. 

Noble  roi , je  vous  rends  grâces  ; j’ai  reçu  les 
ordres  de  mon  empereur  ; il  faut  que  je  parte  de 
ces  lieux , et  je  pars  avec  le  regret  d’avoir  à vous . 
dénoncer  pour  l'ennemi  de  mon  maître. 

CYMBELINE. 

Nos  sujets,  seigneur,  ne  veulent  plus  endurer 
son  joug , et  il  serait  indigne  d'un  roi  de  se  mon- 
trer moins  jaloux  que  ses  sujets  de  son  indépen- 
dance. 

LUCIUS. 

J’ai  dit,  seigneur.  Je  te  demande  une  escorte 
qui  me  conduise  jusqu’au  havre  de  Milford.  — 
Madame , recevez  mes  vœux  pour  votre  bonheur, 
et  vous  aussi. 

CYMBELINE. 

Mes  lords , j’ai  fait  choix  de  vous  pour  accom- 
pagner ce  Romain.  N’omettez  aucun  des  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  Adieu , noble  Lucius. 

LUCIUS. 

Votre  main,  monseigneur. 

CLOTEN. 

C’est  encore  la  main  d’un  ami  que  vous  rece- 
vez; mais,  ce  moment  passé,  je  suis  votre  ennemi. 

LUCIUS. 

L’événement  n’a  pas  encore  nommé  le  vain- 
queur. Adieu. 

CYMBELINE. 

Chers  lords,  ne  quittez  point  le  brave  Lucius 
qu’il  n'ait  passé  la  Sévcrne.  Que  le  bonheur  suive 
vos  pas  ! 

(Lucius  et  le»  seigneurs  sortent.) 

LA  HEINE. 

fl  quitte  notre  île  avec  un  front  menaçant; 
mais  son  mécontentement  fait  notre  gloire. 

CLOTEN. 

Tout  est  bien  : la  guerre  est  le  vœu  général  de 
vos  vaiilans  Bretons. 
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CYMBELINE. 

Lucius  a déjà  mandé  à l'empereur  l’état  de  nos 
préparatifs.  Il  nous  importe  que  nos  chars  et 
notre  cavalerie  soient  promptement  sur  pied.  Les 
forces  qu’il  a déjà  dans  la  Gaule  seront  bientôt 
rassemblées  en  corps  d’armée,  et  de  là  il  viendra 
sans  délai  porter  la  guerre  dans  la  Bretagne. 

LA  RELNE. 

Les  momenssont  précieux  : il  faut  se  préparer 
à cette  guerre  avec  diligence  et  vigueur. 

CÏJIBELINE. 

Je  m’attendais  à cette  issue , et  j’ai  déjà  pris 
mes  mesures.  Mais,  reine,  où  est  notre  lillc? 
Elle  n’a  point  paru  devant  l’ambassadeur;  elle 
n’a  point  aujourd’hui  rempli  son  devoir  filial  en- 
vers nous.  Je  la  crois  d’un  caractère  plus  mutin 
que  respectueux.  Je  m’en  suis  aperçu.  Faites-la 
venir  devant  nous  : nous  lui  passons  aussi  trop 
légèrement  ses  dédains. 

(Un  serviteur  son.) 

LA  HEINE. 

Seigneur,  depuis  l’exil  de  Posthumus,  elle  mène 
une  vie  très  retirée  ; il  n’y  a que  le  temps  qui 
puisse  la  guérir.  J’en  conjure  votre  majesté,  ne 
la  maltraitez  point  de  paroles  trop  sévères  ; c’est 
une  amc  si  tendre  aux  reproches,  que  les  paroles 
dures  font  sur  elle  l’impression  des  coups  ; elles 
pourraient  lui  douner  la  mort.  {U  Knrit.ur  renient.) 

CYMBELINE. 

Eh  bien,  vient-elle?  Comment  va-t-elle  justi- 
fier ses  mépris  ? 

LE  SERV1TELB. 

Je  dois  vous  le  dire,  seigneur  : ses  apparte- 
nions sont  tous  fermés,  et  personne  n’a  répondu 
à nos  cris  répétés. 

La  reine. 

Monseigneur,  la  dernière  fois  que  j’ai  été  la  voir, 
elle  m’a  prié  d’excuser  auprès  de  vous  sa  profonde 
retraite  ; elle  m’a  dit  qu’elle  y était  forcée  par 
l’alfaiblisscment  de  sa  santé,  et  qu’elle  suspendrait 
les  devoirs  qu’elle  se  sentait  obligée  de  vous  ren- 
dre chaque  jour.  Elle  m’avait  prié  de  vous  en 
prévenir;  mais  les  grands  embarrasde  notre  cour 
me  l’ont  fait  oublier,  et  c’est  un  tort  dont  ma 
mémoire  seule  doit  répondre. 

EÏMBELLNE. 

Ses  portes  fermées,  sans  qu’on  l’ait  vue  depuis 
quelques  jours  ! Ciel  ! accorde  - moi  que  mes 
craintes  soient  démenties. 

(Il  Mt) 


LA  REINE. 

Mon  fils,  je  vous  l’ordonne,  suivez  le  roi. 

CLOTEN. 

Cet  homme  qui  lui  est  attaché , Pisanio , ce 
vieux  serviteur,  je  ne  l’ai  pas  vu  non  plus  depuis 
deux  jours. 

LA  REINE. 

Allez , suivez  ses  traces,  (cioten  »n.)  Çe  Pisanio, 
si  dévoué  à Posthumus , tient  de  moi  un  breu- 
vage ; je  prie  le  ciel  que  son  absence  vienne  de 
ce  qu’il  en  a essayé , car  il  est  persuadé  que 
c’est  un  élixir  précieux. — Mais  elle,  où  peut-elle 
être  allée?  Peut-être  le  désespoir  l’aura  saisie  ; ou 
bien,  entraînée  par  l’ardeur  de  son  amour,  elle 
aura  fui  vers  son  cher  Postbumus.  Sûrement  elle 
marche  à la  mort , ou  au  déshonneur  ; et  l’un  ou 
l’autre  parti  sert  également  mes  vues.  Elle  écar- 
tée, c’est  moi  qui  dispose  à mon  choix  de  la  cou- 
ronne de  Bretagne.  (Oomi  rentre.  ) Eh  bien,  mon 
Dis? 

CLOTEN. 

Son  évasion  est  certaine.  Allez  apaiser  le  roi  : 
il  est  en  fureur  : personne  n’ose  l’approcher. 

LA  REINE. 

Tout  est  au  mieux.  Puisse  cette  nuit  le  priver 
du  lendemain! 

(Elle  iort.)  * 

CLOTEN. 

Je  l’aime  et  je  la  hais,  car  elle  est  belle  et  faite 
pour  le  trône  : elle  possède  toutes  les  brillantes 
qualités  de  la  cour  ; elle  en  a plus,  ellcscule,  que 
tontes  nos  dames  et  que  tout  son  sexe.  Elle  a de 
chacune  d’elles  le  plus  beau  trait;  et,  formée  de 
cet  ensemble,  elle  les  surpasse  toutes  : voilà  ce 
qui  me  la  fait  aimer  ; mais  d’un  autre  côté  ses  dé- 
dains pour  moi , tandis  qu’elle  prodigue  scs  fa- 
veurs à ce  vil  Posthumus...  c’est  une  tache  à son 
jugement,  et  qui  ternit  à mes  yeux  toutes  ses  au- 
tres perfections  : aussi  cela  me  détermine  à la  haïr, 
bien  plus,  à me  venger  d’elle...  car  les  dupes... 
(Entre  Pisanio.)  Qui  passe  là?  Quoi  ! tu  fuis?  Appro- 
che ici.  Ah  ! c’est  toi,  vil  entremetteur  1 Miséra- 
ble , où  est  ta  maîtresse?  Réponds  en  un  mot,  ou, 
sur  l’heure , tu  vas  droit  avec  les  démons. 

* PISANIO. 

O mon  bon  prince! 

CLOTEN. 

Où  est  ta  maîtresse  ? Par  Jupiter,  je  ne  te  le 
demanderai  pas  trois  fois.  Discret  scélérat,  je  ti- 


Digitized  by  Google 


CYMBELINE. 


376 

rorai  ce  secret  de  tou  cœur,  ou  je  t'arracherai  le 
cœur  (îonr  l’y  trouver.  Parle,  est-elle  avec  ce 
Posthumes , pélri  de  bassesse , sans  un  grain  de 
mérite? 

PISANIO. 

Hélas,  seigneur!  comment  serait-elle  avec  lui? 
Quanti  a-t-elle  disparu?  I.ni,  il  esta  Rome. 

CIOTEN. 

Où  est-elle?  Allons,  approche  encore  : point  de 
vaincs  défaites;  satisfais-moi  sans  détour;  qu’est- 
clic  devenue  ? 

PISANIO. 

O mon  noble  prince  ! 

fiLOTEN. 

O mon  noble  scélérat!  découvre-moi  où  est  la 
maîtresse.  Au  fait,  en  un  seul  mot.  Parle,  ou  tou 
silence  devient  dans  l’instant  ton  arrêt  de  mort. 

PISANIO  , |-n  «eulani  une  lotlrr. 

Eli  bien,  seigneur,  cet  écrit  renferme  l’histoire 
de  tout  ce  que  je  sais  sur  son  évasion. 

CLOTEN. 

Voyons-le.  — Je  la  poursuivrai  jusqu’au  trflnc 
d'Auguste.  Donne,  ou  tu  meurs. 

PISANIO,  à part. 

Elle  est  assez  loin  : tout  ce  qu’il  apprend  par 
cet  écrit  peut  l’engager  à courir  sur  ses  traces , 
mais  sans  danger  pour  elle. 

CLOTliN. 

nom  ! 

PISANIO  , à pari. 

Je  manderai  à mon  maître  qu’elle  est  morte. 
O Imogène!  poisses-tu  errer  sans  accident,  et  re- 
venir un  jour  heureuse  dans  la  patrie  ! 

CLOTEN. 

Coquin , cet  écrit  est-il  la  vérité  ? 

PISANIO. 

Oui , prince , à ce  que  je  crois. 

CLOTEN. 

Oui,  c'est  la  main  de  Posthumus;  je  la  con- 
nais. — Malheureux,  si  tu  voulais  ne  pas  être  un 
vaurien,  mais  me  servir  fidèlement,  employer 
sérieusement  ton  industrie  dans  tous  les  offices 
dont  j'aurais  occasion  de  le  changer  ; j’entends 
que . quelque  fourberie  que  je  le  commandasse , 
tu  voulusses  l’exécuter  à la  lettre  et  loyalement , 
alors  je  te  croirais  un  honnête  homme,  et  tu  ne 
manquerais  ni  d’or  pour  subsister,  ni  de  suffrages 
pour  avancer  la  fortune. 


PISANIO. 

Eh  bien,  mon  digne  prince? 

CLOTEN. 

Vcnx-tu  me  servir?  Puisque  tu  es  capable  de 
reconnaissance . et  qu’avec  tant  de  constance , 
tant  de  patience , tu  restes  attaché  à ia  stérile  for- 
tune de  ce  misérable  Posthumus,  tu  dois,  à plus 
forte  raison , t’atlaclicr  à ia  mienne  en  zélé  ser- 
viteur. Parle,  veux-tu  yic  servir? 

PISANIO. 

Seigneur,  je  le  veux  bien. 

CLOTEN. 

Donne-moi  ta  main  : voici  ma  bourse.  N’as-tu 
pas  en  la  possession  quelque  habit  de  ton  ancien 
uiailrc? 

PISANIO. 

Oui,  prince,  à mon  logement  j’ai  l’habit  même 
qu’il  portait  lorsqu’il  a pris  congé  de  la  prin- 
cesse. 

CLOTEN. 

Ton  premier  service  , c’est  de  m’apporter  cet 
habit  ; débute  par  là , va. 

PISANIO. 

Je  vais  le  chercher,  monseigneur. 

(Il  lort.y 

. CLOTEN. 

Te  joindre  au  havre  de  Mitford?  — J’ai 
oublié  de  lui  demander  une  chose;  mais  je  m’en 
souviendrai  lout-à-l’hcure.  — Là  même,  oui, là  , 
vil  Posthumus,  je  veux  te  tuer.  Je  voudrais  que 
cet  habit  fut  déjà  venu.  Elle  disait  un  jour  ( l’a- 
mertume de  ce  propos  me  revient  en  ce  moment 
sur  le  cœur  et  le  soulève)  qu’elle  faisait  plus  de 
cas  de  l’habit  de  Posiliutniis  que  de  ma  noble 
personne , ornée  de  toutes  mes  qualités.  Je  veux , 
revêtu  de  cet  habit  même , abuser  d'elle;  et  d’a- 
bord le  tuer  lui , sous  les  yeux  de  sa  belle  : elle 
verra  alors  ma  valeur  ; et,  après  scs  mépris , ce 
sera  pour  elle  un  tourment.  Lui  ainsi  gisant  sur 
la  terre,  après  ma  harangue  d’insulte  finie  sur  son 
cadavre,  et  lorsque  ma  passion  sera  rassasiée 
d’elle  (ce  que  je  veux,  comme  je  le  dis,  exécuter 
dans  les  mêmes  babils  dont  elle  faisait  tant  de 
cas) , alors  je  vous  la  fais  revenir  à la  cour  et  la 
fais  marcher  à pied  devant  moi.  Elle  s’égayait  à 
me  mépriser  ; je  m'égaierai  aussi , moi , à me 
venger.  (Piuiio  «.««i  ■>«-  l'basii.)  SoiH-cc  là  ces  ha- 
bits? 

PISANIO. 

Oui , mon  noble  soigneur. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI. 


CLOTEN. 

Combien  y a-t-il  qu'elle  est  partie  pour  le 
havre  do  Milford! 

PISANIO. 

A peine  y est-elle  arrivée  à présent. 

CI.OTEN . 

Porte  ces  vêtemcns  dans  ma  chambre  : c’est  la 
seconde  chose  que  je  t’ai  commandée.  La  troi- 
sième est  que  tu  deviennes  muet  volontaire  sur 
mes  desseins.  Songe  à m’obéir,  et  la  fortune  vien- 
dra d’elle-mémc  s’offrir  à toi.  — C’est  à Milford 
qu’est  maintenant  ma  vengeance  : que  n’ai-je  des 
ailes  pour  l’y  atteindre  ! ‘ — Va,  sois-moi  fidèle. 

(Il  nri.) 

PISANIO. 

Tu  me  commandes  ma  honte  ; car  t’étre  fidèle, 
c’est  devenir  ce  que  je  ne  serai  jamais,  traître  à 
l’homme  le  plus  sincère.  Va,  coursé  Milford, 
pour  n’y  pas  trouver  celle  que  tu  poursuis.  Ciel  ! 
verse,  verse  sur  elle  tes  bénédictions!  Que  les 
obstacles  se  multiplient  et  traversent  l’ardeur  de 
cet  insensé,  et  qu’un  vain  labeur  soit  son  salaire! 

(Pisanio  sort-) 


SCÈNE  VI. 

devant  l'entrer  de  la  caverne  de  relarics. 

Entre  IMOGENE  cn  dc  jeunc  homme. 

Je  vois  que  la  vie  d’un  homme  est  une  vie  pé- 
nible : je  me  suis  épuisée  de  fatigue , et  ces  deux 
nuits  la  terre  m’a  servi  de  lit.  Je  succomberais, 
si  ma  résolution  ne  me  soutenait.  O Milford, 
lorsque . du  sopunet  de  la  montagne , Pisanio  le 
montrait  à moi,  tu  étais  à la  portée  de  tua  vue! 
O dieux  ! oui,  je  crois  que  les  murs  que  désirent 
les  malheureux  fuient  devant  eux , ceux  du  moins 
où  ils  trouveraient  un  asile  et  des  secours.  — 
lieux  mendians  m’ont  dit  que  je  ne  pouvais  pas 
me  tromper  de  chemin.  Deux  malheureux,  acca- 
blés de  misère,  peuvent-ils  mentir!  Oui  , il  n’y 
aurait  rien  d’élonnant , puisque  les  riches  mémo 
trahissent  la  vérité.  Tromper  dans  l’abondance  est 
un  plus  grand  crime,  que  de  mentir  pressé  par  la 
misère  ; cl  la  fausseté  dans  les  rois  est  bien  plus 
criminelle.  Mon  cher  é|>oux,  et  loi  aussi  tu  l’es 
mis  au  nombre  des  hommes  perfides!...  Mainte- 
nant que  je  songe  à toi , ma  faim  est  passée  : ii  y 
a un  moment , j’étais  prête  à défaillir  d’épuise- 


ment. Mais  que  vois-je  ? un  sentier  qui  mène  à 
cette  caverne  ! — C’est  quelque  repaire  sauvage. 
Je  ferais  mieux  de  ne  pas  appeler.  Je  n’ose  appe- 
ler. — Pourtant  la  famine , tant  que  la  nature  ne 
succombe  pas,  rend  intrépide.  La  paix  et  l'abon- 
dance engendrent  les  lâches  ; la  nécessité  fut  tou- 
jours la  mère  de  l'audace.  — llolà,  qui  est  ici  ! 
S’il  y a quelque  humain,  parlez  ; si  vous  êtes  sau- 
vage, prenez  ou  rendez-ntoi  la  vie.  Holà!...  Nulle 
réponse.  — Allons,  je  vais  entrer.  Pour  le  plus 
sùr,  tirons  mon  épée  : si  mon  ennemi  craint  le 
fer  autant  que  moi,  à peine  osera-t-il  l’envisager. 
Accorde-moi  un  pareil  ennemi , ciel  propice  1 

(Elle  «Dire  dans  la  caverne  ) 

(Entrent  Bclario»,  Guidcriu*  et  Arvlregus.) 

BEL  AR 1US. 

Toi , Polydorc,  tu  as  été  le  meilleur  chasseur, 
et  tu  es  le  roi  de  la  fêle.  Cadwal  et  moi  nous  ap- 
prêterons, nous  servirons  ton  repas.  Tel  est  l’ac- 
cord fait  entre  nous.  L’industrie  cesserait  bicutôt 
de  prodiguer  scs  sueurs , l’industrie  périrait  sans 
le  salaire  pour  lequel  elle  travaille.  Entrons  ; no- 
tre appétit  donnera  de  la  saveur  à cet  aliment 
grossier.  La  lassitude  dort  profondément  sur  les 
cailloux,  tandis  que  la  mollesse  inquiète  se  sent 
froissée  sur  son  oreiller  de  duvet.  Que  la  paix 
habite  dans  ton  sein , pauvre  logis , qui  te  gardes 
loi-mémc  ! 

GC1DEIUCS. 

Je  suis  excédé  de  fatigue. 

AllVIRAGbS. 

Je  suis  épuisé,  mais  mon  appétit  est  bien 
éveillé. 

Gitntîltirs. 

Il  nous  reste  dans  la  caverne  quelques  viandes 
froides  qui  calmeront  uotre^faim,  en  attendaut 
que  notre  chasse  soit  cuite. 

BKLAR1US  , regardant  dans  la  caTcrnc. 

Arrêtez,  n’eutrez  pas.  Si  je  ne  le  voyais  pas 
manger  nos  provisions,  je  croirais  que  c’est  une 
fée. 

GDIDEMUS. 

Qu’y  a-t-il  donc! 

beu  it  tus. 

Par  Jupiter,  un  ange  ! ou  si  ce  n’est  pas  un 
ange,  c’est  le  modèle  des  beautés  de  la  terre. 
Voyez  celle  divinité  sous  les  traits  d'un  jeune 
adolescent. 

(Entre  Imogciic.) 
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CYMBELIN'E. 


IMOGÉSE. 

Bons  humains,  ne  me  faites  point  de  mal. 
Avant  d’entrer  dans  cette  caverne , j’ai  appelé,  et 
mon  intention  était  d’acheter  ou  d’obtenir  en  don 
ce  que  j’ai  pris.  Eu  véiilé,  je  n’ai  rien  dérobé,  ni 
n’aurais  rien  pris , quand  j’aurais  trouvé  le  seuil 
couvert  d’or.  Voilà  de  l’argent  pour  ce  que  j’ai 
mangé  : j’aurais  laissé  cet  argent  sur  le  seuil,  aus- 
sitôt que  j’aurais  eu  fini  mon  repas,  et  je  serais 
parti  de  ce  lieu  en  priant  le  ciel  pour  l’hôte  qui 
m’avait  nourri. 

GCIDERIUS. 

De  l'argent , jeune  homme  ? 

ARV1RAGCS. 

Que  tout  l’argent  et  l’or  de  la  terre  rentrent 
danslafange!  Il  n’est  plus  précieux  qu’elle,  qu’aux 
yenx  de  ceux  qui  adorent  des  dieux  de  fange. 

1MOGÈNE. 

Je  le  vois,  tous  êtes  fâché.  Apprenez  que,  si 
vous  me  tuez  pour  ma  faute,  je  serais  mort  aussi 
sans  cette  faute. 

BELA1HJ8. 

Où  allez-vous  I 

DIOGÈNE. 

Au  havre  de  Uilford,  seigneur, 

BELARUS. 

Quel  est  votre  nom  ? 

DIOGÈNE. 

Fidèle.  — J’ai  un  parent  qui  part  pour  l'Ita- 
lie ; il  s’embarque  à Milford  : j’allais  ie  rejoindre, 
lorsque,  épuisé  par  la  .faim,  je  sois  tombé  dans 
cette  faute, 

BELARUS. 

Je  te  prie , beau  jeune  homme . ne  nous  crois 
pas  si  sauvages , et  ne  juge  (tas  de  la  beauté  de 
nos  âmes  sur  Faspedt  de  l’antre  où  nous  virons. 
Ta  rencontre  est  heureuse.  La  nuit  est  prête  à 
tomber  ; tu  seras  mieux  fêté  avant  ton  départ,  et 
tu  seras  remercié  pour  avoir  accepté  notre  chère 
et  notre  asile.  — Jeunes  gens,  faites-lui  bon  ac- 
cueil. 

GCIDERIL’S. 

Jeune  homme,  si  vous  étiez  une  femme,  je 
vous  aimerais  passionnément  ; mais  je  serais  en 
tout  votre  serviteur  fidèle  et  respectueux.  J’offri- 
rais, je  donnerais  tout  pour  vous  posséder. 

ARVIRÀGL'S. 

Moi , je  suis  satisfait  de  ce  qu’il  est  un  homme. 
Je  l’aimerai  comme  ua  frère  : oui,  Faccueil  que 


je  ferais  à mon  frère  après  une  longue  absence, 
vous  le  recevrezde  moi.  Soyez  ie  bienvenu  ; soyez 
joyeux,  car  vous  rencontrez  ici  vos  amis. 

IMOGÈSE,  • p«n. 

Des  amis  ! Ab  ! si  c’étaient  mes  frères!  Qne  le 
ciel  n’a-t-il  permis  qu’ils  fussent  les  eofans  de 
mon  père  ? ils  seraient  les  héritiers  de  sa  cou- 
ronne, et  alors  le  prix  de  ma  personne  eût  été 
moins  grand,  et  pu  là  plus  eu  proportion  avec 
ta  fortune , cher  Posthumus. 

BELARUS. 

Il  est  tourmenté  de  quelque  infortune. 

GU1DËRIUS. 

Que  je  voudrais  l’en  affranchir  ! 

AR  VIRAGES. 

Et  moi  aussi,  quelle  qu'elle  fût,  et  quoi  qu’il 
m'en  coûtât  de  peines  et  de  dangers.  Dieux  ! 

BELARUS. 

Écoutez-moi,  mes  enfans. 

(Il  leur  pi  rte  À l'oreille.) 

niOGtms. 

Des  grands  de  la  cour,  qui  n’auraient  pour  pa- 
lais que  cette  étroite  caverne,  qui  seraient  ré- 
duits â se  servir  eux-mêmes,  et  qui , renonçant 
à ces  frivoles  tributs  de  l’inconstante  multitude , 
posséderaient  la  vertu  qu’inspire  une  conscience 
pure,  ne  seraient  pas  supérieurs  à ce  couple  ai- 
mable. Pardonnez , grands  dieux  ! Mais  je  vou- 
drais changer  de  sexe,  pour  vivre  ici  avec  eux , 
puisque  Posthumus  est  perfide. 

BELARUS. 

Nous  en  userons  ainsi.  Enfans,  allons  apprêter 
notre  gibier. — Beau  jeune  homme,  entrons.  Par- 
ler fatigue , lorsqu’on  est  à jeun  : après  le  souper, 
nous  te  demanderons  ton  histoire , si  tu  y con- 
sens ; et  fibre  à toi  de  t’arrêter  où  il  te  plaira. 

GCIDERIIS. 

Je  te  prie,  entre  avec  nous. 

ARV  IRAGLS. 

Moins  agréable  est  pour  i’aiouette  le  retour  de 
l’aurore,  que  ne  l’est  pour  nous  ta  rencontre. 

DIOGÈNE. 

Je  vous  rends  grâces,  seigneur. 

AR  VIRAGES. 

Je  t’en  conjure,  approche. 

(Ite  sortent.) 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


LES  TRIBUNS. 


379 


SCÈNE  VU. 

ROI*. 

Entrent  DEUX  SENATEURS  et  de»  TRIBUNS. 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Voici  la  teneur  de  l'édit  impérial  : « Attendu 
que  la  milice  ordinaire  agit  maintenant  contre  les 
Paunoniens  et  les  Dalmatiens,  et  que  les  légions 
qui  sont  dans  les  Gaules  sont  trop  affaiblies  pour 
entreprendre  nos  guerres  contre  les  Bretons  ré- 
voltés , nous  devons  cnràlcr  les  nobles  pour  cette 
expédition.  » Il  crée  Lucius  proconsul , et  vous , 
tribuns , il  vous  autorise  à faire  sur-le-champ  ces 
levées.  Vive  à jamais  César  ! 


Lucius  est-il  général  de  l’armée  ? 

DEUXIÈME  SÉNATEUR. 

Oui. 

I.ES  TRIBUNS. 

Est-il  maintenant  dans  les  Gaules? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Oui , à la  tète  des  légions  dont  je  parlais , et 
que  vos  recrues  doivent  renforcer.  Les  termes  de 
votre  commission  vous  fixeront  le  nombre  de  sol- 
dats et  le  jour  de  la  marche. 

LES  TRIBUNS. 

Nous  ferons  notre  devoir. 

( Ils  sortent.) 

sa-  ' •—  : 


ACTE.  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FORÊT  PRIS  SI  LA  ClYIHni. 


Entre  CLOTEN. 


CLOTEN. 

Me  voici  tout  près  des  lieux  où  ils  doivent  se 
rejoindre , si  Pisanio  m’en  a donné  la  carte  fidèle. 
Que  ses  habits  me  vont  à merveille  ! Pourquoi  ne 
m’accommoderais-je  pas  aussi  bien  de  sa  mai- 
tresse?  J’en  demande  pardon  au  sexe  ; mais  le 
goût  de  la  femme  est,  dit-on,  changeant,  et  le 
plus  fidèle  amour  a ses  repos  où  l’on  peut  le  sur- 
prendre. Il  faut  que  sous  ce  déguisement  j’en 
fasse  l'épreuve.  — J’ose  me  l’avouer  tout  haut  à 
moi-méme  ( car  il  n’y  a pas  de  vanité  à se  louer 
devant  son  miroir , seul  dans  sa  chambre) , mon 
corps  est  aussi  bien  dessiné  que  celui  de  ce  Pos- 
thumus ; je  suis  aussi  jeune , bien  plus  robuste  ; 
je  ne  lui  cède  poiut  en  fortune  ; j’ai  l’avantage  sur 
lui  par  les  circonstances  ; je  le  surpasse  en  nais- 
sance ; je  le  vaux  bien  dans  les  occasions  géné- 
rales, et  je  me  montre  mieux  que  lui  dans  les 


combats  particuliers  ; et  cependant  cette  petite 
entêtée  l'aime  au  mépris  de  moi.  A quoi  tient  la 
vie  de  l'iiomme  ! Posthumus,  ta  tète,  qui  main- 
tenant s’élève  fièrement  sur  tes  épaules,  dans  une 
heure  en  sera  abattue , ta  maîtresse  soumise  à ma 
force , et  tes  habits,  qu’elle  ose  préférer  à moi , 
déchirés  en  pièces  sous  ses  yeux  ; et  après  ces 
trois  exploits,  je  la  traîne  à son  père  : il  pourra 
d’abord  tn’en  vouloir  un  peu  d’avoir  traité  si  ru- 
dement sa  fille  ; mais  ma  mère  régente  son  hu- 
meur fantasque , elle  saura  bien  tourner  le  tout  à 
mon  éloge. — Mon  cheval  est  bien  attaché.  — Al- 
lons, mon  épée,  sors  pour  un  dessein  sangui- 
naire. Fortune,  amène-ies  sous  ma  main. — Oui, 
je  reconnais  ici  la  description  que  Pisanio  m’a 
faite  dn  lieu  de  leur  rendez-vous,  et  ce  misérable 
n’oserait  me  tromper. 

(Il  tort.) 
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CYMBEUNE. 


j 

SCJÈXE  II. 


RELARICS,  GUIDERHJS,  ARVIRAGL'S 

e.  IMOGENE  paraissent  sur  lo  seuil. 

BELARUS,  à Imogène. 

Vous  n’étes  pas  bien  disposé,  demeura  ici  dans 
la  caverne  ; après  notre  chasse  nous  viendrons 
vous  retrouver. 

ARVIRAGUS. 

Reste  ici , mon  frère  ; ne  sommes-nous  pas 
frères  ? 

IMOGÈNE. 

I.'hommc  et  l'homme  devraient  l’étrc  ; cepen- 
dant nous  voyons  que  l'argile  et  l’argile  différent 
en  dignité,  quoique  leur  poussière  soit  la  même. 
— Je  ne  me  sens  pas  bien. 

GllDERILS. 

Allez,  vous  deux,  à la  chasse;  moi,  je  veux 
rester  avec  lui. 

IMOGÈNE. 

Slon  mal  n’est  pas  extrême,  quoique  je  ne  me 
sente  pas  bien  ; mais  je  ne  suis  pas  de  ces  courti- 
sans efféminés,  qui  se  croient  morts  avant  même 
d’être  malades  : je  vous  prie,  laissez-moi  ; allez  à 
vos  exercices  journaliers  ; interrompre  l'habitude 
de  sa  vie , c’est  en  troubler  toute  l’économie.  Vo- 
tre présence  lie  me  guérirait  pas.  La  société  n’a 
plus  de  douceurs  |>our  l’homme  infortuné  qui 
n’est  plus  fait  pour  elle.  Mon  mal  n’est  pas  au 
comble,  puisque  je  peux  encore  en  raisonner.  Je 
vous  prie,  laissez-  moi  seul  ici  ; je  n’enlèverai  rien 
de  ce  lieu  que  moi-même , et  vous  ne  risquez  pas 
de  perdre  beaucoup  en  m’y  laissant  mourir. 

GUIDER  IL'S. 

Je  t’aime,  je  te  l’ai  dit,  et  je  t’aime  d’un  amour 
égal  à celui  dont  j’aime  mon  père. 

belamus. 

Comment  ? Que  dis-tu  ? 

ARVIRAGL’S. 

Si  cet  aveu  de  mon  frère  est  un  crime,  j’en 
prends  sur  moi  la  moitié.  — Je  ne  sais  pourquoi 
j’aime  ce  jeune  homme  ; mais  je  vous  ai  ont  dire 
que  la  raison  n’entrait  pour  rien  dans  les  raisons 
de  l'amour.  Oui , un  cercueil  à la  porte,  et  qu'on 
me  demande  qui  de  fidèle  ou  de  vous  mourra , 


je  m écrierai  : Mon  père,  ptuUSt  que  ce  jeune 
homme! 

BELARIL'S. 

O noble  élan!  ô dignité  naturelle,  née  d’un 
sentiment  confus  de  sa  grandeur  ! Je  ne  suis  point 
leur  père , mais  ils  le  croient;  et  qui  peut  donc 
être  cet  inconnu,  que  par  une  espèce  de  prodige 
ils  aiment  plus  que  moi?  — Jeunes  gens,  il  est 
neuf  heures  du  matin. 

ARVIRAGL’S. 

Mon  frère,  adieu. 

IMOGÈNE. 

Je  fais  des  voeux  pour  votre  chasse. 

ARVIRAGL'S. 

Et  moi  pour  ta  santé Allons,  seigneur. 

IMOGÈNE,  à part. 

Ce  sont  là  de  bienfaisantes  créatures!  Dieux! 
que  de  mensonges  j’ai  entendus!  Nos  courtisans 
disaient  que  hors  de  la  cour  tout  était  sauvage. 
Expérience,  comme  lu  démensleurs  rapports!  Le 
siqierhc  océan  nourrit  des  monstres  inutiles;  mais 
l’Immble  et  faible  rivière  apporte  en  tribut  sur  nos 
tables  des  poissons  exquis.  Je  soulfrc  toujours 
dans  le  coeur. — Pisanio,  je  veux  essayer  de  ton 
breuvage. 

GUIDERIL’S. 

Je  n’osais  pas  le  presser  ; il  m’a  dit  qu'il  était 
bien  né,  mais  qu’il  était  tombé  dans  l'infortune; 
qu’il  était  persécuté  dans  son  houncur,  mais 
honnête. 

ARVIRAGL’S. 

J’en  ai  réçu  la  même  réponse  ; et  il  m’a  dit  que 
dans  la  suite  je  pourrais  en  apprendre  davantage. 

del'arius. 

Allons,  aux  champs,  aux  champs.  — Nous 
allons  vous  quitter  pour  ce  moment  : rentrez  et 
reposez-vous. 

ARVIRAGL'S. 

Nous  ne  tarderons  pas  à revenir. 

RELARIL'S. 

De  grâce,  retrouvez  votre  santé;  car  il  faut 
que  vous  soyez  l’économe  de  notre  ménage. 

IMOGÈNE. 

Sain  ou  malade  , je  vous  reste  attaché. 

BELARIL'S. 

El  tu  le  seras  toujours.  (inoriw  i®n.) — Ce  jeune 
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homme,  quoique  dans  le  malheur,  parait  issu  de 
nobles  ancêtres. 

ARVIRAGUS. 

Comme  sa  rois  est  céleste  ! 

%1'IDERICS. 

Et  arec  quelle  propreté  délicate  il  apprêtait  nos 
mets  ! 

ARVIRAGUS. 

De  nos  racines  il  formait  des  caractères  entre- 
lacés; il  assaisonnait  nos  mets  d'une  saveur  qui 
aurait  réveillé  le  goût  blasé  d’une  déesse. 

guiderius. 

Avec  quelle  noblesse,  avec  quelle  grâce  le  sou- 
rire se  mêle  à scs  soupirs  ! Comme  si  le  soupir 
naissait  du  regret  de  n'étre  pas  son  sourire,  et 
que  le  sourire  se  moquât  du  soupir  qui  fuit  d’un 
si  céleste  asile  pour  aller  se  mêler  aux  vents 
qu'insultent  les  matelots.  J’ai  remarqué  que  la 
douleur  et  la  patience  se  partagent  et  se  disputent 
son  cœur. 

ARVIRAGUS. 

Patience,  deviens  la  plus  forte;  et  que  la  dou- 
leur cède  à tes  heureux  efforts  ! 

BELARIUR. 

Le  matin  est  déjà  avancé  : allons  , partons.  — 
Qui  vient  à nous? 

(Entre  Cloten.) 

CLOTEN. 

Je  ne  puis  découvrir  ces  fuyards  ; ce  traître 
m’a  joué.  — Je  succombe  de  lassitude. 

BELARIUS. 

Ces  fuyards?  Est-ce  de  nous  qu’il  parle?  Je  le 
reconnais  à demi.  Oui,  c’est  Cloten,  c’est  le  fils 
de  la  reine.  Je.crains  quelque  embûche  : je  ne  l’ai 
jamais  revu  depuis  tant  d’années,  et  pourtant  je 
suis  certain  que  c’est  lui.  — On  nous  considère 
comme  proscrits.  — Éloignons-nous. 

GU1DERIUS. 

Il  est  tout  seul  : vous  et  mon  frère,  allez  à la 
découverte  ; cherchez  ici  autour  si  quelqu’un  l’ac- 
compagne ; de  grâce , aliez , et  laissez-ntoi  seul 
avec  lui. 

(Bcltrius  et  Arvirigo»  •ortenc.) 

CLOTEN. 

Arrêtez;  qui  êtes-vous,  vous  qui  fuyez?  Sans 
doute  quelques  vils  montagnards  ; j’ai  oui  parler 
de  brigands  de  cette  espèce.  — Qui  es-tu,  loi, 
esclave  ? 


GUIDER  1US. 

Je  n’ai  jamais  fait  d’acte  plus  servile  que  celui  • 
de  répondre  à un  esclave  insolent , sans  lui  faire 
sentir  la  force  de  mon  bras. 

CLOTEN. 

Tu  es  un  brigand , un  infracteur  des  lois , un 
lâche...  Rcnds-toi,  brigand. 

GUIDERIUS. 

A qui?  à toi?  Qui  es-tu?  N’ai- je  pas  un  bras 
aussi  robuste  que  le  tien?  un  cœur  aussi  fier?  Ta 
voix , je  l’avoue , est  plus  arrogante  ; moi , je  ne 
poète  point  mon  poignard  dans  ma  langue.  Parle, 
qui  es-tu  donc , pour  que  je  doive  me  rendre  à 
toi? 

CLOTEN. 

Yil  insolent , ne  me  reconnais-tu  pas  à mes 
habits? 

GUIDERIUS. 

Non , ni  tes  habits,  ni  toi , ni  l’ouvrier  qui  lésa 
faits;  il  parait  que  lu  lui  dois  ton  existence,  et  que  * 
sans  lui  et  ces  habits,  tu  ne  serais  rien. 

CLOTEN. 

Insigne  scélérat,  je  ne  tiens  point  ces  habits 
d’un  ouvrier. 

GUIDERIUS. 

je 

Va  donc  remercier  l’homme  qui  t'en  a fait  don. 

— Tu  m’as  l’air  de  quelque  insensé  ; je  rougirais 
de  te  combattre. 

CLOTEN. 

Insolent  brigand,  apprends  mon  norncl  tremble. 

GUIDERIUS. 

Quel  est  ton  nom  ? 

CLOTEN. 

Cloten,  malheureux! 

GUIDERIUS. 

Cloten?  eh  bien!  ton  nom  ne  me  fait  point 
trembler  ; si  tu  étais  nn  crapaud , une  vipère , 
une  araignée,  je  serais  plus  ému. 

CLOTEN. 

Pour  le  confondre  de  terreur  et  de  honte,  ap- 
prends que  je  suis  le  fils  de  la  reine. 

GUIDERIUS. 

J’en  suis  fâché;  tu  ne  parais  pas  digne  de  la 
naissance. 

CLOTEN. 

Tu  ii’cs  pas  effrayé? 

GUIDERIUS. 

Je  ne  crains  que  ceux  que  je  respecte,  les 
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sages;  pour  les  insensés,  je  m'en  ris  et  ne  les 
crains  pas. 

CLOTEN'. 

Meurs  donc...  Quand  je  t’aurai  tué  de  ma  pro- 
pre main,  j’irai  poursuivre  ces  misérables  qui 
viennent  de  fuir  devant  moi  ; cl  je  planterai  vos 
télés  sur  les  murs  de  la  cité  de  Lud.  Rends-toi , 
vil  montagnard. 

( Il  «orient  en  combattant.) 

(Entrent  Bêla  ri  u et  Arviragoa.) 

BELARUS. 

Nous  ne  trouvons  personne  qui  le  suive. 

ARVIRAGUS. 

Personne  au  monde  ; vous  vous  serez  mépris , 
sûrement. 

BELAMES. 

Je  ne  sais  ; il  y a bien  des  années  que  je  ne  l'ai 
vu,  mais  le  temps  n’a  rien  effacé  des  traits  que 
son  visage  avait  jadis  ; une  voix  qui  sort  par  flots, 
un  tumulte  de  paroles,  tout  comme  lui.  Je  suis 
certain  que  c’était  Çloten. 

ARVIRAGLS. 

C’est  ici  la  place  oii  nous  les  avons  laissés;  je 
souhaite  que  mon  frère  vienne  à bout  de  lui  ; vous 
dites  qu’il  est  si  féroce. 

DEuniUS. 

Je  veux  dire , qu’à  peine  devenu  un  homme 
fait,  il  n’éprouvait  pas  la  moindre  peur  au  milieu 
des  dangers  les  plus  ëvidens;  car  souvent  le  dé- 
faut de  jugement  est  le  remède  de  la  peur.  Mais, 
voilà  ton  frère. 

(llcalre  Gnideriot  tenant  la  tète  de  Cloten.) 

GUIDER  ILS. 

fie  Cloten  était  un  imbécile,  un  crâne  vide  et 
sans  cervelle.  Et  cependant,  si  j’en  avais  moins 
fait,  cet  imbécile  m’eût  emporté  la  tète , comme 
j’ai  fait  de  la  sienne. 

BELAMES. 

Qu’as-tu  fait  ? 

GLTDER1ES. 

Je  le  sais  à merveille,  ce  que  j’ai  fait.  J’ai  coupé 
la  tète  à un  Cloten  , qui  se  disait  fils  de  la  reine , 
qui  m’appelait  traître,  montagnard,  et  qui  jurait 
que  de  sa  main  il  nous  saisirait  tous , ferait  sau- 
ter nos  têtes  de  la  place,  où,  grâces  aux  dieux, 
elles  sont  encore,  et  les  planterait  sur  les  murs  de 
la  cité  de  Lud. 

BELAMES. 

Nous  sommes  tous  perdus. 


GOIDERICS. 

Eh  mais,  mon  père,  qn’avons-nous  donc  à 
perdre,  que  ce  qu’il  jurait  de  nous  ôter,  la  vie  T 
La  loi  ne  nous  protège  pas  : pourquoi  donc  au-v 
rions- nous  la  faiblesse  de  sotlffrir  qu’un  insolent 
bloc  de  chair  nous  menace  d’être  à la  fois  juge  et 
bourreau , et  d’exécuter  lui  seul  tout  ce  que  nous 
pourrions  craindre  des  lois!  — Mais  qu’avez-vous 
découvert  dans  les  bois?  Quelle  suite... 

BELAMES. 

Pas  une  atne  ; mais  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons, il  est  impossible  qu’il  n'ait  pas  quelque  es- 
corte. Quoique  son  caractère  ne  fût  que  change- 
ment continuel , et  toujours  du  mauvais  au  pire , 
la  folie  même  la  plus  aveugle  n’aurait  pu  l’amener 
seul  dans  cette  forêt.  Il  se  pourrait  qu’on  eût  ré- 
pandu à la  cour  que  les  hommes  qui  habitaient 
ici  dans  une  caverne , et  vivaient  de  leur  chasse 
dans  cette  forêt,  étaient  des  proscrits  qui  pour- 
raient un  jour  former  un  parti  redoutable  : lui,  à 
ce  récit , aura  pu  éclater,  car  c’est  là  son  carac- 
tère, et  jurer  qu’il  viendrait  nous  surprendre. 
Mais  pourtant  il  n’est  pas  probable  qu’il  y soit 
venu  seul,  que  lui  ait  osé  l’entreprendre,  et  qu’à 
la  cour  on  l’ait  souffert  : notre  crainte  est  donc 
fondée , lorsque  nous  appréhendons  que  sa  mort 
ne  nous  soit  plus  fatale  qu’il  n’eût  pu  l’être  lui- 
même. 

ABVIRAGES. 

Que  l’événement  arrive  tel  que  le  prévoient  les 
dieux!  quel  qu’il  soit,  mon  frère  a bien  fait. 

BELAMES. 

Moi,  je  n'avais  pas  dans  l’idée  de  chasser  au- 
jourd'hui : la  maladie  du  jeune  Fidèle  m’a  fait 
trouver  le  chemin  bien  long. 

GCtDERIUS. 

Avec  sa  propre  épée,  qu’il  brandissait  autour 
de  ma  gorge , je  lui  ai  enlevé  la  tête;  je  vais  la 
jeter  dans  cette  ravine  derrière  notre  rocher,  et 
puis  qu’elle  roule  à la  nter,  et  qu’elle  aille  dire  à 
ses  monstres  qu'elle  appartient  à (Jolen,  le  fils 
de  la  reine.  C’est  là  tout  le  souci  que  j'en  veux 
prendre. 

(Il  »ort.) 

BELARIUS. 

J’appréhende  hien  que  sa  mort  ne  soit  vengée. 
Polydore , je  voudrais  que  tu  n’eusses  pas  fait  ce 
coup,  quoique  la  valeur  t’aille  à merveille. 

ARVIRAGUS. 

Moi , je  voudrais  l'avoir  fait,  dût  la  vengeance 
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tomber  sur  moi  seul!  — Polydore,  je  t’aime  en 
frère  ; mais  je  suis  jaloux  de  cet  exploit  : tu  me 
l'as  volé.  Je  voudrais  que  toute  la  vengeance  dont 
la  force  humaine  est  capable , fondit  sur  nous  et 
nous  mit  à l’épreuve. 

BEI.ARIIS. 

Allons , c’est  une  chose  faite.  — Nous  ne  chas- 
serons plus  d'aujourd’hui  : ne  cherchons  point 
des  dangers  qui  ne  nous  promettent  aucun  avan- 
tage. Je  te  prie,  retourne  à notre  rocher;  Fidèle 
et  toi , vous  apprêterez  notre  chasse  ; moi , je  vais 
rester  ici  et  attendre  que  Polydore  soit  revenu  ; 
je  te  rejoins  avec  lui  dans  un  moment. 

ÀRVIRAGES. 

Pauvre  Fidèle , que  nous  avons  laissé  malade , 
je  vais  le  revoir  avec  plaisir  ! Si  pour  rendre  à son 
teint  ses  belles  couleurs  il  ne  fallait  qu’immoler 
des  Cloten , j’en  joncherais  la  terre , et  je  m’en 
applaudirais  comme  d’un  exploit  charitable. 

( Il  sort.) 

BELARIIIS. 

O divine  et  toute-puissante  nature , comme  ton 
empreinte  éclate  sur  ces  deux  (ils  de  roi  ! I.eur  ca- 
ractère a la  douceur  des  zéphirs,  lorsqu’ils  mur- 
murent sous  la  violette  sans  même  agiter  sa  tête 
flexible;  mais  quand  leur  sang  royal  s’allume,  ils 
deviennent  aussi  fougueux  que  le  plus  impétueux 
des  vents , qui  saisit  parla  cime  le  pin  de  la  mon- 
tagne, et  le  courbe  abaissé  jusqu’au  fond  du  val- 
lon. C’est  un  prodige  qu’un  instinct  secret  les 
forme  ainsi  à la  royauté,  dont  iis  n’ont  point  d'i- 
dée ; à l’honneur,  dont  ils  n’ont  point  eu  de  le- 
çons : à la  politesse,  dont  ils  n'ont  point  vu  d’exem- 
ple ; à la  valeur , qui  croit  en  eux  comme  une 
plante  sauvage,  et  qui  a déjà  produit  une  aussi 
riche  moisson  que  si  l’art  l’avait  cultivée.  Cepen- 
dant je  vois  toujours  quelque  événement  funeste 
dans  la  rencontre  de  Cloten  en  celte  forêt , et 
dans  les  suites  que  qpus  amènera  sa  mort. 

X Rentre  Guiderius.) 

GUIDER  ICS. 

Où  est  mon  frère?  Je  viens  de  plonger  dans  le 
torrent  cette  lourde  tête  de  Cloten , et  de  l'en- 
voyer en  ambassade  à sa  mère  : elle  lui  servira 
de  gage  en  attendant  le  retour  de  son  corps. 

v Mutiquo  solennelle.) 

BELARUS. 

Mon  instrument!  Écoutons,  Polydore!  Il  ré- 
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sonne!  Mais  à quelle  occasion  Cadwal?...  Écou- 
lons. 

GEIDERIES. 

Mon  frère  est-il  à notre  caverne? 

BELARUS. 

Il  vient  de  s’y  rendre. 

GUIDERIUS. 

Quelle  est  son  idée?  Depuis  la  mort  de  ma  ten- 
dre mère,  cet  instrument  a gardé  le  silence... 
Pour  ces  sons  graves  et  solennels  il  faudrait  un 
événement  sérieux...  De  quoi  s’agit-il?  Des  arcs 
de  triomphe  pour  des  futilités,  et  des  lamenta- 
tions |>our  des  caprices  ! C’est  la  joie  des  singes  et 
le  chagrin  des  enfans.  Cadwal  perd-il  la  raison? 

(llealre  Arviragns  portant  dans  scs  bras  Imogcnc  , comme 
morte.) 

BELARIUS. 

Vois,  le  voilà  qui  vient  ; et  dans  ses  hras  il  porte 
le  triste  objet  de  ses  arccns,  qui  tout  à l’heure 
excitaient  notre  surprise  et  nos  reproches! 

ARVIRAGES. 

Elle  est  morte , la  colombe  tant  chérie  de  nous. 
Je  voudrais,  passant  d’un  saut  de  seize  ans  à 
soixante,  avoir  changé  ma  souple  jeunesse  contre 
le  bâton  du  faible  vieillard  , et  n’avoir  pas  vu  cet 
objet. 

GUIDERIUS. 

O le  plus  beau , le  plus  tendre  des  lis  ! tu  n’as 
pas , penché  sur  les  bras  de  mon  frère,  la  moitié 
des  grâces  que  tu  avais  lorsque  tu  respirais  de- 
bout et  vivant. 

* BELAMES. 

O mélancolie!  qui  jamais  pourra  sonder  ton 
abîme?  qui  a jamais  trouvé  le  rivage  où  ta  l>ar- 
que  pesante  pourrait  aborder  ? — Fidèle,  Jupi- 
ter sait  quel  homme  lu  aurais  pu  devenir  ; mais 
moi  je  sais  qu’en  toi  la  mélancolie  tue  le  jeune 
homme  le  plus  accompli.  — En  quel  état  l’as-tu 
trouvé? 

ARVIRAGES. 

Tel  en  tout  que  vous  le  voyez  : ce  sourire  sur 
les  lèvres , comme  s’il  eût  senti , non  le  trait  pro- 
fond de  la  mort , mais  la  piqûre  légère  d’un  pa- 
pillon , qui  de  son  aile  eût  chatouillé  son  sommeil  ; 
sa  joue  droite  reposait  sur  un  coussin. 

GUIDERIUS. 

En  quel  endroit? 

ARVIRAGES. 

Sur  le  rocher  de  la  caverne,  ses  bras  ainsi  en- 


Digitized  by  Google 


384 


CYMBEUNE. 


t relacés.  J’ai  cru  qu'ildormait,  et  j’ai  quitte  mon 
é|iaissc  cl  bruyante  chaussure  qui  retentissait  trop 
sous  mes  pas. 

G11DF.RIUS. 

En  effet , sa  mort  n’est  qu’un  sommeil , et  sa 
tombe  ne  sera  qu’un  lit  de  paix.  I.es  fées  atten- 
dries tiendront  la  visiter  souvent,  et  jamais  les 
reptiles  impurs  n’oseront  i’approeber. 

Ahviiur.es. 

Oui,  des  plus  belles  (leurs,  taul  que  l’été  du- 
rera , tant  que  je  vivrai  dans  ces  lieux.  Fidèle,  je 
viendrai  parer  ton  triste  tombeau.  Jamais  lu  ne 
manqueras  des  primeroses  du  printemps,  elles 
ont  la  douce  |üleur  de  ton  visage  ; ni  de  la  jacin- 
the, azurée  comme  les  veines;  ni  de  la  feuille  de 
l’églantinc , dont  le  parfum  était  moins  doux  que 
ton  haleine;  le  rouge-gorge,  dont  la  pitié  fait  af- 
front à ces  riches  héritiers  qui  livrent  à la  terre 
leurs  pères  nus  et  sans  monument,  viendrait 
t’apporter  ces  (leurs  ; çt  dans  la  saison  où  la 
terre  n’a  plus  de  (leurs,  son  bec  charitable, 
d’un  épais  duvet  de  mousse , le  formerait  ta  robe 
d'hiver. 

GUIDERIUS. 

Cesse , mon  frère , cesse , je  le  prie  : ne  prends 
plus  plaisir  à prodiguer  ce  langage  efféminé  dans 
un  sujet  aussi  sérieux.  Ensevelissons  Fidèle,  et  ne 
différons  plus  l’acquit  d’une  dette  si  légitime.  — 
Conduisons-lc  à son  tombeau. 

ARVIRAGUS. 

Dis-moi , où  le  placerons-nous? 

GUIDERIUS, 

A côté  de  notre  bonne  mère  Euripbilc. 

ARVIRAGUS. 

Oui , Polydore  ; et  noos , quoique  la  jeunesse 
vienne  d’imprimer  à nos  voix  brisées  un  accent 
plus  mâle,  nous  chanterons,  en  le  conduisant  à 
la  terre,  comme  nous  chantâmes  en  y conduisant 
notre  mère  : répétons  le  même  air,  les  mêmes  pa- 
roles, et  ne  changeons  que  le  nom  d’Euriphilc 
en  celui  de  Fidèle. 

GU1DER1US. 

Cadrval , je  ne  puis  chanter  ; je  pleurerai , en 
ré|H  tant  seulement  les  paroles  avec  toi  ; car  des 
chants  de  douleur  qui  ne  sont  pas  d'accord , sont 
aussi  eboquans  que  le  seraient  dans  nos  temples 
les  chants  imposteurs  de  prêtres  hypocrites. 


ARVIRAGUS. 

Eh  bien , nous  ne  ferons  que  les  réciter. 

RELARIUS. 

Les  grandes  douleurs , je  le  vois,  guérissent  les 
petites.  Voilà  Cloten  entièrement  oublié.  Mes  en- 
fans  , il  était  le  fils  d'une  reine  ; et  s’il  est  venu  en 
ennemi  dans  ces  lieux , souvenez-vous  qu’il  en  a 
été  bien  puni.  Quoique  le  faible  et  le  puissant 
|>ourrissenl  ensemble,  et  ne  rendent  que  la  même 
poussière,  cependant  le  respect  dù  à la  subordi- 
nation , cet  ange  tutélaire  du  monde,  établit  une 
distance  entre  les  grands  et  le  (roupie.  Notre  en- 
nemi était  tin  prince.  Comme  ennemi , vous  lui 
avez  ôté  la  vie  ; mais  vous  devez  l’ensevelir 
comme  il  convient  à son  rang. 

GUIDERIUS. 

Je  vous  prie,  allez  chercher  son  corps.  Le  ca- 
davre de  Thersite  vaut  celui  d'Ajax,  dès  que  tous 
deux  ont  cessé  de  vivre. 

ARVIRAGUS. 

Si  vous  voulez  vous  charger  de  ce  fardeau,  pen- 
dant ce  lomps-là  nous  réciterons  notre  hymne 
funèbre. — Mon  frère,  commence. 

( BeUrias  sort.  ) 

GUIDERIUS. 

Cadwal , il  faut  que  nous  plaçious  sa  tête  vers 
l’orient  : c’est  l’ordre  de  mon  père. 

ARVIRAGUS. 

11  est  vrai. 

GUIDERIUS. 

Allons,  aide-moi  à placer  son  corps. 

ARVIRAGUS. 

A présent,  commence. 

CHANT. 

GVIDBH1US. 

Ne  crains  plus  les  ardeurs  du  soleil , 

NI  les  outrages  de  l'hiver  en  furie  : 

Tu  as  fini  la  liche  dans  hurle  ; 

Tu  as  reçu  ton  congé  et  regagné  ton  asile. 

Ainsi  que  l’enfant  des  montagnes,  que  noircit  la  suie  de 
nos  foyers , 

Les  jcimes  garçons  et  les  jeunes  filles  ornées  d’or 

Doivent , comme  les  ramoneurs,  devenir  poussière. 

ARVIRAGUS. 

Ne  crains  plus  le  courroux  des  grands  : 

Tu  as  passé  la  portée  du  trait  des  tyrans. 

Ni  la  faim , ni  le  soin  de  le  vêtir  ne  te  donneront  plus  de 
soucis. 

Pour  toi , l'humble  roseau  devient  égal  au  chêne  altier  j 
Et  le  sceptre,  et  la  ^ience  et  les  arts, 

Tout  doit  prendre  la  même  route,  et  rentrer  comme 
toi  dans  1a  poussière. 
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GUIDER  IIS. 

Ne  crains  plus  l'éblouissant  éclair. 

ARV1RAGUS. 

Ni  le  Irait  de  la  foudre  redoutée. 

GUIDERirS. 

Ni  la  calomnie  et  la  censure  téméraire. 

ARV1RAGUS. 

La  Joie  et  les  larmes  sont  finies  pour  loi. 

TOUS  DEUX. 

Tous  les  jeunes  amans  ; oui , tous  les  amans 

Subiront  la  même  destinée,  cl  rentreront  comme  toi 
dans  la  poussière. 

GU1DER1LS. 

Que  nul  enchanteur  ne  trouble  ta  cendre .' 

ARYlRAGUS. 

Que  nul  malélice  ne  pénétre  dans  ton  asile  I 

GUIDERIUS. 

Que  les  fantômes  irrités  respectent  ton  sommeil! 

ARVIRAGUS. 

Que  rien  de  funeste  n'approche  de  toi  ! 

TOUS  LE»  DEUX. 

Goûte  la  paix  d'un  repos  profond , 

Et  que  la  tombe  soit  renommée: 

(Rentre  Belarius,  arec  le  corps  de  Cloten.) 

GUIDERIUS. 

Nous  avons  fini  les  obsèques  de  Fidèle  ; ap- 
prochez , et  déposez  ce  corps  auprès. 

BELARUS. 

Voici  quelques  fleurs  : vers  minuit  nous  en 
apporterons  davantage  ; les  herbes  que  baigne  la 
froide  rosée  de  la  nuit  conviennent  mieux  pour 
les  tombeaux.  — Jetez  ces  fleurs  sur  leurs  visa- 
ges. — Vous  étiez  jeunes  et  frais  comme  elles,  et 
déjà  vous  êtes  fanés  1 — Venez,  retirons-nous  à 
l’écart  ; allons  nous  prosterner  à genoux,  et  prier 
le  ciel.  — La  terre  qui  les  donna  les  a repris. 
Leurs  plaisirs  sont  passés , et  aussi  leurs  peines. 

(Belarlu.,  Guidfhtlf  et  Ar.ir.goi  Krrteal.) 

IMOGÈNE , M rd.eill.nl. 

Oui , seigneur,  je  vais  au  havre  de  Milford  : 
quel  est  le  chemin?  — Je  vous  remercie.  — Là- 
bas,  dites-vous,  à côté  de  ce  buisson?  — Je  vous 
prie  , y a-t-il  loin  encore  ? Quoi  ! encore  six 
milles  ! — J’ai  marché  toute  la  nuit. — Allons,  je 
vais  me  reposer  ici  et  dormir.  Mais  assurons-nous 
si  personne  ici  à mes  côtés...  (Voj.niiccorp.deciot»..) 
Dieux  et  déesses  ! ces  fleurs  sont  comme  les  plai- 
sirs du  monde , cet  homme  sanglant  est  comme 
•le  souci  qu’ils  recouvrent.  — Mais  j’espère  que 
je  rêve  encore.  Oui,  dans  mon  sommeil,  je 
m’imaginais  être  la  gardienne  d’une  caverne,  et 
chargée  du  méuage  de  trois  honnêtes  humains. 


Mais  il  n’en  est  rien  : ce  n’élait  qu’une  ombre, 
une  vainc  image  formée  des  vapeurs  du  cerveau. 
Nos  yeux  quelquefois  sont , comme  notre  juge- 
ment, bien  aveugles.  — En  vérité,  je  frissonne 
toujours  de  peur  ; ah  ! s’il  reste  encore  dans  le 
ciel  une  goutte  de  pitié,  seulement  gros  comme 
l’oeil  d’un  roitelet,  redoutables  dieux  , une  petite 
part  pour  moi  ! — Le  songe  m’environne  encore  ; 
même  à présent  que  je  me  réveille,  son  illusion 
se  perpétue  hors  de  moi.  — Mais  je  n’imagine 
point,  je  sens.  Un  homme  sans  tête  ! les  habits 
de  Posthumus!  Ah!  je  le  reconnais,  voilà  ses 
jambes  ; c’est  sa  main,  son  pied  léger,  ses  jarrets 
nerveux,  ses  muscles  d’Hcrcule.  Mais  où  est  son 
visage  pareil  à celui  de  Jupiter?  — L’n  meurtre 
à la  face  du  ciel  ! — Quoi  1 c’en  est  donc  fait  ! 
— Pisanio,  que  toutes  les  malédictions  dont  llé- 
cube  chargea  les  Grecs , et  les  miennes  avec 
elles,  fondent  sur  ta  tête!  C’est  loi,  oui,  c’est 
toi , qui , avec  cet  inlernal  Cloten , as  égorgé  ici 
mon  époux  ! — Maudit  Pisanio,  avec  ses  lettres 
supposées...  il  a tranché  la  cime  de  cet  arbre  ma- 
jestueux ! O Posthumus  ! Hélas  ! où  rctrouve- 
rai-jc  ta  tête?  où  est-elle?  Le  scélérat  pouvait 
aussi  bien  te  percer  le  cceur  sans  te  mutiler  ainsi  ; 
je  le  verrais  encore.  Mais  comment  as-tu  pu  ?... 
— Ah  ! c'est  lui  et  Cloten.  Leur  scélératesse  et  leur 
cupidité  ont.  dans  ce  forfait,  consommé  mon  mal- 
heur... Oh  1 le  crime  est  visible,  visible  ! Ce  breu- 
vage qu’il  me  donna,  en  me  le  vantant  comme 
un  élixir  salutaire , n’ai-jc  pas  éprouvé  qu’il  est 
meurtrier  pour  les  sens  ? Ce  trait  confirme  mes 
soupçons;  oui,  c’est  un  forfait  de  Pisanio  et  de 
Cloten.  Ofi  ! laisse,  laisse-moi  rougir  dans  ton 
sang  mon  pâle  visage , afin  que  nous  paraissions 
défigurés  et  méconnaissables  à ceux  que  le  hasard 
pourrait  conduire  en  ces  lieux.  O mon  époux  1 
mon  cher  époux  ! 

(Entrent  Luciu»,  un  capitaine  et  aotrei  officier! , et  on  devin.) 

LE  CAPITAINE. 

Oui , les  légions  cantonnées  dans  les  Gaules  ont 
sur  vos  ordres  passé  la  mer  ; elles  vous  attendent 
ici  au  havre  de  Milford  ; elles  et  vos  vaisseaux 
sont  tout  prêts  à agir. 

LDC1CS. 

Et  que  mandc-t-on  à Rome  ? 

LE  CAPITAINE. 

Que  le  sénat  a enrôlé  la  noblesse  d’Italie  et  des 
frontières,  volontaires  courageux  qui  promettent 
le  plus  généreux  service;  ils  viennent  sous  la  con- 
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duitc  du  vaillant  Jachimo , le  frère  du  prince  de 
Sienne. 

Lucius. 

Quand  les  attendez-vous  ? 

LE  CAPITAINE. 

Au  premier  veut  favorable. 

LUCIUS. 

Cette  ardeur  nous  promet  de  belles  espérances  ; 
ordonnez  la  revue  des  forces  que  nous  avons  ici, 
et  chargez  les  officiers  d’y  veiller.  — Eh  bien, 
seigneur,  quels  présages  vous  ont  offerts  vos  son- 
ges sur  le  succès  de  cette  guerre  ? 

LE  DEVIN. 

La  nuit  dernière , les  dieux  eux-mêmes  m'ont 
envoyé  une  vision  ; j’avais  jeûné  et  prié,  pour 
implorer  leurs  lumières.  J’ai  vu  l’oiseau  de  Jupi- 
ter, l’aigle  romaine,  volant  de  l’orageux  midi  vers 
cette  partie  de  l’occident,  s’élever  et  se  perdre  à 
mes  yeux  dans  les  rayons  du  soleil  ; ce  songe , si 
mes  fautes  n’aveuglent  pas  ma  prescience , an- 
nonce le  succès  de  l’armée  romaine. 

LUCIUS. 

Ayez  souvent  de  pareils  songes,  et  qu’ils  ne 
soient  jamais  trompeurs.  — Arrêtez.  Ah  ! quel 
est  ce  tronc  informe  ? Ces  ruines  annoncent  que 
l’édifice  était  grand  et  noble.  Quoi  ! un  page 
aussi , ou  mort , ou  assoupi  sur  ce  corps  ! Mais  il 
est  sans  vie  ; car  la  nature  a horreur  de  partager 
la  couche  d’un  mon  et  de  dormir  entre  ses  bras. 
Voyons  le  visage  de  ce  jeune  homme. 

LE  CAPITAINE. 

11  est  vivant,  monseigneur. 

LUCIUS. 

11  va  donc  nous  éclairer  sur  l’histoire  de  ce  ca- 
davre. — Jeune  homme  , instruis  - nous  de  ton 
sort  ; il  me  semble  qu’il  est  de  nature  à exciter 
notre  curiosité.  Quel  est  ce  corps,  dont  tu  fais 
ton  oreiller  sanglant  ! Quelle  main  a si  hideuse- 
ment défiguré  ce  bel  et  noble  ouvrage  de  la  na- 
ture ! Quel  intérêt  as-tu  dans  ce  triste  désastre  ? 
Dis , comment  est-il  arrivé  ? A qui  appartient  ce 
corps  ? Toi-même , qui  es-tu  î 

1MOGÈNE. 

Je  ne  suis  rien  — ou  du  moins  mieux  vaudrait 
pour  moi  ne  plus  rien  être...  Celui-ci  était  mon 
maître,  un  digne  et  vaillant  Breton , massacré  ici 
par  les  montagnards.  Hélas  ! il  n’en  est  plus  pour 
moi  de  pareils  maîtres.  Je  puis  errer  de  l’orient 
au  couchaut,  implorer  du  service,  essayer  de  plu- 


sieurs maîtres,  en  rencontrer  de  bons,  les  servie 
fidèlement,  et  n’en  retrouver  jamais  un  pareil  à lui. 

LUCIUS. 

Hélas  ! bon  jeune  homme,  tes  plaintes  m’émeu- 
vent autant  que  la  vue  même  de  ton  maître  bai- 
gné dans  son  sang.  Dis-moi  son  nom , mon  ami. 

DIOGÈNE. 

Richard  du  Champ.  (a  p«rt.)  Si  je  fais  un  men- 
songe, il  ne  nuit  à personne;  j’espère  que  les 
dieux  qui  m’entendent  me  le  pardonneront.  — 
Vous  demandez,  seigneur... 

LUCIUS. 

Ton  nom  ? 

DIOGÈNE. 

Fidèle. 

LUCIUS. 

Tu  l’es , en  effet,  et  ton  nom  s’accorde  avec  ta 
conduite.  Veux-tu  courir  le  risque  de  t’attacher 
<i  moi  ? Je  ne  te  dis  pas  que  tu  retrouves  en  tout 
ton  premier  maître,  mais  sois  sûr  de  n’ètre  pas 
moins  chéri.  Des  lettres  de  l'empereur,  que  m’en- 
verrait un  consul , ne  te  recommanderaient  pas 
mieux  auprès  de  moi  que  ton  propre  mérite  ; 
viens  avec  moi. 

uiogène. 

Je  veux  bien  vous  suivre,  seigneur.  Mais  au- 
paravant, si  les  dieux  le  permettent,  je  veux  dé- 
rober mon  maître  à l’insulte  des  oiseaux,  et  le 
cacher  dans  la  terre  aussi  avant  que  pourront 
creuser  ces  faibles  instrumens.  Laisscz-moi  cou- 
vrir son  tombeau  des  herbes  et  des  feuilles  de  ce 
bois  sauvage,  et  prononcer  sur  lui  prières  sur 
prières,  telles  que  je  pourrai  les  dire...  et  je  les 
répéterai  deux  fois  ; laissez-moi  gémir  encore , 
pleurer  encore  auprès  de  lui , et  après  que  j’aurai 
pris  ainsi  congé  de  mon  cher  maître,  je  vous  sui- 
vrai , si  vous  daignez  vous  charger  de  mon  sort. 

LUCIUS. 

Oui,  bon  jeune  homme;  et  je  serai  plus  tort 
père  que  ton  maître.  — Mes  amis,  cet  enfant 
nous  a enseigné  les  devoirs  de  l’homme.  Cher- 
chons ici  le  gazon  le  plus  vert  et  le  pins  riant , et 
creusons-lui  un  tombeau  avec  nos  piques  et  nos 
pertuisannes.  Allons,  soulevez  ce  corps  dans  vos 
bras.  Jeune  homme,  c’est  toi  qui  le  recommandes 
à nos  soins  ; il  sera  inhumé  aussi  bien  que  le  peu- 
vent des  guerriers  ; console-toi,  essuie  tes  pleurs. 
Il  est  des  chutes  qui  élèvent,  des  disgrâces  qui 
conduisent  au  bonheur. 

(UHMKMO 
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SCENE  UI. 

Il  ArrtlTIlUT  Bill  L>  riLiU  US  cvoclik*. 

Entrent  CYMBELINE,  DES  SEIGNEURS  et  PI- 
SANIO. 

CYMBELINE. 

Retournez , et  revenez  m’informer  de  l’état  de 
la  reine,  line  fièvre  allumée  par  l’absence  de  son 
fils,  un  délire  qui  met  sa  vie  en  danger!  Ciel, 
de  quelles  plaies  profondes  tu  m’affliges  à la  fois! 
Imogène,  ma  plus  grande  consolation,  disparue; 
la  reine  snr  un  lit  de  désespoir  ; et  dans  quel 
temps?  lorsque  des  guerres  redoutables  mena- 
cent mon  trône  ! Son  fils , qui  me  serait  à présent 
si  nécessaire , disparu  aussi.  Tant  de  coups  m’ac- 
cablent, et  me  laissent  sans  espoir....  — Mais 
toi , misérable , qui  dois  être  instruit  de  l’évasion 
de  ma  fille,  et  qui  feins  de  n’en  rien  savoir, 
nous  t'arracherons  ton  secret  par  les  plus  cruelles 
tortures. 

PISANIO. 

Seigneur,  ma  vie  est  à vous,  je  la  soumets  à 
vos  ordres;  mais  pour  ma  maîtresse,  je  ne  sais 
rieu  du  séjour  qu'elle  habite , ni  du  motif  de  sa 
fuite,  ni  do  temps  où  elle  se  propose  de  revenir. 
Je  conjure  votre  majesté  de  me  tenir  pour  son 
loyal  sujet. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Bon  souverain , le  jour  même  qu’elle  disparut, 
cet  homme  était  ici  : j’ose  répondre  qu’il  dit  vrai, 
et  qu’il  s’acquittera  fidèlement  de  tous  les  devoirs 
de  l’obéissance.  Pour  Cloten , on  met  toulc  sorte 
d'activité  dans  sa  recherche,  et  sans  doute  on  par- 
viendra à le  découvrir. 

CYMBELINE , à Piuiiio. 

Dans  ce  moment,  plein  d’embarras  et  de  trou- 
bles, je  veux  bien  te  laisser  en  paix  pour  un 
temps  ; mais  mes  soupçons  sur  toi  restent  indécis. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Que  voire  majesté  me  permette  de  l’informer 
que  les  légions  romaines , toutes  rassemblées  des 
Gaules,  sont  abordées  sur  vos  côtes  avec  un  ren- 
fort de  Romains  envoyé  par  le  sénat. 

CYMBELINE. 

Que  j’aurais  besoin  maintenant  des  conseils  de 
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mon  fils  et  de  la  reine  ! Je  succombe  sons  le  poids 
de  tant  d'affaires. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mon  bon  souverain , les  forces  que  vous  avez 
sur  pied  sont  en  état  de  faire  tête  à toutes  celles 
dont  je  vous  parle  ; s’il  vient  de  nouveaux  enne- 
mis, vous  avez  aussi  de  nouveaux  soldats  tout 
prêts  : il  ne  reste  plus  qu'à  donner  l’impulsion 
à toutes  ces  forces,  qui  brûlent  du  désir  de  mar- 
cher et  d’agir. 

CYMBELINE. 

Je  vous  rends  grâces...  Rentrons , et  présen- 
tons-nous de  bonne  grâce  au  sort  qui  vient  nous 
chercher.  Je  ne  crains  point  les  coups  de  l’Italie; 
mais  je  déplore  mes  malheurs  domestiques.  — 
Retirons-nous. 

OU  sortent.) 

PISANIO. 

Point  de  lettre  de  mon  maître,  depuis  que  jë 
lui  ai  mandé  qiiTmogéuc  avait  été  immolée!  ce 
silence  est  étrange  ; aucunes  nouvellesde  ma  maî- 
tresse , qui  m’avait  promis  de  m’en  donner  sou- 
vent ! Je  ne  sais  pas  davantage  ce  qu’est  devenu 
Cloten  ; une  perplexité  générale  m’environne.  Ce- 
pendant le  ciel  agit.  Ma  perfidie  est  vertu  : la 
guerre  présente  fera  voir  aux  yeux  du  roi  même 
que  j'aime  mon  pays,  ou  bien  j’y  périrai,  bais- 
sons au  temps  à éclaircir  tous  les  autres  doutes. 
Quelquefois  la  fortune  conduit  au  port  un  vais- 
seau privé  de  son  pilote. 

(U  wrt.) 


SCÈNE  IV. 

DITANT  LA  CAVERNE. 

Entrent  BELARUJS,  Gl'IDERUJS  « ARVI- 
RAGUS. 

GU1DERIUS. 

Le  bruit  retentit  autour  de  nous. 

BELARUS. 

Éloignons-nous. 

ARVIRAGUS. 

Quel  plaisir,  seigneur,  trouvons-nous  dans  la 
vie , pour  la  dérober  avec  tant  de  précautions  aux 
événemens  et  aux  hasards? 

GU1DER1US. 

Oui , et  d’ailleurs  quel  est  notre  espoir  en  nous 
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cachant’  Si  nous  prenons  ce  parti , les  lioniains 
doivent,  ou  nous  tuer  comme  Bretons,  ou  nous 
adopter  d’abord  comme  d'iugrals  et  lâches  déser- 
teurs tout  le  temps  que  nous  leur  serons  utiles, 
cl  nous  égorger  après. 

RELARIl'S. 

Mesenfans,  nous  monterons  vers  le  sommet 
des  montagnes , et  là , nous  serons  en  sûreté.  Le 
parti  du  roi  nous  est  interdit.  La  mort  trop  ré- 
cente de  Cloten , la  nouveauté  de  nos  visages  in- 
connus, qui  n’auront  point  paru  dans  la  revue  des 
troupes,  éveilleront  le  soupçon  ; on  nous  interro- 
gera sur  le  lieu  où  nous  avons  vécu  ; on  nous  ar- 
rachera l’aveu  de  ce  que  nous  avons  fait , et  le 
dénoûmenl,  pour  nous,  sera  la  mort  dans  les 
tortures. 

GWDERIl’S. 

O sont  là  des  craintes , seigneur,  qui  dans  les 
circonstances  ne  sont  pas  dignes  de  vous,  et  qui 
ne  nous  satisfont  pas. 

AI*.  VIRAGES. 

Est-il  vraisemblable  que  les  Bretons , étourdis 
par  le  hennissement  des  chevaux  romains,  voyant 
de  si  près  leur  ordre  de  bataille,  les  yeux  et  les 
oreilles  occupés  de  soins  aussi  importans,  aillent 
perdre  le  temps  à nous  examiner,  à s’enquérir 
d’où  nous  venons? 

BELARUS. 

Oh  ! je  suis  trop  connu  de  plusieurs  soldats  de 
l’armée.  Tant  d’années  écoulées  depuis  que  je 
n’avais  vu  Cloten , si  jeune  alors,  n’ont  pas,  vous 
l’avez  vu , effacé  ses  traits  de  ma  mémoire.  — 
Et  d’ailleurs  le  roi  n’a  pas  mérité  mon  service  ni 
votre  amour.  Mon  exil  vous  a privés  de  l’éduca- 
tion , vous  a condamnés  à celte  vie  dure,  sans  nul 
espoir  de  jouir  des  douceurs  promises  par  votre 
berceau  , esclaves  dévoués  au  hâle  brûlant  des 
étés  et  à l’âpre  froidure  des  hivers. 


CUIDERIUS. 

Plutôt  cesser  de  vivre  que  d’exister  ainsi.  De 
grâce,  seigneur,  allons  joindre  l’armée;  mon 
frère  et  moi , nous  ne  sommes  pas  connus.  Et 
vous,  qui  maintenant  êtes  si  loin  de  la  pensée  des 
hommes,  et  si  changé  par  l’âge,  il  est  impossible 
qu’on  vous  soupçonne. 

ARVIRAGl’S. 

Par  ce  soleil  qui  luit,  je  vais  au  camp.  Quelle 
honte  pour  moi  de  n’avoir  jamais  vu  d'homme 
mourir!  A peine  ai-je  vu  d’autre  sang  coulerque 
celui  des  biches  timides,  ou  des  lascifs  chevreuils, 
dans  nos  chasses;  jamais  je  n’ai  monté  de  cheval, 
qu’un  seul,  qui  n'avait  point  de  fer  sous  ses  pieds, 
et  qui  ne  connut  de  cavalier  que  moi,  sans  ai- 
guillon pour  presser  ses  flancs.  Je  rougis  de  lever 
les  yeux  sur  ce  soleil  auguste,  et  de  jouir  du  bien- 
fait de  ses  rayons,  en  restant  si  long-temps  un 
malheureux  obscur  et  ignoré. 

GU1DERIIS. 

Parle  ciel,  j’irai  aussi,  moi.  Seigneur,  si  vous 
voulez  me  bénir  et  me  permettre  de  vous  quitter, 
je  inc  charge  des  événentens;  si  vous  n’y  consen- 
tez pas,  alors  que  l’épée  des  Romains  fasse  tom- 
ber sur  ma  tête  le  sort  dû  à ma  désobéissance. 

ARVIRAGL’S. 

J’accepte  et  je  répète  ce  vœu. 

RELARIUS. 

Puisque  vous  faites  si  peu  de  cas  de  vos  jours, 
moi,  je  n’ai  point  de  raisou  de  réserver  pour 
d’autres  soucis  une  vie  en  décadence.  Jeunes 
gens , je  vous  accompagne.  Si  votre  destinée  est 
de  mourir  dans  les  guerres  de  votre  patrie , mes 
enfans,  mon  lit  y est  aussi,  et  j’y  veux  trouver 
enfin  le  repos.  Conduisez-moi , marchons.  Le 
temps  me  paraît  long,  (a  f.«.)  Leur  sang  indigné 
brûle  de  se  répandre,  et  de  montrer  qu’ils  sont 
nés  princes. 

(lia  sortent.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

lut  tint!  ESTAI  ir  Ci.P  DM  EOlEtTS  ET  CELtl  BEI  .El TOT l. 


Entre  POSTHUMES,  nn  mouchoir  rtnglonl  ■ la  main. 


je  respire,  me  rend  la  vie  une  mort  : sous  ce  dé- 
guisement inconnu  , objet  de  pitié  plutôt  que  de 
haine  , j’adïontcrai  les  dangers  eu  face.  Je  veux 
montrer  aux  hommes  plus  de  valeur  que  ce  vil 
manteau  n’en  promet.  Dieux  ! rassemblez  en  moi 
toute  la  force  des  I.conatus.  Pour  faire  rougir 
le  monde  et  ses  usages , je  veux  être  le  premier 
à être  plus  grand  par  mon  courage  que  par  mes 
vétemens. 

(U  oorCj 


rOSTHlMUS. 

Oui , voile  sanglant,  je  te  conserverai  ; car  c'est 
moi  qui  ai  souhaité  t’avoir  teint  de  cette  couleur. 
Vous , époux . si  vous  suiviez  tous  mon  exemple, 
combien  égorgeraient,  pour  une  faute  passagère, 
des  épouses  bien  plus  vertueuses  que  vous?  O 
Pisanio!  un  bon  serviteur  n’exécute  pas  tous  les 
ordres  de  son  maître  : il  ne  doit  obéir  qu’à  ceux 
qui  sout  justes. — Dieux!  si  vous  in’aviez  puni  de 
mes  fautes,  je  n’aurais  pas  vécu  pour  comman- 
der ce  crime.  Vous  eussiez  alors  conservé  la  noble 
Imogènc  à sou  repentir,  et  vous  m’auriez  frappé, 
moi,  malheureux,  bien  plus  digne  qu'elle  de  vo- 
tre vengeance,  àlais,  hélas!  il  est  des  créatures 
que  vous  enlevez  du  monde  pour  de  légères  fai- 
blesses : c'est  par  amour  et  pour  leur  sauver  de 
nouvelles  chutes;  tandis  que  vous  permettez  que 
d’autres  vivent,  entassant  crime  sur  crime,  tou- 
jours de  plus  en  plus  noirs.  Ils  prospèrent  par 
leurs  forfaits,  et  parviennent  par  l’impunité  à la 
fortune  et  au  pouvoir.  Mais  Imogéne  est  retournée 
dans  votre  sein.  Accomplissez  vos  décrets,  et  ac- 
cordez-moi  le  bonheur  de  m’y  soumettre.  — Je 
suis  entraîné  dans  ce  camp  au  milieu  de  la  no- 
blesse julienne , (tour  envahir  les  états  de  ma 
princesse.  Bretagne,  c’est  bien  assez  que  j'aie 
égorgé  ta  souveraine.  H assure-toi , je  ne  le  ferai 
plus  d’autres  plaies.  Écoutez  donc  avec  patience, 
dieux  bienfaisans , mon  nouveau  dessein.  Je  veux 
me  dépouiller  de  ces  habits  italiens,  et  me  vêtir 
comme  un  villageois  breton  : c’est  ainsi  que  je  vais 
combattre  contre  le  parti  que  j’ai  suivi  dans  ces 
lieux.  Ainsi  je  veux  mourir  pour  toi,  chère  Imo- 
gène , (tour  toi , dont  le  souvenir,  chaque  fois  que 


SCENE  II. 

Ll  MÉ«E  ■ N DROIT . 

LUCIUS  et  J ACM  MO  d'un  côté  t'avancent  à It  tête  de 
Famée  romaine  ; Ica  BRETONS  *e  présentent  de  Feutre. 
LÉONATUS  POSTHUMUS  paraît  le  dernier,  vélo 

comme  un  pauvre  soldat.  Let  dem  armées  défilent  et  sortent. 
Bruit  de  guerre.  — Jarhimo  et  l'osthumus  rentrent  en  combat- 
tant ; celui-ci  est  vainqueur,  il  désarme  Jaehirao  et  le  laisse. 

JACniMO. 

Le  poids  du  crintc  qui  pèse  sur  ma  conscience 
m’ôte  la  vigueur  et  le  courage.  J’ai  calomnié  la 
souveraine  de  cette  lie;  il  semble  que  l’air  que 
j’y  respire  la  venge  en  m’ôtant  les  forces  : autre- 
ment ce  vil  serf,  le  rebut  de  la  nature,  m’aurait-il 
vaincu  dans  mon  propre  métier?  Les  honneurs  et 
les  titres  de  chevalier,  quand  on  les  traîne  comme 
je  fais  les  miens , ne  sont  plus  que  des  titres  d’in- 
famie. Bretagne , si  tes  nobles  l’emportent  autant 
sur  cet  ignoble  villageois,  que  lui  l’emporte  sur 
nos  chefs , voici  quelle  est  entre  eux  et  nous  la 
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différence  : à peine  sommes-nous  des  hommes , 
et  tes  enfans  sont  des  dieux. 

(Il  tort.) 

(La  bataille  continue;  les  Breton»  raient,  Cymbelin?  est  pris;  alors 
Belariu»,  Guiderius,  Arriragu»  accourent  à son  secours.) 

BELARIUS. 

Halte,  halte!  Nous  avons  l'avantage  du  ter- 
rain... Le  défilé  est  gardé  : qui  nous  force  à fuir, 
qu’une  lâche  peur  T 

GUIDERIUS  « ARVIRAGUS. 

T 

Halle,  halte,  et  combattons!  • 

(Postbumus  entre  et  seconde  les  Bretons  ; ils  secourent  Cy mbclinc 
et  sortent.  Alors  entrent  Lucius,  Imogène  et  Jarhimo.) 

LUCIUS. 

Fuis,  jeune  homme,  quitte  le  champ  de  bataille 
et  sauve-toi.  Le  désordre  est  si  grand, qu’il  sem- 
ble que  la  guerre  ait  un  bandeau  sur  les  yeux  : 
les  amis  tuent  les  amis. 

JACIIIMO. 

C’est  un  renfort  de  troupes  fraîches. 

i.ur.ics. 

Cette  journée  a étrangement  changé  de  face  : 
ou  hâtons-nous  de  leur  amener  du  secours , ou 


SCÈNE  III. 

CU  AUTRE  cftTÉ  DD  CHAMP  DI  BATAILLE. 

cm  POSTHUMES  im  »n  SEIGNEUR  br«ion. 

I.E  SEIGNEUR. 

Viens-tu  du  poste  où  l’on  a tenu  ferme? 

POSTHUMUS. 

Oui,  j’en  viens;  mais  vous,  à ce  qu’il  me  sem- 
ble , vous  arrivez  du  lieu  où  l’on  fuyait. 

LE  SEIGNEUR. 

Il  est  vrai. 

POSTHUMUS. 

On  ne  peut  vous  en  blâmer  ; car  tout  était  per- 
du , si  le  ciel  n’eût  combattu  pour  nous.  Le  roi 
lui-même  abandonné  de  ses  deux  ailes , l’armée 
rompue,  et  ne  montrant  plus  de  toutes  parts  que 
le  dos  des  Bretons,  tous  fuyant  par  un  étroit  dé- 
filé ; l’ennemi,  fier  de  sa  victoire,  mêlant  l’insulte 
au  carnage,  n’avait  pas' assez  d’armes  et  de  bras 
pour  la  moisson  sanglante  qui  s’offrait  à lui  ; il 
frappait  les  unsà  mort,  blessait  au  hasard  les  au- 


tres; le  reste  tombait  terrassé  par  la  peur;  en  sorte 
que  ce  passage  étroit  fut  bientôt  comblé  de  morts , 
tous  percés  par  le  dos,  ou  de  lâches  qui  cher- 
chaient encore  à prolonger  inutilement  leur  honte 
avec  la  vie. 

I.E  SEIGNEUR. 

Où  était  ce  défilé? 

POSTIIUMUS. 

Tout  près  du  champ  de  bataille,  creux  et  pro- 
fond , avec  des  bords  escarpés  couverts  de  gazon  : 
avantages  dont  a profité  un  vieux  soldat , un  brave 
soldat , j’en  réponds , et  qui , en  rendant  pareil 
service  à son  pays,  a bien  mérité  les  longues  an- 
nées dont  sa  barbe  est  blanchie.  Suivi  de  deux  jeu- 
nes gens,  nus  et  plus  faits  en  apparence  pour 
des  danses  rustiques  que  pour  pareil  carnage, 
avec  des  visages  et  un  teint  qu’on  eût  dit  conservés 
sous  le  masque,  bien  plus  frais  que  ceux  que  la 
pudeur  ou  la  crainte  du  hâle  tient  Toilés,  il  en- 
jambe le  défilé  et  garde  le  passage , en  criant  aux 
fuyards:  «Les  cerfs  de  notre  Bretagne  meurent  en 
fuyant,  et  non  pas  les  hommes  ; tombez  dans  la 
nuit  des  enfers , lâches  qui  reculez.  Arrêtez,  ou 
nous  serons  pour  vous  des  Komains,  qui  vous 
donneront  le  trépas  des  vils  animaux  : vous  le  mé- 
ritez, en  voulant  comme  eux  lâchement  l’éviter  ; 
vous  êtes  sauvés , si  vous  voulez  seulement  vous 
retourner  et  nous  regarder  en  face.  Arrêtez,  ar- 
rêtez ! » Ces  trois  braves , aussi  fermes  que  trois 
mille  ( ils  les  valaient  en  action , car  trois  com- 
baltans  de  front  valent  une  armée , dans  un  défilé 
qui  empêche  les  autres  d’agir),  avec  ce  seul  mot  : 
Arrêtez,  arrêtez!  secondés  par  l’avantage  du 
lieu , plus  encore  par  le  charme  puissant  de  leur 
noble  courage,  qui  en  effet  était  capable  de  chan- 
ger les  fuseaux  en  lances,  ils  ont  coloré  du  feu  de 
la  valeur  tous  ces  pâles  visages.  Les  Bretons  rani- 
més, l’un  par  la  bonté,  l'autre  par  le  courage,  et 
ceux  que  l’exemple  seul  avait  changés  en  lâches 
( oh  ! l’exemple  est  à la  guerre  le  crime  irré- 
missible dans  les  premiers  qui  le  dounent) , 
tous  commencent  à mesurer  des  yeux  l’espace 
que  la  peur  leur  a fait  parcourir,  et  à rugir  comme 
des  lions  sous  les  piques  des  chasseurs.  De  ce 
moment  le  vainqueur  cesse  de  poursuivre,  et 
s'arrête  ; bientôt  il  recule , bientôt  après  il  est  en 
déroule,  et  soudain  un  vaste  désordre.  Alors  les 
Komains  fuient  comme  des  colombes  dispersées, 
par  le  même  chemin  où  ils  fondaient  d’abord 
comme  des  aigles  sur  leur  proie,  ils  refont  en 
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ACTE  V, 

esclaves  les  pas  qu’ils  avaient  faits  en  vainqueurs. 
En  ce  moment  nos  lâches  infimes  nous  servent , 
comme  servent  au  voyageur  les  rebuts  de  ses 
provisions  â ia  fin  d’un  long  et  pénible  voyage  ; 
ils  bâtent  la  victoire.  Trouvant  jour  à percer  des 
cceurs  que  leur  fuite  laissait  sans  défense , ciel  ! 
comme  ils  blessent  encore  des  hommes  déjà 
morts,  ou  achèvent  les  mourans  ! Quelques-uns 
même  tuent  leurs  amis  entraînés  dans  le  premier 
flot  des  fugitifs  ; de  dix  hommes  qu’auparavant 
un  seul  Romain  faisait  fuir,  chacun  maintenant 
immole  vingt  Romains:  et  ces  poltrons,  qu’on 
aurait  vus  le  moment  d’auparavant  mourir  sans 
résistance,  sont  devenus  tout  à coup  les  Achillcs 
du  champ  de  bataille. 

LE  SEIGNEUR. 

Il  s’est  fait  là  une  étrange  révolution,  tin  étroit 
défilé  ! Un  vieillard  et  deux  jeunes  gens! 

POSTHUMES. 

Allons,  ne  marquez  pas  tant  d’étonnement; 
vous  êtes  fait  pour  vous  étonner  des  belles  ac- 
tions, bien  plus  que  pour  en  faire  une.  Voulez- 
vous  rimer  là-dessus  et  en  faire  une  plaisanterie? 
Tenez,  voici  : 

Deui  entons , un  vieillard  près  de  sa  seconde  enfance, 
un  défilé, 

Ont  été  le  saint  des  Bretons  et  le  fléau  des  Romains. 

LE  SEIGNEUR. 

Seigneur,  ne  prenez  pas  d’humeur. 

POSTHUMES. 

Eh!  pourquoi  en  prendrais-je?  Je  serai  tou- 
jours l’ami  d’un  homme  qui  n’ose  pas  tenir  tête 
à son  ennemi  ; car  s'il  suit  constamment  son  ca- 
ractère , je  sâis  qu’il  ne  lardera  pas  à déserter 
aussi  mon  amitié.  Vous  m’avez  mis  eu  humeur  de 
rimer. 

LE  SEIGNEUR. 

Vous  prenez  de  l'humeur  ; je  vous  quitte. 

fil  tort.) 

POSTHUMUS. 

Encore  en  route  ? — Et  voilà  un  grand!  O illus- 
tre bassesse  ! Être  sur  le  champ  de  bataille , et 
me  demander,  à moi,  des  nouvelles  du  combat! 
Combien  de  ces  grands  auraient  aujourd’hui 
donné  leurs  titres  pour  sauver  leurs  imbéciles 
telles  ! Combien  ont  confié  leur  salut  à leurs  jam- 
bes , et  qui  pourtant  ont  péri  I Et  moi , dans  mes 
maux,  comme  environne  d’un  charme  qui  me 
rend  invulnérable,  je  n'ai  pu  trouver  ia  mort  où 
je  t'entendais  gémir,  ni  rencontrer  son  bras  au 


milieu  même  des  coups  qu’elle  frappait.  Il  est  bien 
étrange  que  ce  monstre  horrible  se  cache  dans  les 
coupes  de  la  joie , dans  les  lits  de  duvet,  dans  les 
douces  paroles,  et  qu’il  y trouve  plus  d’agens  de 
sa  fureur  que  parmi  nous,  qui  tenons  scs  poignards 
à la  guerre  ! Eh  bien,  je  saurai  la  trouver;  main- 
tenant je  ne  suis  plus  Breton  . je  redeviens  Ro- 
main, et  me  range  du  parti  que  j’avais  suivi  d’a- 
bord. Je  ne  veux  plus  combattre  ; je  me  livre  au 
premier  lâche  qui  osera  toucher  mon  épaule. — L6 
carnage  qu’ont  fait  ici  les  Romains  a été  grand  ; la 
vengeance  des  Bretons  doit  l’fitre  aussi.  Pour  moj, 
ma  vie  est  ma  rançon  ; je  suis  venu  l'offrir  à Pim 
et  l'autre  parti.  Je  ne  peux  plus  ni  la  garder  ni 
la  traîner  plus  loin;  je  veux  la  finir  par  quelque 
moyen  que  ce  soit,  et  mourir  pour  Iinogène. 

(Entrent  deux  officiers  bretons  et  des  solJats.) 

PREMIER  OFFICIER. 

Le  grand  Jupiter  soit  loué  ! I.ücius  est  pris.  On 
a cru  que  ce  vieillard  et  ses  deux  eiifaus  étaient 
des  génies  envoyés  du  ciel. 

DEUXIÈME  OFFICIElil 

El  ce  quatrième  encore,  qui  sous  un  manteau 
délabré  a si  bien  fait  face  à l'ennemi. 

PREMIER  OFFICIER. 

C’est  ce  qu’on  dit;  et  l'on  ne  peut  découvrir 
aucun  d’eux. — Arrêtez  ; qui  s’avance  ià  ? 

POSTHUMES. 

Un  Romain  , qu’on  ne  verrait  point  languis- 
sant ici , si  d’autres  l’avaient  secondé. 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

Saisissez-lc  ; un  odieux  Romain  ! Il  n’en  re- 
tournera pas  un  seul  à Rome,  pour  lui  annoncer 
à quels  corbeaux  ses  enfans  ont  ici  servi  de  pâ- 
ture. — Il  vante  son  service , comme  s’il  était 
un  guerrier  de  marque  ; qn’on  le  mène  devant 
le  roi. 

(Entrent  Cymbeline  et  sa  toile,  Bclariu»,  Goidcriot,  Arviragus, 
Pisanin  et  de*  prisonnier*  romain».  Le»  officier*  présentent 
Pnstbumus  à Cytnbdine,  qui  donne  ordre  de  le  remettre  à de» 
geôlier»  , et  aort  ainsi  que  tou*  les  autres.) 


ont  raison. 

Entrain  POSTHUMUS  «t  DEUX  GEOLIERS. 
PREMIER  GEOLIER. 

Maintenant  vous  ne  risquez  pas  d’fitre  enlevé  ; 


SCÈNE  rv. 


Digitizedby  Google 


392 


CYMBEI.1NE. 


vous  avez  sur  vous  des  cadenas.  Ainsi  cherchez 
ici  votre  pliure. 

DEUXIÈME  f.EOLIER. 

Selon  votre  appétit. 

(lia  sortent.) 

POSTHUMUS. 

Captivité,  je  t’embrasse  avec  joie  ! Tu  m’ouvri- 
ras, je  l’espère,  une  route  à la  liberté....  Dans 
cette  prison  même , je  suis  plus  heureux  que  le 
mortel  qui , tourmenté  par  les  douleurs,  préfère 
de  gémir  dans  les  souffrances , ou  bien  d’eu  être 
guéri  par  la  mort  ; c'est  elle  qui  lient  la  clc  de 
mes  fers....  O nia  conscience!  tu  portes  des  fers 
plus  pesans  que  ceux  qui  enchaînent  mes  jambes 
et  mes  bras.  Vous,  dieux  pleins  de  bonté,  accor- 
dez-moi  le  repentir;  que  je  puisse  soulever  les 
entraves  dont  mon  auic  est  oppressée,  et  alors  je 
suis  libre  à jamais.  — Mais  me  suffit-il  de  me  re- 
pentir?... Oui,  par  le  repentir  les  enfans  apai- 
sent leurs  pères,  et  les  dieux  ont  bien  plus  de 
clémence  que  les  hommes.  Pour  me  repentir, 
je  ne  puis  être  mieux  qu’ici  sous  ces  fers  vo- 
lontaires que  j’ai  cherchés  moi-même.  — Pour 
acquitter  ma  dette,  je  me  dépouille  de  ma  li- 
berté , c’est  mon  plus  grand  bien  ; dieux  ! n’exi- 
gez pas  de  moi  au  delà  de  ce  que  je  possède.  Je 
sais  que  vous  êtes  plus  pitoyables  que  les  hom- 
mes , et  les  hommes  souvent  ne  prennent  à leurs 
débitenrs  obérés  qu’un  tiers  de  leur  bien , et  les 
laissent  prospérer  de  nouveau  avec  la  part  dont 
ils  leur  font  remise  : ce  n’est  pas  là  mon  désir. 
Pour  la  vie  de  ma  chère  Imogène,  prenez  la 
mienne.  Elle  n’est  pas  d’un  si  haut  prix , mais 
c’est  toujours  une  vie  ; elle  est  plus  à vous  qu’à 
moi  ; elle  vient  de  vous , et  vous  l'avez  formée  à 
votre  image.  Ainsi , puissances  célestes , si  vous 
acceptez  mes  oiïres.  prenez  ma  vie  ; annulez  ma 
dette  cl  brisez  ces  fers  qui  me  glacent.  O Imo- 
gène  ! je  veux  te  parler  dans  le  silence  du  som- 
meil. 

(It  t'endort.) 

(Musique  wlennclle.  l'n  vis  ion  apparaît  à Posthuraut.  Sicilioa 
Leunatut,  père  de  Potthumus,  t'élève  tout  la  forme  d’un  vieil- 
lard,  vêtu  en  guerrier,  et  tenant  par  la  main  une  ancienne  ma- 
trone. Cett  ton  époutr,  mère  de  Poilhumu*.  Après  des  tons 
plut  doux  et  plus  tendres,  paraissent  les  deux  Leunalu»,  frères 
drPosihvmua,  offrant  les  Mmmvm  dont  ils  périrent  à la  guerre; 
ils  font  un  cercle  autour  de  Posthumus  endormi.) 

* S1C1L1CS. 

Cesse , maître  du  tonnerre . cesse  de  faire  écla- 
ter ton  eourroux  sur  les  frêles  mortels.  Querelle 
le  dieu  Mars,  ou  réprimande  .lunon,  qui  compte 
les  adultères  et  son  venge.  Mou  malheureux  fils 


n’a-t-il  pas  toujours  fait  le  bien?  Hélas!  je  n’ai 
jamais  vu  ses  traits.  Je  quittai  la  vie , lorsqu’il 
reposait  encore  dans  le  sein  maternel , attendant 
le  terme  marqué  par  la  nature.  Jupiter,  si  tu  es, 
comme  le  disent  les  hommes,  le  père  des  orphe- 
lins , tu  aurais  bien  dû  être  le  sien , et  le  défendre 
contre  les  fléaux  qui  affligent  la  terre. 

LA  MÈRE. 

I.ucine  ne  m’a  point  prélé  son  secours;  elle 
m’a  enlevé  de  la  vie  au  milieu  de»  douleurs  de 
l’enfantement  ; et  mon  cher  l’oslbumus,  arraché 
de  mes  entrailles , a poussé  les  premiers  cris  de 
la  vie  au  milieu  de  ses  ennemis.  O tendre  objet 
de  pitié  ! 

SK3LICS. 

I.a  puissante  nature  l’a  si  bien  formé  sur  le 
beau  modèle  de  ses  ancêtres,  qu’il  a , digne  he- 
ritier du  fameux  Siciiius,  mérité  les  louanges  de 
l’univers. 

PREMIER  FRÈRE. 

Lorsque  les  aimées  l’eurent  mûri  et  qu’il  fut 
devenu  homme,  quel  autre  dans  la  Bretagne  eût 
pu  soutenir  le  parallèle  avec  lui , cl  quel  autre 
eût  pu  se  montrer  sou  rival  aux  yeux  d’Imogènc , 
qui  savait  si  bien  apprécier  le  mérite? 

LA  MÈRE. 

Victime  de  son  mariage  imparfait,  il  a été 
banni , précipité  du  siège  illustre  des  Lconatus,  et 
arraché  des  bras  de  sa  chère  épouse , de  la  sen- 
sible lmogcne. 

SICILIIS. 

Pourquoi  as-tu  souiïcrt  qu’un  Jachimo,  un  vil 
Italien,  infectât  sa  tête  et  son  cœur  du  poison  de 
la  jalousie , et  que  mon  fils  devînt  sans  nécessité 
le  jouet  des  mépris  de  ce  scélérat? 

DEUXIÈME  FRÈRE. 

Ce  sont  les  injustes  destins,  qui  nous  ont  fait 
quitter  nos  paisibles  demeures , à nos  parens  et  à 
nous,  leurs  fils,  qui,  en  combattant  pour  notre 
patrie,  avons  péri  en  braves  pour  soutenir  avec 
honneur  les  droits  de  Tcnaulius,  en  fidèles  vas- 
saux. 

PREMIER  FRÈRE. 

Poslhumus  a montré  la  même  bravoure  pour 
soutenir  la  gloire  de  Cymbeline.  Jupiter,  souve- 
rain des  dieux  , pourquoi  donc  as-tu  voulu  que 
les  récompenses  qui  étaient  ducs  à ses  services  se 
changeassent  en  peines  cl  en  douleurs? 
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SICILIUS. 

Ouvre  les  portes  de  cristal  des  cicux , jette  un 
regard  sur  nous , cesse  d’exercer  ton  injuste  pou- 
voir sur  une  race  de  héros. 

LA  MÈRE. 

Jupiter,  puisque  notre  Ois  est  vertueux,  mets 
un  terme  à ses  infortunes. 

SICILIUS. 

Du  haut  de  ton  palais  de  marbre  abaisse  tes 
regards  sur  la  terre  , viens  à notre  secours  ; ou 
nos  ombres  chétives  appelleront , à grands  cris, 
le  conseil  des  autres  dieux  contre  ta  divinité. 

DEUXIÈME  FRÈRE. 

Secours- nous,  Jupiter,  ou  nous  appellerons 
de  tes  décrets,  et  nous  nous  soustrairons  à ta 
justice. 

(An  milieu  du  loonerr*  et  des  éclairs,  Jupiter  descend  assis  snr 

un  aigle,  et  tenant  son  foudre.  Les  ombres  tombent  k genoui.) 

JUPITER. 

Faibles  esprits  des  régions  souterraines , cessez 
d’oITenser  nos  oreilles  de  vos  plaintes  : restez  en 
silence.  Quoi!  vains  fantômes,  vous  osez  accuser 
le  dieu  du  tonnerre,  dont  la  foudre,  vous  le  savez, 
lancée  des  cieux , soumet  la  terre  révoltée.  Frêles 
ombres  de  l’Élysée,  quittez  ces  lieux , et  retour- 
nez goftter  le  repos  sur  les  fleurs  de  vos  plaines 
toujours  vertes  ; ne  vous  affligez  point  des  tnaux 
qui  arrivent  aux  mortels  : ce  soin  vous  est  étran- 
ger : c’est  nous , vous  le  savez , nous  seuls  qu’il 
regarde.  J’afflige  l’homme  que  je  chéris  le  plus, 
je  diffère  mes  bienfaits  pour  les  rendre  plus  pré- 
cieux à scs  yeux.  Soyez  tranquilles , notre  puis- 
sance relèvera  votre  fils  abattu.  Notre  étoile  bien- 
faisante a présidé  à sa  naissance , et  c’est  au  pied 
de  nos  autels  qu’il  a juré  la  foi  à son  épouse  : levez- 
vous  et  disparaissez.  Il  sera  l'époux  et  le  posses- 
seurs de  l’illustre  Iinogènc , et  scs  infortuncscxal- 
teront  son  bonheur.  Placez  sur  son  sein  ce  livre 
où  sont  renfermés  nos  décrets  et  ses  destins.  Éva- 
nouissez-vous. Cessez  vos  plaintes  et  les  clameurs 
de  votre  impatience , si  vous  ne  vonlcz  pas  irriter 
mon  courroux. — Aigle,  remonte  dans  mon  (valais 
de  cristal. 

(Jupiter  remonte  dent  les  cirai.) 

SICILIUS. 

Il  est  descendu  avec  son  tonuerre  : son  baleine 
exhalait  uuc  odeur  sulfureuse.  L’aigle  céleste  s'a- 
baissait. comme  voulant  se  poser  sur  nous.  L’as- 
cension du  dieu  remplissait  l'air  d’un  parfum  plus 


doux  que  celui  de  nos  plaines  fleuries.  Son  royal 
oiseau  agitait  sou  aile  immortelle,  et  fermait  mol- 
lement son  bec , en  signe  que  son  dieu  était  sa- 
tisfait. 

TOUS. 

Nous  te  rendons  grâces,  ô Jupiter  ! 

SICILIUS. 

Les  portes  de  son  palais  céleste  se  ferment  : il 
est  entré  sous  ses  voûtes  radieuses  : retirons-nous  ; 
et,  pour  être  heureux,  exécutons  avec  soin  ses 
ordres  respectables. 

(La  vision  s'évanouit.) 

POSTHUMUS,  i'MDiai. 

Sommeil,  tu  m'as  rendu  un  père  ; tu  m’as  créé 
une  mère  et  deux  frères.  Niais , ô vains  prestiges, 
ils  ne  sont  déjà  plus  ! Ils  sont  évanouis  aussitôt 
que  formés  ; et  voili  l’état  où  je  inc  réveille.  — 
Pauvres  infortunés , qui  s’appuient  sur  la  faveur 
des  glands!  Ils  révent  comme  j’ai  fait  : ils  s’é- 
veillent, et  ne  trouvent  rieu.  — Mais , hélas  ! je 
m'égare  : il  on  est  qui , sans  rêver  à la  fortune  et 
sans  la  mériter,  se  voient  pourtant  accabler  de  ses 
faveurs  : c’est  ce  qui  m’arrive,  à moi  ; je  me  vois 
favorisé  de  ce  songe  doré,  et  ne  sais  pas  pourquoi 
me  vient  ce  bonheur.  Quels  génies  hantent  ces 
lieux? — lin  livre,  et  d'un  prix  rare!  Ah!  ne  sois 
pas,  comme  dans  notre  monde  de  nouvelle  créa- 
tion , nue  écorce  plus  riche  que  ce  qu’elle  cou- 
vre; ne  ressemble  pas  à nos  courtisans,  et  que 
les  bons  services  répondent  à tes  promesses. 

(Il  lu.) 

« Quand  la  postérité  d’un  lion,  à elle-même 
» inconnue,  sera  trouvée  sans  qu’on  la  cherche, 

> et  reçue  dans  les  bras  d’uuc  créature  tendre  et 
» légère  comme  l’air  ; lorsque  les  rameaux  d’un 
» cèdre  auguste,  coupés  et  morts  pendant  plu- 
» sieurs  années,  renaîtront  pour  se  réunir  à leur 
» tronc  antique,  et  reprendront  une  vie  nouvelle, 

> alors  Postliunms  trouvera  la  lin  de  sa  misère , 
» et  la  Bretagne  heureuse  fleurira  dans  la  paix  cl 
» l’abondance.  » 

Cesl  encore  un  rêve,  ou  de  ces  paroles  vaines 
que  prononce  la  langue  de  la  folie,  sans  que  le 
cerveau  y ait  part  : c’est  l’un  ou  l’autre,  ou  ce 
n’est  rien.  Des  mots  vides  de  sens,  cl  que  la  rai- 
son ne  peut  deviner.  —Que  ce  chaos  reste  ce  qu’il 
est  ! ma  vie  lui  ressemble,  et  j’en  veux  conserver 
le  mouvement,  ne  fùt-ccque  pour  cette  ressem- 
blance. 

(Les  geôliers  rentrent.) 
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IX  GEOLIER. 

Allons,  seigneur,  êtes-vous  prêt  à la  mort? 

POSTHUMUS. 

Prêt  ? le  rôti  est  plutôt  brûlé  que  non  cuit  ; il 
y a long-temps  qu'il  est  prêt. 

LE  GEOLIER. 

lu  gibet  est  le  mot , seigneur  : si  vous  êtes 
prêt  pour  cela , vous  êtes  au  point  qu’il  faut. 

POSTHUMES. 

Si  je  puis  ainsi  repaitrc  agréablement  la  vue 
des  spectateurs,  la  victime  aura  payé  son  écot. 

LE  GEOLIER. 

C’est  là  nn  compte  qui  vous  coûte  cher,  sei- 
gneur; mais  il  y a une  consolation,  c'est  que  vous 
n’aurez  plus  de  dettes  à payer,  plus  d’écots  de  ta- 
verne, qui , s’ils  servent  d’alvord  à vous  mettre 
en  joie,  vons  attristent  souvent  au  départ:  vous  y 
entrez  affamé , vous  en  sortez  ivre  et  chancelant  ; 
vous  êtes  fâché  d'avoir  trop  payé,  et  vous  l'êtes 
encore  d’avoir  trop  reçu  ; la  bourse  cl  le  cerveau 
sont  tous  deux  vides  : le  cerveau  trop  pesant  à force 
d’être  léger,  et  la  bourse  trop  légère  parce  qu’on 
l’a  soulagée  de  son  poids.  Oh!  vous  allez  être  dé- 
livré de  toutes  ces  contradictions.  l.a  charité  d’une 
obole  de  chanvre  vous  acquitte  mille  dettes  en  un 
tour  de  main.  Vous  n’aurez  plus  d'autre  compte  : 
c’est  une  décharge  et  du  passé  et  de  l’avenir.  Vo- 
tre tête  servira  de  plume,  de  registre  et  de  comp- 
toir, et  votre  quittance  est  au  bout. 

POSTHUMES. 

Je  suis  plus  joyeux  de  mourir  que  lu  ne  l'es 
de  vivre. 

LE  GEOLIER. 

En  effet , celui  qui  dort  ne  sent  pas  le  mal  de 
dents;  mais  un  homme  qui  doit  dormir  de  votre 
sommeil  changerait  volontiers,  j'imagine,  de  place 
avec  le  bourreau  chargé  de  l’aider  à se  mettre  au 
lit.  Car  voyez,  seigneur,  vous  ne  savez  pas  le  che- 
min que  vous  allez  prendre. 

POSTHUMES. 

.le  le  sais,  oui , je  le  sais,  l'ami. 

LE  GEOLIER. 

Votre  mort  a donc  des  yeux  ? je  n'en  ai  jamais 
vit  dans  son  portrait.  Ou  quelqu’un  vous  a pro- 
mis de  se  charger  de  vous  conduire,  ou  vous  vous 
vantez  de  connaître  une  route  que , j'en  suis  sûr, 
vous  ignorez;  ou  bien,  vous  vous  jetterez  à l’a- 
venture, à tous  périls  et  risques  ; et  ce  que  vous 
aurez  mis  de  temps  à arriver  au  terme  de  votre 


voyage , je  pense  bien  que  vons  ne  reviendrez  pas 
me  le  dire. 

POSTHUMES. 

Je  te  dis,  l’ami,  que  pour  se  guider  dans  la 
route  que  je  vais  faire,  personne  ne  manque 
d'yeux , que  ceux  qui  les  ferment  et  refusent  de 
s’en  servir. 

LE  GEOLIER. 

Quel  conte!  qu’un  homme  ait  l’usage  de  ses 
yeux  pour  voir  un  chemin  qui  les  aveugle!  car  je 
suis  sûr  quo  l’échafaud  mène  droit  à l'aveugle- 
ment. 

(Entre  un  messager.) 

LE  MESSAGER. 

Ote  ces  fers  : conduis  ton  prisonnier  devant  le 
roi. 

POSTHUMUS. 

Tu  m’apportes  d’heureuses  nouvelles;  tu  m’ap- 
pelles à la  liberté. 

LE  GEOLIER. 

Je  serai  donc  pendu , moi? 

POSTHUMUS. 

Tu  seras  plus  libre  que  ne  l’est  un  geôlier  : il 
n’est  point  de  fers  pour  les  morts. 

(Puslburnus  et  lo  messager  sortent.) 

LE  GEOLIER. 

A moins  de  trouver  un  homme  qui  veuille  épou- 
ser une  potence  et  engendrer  de  petits  gibets,  je 
n’ai  jamais  vu  avoir  plus  de  penchant  |X>ur  elle. 
Cependant,  sur  mon  honneur,  j’eu  ai  vu  de  plus 
scélérats  qui  tenaient  fort  à la  vie.  Après  tout , 
c’est  un  Homain  ; mais  il  y en  a bien  aussi  quel- 
ques uns  d’eux  qui  meurent  malgré  eux  ; j’en  fe- 
rais bien  de  même,  si  j’étais  llomain.  Je  voudrais 
que  nous  n’eussions  tous  qu’une  même  âme , et 
une  bonne  âme.  Oh  ! ce  serait  la  désolation  des 
geôliers  et  des  gibets.  Je  parle  là  contre  mon  in- 
térêt présent  ; mais  mon  souhait  y trouverait 
aussi  son  avantage.  (tu  •oru.io 


scène  v. 

LA  TOflTO  UE  CTMMUNt. 

Entrent  CYMBELINE,  RELARIUS,  GUIDERIUS, 
ARVIRAGUS  , PISANIO  , SEIGNEURS,  OFFI- 
CIERS et  Boite. 

CYMBELINE. 

Restez  à mes  côtés,  vous  que  les  dieux  ont  faits 
les  sauveurs  de  mon  trône.  Mon  coeur  est  affligé 


ACTE  V, 

que  ce  soldat  obscur  qui  a si  noblement  combattu 
ne  sc  trouve  point.  Sous  les  lambeaux  de  la  mi- 
sère, il  faisait  affront  aux  armures  dorées;  on 
le  voyait  toujours  hors  des  rangs,  et  sa  poitrine 
nue  avancée  au  delà  des  boucliers  impénétrables. 
Il  sera  heureux  celui  qui  pourra  le  découvrir,  si 
son  bonheur  dépend  de  nos  bienfaits. 

BELARIUS. 

Jamais  je  n'ai  vu  si  noble  audace  dans  un  sol- 
dat si  pauvre,  tant  d’illustres  exploits  accomplis 
par  un  inconnu , dont  on  n’aurait  attendu , à le 
voir,  que  le  regard  suppliant  de  la  mendicité. 

CYMBEUNE. 

Et  l’on  n’a  de  lui  aucunes  nouvelles  ? 

P1SAKIO. 

On  l’a  cherché  parmi  les  morts  et  parmi  les 
vivans,  sans  trouver  de  lui  aucune  trace. 

CYMBELINE. 

A mon  grand  chagrin , je  reste  donc  l’héritier 
de  Sa  récompense.  (A  Bclarim,  Suidniui  et  Arviragiii.) 
Je  veux  l’ajouter  à la  vôtre , vous , l’amc,  le  cœur, 
la  tête  de  la  Bretagne  ; vous  par  qui , je  l’avoue 
publiquement , elle  vit  et  respire.  Voici  mainte- 
nant le  moment  de  vous  demander  qui  vous  êtes  ; 
déclarez-lo. 

BELARUS. 

Seigneur,  nous  sommes  nés  dans  la  Cambrie, 
d'une  famille  noble.  Nous  vanter  d’autre,  chose , 
ce  serait  n’étre  ni  vrai  ni  modeste , à moins  que 
je  n’ajoute  encore  que  nous  sommes  gens  d’hon- 
neur. 

CYMBELINE. 

Fléchissez  le  genou.  Levez-vous,  chevaliers; 
vous  accompagnerez  notre  personne  dans  les  com- 
bats, et  je  vous  revêtirai  des  dignités  qui  convien- 
nent à VOtre  rang.  (Entrent  Cotntliua  et  des  damer.;  I.a 
tristesse  est  peinte  sur  leurs  visages.  — Pourquoi 
saluez-vous  nos  victoires  d’un  air  si  triste?  A vous 
voir,  on  vous  prendrait  pour  des  Romains,  et  non 
pour  être  de  notre  cour  victorieuse. 

CORNELIUS. 

Salut,  grand  roi  ! je  suis  forcé  d’empoisonner 
votre  bonheur  : il  faut  vous  apprendre  que  la 
reine  est  morte. 

CYMBELINE. 

A qui  ce  message  conviendrait-il  moins  qu’à 
un  médecin?  Mais  je  réfléchis  que,  si  la  médecine 
peut  prolonger  la  vie , la  mort  saisira  un  jour  le 
médecin.  Comment  a-t-elle  fini? 
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CORNELIUS. 

Dans  les  horreurs  : elle  est  morte  dans  la  rage. 
Cruelle  aux  autres  pendant  sa  vie , elle  a fini , 
comme  elle  le  devait,  par  être  cruelle  à elle-même. 
Les  aveux  qu’elle  a faits,  je  vous  les  rapporterai, 
si  vous  voulez  les  entendre  ; voilà  ses  femmes, 
elles  peuvent  me  démentir,  si  je  m’écarte  de  la 
vérité  : les  joues  baignées  de  larmes , elles  ont 
assisté  à ses  derniers  soupirs. 

CYMBELINE. 

Je  t’en  prie,  parle. 

CORNELIUS. 

D’abord,  elle  a déclaré  qu’elle  ne  vous  aima 
jamais,  qu’elle  n’avait  voulu  obtenir  de  vous  que 
votre  grandeur,  qu’elle  n’a  épousé  en  vous  que  la 
royauté  et  le  trône , mais  qu’elle  abhorrait  votre 
personne. 

CYMBELINE. 

Ce  secret  ne  fut  connu  que  d’elle  ; et,  si  elle  ne 
l’avait  pas  révélé  au  moment  de  mourir,  je  n’en 
pourrais  cruire  l’aveu  de  sa  bouche  même.  Pour- 
suis. 

CORNELIUS. 

Votre  fille,  qu’elle  trompait  par  les  fausses  dé- 
monstrations d’une  amitié  sincère,  elle  a déclaré 
que  c’était  un  serpeut  à ses  yeux,  et  qu’elle  aurait 
tranché  ses  jours  par  le  poison,  si  sa  fuite  n’avait 
prévenu  ses  desseins. 

CYMBELINE. 

O furie!  ô scélératesse  étudiée!  Qui  peut  lire 
dans  le  cœur  d’une  femme?  A-t-elle  fait  encore 
d’autres  aveux? 

CORNELIUS. 

Oui,  seignenr,  et  de  plus  affreux.  Elle  a avoué 
qu’elle  vous  réservait  un  poison  mortel  qui,  dès 
que  vous  l'auriez  pris,  aurait  miné  votre  vie 
d’instant  en  instant,  et  vous  aurait  consumé  len- 
tement et  par  degrés.  Pendant  ce  temps  de  vos 
langueurs,  elle  se  proposait,  par  scs  assiduités  au- 
près de  vous,  par  scs  pleurs,  par  ses  caresses,  de 
vous  subjuguer,  et  dans  un  moment  favorable , 
après  qu'elle  vous  aurait  disposé  par  ses  ruses,  de 
vous  faire  adopter  son  (ils  pour  l’héritier  de  la 
couronne.  « Mais  voyant,  a-t-elle  dit , mon  pro- 
jet détruit  par  i’étrange  absence  de  mon  fils,  je 
secoue  toute  honte,  et  dans  mon  désespoir  je 
révèle , en  dépit  du  ciel  cl  des  hommes,  tous  mes 
projets.  Je  n’emporte  qu’un  regret  au  tombeau  : 
c’est  que  les  maux  que  j’ai  conçus  dans  mon  sein 
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CYMBELÜSE. 


ne  se  soient  pas  effectués.  » Dans  cet  accès  de 
désespoir,  elle  a expiré. 

CYMBEUNE. 

Vous , avez-vous  entendu  tous  ces  aveux? 

LES  FEMMES. 

Oui,  seigneur;  nous  l’assurons  à votre  ma- 
jesté. 

CYMBELINE. 

Mes  yeux  ne  furent  pas  coupables,  car  elle  était 
belle;  ni  mes  oreilles,  qu'elle  flattait  sans  cesse 
de  ses  doux  propos  ; ni  mon  cœur,  qui  la  croyait 
ce  qu'elle  semblait  être.  C’eût  été  un  vice  dans 
mon  caractère,  de  m’être  délié  d'elle.  El  toi,  ce- 
pendant, ô ma  fille!  lu  peux  bien  dire  que  ma 
confiance  fut  en  moi  une  démence , et  tu  en  res- 
sens cruellement  les  effets.  Veuille  le  ciel  tout 

réparer!  (Enlreol  Lucioi,  Jactiimo,  le  deein  et  nuira,  y ri. 
•onniers  romain»  escorte*  ; Postlmmm  sait  derrière , »in«i  qu’l- 

megêne.)  Tu  ne  viens  plus  aujourd’hui,  Caïus, 
nous  demander  de  tribut  ; il  vient  d’être  pour 
jamais  aboli  par  les  Bretons,  à qui  il  en  a coûté, 
il  est  vrai , le  sang  de  plusieurs  braves.  Les  fa- 
milles des  murts  m’ont  adressé  une  requête  : c’est 
que  les  mènes  de  ces  dignes  guerriers  soient 
apaisés  par  le  sacrifice  de  votre  vie;  vous  êtes 
leurs  captifs,  cl  nous  avons  souscrit  à leur  de- 
mande : ainsi , songez  à votre  sort. 

reclus. 

Réfléchissez , seigneur,  à la  fortune  de  la 
guerre.  C’est  par  hasard  que  l’avantage  de  celle 
journée' vous  est  resté  ; si  la  victoire  eut  été  |Kiur 
nous , nous  n’eussions  |>as , apres  que  l'ardeur  du 
sang  est  refroidie,  menacé  du  glaive  nos  prison- 
niers. Mais,  puisque  les  dieux  le  veulent  ainsi , 
qu'il  n’v  ait  pour  nous  d'autre  rançon  que  notre 
vie,  que  leur  volonté  s'accomplisse.  Il  suffit  à un 
Romain  de  savoir  mourir  en  Romain.  Auguste 
vit  ; il  verra  ce  qu’il  doit  faire.  C’est  tout  ce  que 
j'avais  è dire  |>oiir  ce  qui  me  regarde.  Il  ne  me 
reste  [dus  qu'une  prière  à vous  faire  ; la  voici  : 
c’est  que  la  rançon  de  ce  jeune  homme,  qui 
était  A mon  service  (il  est  né  Breton),  soit  ac- 
ceptée ; jamais  il  n’y  eut  de  serviteur  si  préve- 
nant, si  soumis,  si  soigneux,  si  agile,  si  fidèle, 
si  sensible  aux  intérêts  de  son  maître  ; il  a pour 
lui  toute  la  tendresse  d'une  nourrice  pour  son 
jruue  nourrisson.  One  scs  lionnes  qualités  servent 
d’appui  à ma  dematidc,  rt  vous  ne  pourrez,  la  re- 
fuser. Il  ira  fait  aucun  mal  aux  Bretons,  quoi- 


qu’il fût  au  service  d’un  Romain  ; épargnez  son 
sang , seigneur,  et  versez  tout  le  reste. 

CYMBELINE. 

Sûrement  je  l'ai  vu  ; ses  traits  me  sont  fami- 
liers. — Jeune  homme , ta  physionomie  seule  t’a 
acquis  mes  bonnes  grâces,  et  je  te  prends  à mon 
service;  je  ne  sais  quelle  raison,  quel  penchant, 
me  portent  à te  dire  : « Vis,  jeune  homme  ; oui , 
vis,  et  n’en  remercie  pas  ton  maître.  » Demande 
â Cymbeline  telle  faveur  que  tu  voudras , qui 
puisse  dépendre  de  lui  et  qui  intéresse  ton  sort . 
et  tn  l’obtiendras;  oui,  dusses-tu  demander  la 
vie  du  plus  illustre  de  ces  prisonniers. 

IMOGfcNE. 

Je  remercie  humblement  votre  majesté. 

LCCIOS. 

Bon  jeune  homme , je  ne  te  prie  point  de  de- 
mander la  vie  pour  moi , et  cependant  je  suis  bien 
sûr  que  tu  vas  le  faire. 

IMOGfcNE. 

Ilélas!  d’autres  soins  m'occupent  : j’aperçois 
ici  un  objet  dont  la  vue  est  aussi  cruelle  pour  moi 
que  la  mort  ; pour  votre  vie , lion  maitre,  sougez 
vous-même  aux  moyens  de  la  sauver. 

LUCIUS. 

Il  me  dédaigne , il  m’abandonne  et  me  rebute  ! 
Courte  est  la  joie  do  ceux  qui  la  fondent  sur  rat- 
tachement des  jeunes  gens!  Mais  d’où  vient  celle 
perplexité  où  je  le  vois  ? 

CYMBELINE. 

Que  désires-tu , jeune  homme?  Je  te  chéris  de 
plus  en  plus:  réfléchis,  cl  cherche  la  faveur  qui 
te  flattera  davantage.  Connais -tu  cet  homme 
sur  qui  s’attachent  tes  regards?  Ycux-lu  qu'il 
vive?  est-il  ton  parent , ton  ami? 

IMOGfcNE. 

C’est  un  Romain  ; il  n’est  pas  plus  mon  parent 
que  je  ne  le  suis  de  votre  majesté  ; encore  moi , 
qui  suis  né  votre  vassal , je  liens  de  plus  près  à 
votre  auguste  personne. 

CYMBELINE. 

Pourquoi  donc  le  fixes-tu  sans  cesse  ? 

IMOGfcNE. 

Je  vous  le  dirai , seigneur,  en  particulier,  si 
tous  daignez  m’entendre. 

CYMBEUNE. 

Oui , de  tout  mon  cœur  ; et  je  te  promets  toute 
mon  attention.  Quel  est  tou  nom  ? 
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ACTE  V, 

IMOGÈNE. 

Fidèle,  seigneur. 

CYMBELINE. 

Tu  es  mon  enfant,  mon  page  : je  veux  être  ton 
maître.  Viens  avec  moi , et  parle  librement. 

(Cymbcline  et  Imugûne  causent  a pari.) 

BELAMES. 

N’est-ce  pas  là  notre  jeune  homme?  Il  serait 
revenu  du  trépas  à la  vie  ! 

ARV1RAGUS. 

Deux  grains  de  sable  ne  se  ressemblent  pas  da- 
vantage. Oui , c’est  cet  aimable  enfant  aux  joues 
de  rose,  que  nous  vîmes  mourir,  et  qui  s’appelait 
Fidèle  ; qu’en  pensez-vous? 

GUIDERIUS. 

Celui  que  nous  avons  vu  mourir  est  le  même 
que  nous  voyons  ici  plein  de  vie. 

REI.ARIUS. 

Doucement , attendez , considérons  encore  : il 
ne  nous  remarque  pas  : deux  créatures  peuvent  se 
ressembler  ; si  c’était  lui , je  suis  sûr  qu’il  nous 
aurait  parlé. 

GUIDER  ICS. 

Mais  nous  l’avons  vu  mort. 

EELAIUUS. 

Silence  ! observons  ce  qui  va  suivre. 

P1SAN10,  »t««. 

C’est  là  ma  maîtresse.  Ah  ! puisqu’elle  vit , que 
le  temps  roule  et  m’amène  à son  gré  ou  les  biens 
ou  les  maux  ! 

(Cytnbeline  et  Imogène  te  rapprochent.) 

CYMBELINE. 

Viens , place-loi  à ma  droite.  Fais  ta  demande 
à haute  voix.  — (a  j.cbimo.)  Seigneur,  sortez  du 
rang  et  avancez.  Répondez  à ce  jeune  homme , et 
parlez  sans  détour  ; ou,  j’en  jure  par  l’honneur  de 
notre  couronne , les  plus  cruelles  tortures  arra- 
cheront la  vérité  du  sein  du  mensonge. — Inter- 
roge-le. 

lMOGfcME. 

La  grâce  que  je  demande  est  que  ce  cavalier 
puisse  m’apprendre  de  qui  il  lient  cet  anneau. 
POSTHUMES , b pin. 

Que  lui  importe? 

CÏMBELLNE. 

lib  bien , ce  diamant  qui  est  à votre  doigt,  ré- 
pondez, comment  vous  est-il  parvenu? 

JACIHUO. 

Tu  veux  donc  me  faire  souffrir  la  torture  pour 


SCKlNE  V. 

m’arracher  un  secret  qui , révélé , va  te  mettre 
sur  la  roue  ? 

CYMRELIN'E. 

Comment!  moi? 

JAcnuiO. 

Je  suis  bien  aise  qu’ou  me  coutraigue  de  décla- 
rer un  secret  qui  tourmentait  mon  àinc.  Eh  bien , 
c’est  par  une  perfidie  que  je  nte  suis  procuré 
cet  anneau.  C’est  celui  de  Léonatus , que  lu  as 
banni  ; et  ce  qui  va  te  faire  éprouver  peut-être 
les  mêmes  remords  qui  me  déchirent , jamais  plus 
noble  mortel  ne  respira  sous  la  voûte  des  cicux. 
Seigneurs  bretons , êtes-vous  curieux  d’en  ap- 
prendre davantage? 

CYMBELINE. 

Oui , tout  ce  qui  a rapport  à ce  fait. 

JAC1I1MO. 

Ta  fille , ce  chef-d’œuvre  accompli ,....  dont  le 
souvenir  accable  mon  ame  traîtresse  et  me  fait  ver- 
ser des  larmes  de  sang...  Laisse-moi  respirer,  je 
me  sens  défaillir. 

CYMBELINE. 

Ma  tille?  Que  vas-tu  m’en  apprendre?  Ranime 
les  forces  : ah  ! j’aime  mieux  que  tu  vives  tant  qu’il 
plaira  à la  nature , que  de  te  voir  mourir  avant 
que  je  sois  instruit  du  reste.  Fais  un  effort;  al- 
lons, parle. 

JACH1MO. 

Certain  jour,  — malédiction  sur  celte  heure  si- 
nistre!— c’était  à Rome, — malédiction  sur  la  de- 
meure où  nous  étions  réunis!  — dans  une  fête,  à 
table; — oh!  que  nos  mets  eussent  été  empoison- 
nés, du  moins  ceux  que  je  portai  à mes  lèvres  ! 

— Le  vertueux  Posthumus Que  dirai- je?  Il 

méritait  bien  par  sa  vertu  de  ne  pas  se  rencon- 
trer avec  des  mécbans  sous  le  même  toit;  l’homme 
le  plus  vertueux,  le  plus  rare!  Assis  avec  nous  et 
l’air  triste,  il  prêtait  l’oreille  aux  éloges  que  nous 
faisions  de  nos  maîtresses  d’Italie;  nous  vantions 
leur  beauté  de  manière  à ne  plus  laisser  de  louan- 
ges pour  la  sienne , lui  à qui  il  appartenait  bien 
mieux  qu’à  nous  de  parler  de  beauté.  Nous  dé- 
pouillions, pour  orner  nos  liclles,  le»  statues  de 
Vénus,  de  Minerve  à la  taille  fière;  nous  réunis- 
sions toutes  les  formes  élégantes  que  la  hâtive  na- 
ture ne  fait  qu'ébaucher,  et  que  l’art  seul  finit  ; 
nous  ajoutions  toutes  les  qualités  sensibles  qui 
nous  inspirent  l’amour  pour  une  femme , et  cet 
attrait  des  grâces , cet  éclat  de  beauté  qui  éton- 
nent et  charment  les  yeux. 
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CÏMBELINE. 


CYMBELtNE. 

Je  suis  sur  les  brasiers  ; viens  au  fait. 

JACH1M0. 

Je  n’y  viendrai  que  trop  tôt,  et  lu  nie  presses 
de  hMer  tes  tourmens.  — Ce  Posthumus , en  no- 
ble et  généreux  amant  maître  du  cirur  d’une  fille 
de  roi . prit  la  parole,  et , sans  déprécier  les  belles 
que  nous  avions  vantées,  de  l’air  doux  et  calme 
de  la  vertu,  il  commença  le  portrait  de  sa  maî- 
tresse. Et  ce  portrait  fait  de  sa  bouche , avec 
l’âme  dont  il  l'anima  , faisait  honte  aux  panégy- 
riques de  nos  femmelettes  ; nous  n'étions  auprès 
de  lui  que  des  ignorans  notices  dans  l’art  de  par- 
ler et  de  louer. 

UYMVELINE. 

Eh  bien , au  but. 

JAUHIMO. 

I.a  chasteté  de  votre  fille  (ici  commence  le  fait  qui 
fous  intéresse),  il  la  vanta  comme  si  Diane  même 
n’eût  que  des  songes  lascifs,  et  que  votre  fille  seule 
eût  un  sommeil  toujours  chaste  et  pur.  A ce  pro- 
pos , moi  misérable , je  fis  l'incrédule  à scs  louan- 
ges, et  je  gageai  avec  lui  plusieurs  pièces  d'or 
contre  celle  bague  qui  brillait  alors  à son  doigt , 
que  je  réussirais  à obtenir  une  place  dans  sou  lit 
nuptial,  et  que  cette  bague  me  paierait  l’adultère 
de  son  épouse  avec  moi.  I.ui , en  digne  chevalier, 
qui  avait  dans  l’honneur  de  sa  belle  toute  la  con- 
liance  qu’elle  méritait  en  effet , dépose  sa  bague  : 
il  l’eût  risquée  de  même , eût-elle  été  un  diamant 
détaché  des  roues  d’Apollon  ; il  la  pouvait  ris- 
quer en  sûreté , eût-elle  valu  tout  le  prix  de  son 
tliar  radieux.  Aussitôt  je  vole  en  Bretagne  pour 
exécuter  mon  dessein.  Vous  pouvez,  seigneur, 
vous  souvenir  de  m’avoir  vu  à votre  cour;  c’est 
là  que  je  reçus  de  votre  chaste  fille  une  leçon  qui 
m'apprit  quelle  vaste  différence  il  y a entre  le  vé- 
ritable amant  et  le  vil  suborneur.  Mou  espérance 
ainsi  éteinte  et  nou  pas  mon  désir,  mon  cerveau 
italien  machina , sous  l'épaisse  atmosphère  de  vo- 
tre île,  un  stratagème  des  plus  lâches,  mais  ex- 
cellent pour  mon  prolit.  Pour  abréger,  mon  plan 
réussit.  Je  retournai  en  Italie  avec  assez  de  preu- 
ves pcrlides  pour  jeter  dans  le  désespoir  le  noble 
Posthumus  ; j’attaquai  sa  confiance  dans  la  vertu 
de  son  épouse,  par  tel  et  tel  indice  que  j’appuvai 
de  détails  circonstanciés  sur  les  tentures  de  l'ap- 
partement , les  portraits  qui  y étaient  rangés , et 
puis  ce  bracelet  que  je  lui  montrai...  Oh!  par 
quelle  ruse  perfide  je  sus  m’en  emparer  ! Et  je 


lui  citai  même  des  signes  cachés  sur  la  personne 
d’Imogènc  ; en  sorte  qu’il  lui  fut  impossible  de  ne 
pas  croire  que  la  ceinture  de  sa  chasteté  avait  été 
entièrement  déchirée,  et  que  j’avais  recueilli  les 
fruits  de  mon  infâme  victoire  ; alors  dans  sa  fu- 
reur... Il  me  semble  que  je  le  vois  encore... 

POSTHUMES , «Tançant. 

Oui,  lu  le  vois  en  effet,  démon  d’Italie!  — 
Et  moi,  insensé  trop  crédule,  insigne  meurtrier, 
lâche  brigand , ah  ! je  mérite  tous  les  noms  de 
tous  les  scélérats  passés,  présens  et  futurs. — Oh! 
donnez-moi  un  lacet,  un  poignard  ou  du  poison  ; 
n’y  a-t-il  |ioint  ici  de  justice  ponr  me  condamner 
à l'instant?  Et  toi , souverain,  appelle  les  bour- 
reaux les  plus  exercés.  Tu  vois  en  moi  un  mons- 
tre qui  fait  pardonner  aux  objets  de  la  terre  les 
plus  détestés,  je  suis  de  tous  le  plus  détestable  ; 
je  suis  le  Poslhumus  qui  a égorgé  ta  fille  ; je 
meus  en  lâche  : j’ai  aposté  uu  scélérat  moins  lâ- 
che que  moi  pour  le  faire.  Alt  ! elle  était  le  temple 
de  la  vertu  : oui , elle  était  la  vertu  même.  Cou- 
vrez-moi  d’opprobre , accablez-moi  de  pierres , 
ensevelissez- moi  sous  la  fange;  que  le  nom  des 
scélérats  soit  désormais  Poslhumus  Leonatus  : j'ai 
surpassé,  j'ai  effacé  tous  leurs  forfaits.  Oh  ! Into- 
gêne,  Imogènc!  Imogèuc! 

IMOCf.NE. 

Calmez-vous,  monseigneur;  écoutez, écoutez. 

POSTHUMES. 

Te  fais-tu  un  jeu  de  mon  état , page  insolent  ? 

( (1  la  frappe  ; cita  tombe.  ) 

PISANIO. 

O seigneurs,  secourez  ma  maîtresse  et  la  vô- 
tre. O Posthumus  ! ô mon  maître  ! vous  n’aviez 
point  ôté  la  vie  à Imogètie  jusqu'à  ce  moment. — 
Secourez,  secourez  mon  auguste  princesse. 

CYMBELtNE. 

Le  monde  se  renversc-t-il  autour  de  moi? 

POSTHUMES. 

Eh!  pourquoi  suis-je  assailli  de  ces  mouvemens 
de  frénésie? 

PISANIO. 

Ilepreuez  vos  sens,  ma  chère  maîtresse. 

CYMBELtNE. 

Si  c'est  la  vérité,  les  dieux  veulent  que  je 
meure  de  joie. 

PISANIO. 

Eh  bien,  ma  maîtresse? 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 


, IMOGÈNE. 

Oh  ôte-toi  de  ma  vue.  C’est  loi  qui  me  donnas 
du  poison  : loin  de  moi , homme  dangereux  ; ne 
respire  plus  dans  l’air  que  respirent  les  princes. 

CÏJUtELlNE. 

La  voix  d’Imogène  ! 

PISANIO. 

Princesse , que  les  dieux  lancent  sur  moi  leurs 
carreaux  enflammés , si  je  n’ai  pas  cru  que  la  li- 
queur que  je  vous  ai  donnée  était  un  élixir  salu- 
taire ! Je  la  teuais  de  la  reine. 

CYMREUNK. 

Nouvel  étonnement! 

IMOGtNE. 

Elle  m'a  empoisonnée. 

CORNELIUS. 

O dieux  ! j’avais  omis  un  autre  aveu  de  la  reine, 
qui  va  prouver  ton  honnêteté.  « Si  Pisanio,  a-t-elle 
dit,  a donné  à sa  maîtresse  le  breuvage  que  je  lui 
ai  remis  sous  le  nom  d’un  cordial , elle  est  servie 
comme  je  voudrais  servir  le  reptile  malfaisant  de 
ma  maison.  » 

CYMRELLNE. 

Qu’entends- je,  Cornélius’ 

CORNELIUS. 

La  reine,  seigneur,  m'iinporlnnait  souvent 
pour  lui  composer  des  poisons,  prétextant  tou- 
jours le  plaisir  d’étendre  ses  connaissances  aux 
dépens  de  ces  vils  animaux  qu’on  immole  sans  re- 
gret : moi , appréhendant  que  ces  desseins  ne  fus- 
sent plus  funestes , je  composai  pour  elle  certaine 
liqueur,  qui , étant  prise , suspendait  pour  l’ins- 
tant les  facultés  de  la  vie  ; niais  quelque  temps 
après , tonies  les  puissances  de  la  nature  repre- 
naient leurs  fonctions.  — En  avez  vous  pris  de 
cette  liqueur’ 

DIOGÈNE. 

H le  faut  bien , puisqu’on  m’a  crue  morte. 

BEI.AMLS. 

Mes  enfaus , voilà  la  cause  de  notre  méprise. 
GUlüERlUS. 

El  sûrement  c’est  Fidèle. 

IMOGÈNH. 

Pourquoi  avez-vous  repoussé  de  votre  sein  vo- 
tre légitime  épouse?  Imaginez  en  ce  moment 
que  vous  êtes  sur  ia  cime  d'un  rocher... 

4i5i  *•  ; et  précipitez-moi  encore. 

posinuuus. 

Reste, û m chère  aine!  reste  suspendue  i 


mon  cou , comme  un  fruit  charmant , jusqu’à  ce 
que  l’arbre  tombe  et  meure. 

CYMBF.LINE. 

Eh  quoi,  mon  sang,  ma  fille,  fais-tu  de  ton 
père  un  stupide  spectateur  au  milieu  de  cette 
scène  attendrissante?  n’as-tu  donc  rien  à me  dire? 

ItlOGÈXE,  5,  jViarct  s *<-,  pieJa, 

Votre  bénédiction , seigneur  ! 

BELAR1US  a Guijeriu,  cl  Anriragu*. 

Je  ne  vous  blâme  plus  d’auiir  aimé  ce  jeune 
enfant:  vous  aviez  sujet  de  l'aimer. 

CY.MBELINE. 

Que  les  larmes  dont  je  t’arrose  soient  une  eau 
sacrée  sur  la  tète!  Imogènc,  ta  mère  est  morte. 

DIOGENE. 

J’en  suis  affligée , seigneur. 

CYMBELINE. 

Oh!  c’était  une  femme  perverse,  et  c'est  bien 
malgré  elle  que  nous  uous  retrouvons  ici  ensem- 
ble par  une  rencontre  si  étrange  ; mais  son  fils  a 
disparu,  nous  ne  savons  comment,  ui  en  quel 
lieu. 

PISANIO. 

Monseigneur,  maintenant  que  la  crainte  est 
loin  de  moi , je  dirai  la  vérité.  Le  prince  Cloten , 
après  l’évasion  de  ma  maîtresse,  vint  à moi,  l’é- 
pée nue  et  l’écume  à la  bouche,  et  jura  que,  si  je 
ne  lui  déclarais  pas  la  route  qu’elle  avait  prise, 
j’étais  à ma  dernière  heure.  Par  hasard  j’avais 
une  lettre  de  mon  maître,  où , sous  de  faux  pré- 
textes, il  engagait  îmogène  à venir  le  trouver  sur 
tes  moutagnes  voisines  de  Milford;  il  la  lit:  aussi- 
tôt dans  un  accès  de  frénésie,  et  vêtu  des  habits 
de  mon  maître,  qu’il  m’avait  forcé  de  lui  céder, 
il  part  et  marche  vers  ce  lieu , méditant  un  des- 
sein criminel,  et  avec  serment  d'attenter  à l’hon- 
neur de  ma  maîtresse.  Ce  qu’il  est  devenu  depuis, 
je  l'ignore  absolument. 

GU1DERICS. 

C’est  à moi  d’achever  sou  histoire  : je  J'ai  tué 
dans  celte  forêt. 

CY.VltlEI.INE. 

Ah!  m’en  préservent  les  dieux  ! Je  ne  voudrais 
pas  que  ta  valeur  cl  tes  exploits  ne  reçussent  de 
ma  bouche,  pour  salaire,  qu’un  arrêt  de  mort  : 
je  t’en  conjure,  vaillant  jeune  homme,  démens 
ce  que  lu  viens  de  dire. 

Gt  1DEIULS. 

Je  l’ai  dit,  et  je  l’ai  fait. 
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CYMBEUNE. 


CYMBEUNE. 

Il  Otait  prince. 

Gl'IDEMUS. 

Mais  insolent  : lesoutrages  qu’il  m’a  failsélaient 
indignes  d’un  prince.  Il  m’a  provoqué,  et  dans 
des  termes  qui  me  feraient  affronter  .Mars  même, 
s’il  offensait  mon  oreille  de  menaces  aussi  inju- 
rieuses. Je  lui  ai  tranché  la  tête,  et  je  me  félicite 
qu’il  ne  soit  pas  ici,  à ma  place,  à vous  raconter 
de  moi  ce  que  je  vous  apprends  de  lui. 

CYMBELtNE. 

'l’on  sort  m’afflige  : ta  lwuche  l’a  condamné , il 
te  faudra  subir  nos  lois;  tu  es  mort. 

IMOGfcNE. 

J’avais  cru  que  ce  tronc  informe  était  le  corps 
de  mon  époux. 

CYMBEUNE. 

Enchaînez  ce  coupable,  ecqu’on  l’ôtedcmavue. 

BELAB1GS. 

Seigneur  roi , arrêtez.  Ce  jeune  homme  vaut 
mieux  que  celui  qu’il  a tué;  il  est  aussi  bien  né 
que  vous,  et  il  vous  a rendu  plus  de  services  que 
jamais  vous  n’en  auriez  reçu  d’un  troupeau  de 
Clotens.  (As  gante.)  Laissez  ses  bras  en  liberté,  ils 
ne  sont  pas  faits  pour  porter  des  fers. 

CYMBEUNE, 

Vieux  soldat,  pourquoi  veux-tu  anéantir  tes 
services,  dont  tu  n’as  pas  encore  été  payé,  en  t’ex- 
posant à mon  courroux?  Qu’as-tu  dit?  d’une  nais- 
sance aussi  illustre  que  la  nôtre? 

ABV1BAGUS. 

En  cela , seigneur,  il  a été  trop  loin. 

CYMBEUNE. 

Et  toi , tu  ne  mourras  pas  moins. 

BEt.ABIl’S. 

Nous  mourrons  tous  les  trois;  mais  je  vous 
prouverai  que  deux  de  nous  peuvent  se  vanter  de 
l’origine  illustre  que  j’ai  attribuée  à celui-ci. — 
Mes  enfaus,  il  faut  que  je  développe  ici  un  mys- 
tère dangereux  pour  moi , mais  qu’il  sera  peut- 
être  avautageux  pour  vous  que  je  révèle. 

ABVtRAGUS. 

Votre  danger  est  le  nôtre. 

GUIDERICS. 

Et  notre  bonheur  est  le  sien. 

BELAB1GS,  k Cjnballn*. 

Grand  roi,  prête-moi  ton  attention;  tu  avais 
un  sujet  nommé  Belarius. 


CYMBEUNE. 

Qu’en  veux-tu  dire?  C’était  un  traître;  il  fut 
banni. 

BELARirs. 

Eh  bien , c’est  lui  que  tu  vois  ici , parvenu  à ce 
grand  âge;  oui,  cet  homme  fut  banni;  mais  je 
ne  sache  pas  qu’il  fût  un  traître. 


CYMBEUNE. 

Emmenez-lc  de  ces  lieux  ; l’univers  entier  ne 
le  sauverait  pas. 

BELARUS. 

Modère  cet  emportement;  commence  d’abord 


par  me  payer  pour  avoir  nourri  tes  enfans,  et 
dès  que  j’aurai  récit  ma  récompense , alors  con- 
fisque tous  mes  biens. 


CYMBEUNE. 
Nourri  mes  enfans? 


BELAB1US. 

Je  me  livre  trop  à mon  humeur  fière  et  vio- 
lente; me  voici  à vos  genoux  : avant  que  je  me 
relève,  je  veux  illustrer  mes  enfans;  après,  n’é- 
pargnez point,  si  vous  voulez,  leur  vieux  père, 
l’uissant  roi,  les  deux  jeunes  héros  qui  me  nom- 
ment leur  père  et  se  croient  mes  fils  ne  m'ap- 
partiennent point  ; ils  sont  issus  de  vous,  ils  sont 
formés  de  votre  sang. 

CYMBEUNE. 

Gomment?  de  mon  sang? 


BELARIUS. 

Oui;  comme  vous  l’êtes  du  sang  de  votre  père. 
Moi,  aujourd’hui  le  vieux  Morgan,  je  suis  ce 
Belarius  que  vous  bannîtes  jadis.  Votre  volonté 
fut  tout  mon  crime  ; mes  souffrances,  tout  le  mal 
que  j’ai  fait.  Ces  deux  aimables  princes , car  ils 
sont  princes , je  les  ai  élevés  depuis  vingt  ans  ; ils 
possèdent  tous  les  laleus  que  j’ai  pu  leur  donner, 
et  vous  savez  quelle  éducation  j’avais  reçue,  moi. 
Euriphile,  leur  nourrice,  vous  déroba  ces  enfans 
quelques  momens  après  mon  bannissement  ; c’est 
moi  qui  l’excitai  à ce  vol , et,  pour  prix,  je  l'épou- 
sai. J’avais  reçu  d’avance  dans  cet  exil  la  punition 
d’une  faute,  je  la  commis  après;  maltraité  pour 
ma  fidélité . je  songeai  à la  trahison  pour  me  ven- 
ger. Plus  leur  perte  devait  vous  être  chère  et  sen- 
sible, plus  je  goûtai  le  projet  de  vous  les  ravir. 
Mais  voilà  vos  fils , je  vous  les  rends , et  je  vais 
perdre  les  deux  plus  tendres  amis  que  j’eusse  au 
monde;  que  les  bénédictions  de  ce  ciel  qui  nous 
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ACTE  V, 

• # 

Tent  comme  la  rosée  sur  leurs  tôles  illustrés  et 
vertueuses  ! 

CYMBEUKE. 

Tes  larmes  eourirmciit  tes  paroles.  Le  service 
que  vous  m’avez  rendu  tous  trois  est  plus  incroya- 
ble que  ce  récit.  J’ai  perdu  mes  enfans;  s’ils  sont 
là,  sous  mes  yeux,  il  m'est  impossible  de  désirer 
deux  fils  plus  accomplis. 

BELARRS. 

Daignez  m’écouter  encore  : celui  que  je  nom- 
mais Polvdorc  est.  seigneur,  Tolrc  véritable  Gtii- 
derius;  l’autre,  mon  cher  Cadtval , c’est  Arvira- 
gus,  votre  plus  jeune  fils  : je  le  reçus  dans  un 
riche  manteau  tissu  des  mains  de  la  reine  sa  môre, 
et  que  je  puis,  pour  vous  convaincre,  vous  repré- 
senter au  besoin. 

CYMBEUKE. 

Gniderius  avait  sur  le  cou  une  étoile  couleur 
de  sang  : c’était  un  signe  remarquable. 

TtELARICS. 

C’est  celui-ci  : il  porte  toujours  cette  empreinte 
de  naissance  ; la  prévoyante  nature , en  lui  fai- 
sant ce  don,  voulut  sans  doute  qu'il  servît  aujour- 
d’hui à le  faire  reconnaître. 

CYMBEt.IKE. 

Oh  ! j’éprouve  tous  les  scnlimens  d’une  mère  à 
qui  il  est  né  trois  enfans.  Non  .jamais  mère  n’eut 
plus  de  joie  après  les  douleurs  de  l’enfantement. 

— Soyez  heureux  ; après  a\oir  été  si  étrangement 
déplacés  de  votre  sphère , venez  y rentrer  pour 
régner.  — O Imogènc  ! lu  vieus  de  perdre  un 
royaume. 

lUOGtKE. 

Non , monseigneur  ; j’y  gagne  deux  mondes. — 
O mes  tendres  frères  ! nous  nous  étions  donc  ren- 
contrés ! — Oh  ! convenez  que  c’est  moi  qui  ai 
parlé  avec  le  plus  de  vérité.  Vous  m'appeliez  vo- 
tre frère,  lorsque  je  n’étais  que  votre  sœur;  moi, 
je  vous  nommai  mes  frères,  et  vous  l’êtes  en  effet. 

CYMBEUKE. 

Est-ce  que  vous  vous  êtes  rencontrés? 

Alt  VIRAGES. 

Oui , mon  bon  seigneur. 

GUIDERIUS. 

- Et  à notre  première  entrevue  nous  nous  som- 
mes aimés,  et  toujours,  jusqu’au  moment  que 
nous  crûmes  qu'elle  était  morte. 

tûmi  ni.  ‘ •*•» 
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CORNEUCS. 

Ce  fut  l’effet  du  breuvage  de  la  reine.  v 

CYMBEUKE. 

O merveilleux  instinct  ! Quand  entendrai-je  tous 
ces  détails?  Ce  récit  trop  rapide  a tronqué  mille 
circonstances  qui,  racontées  par  ordre  et  sans 
confusion,  doivent  être  bien  précieuses.  — Où 
étiez-vous?  Comment  viviez-vous,  ma  fille?  Par 
quel  Itasard  vous  êtes-vous  attachée  au  service  de 
ce  prisonnier  romain?  Comment  vous  êtes-vous 
stqtarée  de  vos  frères  ? Comment  les  avez-vous 
retrouvés  d’abord?  Pourquoi  avez-vous  fui  de  ma 
cour,  et  en  quel  lieu?  — Et  vous,  quels  motifs 
vous  ont  conduits  tous  trois  au  combat?  et  cent 
autres  questions  à vous  faire , dont  l’idée  ne  me 
vient  pas  encore,  et  toute  cette  suite  d'incidens 
l'un  après  l’autre,  nés  d’un  enchaînement  de  ha- 
sards... Mais  ce  n’est  pas  ici  l’heure  ni  le  lieu  de 
ces  longs  entretiens.  — Votez  Posthumus  aban- 
donné sur  le  sein  dTmogèpe  ; cl  elle , dont  l’œil, 
comme  l’éclair,  nous  parcourt  tous,  son  époux, 
scs  frères,  moi,  ce  Humain  son  maître,  et  ca- 
resse chacun  de  nous  d’un  regard  plein  de  joie, 
auquel  chacun  de  nous  répond  par  uu  regard 
où  sont  peints  ses  seulimens.  Pas  un  de  nous  qui 
n’éprouve  aujourd’hui  dans  son  sort  un  change- 
ment étrange!  Quittons  celle  tenté,  et  allons 
remplir  les  temples  de  la  fumée  de  nos  sacrifices. 
C a Mciariu,.  ) Toi , tu  es  mon  frère,  et  lu  en  seras 
toujours  un  pour  moi. 

DIOGÈNE. 

Vous  êtes  aussi  mon  père  : c’est  à vos  secours 
que  je  dois  le  bonheur  de  voir  ce  jour  de  félicités. 

CYMBELINE. 

Tous  heureux,  excepté  ces  prisonniers  chargés 
de  fers  ; qu’ils  partagent  aussi  notre  joie;  je  veux 
qu’ils  se  ressentent  de  notre  bonheur. 

IMOGfcNE.  I 

Mon  bon  maître,  je  veux  vous  servir  encore. 

LICIUS. 

Vivez  heureuse! 

CYMBEUKE. 

Et  ce  soldat  disparu,  qui  a si  vaillamment  com- 
battu, qu’il  figurerait  bien  ici!  Sa  présence  fe- 
rait éclater  la  reconnaissance  de  son  roi. 

.•  , POSTHGMC8. 

Seigneur,  je  suis  le  soldat  qui  accompagnait 
ces  trois  braves  sous  les  babils  de  la  pauvreté  ; 
cet  accoutrement  favorisait  le  projet  que  je  suv- 
, .....  î« 
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CYMBELINE. 


/«O* 


Tais  alors. — Ne  suis-je  pas  ce  soldat , Jachimo  ? 
parle:  je  t'avais  terrassé,  et  je  pouvais  t’fitcr  la  vie. 

JACHIMO,  »e  pronternant. 

Je  le  suis  encore , terrassé  ; mais  c’est  le  poids 
de  ma  conscience  qui  force  en  ce  moment  mon 
genou  à fléchir,  comme  l’y  forçait  alors  votre  bras. 
ï*renoz-la , je  vous  en  conjuré,  cette  vie  que  je 
vous  dois  tant  de  fois  ; mais  auparavant  reprenez 
votre  bague,  et  ce  bracelet  de  la  princesse  la  plus 
fidèle  qui  ait  jamais  engagé  sa  foi. 

FOSTHUUGC. 

Ne  vous  prosternez  point.à  mes  pieds  : le  pou- 
voir que  je  veui  sur  vous,  c’est  d’épargner  votre 
vio  ; le  ressentiment  que  je  conserve  contre  voos, 
c’est  le  plaisir  de  vous  pardonner.  Vivez,  et  agis- 
sez mieux  avec  les  autres  liommes. 

CYMBEUNE. 

Noble  arrêt!  notre  gendre  noos  donnera  l’exem- 
ple de  la  générosité.  Pardon  est  ici  le  mot  que 
j’adresse  1 tous. 

ABTIIWGCS. 

Voua  nous  avez  secourus,  comme  si  vous  vous 
fttasiet  en  effet  cru  notre  frère  ; nous  sommes  ra- 
vis que  vous  le  soyez  devenu. 

POSTHUMES. 

Princes,  je  suis  dévoué  à vos  ordres.  — Noble 
envoyé  de  Rome , mandez  ici  votre  devin.  Dans 
mon  sommeil  fai  cru  voir  le  grand  Jupiter 
porté  sur  le  dos  de  son  aigle , avec  d’autres  fan- 
tômes brillans  sous  la  forme  et  les  traits  de  mes 
parens.  A mon  réveil  j’ai  trouvé  cet  écrit  dans 
mon  sein.  Le  contenu  en  est  si  impénétrable , que 
je  ne  puis  de  ces  mots  former  aucun  sens.  Faisons 
l’épreuve  de  sa  science  dans  l’art  d’interpréter 
le*  songes. 

Lucres. 

Philarmonnsl... 

LE  DEVIN. 

Me  voici,  mon  bon  seigneur. 

LCCXCS. 

Lisez,  interprétez  cet  écrit. 

LE  DEVIN  lit. 

• Léonatts , tu  es  la  postérité  du  lion  < c’est 

• le  sent  des  mots  qui  composent  ton  nom 
» Leonatui.  Cette  créature  tendre  comme  l’air, 
> ta  cruMua.)  c’est  u vertueuse  fille  : moUit  air 

• dont  an  a fait  muiitr;  et  cette  femme,  je 

PIN  DO  CINQUIEME 


» l’eipliqne  par  cette  éponse  si  constante;  toi, 
» Posibumus,  en  ce  moment  même  tu  justifies  la 

* lettre  de  l’oracle  : inconnu  a toi-même,  et 

* trouvé  sans  être  cherché , tu  te  vois  pressé  dans 

* ses  bras  délicats  «légers  comme  l’air.  » 

CYMBELINE. 

Son  explication  n’est  pas  sans  vraisemblance. 

LE  DEVIN. 

Ce  cèdre  allier,  c’est  toi,  Cymbeiine,  « tes  ra- 
meaux coupés  sont  l’emblème  de  tes  deux  fils, 
qui,  dérobés  par  Beiarius,  et  crus  mort  pendant 
plusieurs  années,  revivent  aujourd'hui , et  sont 
réunis  à leur  tige  couronnée , dont  les  rejetons 
promettent  à la  Bretagne  1a  paix  et  l’abondance, 

CYMBEUNE. 

Je  veux  que  la  paix  commence.  — Caius  Lu- 
cius, quoique  vainqueurs,  nous  rendons  notre 
hommage  i César  « a l’empire  romain,  promet- 
tant de  payer  notre  tribut  accoutumé  : ce  fut 
notre  coupable  reine  qui  nous  en  dissuada  ; mais 
la  Justice  du  ciel  n’a  que  trop  appesanti  sur  elle 
et  sur  les  siens  son  bras  vainqueur. 

LE  DEVIN. 

Les  chantres  des  dieux  célèbrent  cette  paix 
dans  l'Olympe.  Elle  vient  de  s'accomplir  en  tout 
la  vision  prophétique  que  j’ai  annoncée  à Lucius 
avant  le  choc  de  cette  bataille , dont  le  champ 
fume  encore.  L’aigle  romaine  que  j’ai  vue  pren- 
dre son  vol  dans  les  cienx  de  Portent  au  cou- 
chant, diminuer  par  degrés  à ma  vue,  et  se  per- 
dre enfin  tout-4-fait  dans  le*  rayons  du  soleil, 
annonçait  que  notre  empereur  César  renouvelle- 
rait son  alliance  avec  l'illustre  Cymbeiine,  qui 
remplit  ici  i'occideet  de  l’éclat  de  sa  gloire. 

CYMBEUNE. 

Rendons  aux  dieux  des  actions  de  grâce.  Que 
les  flots  ondoyans  de  notre  encens  s’élèvent  de 
nos  autels  fortunés  « montent  jusqu’au  ciel.  An- 
nonçons cette  paix  h tons  nos  sujets.  Mettons- 
nous  en  marche.  Que  l’enseigne  romaine  « l’en- 
seigne bretonne  flottent  unies  ensemble  dans  les 
airs.  Traversons  ainsi  la  cité  de  Lud,  « allons  au 
temple  du  grand  Jupiter  ratifier  notre  paix.  Scel- 
lons-la  par  des  fêtes.  Allons,  marchons.  Jamais 
guerre  ne  finit  ainsi  par  une  si  prompte  paix, 
avant  même  que  les  guerriers  aient  bvé  leurs 
mains  encore  ensangfantée*. 

El  DEfiMER  ACTE. 
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PERSONNAGES. 


SIR  JEAN  FALSTAFF. 

PROTON. 

SHALLOW,  juge  de  paix  de  campagne. 

SLENDER  , cousin  de  Shallow. 

M.  PAGE,  ) 

M.  FORD  1 gentilshommes  demeurant  à Windsor. 
WILLIAM  PAGE,  jeune  fils  de  M.  Page. 

SIR  HUGUES  EVANS,  ministre  gallois. 

Le  docteur  CA1US , médecin  français. 
l’hôte  de  l’auberge  de  la  Jarretière. 


BARDOLPII , \ 

PISTOL,  à la  suite  de  Falstaff. 

N YM,  j 

ROBIN , page  de  Falstaff. 

SIMPLE  , laquais  de  Slendcr. 

RUGBY,  laquais  du  docteur  Caîus. 

MISTRESS  FORD. 

MISTRESS  PAGE. 

MISTRESS  ANNE  PAGE,  sa  fille,  mal  tresse  de  Fcn  Ion. 
MISTRESS  Ql'ICKL Y,  servante  du  docteur  Calus. 
domestiques  de  Page , de  Ford , etc. 


La  scène  est  n Windsor  et  dan*  les  environ*. 


ACTE  PREMIER. 


SCIAT.  PREMIERE. 

ti«Y4TT  11  *1110,  H lia. 

EBtr.it  i.  SHALLOW,  SLENDER  «i  SIR  HUGUES  ÉVANS. 


shallow. 

Allez,  Sir  Hugues,  cessez  de  vouloir  me  per- 
suader. Je  veux  faire  de  ceci  la  matière  d’un 
procès  pardevant  la  chambre  étoilée.  Fût-il  Sir 
Jean  Falstaff  vingt  fois  plus  qu’il  ne  l’est,  il  ne  se 
jouera  pas  de  Robert  Shallow,  écuyer. 

SLENDER. 

Écuyer  du  comté  de  Glocestcr,  juge  de  paix, 
juge  de  paix  et  coram. 

SHALLOW. 

Oui,  neveu  Slender  ; et  aussi  cuit-atorum. 


SLENDER. 

Oui,  et  des  ratolorum  (1)  encore!  gcntil- 
hornirrMié,  monsieur  le  ministre,  qui  se  souscrit 
armitjero  dans  tous  les  actes , billets,  quittan- 
ces, citations,  obligations;  artnigero  partout. 

SHALLOW. 

Oui , je  signe  ainsi , et  nous  avons  signé  sans 
interruption  ccs  trois  cents  dernières  années. 

SLENDER. 

Tous  ses  successeurs  décédés  avant  lui  Font 

(1)  Cul  toi  rotutorum. 
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fait;  et  tous  ses  ancêtres,  qui  viendront  après  lui, 
peuvent  le  faire.  Us  peuvent  mettre  une  douzaine 
de  loups  de  mer  (1)  sur  leur  blason. 

SHALLOW. 

C’est  une  vieille  casaque  (2)  ! 

ÉVANS. 

Une  touzainc  le  poux  planes  (.1)  confiennent 
pieu  à une  lieillc  casaque.  Cela  fa  fort  pieu  en- 
semble; c’est  une  pèle  familière  à l'homme , et 
qui  signifie  amour. 

SIIAI.LOW. 

Le  loup  de  mer  est  un  poisson  frais  ; et  le  pois- 
sou  salé  est  une  vieille  casaque. 

SLENDER. 

Je  puis  fcarteler,  mon  oncle  T 

SHALLOW. 

Vous  le  pouvez , en  vous  mariant. 

EVANS. 

Fous  pertez  tout , s’il  écarlèie. 

SHALLOW. 

Pas  du  tout. 

ÉVANS. 

Par  Notre-Tame . s'il  prend  un  quartier  te 
fotre  casaque,  tans  ma  simple  arithmétique,  il  ne 
fous  en  restera  plus  que  trois  quartiers.  Mais  cela 
ne  fait  rien  ; passons  : ce  n’est  pas  là  le  point  tout 
il  s’achit.  — Si  Sir  Jean  FalstalT  fous  a fait  quel- 
que insulte , che  suis  un  membre  te  l'église  : eu 
cette  qualité,  che  m'offre  de  crand  coeur  à em- 
ployer mon  ministère  pour  réder  tes  estimations 
et  un  compromis  entre  fous* 

srui.LOW. 

Non , le  conseil  en  entendra  parler  ; c’est  une 
violence  punissable. 

EVANS. 

11  n’est  pas  à propos  que  le  conseil  entente 
parler  t’une  fiolencc  : on  ne  troufe  pas  la  crainte 
te  Tieu  tans  une  (iolcncc.  Le  conseil,  foyez-fous, 
aimera  mieux  eutentre  parler  le  la  crainte  le  Tieu, 
que  t'une  fiolencc.  Comprcnez-fous?  Afisez-vous, 
et  faites  fos  réflexions. 

SHALLOW. 

Ah!  sur  ma  vie,  si  je  redevenais  jeune , ceci 
sc  viderait  à la  pointe  de  l’épée. 

(1)  Luces. 

(i)Coal  \o[ arm»),  écu,  armoiries;  Heoai.  easaour. 
habit. 

(3)  Loin  es. 


ÉVANS. 

11  faut  mieux  que  fos  amis  soient  l'épée  , et 
terminent  l’affaire.  En  outre,  che  roule  un  expé- 
tieul,  là,  tans  ma  ccrfelle  calloisc , lequel,  par 
afeuture , pourrait  rcmétier  à pieu  tes  choses.  — 
11  y a une  certaine  Anne  Paclte,  qui  est  la  fille  te 
maître  George  Pache,  laquelle  fille  est  uue  assez 
cholic  fleur  te  firginilé. 

SLENDER. 

Jlistress  Anne  Page?  N’a-t-elle  pas  des  che- 
veux noirs , et  une  petite  voix  comme  celle  d'une 
femme  ? 

ÉVANS. 

C’est  chustement  la  personne  qu’il  fous  faut , 
quand  fous  la  chercheriez  tans  les  quatre  coins 
tu  monde.  Elle  a sept  cent  pièces  sonnantes  t’or 
et  l'argent;  son  crand-père  (Tieu  feuille  l’appe- 
ler à la  résurrection  pienheureuse!)  les  lui  tonna 
chénéreusemcnt  à son  lécès,  |x>ur  en  chouir  sitôt 
quelle  aura  pris  ses  lix-sept  ans.  Or,  ce  serait  un 
pon  moufement  de  laisser  là  fos  tiscussions  et  tis- 
sentions,  pour  ouvrir  une  alliance  matrimoniale 
entre  maître  Apraham  et  mistress  Anne  Paclie. 

SLENDER. 

Son  grand-père  lui  a-t-il  laissé  sept  cents 
pièces  d’or? 

ÉVANS. 

Oui , que  son  père  fait  faloir  comme  les  talens 
de  la  parapole. 

SLENDER. 

Oh  ! je  connais  la  demoiselle;  elle  a de  bous 
talens. 

ÉVANS. 

Sept  cents  pièces  afec  les  espérances  : ce  sont 
de  pons  talens  que  cela. 

SHALLOW. 

Oui  ; voyons  de  ce  pas  l’honnéte  maître  Page. 
— FalstalT  est-il  dans  la  maisou  ? 

ÉVANS. 

Fous  lirai-che  un  mensonchc?  Che  méprise  un 
menteur  comme  je  méprise  un  homme  faux,  ou 
comme  che  méprise  un  homme  qui  n’est  pas  frai. 
I.e  chevalier  FalstalT  est  Uns  la  maison  : et,  che 
fous  prie,  laissez-fotis  contuire  par  qui  fous  feut 
du  pieu.  Che  fais  frappera  la  porte  pour  teman- 
ler  maître  Pache.  fit  Holà  ! holà  ï que  Tieu 
pénisse  fotre  lochis. 

(Entre  ».  r.,«.) 

PARE. 

Oui  est-ce  qui  est  là? 
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ÊVANS. 

Une  pénéticlion  te  Tien  pour  la  famille,  et 
foire  ami,  et  le  juge  Shallow;  et  foici  le  jeune 
monsieur  Slendcr,  qui,  par  afenttire,  fous  con- 
tera tans  la  suite  une  autre  histoire , si  l’cxorde 
se  troufe  te  fotrc  coût. 

PAGE. 

Je  vous  salue  tous,  en  me  félicitant  de  vous  voir. 
Maître  Shallow,  recevez  mes  remeretmens  pour 
votre  gibier. 

SHALLOW. 

Maître  Page,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir; 
mille  souhaits  pour  votre  bon  coeur.  J’aurais  sou- 
haité que  le  gibier  fût  meilleur.  Il  avait  etc  tué 
contre  le  droit.  — Comment  se  porte  la  bonne 
niistress  Page  ? — Et  je  vous  rends  grâces  tou- 
jours pour  votre  politesse,  là,  de  tout  mon  cœur. 

PAGE. 

Monsieur,  je  vous  remercie. 

snAtxow. 

C’est  moi,  monsieur,  qui  vous  remercie  : vou- 
lez-le,  ne  le  voulez  pas,  je  vous  rends  grâces. 

PAGE. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir,  mon  bon  mon- 
sieur Slender. 

SLENDER. 

Comment  se  porte  votre  lévrier  fauve , mon- 
sieur? J’entends  dire  qu’il  a perdu  de  la  longueur 
d’une  demi-aune  à la  course  sur  les  bruyères  de 
Cotsale. 

PAGE. 

On  n’a  pas  pu  la  juger  ; elle  est  restée  indécise. 

SLENDER. 

Il  n’en  vent  pas  convenir,  il  n’en  veut  pas  con- 
venir. 

SHALLOW. 

Non , vous  n’en  voulez  pas  convenir.  — C’est 
votre  faute,  c’est  votre  faute.  C’est  un  brave  ani- 
mal , un  excellent  chien.  Peut-on  rien  dire  de 
plus?  L'animal  est  aussi  brave  qu’il  est  beau. — 
Avez-vous  Sir  Jean  Falstaff  chez  vous? 

PAGE. 

Oui , il  est  dans  ma  salle  , et  je  souhaiterais 
pouvoir  remplir  le  bon  office  de  médiateur  entre 
vous. 

ÉYANS. 

C’est  parler  comme  un  chrétien  toit  parler. 

SHALLOW. 

11  m’a  offensé , maître  Page. 


PAGE. 

Monsieur,  en  quelque  sorte  il  en  a fait  l’aveu. 

SHALLOW. 

Si  l’offense  est  avouée , elle  n’est  pas  réparée  ; 
voilà  la  distinction  juridique , maître  Page.  Il 
m’a  offensé , oui , offensé  , sur  ma  foi  ; en  un  mot , 
il  m'a  fait  une  offense.  — Croyez-moi  : Robert 
Shallow,  écuyer,  dit  qu’il  est  offensé. 

PAGE. 

Voilà  Sir  Jean  qui  vient  ici  lui-méme. 

(Fnlreni  Sir  Jean  FalitofT,  Banlolph,  Nya  et  Pistol.) 

PALSTAFP. 

Eh  bien , monsieur  Shallow  ! vous  voulez  donc 
porter  plainte  au  roi  contre  moi? 

SHALLOW. 

Chevalier,  vous  avez  battu  mes  gens,  tué  mon 
daim , et  enfoncé  la  porte  de  ma  réserve. 

FALSTAFF. 

Mais  je  n’ai  pas  baisé  la  fille  de  votre  garde. 

SHALLOW. 

Fi  donc....  bagatelle!  — Vous  répondrez  de 
cette  insulte. 

FALSTAFF. 

Je  veux  en  répondre  de  suite  : j’ai  commis 
tout  cela.  Vous  avez  maintenant  la  réponse. 

SHALLOW. 

Le  conseil  connaîtra  l’affaire. 

FALSTAFF. 

Il  vaudrait  mieux  pour  vous  que  le  conseil 
n’en  connût  pas  : on  sc  rira  de  vous. 

ÉVANS. 

Pauca  vrrba,  Sir  Cliean  ; te  bonnes  paroles. 

FALSTAFF. 

I)e  bons  choux  (i)  ! — Slender,  je  vous  ai  fra- 
cassé la  télé  : quelle  action  avez-vous  contre  moi? 

SLENDER. 

Vraiment,  je  l’ai  dans  ma  télé,  l’action  que  j'ai 
contre  vous,  cl  contre  vos  filous  à mains  crochues, 
Bardolplt,  Nvm  et  Pistol.  Ils  m’ont  conduit  à la 
taverne , m’ont  enivré , et  puis  m’ont  vidé  ma 
poche. 

RARDOLPH. 

Comment,  vous,  fromage  de  Banbury? 

SLENDER. 

Oui , soit  ; cela  ne  fait  rien. 

(1)  Falstaff  plaisante  Evans,  qui  prononce  wonU, 
paroles , comme  te orts , choux. 
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PISTOL. 

Comment,  tous,  mcphostopbilus! 

SLENDER. 

Oui,  soit  ; cela  ne  fait  rien. 

NYU. 

Une  balafre , vous  dis-je.  Pauca,  pauca.  Une 
balafre I voilà  comme  je  me  comporte,  moi. 

SLENDER. 

Oh  ! où  est  Simple , mon  valet  ! Le  savez-vous, 
mon  oncle  T 

EVANS. 

Paiv,  che  fous  prie.  — A pressent,  ententons- 
nous;  foici  comme  che  le  conçois  : les  trois  ar- 
pitres  qui  toifent  inciter  cette  querelle  marbrure  ; 
t’une  part,  maître  i’ache,  savoir,  Pachc;  secon- 
tement,  moi-même,  savoir,  moi;  finalement  et 
terniircment  enfin,  notre  hôte  le  la  Charretière. 

PAGE. 

Nous  trois,  pour  connaître  de  l'affaire,  et  rédi- 
ger l’accommodement  entre  eux. 

ÉVANS. 

Parfaitement,  fous  saississez  pien.  Ch’écrirai 
un  précis  de  l’affaire  sur  mes  taplettes.  Nous  ira- 
faillerons  ensuite  sur  le  fond  afec  toute  la  tiscré- 
tion  dont  nous  sommes  capables. 

FALSTAFF. 

Pislol  ! 

PISTOL. 

Il  écoute  de  ses  oreilles. 

ÉVANS. 

Par  le  tiable  et  sa  tante,  quelle  phrase  est-ce 
la?  Il  icoute  de  son  oreilte.  Fi  ! pure  affec- 
tation 1 « 

FALSTAFF. 

Pistol,  avez-vous  enlevé  la  bourse  de  maître 
Slcndcr? 

SLENDER. 

Oui , par  ce  gant  que  je  tiens , ou  puissé-je  ne 
rentrer  jamais  dans  ma  grande  chambre  ! El  il 
m’a  pris  sept  groaLs  en  pièces  de  six  pences,  et 
deux  palets  du  roi  Édouard,  qui  m'avaient  coûté 
deux  shillings  et  deux  pences  chaque,  au  moulin 
de  Jacob  le  meunier.  Il  a tout  pris,  comme  ce 
gant  est  gant. 

FALSTAFF. 

Pistol,  ces  faits  sont-ils  fidèles? 

• ÉVANS. 

Non,  très  infidèles,  au  contraire,  s’il  s’achit 
d’une  pourse  filoutée. 


PISTOL. 

Toi,  sauvage  montagnard  1— Sir  Jean,  mon 
maître , je  demande  le  combat  contre  ce  myrmi- 
don,  cette  lame  de  fer-blanc.  Un  démenti  à l'ins- 
tant sur  tes  lèvres,  un  démenti  pur  et  net.  Yile 
momie  d’écume  et  de  bouc , tu  mens. 

SLENDER. 

Par  ce  gant,  c'est  donc  lui. 

NYM. 

Prenez  garde,  monsieur,  de  réveiller  mon  hu- 
meur, ou  je  vous  dirai  : qui  touche  à la  grille, 
tombe  dans  (a  trappe  (I)...  Si  vous  m’insultez 
d’une  mauvaise  épithète*...  Voilà  ce  qu’il  faut  que 
vous  sachiez. 

SLENDER. 

Parce  chapeau...  j’ai  enfin  trouvé  mon  voleur. 
C’est  cette  face  rouge  qui  a fait  le  coup  ; car,  quoi- 
que je  ne  puisse  me  rappeler  de  ce  que  j’ai  fait , 
lorsque  vous  m’avez  enivré,  je  ne  suis  pourtant 
pas  lout-à-fait  âne. 

FALSTAFF. 

Que  dites-vous,  front  d’écarlate  et  de  rubis  (2)  î 

DARDOLPH. 

Qui?  moi,  mon  commandant?  Je  dis  que  ce 
gentilhomme  a perdu  ses  cinq  sentiment  de 
nature. 

ÉVANS. 

Il  foulait  tire  les  cinq  sens.  Oh  t ce  que  c’est 
que  l’ignorance. 

SLENDER. 

Oui , vous  parliez  aussi  latin  ce  même  soir, 
vous  parlâtes  ensemble.  Mais  n’importe;  après  ce 
toür  je  ne  veux  plus  jamais  m’enivrer  tant  que 
je  vivrai , que  dans  une  compagnie  sobre , hon- 
nête et  civile.  Si  je  m'enivre , je  m’enivrerai  avec 
des  gens  qui  ont  la  crainte  du  Seigneur , et  non 
parmi  ces  libertins  d’ivrognes. 

ÉVANS. 

Comme  Tieu  me  chuchera , c’est  là  une  inten- 
tion fcrtueussc. 

FALSTAFF. 

Vous  cutendez  nier  tous  les  chefs  de  votre  ac- 
cusation ; messieurs,  vous  l’entendez. 

(Entre  miitren  Anne  Pige  npportnnl  dn  vin.) 

(I)  Marry  trop. 

(4)  Scarlm  and  John,  noms  de  deux  compagnons  de 
Robin  Hood. 
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PAGE. 

Non,  ma  fille , noos  boirons  à table  ; remporte! 
ce  vin. 

(Ann*  Page  sort.) 

8LENQER. 

O ciel  1 c’est  U mistress  Page  I 

( Entrent  miitreu  Font  >t  aiitrau  Pige  ) 

PAGE. 

Ab  ! mistress  Ford , salât. 

FALSTAFF. 

Mistress  Ford,  foi  de  chevalier,  vous  «es  la 
bien , la  très  bien  arrivée.  Permettez,  belle  dame. 

(Il  Po®br««ie.) 

PAGE. 

Ma  femme,  saluez  vos  bûtes.  Venez,  messieurs, 
vous  mangerez  votre  part  d'un  pâté  chaud  de  ve- 
naison. Allons , messieurs , j’espère  que  nous  noie- 
rons toutes  vos  querelles  dans  le  verre. 

(Tou.  lorleat , etecpll  SStllow,  Steftdertt  Aviu.) 

SLENDER. 

Je  donnerais  quarante  shillings  et  plus,  ponr 
tenir  ici  mon  lifre  de  sonnets  et  de  chansons, 
(loir*  simPio.)Comment,  Simple  î D’où  venez-vous! 
Faut-il  que  je  me  serve  moi-même!  et  que  je 
n’aie  d’autre  suivant  que  mon  ombre!  Répondez, 
— Vous  n’aurez  pas  non  plus  le  livre  d'énigmes 
sur  vous!  L’avex-vous! 

SIMPLE. 

Le  livre  d’énigmes!  Comment , ne  l’avez- vous 
pas  prété i Alix  Pain-Court,  la  fête  de  la  Tous- 
saint, quinze  jours  avant  1»  Samt-Michel  f 

SHALLOW. 

Venez,  mon  neveu  ; avancez , mon  neveu.  Nous 
sommes  restés  pour  vous;  nous  avons  un  mot  A 
von*  dire-,  neveu , le  voici  ce  mot  : Il  s’agit  d’une 
proposition , d'une  aorte  de  proposition  jetée  A 
perte  de  vue  par  Sir  Hugues  que  voilé.  Suivei- 
moi  bien  ; me  comprenez-vous! 

sleNPEP. 

Qui,  oui , vous  me  trouverez  raisonnable  ; si  la 
chose  l’est,  je  ferai  ce  que  demande  la  raison. 

SHALLOW. 

Mais  me  concevez-vous! 

SLESDRR. 

Si  je  vous  comprend»!  Qb  ! très  bien. 

ÉVAKS. 

Prêtez  l’ouïe  A ses  propositions,  maître  Sleuler. 
Je  fous  tracerai  un  défis  te  l'affaire,  si  fous  afez 
la  capacité  requisse  pour  l’entrcprcntrc. 


409 

SLENDER. 

Non,  je  veux  agir  comme  mon  oncle  Shailow 

me  dira.  Je  vous  prie,  exensez-moi;  il  est  juge 
de  paix  dans  son  propre  comté,  quoique  je  ne 
semble  ici  qu’un  homme  tout  simple. 

ÉVANS. 

Mais  ce  n’est  pas  U la  question  ; la  question 
concerne  fotre  mariacbe. 

SHALLOW. 

Oui , c'est  là  le  point. 

ÉVANS. 

Mais  poufez-fous  marier  fos  affections  afee  cette 
cheune  fille!  Aprenez-le-nous  te  foire  pouche  et 
te  fos  lèfres;  car  difers  philosophes  tiennent  que 
les  lèfres  sont  une  portion  te  la  pouche  : en  con- 
séquence , parlez  clair  et  net.  Poufez-fous  tourner 
fos  inclinations  fers  mistress  Anne! 

SHALLOW. 

Neveu  Abraham»  pourrei-vous  aimer  cette 
jeune  fillette  ! 

SLENDER. 

Je  l’espère , monsieur  ; j’agirai  comme  U con- 
vient A un  homme  qui  veut  agir  par  raison. 

ÉVANS, 

Eh!  non.  Parles  pienheureusesames  t’en  haut, 
fous  tefez  répontre  te  ce  qui  est  possible,  fiente*, 
fous  poufoir  tourner  fers  elle  fos  chastes  tessirs! 

SHALLOW. 

Vous  devez  parler  net  : voulez-vous  l’épouser 
avec  une  bonne  dot! 

SLENDER. 

Je  ferais  une  chose  bien  plus  forte  A Totre 
prière,  mon  oncle , pourvu  toutefois  qu’elle  s'sc- 
cordît  avec  la  raison. 

SHALLOW. 

Eh  ! non.  Conceven-mol  donc,  coraprenez-moi, 

cher  neveu  ; ce  que  je  vous  propose  tend  à vous 
faire  plaisir  1 pouves  - vous  aimer  cette  jeun* 
pueelle! 

SLENDER. 

Je  veux  l’épouser,  monsieur,  A votre  prière.  81 
l’amour  n’est  pas  grand  su  commencement,  le 
ciel  pourra  bien  le  faire  ddevoffi-e  sur  une  plus 
longue  connaissance , quand  nous  serons  mariés 
et  que  nous  aurons  plus  d’occasions  de  nous  con- 
naître l’un  l’autre.  Ne  sais-je  pas  assez  que  la  fa- 
miliarité engendre  le  mépris!  Ma»  ai  vous  me 
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dites  épousrz-ta,  je  l'épouserai  : c’est  à quoi  je 
suis  très  dissolu , et  très  dissolvmcnt. 

ÉVANS. 

La  réponse  est  sache,  excepté  dans  son  tcntier 
meniprc,  eu  écard  au  terme  te  tissolu.  Tans 
notre  sens,  c’est  rt4»oiu  qu’il  faut  tire.  Mais 
passons.  Son  intention  est  poune. 

SlIAI.r.OW. 

Oui , je  crois  que  mon  neveu  avait  bonne  in- 
tention. 

SLENDER. 

Oh  ! sûrement,  ou  puissé-je  être  écartelé  tout 
vivant,  là  ! 

(Rentre  miitreN  Anne  Pige.) 

SH  ALLO  W. 

Chut!  la  belle  inislrcss  Anne  vient  ici.  — Je 
voudrais  rajeunir  pour  l'amour  de  vous , tnislress 
Anne. 

MISTRESS  ANNE. 

Le  dîner  est  sur  la  table,  messieurs;  mon  père 
désire  l’bonneur  de  votre  compagnie. 

SIIAtXOVV. 

Je  vais  me  rendre  à son  invitation , belle  rais- 
tress  Anne. 

ÉVANS. 

La  folonté  te  Tien  soit  pénie.  Je  ne  feux  pas 
être  apsent  au  pénéticité. 

(Stkllow  «t  Êvidi  «orient.) 

MISTRESS  ANNE. 

Yous  plaît-il  de  passer  dans  la  salle,  mon- 
sieur? 

SLENDER. 

Non , je  vous  remercie , en  vérité , de  bon 
coeur.  Je  suis  fort  bien. 

MISTRESS  ANNE. 

Le  dîner  vous  attend , monsieur. 

SLENDER. 

Je  ne  suis  poiul  un  affamé,  Dieu  m’en  garde! 
En  vérité,  je  vous  remercie.  — Allez,  maraud, 
car  vous  êtes  tonte  ma  suite;  allez  servir  mon 
oncle  Shallow.  isimpi»  »on.)  lin  juge  de  paix  peut 
quelquefois  avoir  besoin  du  valet  de  son  ami , 
voyez-vous.  Je  ne  tiens  encore  que  trois  valets  et 
un  jeune  garçon , jusqu'à  ce  que  nia  mère  soit 
morte;  mais  n’importe,  en  attendant  je  vis  en- 
core comme  un  pauvre  gentilhomme. 

MISTRESS  ANNE. 

Je  ne  rentrerai  point  sans  vous,  monsieur  ; on 


ne  s'assoient  point  à table  que  vous  ne  soyez 
venu. 

SLENDER. 

l’ar  ma  foi , je  ne  veux  rien  manger.  Je  vous 
remercie  tout  autant  que  si  je  mangeais. 

MISTRESS  ANNE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  entrez. 

SLENDER. 

J’aime  mieux  marcher  ici;  je  vous  remercie. 
— J'ai  eu  le  inenlou  brisé  l’autre  jour  en  tirant 
des  armes  avec  un  maître  d’escrime  : trois  bottes 
pour  un  plaide  pruneaux  cuits;  depuis  ce  temps, 
je  ne  puis,  sur  nia  foi , supporter  l’odeur  de  la 
viande  chaude. — Pourquoi  vos  chiens  aboient-ils 
ainsi  ? Avez-vous  des  ours  dans  la  ville? 

MISTRESS  ANNE. 

Je  pense  qu’il  y en  a , monsieur;  j’en  ai  en- 
tendu parler. 

SLENDER.  . 

J’aime  fort  ce  divertissement.  Voyez-vous , je 
combattrai  aussi  bien  mou  ours  que  le  plus  vail- 
lant homme  d’Angleterre.  Vous  seriez  bien  ef- 
frayée, si  vous  voyiez  un  ours  lâché?  Ne  le  seriez- 
vous  pas? 

MISTRESS  ANNE. 

Oui , en  vérité , monsieur. 

SLENDER. 

Oh  ! c'est  pour  moi  boire  et  manger,  que  d’en- 
tendre celte  naïveté.  J’ai  vu  Sackerson  lâché  vingt 
fois,  et  je  i’ai  repris  par  le  bout  de  sa  chaîne. 
Mais  je  vous  le  garantis  : les  filles  et  les  femmes 
poussaient  des  cris  !...  Oh  ! ou  ue  crie  pas  comme 
cela  ! Il  est  vrai  que  le  sexe  ne  saurait  souffrir  ces 
animaux.  Ce  sont  des  bétes  fort  laides  et  d’une 
vilaine  physionomie. 

(Rentre  Page.) 

PAGE. 

Venez,  cher  monsieur  Slendcr,  venez;  nous 
attendons  après  vous. 

SI.ENDER. 

Je  ne  veux  rien  manger  ; je  vous  rends  grâces, 
monsieur. 

PAGE. 

Par  Dieu  (J)  ! vous  ne  ferez  pas  votre  volonté  ; 
allons,  venez , venez. 

i‘i;  By  rock  ami  pyi 
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SLENDER. 

Non,  je  vous  prie  ; montres-moi  le  chemin. 

PAGE. 

Avancez  donc,  monsieur. 

SLENDER. 

Vons-mèmc,  mistress  Anne,  vous  passerez  ta 
première. 

MISTRESS  ANNE. 

Non  pas  moi,  monsieur;  je  vous  prie,  avancez 
donc , je  ne  passerai  point  la  première. 

SLENDER. 

Sur  ma  conscience,  je  ne  veux  pas  passer  le 
premier.  Non , certes,  je  ne  suis  pas  capable  de 
vous  faire  cette  insulte. 

MISTRESS  ANNE. 

Je  vous  en  supplie,  monsieur. 

• SLENDER. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu’importun.  C’est 
vous-même  qui  vous  faites  insulte,  là  vraiment. 

(Ui  sortent.) 


SCÈtfE  U. 

Ll  «in!  ENDROIT. 

Entrent  SIR  HUGUES  ÉVANS  et  SIMPLE. 

ÉVASS. 

Allez  troit  tefant  fous,  et  enquérez -fous  tu 
ebemin  qui  mène  au  lochis  tu  tocteur  Caïus.  Une 
certaine  dame  Quickly  fit  chez  ce  tocteur,  la- 
quelle est  sur  le  pied  te  sa  coufernanlc , ou  sa 
ménachère,  ou  sa  cuisinière,  sa  blanchisseuse  et 
repasseusse. 

SIMPLE. 

Bon,  monsieur.' 

ÉVANS. 

Le  mieux  à faire  est  te  m’écouler.  — Donnez- 
lui  cette  lettre  ; c'est  une  femme  qui  est  fort  de  la 
connaissance  le  mistress  Anne  Pache.  Celte  lettre 
tend  à tisposer  cette  femme  à l’encacher  te  com- 
muniquer les  désirs  de  foire  maître  à mistress 
Anne  Pache.  Marchez  Cte,  che  fous  prie  : che  fais 
consommer  mon  tîner;  on  a parlé  tefromacbe  et 
te  pommes  te  reinette. 

(lia  «orient.} 


SCÈNE  III. 


l’rotbllsbis  de  la  jarretière. 

Entrent  FALSTAFF,  L’HOTE,  BARDOLPH,  NtM, 
PISTOL  et  ROBIN. 

FALSTAFF. 

Mon  hôte  de  la  Jarretière... 

l’hote. 

Que  dit  mon  gros  ? Parle  comme  un  sage  et 
comme  un  savant. 

FASTAFF. 

Franchement,  mon  hôte,  il  faut  que  je  ré- 
forme quelques  uns  de  mes  suivaus. 

l’hote. 

Congédie , mon  gros  Hercule  : casse  ; allons  ; 
qu’ils  détalent.  Passe,  sujet,  passe. 

FALSTAFF. 

Je  vis  céans  à raison  de  dix  livres  par  semaine. 

L’HOTE. 

Tu  es  un  empereur,  un  César , on  Keiser,  un 
Pheczar.  Je  consens  à gager  Bardolph  ; il  percera 
mes  tonneaux,  il  tirera  le  viu.  Dis-je  bien , puis- 
sant Hector? 

FALSTAFF. 

Faites  aussi  bien  que  vous  dites,  mon  cher  hôte. 
l’hote. 

J’ai  parlé , il  peut  me  suivre.  Je  veux  te  voir 
faire  mousser  la  bière  et  coller  le  vin.  Je  n’ai 
qu’une  parole  : suis-moi. 

( L'hôle  sort.  ) 

FALSTAFF. 

Bardolph , suis-le.  l/état  de  sommelier  est  un 
excellent  métier.  Un  vieux  manteau  fait  un  jus- 
taucorps neuf  ; un  écuyer  flétri  fait  un  sommelier 
tout  frais.  Pars;  adieu. 

BARDOLPH. 

C’est  toujours  la  vie  que  j’ai  désirée.  Je  veux 
faire  fortune. 

( Il  tort.) 

PISTOL. 

O lias  apostat  (1)!  veux-tu  tourner  le  fosscl? 

NÏM. 

Son  père  le  fit  étant  ivre.  Ce  mot  n’cst-il  pas 
bien  trouvé?  — Il  n’a  point  l'humeur  héroïque. 
Voilà  le  noeud. 

(f)  O batt  Gonijarian  icighl  : 
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falstaff. 

Je  me  réjouis  d’être  ainsi  défait  de  celte  bombe 
allumée  : ses  larcins  étaient  trop  clairs:  sa  ma- 
nière de  dérober  ressemble  à celle  d’un  ignorant 
qui  promène  ses  doigts  sur  un  orgue;  il  n’observe 
ni  temps  ni  mesure. 

MM. 

La  perfection  est  de  voler  à la  minute , comme 
on  bat  la  mesure  en  musique. 

PISTOL, 

Voler!  0 donc,  voler!  les  gens  sensés  disent 
subtiliser. 

FALSTAFF. 

Oh  ! çà , mes  enfans , ma  bourse  est  i sec. 

HSTOL. 

En  ce  cas , gare  le  feu. 

FALSTAFF, 

Il  n’y  a pas  de  remède.  Il  faut  que  jegrapille, 
mes  amis , que  je  ruse, 

PISTOL. 

Les  petits  des  corbeaux  doivent  avoir  leur  pâ- 
ture. 

FALSTAFF. 

Qui  d*  vous  connaît  Ford  de  cette  ville? 

PISTOL. 

Je  connais  l’oiseau  ; il  est  bien  emplumé. 

FALSTAFF. 

Mes  honnêtes  grivois , je  veux  vous  confier  à 
quel  point  je  me  trouve. 

PISTOL. 

A deux  aunes  et  plus , en  rotondité. 

FALSTAFF. 

Trêve  de  plaisanteries  pour  le  moment,  Pistol. 
H est  vrai , je  me  vois  une  ceinture  de  deux  aunes 
de  circonférence;  la  circonférence  n’est  pas  le 
point  dont  il  s’agit  maintenant  : il  s'agit  de  res- 
sources et  d’industrie.  En  deux  mots,  j’ai  le 
projet  de  faire  l’amour  i la  femme  de  Ford.  J'en- 
trevois des  dispositions  de  sa  part  : elle  discourt , 
elle  sert  â table , elle  décoche  des  oeillades  enga- 
geantes. Je  puis  traduire  le  sens  de  son  style  fa- 
milier; et  toute  l’expression  de  sa  conduite,  ren- 
due en  bon  anglais,  est  : je  suis  à Sir  Jean 
F ait  la  ff. 

PISTOL. 

D a bien  étudié  la  belle  ; il  sait  bien  traduire 
ses  pensées  en  notre  langue , à 1’bonnêleté  près 
qu’il  en  Ote. 


MM. 

Un  traducteur  profond.  PMsera-vonj  cette 
pointe  à ma  belle  humeur? 

FALSTAFF. 

Les  chroniques  du  canton  disent  qu’ellea  seule 
la  régence  du  coffre-fort  de  son  mari;  ejlq  g une 
légion  de  séraphins  à sa  disposition. 

HSTOL. 

Une  légion  do  démons  sur  sa  traçai  Allons, 
mon  brave,  sonne*  b chasse;  sonna  b dusse, 

vous  dis-je. 

NYH. 

Voilà  de  quoi  échauffer  l'imagination.  Boni 
l’entreprise  promet;  conquérei-moi  b*  angelots. 

FALSTAFF. 

J’ai  su  lui  écrire  une  lettre , que  voici;  et  voilà 
une  autre  épître  pour  la  femme  de  Page , qui 
vient  aussi  tout-à-i’heurede  m'octroyer  dot  coups 
d'mil  encouragea  ns.  Elle  a examiné  mon  part  ot 
mes  dehors  avec  un  détail  judicieux.  Quelque- 
fois les  rayons  de  ses  yeux  sont  tombés  sur  ma 
jambe  ; quelquefois  sur  ma  bedaine  majestueuse. 

PISTOL. 

Ainsi  le  soleil  brille  sur  un  fumier. 

MM. 

Ton  humeur  est  plaisante  ; je  te  rends  grâces 
de  ce  bon  mot. 

FALSTAFF. 

Oh  ! elle  a fait  la  revue  de  mee  dons  extérieurs 
avec  un  appétit,  une  avidité  ai  grande,  que  le  fet» 
de  sa  prunelle , tel  qu’un  miroir  ardent,  semblait 
me  rOtir  tout  vif.  Voici  de  même  une  lettre  pour 
elle.  Elle  lient  aussi  b bourse  du  ménage  t c’est 
une  mine  de  Guyane,  toute  d'or,  des  plus  fécon- 
des. Je  veux  les  attraper  tqutesdeux,  et  elles  se- 
ront mes  trésorières;  elles  seront  mes  ludes  orien- 
tales et  occidentales,  et  je  veux  commencer  aux 
deux  Indes.  — Toi,  va , rends  cette  lettre  à mjs- 
tress  Page  ; et  toi , celle-ci  à qùstress  Ford,  Nous 
prospérerons,  enfans,  nous  prospérerons. 

PISTOL. 

Deviendrai-je  un  Sir  Pandarua  de  Troie,  la»> 
dis  que  je  porte  une  lame  à met  côtés?  Eh  bien  ! 
qoe  Lucifer  emporte  tout  1 

MM. 

Mon  humeur  n’est  point  de  faire  d’actions 
basses.  — Reprenez  votre  lettre  d’humeur  ga- 
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lante.  Je  prétends  conserver  la  fleur  de  ma  répu- 
tation. 

FAXSTÀFP , à Robin, 

Vous,  maraud,  portez  bravement  mes  lettres; 
cinglez,  comme  mon  galion,  vers  ces  côtes  do- 
rées. — Hors  d'ici , vauriens  ; évanouissez-vous 
comme  des  flocons  de  grêle.  Suez,  trottez,  la- 
bourez derrière  un  soc,  pour  gagner  quelque 
gîte , et  vous  y blottir  à tâtons.  Falstaff  veut  pren- 
dre l’humeur  du  siècle , faire  fortune  comme  un 
Français.  Allez,  canaille;  moi,  moi  seul  avec 
mon  page  galonné. 

(FabUfT elle  page  sortent.) 

PISTOL. 

Puissent  les  vautours  te  serrer  le  gosier!  De 
faux  dés,  des  pions,  de  hautes  et  basses  pièces, 
dupent  le  riche  et  le  pauvre.  Je  veux  avoir  des 
testons  en  poche , tandis  que  tu  sangloteras  pour 
un  denier,  vil  Turc  phrygien  ! 

NYM. 

Je  rumine  dans  ma  tête  des  opérations  d'une 
humeur  vindicative. 

PISTOL. 

Comptes-tu  te  venger? 

NYH, 

Oui,  par  le  ciel  et  son  étoile? 

PISTOL. 

Avec  la  langue  ou  le  fer  1 

NIH. 

Avec  tous  les  deux.  — Je  veux  découvrir  à 
Page  l'humeur  de  ce  galant. 

PISTOL. 

Et  moi  pareillement , je  prétends  aussi  racon- 
ter à Ford  comment  FalstafT,  ce  vil  garnement, 
veut  escamoter  son  argent,  becqueter  sa  tourte- 
relle, et  salir  sa  couche. 

NÏM. 

Je  ne  laisserai  point  refroidir  mon  humeur. 
Je  suggérerai  â Ford  d'employer  l’arsenic  et  la 
mort  aux  rats.  Je  veux  lui  donner  la  jaunisse:  ce 
changement  de  couleur  a des  effets  dangereux. 
Telle  est  l’humeur  de  Nym. 

PISTOL. 

Tu  es  le  Mars  des  mécontens  ; je  te  seconde  : 
marche  en  avant. 

(llswrteat.) 


fcj  —w  — - aa  —b 

SCÈNE  IV. 

m CI1IIII  Ci»  B LS  BOCTSC*  CAÏOf. 

Entrent  MISTRESS  QUICKAY,  SIMPLE  « 

RUGBY. 

Ql’ICKLY. 

Holà,  Jean  Rugby!  Je  te  prie,  monte  an  gre- 
nier, et  regarde  de  tous  tes  yeux  si  tu  ne  vois  point 
mon  maître,  Kl.  le  docteur  Caïus,  mon  maître, 
revenir  de  la  ville.  S’il  rentre  et  qu’il  rencontre 
quelqu’un  au  logis,  hélas,  Jésus!  nous  aurons  ici 
l’enfer  : vous  entendrez  insulter  la  patience  de 
Dieu , et  l’anglais  roi. 

Kl’GBY. 

Je  vais  guetter. 

QlTQttY. 

Va, 'je  récompenserai  ta  peine,  foi  de  ména- 
gère. Nous  aurons  un  bon  coulis  sitôt  qu'il  sera 
nuit,  à la  dernière  lueur  du  charbon  de  terre. 
(Rugby  tort. ) — Voilà  uu  brave  garçon,  serviable, 
complaisant , et,  je  vous  en  réponds,  qui  n’est  ni 
conteur  de  nouvelles,  ni  querelleur;  son  plus 
grand  vice  est  d'étre  adonné  à la  prière  ; il  est  un 
peu  trop  porté  de  ce  côté  ; mais  nul  chrétien  qui 
n’ait  son  vice.  Laissons  ce  chapitre.  — Pierre 
Simple  est  votre  nom , dites-vous? 

SIMPLE. 

Oui , à défaut  d’un  meilleur. 

QCICKLY. 

Et  maître  Slender  est  le  nom  de  votre  maître. 

SIMPLE. 

Oui , vraiment. 

Ql'ICKLY. 

Ne  portc-t-il  pas  une  barbe  touffue,  ronde 
comme  le  couteau  d’un  gantier? 

SIMPLE. 

Non  sûrement;  il  n’a  encore  qu’un  petit  men- 
ton délicat  et  imberbe , avec  quelques  soies  de 
couleur  d’or,  de  la  couleur  de  Gala. 

Ql'ICKLY. 

Un  homme  élancé  et  pétulant  I N'est-il  pas 
élancé  et  pétulant  ! 

SIMPLE. 

Oui,  oui,  je  vous  le  cautionne;  haut  et  droit, 
et  robuste,  li  s’est  battu  contre  un  garde-chasse. 
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Qüickly. 

Que  dites-vous?  Oh!  je  crois  le  connaître  : ne 
penehc-t-il  pas  la  tête  sur  une  épaule  ; la  main 
sur  la  hanche;  là,  de  cette  façon,  avec  une  dé- 
marche fièrc  ? 

simple. 

Sans  doute;  oui,  en  vérité,  c’est  lui-même. 

QDICKLY. 

Allons,  allons,  que  Dieu  n’envoie  pas  de  plus 
mauvais  lot  à Anne  Page  ! Dites  à monsieur  le 
ministre  Érans , que  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
votre  maître.  Anne  est  une  bonne  fille,  et  je 
souhaite... 

(Rentre  Rugby.) 

RUGBY. 

Sauve7.-vous  : hélas!  voilà  mon  maître. 

QDICKLY. 

Nous  serons  tous  exterminés.  Courez  à cette 
porte,  bon  jeune  homme  ; entrez  dans  le  cabinet. 
(eu.  «.ferme simpia4.ni  I.  rabiote)  Il  ne  s’arrêtera  pas 
long  temps.  — Hélas!  Jean  Rugby,  Jean,  où  es- 
tu  donc?  Viens,  viens.  Va,  Jean,  informe-toi  de 
notre  maître  ; je  crains  qu’il  ne  soit  égaré  ou  ma- 
lade, puisqu'il  ne  rentre  point.  (rn< cl.ui.'.)  La, 
re,  la,  la,  re,  la,  etc. 

( L«  •lucttur  Câïn*  entre.  ) 

C.A1CS. 

Que  chantez-vous  là?  Je  n'aime  point  les  ba- 
gatelles. Parlez,  je  vous  prie;  vous  me  cherche- 
rez un  boiticr  verd  (1)  dans  mon  cabinet  ; un 
boiticr  vert  : entendez-vous  ce  que  je  dis  ? une 
boîte  verte. 

QÜICKLY. 

Je  vois,  je  vois;  vous  allez  l’avoir.  — Heu- 
reusement qu'il  n’est  pas  entré  pour  la  chercher 
lui -même.  S’il  avait  trouvé  le  jeune  homme, 
Dieu  sait  la  jalouse  frénésie. 

CAÏDS. 

Fc . fe,  fe,  fe!  ma  foi,  il  fait  fort  chaud. 
Je  m’en  rais  à la  Cour,  — la  grande  af- 
faire. 

QDICKLY. 

Est-ce  ceci,  monsieur? 

CAll'S. 

Ouy  ; mette  le  au  mon  poche.  Depeche  vi- 
tement. — Où  est  cet  maraud  de  Rugby? 

(1}  Ces  mots  sont  en  français  dans  l'original.  La  même 
observation  a lieu  pour  tout  ce  qui , plus,  loin , est  en 
italique. 


QDICKLY. 

Jean  Rugby,  viens  vers  ton  maître,  avance. 

( Entra  Rugby.) 

RUGBY. 

Ale  voilà , monsieur. 

caïds. 

Vous  êtes  Jean  Rugby,  et  Jean  Rugby  n’est 
qu’un  sot.  Allons,  prenez  votre  rapière,  et  me 
suivez  à la  cour. 

nCGRY. 

C’est  tout  prêt , monsieur,  ici  contre  la  porte, 

CAll'S. 

Morbleu!  le  temps  se  perd.  — Je  me  gronde- 
rais moi-même.  — Qu’ay  j’oublie ? — Ah! 
j’ai  quelques  simples  encore  à prendre  dans  le 
cabinet...  Je  ne  voudrais  pas  les  avoir  laissées 
pour  un  empire. 

QÜICKLY. 

Ah  ! malheureuse  que  je  suis  ! il  va  trouver  le 
jeune  homme , et  devenir  furieux. 

r 

caïds. 

O diable,  diable!  qu’ai-jc  ici  dans  mon  ca- 
binet? — Scélératesse!  larron!  (Eiuratiuai 
simple.  ; Rugb; . ma  rapière. 

QÜICKLY. 

Mon  bon  maître , soyez  calme. 

CAll’S. 

Ah  ! pourquoi  serais-je  calme? 

QDICKLY. 

Lejeune  garçon  est  un  honnête  homme. 

caïds. 

Et  cet  honnête  homme , qu’a-t-il  affaire  dans 
mon  cabinet  ? Morbleu , un  honnête  homme  ne 
viendra  point  dans  mon  cabinet. 

QÜICKLY. 

Je  vous  conjure,  ne  soyez  pas  si  flegmatique; 
écoutez  l’affaire  telle  qu’elic  est.  Il  m’est  venu 
en  commission  de  la  pan  du  ministre  Evans. 

CAÏDS. 

Bon. 

SIMPLE. 

Oui , en  conscience,  pour  la  prier  de... 

QDICKLY. 

Paix , je  vous  en  prie. 

CAIÜS. 

Contenez  votre  langue , vous.  — Vous , suivez 
votre  récit. 
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ACTE  1 , SCENE  IV. 


SIMPLE. 

Pour  prier  celle  honnête  dame , voire  con- 
fidente, de  glisser  un  mot  à mislress  Anne  eu 
faveur  de  mon  maître,  qui  la  recherche  en  vue 
de  mariage. 

QUCKLY. 

Voilà  tout,  cependant;  eu  vérité,  voilà  tout  ; 
mais  je  ne  mettrai  point  mes  doigts  au  feu  pour 
celte  besogne  : je  n’ai  pas  besoin  de  cela. 

CAICS. 

Uugues  Evans  vous  a envoyé?  — Baille  : moi 
une  feuille  de  papier,  Rugby.  (à  Simpio.j  Vous,  at- 
tendez un  moment. 

(Caïn»  écrit.) 

Q IIC  KAY. 

C’est  un  grand  bonheur  qu’il  soit  si  calme.  Si 
ceci  l’avait  jeté  dans  scs  grandes  furies,  vous 
l'eussiez  vu  d’une  insolence  et  d'une  mélanco- 
lie ! — Nonobstant  ma  grimace,  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  obliger  monsieur  Slender  : oui,  jeune 
homme.  Ce  oui  que  je  vous  dis  est  vrai , comme 
le  non  que  j'ai  dit  à mon  maître  ue  l’était  pas. 
Je  puis  appeler  le  docteur  français  mon  maître, 
croyez-moi  ; rar  je  garde  sa  maison , je  conduis 
la  lessive,  et  j'essuie,  je  brosse,  je  couds,  re- 
passe, cuis,  assaisonne,  balaie,  rince,  et  fais 
moi -même  tout  ce  qu’il  y a à faire  ici. 

•SIMPLE. 

Vous  avez  une  forte  cliarge  ; c’en  est  une 
grande  de  vivre  dans  le  service  et  aux  gages  de 
quelqu’un. 

QCICKLY. 

En  savez-vous  déjà  quelque  chose  ? Vous  en 
sentirez  la  charge  , vous  sentirez  ce  que  c’est... 
de  se  voir  sur  pied  dés  le  point  du  jour , et  tard 
an  lit.  — Néanmoins  je  vons  le  dirai  à l’oreille  ; 
mais  ne  soufflez  pas  un  mot  de  ceci  : mon  maître 
est  lui-même  amoureux  de  mislress  Anuc  ; mais 
nonobstant  cela , je  connais  le  coeur  d’Anne.  11 
n’est  ni  chez  vous , ni  chez  nous. 

CARJS,  à Si»;'.-. 

Vous,  bélître,  rendez-moi  ce  billet  au  prêtre 
Évans  : c’est  un  cartel...  morbleu.  Je  prétends 
lui  couper  la  gorge  dans  le  parc.  J'apprendrai  à 
ce  cafard  en  soutane  à s’entremettre  et  s'immis- 
cer... Délogez  vite  : il  ne  fait  pas  bon  pour  vous 
dans  ma  maison.  Morbleu  ! je  lui  couperai  toutes 
scs  deux  oreilles  (1).  I’ar  le  sangbleu  ! je  ne  lui 

(1)  AU  hit  tico  tlone*. 


AÏS 

laisserai  pas  en  chair  de  quoi  jeter  au  dogue  qui 
jappe  après  lui. 

(Simple?  sort.) 

QUCKLY. 

Hélas  ! il  ne  parle  que  pour  l’ami  de  son  maître. 

CAIES. 

N'importe  pour  qui.  — Ne  m’avez-vous  pas 
promis  que  j'aurais  Aune  Page  pour  moi?  Mor- 
bleu! je  prétends  tuer  ce  prêtre  montagnard,  et 
j’ai  choisi  notre  hôte  de  la  Jarretcrc  pour  me- 
surer nos  épées.  Morbleu  ! je  veux  avoir  Anne 
Page  pour  moi. 

QCICKLY. 

Monsieur,  la  jeune  fille  vous  aime , et  tout  ira 
bien.  Nous  devons  nous  taire  et  laisser  jaser  le 
monde.  Ne  faut-il  pas  donner  aux  fous  leur  franc 
parler?  Male  peste  ! 

CAIl’S. 

Rugby,  venez  derrière  moi , et  snivez-moi  à la 
cour.  — Morbleu  ! si  je  u'ai  pas  la  main  d’Anne 
par  vos  soins,  vous  passerez  ma  porte.  — Songez 
à me  suivre,  Rugby. 

( foi  us  sort  «vec  Rugby.  ) 

QÜICKLY. 

Va,  va,  par  toi-même,  tu  auras  la  tête  d'un 
fou.  Non,  je  connais  la  pensée  d’Anne  sur  ceci. 
Il  n’y  a pas  une  commère  dans  Windsor  qui  con- 
naisse mieux  la  pensée  d’Anne  que  moi,  et  qui 
ait  plus  d’empire  sur  sou  esprit  que  moi.  J’en 
bénis  le  ciel. 

FENTON  f derrière  le  ibéàire. 

Y a-t-il  quelqu’un  ici?  Holà! 

QCICKLY. 

Qui  rode  ici?  Je  m’en  doute.  Venez  jusqu’à 
notre  maison , je  vous  prie. 

( Entre  Fenton.) 

FENTON. 

Eh  bien,  bonne  femme,  comment  te  portes-tu? 

QCICKLY. 

Cahin , caha  ; mieux  quand  vous  avez  la  bonté 
de  le  demander. 

FENTON. 

Quelles  nouvelles?  Comment  se  porte  la  jolie 
mislress  Anne? 

QlICKLY. 

Eu  paix  cl  en  vertu;  et  elle  est  jolie,  et  hon- 
nête, cl  de  vos  amies  ; je  puis  vous  le  dire  en  pas- 
sant. Le  ciel  en  soit  loué! 
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fenton. 

Penses-tu  que  j’aurai  quelque  succès?  Ne  per- 
drai-je point  ma  déclaration  et  mes  peines? 

QOKKLY. 

Véritablement,  tout  est  dans  les  mains  d’en 
haut;  mais  pourtant,  maitre  Fenton,  je  jurerais 
sur  l’Érangile,  qu’elle  vous  aime.  N’avez-vous 
pas  un  signe  au  dessus  du  sourcil  gauche? 

FENTON. 

4’at  cs  effet  une  marque  de  naissance  ; mais 

que  s’ensuit-il? 

qttCE.LT. 

Ah  1 un  bon  conte  s’en  est  suivi , maitre  Fen- 
ton. En  vérité , Anne  est  une  si  drôle  de  fille  ! — 
Mais,  je  le  proteste , c’est  la  plus  modeste  fille  qui 
jamais  ait  goûté  du  pain. — Nous  avons  jasé  hier 
une  heure  entière  sur  cette  verrue. — Je  ne  rirai 
jamais  que  dans  la  compagnie  de  cette  jeune  en- 
hot.  Mais,  à dire  vrai,  elle  est  trop  portée  i la 
rêverie,  à la  ianooiie  ; quoique  pour  vous... — 
Suffit.,  poursuivez. 


FENTON. 

Fort  bien. — Je  veux  la  voir  aujourd’hui.  Tiens, 
voici  pour  reconnaître  les  soins  ; et  je  te  conjure 
que  cette  voix  plaide  encore  en  ma  faveur.  Si 
tu  la  vois  avant  moi , recommande-moi  bien  i 
elle , je  le  prie. 

Ql’ICKLY. 

Le  voudrai-je  faire?  Oui,  foi  de  ménagère , je 
le  voudrai  ; et  au  premier  moment  où  nous  re- 
prendrons notre  confidence , je  vous  en  conterai 
davantage  sur  le  signe , et  aussi  sur  les  autres 
galans. 

FENTON. 

Bon,  adieu  ; je  suis  bien  impatient  de  ta  voir. 

QITCKLY. 

Ma  révérence  à votre  seigneurie.  ( F.nio.  «o«.j 
Il  est  beau,  sans  mentir,  et  honnête;  mais  Anne 
ne  l’aime  point  Je  sais  les  sentimens  d’Anne 
mieux  qu’aucune  autre.  — Allons,  retournons  à 
l’ouvrage.  — Qu'ai-jc  oublié? 

(EUe  iorl  j 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 

**«n  U ISIOR  .1  .4M. 


liai»  MISTRESS  PAGE. 


MISTTIESS  PAGE. 

Qnoi!  j’aurai  échappé  dans  la  fleur  de  mon  bel 
Sge  aux  billets  doux  des  amans,  et  aujourd’hui 
je  serai  en  butte  à leurs  attaques?  Voyons.  (*n«  ni.) 

• Ne  me  demandez  point  raison  de  l’amour  que 
» je  sens  pour  vous  ; car,  quoique  l’amour  au 

• désespoir  puisse  appeler  la  raison  pour  son  mc- 
> decin , il  ne  la  prend  jamais  pour  son  conseil. 
» Vous  n’étes  pas  jeune,  je  ne  le  suis  pas  non  plus. 
» Oh  ! voilà  que  la  sympathie  commence.  Vous 
» êtes  gaie,  je  le  suis  aussi.  Ah!  ah!  nouveau 
» degré  de  sympathie  entre  nous.  Vous  ne  haïs- 

• ki  pu  le  vio  d’Espagne;  moi,  je  l’aime  beau- 


» coup.  Pourriez-vous  souhaiter  plus  de  sympa - 
» thie  ? Qu’il  vous  suffise , mistress  Page , du 
» moins  si  l’amour  d’un  guerrier  peut  vous  suf- 
» lire,  que  je  vous  aime.  Je  ne  vous  dirai  point , 
• ayez  pitié  de  moi , ce  n'est  pas  le  stylé  d’un 
» soldat  ; mais  je  dis,  aimez-moi. 

» Signé , 

« Vofr«  dévoué  chevalier, 

* Tout  prêt  pour  voua  à guerroyer, 

» Le  jour,  la  nuit,  à 1a  chandelle  : 

» Et  de*  amans  le  plus  Adèle  , 

• JIAN  FALSTAFF,  » 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Qnèl  m Ce  Vieil  Bérode  (1)10  corruption  ! 0 
siècle  pervers!  Un  homme  en  décadence,  miné 
par  les  ans , vouloir  * donner  encore  pour  un 
jeune  galant  ! — Au  nom  du  démon  qui  le  pique, 
quelle  imprudence  cet  ivrogne  de  Flamand  a-t-il 
donc  saisie  dans  ma  conduite,  pour  oser  ainsi  s’at- 
taquer à moi  1 Quoi  ! il  ne  s’est  pas  trouvé  trois  fois 
«1  ma  compagnie.  Qu’ai-je  donc  pu  lui  dire!  — 
Je  ûe  fos  point  avare  de  ma  gaîté , il  est  vrai  ; que 
le  ciel  me  le  pardonne!  — En  vérité,  je  veux 
présenter  un  bill  au  prochain  parlement,  pour 
exporter  tous  les  hommes.  — Comment  me  ven- 
gerai-je de  hiil  Car  je  prétends  me  venger,  aussi 
vrai  qu'il  l’est  que  sa  large  bedaine  est  farcie  de 
puddings. 

( Entre  aittreu  Fenl.) 

MISTRESS  FORD. 

Mistress  Page,  vous  pouvez  m’en  croire,  j’al- 
lais chez  vous. 

MISTRESS  PAGE. 

Et  croyez-moi  aussi , je  vous  réponds  que  je 
venais  chez  vous.  — Vous  avez  mauvais  visage. 

MISTRESS  FORD. 

Oh  f c’est  ce  que  je  ne  croirai  jamais.  Je  pois 
montrer  la  preuve  du  contraire. 

MISTRESS  PAGE. 

Oui  diT— Mais  vous  avez  mauvais  teint,  i mes 
yeux  du  moins. 

MISTRESS  FOR». 

An  vôtres,  soit.  — Je  vous  dis  pourtant  qu’on 
pswnuit  vms  montrer  la  preuve  du  contraire.  0 
mistress  Page!  conseillez-moi. 

MISTRESS  PAGE. 

De  quoi  s’agit-il,  voisine! 

MISTRESS  FORD. 

O voisine  ! sans  une  bagatelle , un  petit  scru- 
pule qui  me  retient,  je  pourrais  parvenir  à sa 
poste  d’honneur. 

MISTRESS  PAGE. 

Défaites-vous  de  la  bagatelle,  femme,  et  pre- 
nez l’honneur.  Quoi  donc!  — Moquez-vous  des 
bagatelles.  Que  voulez- vous  dire! 

MISTRESS  FORD. 

Si  je  vonlais  seulement  faire  en  enfer  nn  petit 
voyage  d’un  moment,  pas  plus  long  que  l’éternité, 
je  pourrais  être  tout-à-Phenre  madame  la  cheva- 
lière. 

(i)  fFh Ma  ttsndof  Jtwry  «i  thii  ? 


MISTRESS  PAGE. 

Toi  î tu  mens  ! — Sir  Alix  Ford  I — Ce  che- 
valier ne  passerait  pas.  Ainsi  tu  demeureras  dans 
l'ordre  de  la  bourgeoisie. 

MISTRESS  FORD. 

Une  preuve  plus  claire  que  le  jour!  — .Lisez 
ceci,  lisez.  — Voyez  comment  je  pourrais  être  ti- 
trée. — Cet  exemple  me  fera  penser  plus  mal  des 
hommes  gras  et  replets,  tant  que  j'aurai  un  œil 
ouvert  pour  distinguer  les  hommes  sur  l’appa- 
rence. Et  cependant  celui-ci  semblait  ne  pas  oser 
hasarder  un  serment  ; il  louait  la  modestie  des 
femmes  ; il  faisait  des  reproches  si  bien  placés,  si 
graves  au  relâchement  des  mœurs,  qu’il  m’avait 
persuadée.  J’aurais  juré  que  scs  seniimens  s’accor- 
daient avec  ses  discours;  mais  ils  n'ont  nnl  rap- 
port ; ils  ne  cadrent  pas  plus  ensemble  que  le  cen- 
tième psaume  et  l’air  des  jupons  verts.  Quelle 
tempête  a jeté  sur  notre  terre  de  Windsor  cette 
baleine  qui  porte  tant  de  tonnes  d’huile  entassées 
dans  son  ventre!  Comment  en  tirerai-je  ven- 
geance! Je  pense  que  le  meilleur  parti  sentit  de 
l’amuser  d’espérance , jusqu'à  ce  que  le  feu  de 
sa  luxure  le  fonde  et  le  rende  étique.  — Avez- 
vous  jamais  rien  entends  de  semblable! 

MISTRESS  PAGE. 

Lettre  pour  lettre,  la  même  chose,  si  ce  n’est 
que  le  nom  de  Page  diflère  du  nom  de  Ford.  A 
ta  grande  consolation,  tu  n’es  pas,  dans  ce 
mystère,  seule  honorée  de  sa  mauvaise  opinion. 
Voici  ta  sœur  jumelle  de  ta  lettre  ; mais  que 
la  tienne,  comme  atnée,  jouisse  seule  de  l’hé- 
ritage ; car  je  proteste  que  la  mienne  n’y  prétend 
rien.  — Je  te  réponds  qxi’il  y a nn  millier  de 
ces  lettres  toutes  écrites,  avec  un  espace  blanc 
pour  les  diflérens  noms.  Un  millier  ! bon  ; bien 
pins;  c’est  la  première  édition , et  les  nôtres  sont 
de  la  seconde.  Il  les  fera  imprimer  sans  doute  ; car 
il  est  fort  indifférent  sur  le  choix,  puisqu’il  veut 
nous  mettre  tpuies  les  deux  sous  presse.  J’aime- 
rais mieux  être  une  géante  et  gémir  sous  le  mont 
Péfinn Allez,  je  vous  trouverai  vingt  tour- 

terelles libertines  avant  de  trouver  un  homme 
chaste.. 

MISTRESS  FORD. 

En  effet,  c’est  en  tout  la  même  lettre,  la 
même  main,  les  mêmes  mots.  Que  pense-t-il 
donc  de  nous! 

MISTRESS  PAGE. 

Je  n’en  sais  rien.  Ceci  me  donne  presque  envie 
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4c  quereller  ma  vertu.  Je  veux  me  tâter,  m’élu- 
dier  moi-même,  comme  quelqu'un  dont  je  u’ai 
pas  une  parfaite  connaissance.  Sûrement , s’il  n’a- 
vait reconnu  en  moi  quelque  faible  que  je  n'y  cou- 
nais  pas,  il  ne  m’eût  jamais  assiégée  avec  celle 
audace  eCfrcuée. 

• mistress  Font». 

Nommez-vous  ceci  un  siège?  Je  réponds  d’em- 
péclier  l'assiégeant  de  tenter  l'escalade. 

Vit  STRESS  PAGE. 

Et  moi  de  même.  S'il  arrive  jusqu'au  corps  de 
la  place,  je  consens  à mettre  bas  les  armes  pour 
toujours.  Vengeons-nous  de  lui,  assignous-lui 
chacune  un  rendez-vous;  feiguous  de  compatira 
sa  peine  ; promenons-lc  finement  d’amorces  en 
amorces,  -jusqu’à  ce  que  sa  bourse  soit  à sec,  et 
que  ses  chevaux  restent  pour  gage  chez  mon 
hûte  de  la  Jarretière. 

M1STRE.SS  FOR  U.  • 

Oh  ! je  suis  de  moitié  avec  vous  dans  tontes  les 
méchancetés  qui  ne  compromettent  pas  le  fond 
de  notre  honneur.  Ohl  si  mon  mari  voyait  celte 
lettre,  elle  fournirait  uu  aliment  éternel  à sa  ja- 
lousie. 

1I1STRESS  PAGE. 

Regardez , le  voilà  qui  vient , et  mon  digne 
époux  avec  lui.  Celui-ci  est  aussi  loin  de  la  ja- 
lousie que  je  suis  loin  de  lui  eu  donner  sujet  ; et , 
je  l’espère,  la  distance  est  immense. 

UISTRESS  FORD. 

Vous  êtes , à cet  égard , la  plus  heureuse  des 
deux  femmes. 

M1SIRESS  PAGE. 

Allons  comploter  ensemble  contre  notre  gras 
chevalier.  — Retirons-nous  de  ce  côté. 

( Elle»  »'«oign»nl.) 

(Entrent  Ford,  Piatul,  Page  et  Nvb.) 

FORD. 

Non,  j’espère  qu’il  n’en  est  rien. 

pistol.  . 

L’espoir,  dans  certaines  affaires , ressemble  à 
un  lévrier  qui  a perdu  sa  queue  et  manque  son 
gibier.  Sir  Jean  convoite  la  femme. 

FORD.  . ” 

Eh  quoi?  Ma  femme  n’est  plus  jeune. 

PtSTOt. 

Il  attaque  des  deux  mains  une  grande  et  une 
naine,  une  bourgeoise  et  une  noble,  une  riche  et 
une  pauvre  ; il  chasse  la  jeune  et  la  vieille  à la 


fois.  Ford,  il  aime  ton  pain  quotidien.  Veille, 
Ford.  » 

FORD. 

Il  aimerait  ma  femme? 

PISTOL. 

Du  foie  le  plus  chaud.  — Préviens-le,  ou  la 
vas , ma  foi , imiter  feu  Actéon  aux  pieds  de 
corne,  qui  ne  l’avait  pas  toute  aux  pieds....  Ob  ! 
ce  nom  est  odieux. 

FORD. 

Quel  nom,  monsieur? 

PISTOL. 

f.e  nom  de  corne.  Adieu,  prends  garde,  tiens 
l’œil  ouvert  ; car  les  voleurs  cheminent  de  nuit  ; 
prends  garde  avant  que  l’été  arrive,  ou  les  cou- 
cous chanteront — Détalons,  sir  caporal  Nym. — 
Croyez-le,  Page,  il  vous  parle  raison. 

(Fialol  fort.) 

FORD. 

Je  saurai  me  modérer.  J’approfondirai  ceci. 

NYM,  t P»6<-. 

Et  c’est  la  vérité.  Le  mensonge  répugne  à mon 
humeur.  Il  m’a  fait  injure  dans  ses  humeurs 
galantes.  Vraiment , il  fallait  que  je  fusse  d’hu- 
meur à porter  sa  lettre  à la  belle  ; mais  j’ai  une 
épée,  et  elle  me  coupera  des  vivres  dans  ma  né- 
cessité.— li  aime  votre  femme  ; en  un  mot  comme 
en  quatre.  Je  me  nomme  le  caporal  Nym;  je 
parle,  et  je  soutiens  ce  que  j’avance.  Ceci  est  la 
vérité  ; je  me  nomme  Nym , et  Falslail aime  votre 
femme.  Adieu  ; je  méprise  le  sot  qui  est  d’hu- 
meur à vivre  de  pain  bis  et  d’ean  : voilà  mon 
humeur.  Bonsoir.  * 

(Nym  tort.) 

PAGE. 

Soit  humeur,  dit-il  ! Voilà  un  grivois  terri- 
ble. il  vous  poursuit  l’humeur  partout  où  il  peut 
ia  joindre. 

FORD. 

Je  prétends  chercher  et  découvrir  ce  Falstaff. 

PAGE. 

Je  n’ai  jamais  entendu  un  drôle  si  maniéré  et 
si  affecté. 

FORD. 

Si  l’avis  est  fondé , nous  verrons. 

PAGE. 

Je  n’ajouterai  point  foi  à un  Cataven  pareil , 
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quand  le  ministre  de  la  ville  nous  le  cautionnerait 
pour  un  homme  sincère. 

FORD. 

C’est  un  garçon  honnête  et  bienveillant.  Nous 
verrons. 

(,  Mi  lires»  P«g«  et  tnùtrett  Ford  reparatoent  et  l'approchent.) 
PAGE. 

Si  matin  en  campagne!  Où  vas-tu,  Meg  (1)7 
MISTRESS  PAGE. 

Où  allez-vous , George?  Écoutez. 

MJSTRESS  FORD. 

Qu’est-ce,  cher  Frank?  Pourquoi  es-tu  mé- 
lancolique? 

FORD. 

Uoi  mélancolique?  Je  ne. suis  point  mélanco- 
lique. — Retournez  au  logis  ; allez. 

MISTRESS  FORD. 

Oh  ! sûrement , vous  avez  en  ce  moment  quel- 
ques lubies  en  tête.  — Souhaitez-vous  rentrer, 
mistress  Page  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Je  vous  suis. — Vous  reviendrez  dîner.  George? 
(A  part , i misira»  Ford.)  Jetez  les  yeux  sur  la  haie. 
Cette  femme  sera  notre  messagère  auprès  de  l’im- 
pudent chevalier. 

(Entre  miitreis  Qnicklr.) 
MISTRESS  FORD. 

Croyez -moi,  je  songeais  à elle;  sa  tournure 
convient  à merveille. 

MISTRESS  PAGE. 

Vous  êtes  venue  voir  ma  fille  Anne  ? 

QUICKLY. 

Oui,  en  conscience  ; et  comment  se  porte,  je 
vous  prie,  la  chère  mistress  Anne? 

MISTRESS  PAGE.- 

Accompagnez-nous , et  venez  le  voir.  Nous  en 
avons  pour  une  heure  à jaser  ensemble. 

(Miitrets  Ford , miitreii  Page  et  miitrcss  Quickljr  sortent.  ) 
PAGE. 

Quoi  ! si  rêveur,  maître  Ford  î 
FORD. 

Vous  avez  entendu  ce  que  m’a  dit  cet  homme  ? 
Ne  l’avez-vous  pas  entendu? 

(I)  Ce  mot , comme  Colon  chez  nom,  est  l'abrévia- 
tion de  Marguorilt. 
tons  tu, 


SCÈNE  I. 

PAGE. 

Et  vous,  avez-Tous  entendu  ce  que  m’a  dit 
son  compagnon? 

FORD. 

Les  croyez-vous  sincères? 

PAGE. 

Qu’ils  aillent  se  faire  pendre,  les  fourbes  ! Je 
ne  pense  pas  que  le  chevalier  voulût  s’émanciper 
jusque  là  ; mais  ce  couple  qui  l’accuse  d’un  des- 
sein sur  nos  femmes,  n’est  qu’un  attelage  de  fri- 
pons qu’il  a chassés.  Ce  sont  des  vagabonds  sans 
foi , aujourd'hui  qu’ils  manquent  de  service. 

FORD. 

Ils  étaient  à ses  gages? 

PAGE. 

Eh  ! sans  doute. 

FORD. 

Je  n’en  goûte  que  mieux  l’avis  qu’ils  nous  don- 
nent. Sir  Jean  loge  à la  Jarretière? 

PAGE. 

Oui , il  y loge.  En  honneur,  s’il  chasse  à ma 
femme , et  veut  tenter  près  d’elle  une  course  pé- 
rilleuse , je  consens  à la  lâcher  seule  et  libre  à sa 
rencontre  ; et  tout  ce  qu’il  obtiendra  d’elle , hors 
des  rebuffades  et  de  mauvais  complimens,  tout, 
mon  ami , je  le  prends  sur  mon  front. 

FORD. 

Je  n’ai  point  de  mauvais  soupçons  sur  ma 
femme;  mais  je  n’aimerais  pas  à les  lâcher  toutes 
deux  en  pleine  liberté.  Un  ntari  peut  se  mal  trou- 
ver d'un  excès  de  confiauce;  je  ne  veux  rien 
prendre  sur  mon  front , moi  : je  ne  suis  point , 
comme  vous,  d'humeur  à m’accommoder  de  cela. 

PAGE. 

Regardez  de  ce  côté.  Voyez  notre  hôte  de  la 
Jarretière,  qui  vient  en  fredonnant  à grosses  notes. 
Il  a du  vin  dans  la  tête , ou  de  l’or  dans  sa  bourse, 
quand  il  porte  une  face  si  joyeuse.  — Bonjour, 
notre  hôte. 

(Entrent  l'hôte  et  Shallow.) 

L’ilOTE  i 8b.llo*. 

Qu’est-ce,  mon  gros  ? Tu  es  un  gentilhomme  ; 
que  dis-je?  un  cavalier  de  justice.  , 

SHALLOW. 

Je  vous  suis,  mon  hôte,  je  viens  après  vous. 
— Vingt  fois  bonsoir,  cher  monsieur  Page.  Mon- 
sieur Page,  voulez-vous  venir  avec  nous?  Nous 
avons  une  partie  de  plaisir  à deux  pas. 

at 
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L’qOTE. 

Cotttez-la-lui , cavalier  de  justice,  contez-la 
lui,  mon  gros. 

SHALLOW. 

Un  combat  à mort,  monsieur,  un  duel  entre  le 
ministre  gallois  Evans  et  Caïus  le  médecin  fran- 
çais. 

FORD. 

Notre  citer  hôte  de  la  Jarretière , j’ai  un  mol  a 
vous  dire. 

L’HOTE. 

Que  dis-tu,  mon  gros? 

IU  vont  à part.) 

SHALLOW,  à Pag*. 

Voulez-vous  venir  avec  nous  jouir  de  ce  spec- 
tacle? Mon  joyeux  hôte  vient  de  mesurer  les 
épées  : il  avait  l’inspection  des  épées;  et  il  a , je 
pense,  assigné  pour  rendez-vous  aux  deux  cham- 
pions, des  lieux  tout  opposés  ; car  on  assure, 
croyez-moi , que  le  ministre  ne  plaisante  point. 
Écoutez-moi , je  vous  conterai  le  plaisir  que  nous 
allons  avoir. 

L’HOTE,  «Pont. 

N’as-tu  point  d'action  judiciaire  contre  mon 
général , mon  chevalier  errant  ? 

FORD. 

Aucune,  je  le  proteste;  mais  je  vous  donnerai 
fin  flacon  de  vin  vieux,  si  vous  m’introduisez  au- 
près de  lui,  et  l’assurez  que  mon  nom  est  Brook. 
11  s’agit  d’nnc  badinerie. 

L’HOTE. 

Voilà  ma  main , mon  gros.  Tu  as  tes  entrées 
et  tes  sorties  : dis-je  bien  ? et  ton  nom  sera  Brook. 
— Oh!  c’est  un  joyeux  chevalier.  — Partons- 
nous  , partons-nous?  Une  héritière  est  le  sujet  de 
la  querelle. 

SHALLOW. 

Après  vous,  mon  hôte. 

PAGE. 

J’ai  ouï  dire  que  le  Français  s’escrime  bien  de 
sa  rapière. 

SHALLOW. 

Brr  ! je  le  dirais  mieux  que  personne.  Aujour- 
d'hui, vous  ne  faites  tous  que  ferrailler;  et  vous 
avez  vos  fei/îles , votre  art  d’égratigner,  vos  esto- 
cades, et  je  ne  sais  quoi.  C'est  au  cœur,  maître 
Page  ; c’est  ici,  c’est  ici.  J'ai  vu  le  temps  où,  avec 
ma  longue  épée,  découplés  comme  vous  êtes,  je 
vous  cosse  fait  fuir  tous  les  quatre  comme  des 
rats. 


L’HOTE. 

Venez,  enfans,  venez.  Parlons-nous? 

PAGE. 

Nous  sommes  à vous. — J’aimerais  mieux  être  à 
table,  et  les  voir  faire  assaut  de  leurs  langues, 
que  de  leurs  épées. 

(L’btMc,  Shallow  et  Page  sortent.) 

FOÏU). 

Si  Page  est  une  dupe  si  confiante,  et  se  repose 
si  tranquillement  sur  sa  fragile  moitié,  je  n'ai 
point,  moi,  sou  talent  pour  me  rassurer  l’esprit 
si  vile.  Elle  dînait  hier  avec  FalstalT chez  inistress 
Page  ; et  ce  quj  s’y  passe  entre  eux , je  le  sais 
moins  que  l’Alcoran.  Allons,  je  veux  voir  au  fond 
de  ceci  ; mon  nom  emprunté  me  serv  ira  à souder 
Falstaff.  Si  je  trouva  ma  femme  fidèle,  je  serai 
hic»  payé  de  ma  peine  ; si  elle  voulait  cesser  de 
l'ètre,  c’est  une  peine  bien  employée. 

(Il  cort.) 


8CL\E  II. 

tÜI  CNA  «MB  llltt  L RüTELLtRIK  BÉ  LA  JAEMTlitt. 

Eurent  FALSTAFF  « PISTOL. 

FAISTAFF. 

Je  ne  veox  pas  te  prêter  un  penny. 

PISTOL. 

Eh  bien  donc  ! je  me  figure  la  terre  entière 
comme  une  huître  qu’il  me  faut  ouvrir  avec  mon 
épée.  — Pourtant  voyez , je  vous  rembourserais 
loyalement  sur  la  première  contrebande. 

FALSTAFF. 

Pas  un  denier.  J'ai  trouvé  bon , monsieur,  de 
vous  prêter  mon  crédit  pour  emprunter  ou  met- 
tre en  gage;  j’ai  harcelé  mes  bons  amis,  afin 
d’obtenir  trois  répits  pour  vous  et  pour  Nym  votre 
compagnon  de  lit,  sans  quoi  vous  eussiez  tous 
deux  fait  la  moue  à travers  une  grille , comme 
une  accolade  de  babouins.  Je  suis  damné  dans 
l’enfer  pour  avoir  juré  à des  gentilhommes,  mes 
intimes,  que  vous  étiez  d’honnêtes  gens,  de  bons 
soldats  ; et  lorsque  niistress  Bridge!  perdit  le  man- 
che de  son  éventail,  je  pris  sur  mon  honneur  d’af- 
firmer que  lu  ne  l’avais  point. 

PISTOL. 

Ne  parügeas-tu  pas  le  butin?  N’eus-tu  pas 
quinze  peuce  ? 
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FALSTAFF. 

Avec  juste  raison,  impudent,  avec  juste  raison. 
Penses-tu  que  je  veuille  exposer  mon  amc  gra- 
tis? En  un  mot,  cesse  de  te  suspendre  à mon 
baut-de-cbaussc  : je  ne  suis  point  te  gibet  qu’il 
tous  faut.— Allez,  un  poignard  et  des  cordons  de 
bonrse.  — Allez  à rotrc  affût  de  Pickt-hatch.  — 
Partez.  — Vous  ne  voulez  pas  me  porter  une  let- 
tre, vous,  faquin?  — Vous  vous  retranchez  sur 
votre  honneur!  Vous,  composé  de  bassesse  in- 
finie. Quoi!  c’est  tout  ce  que  je  puis  faire,  que 
de  conserver  mon  honneur  dans  des  bornes 
étroites.  Moi , moi , moi  - même , quelquefois 
laissant  la  crainte  du  ciel  sur  la  main  gauche , et 
couvrant  ma  vertu  de  ma  nécessité,  je  suis  tenté 
de  ruser,  de  border  la  haie , et  de  faire  une  filou- 
terie; et  vous,  insolent,  avec  vos  baillons,  votre 
Oeil  de  chat  de  montagne,  vos  propos  de  taverne , 
vos  sermons  qui  font  dresser  la  chevelure  des  er- 
mites, vous  voulez  vous  cacher  sous  l’abri  de  votre 
honneur  ! Vous  ne  prétendez  pas  porter  la  lettre, 
vous? 

PISTOL. 

Je  me  repens.  Que  veux -lu  de  plus  d’un 
homme? 

(Entre  Robin.) 

ROBIN. 

Monsieur,  une  femme  est  là , qui  demande  à 
vous  parler. 

FALSTAFF. 

Qu'elle  approche. 

(Entre  mutrrn  Quickly.) 

QUICKLY. 

Je  présente  le  bonjour  à votre  seigneurie. 

FALSTAFF. 

Bonjour,  digne  femme. 

QUICKLY. 

Plaise  à votre  seigneurie , ce  nom  ne  m'appar- 
tient pas. 

FALSTAFF. 

Digne  fille , donc. 

QUICKLY. 

J’en  puis  jurer;  telle  encore  que  l'était  ma 
mère  le  jour  que  je  suis  née. 

FALSTAFF. 

J’eu  crois  la  personne  qui  jure.  Qu’avous-nous 
à traiter  ensemble? 

QUICKLY. 

Votre  seigneurie  m’accorderait-elle  de  lui  dire 
un  mot  ou  deux  ? 


FALSTAFF. 

Deux  mille,  ma  belle.  Je  vous  accorderai 
même  deux  oreilles  pour  vous  écouter. 

QUICKLY. 

Monsieur,  il  est  une  mistress  Pord  au  monde. 
— Je  vous  prie,  venez  un  peu  plus  près  de  cetlê 
fenêtre.  — Moi,  je  demeure  avec  le  docteur 
Caïus. 

FALSTAFF. 

Bon,  poursuivez.  Mistress  Ford,  dites-vous? 

, QUICKLY. 

Votre  seigneurie  dit  la  vérité.  Je  vous  prie,  ve- 
nez un  peu  plus  près  de  cette  fenêtre. 

FALSTAFF. 

Je  vous  réponds  que  personne  n’entend.  — 
Ces  gens  sont  de  ma  suite,  de  ma  propre  maison. 
QUICKLY. 

Sont-ils  de  votre  suite?  Que  le  ciel  les  bénisse, 
et  en  fasse  ses  serviteurs! 

FALSTAFF. 

Bon.  Mistress  Ford. . .—Quelles  nouvelles  de  sa 
part! 

QUICKLY. 

Ah  ! monsieur,  c’est  une  douce  créature.  Jé- 
sus, Jésus!  votre  seigneurie  est  badine  et  enga- 
geante. Hélas  ! que  le  ciel  vous  pardonne , et  à 
chacun  de  nous!  Je  l’en  prie  tous  les  jours. 
FALSTAFF. 

Mistress  Ford... — Eli  bien! — Mistress  Ford... 

QUICKLY. 

Tenez , voici  l’affaire  au  net.  Vous  l’avez  jetée 
dans  un  si  grand  trouble , que  c’est  une  chose 
surprenante.  Non,  le  plus  huppé  des  courtisans 
qui  fréquentent  la  cour  de  Windsor  n’eût  jamais 
su  lui  causer  un  pareil  trouble  ; et  cependant  nous 
avons  eu  céans  des  chevaliers  et  des  lords , et  des 
gentilshommes  avec  leurs  carrosses.  Oui,  je  vous 
le  garantis,  carrosses  suivaient  après  carrosses, 
lettres  sur  lettres , présens  sur  présens,  dans  l’or 
et  la  soie,  si  parfumés  qu’ils  embaumaient;  ce 
n’était  que  musc  et  rose  ; et  puis  des  discours  si 
Qatteurs , des  vers  si  coulans,  suivis  de  pâtes , de 
conserves  les  plus  exquises  et  les  plus  belles:  il 
y avait,  je  vous  assure,  de  quoi  gagner  le  cœur 
de  quelque  femme  que  ce  soit.  Eh  bien,  elle 
ne  fit  pas  les  frais  d’une  œillade  pour  les  voir. 
Moi-même  je  me  suis  vu  mettre , hier,  vingt  sé- 
raphins blancs  dans  ma  main  ; mais  je  défie , 
comme  on  dit,  tous  les  séraphins  du  monde  de 


Digitized  by  Google 


420 


LES  JOYEUSES  COMMÈRES  DE  WINDSOR. 


réussir  autrement  que  par  les  voies  honnêtes.  — 
El , je  vous  assure , le  plus  fier  de  tous  ces  sei- 
gneurs n'en  obtint  jamais  la  faveur , même  de  su- 
cer le  petit  bord  de  sa  soucoupe  lorsqu'elle  pre- 
nait son  thé.  l’ourlant  on  voyait  ici  des  comtes  ; 
bien  plus,  des  pensionnaires  de  la  cour.  Bon , tout 
cela  ne  fait  que  blanchir  auprès  d'elle. 

FALSTAFF. 

Mais  que  me  dit-elle,  à moi?  Abrégez.  Au  fait, 
mon  cher  Mercure  femelle. 

QUICKLY. 

Vraiment,  elle  a reçu  votre  lettre,  dont  elle 
vous  remercie  mille  et  mille  fois , et  elle  vous  fait 
annoncer  que  sou  mari  sort  du  logis  entre  dix  et 
onze. 

FALSTAFF. 

Dix  et  onze? 

QUICKLY. 

Oui , je  vous  l’assure  : alors  vous  pourrez  ve- 
nir, et  voir,  dit-elle,  le  portrait  que  vous  savez. 
■ — Maître  Eord,  sou  mari,  restera  tout  le  jour 
en  ville.  Hélas!  la  tendre  femme  passe  bien  mal 
sa  jeunesse  avec  lui  : cet  homme  est  la  jalousie  in- 
carnée. La  pauvre  colombe,  elle  mène  une  triste 
vie  avec  lui  ! 

FALSTAFF. 

Dix  et  onze!  Femme,  dis-lui  bien  des  choses 
de  ma  part.  Je  ne  lui  manquerai  pas. 

' QUICKLY. 

Bon,  c’est  bien  dit.  Mais  j’ai  encore  une  autre 
commission  pour  votre  seigneurie.  Mistrcss  Page 
vous  présente  aussi  ses  gracieux  complitnens;  et, 
je  vous  le  dirai  à l'oreille,  c’est  une  femme  mo- 
deste de  tout  point , ci»  ile . vertueuse  ; une  dame, 
voyez-vous , qui  ne  manquera  pas  plus  à sa  prière 
du  soir  et  du  matin , que  vos  dévotes  de  Wind- 
sor, si  béates  qu’elles  puissent  être.  Celle-ci  m'a 
chargée  de  dire  à votre  seigneurje  que  son  mari 
s’absente  rarement  du  logis;  mais  elle  espère 
qu’il  viendra  des  temps  plus  heureux.  Jamais  je 
n’ai  vu  femme  raffoler  à ce  point  d’un  aimable 
gentilhomme.  Sûrement  vous  avez  un  charme. 
Avouez,  là,  oui  sûrement. 

. FALSTAFF. 

Moi  ? non , je  te  le  proteste.  Si  tu  mets  à part 
l’attraction  naturelle  de  mes  avantages  personnels, 
je  n’ai  point  d’aunes  charmes. 

QUICKLY. 

Votre  cœur  en  soit  béni  ! 


FALSTAFF. 

Mais  dis-moi  une  chose,  je  te  prie.  La  femme 
de  Ford  et  la  femme  de  Page  se  sont-elles  fait 
confidence  de  leur  amour  pour  moi? 

QUICKLY. 

Ce  serait  vraiment  une  belle  plaisanterie  I J’es- 
père qu’elles  ont  plus  de  bon  sens  en  partage  : ce 
serait  un  beau  tour,  en  effet  ! Mais  tuislress  Page 
souhaiterait  que  vous  lui  cédassiez,  quoi  qu’il  vous 
eu  coûte,  votre  petit  page.  Son  mari,  dit-elle,  en 
est  entiché  ; et  maître  Page  est  un  honnête  mari,  je 
puis  vous  l'assurer.  Cherchez  une  bourgeoise  qui 
mène  une  vie  plus  heureuse  que  mistrcss  Page  ! 
Elle  fait  ce  qu’elle  veut , dit  ce  qu’elle  veut , re- 
çoit tout , paie  tout , se  couche , se  lève  quand  il 
lui  plaît  ; tout  se  fait  comme  elle  le  veut  ; mais  elle 
le  mérite  vraiment  : car , si  nous  voyons  une 
bonne  ante  autour  du  château  de  Windsor,  en 
vérité  c’est  elle.  11  faut  que  vous  lui  envoyiez 
votre  page  ; je  n’y  sais  point  d’autre  remède. 

FALSTAFF. 

J’en  ferai  le  sacrifice  très  volontiers. 

QUICKLY. 

Mais  faites-lc  donc.  Vous  sentez  qu’il  peut, 
dans  la  suite , aller  et  venir  entre  vous  deux  ; et. 
à tout  événement , donnez-vous  un  mot  du  guet , 
afin  de  pouvoir  connaître  les  sentimens  l’un  de 
l'autre , sans  que  le  jeune  garçon  ail  besoin  d’y 
rien  comprendre  ; car  il  n’est  pas  bon  que  des 
enfans  aient  le  mal  devant  les  yeux.  Vous  le  sa- 
vez, de  vieux  matois  ont  de  la  discrétion,  dit  un 
proverbe;  ils  entendent  le  train  du  monde. 

FALSTAFF. 

Porte-toi  bien;  recommande-moi  à ces  deux 
belles.  Voici  ma  bourse , et  je  reste  ton  débiteur 
encore.  — Page , va  avec  cette  respectable  femme. 
— Ces  nouvelles  m’ont  mis  en  feu. 

( Qnicily  «ort  avec  Robio,  ) 
PISTOL. 

Voilà  une  flûte  équipée  pour  le  commerce  de 
Cupidon , qui  semble  d'assez  bonne  prise.  Don- 
nons-lui lâchasse,  poursuivons,  forçons  de  voi- 
les, faisons  feu  : je  vous  l’enlève  à l’abordage , où 
l’Océan  coulera  à fond  l'armement. 

(Il  tort.) 

FALSTAFF. 

Tu  fais  donc  de  ces  tours,  vieux  Falslaff?  Suis 
ton  chemin. — Je  veux  tirer  parti  de  ton  vieil  in- 
dividu , plus  que  je  n’ai  encore  fait.  Oui  ! ces 
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femmes  jettent  vers  toi  un  regard  de  concupis- 
cence. Dois-tu , après  avoir  dépensé  de  si  gros 
fonds  dans  ta  vie,  te  voir  fleurir  aujourd’hui,  et 
faire  fortune?  Je  te  remercie , ami  vrai , bon 
vieux  corps.  Laissons  dire  à l’envie  qu’il  est  cons- 
truit grossièrement  ; s’il  l’est  agréablement,  qu’im- 
porte? 

( Entre  Berdoljih.  ) 

BARDOLPII. 

Sir  Jean,  nn  monsieur  Brook  est  en-bas,  qui 
désire  vous  parler  et  faire  connaissance  avec  vous, 
et  il  a envoyé  à votre  seigneurie  du  vin  d’Espague 
pour  le  coup  du  malin. 

FALSTAFF. 

Brook  est  son  nom  ? 

BARDOLPII. 

Oui,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Qu  il  nullité.  «.ri.  ) De  pareils  brocs 

sont  bien  venus  chez  moi , lorsqu'ils  contiennent 
une  pareille  liqueur.  — Ah!  mistress  Ford  et 
itiistress  Page,  vous  ai-je  bloquées  toutes  les 
deux?  Bravo  ! courage! 

, Bardoljih  r*nlrr,  amenant  Ford  dôgui»i\  ' 

. FORD. 

One  Dieu  vous  garde , monsieur  ! 

FALSTAFF. 

Et  vous  aussi , monsieur  ! Souhaitez-vous  me 
parler?  ♦ 

FORD. 

Excusez,  si  j’ose  m’introduire  ainsi  chez  vous 
sans  cérémonie. 

FALSTAFF. 

Vous  êtes  le  bien-venu.  Oue  désirez-vous?  — 
Laisse-nous,  sommelier. , 

* • ( Bardolph  «or».  ) 

FORD. 

Monsieur,  vous  voyez  un  gentilhomme  qui  a 
dépensé  beaqcoup  d’argent.  Je  m’appelle  Brook. 

FALSTAFF. 

Cher  monsieur  Brook , je  désire  vous  connaître 
plus  amplement. 

FORD. 

Bon  sir  Jean , j’ambitionne  l’honneur  de  votre 
connaissance;  non  que  mon  dessein  soit  de  vous 
être  à charge  ; car  vous  saurez  d’abord  que  je  me 
crois  plus  au  large  et  plus  en  situation  d’obliger 
un  ami , que  vous  ne  pouvez  l’étrc  ; et  cette  raison 
m’a  semblé  un  passeport  suffisant  pour  abréger 
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les  complimens.  On  dit,  vous  ne  l’ignorez  pas, 
qu’où  l’or  frappe  , toutes  les  portes  tombent. 

FALSTAFF. 

Peste!  l’or  est  un  bon  soldat  ; il  fait  brèche. 

FORD. 

Sans  doute,  et  j’ai  ici  un  gros  sac  de  pistoles 
qui  m’incommode.  Si  vous  voulez  m’aider  à le 
porter,  à le  garder,  Sir  Jean , prenez  le  tout  ou 
la  moitié  pour  me  soulager  du  fardeau. 

FALSTAFF. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur...  à quel  titre  je 
puis...  monsieur,  mériter  d’élre  votre  caissier. 

FORD. 

Vous  l’apprendrez,  monsieur,  si  vous  avez  la 
lionlé  de  m’entendre. 

FALSTAFF. 

Parlez,  cher  monsieur  Brook  : je  serai  ravi  de 
vous  servir  et  de  vous  soulager. 

FORD. 

Je  serai  court.  J’entends  dire  de  tous  côtés, 
monsieur,  que  vous  êtes  un  homme  éclairé , et 
vous  m’êtes  connu  depuis  long-temps,  quoique, 
malgré  mou  désir,  je  n’aie  jamais  trouvé  l’occa- 
sion de  me  faire  connaître  de  vous.  Ce  que  je 
vais  vous  découvrir  m’oblige  d’exposer  au  jouî- 
mes propres  imperfections  ; mais,  cher  Sir  Jean, 
en  jetant  un  œil  sur  mes  faiblesses  quand  vous 
les  entendrez  dévoiler,  tournez  l’autre  mil  sur  le 
registre  des  vôtres,  alors  j’échapperai  peut-être 
plus  facilement  au  reproche.  Personne  ne  sait 
mieux  que  vous  combien  les  péchés  du  genre  des 
miens  sont  faciles. 

FALSTAFF. 

Très  bien.  Poursuivez. 

FORD. 

Luc  certaine  dame  habite  cette  tille.  Son  mari 
se  nomme  Tord. 

FALSTAFF. 

A merveille,  monsieur. 

FORD. 

Je  l’aimai  long-temps.  Il  me  souvient,  croyez- 
moi  , des  sommes  que  j’ai  prodiguées  pour  elle. 
— Avec,  quelle  ardeur  vigilante  j’ai  suivi  tous  ses 
pas,  mis  l'enchère  aux  moyens  de  la  rencontrer, 
mendié  chaque  occasion  qui  m’oiïrait,  à la  déro- 
bée, le  bonheur  de  la  voir  une  minute  ! Non  con- 
tent des  cadeaux  que  j'achetais  sans  cesse , j’ai 
donné  beaucoup  autour  d’elle , pour  savoir  quels 
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seraient  les  dons  qui  lui  plairaient.  Bref,  je  l’ai 
poursuivie  comme  l'amour  me  poursuivait , c’est- 
à-dire,  à toute  heure,  à toute  occasion.  Mais 
quoique  j’aie  bien  mérité  (du  moins  dans  mon 
opinion)  une  récompense,  je  n’en  ai  reçu  au- 
cune, ou  qu’une  seule,  l'expérience.  Si  c'est  un 
trésor,  je  l'ai  acquis  à grands  frais  : ce  qui  m’a 
instruit  à dire  que 

L’amoar,  comme  notre  ombre , fuit 
L’objet  réel  qui  le  poursuit; 

Poursuivant  toujours  qui  le  fuit , 

Et  fuyant  qui  le  poursuit. 

FALSTAFF. 

N’avez-vous  jamais  tiré  d’elle  de  promesse  de 
vous  satisfaire  ? 

FORD. 

Jamais. 

FALSTAFF. 

L’avez-vous  sollicitée  à cet  effet? 

FORD. 

Jamais. 

FALSTAFF. 

Diable  ! de  quelle  nature  était  donc  votre 
amour  î 

FORD. 

Il  ressemblait  à l'homme  qui  bâtit  une  belle 
maison  sur  le  terrain  d’un  autre.  Ainsi  pour  ra’ê- 
tre  mépris  de  place , j’ai  perdu  mon  édifice  et 
mon  argent. 

FALSTAFF. 

Mais  à quel  propos  m’apportez  - vous  cette 
confidence? 

FORD. 

Quand  je  vous  l’aurai  dit,  je  vous  aurai  tout 
dit,  Sir  Jean.  Suivant  certains  ouï-dire,  cette 
vertu  si  farouche  pour  moi,  s’apprivoisait  en 
d’autres  rencontres  ; et  la  belle  s’est  tellement  li- 
vrée à toute  sa  belle  humeur,  que  le  public  glose 
assez  mal  sur  sa  conduite.  Voici  donc.  Sir  Jean, 
le  fond  de  mon  projet.  Vous  êtes  un  homme  de 
rang , d’une  éducation  accomplie , parlant  admi- 
rablement bien , voyant  les  meilleures  sociétés , 
recommandable  par  votre  place  et  par  votre  per- 
sonne , cité  pour  vos  exploits  guerriers,  votre  air 
de  cour  et  vos  profondes  connaissances. 

FALSTAFF. 

Ab , monsieur  ! 

FORD. 

Croyez-le,  et  vous  le  savez  bien.  Voilà  de  l’ar- 


gent : dépensez,  dépensez-le  ; dépensez  plus;  dé- 
pensez tout  ce  que  je  possède , et  prêlez-moi  seu- 
lement en  échange  autant  de  votre  temps  qu'il  en 
faut  pour  ouvrir  une  tranchée  en  forme  devant 
l’honneur  de  la  femme  de  ce  Ford  : employ  ez  Totre 
art  conquérant  ; forcez-la  de  se  rendre.  S’il  est 
un  homme  qui  puisse  la  vaincre,  c’est  vous  plus 
que  tout  autre. 

FALSTAFF. 

Serait-ce  un  moyen  de  vous  gnérir  de  votre 
amour,  que  de  m’emparer  de  celle  pour  qui  vous 
brûlez?  Il  me  semble  que  vous  choisissez  des  re- 
mèdes bien  étranges, 

FORD. 

Oh  ! concevez  mon  but.  Elle  se  guindé  si  haut 
sur  les  principes  d’honneur,  que  je  crains  sotte- 
ment de  l’approcher  de  près.  L’objet  me  semble 
trop  éblouissant  pour  ma  vue.  Mais  si  j’arrivais 
devant  elle  avec  quelques  preuves  de  fait  en  main, 
mes  désirs  auraient  un  exemple  alors , et  un  titre 
pour  sc  faire  valoir;  je  pourrais  alors  la  forcer 
dans  ses  rrtranchemens  d’honneur,  de  réputa- 
tion, de  foi  conjugale,  et  mille  autres  défenses 
qui  m'en  imposent  maintenant  comme  une  armée 
en  bataille.  Que  dites-vous  de  ceci.  Sir  Jean  ? 

FALSTAFF. 

Maître  Brook , je  commence  d’abord  par  user 
sans  façon  de  votre  bourse  ; ensuite  mettez  votre 
main  dans  la  mienne  ; enfin , comme  il  est  vrai 
que  je  suis  un  gentilhomme  d’honneur,  si  mis- 
tress  Ford  vous  plaît , je  vous  la  livre. 

FORD. 

Mou  bon  monsieur  ! 

• FALSTAFF. 

Maître  Brook,  vous  l’aurez,  vous  dis-je. 

FOtUl. 

N’cpargnez  point  l’argent,  Sir  Jean  ; vous  n’en 
manquerez  pas. 

FALSTAFF. 

Et  vous  ne  manquerez  pas  d’avoir  mislress 
Ford , maître  Brook  ; vous  ne  la  manquerez  pas. 
Je  puis  vous  le  confier  ; j’ai  un  rendez-vous  avec 
elle,  à sa  prière.  Son  assistante,  ou  son  en- 
tremetteuse , sortait  justement  quand  vous  êtes 
entré.  Comptez  sur  moi  ; je  serai  bien  près  de  ntis- 
tress  Ford  entre  dix  et  onze.  Le  maudit  jaloux , 
son  bélître  de  mari,  doit  être  absent.  Revenez  me 
trouver  ce  soir,  vous  apprendrez  comment  j’a- 
vance les  affaires. 
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FORD. 

Quel  bonheur  pour  moi,  que  votre  connais- 
sance l Connaissez-vous  Ford , monsieur? 

FAI.STAFF. 

Qu’il  aille  se  faire  pendre , ce  pauvre  sot  de 
cocu.  Je  ne  le  connais  pas;  pourtant  je  lui  fais 
tort  en  l’appelant  pauvre.  On  assure  que  le  jaloux 
possède  des  monceaux  d’or  : ce  qui  donne  à sa 
femme  une  taille , un  visage , un  éclat  ! Je  la  des- 
tine à me  servir  de  clé  pour  puiser  au  coffre  du 
vieux  Hébreu.  C’est  là  qu’est  ma  maison  et  ma 
terre  promise. 

FORD. 

Je  voudrais  que  le  mari  vous  fût  connu , pour 
que  vous  pussiez  au  besoin  éviter  sa  rencontre. 

FA1STAFF. 

Qu’il  aille  se  faire  pendre,  l’automate,  le  ga- 
lopin des  halles  et  des  foires  ! Je  veux  le  faire 
tressaillir,  et  lui  glacer  les  sens  ; je  veux  le  mener 
en  laisse  avec  ma  canne , et  la  suspendre  comme 
un  météore  entre  les  «ornes  de  l’animal.  Maitrc 
Brook , tu  vas  voir.  Moi , je  gouverne  l’étoile  du 
manaut,  s’il  a une  étoile;  et  toi,  tu  auras  soin  de 
sa  femme.  — Reviens  me  trouver  sur  la  brune. 
Ford  est  un  sot , et  je  prétends  charger  sou  épi- 
taphe d’un  litre  de  plus  ; toi , maitrc  Brook , tu  le 
connaîtras  pour  un  gredin  et  un  cocu.  Reviens 
me  trouver  sur  la  brune. 

( FalstafT  sort. } 

FORD. 

Vil  épicurien,  scélérat , 'monstre!  mon  cœur 
crève  d’impatience.  Qu’on  vienne  inc  dire  encore 
que  celte  jalousie  est  absurde  1 — Ma  femme  lui 
épargne  les  avances  ; l’heure  est  fixée  ; l’accord  est 
fait.  Qui  l’aurait  pu  penser?  Voyez  quel  enfer  c’est 
d’avoir  une  femme  perfide  ! Mes  coffres  serout 
rançonnés,  nia  couche  sera  souillée,  mon  hon- 
neur mutilé;  et,  pour  surcroît  d’injure,  il  faut 
baisser  I»  tète  sous  une  légende  d’abominables 
noms,  dont  l’auteur  même  de  l’affront  me  régale. 
O noms  épouvantables!  quels  titres!  quels  noms! 
Ceux  de  Satan,  de  Béelzéimt  sont  doux  ; et  ce  sont 
des  réprouvés,  des  démons  qui  les  portent;  mais 
cocu  ! juste  Ilicu  ! cocu  complaisant  ! Le  diable 
même  n’a  pas  un  nom  semblable.  — Page  est  un 
imbécile,  un  sot  débonnaire  ; il  se  fie  à sa  femme, 
il  dédaigne  d’être  jaloux!  J’aimerais  mieux  confier 
mon  beurre  à un  Flamand,  mon  fromage  à un  mi-  ! 
nistre  gallois , mon  flacon  d’eau-dc-vie  à un  Ir-  I 
landais,  ma  haquenée  à un  filou,  pour  l’essayer  I 


dans  la  campagne , que  ma  femme  à sa  propre 
garde.  Une  femme  médite,  elle  complottc,  elle 
projette , et  ce  qu’elle  couve  dans  son  ànte , elle 
l’exécutera  ; elle  rompra  son  cœur , mais  elle  saura 
l’exécuter.  Le  ciel  soit  loué  de  m’avoir  créé  ja- 
loux ! — Leur  rendez-vous  est  à dix  heures.  — Je 
le  préviendrai  ; je  démasquerai  ma  femme  ; je  nje 
vengerai  de  Falstaff,  et  me  rirai  de  Page.  — 
Parlons , arrivons  trois  heures  trop  tôt , plutôt 
qu’une  minute  trop  tard. — Fi,  fi,  fi!  cocu, 
cocu,  cocu! 

(Il  aort.) 
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LB  PARC  DE  WINDSOR. 

Entrent  CAIUS  et  RUGBY. 

caïds. 

Jack  Rugby  ? 

RUGBY. 

Mon  maître? 

CAICS. 

Quelle  heure  est-il , Jack? 

RUGBY. 

Oh  ! la  voilà  passée  , l’heure  à laquelle  Sir 
Hugues  avait  promis  de  se  trouver  ici. 

CAIUS. 

Morbleu  ! il  s’est  racheté  la  vie  en  ne  venant 
pas.  Il  a bien  prié , bien  consulté  sa  Bible,  pour 
se  dispenser  de  venir  sur  le  pré.  Morbleu  ! Jack 
Rugby,  il  serait  déjà  mort,  s’il  eût  osé  venir. 

RUGBY. 

Il  est  prudent,  monsieur;  il  sait  que  vous  ne 
lui  feriez  point  de  quartier,  s’il  venait. 

CAICS. 

Morbleu  ! le  hareng  n’est  pas  plus  mort  que 
sa  personne,  quelque  part  que  je  la  trouve. 
Rugby,  prenez  votre  rapière,  je  vais  vous  mon-' 
trer  comment  je  veux  le  tuer. 

RUGBY. 

Hélas  ! je  ne  sais  pas  tirer  des  armes,  mon- 
sieur. 

CAICS. 

Faquin  , prenez  votre  rapière. 

RUGBY. 

Restez  coi  : voici  compagnie. 

pHnlr?ot  HiAtc,  ShaUuv,  Sl«n<lfr  e|  r»|*.} 
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l'iiotü. 

Dieu  te  bénisse  . gros  docteur  ! 

SHAI.I.OXV. 

Monsieur  le  docteur  Gains,  je  vous  baise  les 
mains. 

PACK. 

Bonjour,  honnête  docteur! 

SLEMDKR. 

Je  vous  donne  le  Ivonjonr,  iiionsieiir. 

GAIES. 

A <|nel  dessein  venez-vous  tous  de  compagnie, 
deux , trois,  quatre? 

■l’hote. 

Pour  vous  voir  corn  battre  ; vous  voir  parer,  ri- 
poster ; vous  voir  ici . vous  voir  là  : vous  voir 
pousser  vos  Imites  d'estoc. , de  taille,  puis  votre 
seconde , votre  Danconuade.  Est-il  mort , mon 
Éthiopien , mon  Français?  Que  dit  mon  Esculape , 
mon  Galien  , mon  coeur  de  sureau?  Est-il  mort, 
mon  gros  Alexandre?  Est-il  mort? 

GAIES. 

C'est  un  bélître  de  prédicant,  un  lâche.  Mor- 
bleu! il  craint  de  montrer  sa  tète. 

l’hote. 

Tu  es  un  roi  dcGastille,  Urinai!  Hector  de 
Grèce,  mon  enfant! 

(’.A  lis. 

Je  vous  prie  tous,  rendez  témoignage  que  je 
l’ai  attendu  seul,  de  pied  ferme,  trois,  quatre, 
cinq  heures , et  qu’il  n’a  pas  paru. 

SHAU.OW. 

C’est  qu’il  se  montre  le  plus  sage , messire 
docteur.  Il  a le  département  des  antes , et  vous 
le  département  des  corps  ; si  vous  alliez  combattre 
tous  deux,  vous  agiriez  contre  l'esprit  et  le  fon- 
dement de  vos  professions.  N’est-il  pas  vrai , 
maître  Page? 

PAGE. 

Vous-même,  maître  Shallow,  vous  fûtes  un 
bretteur  fameux  dans  votre  temps,  quoique  vous 
soyez  maintenant  une  colonne  de  la  paix. 

SHALLOW. 

Vive  Dieu,  maître  Page!  tout  vieux  que  je  suis 
aujourd’hui,  et  officier  de  paix,  je  ne  puis  voir 
une  épée  nue,  que  les  doigts  ue  me  déman- 
gent; je  grille  de  faire  deux  temps  d'assaut. 
L’idée  du  vieux  temps  chatouille  toujours,  maître 
Page.  Quoique  nous  soyons  juges  et  docteurs,  et 


crclésiasliqucs , maître  Page , nous  avons  encore 
en  nous  quelque  levain  de  notre  jeunesse.  Nous 
sommes  les  enfans  des  femmes,  maitie  Page. 
PAGE. 

C’est  vrai , maître  Shallow. 

StlALl.OW. 

L’expérience  l'a  prouvé,  maître  Page.  Mon- 
sieur le  docteur  Caïus , je  viens  |tour  vous  rante- 
nerà  votre  domicile;  je  suis  juge  de  paix.  Vous 
vous  êtes  montré  sage  médecin,  et  monsieur  Evans 
s’est  montré  un  sage  et  paisible  ecclésiastique.  Il 
faut  que  je  vous  ramène,  et  que  vous  m'accom- 
pagniez, monsieur  le  docteur. 

l.’llOTE. 

Sous  le  bon  plaisir  de  la  justice Un  mot 

d'avis,  monsieur  mountebank  (1). 

GAIES. 

Mountebank!  Que  veut  dire  ce  terme? 
l’hote. 

Mountebank , mon  gros,  signifie,  dans  notre 
anglais,  valeur,  mou  gros. 

GAIES. 

Morbleu!  je  porte  plus  de  mountebank  dans 
les  veines  que  l’Anglais. — Mâtin  galeux  de  prêtre, 
moi  lui  couper  les  oreilles! 

l’hote. 

Il  te  fera  une  querelle  dialtolique,  mon  gros. 

GAIES. 

Oue  veut  dire  cela? 

L’HOTE. 

Qu'il  le  fera  une  réparation  ranonique. 

GAIES. 

Sans  doute , j’y  réfléchis,  il  la  fera  comme  vous 
le  dites  ; morbleu  ! je  l’exige. 

l’hote. 

Et  je  veux  l’exciter  à le  faire,  ou  je  Je  laisse  se 
tirer  d’embarras  tout  seul. 

GAIES. 

Je  vous  remercie. 

l’bote. 

Écoutez  encore,  mon  gros...  mais,  un  moment. 
(A  part , aux  taire*.)  — Vous,  monsieur  le  convive, 
et  maître  Page,  et  vous  aussi,  cavalier  Slendcr, 
enfilez  tous  la  grande  rue , jusqu'à  Frogmore. 

(t)  L'original  porte  Muck-water,  evpresslon  sur  la- 
quelle les  commentateurs  ne  sont  pas  d’accord. 
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PAGE. 

Sir  Hngues  y est?  Y est-il? 

L'HOTE. 

Il  est  là.  Voyez  de  quelle  humeur  il  sera;  et 
moi  je  siens  à travers  champs,  et  vous  amène  ce 
docteur.  Est-ce  bien  raisonner,  mes  maîtres? 

SHALLOW. 

Nous  le  ferons. 

TOUS. 

Adieu , mon  bon  monsieur  le  docteur. 

(Paga,  Sfcailow  et  Slender  sortent .) 

CAIUS. 

Hum , hum  ! moi  vouloir  tuer  le  prêtre  ; car 
ce  pédant  veut  me  supplanter  auprès  d’Anne 
Page. 

1,’llOTE. 

Qu’il  meure  ; mais  rengaine  d’abord  ton  im- 
patience. Jette  de  l’eau  froide  sur  ta  colère,  et 
viens  à Frognwre  par  le  chemin  des  champs. 

«M  . 


42J 

Misircss  Anne  dîne  à la  ferme  à une  fête  de  village, 
et  tu  lui  feras  ta  cour  sous  l'ornteau.  Tope  à ceci. 
Dis-je  bien  ? 

CAIl'S. 

Morbleu  ! vous  nie  rendez  justice  ; morbleu  ! 
je  tous  aime  pour  cela  ; et,  morbleu!  jcvous adres- 
serai mes  pensionnaires,  ducs,  barons,  chevaliers, 
comtes , tous  mes  patiens. 

l’hote. 

Comme  de  ma  part  je  ré|)onds  d’être  votre  an- 
tagoniste auprès  d’Anne.  Dis-je  bien? 

CAIL'S. 

Morbleu  ! c’est  bien  dit;  fort  bien. 
l’hote. 

Marchons  donc. 

CAIUS. 

Songez  à me  suivre  de  près , Jack  Rugby. 

(Ili  aorlent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


scène;  première. 

es  cuir  mit*  I>I  muuaoRi. 


Inir.nl  SIU  HUGUES  EVANS  .1  SIMPLE. 


Evans. 

Fous , pon  serfileur  le  monsieur  Slendcr,  et 
connu  personnellement  par  le  nom  et  surnom  te 
Pierre  Simple . répontez-moi , chc  fous  prie1. 
Quelle  roule  afez-fous  tenue  pour  chercher  le 
sieur  Caïus,  qui  se  qualifie  docteur  en  médecine? 

SIMPLE. 

En  vérité,  monsieur,  d'abord  la  route  du  liois, 
puis  la  route  du  cimetière , ensuite  la  loulc  du 
bord  de  l’eau , enfin  la  route  du  gravier,  avec  la 
roule  du  vieux  Windsor  : toutes  les  roules  en  vé- 
rité , à l’exception  du  grand  chemin. 

EVANS. 

Che  tessire  avec  fehémence  que  fous  cheticz 
pareillement  la  fue  le  ce  côté. 


■SIMPLE. 

J’y  vais,  monsieur. 

EVANS. 

Tieu  te  mon  aine  ! à quel  |mint  chc  suis  plein 
de  colère!...  Quel  trciiipleiiient  ch’éproufe  ! S’il 
m’a  trompé,  cli’en...  cli’en  aurai  te  la  choie.  Que 
che  lcDens  mélancolie. — Si  chc  troufais  un  mo- 
ment opportun , chc  lui  priserais  la  télé  avec  sa 
liolc  t’urines. — Que  Cliésus  carte  la  mienne! 

(Il  chaule.) 

Au  portl  les  clairs  ruisseaux 
Kl  tes  cr  elles  proton  tes. 

Où  le#  cheunes  oiseaux 
. Au  murmure  des  onies 
Chanleul  leurs  matrioaux  : 

Là  nous  ferons  tes  lits  de  roses, 
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Et  fent  chiffres  de  fleurs, 

Exhalant  leurs  louce*  oleurx. 

Et  tout  noufdlemrnt  écloses. 

Au  pord  les.. . 

Miséricorde  ! cbe  me  sens  une  crante  enfie  te 
pleurer! 

Où  les  chcuQcj  oiseaux... 

Cli’ai  tes  imposition»  prochaines  à plenrer  chré- 
tiennement. 

Chantent  leurs  uiatrigaux.. . 

t|n  chour  que  chutai*  assis 

Près  lo  murs  le  Pap»  lone. . . 

Et  cent  chiffres  de  fleurs , 

Exhalant  leurs  toures  olcurs. 

Au  pord  le*.. . 

SIMPLE. 

Le  voici  (i),  le  voici  9 Sir  II  ligues;  i|  vient  par 
ce  sentier. 

ÉVANS. 

Il  est  pien  venu.... 

Au  pord  tes  clair*  ruisseaux. . . 

Plaise  au  lieu  Sahaoth  te  faire  prospérer  le 
pou  trait  î Quelle  arme  porte-t-il? 

simple. 

Je  ne  parle  pas  d'armes,  monsieur.  Mon  maître 
et  monsieur  Shallow  sortent  de  Krogmore  avec 
un  autre  gentilhomme.  J.es  voilà  qui  passent  la 
haie , derrière  ces  chênes,  et  ils  viennent  à nous. 

ÉVANS. 

Ohe  fous  prie,  tonnez-moi  ma  soutane,  ou 
plutôt  cartcz-la  entre  fos  pras. 

(Entrent  Page,  Shallow  et  Slendcr.) 

SHALLOW. 

Eh  ! qui  vous  savait  ici , cher  ministre?  Bien  le 
bonjour.  Sir  Hugues.  Surprenez  un  joueur  sans  ses 
dés,  et  uu  docteur  sans  ses  livres , vous  crierez 
miracle. 

St.ENDr.lt. 

O tendre  Anne  Page  ! 

PAGE. 

Le  ciel  vous  tienne  en  santé , bon  Sir  nugues! 

ÉVANS. 

Que  Tien,  tans  sa  miséricorle,  fous  tonne  à 
tous  sa  pénéticlion! 

(1)  Cette  rictamatlon  est  provoquée  par  la  vue  de 
Shallow,  qu'Éran*  rappelle  au  souvenir  de  son  valet 
par  les  mots  lo  thallan  qui  terniiuenl  chacune  de  ses 
tirades. 


SHALLOW. 

Quoi  ! l'épée  et  la  parole?  Étudiez-vous  ces 
deux  arts  à la  fois , bon  curé  ? 

PAGE. 

ht  toujours  jeune,  Sir  Hugues.  Comment,  en 
veste  ci  eu  caleçon  dans  ce  jour  humide  et  né- 
buleux? 

Evans. 

Il  y a tes  causes  et  tes  raisons  pour  cela. 

PAGE. 

Nous  sommes  venus  vers  vous,  digne  curé, 
pour  faire  une  bonne  oeuvre. 

Evans. 

Fort  pien , quelle  ponne  œuvre? 

PAGE. 

Certain  particulier  très  grave  que  nous  avons 
quitté  là-bas,  a reçu  sans  doute  une  insulte  de 
quelqu’un  ; du  moins  est-il  sorti  des  bornes  de  la 
modération,  et  dans  un  emportement  au  delà  de 
ce  que  vous  pouvez  croire. 

SHALLOW. 

J’ai  vécu  quatre-vingts  ans  et  plus  ; mais  je 
n’ai  jamais  vu  un  homme  de  son  état,  de  sa  gra- 
vité et  de  sa  science,  oublier  ainsi  tout  ce  qu’il  se 
doit  à lui-même. 

Evans. 

Quel  est-il? 

page. 

Je  crois  que  vous  le  connaissez  : c’est  mon- 
sieur le  docteur  Caîus , notre  célèbre  médecin 
français. 

Evans. 

Carreaux  de  Tieu  ! Par  les  commotions  te  mon 
ame...  ch’aimerais  mieux  que  fous  me  parlassiez 
te  la  monture  de  Palaant. 

PAGE. 

Pourquoi? 

Evans. 

Il  a moins  lu  qu’elle  Hippocrate  ou  Catien,  et 
elle  a fait  plus  te  brafoure  que  lui.  Cbe  fous  le 
tonne  pour  le  poltron  le  plus  licflii  que  fous  puis- 
siez tésircr  te  connaître. 

PAGE. 

Vous  pouvez  m'eu  croire,  voilà  l'homme  même 
qui  devait  se  battre  avec  lui. 

SLENDER. 

Ah!  douce  Anne  Page! 

C Entrent  CfcAie,  CnTui  M lughtr. 
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SHALLOXV. 

En  effet,  ses  armes  l’indiquent.  — Retenoz-Ies 
tous  deux...  le  docteur  Caïus  s'approche. 

PAGE. 

Allons,  mon  vénérable  pasteur,  rengainez  vo- 
tre coutelas. 

SH  ALLO  W. 

Et  vous  le  vôtre,  monsieur  le  docteur. 

L’hote. 

Désarroons-ies,  puis  laissons-les  disputer  en- 
semble. Qu'ils  conservent  leurs  membres  sains  et 
entiers,  et  qu’ils  bâchent  notre  anglais. 

CAIUS. 

Souffrez , s’il  vous  plaît,  que  je  confère  un  raor 
ment  avec  vous.  Pourquoi  ne  vous  trouvez-vous 
pas  sur  le  pré  ? 

ÉVANS. 

Chc  fous  ronchure,  usez  te  commisération. 
Che  fous  ebointrai  en  temps  et  lieu. 

caïus. 

Vous  êtes  un  poltron , uu  automate , un  vrai 
jocrisse. 

ÉVANS. 

Che  fous  supplie,  ne  serions  point  te  pierre  te 
scantale,  ni  te  chouet  à la  malice  les  autres  ; chc 
tésire  fotre  amitié;  t’unc  manière  ou  l’une  au- 
tre, che  fous  ferai  satisfaction.  — Che  fous  fen- 
trai  le  chef  afec  ma  canne , pour  fous  apprentre 
à comparaître  quand  fous  tonnez  tes  rentez-fous 
et  tes  assignations. 

CAllS. 

DiabU!  — Jack  Rugby...  mon  ffost  deJar- 
retere , ne  l’ai-jc  pas  attendu  pour  le  tuer? 
N’ai-je  pas  fait  sentinelle  à la  place  indiquée  ? 

ÉVANS. 

Comme  ch’ai  une  amc  chrétienne , foici  in- 
contestaplement  la  place  intiquée.  Voyez , ch’en 
prends  à serment  mon  hôte  te  la  Charretière. 

• l’hote. 

Allons,  la  paix  tous  les  deux,  Gallois  et  Gau- 
lois, docteur  des  Gaules  et  prêtre  de  Galles,  mé- 
decin de  i’ame  et  médecin  du  corps. 

CAÏUS. 

Vraiment,  le  détour  est  rare!  excellent! 

l’hote. 

Paix , vous  dis-je  ; écoutez  votre  hôte  de  la 
Jarretière.  Suis-je  politique?  suis-je  subtil?  suis- 


kîl 

je  un  Machiavel?  Pcrdrai-jcmon  docteur?  Non, 
il  me  donne  les  décoctions  et  les  potions.  Perdrai- 
je  mon  curé,  mon  ministre,  mon  Sir  Hugues? 
Non , il  me  donne  les  paraboles  et  les  dispenses. 
— Donne-moi  ta  main,  homme  de  la  terre;  bon! 
— Donne-moi  ta  main,  homme  du  cicj;  bon.  — 
Entons  de  l'art,  je  vous  ai  trompés  tous  deux: 
je  vous  ai  adressés  à deux  places  différentes.  Vos 
cœurs  sont  fiers,  vos  membres  sont  sains  : que 
la  bouteille  soit  b fin  de  tout  ceci.  Venez,  mettez 
ces  épées  en  gage  ; suivez-moi , entons  de  la  paix  ; 
venez , venez , venez. 

SHALLOW. 

C’est  là  ce  qui  s'appelle  un  hôte  jovial  ! — Sui- 
vons, braves  gens , suivons , suivons. 

SLENDER. 

O douce  Anne  Page  ! 

rSballow,  Slender,  Page  et  I'h6te  tortent.) 

CAÏUS. 

Hum , tiens-je  le  nœud  de  l’énigme?  Aurait-il 
toit  de  deux  docteurs  deux  idiots  de  sa  façon? 

ÉVANS. 

C’est  picn  : il  a fait  te  nous  son  chouet.  — Che 
souhaite  artemment  que  nous  tefenions  amis,  et 
nous  creuserons  couchointcmenl  nos  leux  cer- 
feaux  pour  tirer  fcnchauce  le  l’hôtelier  de  la  Char- 
retière , te  cet  excommunié , ce  mécréant  qui 
vend  à tousse  mesure. 

CARS. 

De  tout  mon  cœur,  morbleu  ! Il  m’a  conduit 
ici  sous  prétexte  de  voir  Page,  et,  morbleu  il 
m’a  trompé. 

ÉVANS. 

Soit;  che  feux  lui  casser  la  télé.  — Suifcz- 
moi , chc  fous  prie. 

(Il*  «orient.) 


8CKNF.  II. 

Là  AI, .DK  .CK  B.  VISOMa. 

E„,OT1  MISTRESS  PAGE  .t  ROBIN. 
M1STRESS  PAGE. 

Avancez,  vous,  petit  fripon:  ïousaviezlc  poste 
de  suivant , mais  vous  voilà  devenu  guide.  Que 
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préférez-vous  de  me  montrer  le  chemin , ou  de 
tenir  vos  veux  attaches  sur  les  talons  de  votre 
■naître  ! 

BODIN. 

J’aime  mieux , foi  de  page , vous  servir  connue 
uu  homme  que  de  le  suivre  comme  un  nain. 

MISTRESS  PAGE. 

Oh!  vous  êtes  un  petit  flatteur  : je  le  vois, 
vous  ferez  un  courtisan. 

( Entre  Purd.  ) 

. FORD. 

Heureuse  rencontre,  mislress  Page!  Où  allez- 
vous? 

MISTRESS  PAGE. 

Sans  préambule,  voisin,  chez  votre  femme. 
Est-elle  au  logis? 

FORD. 

Oui,  et  si  ennuyée,  si  embarrassée  de  son 
existence . qu’elle  se  pendrait  volontiers , par  le 
chagrin  de  se  voir  seule.  — Je  pense  que  si  vos 
maris  étaient  morts,  vous  vous  marieriez  toutes 
les  deux. 

VI  (STRESS  PAGE. 

Soyez-en  sûr,  à deux  autres  maris. 

FOR». 

Où  avez-vous  fait  l’emplette  de  ce  joli  jouven- 
ceau? 

SHSTRESS  PAGE. 

J’ai  peine  à retrouver  cotnmeut  s'appelle  celui 
qui  l’a  prêté  à mon  mari.  ■ — Drôle , comment 
nommez-vous  votre  chevalier? 

ROBIN. 

Sir  Jean  Falslaiï. 

FORD. 

Sir  Jean  EalstalT! 

MISTRESS  PAGE. 

Lui-même , lui-même;  je  ne  me  familiariserai 
jamais  avec  son  nom.  Mon  digne  époux  et  lui 
se  sont  épris  d’une  belle  amitié.  — Ainsi , votre 
femme  est  chez  elle? 

FORD. 

Je  vous  l'ai  dit. 

MtSTRESS  PAGE. 

Excusez,  je  sèche,  je  languis  d’impatience  de 
la  voir. 

( Mislrers  Page  Mit  arec  Robin.) 

* FORD. 

Page  a-t-il  ses  yeux  et  sa  télé?  sent-il?  pense- 


t-il?  Non,  tout  dort  chez  lui,  tout  est  mort. 
Quoi!  ce  jeune  galant  porterait  une  lettre  à vingt 
milles,  aussi  sûrement  que  le  mousquet  décoche 
une  balle  à dix  toises.  Mon  imbécile  voisin  favo- 
rise lui-même  le  penchant  de  sa  femme  ; il  prête 
à ses  goûts.  à sa  folie,  des  commodités,  des 
moyens.  — La  voilà  maintenant  qui  s’achemine 
chez  la  mienne , et  le  courrier  de  EalstalT  la  suit. 
Oh  ! j'entends  siffler  le  vent  qui  m’anuonce  un 
orage.  — Le  courrier  de  Falstaff  la  suit  ! — Oh  ! 
les  bons  complots  ! — Tout  est  arrangé  ; nos  moi- 
tiés rebelles  s'exhortent  gaiment  à goûter  du  fruit 
défendu,  cl  à se  damner  de  compagnie. — Va,  su- 
borneur, je  te  surprendrai  ! Je  donne  ensuite  la 
torture  à ma  femme  ; je  déchire  le  voile  modeste 
de  l’hypocrite  mistress  Page;  j'affiche  Page  lui- 
même  pour  un  Actéon  dupe  et  content , et  tous 
mes  voisins  applaudiront  en  chœur  à celte  ven- 
geance. i L bortof.  loi™..  ; I.’horloge  me  don  ne  le  si- 
gnal , et  l’assurance  du  fait  justifie  mes  perquisi- 
tions, qui  me  préparent  plus  de  rempli  mens  que 
de  railleries.  J'ai  barre  sur  Falstaff  : FalstalT  est 
sons  mon  toit,  aussi  sûr  qu’il  l’est  que  la  terre 
est  matière.  — J'y  vais. 

( Entrent  P*go,  Sliallnw.  Slcnder,  l'hôle,  Étio?,  IVfui  et  Rugby.) 

SHALLOW. 

Maître  Ford  lui-même!  Eh!  bonjour  : nous 
vous  trouvons  bien  à propos. 

FORD. 

Fort  bien,  bonne  compagnie,  sur  ma  foi  ! J’ai 
bonne  chère  au  logis;  et  je  vous  prie , venez  tous 
dîner  avec  moi. 

SHALLOW. 

Quant  à moi , il  faut  que  vous  m’en  dispen- 
siez, maître  Ford. 

SLF.NDER. 

Il  faut  bien  que  vous  m’excusiez  aussi.  Mistress 
Anne , depuis  ce  matin , espère  dîner  avec  moi. 
Je  ne  la  tromperais  pas.  vraiment,  pour  deux  fois 
plus  d’argent  que  je  n’en  sais  compter  encore. 

SHALLOW. 

Nous  avons  un  mariage  en  train  entre  le  neveu 
Slender  et  cette  agréable  personne.  Nous  avons 
langui , nous  avons  soupiré , et  nous  recevrons  au- 
jourd’hui notre  réponse  décisive. 

SLENDER. 

Beau-père  Page,  je  compte  avoir  votre  con- 
sentement. 
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PAGE. 

• Vous  l'avez,  maître  Slender;  je  me  déclare  en 
votre  faveur.  — Mais  ma  femme , monsieur  le 
docteur  Caîus,  s’intéresse  toujours  pour  vous. 

CAICS. 

Oui,  morbleu!  et  la  jeune  fille  est  éprise  de 
moi  : ma  gouvernante  Quickly  inc  l'assure. 

I.’tlGTE. 

Eh  ! que  deviendra  le  jeune  monsieur  Fenton , 
lui  qui  danse,  qui  pirouette,  qui  a les  yeux  fri- 
pons de  la  jeunesse , qui  fait  des  vers,  qui  parle 
en  beau  style,  et  qui  sent  les  parfums  comme  un 
soir  du  mois  de  mai?  Allez,  c'est  lui  qui  l’aura  ; 
ses  boutons  ont  fleuri.  C’est  lui  qui  l'aura. 

PAGE. 

Jamais  de  mon  aveu , je  vous  le  promets.  Ce 
jeune  homme  n'a  rien  : il  a été  de  la  société  du 
prince  de  Galles  et  de  l’oins:  il  est  d’une  sphère 
trop  élevée,  il  en  sait  trop.  Non,  il  ne  remplira 
jamais  les  vides  de  sa  fortune  avec  les  revenus  de 
ma  seigneurie.  S’il  se  donne  ma  Dite  toute  nue, 
qu’il  la  prenne.  Le  bien  que  j’ai  tient  à mon  con- 
sentement, et  mon  consentcmeut  n’est  point  pour 
lui. 

FORD. 

Que  du  moins  quelques-uus  de  vous  acceptent 
la  partie.  Venez  au  logis,  de  grâce.  Sans  compter 
la  lionne  chère,  vous  vous  amuserez  : je  veux  vous 
faire  voir  un  monstre.  — Vous  serez  des  nàtres, 
■naître  Page  : — vous  en  serez , cher  docteur;  — 
et  vous  aussi,  Sir  Hugues. 

SHALtOW. 

Adieu  doue,  bien  du  plaisir! — Nous  en  ferons 
l’amour  plus  à notre  aise  chez  maître  Page. 

(Shnllow  et  Slender  sortent.  ) 

CAIUS. 

Jean  Rugby , retournez  m’attendre  au  logis  ; 
je  vous  rejoindrai  bientôt. 

Rugby  sort.) 

L’HOTE. 

Adieu,  mes  coeurs;  je  vais  trouver  mon  preux 
chevalier  Falstalf,  et  boire  avec  lui  du  vin  de  Ca- 
narie. 

(L’hôte  sort.) 

FORD , b**. 

Je  lui  prépare  avant  une  boisson  propre  à la 
danse  ; je  lui  ferai  danser  une  canarie.  — Venez- 
vous,  mes  amis? 

TOUS. 

De  bon  coeur.  Allons  voir  ce  monstre. 

(Il*  «prient.) 
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Enireni  Ml  STRESS  FORD  il  M1STRESS  PAGE. 

MISTRESS  FORD. 

Avancez,  Jean,  et  vous,  Robert. 

MISTRESS  PAGE. 

Vite , vite , le  grand  panier. 

MISTRESS  FORD. 

Le  voilà.  — Holà , Robin  ! — Allons  donc! 

( Foirent  des  domestiques  portant  un  panier.) 

MISTRESS  PAGE. 

Venez,  venez,  venez. 

MISTRESS  FORD. 

Posez  donc  le  panier. 

MISTRESS  PAGE. 

Donnez  vos  ordres  à vos  gens  ; le  temps  nous 
presse. 

MISTRESS  FORD. 

Rappelez-vous  bien  ce  que  je  vous  ai  prescrit, 
Jean,  et  vous,  Robert.  Tenez-vous  prêts  dans  la 
brasserie  voisine  ; et  dès  que  je  vous  donnerai  le 
signal , paraissez  : vous  chargerez  sans  hésiter, 
sans  délai,  ce  panier  sur  vos  épaules;  portez-le, 
toujours  courant,  aux  blanchisseuses  dans  le  pré 
de  Datchet , et  videz-le  dans  le  fossé  bourbeux 
près  du  bord  de  la  Tamise. 

MISTRESS  PAGE. 

Vous  exécuterez  ceci  de  point  cil  point. 

MISTRESS  FORD. 

Je  le  leur  ai  dit  et  redit  ; ils  savent  toute  leur 
leçon  par  coeur.  — Sortez , pour  revenir  dès  que 
vous  m'entend rcc  vous  appeler. 

(Le*  dometlique*  sortent.) 

MISTRESS  PAGE. 

Ah  ! j'aperçois  le  polit  Robin. 

(Entre  Robin.) 

MISTRESS  FORD. 

Eh  bien  ! mon  petit  espion , quelles  nouvelles 
en  poche  ? 

ivoniit. 

Sir  Jean , mon  maître , est  à la  porte  de  der- 
rière. iUistress  Ford , il  désire  votre  compagnie. 

MISTRESS  PAGE. 

Rrgardez-moi , petit  patelin  : nous  avez-vous 
été  fidèle  ? 
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ROBIN. 

Oui,  je  le  jure  : mon  maître  ignore  que  tous 
soyez  ici.  Il  m'a  menacé  même  d’une  éternelle  li- 
berté , si  je  tous  contais  les  nouvelles  ; car,  m’a- 
t-il  dit,  il  me  chasserait  pour  toujours. 

MISTRBSS  PAGE. 

Tu  cs  un  joli  enfant.  Ta  discrétion  t'habillera  : 
tu  auras  un  pourpoint  neuf  et  des  chausses.  Mais 
je  vais  me  cacher. 

MISTRESS  FORD. 

Partez.  — Toi,  cours  à ton  maître  ; dis-lui  que 
je  suis  seule.  Chère  Page,  souvenez-vous  de  vo- 
tre rôle. 

vRubin  sort.) 

M1STRESS  PAGE. 

Je  te  le  promets.  Si  j’y  manque,  siffle-moi. 

(fllistrOM  Page  *orl.) 

M1STRESS  FORD. 

Allez,  allez.  — Nous  allons  nous  amuser  aux 
dépens  de  cette  humilité  malsaine,  de  cette  grosse 
citrouille  aqueuse.  — Il  faut  lui  apprendre  à dis- 
tinguer les  tourterelles  des  geais. 

(Entre  Falstaff.  ) 

FALSTAFF. 

Ah  ! est-ce  toi  que  j’embrasse , mon  bijon , 
mon  ange  (1)T  Je  mourrais  maintenant  sans  re- 
gret: n'ai-je  pas  assez  vécu?  C'est  ici  le  terme  de 
mon  ambition.  O bienheureux  quart  d’heure  ! 

MlSfRESS  FORD. 

O cher  Sir  Jean. 

FALSTAFF. 

Mistrcss  Ford,  je  ne  sais  point  coqueter  ni 
flatter,  mistress  Ford.  Je  vais  pécher  par  un 
Souhait  qui  m’échappe  : plAt  A Dieu  que  ton  mari 
ffll  en  terre  ! Je  te  prendrais  d'une  main  en  face 
du  plus  tain  des  lords , et  te  tréerals  milady. 

MISTRESS  FORD. 

Moi  votre  lady.  Sir  Jean  ! Hélas!  je  ne  seiai 
jamais  qu'une  pauvre  lady  bourgeoise. 

FALSTAFF. 

Que  la  cour  de  France  in’cn  présente  une 
égale  à toi  ! Je  vois  le  bel  œil  qui  sait  éclipser 
le  lustre  du  diamant  ; tu  as  deux  sourcils  arqués 
qui  soutiendraient  la  coiiïurc  en  portrait , la 
coiffure  A queue,  la  coiffure  à voile,  toute  espèce 
de  coiffure  en  point  de  Venise. 

(1)  Ceci  est  pris  de  VAttrvpM  tl  Stella,  de  Sydney. 


MISTnESS  FORD. 

Un  simple  mouchoir,  Sir  Jean  : mon  front 
ne  soutient  qu’un  bonnet,  et  le  soutient  assez 
mal  encore. 

FALSTAFF. 

Tu  es  une  traîtresse  A toi-mêinc,  quand  tu 
parles  ainsi.  Veux-tu  faire  de  moi  un  courtisan 
complet  ? Connue  le  pied  que  tu  caches  termi- 
nerait avec  grâce  celte  suite  de  formes  élégantes, 
s’il  était  emboîté  dans  Une  mule  circulaire!  Je 
vois  trop  ce  que  tu  es , et  ce  que  tu  serais  sans  la 
fortune  ton  ennemie.  ta  belle  nature  est  Ion  amie; 
allons,  tu  ne  peux  le  cacher. 

MISTRESS  FORD. 

Croyez-moi , je  ne  me  connais  point  tous  ces 
charmes. 

FALSTAFF. 

Et  qui  doue  me  fait  t’aimer?  C’en  est  assez 
pour  te  convaincre  que  lu  as  en  toi  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Allons,  je  ne  puis  flatter, 
ni  dire  que  tu  es  ceci , que  tu  es  cela  ; je  ne  puis 
ressembler  à ces  papillons  en  coque,  ces  mignons 
à l’ean  rose , qui  sentent  comme  BuclHer’s-Bury 
dans  la  saison  des  simples.  Non,jenele  puis; 
mais  je  t’aime,  je  n’aime  que  toi;  et  tu  le 
mérites. 

MISTnESS  FORD. 

Ah  ! ne  me  trahissez,  pas,  Sir  Jean  ! Je  crains 
que  vous  n'aimiez  mistress  Page. 

. FALSTAFF. 

Tu  pourrais  tout  aussi  bien  dire  que  j’aime  à 
ine  promener  devant  la  porte  d’un  créancier, 
qui  m'est  plus  odieuse  que  la  gueule  d’un  four 
à chaux. 

MISTRESS  FORD. 

En  ce  cas,  le  ciel  connaît  l’amour  que  j’ai  pour 
tous,  et  vous  l’éprouverez  un  jour. 

FALSTAFF. 

Persévère  dans  ces  bons  sentimens  : je  les 
mériterai. 

MISTRESS  FORD. 

Et  moi , je  dois  vous  dire  : méritez-Ies  tou- 
jours, ou  jette  persévérerais  pas  toujours  dans 
ces  sentimens. 

ROBIN,  de  dcbori. 

Mistress  Ford  ! mistress  Ford  ! on  frappe  A la 
porte.  C'est  mistress  Page,  toute  rouge,  tout 
essoufflée,  roulant  des  yeui  hagards;  elle  veut 
vous  parler  à l’instant. 
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FALSTAFF. 

Il  ne  faut  pas  qu’elle  me  voie  : je  vais  me  ca- 
cher derrière  la  tapisserie. 

mistrrss  ronn. 

Ooi,  de  grâce:  cette  femme  est  la  médisance 

même.  ( Felsreff  te  Mette.  — Kmrcnt  lelltrrM  Peg,  et  Robin.) 

Eh  bien!  de  quoi  s’agit-il? 

MISTRESS  PAGE. 

■Oh!  mislress  Ford,  qu’avez-votts  fait?  Vous 
êtes  déshonorée , vous  êtes  perdue,  perdue  pour 
jamais! 

MISTRESS  FORD. 

De  quoi  s’agit-il,  chère  voisine  Page? 

MISTRESS  PAGE. 

O fatale  imprudence,  inislress  Ford!...  Ayant 
un  mari  si  honnête  homme . lui  donner  un  pareil 
sujet  de  soupçon  ! 

MISTRESS  FORD. 

Quel  sujet  de  soupçon  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Quel  sujet  de  soupçon  ! — Rougissez.  — Que 
vous  m’avez  trompée  ! 

MISTRESS  FORD. 

Comment?  Hélas!  encore  une  fois,  de  quoi 
s’agit-il  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Votre  époux  va  paraître  avec  toute  la  justice  de 
Windsor;  il  vient,  dit-il,  à la  piste  d'un  amant 
qui  met  à profit  son  absence , d’un  misérable  que 
vous  tenez  maintenant  caché  dans  la  maison.  Vous 
êtes  perdue,  perdue! 

MISTRESS  FORD , > pin. 

Parlez  plus  haut.  — J'espère  que  l’histoire 
n’est  pas  vraie. 

HlSTRtSS  PAGE. 

Plaise  au  ciel  qu’il  ne  soit  pas  vrai  que  Vous 
ayez  un  homme  ici  ! Du  moins  est-il  certain  que 
votre  époux  arrive  avec  la  moitié  de  la  ville  pour 
y chercher  ce  galant.  J’accourais  vous  en  avertir: 
si  vous  vous  sentez  innocente , oh  ! j’en  suis  char- 
mée ; mais  si  vous  avez  en  effet  un  doux  ami  dans 
ce  lieu , procurez , procurez  sa  fuite  au  plus  tôt. 
— Vous  pâlissez;  ne  restez  point  interdite , rap- 
pelez vos  sens,  défendez  votre  réputation,  ou 
dites  adieu  pour  la  vie  â la  bonne  renommée. 

MISTRESS  FORD. 

Que  ferai-je?  Ma  chère  amie,  j’avoue  qu’un 

gentilhomme  que  j’aime  est  ici,  dans  la  maison; 


et  je  crains  bien  moins  ma  propre  honte  que  le 
danger  qui  le  menace.  Je  sacrifierais  ma  vie  pour 
le  sauver. 

MISTRESS  PAGE. 

Au  nom  de  la  honte,  laissez  lâ  vos  phrases  oi- 
seuses, je  sacrifie,  je  sacrifierais , quand 
voilà  votre  époux  qui  frappe.  — Songez  donc  A 
quelque  moyen  de  le  faire  évader.— Je  ne  trouve 
ni  caveau,  ni  trappe  pour  cacher  votre  favori.  — 
A quel  point  vous  m’avez  déçue  ! — Mais  j’aper- 
çois un  panier.  — Il  pourrait  s’y  loger,  à moins 
qu'il  ne  soit  d'une  taille  surnaturelle.  Nous  l’en- 
sevelirons dans  ce  linge,  comme  un  paquet , et 
envoyez-le  par  vos  gens  au  pré  de  Datchet. 

MISTRESS  FORD. 

Hélas  ! il  est  trop  gros;  jamais  il  n’y  tiendra. 
Que  deviendrai-je?  . 

{.Rentre  FalatalT.; 

FALSTAFF. 

Laissez-moi  voir,  laissez-moi  voir,  oh  ! laissez- 
moi  voir.  Oui,  j’V  tiendrai.  Suivez  le  conseil  de 
votre  amie.  J’y  tiendrai. 

MISTRESS  PAGE. 

Eh  quoi?  Sir  Jean  Falstaff!  Chevalier,  est-ce 
lâ  voire  lettre? 

falstaff. 

Je  t’aime  et  M’aime  que  toi  : aide-moi  â sortir 
d’ici  ; je  puis  me  raccourcir.  Jamais  de  ma  vie... 

(II  *e  met  dans  le  .panier,  qn'on  courre  de  linge  sale.) 

MISTRESS  TAGE. 

Mon  enfant , aidez-nous  à bien  couvrir  Votre 
maître.  Appelez  vos  valets,  mistressFord.—  Ah! 
perfide  chevalier! 

MISTRESS  FORD. 

Jean,  Robert,  Jean,  venez  vite.  (Robin  eori.-Lee 
domestique,  rentrent.)  Jean , enlevez  ce  mannequin  , 
passez  une  perche  dans  l’anse.  — * Comme  vous 
chancelei!  Prenez  garde.  R faut  le  porter  à là 
blanchisseuse,  au  pré  de  Datcbet;  vite,  on  l’at- 
tend. 

(Entrent  Ford,  Page,  Caïus  et  Sir  Hugues  Érans.) 

FORD. 

Faites  cercle,  de  grâce.  Si  j'ai  soupçonné  sans 
cause,  vous  aurez  droit  de  me  bafouer:  que  vos 
railleries  amères  pleurent  sur  moi  ; je  les  mérite. 
— Arrêtez.  Où  portez-vous  ceci  ? 

ROBERT. 

Vraiment , à la  blanchisseuse. 
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MtSTRESS  FORD. 

Ehî  qu’avez -tous  besoin  de  savoir  où  ils  le 
portent?  Soul-cc  là  vos  affaires  ? Il  vaudrait  bien 
mieux  que  vous  vinssiez  vous  mêler  de  la  lessive. 

FORD. 

A blanchir?  S'il  était  au  pouvoir  de  l’eau  qui 
lave  mes  serviettes,  de  laver  aussi  les  taches  de 
mon  hooucur!  Oui,  oui,  les  maudites  taches! 
Vous  eu  allez  voir  une  bien  honteuse,  je  vous  le 

CaUtiOnnC.  (Lw  f.leu  n.rmt,  emportant  In  panier.)  Mes- 
sieurs, j’ai  rêvé  celte  nuit  ; je  vous  dirai  mon  rêve. 
Commençons  par  chercher  mes  clés  : les  voilà. 
Moulez,  parcourez,  visitez  mes  chambres,  fu- 
retez partout;  notre  bénard  est  pris,  j’en  suis 
garant  : laissez-mni  fermer  d'abord  cette  issue,  et 
maintenant  fouillez  le  terrier. 

PAGE. 

Mon  cher  monsieur  Ford , épargnez-vous  l’é- 
clat: c’est  trop  vous  faire  injure  à vous-même. 

FORD. 

Soit,  maître  Page,  soit.  Montons,  messieurs; 
vous  aurez  bientôt  une  scène  comique.  Suivez- 
moi , vous  dis-je. 

EVANS. 

Ce  sont  là  tes  lissions,  tes  fapeurs  de  clialoussie. 

CAÏDS. 

Morbleu  ! ce  mal  ent  hors  de  mode  en  France  ; 
on  ne  voit  point  de  jaloux  en  France. 

PAGE. 

Suivons-le,  puisqu'il  le  veut;  voyous  le  fruit 
de  ses  recherches. 

(Êrana,  Page  et  Caïsi  sortent.) 

MISTRESS  PAGE. 

L’aventure  n'est-elle  pas  doublement  réjouis- 
sante? 

M1STRESS  FORD. 

J’ignore  ce  qui  me  plaît  le  mieux,  de  l’erreur 
de  mon  mari , ou  du  tour  joué  à Sir  Jean. 

MtSTRESS  PAGE. 

Dans  quelles  transes  il  devait  être , quand  vo- 
tre mari  a demandé  : « Que  contient  ce  panier?  > 

MtSTRESS  FORD. 

Ah  ! dans  des  transes  mortelles.  Je  crois  que 
nous  lui  avons  rendu  service  en  l’envoyant  au 
bain. 

MtSTRESS  PAGE. 

Point  de  quartier  pour  cet  insolent.  Que  ne 


puis-je  voir  dans  la  même  angoisse  chaque  scé- 
lérat de  même  étoffe  ! 

MtSTRESS  FORD. 

Je  crois  pourtant  que  mon  mari  avait  en  effet 
quelque  soupçon  violent  du  chevalier  renfermé. 
Je  ne  lui  vis  jamais  un  accès  de  jalousie  si 
marqué.  . , 

MtSTRESS  PAGE. 

J’imagine  un  moyen  d'en  savoir  la  vérité,  et 
de  rire  encore  plus  aux  dépens  de  Falstaff.  Son 
mal  opiniâtre  aura  besoin  d’une  médecine  plus 
forte. 

MtSTRESS  FORD. 

Lui  députerons-nous  mislress  Quickly,  au  ton 
bénin  , avec  un  paquet  d’excuses  sur  ce  bain  ma- 
tinal? Un  peu  d’espérance  nouvelle  lui  rendra 
toute  son  ardeur  pour  subir  une  nouvelle  correc- 
tion. 

» MtSTRESS  PAGE. 

C’est  bien  pensé.  Envoyons-Ia  demain  à huit 
heures  lui  porter  nos  excuses. 

{RrntrvDl  Ford,  Pag*,  Caïn*  et  Sir  Huçaes  Ê*ana.} 

FORD. 

Il  est  introuvable.  — Peut-être  le  fat  s’est-il 
vanté  de  choses  qui  passaient  son  pouvoir, 

MtSTRESS  PAGE. 

Entendez-vons? 

MtSTRESS  FORD. 

Oui , oni , paix  ! — Vous  en  usez  bien  avec  moi, 
maître  Ford  ; fort  bien. 

FORD. 

Oui , oui , madame. 

MISTRESS  FORD. 

Que  le  ciel  rende  vos  actions  plus  justes  que 
vos  pensées! 

FORD. 

Amen. 

MtSTRESS  PAGE. 

Maître  Ford,  vous  vous  faites  un  grand  tort. 

FORD. 

C’est  bon,  c’est  bon , madame. . . je  le  supporte. 

ÉVANS. 

Si  l’on  Iroufe  un  chrétien  tans  l'étifice , ou 
tans  les  champres,  tans  les  coffres  et  tans  les 
armoires , que  le  ciel  me  partonne  au  chour  tu 
crand  chuchcment! 
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GAIES. 

Morbleu  ! j’en  dis  de  mémo  ; il  n’y  a pas  une 
aine  ici.  *' 

* page.  -, 

Eh  ! fi , maîjre  Ford , ne  rougissez-vous  pas  ? 
Quel  démon  vous  suggère  ces  chimères  insen- 
sées? Je  ne  voudrais  pas  pour  Bout  Windsor  et 
son  château  , avoir  un  grain  dif  travers  que  vous 
avez. 

* pont). 

C’est  ma  faute,  maître  Page;  j’en  subis  la 
peine. 

Evans. 

Fous  éprottfez  lasynterèse  t’une  manfaisc  cons- 
cience. Foire  compagne  est  une  chaste  épouse , 
telle  que  chc  tésirerais  troufer  la  pareille  entre 
mille , et  cinq  cents  te  plus. 

• CAI  (JS. 

. Morbleu  ! je  vois  qu’elle  est  très  honnête  femme. 

Font).  * 

A la  bonne  heure.  Enfin,  messieurs , ceci  du 
moins  ne  change  rien  à notre  partie.  Venez,  en 
attendant , vous  promener  dans  le  parc,  «dai- 
gnez me  pardonner.  Vous  connaîtrez  un  jour  ce 
(pii  m’a  engagé  dans  de  pareilles  démarches, — 
Allons  , ma  femme...  Allons,  mistress  Page,  ob- 
tenez-moi  ma  grâce.  Je  vous  en  conjure,  accor- 
dez-moi  mon  pardon. 

PAGE. 

Allons,  amis , entrons.  Nous  saurons  tancer  le 
jaloux.  Je  vous  invite  à venir  déjeuner  chez  moi, 
et  après  à la  chasse  à l’oiseau.  J’ai  un  faucou  ad- 
mirable pour  le  bois.  Est-ce  chose  dite? 

Fono. 

Je  suis  à vous. 

ÉVANS. 

S’il  y en  a un , cbe  serai  le  second  te  la  com- 
pagnie. 

gaies. 

S’il  y en  a un  ou  deux , je  veux  être  le  troi- 
sième (i). 

ÉVANS. 

Tans  fotre  potiche.  Fi  loue  ! 

FORD. 

Maître  Page,  venez,  je  vous  en  prie. 

ÉVANS. 

Présentement,  chc  fous  exhorte  à rappeler  te- 

(1)  TMrd  (troisième)  et  (uni  (excrément)  se  pronon- 
cent presque  de  même, 

T OMI  m. 


SCÈNE  IV.  ; . VARÎ 

. » 

main  en  fotre  mémoire  ce  pouilleux  coquin  d’hô- 
telier. 

GAIES. 

C’est  bien  dit,  vraiment,  de  bon  cœur. 

ÉVANS. 

Voilà  un  pouilleux  coquin  pour  essayer  sur 
nous  scs  farces  et  ses  tours. 

(Il*  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

CNR  I H AUD  RI  ftASS  LA  SAISON  DR  PAO*. 

* tnttni  FESTON  ot  MISTRESS  ANNE. 
fenton: 

Je  vois  trop  que  je  ne  pourrai  jamais  gagner 
l’amitié  de  ton  père.  Douce  Nan,  cesse  donc  de 
me  renvoyer  à lui. 

MISTRESS  ANNE. 

Ilélas  î comment  donc  faire? 

FENTON. 

Ose  être  toi-même,  lorsqu’il  le  faut.  Il  m’ob- 
jecte  ma  trop  grande  naissance;  il  dit  que  mon 
amour  n’est  qu'tm  plan  raisonne  ; que  j’adresse 
mes  vœux  à sa  bourse , pour  réparer  ma  fortune 
ruinée  par  mes  dépenses  ; il  va  chercher  partout 
des  armes  contre  moi  : il  me  reproche  d’anciennes 
erreurs,  mon  goût  pour  les  sociétés  libres.  Le 
cruel  ! il  m’accuse  de  n’aimer  en  loi  qu’une  riche 
héritière. 

MISTRESS  ANNE. 

Peut-être  qu’il  dit  vrai. 

. FENTON. 

Non , j’en  jure  devant  le  ciel , sur  tout  mon 
bonheur  à venir.  H est  vrai,  je  l’avouerai,  que  la 
richesse  de  ton  père  fut  le  premier  motif  qui 
m'attira  auprès  de  toi  ; mais  en  le  faisant  ma 
cour,  je  te  trouvai  d’un  bien  plus  grand  prix  que 
les  lingots  d'or  ou  les  sommes  pressées  dans  des 
sacs.  C’est  le  trésor  de  ta  personne  que  je  re- 
cherche , ipie  j’aime  seul  aujourd’hui. 

< MISTRESS  ANNE. 

Honnête  maître  Fenton , je  vous  crois  sincère. 
Ne  vous  lassez  pas  pourtant  de  rechercher  la  bien- 
veillance de  mon  père  ; maître  Fenton , reclier- 
chcz-la  toujours.  Si  la  soumission  et  les  plus  hum- 
bles prières  ne  peuvent  rien,  alors...  peut-être,., 
alors...  N’cntendcz-vous  pas  venir  quelqu’un? 

(Ils  causent  à péri.) 

(Entrent  Sbtltow,  Sleoder  et  mi»tress  Qnickly.) 

28 
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SHALLOW. 

Mistress  Quickly , rompez  leur  colloque  : mon 
neveu  voudrait  parler  pour  lui-même. 

SLENDER. 

Allons , je  veux  tirer  ici  deux  ou  trois  coups 
d’arbalète.  Allons  à l'aventure. 

SHALLOW. 

Ne  soyez  pas  épouvanté  , neveu. 

SLENDER. 

Ob  ! elle  ne  m’épouvantera  pas , je  ne  la  crains 
pas.  Tout  ce  qui  m’afflige , c’est  que  je  tremble. 

QUICKLY.  , 

Écoutez,  maître  Slender  voudrait  vous  dire 
un  mot. 

MISTRESS  ANNE. 

J’y  vais,  (a  p ut.)  C’est  là  le  choix  de  mon  père  ! 
Quelle  foule  de  disgrâces  et  de  défauts  sont  ca- 
chés, même  embellis,  par  trois  cents  guiuécsdc 
rente  ! 

QUICKLY. 

Et  comment  se  porte  le  bon  monsieur  Fen- 
tonf  Pourrai -je  vous  glisser  une  parole  à l’o- 
reille? 

SHALLOW. 

Elle  vient.  Ferme,  neveu!  O jeune  homme! 
tu  avais  un  père. 

SLENDER. 

J’avais  un  père,  mistress  Anne.  Mon  oncle  peut 
vous  dire  de  bons  tours  de  lui.  — Mon  cher 
oncle,  je  vous  conjure,  racontez  à mistress  Anne 
l’histoire  des  trois  oies  que  mon  père  tua  d’un 
seul  coup. 

SHALLOW. 

Mistress  Anne , mou  neveu  vous  aime. 

SLENDER. 

Oh  Joui,  je  vous  aime  autant  qu’aucune  femme 
de  tout  le  comté  de  Gloccster. 

SHALLOW. 

11  ne  vous  refusera  rien  de  la  parure  qui  con- 
vient à une  lilic  de  votre  rang. 

SLENDER. 

Oh  ! non.  Vienne  tout  autre  qu’un  écuver  à 
courte  ou  à longue  robe  inc  disputer  la  magnifi- 
cence... 

SHALLOW. 

Il  vous  donnera  cent  livres  sterling  de  douaire 
dans  le  contrat. 


. MISTRESS  ANNE. 

Bon  monsieur  Shallow , laissez-Ie  faire  la  cour 
lui-même. 

SHALLOW. 

Ah  ! très  volontiers.  Je  vous  remercie  de  celle 
réponse , je  vous  en  remercie.  Bonne  espérance, 
neveu  1 Elle  vous  appelle  : je  vais  vous  laisser. 

MISTRESS  ANNE. 

Eh  bien , maître  Slender? 

. SLENDER. 

Eh  bien,  mistress  Anne? 

*■  MISTRESS  ANNE. 

Expliquez  votre  volonté. 

SLENDER. 

Ma  volonté  ! la  plaisanterie  est  bonne.  Grâce 
au  ciel,  je  ne  l’ai  jamais  faite  encore  ma  vo- 
lonté ; ou,  si  vous  me  parlez  de  ma  dernière  vo- 
lonté , je  ne  me  sens  pas  encore  assez  malade , 
grâce  au  ciel. 

MISTRESS  ANNE. 

Je  demande  seulement  ce  que  vous  me  voulez. 

SLENDER. 

Quant  à moi , en  mon  particulier,  je  ne  vons 
veux  rien , ou  peu  de  chose.  Votre  père  et  mon 
oncle  ont  concerté  quelque  chose  ensemble  : si 
cela  réussit , j’y  consens  ; sinon , je  m’en  console. 
Us  peuvent  vous  dire  mieux  que  moi  comment 
les  choses  vont.  Tenez , demandez  à votre  père  : 
le  voilà  qui  vient. 

(Entrent  Page  et  miitre»  Page.) 

PAGE. 

Eh  bien  , cher  Slender?  Ma  fille  Anne,  appre- 
nez à l’aimer. — Que  vois-je?  Que  fait  ici  maître 
Fentou?  Vous  m'offensez,  monsieur,  d’obséder 
ainsi  ma  maison.  Je  vous  ai  dit,  ce  me  semble, 
que  j’avais  disposé  de  ma  fille. 

FENTON. 

Calmez-vous,  maître  Page. 

MISTRESS  PAGE. 

Mon  bon  monsieur  Fenlon , cessez  d’importo- 
ner  mon  enfant. 

PAGE. 

Ma  fille  n’csl  point  pour  vous. 

FENTON. 

Daignerez-vous  m’entendre? 

TAGE. 

Non,  mon  bon  mousieur  Fcnton.  — Entrons, 
maître  Shallow  ; mou  fils  Slender,  passes  dans 
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ma  chambre.  — Instruit  comme  tous  l’êtes  de 
mes  Tues,  tous  me  manquez,  maître  Fenton. 

(Page,  Shallow  cl  Slender  forcent.) 

QUICKEY. 

Adressez-Tous  à mistress  Page. 

. ' FESTON. 

Digne  mistress  Page , l’amour  tendre  que  j’ai 
pour  votre  üllc,  dans  les  vues  honnêtes  que  je 
me  propose,  m’apprend  à dévorer  les  procédés, 
les  dédains,  les  duretés  que  je  reçois.  Je  persé- 
vère, et  ne  me  retire  point.  Daignez  m’appuyer 
de  votre  secours. 

MISTRESS  ANNE. 

Ma  bonne  mère , ne  me  mariez  pas  à cet  idiot 
qui  sort. 

MISTRESS  PAGE. 

Ce  n’est  pas  mon  intention;  je  vous  cherche 
un  meilleur  époux. 

QLTCKX.Y. 

Oui-dà  vraiment , c’est  le  docteur  français , 
mon  maître. 

MISTRESS  ANNE. 

Hélas  ! j’aimerais  mieux  descendre  vivante  dans 
ma  tombe , ,ct  être  jouée  à la  boule , jusqu’à  la 
mort,  avec  des  navets. 

MISTRESS  PAGE. 

Allons!  ne  vous  tourmentez  pas.  Mon  bon 
monsieur  Fcnlon , vous  me  connaissez  franche. 
Écoutez  : je  ne  suis  ni  votre  amie  ni  votre  adver- 
saire. J’interrogerai  les  sentimens  de  tna  fille , et 
son  inclination  u’infiucra  pas  peu  sur  mon  choix. 
Jusque-là;  adieu , monsieur.  Il  faut  qu'elle  ren- 
tre: son  père  s’offenserait  de  la  voir  s’arrêter. 

(Milites*  Poge  ol  Anne  sortent.) 

QU1CKLY. 

C’est  mon  affaire , maintenant.  — Comment! 
lui  dirai-je , voulez-vous  vendre  votre  fille  à un 
médecin  ou  à un  sol?  Avez-vous  bien  regardé  le 
gentil  monsieur  Fcnlon?  Non.  Hcgardez-lc  donc. 
— C’est  mon  affaire. 

FENTON. 

Je  te  remercie  ; et , je  le  prie , donne  ce  soir 
celte  bague  à ma  chère  Anne.  Et  voilà  pour  tes 
peines. 

(Fcntoo  sort.) 

QU  IC  KL  Y. 

Va,  que  le  ciel  t’envoie  le  bonheur  ! Quel  bon 
cœur  il  a!  Une  femme  passerait  à travers  l’eau  et 
le  feu  pour  servir  un  si  bon  cœur.  Mais  pourtant 
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je  voudrais  que  mon  maître  obtint  mistress  Anne, 
ou  je  voudrais  que  monsieur  Slender  l’obtint;  ou. 
en  vérité , je  voudrais  que  ce  fût  monsieur  Fen- 
ton.  Je  ferai  mon  possible  pour  tous  les  trois,  car 
je  l'ai  promis  : je  veux  tenir  ma  parole  ; mais  sur- 
tout agissons  chaudement  en  faveur  de  maître 
Fenton.  — Bon , bon , quelle  idiote  je  suis!  nos 
dames  m’ont  donné  une  autre  commission  pour 
Sir  Jean  Falstaff  : quelle  sottise  à moi  de  m’amu- 
ser ici  ! 

(Elle  sort.)  . 


SCÈNE  V. 

UNI  CHAMBRE  DANS  L’uOTKLLIRIB  fil  LA  JAUBTISU. 

Entrent  FALSTAFF  et  BARDOLPH. 

FALSTAFF. 

Bardoiph!  holà! 

BARDOLP1I. 

Le  voilà , monsieur. 

FALSTAFF. 

Va  me  chercher  une  pinte  de  Tin  d’Espagne, 
avec  une  rôtie  dedans.  (Bardoiph  ton.)  Ai-je  vécu  si 
long-temps  pour  être  porté  sur  la  civière  comme 
une  pyramide  de  chair  de  rebut , et  inc  voir  jeté 
dans  la  Tamise?  Va  ! si  jamais  je  m’expose  à pa- 
reil lour,  je  veux  bien  être  trépassé,  et  léguer  nia 
cervelle  au  prenfier  rat  pour  ses  élrennes.  Les  co- 
quins m’ont  renversé  dans  le  canal  avec  aussi  peu 
de  remords  que  s’ils  eussent  noyé  les  petits  aveu- 
gles d’un  dogue  de  basse-cour,  quinze  à la  fois  ; 
et  on  peut  juger,  à ma  taille , que  je  plonge  avec 
quelque  vélocité.  Le  fond  touchât-il  aux  enfers, 
je  l’atteindrais  eu  un  clin  d’œil.  Heureusement 
que  la  rivière  se  trouvait  basse  et  claire  en  cet  en- 
droit. J’aurais  élé  noyé  : une  mort  que  j’abhorre; 
car  l’eau  fait  enfler  un  homme  ; et  voyez  ce  que 
ce  serait  de  moi , si  nia  personne  allait  enfler  en- 
core ! je  deviendrais  une  montagne  anatomique. 

(Utrdolph  rentre  itec  le  tJo.) 

BARDOLPH. 

Il  y a là-bas  mistress  Quickly  qui  veut  absolu- 
ment vous  parler. 

FALSTAFF. 

Avalons  d’abord  ceci  ; versons  un  peu  de  vin 
chaud  sur  l’eau  de  la  Tamise.  Mon  estomac  est 
aussi  glacé  que  si  j’avais  avalé  des  peloltes  de 
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neige  en  guise  de  pilules,  pour  me  rafraîchir  le 
8ang.  Appelle-la. 

BARDOLP1I. 

Femme , entrez. 

(Entre  mislres»  Qaickly.) 

QÜICKLY. 

Avec  votre  permission , je  vous  demande  par- 
don. Je  donne  le  bonjour  à votre  seigneurie. 

FALSTAFF. 

. Ote-moi  ces  calices  ; fais  dégourdir  encore  pa- 
reille mesure  du  même  vin. 

• BARDOLPH. 

Avec  des  oeufs , monsieur? 

FALSTAFF. 

Non  ; simple,  naturel.  Je  neveux  point  de  germe 
de  poulet  dans  mon  breuvage.  — ( B.r.ioi|>h  ion.  ) 
Eh  bien? 

QÜICKLY. 

Sous  votre  bon  plaisir,  je  viens  chez  votre  sei- 
gneurie de  la  part  de  mistress  Ford. 

FALSTAFF. 

Mistress  Ford!  J’en  ai  assez  de  ford  (1)  ; par- 
bleu ! j’en  ai  pour  la  vie  ; j’en  ai  le  ventre  plein. 

QÜICKLY. 

Hélas!  quel  jour  malencontreux!  La  paavre 
femme,  ce  n’est  pas  sa  faute  ; elle  en  a fait  des 
reproches  à ses  gens  ; ils  se  sont  mépris  sur  scs 
ordres.  . 

FALSTAFF. 

Moi  aussi,  je  me  suis  grossièrement  mépris 
quand  je  me  suis  fié  à la  folle  promesse  d’une 
femme. 

Qüir.KLY. 

Ah!  monsieur,  elle  en  est  désolée.  Si  vous 
pouviez  la  voir,  elle  vous  ferait  saigner  le  cœur. — 
Son  mari  va  chasser  ce  malin  à l’oiseau  : elle  vous 
conjure  de  venir  une  seconde  fois  chez  elle  entre 
huit  et  neuf , elle  m’a  chargée  de  vous  le  faire  sa- 
voir promptement;  elle  vous  dédommagera  de 
votre  aventure,  je  vous  le  cautionne. 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  je  consens  à l’aller  visiter.  Dis- lui 
de  réfléchir  sur  ce  que  vaut  un  homme.  Qu’elle 
considère  sa  propre  fragilité,  et  qu’elle  apprécie 
mon  mérite. 

(1)  Ford,  gué,  cours  d'eau. 


QÜICKLY. 

Je  l’y  ferai  songer. 

FALSTAFF. 

Ne  l’oublie  pas.  Entre  huit  et  neuf,  dis-tu  ? 

QÜICKLY. 

Hnit  et  neuf,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Bon  ! retournez  : elle  peut  compter  sur  moi. 

QÜICKLY. 

Que  la  paix  habite  avec  vous,  monsieur  1 

(Quicklj  tort.) 

FALSTAFF. 

Je  m’étonne  de  ne  point  voir  paraître  maître 
Brook  ; il  m’avait  recommandé  de  l’attendre  chez 
moi  ; j’ai  beaucoup  d’amitié  pour  ses  pistoles.  Ah  ! 
le  voici. 

(Enir«  Forai.) 

FORD.  • 

Monsieur,  je  vous  salue. 

FALSTAFF. 

Ah  ! vous  voilà,  maître  Brook  ! Vons  venez  sans 
doute  pour  savoir  ce  qui  s’est  passé  entre  mis- 
tress Ford  et  moi  ? 

FORD. 

C’est  en  effet  l’objet  qui  m'amène,  Sir  Jean. 

FALSTAFF. 

Maître  Brook , ce  n’est  pas  i vous  que  je  dé- 
guiserai la  vérité.  Je  me  rendis  chez  elle  5 l’heure 
marquée. 

FORD. 

Oui , monsieur;  et  vous  avez  réussf? 

FALSTAFF. 

Fort  malheureusement,  maître  Brook. 

FORD. 

Comment  donc?  Aurait-elle  changé  de  senti- 
ment? 

FALSTAFF. 

Non , maître  Brook  ; mais  ce  lièvre  que  la  ja- 
lousie tient  éveillé  et  dans  de  continuelles  alar- 
mes, 1 c signor  cornulo.  maître  Brook,  fond  sur 
nous  au  momeut  de  l’entrevue.  A peine  s’était- 
on  reconnu  , approché,  embrassé.  Nous  abré- 
gions le  prologue  de  notre  comédie , la  scène  al- 
lait s’ouvrir  : survient  une  escouade  de  satellites , 
ameutée  par  son  mal  importun  ; et , ma  foi , tous 
accouraient  (tour  faire  dans  la  maison  perquisi- 
tion de  l'amant  de  sa  femme. 
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FORD. 

Quoi  ! tandis  que  vous  étiez  là? 

FALSTAFF. 

Tandis  que  j’étais  là. 

FORD. 

Et  Ford  vous  a-t-il  cherché  sans  pouvoir  vous 
trouver? 

FALSTAFF. 

Vous  l’apprendrez.  Par  une  bonne  fortune,  ar- 
rive à point  nommé  une  mislress  Page.  Celle-ci 
nous  donne  avis  de  l’approche  de  Ford  ; et  moi 
entre  ces  deux  femmes....  par  le  conseil  de  l’une, 
tandis  que  l’autre  était  dans  le  trouble,  elles  me 
firent  entrer  au  fond  d’un  monstrueux  panier. 

FORD. 

D’un  panier? 

FALSTAFF. 

Oui,  parbleu  ! d”un  panier  à linge.  Après  avoir 
été  foulé  sous  un  fatras  de  chemises  sales,  de  ta- 
bliers, de  cornettes  et  de....  etc Ah!  fi.... 

n'en  parlons  plus  : jamais  odeur  plus  infecte... 

FORD. 

Mais  restâtes-vous  long-temps  dans  cette  si- 
tuation ? 

FALSTAFF. 

Vous  allez  entendre,  maître  Brook,  tout  ce  que 
j’ai  souffert  pour  mettre  celle  femme  à mal  en 
votre  considération.  Étant  ainsi  cantonné  dans  le 
panier,  n’enieudis-jc  pas  deux  grands  coquins  de 
valets  de  ménage  entrera  la  voixdeleur  maîtresse, 
et  recevoir  l’ordre  de  me  porter  ù la  rue  de  Dat- 
cbet  sous  le  nom  de  hardes  immondes  ? Ils  me  pri- 
rent au  croc,  et  nie  voilà  parti.  Mais  je  n’avais 
pas  encore  doublé  le  seuil  de  la  porte,  que  le  ja- 
loux coquin  nous  heurte  en  face  , et  demande 
par  deux  fois  : « Qu’avez-vous  là  dans  votre  pa- 
nier? » Je  frissonnais  de  peur  que  cet  enragé  de 
lunatique  u’ordonnàt  la  visite  du  panier.  Pourtant 
le  destin  , qui  a décrété  qu’il  serait  cocu , retint  sa 
main;  il  entra  dans  sa  maison  pour  commencer 
sa  recherche,  et  moi  je  sortis  paquet  de  linge. 
Mais  observez  la  suite,  maître  Brook  : je  souffris 
les  angoisses  de  trois  morts  différentes;  d'abord 
la  frayeur  inconcevable  de  me  voir  découvrir  par 
notre  bélier  à deux  jambes  ; ensuite  i’agonie  d’un 
patient  à la  gène , plié  des  pieds  à la  tète  comme 
une  excellente  lame  d'Espagne , contourné , roulé 
comme  des  oublies  dans  la  circonférence  du  pa- 
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nier  ; et  enfin  le  danger  d’étooffer  sous  l’impur 
fardeau  qui  m’oppressait.  Figurez-vous  un  homme 
de  mon  volume  et  de  mon  embonpoint , plus 
fondant  que  le  beurre  ou  uu  melon  d’eau  dans  sa 
maturité,  un  pareil  homme  mis  en  vendange 
sous  ce  pressoir  ; pensez  à cela.  Ce  fut  par  mi- 
racle que  j'échappai  à la  suffocation  ; puis , au 
plus  haut  point  de  cette  chaleur,  lorsque  je  fon- 
dais comme  neige , zeste  ! je  sens  un  tour  de 
main et  me  voilà  poisson , poisson  de  la  Ta- 

mise , englouti  dans  un  fleuve  glacé , au  moment 
où  mon  corps  fumait  comme  la  fournaise  ! Pen- 
sez à cela...  fumant  comme  la  fournaise  !...  Pen- 
sez à cela , mailre  Brook. 

FORD. 

Du  fond  de  mon  aine , monsieur,  je  suis  péné- 
tré de  tous  les  maux  que  vous  avez  soufferts  pour 
m’obliger.  Il  en  résulte  la  perte  de  mes  espéran- 
ces ; vous  ne  daignerez  plus  faire  aucune  tentative 
auprès  de  la  dame. 

FALSTAFF. 

Maître  Brook , je  consens  à être  jeté  dans 
l'Etna , comme  je  l’ai  été  dans  la  Tamise , quand 
vous  me  verrez  ainsi  lâcher  ma  proie.  Le  mari  va 
courir  le  gibier  aux  champs  ce  malin , et  moi  je 
suis  honoré  d’un  second  rendez-vous.  On  m’at- 
tend de  huit  à neuf,  mailre  Brook. 

FORD. 

Il  est  déjà  huit  heures , monsieur. 

FALSTAFF. 

En  vérité?  Je  pars  pour  le  rendez-vous  qui 
m’est  assigné.  Revenez  tantôt  à votre  loisir  ; vous 
apprendrez  de  mes  faits , et  vous  couronnerez 
l’œuvre  en  possédant  la  dame.  Adieu,  maître 
Brook;  vous  l'aurez  la  pomme.  Maître  Brook, 
vous  ferez  Ford  cocu. 

(FaUuff  sort.) 

FORD. 

Est-ce  une  vision?  Est-ce  un  songe?  Éveillez- 
vous,  maître  Ford,  éveillez-vous  : on  gâte  votre 
plus  bel  habit.  Voilà  ce  que  c’est  que  le  mariage, 
voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  des  paniers  et  du 
linge  à blanchir.  — El  je  n'afficherais  pas  ce  que 
je  suis  aux  quatre  coins  du  monde?  Le  miséra- 
ble ! il  est  dans  ma  maison  ! Oh  ! du  moins  ne 
peut-il  s’évader  cette- fois;  je  crois  impossible 
qu’il  le  puisse.  Il  est  trop  gros  pour  couler  dans 
une  bourse , se  glisser  dans  la  poivrière , ou  se 
tapir  dans  uu  étui  de  poche.  Cependant,  do 
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crainte  que  le  diable,  son  suppôt,  ne  lui  prête  son 
secours,  je  veux  fouiller  les  trous,  les  fentes  im- 
praticables. Puisque  je  ne  puis  éviter  d’être  ce 
que  je  suis,  la  certitude  de  l’être  ne  me  donnera 


pas  des  mœurs  douces.  Si  l'animal  qui  porte  cor- 
nes est  souvent  forcené , eh  bien  , que  ce  pro- 
verbe s'accomplisse  sur  moi  ! je  serai  furieux. 

(II  sort.) 


= -Wê«5* 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
l k arc. 


Entrent  MISTRESS  PAGE , MISTRESS  QUICKLY  «t  WILLIAM. 


MISTRESS  PAGE. 

Le  crois-tu  déjà  rendu  chez  maître  Ford? 

QUICKLY. 

Il  y est  déjà,  ou  bien  prés  de  s’y  rendre  ; mais  il 
était  en  furie  de  ce  qu’on  l’avait  jeté  dans  la  marc. 
Mistress  Ford  vous  recommande  de  venir  tout-à- 
l'heure. 

MISTRESS  PAGE. 

Je  serai  chez  elle  dans  un  moment  ; je  ne  vou- 
lais que  conduire  mon  jeune  garçon  à l’école.  Voici 
son  maître.  — lia!  ba  ! je  vois  bien  que  c’est  au- 
jourd'hui U11  jour  de  Congé.  (EntreSirUogi».  £»■».) 
Eh  bien.  Sir  Hugues,  vous  n’avez  donc  pas  de 
classe  aujourd’hui? 

EVANS. 

Non.  Maître  Slender  feut  que  l’on  consacre  la 
chournéc  aux  chcux  et  aux  difertissemens. 

QUICKLY. 

Qne  son  cœur  en  soit  béni  ! 

MISTRESS  PAGE. 

Sir  nugucs,  mon  mari  prétend  que  mon  fils 
n’apprend  rien  au  monde,  et  qu'il  ne  sait  pas  un 
mot  de  son  livre.  Je  vous  prie,  faites-lui  quelques 
questions  sur  son  rudiment. 

Evans. 

Fenez  ça,  Filliam.  — Allons,  tenez  fotre  tête 
troitc.  — Fenez. 


MISTRESS  PAGE. 

Approchez , enfant  ; tenez  votre  tête  droite,  ré- 
pondez à votre  maître.  Ne  vous  intimidez  point. 

Evans. 

Filliam , compien  y a-t-il  de  nompres  tans  les 
noms? 

WILLIAM. 

Deux. 

QUICKLY. 

En  vérité , je  croyais  qu'il  y en  avait  encore  un 
de  plus,  à cause... 

Evans. 

Trèfc  de  papil,  Quicklv.  En  latin,  beau, 
Filliam? 

WILLIAM. 

Pulcher. 

QUICKLY. 

Polecats  ! Il  y a de  plus  belles  choses  dans  le 
monde  que  des  polecats  (lj , j’en  suis  sûre. 

Evans. 

Fous  êtes  une  femme  pien  simple  ; chc  fous 
prie,  faites  silence.  Et  que  signifie  lapis , Fil- 
liarn? 

WILLIAM. 

Une  pierre. 

Evans. 

Et  qu’est-ce  que  c’est  qu’une  pierre,  Filliam? 

(1)  Patois, 
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WILLIAM. 

Un  caillou. 

ÊV  ANS. 

Non , c’est  une  pierre.  Chc  fous  prie , mettez 
pien  cela  dans  fotrc  tète. 

WILLIAM.  - » 

Lapis. 

ÉVANS. 

Bon , cela  est  fort  pien , Filliam. — Qu’cntend- 
on  par  les  articles? 

WILLIAM. 

Les  articles  sont  empruntes  du  pronom,  qui  se 
décline  ainsi  : singulariler  nominative , 
hic , turc,  hoc. 

. ' ÉV AXS. 

Uig , hag , hog.  Chc  fous  prie,  faites  pien 
attention  : genitivo,  hujus.  El  l’accusatif, 
quel  est-il? 

WILLIAM. 

- Accusatif,  hune. 

ÉVANS. 

. Chc  fous  prie,  enfant,  sonfenoz-fous  pien, 
hung , hang , hog. 

. # QCICKLY. 

Hong  hog  (1)  est,  je  vous  le  jure,  du  latin 
de  jambon. 

ÉVANS. 

Cessez  fos  propdl , femme.  Quel  est  le  cas  fo- 
catif,  Filliam? 

WILLIAM. 

* O,  voeativo,  o. 

ÉVANS. 

Soufenez-fous  pien , Filliam , le  focatif  est 
caret. 

QCICKLY. 

. C’est  une  fort  belle  racine  (2). 

ÉVANS. 

Femme , taisez-fous  tonc. 

MISTRESS  PAGE. 

Faites  silence. 

Evans. 

Quel  est  foire  ebénitif  pluriel  ? « 

WILLIAM. 

Le  génitif? 

(*)  Suspendez  le  cochon. 

(î)  QuickJy  prend  caret  pour  carotte. 
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ÉVANS. 

Oui. 

WILLIAM. 

G'énitif,  horum,  harum,  horum. 

• QCICKLY.  ’ .'  • 

Cela  crie  vengeance,  d’enseigner  ces  vilains 
mots(l)  à un  enfant  ;'nc  les  prononcez  jamais, 
moD  enfant.  » • 

ÉVANS. 

N’afcz-fous  pas  te  honte,  femmo  extrava- 
gante?  • • 

QCICKLY. 

Vous  avez  le  plus  grand  tort  de  lui  apprendre 
ces  sottises , hick,  hack  : ils  apprennent  assez 
tôt  à en  dire,  ou  à eu  faire  d’eux- mêmes.  Fi  ! c’est 
honteux. 

ÉVANS. 

Quoi  ! es-tu  possétée  ? N’as-tu  nulle  notion  de 
tes  cas , et  tu  nompre  tes  choses?  Tu  es  la  créa- 
ture chrétienne  la  plus  pornéc  qu’on  puisse  trou- 
fer.  * ■ 

MISTRESS  PAGE. . # 

De  grâce , taisse-nous  en  paif. 

Evans.  _ • 

* ÿv  < 

A présent,  Filliam,  montrez-nous  quelque* 
téclinaisons  de  fos  pronoms. 

• WILLIAMS  „ 

En  vérité , je  les  ai  oubliées. 

. 

EVANS. 

C’est  ki,  kœ,  kod. — Si  fous  onpliezfos  pro- 
noms ici , kœ , kod , fous  méritez  le  foûet.  — 
Allons , allez  choucr  ; partez. 

MISTRESS  PAGE. 

Il  est  meilleur  écolier  que  je  ne  pensais. 

ÉVANS. 

Il  a une  mémoire  excellente.  — Adieu,  mis- 
trass  l’jgc. 

MISTRESS  PAGE. 

Adieu , bon  Sir  Hugues.  Allez  à la  maison,  pe- 
tit garçon.  — Allons,  je  m’arrête  trop  long- 
temps. 

(Sir  Hugues  sort.) 

(I)  Quickly  confond  horum  avec  t chore,  prostituée. 


Digitized  by  Google 


LES  JOYEUSES  COMMÈRES  DE  WINDSOR. 


8CÊ.YE  II. 

* * * • * • 

tiri  .CB  AMUSE  DANS  LA  BAI  AON  DB  ruBD. 

Entrent  FALSTAFF  et  Ml  STRESS  FORD. 

s - . . 

* . FALSTAFF. 

Mislrcss  Ford , votre  douleur  a effacé  le  souve- 
nir dames  souffrances.  Je  le  vois,  vous  m'aimez 
tendrement  i je  fais  vécu  de  vous  rendre  autant 
d’amour,  poids  pour  poids,  sans  qu'il  s’en  man- 
que un  grain  ; et  non  content,  mislrcss  Ford,,  de 
m’acquitter  par  le  simple  sentiment , je  vous  pro- 
mets les  dépendances , les  alentours , toutes  les 
cérémonies  de  l'amour,  (il  tb  pour  l'embraiMT.)  Mftis  J 
êtes-vous  sûr  qu’aucun  mari  ne  reviendra  nous 
troubler? 

MISTRESS  FORD. 

Celui  que  vous  craignez  est  à la  chasse,  tendre 
Sir  Jean.*  , » 

^ÎISTRESS  PAGE  , du  dedans. 

Holà . comtuèru  Ford , holà  ! 

MISTRESS  FORD. 

Sir  Jean , passez  dans  celte  alcôve. 

. (Entre  mislrcss  Page.) 

# MISTRESS  PAGE. 

Bonjour,  ma  belle.  Ditcs-moi , qui  avez-vous 
au  logis? 

MISTRESS  FORD. 

Quoi  ? Personne  que  mes  gens. 

MISTRESS  PAGE. 

Bien  sûr? 

MISTRESS  FORD.  - 

Sans  doute.  — ( b««.)  Élevez  la  voix. 

. MISTRESS  PAGE. 

J’en,  suis  ravie;  oh!  je  suis  ravie  que  voits 
n’ayez  point  ici  d’étrauger? 

MISTRESS  FORD. 

lié  pourquoi  donc? 

MISTRESS  PAGE. 

Pourquoi?  Votre  époux  est  retombé  dans  ses 
lunatiques  manies.  Il  faut  l’entendre  déGler  sa 
litanie  à mon  mari , sc  déchaîner  contre  tous  les 
maris  de  l’univers , faire  pleuvoir  scs  malédictions 
sur  les  petites-filles  d'Éve,  de  quelque  couleur, 
de  quelque  complexion  qu’elles  soient,  et  les 


damner  toutes  ; ir  faut  le  voir  sc  frapper  le  front, 
en  criant , jttreez , paraissez  ; avec  de  telles 
imprécations,  que  la  plus  violente  folie  paraîtrait 
sage  et  calme  auprès  de  sa  frénésie.  Je  vous  féli- 
cite bien  de  n’avoir  pas  au  logis  le  gros  cheva- 
lier. 

* * MISTRESS  FORD. 

Comment?  Parle-l-il  de  lui? 

' . * MISTRESS  PAGE. 

ticl  ! il  ne  parle  que  de  lui.  « Le  traîlrc , s’e- 
. crie-t-il  en  jurant,  — le  traître,  dit-il , était  ici 
hier,  caché  dans  un  panier.  » Il  proteste  à mon 
mari  qu’il  y est  encore  aujourd'hui;  il  lui  a fait 
quitter  la  chasse , ainsi  qu'au  reste  de  la  société, 
et  il  les  entraîne  tous , pour  leur  prouver  la  jus- 
tesse de  ses  soupçons.  Mais  quel  bonheur  que  le 
chevalier  ne  soit  (vas  ici!  Votre  époux  va  voir  sa 
démence. 

MISTRESS  FORD. 

A quelle  distance  est-il,  mislrcss  Page? 

MISTRESS  PAGE. 

Tout  près,  au  bout  de  la  rue:  il  va  arriver 
dans  rinsiaot.  . . 

MISTRESS  FORD. 

Je  suis  perdue  : le  chevalier  est  ici. 

MISTRESS  PAGE. 

Oli  ! tous  êtes  une  femme  perdue  saus  res- 
source, et  je  tiens  le  chevalier  pour  mort.  Vous 
êtes  une  femme  trop  étonnante.  — Qu’il  fuie , 
qa’il  fuie.  11  vaut  mieux  courir,  que  périr. 

MISTRESS  Fonu. 

El  comment  fuir?  Par  où  sortira-t-il  ? Com- 
ment le  cacherai-je?  Aurons-nous  encore  recours 
au  panier? 

(Entre  FaUuff.) 

FALSTAFF. 

Non,  plus  de  panier;  non,  morbleu  , jvlus  de 
panier.  Ne  puisse  m’évader  avant  qu’il  arrive  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Hélas!  j’oubliais  que  trois  frères  de  maître 
Ford , armés  de  carabines , gardent  la  porte , afin 
que  rien  ne  sorte  ; sans  cela  vous  auriez  pu  vous 
échapper  avant  qu’il  ne  vînt.  — Mais  que  faites- 
vous  céans? 

FALSTAFF. 

Que  ferai-je?  — Je  vais  grimper  dans  la  che- 
minée. 

MISTRESS  FORD. 

C’est  là  qu’ils  viennent  tous,  en  rentrant,  de- 
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charger  leurs  fusils  de  chasse.  Descendez  dans  le  [ sons  cette  mascarade.  Il  ne  peut  souffrir  la  vieille 
four.  * femme  de  Brentford,  qu’il  traite  de  sorcière.  Il 


FALSTAFT. 

Où  est-il  ? 

MISTRESS  FORD. 

Non , il  vous  y chercherait  encore , sur  ma  vie. 
La  maison  n’a  pas  une  loge,  une  voûte,  un  bouge, 
appentis,  soupirail , dont  il  ne  tienne  un  état  par 
écrit,  pour  s’en  souvenir  dans  l’occasion;  et  il 
fait  la  revue  d’après  sa  uotc.  Vous  ne  pouvez  res- 
ter caché  dans  le  logis. 

FALSTAFF. 

11  faut  donc  sortir? 

MISTRESS  FAGE. 

Si  vous  sortez , et  que  vous  soyez  reconnu , 
vous  êtes  mort.  — A moins  que  vous  ne  sortiez 
déguisé... 

. MISTRESS  FORD. 

Comment  le  déguiserons- nous? 

MISTRESS  PAGE. 

Hélas!  en  vérité,  je  n’en  sais  rien.  Il  n’est 
point  de  robe  au  monde  assez  large  pour  lui , sans 
quoi , l’affublant  d’un  chapeau  de  femme , d’un 
masque  et  d’un  mouchoir,  peut-être  on  le  sauve- 
rait encore. 

FALSTAFF. 

Ah!  bons  cœurs,  bons  cœurs,  imaginez  quel- 
que expédient;  tout,  tout,  tout,  plutôt  qu’un 
meurtre  n’advienne. 

MISTRESS  FORD. 

Attendez.  La  tante  de  ma  chambrière,  la 
grosse  femme  de  Brentford , a laissé  une  robe 
dans  le  grenier. 

MISTRESS  PACE. 

Sur  ma  parole , c’est  là  notre  affaire.  La  vieille 
est  bydropique  et  aussi  grosse  que  lui.  Vous  avez 
aussi  son  chapeau  de  frise  et  son  verlugadin.  — 
Courez  là-haut,  Sir  Jean. 

MISTRESS  FORD. 

Courez,  courez,  tendre  Sir  Jean,  tandis  que 
mistress  Page  et  moi  no'^'chercherons  quelque 
coiffure  à votre  tète. 

MISTRESS  PAGE. 

Vite,  vile.  On  va  vous  monter  un  bonnet.  Pas- 
sez toujours  la  robe. 

„ (Falmff  »orl.) 

.MISTRESS  FORD. 

Je  voudrais  bien  que  mon  mari  le  rencontrât 


l’a  vingt  fois  menacée  de  l’assommer,  s’il  la  re- 
voyait chez  lui. 

MISTRESS  PAGE.  • • 

Que  le  ciel  guide  Falstaff  sous  le  bâton  de 
votre  mari  ; et  après , que  le  diable  guide  son 
bâton  ! ... 

MISTRESS  FORD. 

Mais  Ford  vient-il , sérieusement? 

’ ' MISTRESS  PAGE  S y. 

Oui,  très  sérieusement.  Il  est  très  sérieux.  Il 
parie  même  de  l’aventure  du  panier.  Comment 
la  sait-il?x’est  ce  qui  me  passe. 

• MISTRESS  FORD.  , • 

, ■ V <1 

Nous  verrons  à le  découvrir.  Je  vais  faire  rap- 
porter le  panier  par  nos  gens.  Je  veux  qu’il  le 
rencontre  à la  porte,  comme  la  dernière  fois. 

MISTRESS  PAGE.  . „ 

Dépêchons  donc,  car  il  va  fondre  ici  dans  l’ins- 
tant. Songeons  à la  toilette  de  la  sorcière  de  Brent- 
ford. 

MISTRESS  FOnD. 

Laissez-moi  d’abord  donner  nies  ordres  à mes  • 
gens  pour  le  panier.  Montez , je  vous  porterai  du 
linge  à l’instant. 

• (EUe  ion.)  < 

MISTRESS  PAGE.  * 

Puisse-t-il  être  pendu , le  méchant  drôle!  nous 
ne  saurions  trop  le  maltraiter.  Nous  laisserons 
une  preuve,  dans  ce  que* nous  allons  faire,  que 
les  femmes  peuvent  en  même  temps  être  joyeuses 
et  vertueuses.  Nous  ne  faisons  pas  toujours  ce 
dont  on  nous  voit  rire  et  plaisaulcr.  Le  vieux  pro- 
verbe a dit  vrai  : « L’eau  qui  dort  est  la  plus 
traîtresse.  (1)  • 

( Elle  sort.) 

( Rentra  miiUtia  Ford  avec  «leux  donettiquee.  ) 

MISTRESS  FORD. 

Messieurs , retournez  quérir  le  panier  ; votre 
maître  est  à la  porte  : s’il  veut  le  voir  ouvert , 
obéissez.  — Allons,  dépêchez. 

( Eli.  sort.) 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Viens,  toi;  soulevons  notre  charge. 

(1)  Volet  le  proverbe  Anglais  tel  qu’il  est  dans  letexte; 
Slilt  jicine  cal  ail  lhe  draff.  . 
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LE  DEUXIÈME  DOMESTIQUE. 

Dieu  veuille  qu’il  ne  soit  pas  rempli  çncore 
d'un  chevalier  ! 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

J’espère  que  non.  J’aimerais  autant  porter  un 
chevalier  de  plomb. 

( Entrent  Pont . r*go,  Stinllorr.  Ceïne  et  Sir  lingue*  Évans.  ) 

FORD. 

D’accord , maître  Page  ; mais  si  la  chose  est 
prouvée , avez-vous  des  secrets  pour  me  laver  de 
l’affront  d’un  sot?  — A bas  le  panier,  marauds  ! 
— Qu’on  appelle  ma  femme!  — Il  y a un  jeune 
galant  dans  le  panier.  — 0 vous,  suppôts  d'infa- 
mie I — Une  bande,  une  ligue,  une  caille,  une 
conspiration  est  formée  contre  moi;,  mais  le 
diable  en  aura  la  honte.  Holà , ma  femme  ! ma 
femme , dis-je , sortez , paraissez  ; qu’on  vide  ce 
panier  en  votre  présence  ; venez  voir  l'honnête 
paquet  que  vous  envoyez  au  blanchissage. 

PAGE. 

Oh  ! ceci  passe  les  bornes,  maître  Ford  : il  ne 
faut  plus  vous  laisser  à vous-même , vous  devez 
porter  la  lisière. 

ÉVANS. 

Oh  ! cet  homme  est  lunatique  ; il  est  fou  comme 
un  chien  enragé.  • 

tSHALLOVV. 

Cela  n’est  pas  bien , maître  Ford , cela  n’est 
pas  bien. 

( Entre  mistres»  Ford.  ) 

FORD. 

Je  dis  comme  vous,  monsieur.  Avancez  Ici, 
mistress  Ford , l’honnête  femme , l’épouse  mo- 
deste, la  vertueuse  créature  qui  a un  visionnaire 
pour  mari  ; avancez.  J’ai  tort  de  vous  soupçon- 
ner, n’est-il  pas  vrai? 

MISTRESS  FORD. 

Le  ciel  m’est  témoin  que  vous  êtes  injuste , si 
vous  me  soupçonnez  de  rien  de  malhonnête. 

FORD. 

Vous  parlez  haut , front  d'airain  : soutenez  ce 
ton.  — Allons,  drôle,  sortez. 

(Il  retire  le  linge  du  penier.) 

PAGE. 

Cela  est  trop  fort. 

MISTRESS  FORD. 

N’ètes-vous  pas  honteux  I laissez  ce  linge  où 
il  est. 


FORD. 

Je,  vous  trouverai  bientôt. 

ÉVANS. 

Cela  n’est  pas  raisonnable.  Quoi  ! fous  foulez 
fouiller  le  linge  te  votre  femme?  Allons,  laissez, 
laissez. 

FORD. 

Renversez  les  bardes,  vous  dis-je. 

MISTRESS  FORD. 

Mais  à quoi  bon,  monsieur?... 

FORD. 

Maître  Page,  comme  j’honore  la  vérité,  un 
homme  se  sauva  hier  de  ma  maison  dans  ce  même 
panier.  Pourquoi  ne  peut-il  pas  s’y  trouver  en- 
core aujourd’hui?  J’ai  la  certitude  qu'il  est  dans 
la  maison.  Mes  avis  sont  sûrs  , ma  jalousie  est 
fondée  en  raison.  Otez  jusqu’à  la  dernière  jupe. 

MISTRESS  FORD.  * 

Si  vous  trouvez  un  homme  ici , vous  pouvez 
le  tuer  comme  une  puce. 

PAGE. 

Il  n’y  a point  là  d'homme. 

SHALLOW. 

Par  la  fidélité  de  feu  madame  Shallow,  vous 
vous  faites  injure,  maître  Ford. 

ÉVANS. 

Maître  Ford,  fous  lefriez  prier,  cheûner,  et  ne 
pas  fous  lifrer  ainsi  aux  chimères  te  foire  imachi- 
nation  ; ce  sont  là  des  accès  de  jalousie. 

FORD. 

Quoi!  eh  bien...  eh  bien...  je  l’avoue.  Celui 
que  je  cherche  n'est  pas  là. 

, PAGE. 

Et  n’existe  que  dans  votre  cervelle  blessée.’ 

FORD. 

Aidez-moi ï fouiller  partout  celte  seule  fois.  Si 
je  ne  trouve  rien , vous  êtes  dispensés  d’excuser 
ma  folie  ; c’est  à moi  de  fournir  à jamais  matière 
aux  sarcasmes  des  tables  Consacrez  tous  ce  re- 
frain à jamais  : « Auss;.  '"oui  que  Ford . qui  ou- 
vrit la  coquille  d’une  noix  creuse , pour  y trouver 
le  galant  de  sa  femme.  » Mais  veuillez  me  satis- 
faire  encore  une  fois  ; une  dernière  fois  cherchez 
avec  moi. 

MISTRESS  FORD. 

Ilolà , mistress  Page , descendez  ; amenez  la 
vieille  femme  avec  vous  : mon  mari  veut  monter. 
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FORD. 

La  vieille  femme?  Oh  ! oh  ! qui  est-elle? 

MISTRESS  FORD. 

C’est  cette  femme  Brentford , la  tante  de  notre 
servante. 

FORD. 

Qui?  la  sorcière,  la  mégère,  la  vieille  fée  qui 
fait  commerce  d’œuvres  immondes?  Ne  lui  ai-je 
pas  interdit  ma  porte?  C’est-à-dire  qu’elle  vient 
ici  rendre  quelque  message.  Pauvres  maris!  nous 
sommes  si  simples  ! nous  ne  savons  pas  tout  ce 
qui  nous  arrive , qui  passe  ou  qui  sort,  grâce  à la 
profession  des  conteuses  de  bonne  aventure.  Celle- 
ci,  par  ses  charmes,  ses  prestiges,  ses  Ggures, 
et  autres  mystères  diaboliques  au-delà  de  notre 
portée,  nous  aveugle;  nous  n’y  connaissons  rien. 
Descends,  vieille  mégère;  descends,  vieux  mons- 
tre femelle  ; viens  que  je  l’assomme. 

MISTRESS  FORD. 

Non,  cher  ami,  arrêtez. — Mes  bons  messieurs, 
empèchez-le  de  frapper  la  vieille  femme. 

( Entre  FalaUfT  babillé  en  femme , conduit  par  miatreea  Page.  ) 

MISTRESS  PAGE. 

Venez,  maman  Prat,  ne  craignez  rien;  donnez- 
moi  la  main. 

FORD. 

Je  vais  la  caresser  (1). — Hors  d’ici,  vieille  in- 
fâme ! ( n bu  Fitiuir.  ) Vieux  serpent,  vieux  bagage, 
vieille  sorcière,  voilà  comme  je  vous  conjure, 
moi  ; allez  dire  la  bonue  aventure  au  diable. 

( Falslaff  tort.) 

MISTRESS  PAGE. 

N’Oles-vous pas  honteux?  Ah!  vous  avez  tué  la 
digne  femme. 

MISTRESS  FORD. 

Ma  foi , j’en  ai  peur.  — Oh  ! ce  trait  vous  fera 
honneur. 

FORD. 

Au  gibet,  la  sorcière! 

ÉVANS. 

Ma  foi , par  les  rècles  de  la  machic,  che  crois 
féritablement  cette  fieille  femme  sorcière.  Che 
n’aime  pas  qu’uue  femme  porte  une  crante  parpe  ; 
ch’ai  opserfé  une  lonquc  parpe  sous  la  cape  te 
celle-ci. 

FORD. 

Messieurs,  voulez-vous  me  suivre?  Je  vous  en 

(1)  l’il  prat  her.  - 
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conjure,  suivez-moi;  tout  va  se  découvrir.  En 
cas  que  je  vous  mène  sur  une  fausse  trace,  ne 
m’en  croyez  jamais  à la  chasse  ni  à la  guerre.  ' 
PAGE. 

Allons,  prêtons-nous  encore  une  fois  à sa  fai- 
blesse. Venez,  messieurs. 

(Page,  Ford,  Shatlow  et  ÉvtM  «orient.  ) 

MISTRESS  PAGE. 

Pour  le  coup , votre  galant  s’en  va  pitoyable- 
ment accoutré. 

MISTRESS  FORD. 

Dites  donc , impitoyablement. 

MISTRESS  PAGE. 

J’opine  pour  que  le  bâton  soit  J»éni  et  suspendu 
sur  l’autel  : il  a servi  à une  action  méritoire.* 

MISTRESS  FORD. 

Qu’en  dites-vous , ma  chère  ? Pouvons-nous , 
avec  la  bienséance  du  sexe,  pouvons-nous,  en 
conscience  , méditer  encore  d’autres  vengeances 
contre  Ealstaff? 

MISTRESS  PAGE. 

Cet  exorcisme  a dû  chasser  de  son  corps  l’es- 
prit libertin.  A moins  qu’un  lutin  amoureux  ug 
le  tienne  à la  tête  avec  des  pinces  d’acier,  nous 
en  voilà  défaites  ; et  il  ne  songera  plus  à attenter 
à notre  honneur. 

MISTRESS  FORD. 

Régalerons-nous  nos  époux  des  tours  que  nous 
lui  avons  joués  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Sans  doule , ne  fût-c(f  que  pour  détruire  les 
soupçons  que  le  vôtre  a conçus.  S’ils  jugent  que 
notre  gros  et  épais  chevalier  ne  soit  pas  encore 
assez  puni , nous  serons  toutes  deux  les  ministres 
de  leur  vengeance. 

MISTRESS  FORD. 

Sûrement  ils  voudront  que  sa  lionte  soit  pu- 
blique. Quant  à moi , je  pense  que  la  mystifica- 
tion ne  serait  point  complète , si  on  ne  l’en  cor- 
rige avec  éclat. 

MISTRESS  PAGE. 

Allons,  inventez , imaginez.  J’aime  à battre  le 
fer  tandis  qu’il  est  chaud. 

( El l,i  forint.) 
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8CLXE  III. 

VUE  Cil  AM  RDI  DANS  l'bÔTILLKUI  DI  LA  J A ABITlÀll. 

Entrent  L’HOTE  et  BARDOLPII. 

BARDOLPH. 

Hôte , les  Allemands  tous  demandent  trois  bi- 
dets de  selle.  Leur  duc,  en  personne,  arrive  de- 
main à la  cour,  et  ils  vont  an  devant  de  lui. 
l’hotÉ. 

Qu’est-ce?  Quel  est  ce  duc  ou  archiduc  qui 
chemine  si  incognito?  Je  n’en  entends  point  par- 
ler à la  cour  ni  sous  la  halle.  Fais-moi  raisonner 
avec' ces  étrangers.  Ils  parlent  anglais? 

BARDOLPH. 

Maître  , je  vais  vous  les  envoyer. 
l’hote. 

Ils  auront  mes  haquenccs  ; mais  ils  les  paie- 
ront bien  : je  les  épicerai.  Ils  ont  arrêté  ma  mai- 
son depuis  huitaine , et  j’ai  délogé  pour  eux  mes 
autres  hôtes.  La  carte  sera  bonne  : je  veux  les 
pressurer  comme  gens  d'outre-mer.  Allons,  viens. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

OMS  CHAUDS»  DANS  LA  ■AISOX  DI  »OSD. 

Entrent  PAGE,  FORD',  MISTRESS  PAGE, 
MISTRESS  FORD  et  ÉVANS. 

ÉVANS. 

Ce  sont  pien  là  les  femmes  les  plus  tiscrèles 
que  ch’aie  chaînais  fucs  te  mes  teux  yeux. 

PAGE. 

Quoi  ! il  vous  écrivit  eu  môme  temps  deux 
lettres  pareilles  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Dans  le  môme  quart-d’heure. 

FORD. 

Pardon , ma  femme.  Désormais  fais  ce  qnc  tu 
voudras  ; je  taxerai  plutôt  le  soleil  de  froidure, 
que  loi  d’infidélité.  J’étais  hérétique  ; tu  m’as 
converti.  11  ne  me  reste  plus  qu’une  foi  aveugle  à 
ta  vertu. 


PAGE. 

En  voilà  assez,  brisez-là,  en  voilà  assez.  Ne 
soyez  pas  aussi  extrême  dans  la  réparation  que 
dans  l’offense  ; songeons  plutôt  à notre  complot. 
Nos  femmes  proposent  d’offrir  à ce  vieux  fou  une 
dernière  entrevue  ; s’il  est  assez  vain  pour  s’y 
rendre,  comment  rendrons-nous  publiques  son 
insolence  et  sa  disgrâce  ? 

FORD. 

Je  ne  vois  point  de  meilleure  idée  que  la  leur. 

PAGE. 

Quoi  ? de  lui  faire  dire  qu’elles  l’attendent  à 
minuit  dans  le  parc  ? Allons  donc,  il  ne  s’y  fiera 
jamais. 

ÉVANS. 

Fous  tites  qu’il  a essuyé  une  immersion  tans 
la  rifière , et  qu’il  fient  t’être  fessé  rigoureuse- 
ment sous  l’accoutrement  t’une  ficille  femme  : il 
toit,  ce  me  semble,  afoir  tes  terreurs  qui  l’em- 
pêcheront te  fenir.  Sa  chair,  clic  pense,  est  mor- 
tifiée ; il  n’aura  plus  te  tésirs. 

PAGE. 

Je  le  juge  de  même. 

MISTRESS  FORD. 

Imaginez  seulement  ce  qu’on  peut  faire  de  lui 
quand  il  y sera  ; et  nous  nous  chargeons  d’ima- 
giner les  moyens  de  l’y  amener. 

MISTRESS  PAGE. 

Attendez. — Je  songe  à une  vieille  histoire  que 
mon  aïeule  contait  autrefois.  Ilernc  le  veneur, 
disait-elle , garda  de  son  vivant  la  forêt  de  Wind- 
sor ; et  maintenant  son  fantôme  revient  toutes  les 
nuits,  vers  l’heure  de  minuit.  On  l’aperçoit  armé 
de  cornes , se  promenant  autour  d’un  chêne  qui 
porte  son  nom  ; et , dans  sa  ronde,  il  flétrit  l’ar- 
bre, ensorcèle  le  bétail,  change  le  pur  lait  des 
vaches  en  un  sang  noir , et  secoue  des  chaînes 
avec  un  bruit  effroyable.  Plusieurs _dc  vous  ont 
entendu  parler  de  cet  esprit  ; et  vous  savez  que 
nos  aïeux  crédules  et  superstitieux  y ajoutaient 
foi , et  qu’ils  ont  transmis  à notre  âge , comme 
une  vérité,  le  conte  de  ilerne  le  chasseur. 

PAGE. 

Nous  ne  manquons  point  de  gens  encore  qui 
n’oseraient  dans  la  nuit  passer  auprès  de  ce  chêne 
fameux.  Niais  qu’en  peut-il  résulter? 

MISTRESS  FORD. 

Le  voici.  Il  faut  que  Falslaff  vienne  nous  tron- 
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Ter  au  pied  du  chêne.  Nous  lui  manderons  de  se 
rendre  dans  la  forêt , équipé  comme  llerne , avec 
une  paire  de  cornes  énormes  sur  son  front. 

PAGE. 

Soit  ; admettons  qu’il  y vienne.  Quand  vous  le 
tiendrez  sous  cette  gentille  figure , qu’en  voillez- 
tous  faire  î Quel  est  Totre  plan  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Nous  y avons  songé , et  le  voici.  Il  faudrait 
joindre  à ma  fille  Nan  Page  et  à mon  jeune  fils, 
trois  ou  quatre  jeunes  gens  de  la  ville , les  dégui- 
ser en  elvcs,  en  sylphes , en  farfadets,  en  lutins, 
avec  des  habillemens  blancs  et  verts,  des  mèches 
flambantes  sur  leurs  têtes,  et  des  sonnettes  dans 
leurs  mains.  On  les  cacherait  dans  quelque  fossé 
des  environs , d’où,  au  moment  où  l'alslafT,  clic 
et  moi , nous  nous  aborderions,  ils  sortiraient 
tout  à coup , prononçant  des  sons  sauvages  pro- 
pres à glacer  faute.  A leur  conflit,  nous  fuirions 
toutes  deux  dans  la  terreur  ; ils  entoureraient  le 
fantOmc,  feindraient  de  pressentir,  par  l’art  des 
fées,  l'incontinence  du  profane , et  l’un  d’eux  lui 
demanderait  d’une  voix  rauque  et  effrayante, 
comment  il  ose , sous  cette  figure  profane,  trou- 
bler l’asile  et  l’heure  de  leurs  magiques  ébats. 

MISTRESS  FORD. 

Puis  nos  génies  supposés  le  pinceraient  à la 
ronde  , si  mieux  on  n'aintc  le  chauffer  avec  les 
mèches,  jusqu’à  ce  qu’il  confesse  scs  fautes. 

MISTRESS  PAGE. 

Après  ses  aveux,  nous  paraîtrons  tous.  Ilcrae 
sera  berné , dépouillé  de  scs  cornes , et  nous  le 
ramènerons  en  triomphe  à Windsor. 

FORD. 

Vivent  les  femmes  ! Mais  si  nos  jeunes  gens  ne 
sont  bien  instruits,  ils  ne  rendront  jamais  leur 
rôle. 

EVANS. 

Laisscz-moi  tonner  mes  tocumens  à ces  ten- 
tros  élèfcs.  Fous  me  ferrez  moi-même,  comme 
un  cheunc  écrillard , fous  larter  le  spectre  afec 
ma  torche. 

FORD. 

Cola  sera  charmant.  Je  me  charge  d’acheler  les 
masques. 

MISTRESS  FORD. 

Ma  fille  sera  la  reine  des  génies , vêtue  de  da- 
mas blanc  sans  tache. 


M5 

PAGE. 

Dont  je  vais  faire  l’emplette , (i  p.«)  et  dire  en 
secret  à Slctider  d’enlever  ma  Nan  dans  ce  tu- 
multe, pour  l’aller  épouser  à Eton.  — Allons, 
envoyez  à l’instant  chez  Falstalf. 

FORD. 

Non  , j’y  retourne  d'abord  sous  mon  nom  de 
Brook.  Je  saurai  tout  ce  qu’il  a dans  faîne  ; nous 
le  tenons , à coup  sûr. 

MISTRESS  PAGE. 

Sans  nul  doute.  Partez  ; songez  à vous  pour- 
voir de  tout  l’équipage  des  lutins. 

ÉVANS. 

Allons,  mettons-nous  à Poufrage.  Ce  plaisir 
sera  un  plaisir  admiraple  : c'est  une  espièclerie 
fort  innocente. 

(Ford,  Page  et  Évana  lortent.) 

MISTRESS  PAGE. 

Voisine,  il  vous  reste  le  soin  de  prévenir  Qnic- 
kly  ; vous  savez...  Sir  Jean  a besoin  qu’on  relève 
son  courage,  (uniras  Ford  fort.)  Pour  moi,  je  vais 
chez  le  docteur  ; il  a mon  agrément.  Toute  ré- 
flexion faite , il  pous  convient , et  lui  seul  sera 
mon  gendre.  Slcnder , si  riche  en  terres , le  bon 
monsieur  Slcnder , dont  mon  mari  s'entête,  n’est 
qu’un  idiot.  Caïus  a des  écus,  et  de  bons  amis  à la 
cour.  Il  aura  ma  fille,  dussent  mille  autres  partis 
meilleurs  que  lui  venir  la  demander. 

( Eli.  fort.) 


SCENE  V. 

CS«  Ctt»l»  Bttt  I/HOTILLSIII  11  11  JAlMTlàu. 

tnlr.nl  L’HOTE  .1  SIMPLE. 

L’HOTE. 

Qu’y  a-t-il,  héron  au  long  cou  ? que  demandes- 
tu,  balourd?  Qu’est-ce?  Remue  , |>arle,  souffle, 
narre  ; allons  vite , prompt , éclate. 

SIMPLE. 

Vraiment,  monsieur  l’hôte,  je  souhaiterais 
parler  à Sir  Jean  Falstalf , de  la  part  de  maître 
Slcnder. 

L’HOTE. 

Voilà  sa  chambre,  sa  maison,  son  château,  son 
lit  de  maître  et  sou  lit  inférieur.  Sur  la  muraille 
est  peinte  l’histoire  de  l’enfant  prodigue , toute 
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fraîche.  Va,  grade,  appelle  : il  te  répondra  du 
dedans , comme  un  anthropophaginieu.  Frappe 
le  dit-on. 

SIMPLE. 

Une  vieille  femme , une  vieille  et  grosse  femme 
est  montée  dans  sa.  chambre.  J’aurai  la  hardiesse 
de  demeurer  jusqu’à  ce  qu’elle  descende  : vérita- 
blement, c’est  à elle  que  je  viens  parler. 

L’HOTli. 

Ah  ! une  grosse  femme  1 Le  chevalier  pourrait 
être  volé.  Je  vais  l’avertir,  — Gros  chevalier, 
gros  Sir  Jean , parle  du  creux  de  tes  ponmons 
militaires.  Es-tu  là?  C’est  ton  hOte,  ton  major- 
dome (1)  qui  t’appelle. 

FALSTAFF,  d’en  ha  al. 

Que  diable  voulez-vous,  mon  hôte  ? 
l’hote. 

Vois-tu  ce  Tartare  bohémien  î 11  attend  le  loi- 
sir de  la  grosse  femme  qui  est  avec  toi  ; laisse-la 
descendre , mon  gros , laissc-la  descendre.  Mes 
appartenions  sont  honnêtes.  Fi  du  particulier,  û! 

(Entre  Faiataff.) 

FALSTAFF.  * 

Mon  hâte , j’avais  tout-à-l’heure  une  vieille  et 
grosse  femme  avec  moi  ; mais  elle  est  partie. 

SIMPLE. 


SIMPLE. 

J’aurais  voulu  pouvoir  parler  à la  femme  ea 
personne.  J’avais  d’autres  choses  à lui  demander 
encore  de  sa  part. 

FALSTAFF. 

Quelles  choses?  Sachons-les. 

L'HOTE. 

Oui,  allons,  vite. 

SIMPLE. 

Je  pourrais  ne  les  point  cacher. 

FALSTAFF. 

Cacbe-les,  ou  tu  meurs. 

SIMPLE. 

Quoi,  monsieur?  il  ne  s’agit  qae  de  mistress 
Anne  Page , de  savoir  si  c’est  le  sort  de  mon 
maître  de  l’avoir  ou  non. 

FALSTAFF. 

Oui,  oui,  c’est  son  sort. 

SIMPLE. 

Quoi,  monsieur? 

FALSTAFF. 

De  l’avoir  ou  non.  Allez,  rapportez  que  la 
vieille  femme  vous  l’a  dit  ainsi. 

SIMPLE. 

Puis-je  être  assez  hardi  pour  redire  cela,  mon- 
sieur ? 


Ab  ! je  vous  prie,  monsieur,  n’était-cc  pas  la 
sage  vieille  de  Brentford  ? 


FALSTAFF. 

Eh  oui , coquille  de  moule.  Que  voudriez-vous 
d’elle  ? 

SIMPLE. 

Mon  maître,  monsieur,  mon  maître  Slendcr 
l’a  vue  passer  dans  la  rue  : « Va  la  trouver,  a-t- 
il  dit,  pour  savoir  si  un  certain  Nym,  qui  m’a 
escroqué  une  chaîne,  a la  chaîne  ou  non.  » 
FALSTAFF. 

J’ai  parlé  de  cette  affaire  à la  vieille  femme. 

SIMPLE. 

Et,  monsieur,  que  dit-elle,  je  vous  prie? 


FALSTAFF. 

Sans  doute,  apprenti,  comme  l'homme  le  plus 
hardi. 

SIMPLE. 

Nous  vous  remercions,  monsieur.  Je  réjouirai 
mon  maître  par  ces  bonnes  nouvelles. 

(Simple  tort.) 

L HOTE. 

l u es  expert , tu  es  expert , Sir  Jean.  Est-il 
réellement  entré  une  vieille  femme  chez  loi? 

FALSTAFF. 

Oui,  une  sage  et  vieille  femme,  mon  hôte, 
laquelle  m’a  communiqué  plusd’esprit  que  je  n’en 
avais  eu  dans  toute  ma  vie;  et  je  n’ai  rien  payé 
pour  cette  science  : c’est  moi  qu'on  a payé  pour 
apprendre. 


FALSTAFF. 

Ma  foi,  dit-elle,  l’homme  qui  prit  à maître 
Slender  sa  chaîne,  esi  précisément  le  même  qui 
I a dérobée. 


CU  Thine  Epheiiun. 


( Entre  Btrdolpb.) 

BAUDOLPH. 

Hélas  ! monsieur,  ils  sont  partis.  Escroquerie! 
Pure  escroquerie! 

L’HOTE. 

Où  sont  mes  chevaux  ? Hends-moi  bon  compte 
de  mes  chevaux , coquin  ! 
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BARDOLPH. 

Partis  avec  les  filons.  Aussitôt  que  nous  avons 
dépassé  Eton...  j'étais  en  croupe  derrière  l’un 
d’eux  ; un  autre  me  prend , me  jette  dans  une 
ornière  : tous  trois  piquent , et  prrr,  enfilent  la 
plaine  comme  trois  diables  allemands , trois  doc- 
teurs Faust. 

L’HOTE. 

Oui , pour  joindre  plus  tôt  leur  duc.  Coquin , 
ne  dis  point  qu’ils  ont  pris  la  fuite  : les  Allemands 
sont  gens  de  bien. 

(Boire  Sir  Hugues  Évons.) 

EVANS. 

Où  est  mon  hôte  ! 

l’hote. 

Qu’y  a-t-il , monsieur  ? 

ÉVANS. 

Tenet  l’œil  5 fos  écots.  Un  te  mes  intimes, 
entré  naquère  tans  cette  cité , m’apprend  que 
trois  aicre&ns  arpentent  la  route  te  Pristol.  Ce 
trio  a téropé  tes  chevaux  ou  te  l’archent  à tous  les 
hôtes  telteadings,  te  Maidenhead  ctteColeprook. 
Che  vous  en  informe  par  ponne  folonté  pure  ; 
passons.  Fous  êtes  prudent , fous  apontez  en  ré- 
parties et  en  saillies  : il  ne  conGent  pas  que  fous 
soyez  tupé  ; et  Tieu  vous  tienne  en  paix  ! 

{Brans  sort.) 

(Boire  le  docteur  Coins.) 

CAIUS. 

Où  est  mon  host  de  Jarterre  ? 

l’hote. 

te  voici,  docteur,  dans  la  perplexité,  et  dans 
un  dilemme  fort  obscur. 

eues. 

Je  n’entends  pas  ce  mot;  mais  j’entends  dire 
que  vous  approvisionnez  votre  auberge  pour  un 
duc  de  Jartnany.  Que  je  perde  ma  science, 
s’il  doit  venir  un  duc  à la  cour  ! Je  vous  dis  ceci 
par  bonne  volonté.  Adieu. 

(Il  sort.) 

l’hote. 

A la  force  ! haro  ! cours , traître  ! — Assistez- 
moi,  chevalier.  Je  suis  ruiné.  Cours.  — Criez 
haro,  criez  au  meurtre.  Traître,  je  suis  ruiné. 

(L'hftte  et  Bordolph  sortent.) 

FALSTAFF. 

Je  voudrais  que  le  monde  entier  fût  dupé, 
puisque  je  l’ai  été,  moi, — parlons  lias, — et  battu 
de  bonne  sorte.  Si  la  cour  apprenait  jamais  com- 
ment je  me  suis  vu  métamorphosé,  et  comment 
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ma  personne  ou  ma  métamorphose  s’est  vue  bai- 
gnée et  bà tonnée , tous  ces  jolis  seigneurs  expri- 
meraient ma  quintessence  goutte  à goutte  au  feu 
de  leurs  bons  mots.  On  liquéfierait  Falstaff  en 
goudron  pour  enduire  les  barques;  oui,  ma  foi, 
il  serait  ballotté , canonué  de  tous  les  coins  du 
cercle,  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  aplati  comme  une 
poire  tapée.  Je  n’ai  jamais  prospéré  depuis  le  jour 
où  je  trichai  à la  triomphe. — Oui,  si  j’avais  seu- 
lement assez  longue  baleine  pour  dire  mes  prières, 
je  ferais  pénitence.  (Entre  miitm,  Qeictij.;  Encore  1 
de  quelle  part  venez-vous? 

qcicklt. 

De  la  part  des  deux  dames,  je  vous  jure. 

FALSTAFF. 

Que  le  diable  prenne  l’une,  et  sa  femme  l'au- 
tre ! elles  seront  toutes  deux  bien  pourvues.  J’ai 
plus  souffert  pour  l’amour  d’elles,  que  la  faible  et 
misérable  constitution  de  l'homme  n’en  peut  sup- 
porter. 

QCICKLT. 

Et  n’ont-elles  rien  souffert?  Toutes  deux  ont 
pâti,  je  vous  assure.  L’une  d’elles,  surtout,  mis- 
tress  Ford , innocente  personne , n’a  pas  grand 
comme  cela  sur  le  corps  que  vous  ne  puissiez  voir 
tout  bleu  et  noir  de  coups. 

FALSTAFF. 

Que  me  parles-tu  de  bleu  et  de  noir?  Ce  ne 
seront  jamais  que  deux  couleurs,  tandis  que  toutes 
celles  de  l’arc-en-cicl  sont  peintes  sur  le  mien. 
J’ai  risqué  même  d’être  pris,  appréhendé  au 
corps  pour  la  sorcière  de  Brentford.  Sans  mon 
admirable  présence  d’esprit  qui  m'a  délivré,  en 
m’inspirant  de  contrefaire  la  femme  imbécile,  ce 
gredin  de  constable  m’envoyait  aux  ceps  comme 
sorcière,  aux  ceps  du  marché. 

QCICKLT. 

S’il  vous  plaît  me  donner,  en  tout  honneur, 
audience  dans  votre  chambre,  vous  apprendrez 
le  dessous  des  cartes,  et  vous  ne  resterez  pas  mé- 
content, je  vous  assure.  Ce  poulet , que  je  tiens, 
vous  en  dira  quelque  chose.  Tendres  cœurs,  que 
de  peines  il  en  coûte  pour  vous  procurer  un  ren- 
dez-vous ! Sûrement  l’un  de  vous  ne  sert  pas  bien 
le  ciel , puisque  vous  êtes  si  traversés. 

FALSTAFF. 

Monte  dans  ma  chambre. 

(IU  «orient.) 

(Entrent  Fenton  et  rbôte.) 
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SCÈNE  VI. 

CK  At'Tti  H l'iIOTIL  DR  Lt  J1KRR1IKIB. 

ÏOlrmt  FENTON  « L’HOTE. 

L’nOTE. 

Ne  me  parlez  point  : maître  Fenton , j’ai  trop 
de  chagrin  ; je  veux  tout  abandonner. 

FENTON. 

Écoute-moi  seulement  : seconde  mon  dessein  ; 
foi  de  gentilhomme,  je  paierai  ta  perte,  et  cent 
pièces  au-delà. 

L’HOTE. 

Parlez,  parlez,  maître  Fenton  ; faites  fonds 
sur  le  secret. 

FENTON. 

levons  ai  confié  parfois  ma  tendresse  pour  mis- 
tress  Anne  Page,  et  mon  hôte  apprendra  le  pre- 
mier qu’Annc  a répondu  à mes  soins  autant  qne 
la  bienséance  pouvait  le  lui  permettre.  Voici  une 
lettre  d'elle  , où  son  jeune  cœur  s’ouvre  avec  une 
candeur  dont  vous  seriez  émerveillé.  Mais  les 
aveux  qui  causent  ma  joie  y sont  tellemen  l mêlés  au 
récit  de  nos  affaires,  que  je  ne  puis  entamer  l’un 
sans  dévoiler  les  autres.  Le  gras  Falstaff  se  trouve 
engagé  dans  une  aventure...  Il  serait  long  de  la 
décrire. vi.ni  montrani  an.  intre.' Je  vais  vous  lire  toute 
l’histoire  ; prêtez  l’oreille , mon  cher  hôte.  — 
Yous  saurez  que  nia  douce  Nan  doit  se  rendre 
vers  minuit  au  chêne  de  Herne , pour  y représen- 
ter la  reine  des  génies.  Le  but  est  écrit  ici.  Son 
père  lui  a commandé  de  s’esquiver  sous  son  dé- 
guisement avec  Abraham  Slcndcr,  dans  l’instant 
où  chacun  serait  le  plus  occupé  des  autres  parties 
de  la  scène,  et  de  se  laisser  conduire  à Eton, 
pour  y être  mariée  dans  l’instant.  Elle  a feint  de 


consentir.  — En  même  temps  sa  mère,  décla- 
rée contre  ce  mariage , et  fidèle  à son  protégé 
(laïus , a de  même  conseillé  au  docteur  d’enlever 
la  jeune  personne  au  milieu  de  la  confusion  des 
rôles.  Ses  soins  ont  été  jusqu’à  faire  tenir  le 
doyenné  ouvert , où  un  prêtre  l’attend  pour  la 
marier  sur  l’heure',  et  Anne , soumise  en  appa- 
rence, a aussi  donné  sa  promesse  au  docteur. 
Mais  écoutez  le  reste.  Le  père  croit  fermement 
que  sa  fille  sera  habillée  tout  en  blanc  : c’est  par 
là  que  Slendor  doit , dans  le  moment  favorable , 
la  reconnaître,  et,  la  prenant  par  la  main,  lui 
dire  à voix  basse  de  le  suivre.  La  mère,  au  con- 
traire, travaillant  pour  son  docteur,  qui  viendra 
dans  le  bois , masqué  comme  tous  les  autres , a 
commandé  à sa  lille  d’y  paraître  en  habit  vert. 
Une  robe  flottante , des  cheveux  épars , des  ru- 
bans dénoués  et  badinant  sur  sa  tête,  serviront 
de  signal  à Caïus,  pour  approcher,  pour  prendre 
la  chère  créature  par  la  main  ; et  la  jeune  fille  a 
tout  promis. 

L’HOTE. 

Et  qui  compte-t-elle  tromper?  son  père  ou  sa 
mère? 

« 

FENTON. 

Tous  les  deux , bon  hôte , pour  se  donner  à 
moi.  Elle  les  trompera  tous  deux , si  vous  voulez 
engager  le  vicaire  à m’attendre  dans  l’église,  après 
minuit , pour  unir  deux  tendres  cœurs  du  lien 
d’un  heureux  et  légitime  mariage. 

l’hote. 

Oh,  du  légitime!  Je  suis  à vous,  mon  con- 
vive. Menez  bien  votre  complot  ; amenez  la  jeune 
Allé , je  vous  réponds  du  prêtre. 

FENTON. 

Tu  rendras  ma  reconnaissance  éternelle.  Dès 
à présent  je  t’en  donne  un  gage. 

(tU  sortent.) 
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ACTE  CINQUIÈME, 


SCENE  PREMIERE. 


in  CUilBAB  PAN*  L ALBBAÜB  DB  LA  f ABUTtBAI. 


En.r.»i  FALSTAFF  ,t  MISTRESS  QI'ICKLY. 


FALSTAFF. 

Trêve,  de  grâce!  c’est  assez  bavardé.  Adieu, 
je  m’y  rendrai.  Voici  la  troisième  tentative  ; j’ai 
foi  au  nombre  trois.  Allons,  on  dit  qu'il  y a une 
providence  et  une  chance  magique  dans  les  nom- 
bres impairs , tant  pour  la  naissance  que  pour  la 
fortune  ou  le  genre  de  mort.  Adieu. 

QCICKLÏ. 

Comptez  sur  la  chaîne  de  notre  puits.  Je  vais 
faire  de  mon  mieux  pour  vous  procurer  une  paire 
de  cornes. 

FALSTAFF. 

Trêve , vous  dis-je  ! vous  ne  connaissez  pas  le 
prix  du  temps.  Adieu  ; levez  la  tète , et  rengor- 
gez-vous. (üiitrcM  QaleUy  fort.  Entre  Ford.)  Ail!  VOUS 
voilà,  maître  Brook?  Maître  Brook,  nous  fini- 
rons ce  soir  ou  jamais.  Trouvez-vous  vers  minuit 
dans  le  parc  ; le  chêne  de  llernc  vous  montrera 
des  merveilles. 

FORD. 

Vous  ne  me  parlez  point  d’hier.  Auriez-vous 
manqué  à l’entrevue  ? 

FALSTAFF. 

J’y  allai  en  homme  déjà  vieux , tel  que  vous 
me  voyez,  maître  Brook  ; j’en  revins  en  vieille 
femme.  I,e  coquin  de  Ford  a le  plus  lin  démon 
de  jalousie  dans  sa  manche,  pour  l’avertir  de 
tout,  quelque  loup-garou  des  plus  malins  qui 
puissent  gouverner  la  frénésie  d’un  mari.  Je 
ne  sais  rien  vous  celer,  maître  Brook.  Il  m’a 
battu  comme  plâtre  dans  mon  état  de  femme  ; 
car  dans  mon  état  d’homme  je  ne  craindrais  pas 
Goliath , une  aune  de  tisserand  en  main  : je  sais 
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presse , venez  avec  moi  : je  ne  veux  rien  vous 
céler,  maître  Brook.  Depuis  le  temps  que 
plumé  la  poule,  mené  la  vie  de  fainéant  et  de  li- 
bertin , et  fouetté  le  sabot , je  n’avais  jamais  su 
ce  que  c’est  que  des  coups , hors  les  coups  d’ar- 
mes à feu.  Venez  donc;  j’ai  des  choses  étonnantes 
à vous  apprendre  sur  le  bourreau  d’hypocondre, 
et  j'en  médite  d'étonnanles  pour  nous  venger 
celle  nuit.  Votre  expédition  est  réglée  ; j’ai  la 
Ford  dans  mes  mains.  Suivez-moi  ; d’étranges 
aiïaires  se  préparent,  maître  Brook  ; suivez- 
moi. 

flb  sortent.) 


SCENE  II. 


Entrent  PAGE,  SI1ALLOW  et  SLENDER. 


Venez,  venez.  Il 
sés  du  château , 
nos  lutins  nous 
Slender,  songez  à ma  fille. 

SLENDER. 

Oh  qu’oui.  J’ai  jasé  avec  elle , et  nous  sommes 
convenus  d’un  petit  mot  de  tendresse  pour  nous 
connaître  l'un  l’autre.  Je  viens  5 ell 
en  blanc,  et  je  crie,  chut  ; et  elle  crie, 
et,  voyez -vous,  par  là  nous  nous  connaissons 
l’un  l’autre. 
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de  votre  chut  ou  de  son  budget  ? Le  blanc  l'an- 
noncera et  la  désignera  de  reste.  Il  est  déjà  onze 
heures  sonnées. 

PAGE. 

La  nuit  est  noire'.  Des  follets,  des  lumières  y 
figureront  au  mieux.  Que  le  ciel  protège  notre 
plaisanterie!  Personne  ici  ne  songe  à mal  que 
le  diable , et  nous  le  reconnaîtrons  à ses  cornes. 
— Voilà  la  route,  suivez-moi. 

( 11»  sortent.) 


SCÈNE  III. 


la  arc  ne  winvsoa. 


lurent  M1STRESS  PAGE,  MISXRESS  FORD 
«t  CAIliS. 


MISTRESS  PAGE. 

Docteur , ma  fille  est  en  vert.  Dès  que  vous 
trouverez  votre  moment,  prenez  son  bras,  nie- 
ncz-la  au  doyenné,  et  bâtez  la  cérémonie.  Entrez 
toujours  dans  le  parc  : nous  sommes  toutes  deux 
de  l’arrière-garde. 

CAIUS. 

Adieu , je  sais  ce  que  j'ai  à faire. 

MISTRESS  PAGE. 

Bon  succès,  monsieur.  Cumurt.)  Mon  mari  se 
réjouira  moins  du  tour  qu'on  prépare  à Falslaff, 
qu’il  ne  se  gendarmera  du  mariage  de  ma  fille 
avec  Caïus.  Qu'importe  ? Mieux  vaut  essuyer  un 
jteu  d’humeur,  que  de  sentir  un  long  crève-cœur 
pour  avoir  mal  établi  ma  fille. 

MISTRESS  FOR». 

Où  est  Naii  et  sa  troupe  de  farfadets?  et  Hu- 
gues notre  diable  montagnard  ? 

MISTRESS  PAGE. 

Leur  bande  est  assise  dans  une  ravine  voisine 
du  chêne  de  Berne,  avec  des  lanternes  sourdes. 
Au  iiiorMUt  où  Falslalf  viendra  nous  joindre,  tout 
va  se  lever  dans  la  nuit  sombre,  tout  se  déploiera 
à la  fois. 

MISTRESS  FOR». 

Il  sera  sûrement  bien  étonné. 


MISTRESS  PAGE. 

S'il  n’est  pas  surpris,  il  sera  henni  sans  misé- 
ricorde. S'il  est  surpris,  il  sera  mieux  houui  eu- 
core , et  châtié  dans  tous  les  sous. 


MITRESS  FORD. 

Quelle  conjuration  pour  trahir  un  pauvre 
amant! 

MISTRESS  PAGE. 

Punir  de  tels  pendards  et  leurs  vices  n’est  point 
une  trahison. 

MISTRESS  FORD. 

L’heure  approche.  Au  chêne,  au  chêne! 

(Elles  sortent.) 


SCENE  IV. 


Ll  MRC  DK  WIN  O JOB. 


Entrent  SIR  HUGUES  EVANS  « des  fées. 


ÉV'ANS. 

Trottez,  trottez,  petites  fées;  fenez,  cl  sonfc- 
nez-fous  pien  te  fos  rôles.  Te  la  harliesse,  che 
fous  prie.  Sùifez- moi  sous  la  ramée.  Quand 
ch’entonnerai  les  mots  mystérieux , achissez 
comme  che  fous  l'ai  enchoint.  Allons , cheminez, 
cheminez. 

( II»  sortent.  ) 


SCENE  V. 


cm  irtRK  l'AKTIK  DO  PARC. 


Entre  FALSTAFF,  dégaiw  avec  one  tête  de  daim  mt  la 


L’horloge  tic  Windsor  a sonné  minuit , et  les 
minutes  courent.  — Dieux  au  sang  amoureux , 
assistez-moi  maintenant!  Souviens-toi,  Jupiter, 
que  tu  devins  taureau  pour  ton  Europe  ; l'amour 
s'assit  entre  tes  cornes.  Souverain  amour , d’une 
bête  tu  fais  souvent  un  homme;  et  plus  souvent 
encore  tu  changes  l'homme  en  bête  : tu  le  sais, 
Jupiter,  toi  qui  te  changeas  en  cygne  (mur  une 
autre  donzellc.  O tout  puissant  amour  ! comment 
le  dieu  alors  se  rapprochait  de  la  nature  des  oi- 
sons! Dieu  pétulant,  le  premier  péché  te  mit  sur 
quatre  pieds.  O Jupiter!  quelle  métamorphosé  ! 
mais  le  second,  plus  brutal  encore,  travestit  ta 
déité  en  volaille.  Soovicns-t’en , bon  Jupin.  — 
Quand  les  dieux  sont  si  lascifs,  que  feront  les 
pauvres  humains?  Quant  à moi , je  suis  cerf  de 
Windsor,  et  je  puis  dire  que  celle  forêt  u’eu  lit 
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jamais  de  si  gras.  Jupin,  rafraîchis  et  calme  mon 
automne,  ou  ne  trouve  pas  mauvais  que  je  dé- 
pense l’excès  de  mon  embonpoint.  Qui  vient  ici? 
Est-ce  ma  biche? 

(Entrent  mistress  Ford  et  mistress  Page.  ) 

MISTRESS  FORD. 

Sir  Jean,  es-tu  là,  mon  joli  cerf,  mon  beau 
cerf (1)? 

FAI-STAFF. 

Oui , ma  biche  à la  queue  blanche.  Pleuvez , 
patates  ; ciel , tonne  sur  l’air  des  vertes  man- 
ches ! Qu’il  tombe  line  grêle  de  dragées,  avec 
une  neige  de  prunes  cuulitcs  et  de  panicols  blancs  ! 
Vienne  une  tempête  d'amour!  Voilà  mon  asile; 
je  me  sauve  sous  cet  abri. 

(Il  l'embrasse.) 

MISTRESS  FORD. 

Mistress  Page  est  venue  avec  moi , mon  amour. 

FALSTAFF. 

Tendres  belles,  divisez-moi  comme  un  fauve 
offert  à deux  juges  ; prenez  chacune  une  hanche. 
Je  garde  mes  lianes  pour  moi-meme,  mes  épaules 
pour  le  gari^cdu  bois.  Quant  à mes  cornes,  joies 
lègue  à vos  maris,  lia!, ha!  suis-je  l’homme  du 
bois?  Sais-je  imiter  Hcrnc  le  chasseur?  — Allons, 
l'enfant  Cupidon  a quelque  conscience  : il  fait 
restitution.  — Comme  il  est  vrai  que  je  suis  un 
esprit  loyal,  comptez  sur  un  joyeux  accueil. 

(Bruit  derrière  lo  ibéAtre.) 

MISTRESS  PAGE. 

Hélas!  qu’ai-je  entendu? 

MISTRESS  FORD. 

O fiel  ! pardonne-nous  nos  fautes  ! 

FALSTAFF. 

Qu’est-ce?  Quoi  donc?  Qu’esl-cc? 

MISTRESS  FORD  ET  MISTRESS  PAGE. 

Fuyons,  fuyons! 

( Elle»  se  seuvent  en  courant.) 

FALSTAFF. 

Je  pense  que  le  grand  diable  ne  veut  pas  me 
voir  damfté.  Il  craint  sans  doute  que  l'Imilc 
contenue  dans  ma  personne  ne  cause  un  incendie 
en  enfer;  autrement,  il  ne  me  traverserait  pas 
ainsi. 

(Entrent  Sir  llnguet  Fr.nl,  v(tn  .n  satyre;  miitrcs»  QuicLIy 
cl  Piitnl  ; Anne  Page,  en  reine  de»  fée»,  accompagnée  de  »on 
frère  et  d’autre»,  vêtus  en  fée»,  avec  de»  ûambcaui  de  cire  *ur 
leurs  tètes,  ) 


QUICKLY. 


Vous , follets  au  loin!  rom . pris , ou  vert  de  prairie , 
Danseurs  si  gais , folâtre  compagnie 
Du  clair  de  lune  et  de  la  mut  ; 

Vous,  sylphe»,  peuples  de  féerie, 

Enfans  adoptifs  du  destin , 

Commencez  votre  rôle,  cl  suivez  le  lui m 
Qui  décrit  en  criant  son  cercle  de  magie. 


EVANS. 


Ondins,  soyez  attentifs  A fos  noms 
Silence , frêles  compagnon' , 

Entons  te  l’air,  omprvs  faines  I 
Vous,  crillon , quittant  ces  plaines, 

Vous  ramperez  aux  foyers  de  Windsor.  * 
Quand  fous  ferrez  un  feu  qui  prûlo  encore', 
I.es  cheminées 
Mal  nettoyées , 

Pincez  nos  souprelics  au  lit , 

Tant  que  le  plane  de  leur  sein  flétri 
Soit  plus  pieu  que  la  llolctte. 

Notre  reine  aux  doux  rayons 
Hait  la  paresse,  hait  ces  souillons . 

Qui  laissent  le  palai  pour  écouler  llnirelte. 


FALSTAFF. 


Ce  sont  des  lutins  ! Diantre!  quiconque  leur 
parle,  mourra  de  mort  subite.  Retiens  Ion  souf- 
fle, Falstaff,  si  tu  peux,  et  feins  de  dormir.  J 

( Il  se  couche  le  visage  contre  terre.) 


EVANS. 


(1)  My  deer  ? my  male  deer  ? Jeu  de  mots  entre 
deer  (cerf)  et  dear  (cher). 


Pete  est-  il  prêt  » — Cours . foie , quelle  ; 

Où  lu  trouferas  la  fillette, 

Qui  trois  fois  afaut  son  sommeil 
A lit  sa  prière  secrète, 

Fais-la  sourire  i sou  rcfcil. 

Que  tous  ses  sens  assoupis  et  tranquilles. 

Tu  sommeil  l’un  enfant  torment  chusqu'au  malin. 
Tun  air  frais  caresse  son  sein  ; 

Mais  pour  les  Allés 

Qui  ronflent  sans  penser  A leurs  honteux  péchés 
Cachés , 

Piquo-leur  le  flfes  aicuillcs . 

Les  pras,  les  lianes,  le  cou,  le  pied , la  main. 


QUICKLY. 


Répandez-vous  alentour  , 

De  Windsor  cherchez  la  leur  ; 
Viailez-cn  l’entrée 
El  les  cours  et  chaque  salle  habitée, 
Verscz-y  partout  le  bonheur. 

Que  ce  chAtrau  plein  de  splendeur 
Egale  ce  monde  en  durée  ; 

Que  la  reine  de  notre  cœur 
\ régne  long-temps  honorée  î 


EVANS. 


Frottez...,  (Il  reste  court.) 

PISTOL,  soufflant  tout  bai. 


Des  chevaliers . . . 

EVANS. 
Tes  clwfaliers. . . 


PISTOL. 

Les  stalles.., 
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Frottez  tes  chefalie  rs  tes  stalles  rhaurmsanles , 

Tu  toux  parfum  les  lleurs  te  ce  pois  enchanté. 

Pj  . Que  les  cimiers , les  colles  prillanles 
‘ ’ Reçoivent  ce  plason  : Amour,  filéliU; 

Et  fous  entonnerez 
Fos  chants  te*  prés. 

' La  nuit , tansant  en  ligne  circulaire , 

»«♦  Comme  le  rond  te  la  Charretière, 

Fous  chanterez  fos  chants  difers 
S ] Tracés  en  caractères  ferts , 

9*  Plus  frais  à l’a* il  que  les  près  d’Anclelerrc. 

On  y doit  lire  sur  un  champ  tiVtneraude,  certain»  mots  brodé* 
en  fleur*  bleue*,  incarnate*,  blanche» , rivale*  de*  perle*  et  de* 
P'%»phir*  On  y doit  lire:  Honni  soit  qui  mal  y pente,  terme* 
S fameux.  Osé*  avec  l’acier  sou»  le  genou  courbé  de  la  cbevale- 
* rie.  Le*  fée*  écrirent  arec  de»  fleur».  ) 
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QEICIUY. 

Allons,  dispcrsez-ious; 

Mais  avant  l’auhc  du  malin  , 

. doublions  pas  notre  danse  ordinaire 
Autour  du  chêne  du  chasseur. 


ÊVâifS. 

Allons,  file,  enlaçons  nos  mains; 


Allons  suspendre  au  chêne  t'Ilcme  , 

. Cent  fers  luisans  en  cuise  de  lanterne. 

Pour  éclairer  nos  pas  cl  nos  chcux  enfantins. 


Mais  arrêtez  ! je  sens  un  mortel  de  la  moyenne 
terre. 

FAI.SÎAFF. 


Que  les  deux  me  défendent  de  ce  loup-garou 
gallois,  crainte  qu'il  ne  me  transforme  eu  boule 
de  fromage  ! 

Evans. 


Malheureux  fermisscau  t 
Tu  fus  mauiit  lès  Ion  perccau. 


QL'ICKLY. 


i 


Esprits  , que  chacun  le  pique  ; 

Touchons  ses  doigts  du  feu  magique  , 

Du  feu  léger.  % 

Si  l'homme  est  pur,  la  flammèchc'égarée 
Descendra  sur  la  terre  pu  lame  renversée , 
Sans  le  blesser  ; 

Mais  si  sa  peau  reste  offensée , 

Sa  chair  est  le  fourreau  d'une  ante  gangrenée. 


P1STOL. 

line  épreuve.  — Esprits  de  ce  lieu. 

EVANS. 

' Ce  bois  ne  prcntra-t-il  pas  feu  ? 

( II*  brûlent  PaUlaff  avec  leur»  flambeaux.  ) 

FALSTAFF. 

Ob  ! oh  ! oh  ! 

QCICKLY. 


Impur,  souille,  pétri  de  vils  désirs, 
Qu’il  soit  lutine  : vengeance! 

Mes  saurs,  au  chant  d’une  romance, 
Pinçons-le  toutes  en  cadence . 

Pour  le  punir  de  scs  honteux  plaisirs. 


lu 

«Si 

i" 


■b 


fc’.W 


Evans. 

Ce  traitement  est  équitaplc  : le  patient  est  plein 
de  lices  et  d’opccnilcs. 


AIR. 


llonlc  ii  la  débauché  coupable , 

A la  grossière  volupté  ! 

C’est  un  feu  follet  allumé 
Par  une  fièvre  criminelle. 

Nourri  dans  l’aine  mortelle . 

Dont  l’ardeur  croit  et  monte  au  gré 
De  l'esprit  qui  la  souille  ou  qui  la  renouvelle. 

Pincez  d'accord , 

Pincez  fort, 

Arrachons-lui  ses  voiles; 

Vexez,  pincez,  brûlez  ; soyons  tous  scs  bourreaux. 
Tant  que  luiront  la  lune  et  1rs  étoiles, 

F.t  le  feu  pétillant  de  nos  sacrés  (lambeaux. 


(Durant  ce  chant,  le*  fées  pincent  Palstaff.  Le  docteur  Caio* 
arrive  d'un  côlé;  Il  en  levé  une  personne  masquée  et  babillé* 
de  veri.  Slender  vient  par  une  autre  route,  et  enlève  une  autre 
personne  vêtue  de  blanc.  Fenton  parait  aussi,  et  sort  à petit 
bruit  avec  mistress  Anne  Page.  En  bruit  de  chasse  se  fait  en- 
tendre ; toute*  le*  fée*  s'enfuient.  FaUtalT  arrache  *es  corne*  de 
bouc,  et  *«  lève.  Page,  Ford,  mistress  Page  et  raistres*  Ford 
entrent.  Ils  se  saisissent  de  Sir  Jean.) 


PAGE. 


Non,  non  , beau  chasseur,  ne  fuyez  pas  ainsi. 
— Je  crois  que  nous  vous  avons  biefl  attrapé  celte 
fois.  Ne  pouvez-vous  faire  d'autre  rôle  que  celui 
de  llcme  le  chasseur? 


MISTRESS  PAGE. 

Je  vous  prie , venez;  mettons  fin  à la  comédie. 
Eh  bien.  Sir  Jean  , que  dites-vous  maintenant 
des  femmes  de  Windsor  ? F.t  vous , époux,  qui 
voyez  ces  emblèmes,  ne  conviennent-ils  pas  mieux 
à la  forêt  qu’à*la  ville  et  dans  nos  familles? 

Foni). 

Eh  bien , monsieur,  qui  de  nous  deux  est  le 
cocu?  — Que  va  dire  le  pauvre  monsieur  Brook? 
Je  l’entends  dire  : « Vous  êtes  un  fat , Faislaff  ; 
vous  êtes  un  poltron  et  un  capricorne  : en  voilà 
l’armure  dans  vos  maius.  Et  qu’avez-vous  hérité 
de  Ford,  que  son  panier  à lessive,  son  bâton,  et 
vingt  livres  sterlings  d’argent  qu’il  faudra  rendre 
à maître  Brook?  Ses  chevaux  sont  saisis  pour 
gage,  maître  Brook. 

MISTRESS  FORD. 

Parbleu . Sir  Jean , le  malheur  nous  en  veut 
bien  : nous  n'avons  jamais  pu  parvenir  à un  ren- 
dez-vous paisible.  Allons , je  ne  vous  prendrai 
plus  pour  mon  galant;  mais  vous  me  serez  tou- 
jours cher  (f). 


(1)  Hu I J u ill  alicayt  counl  yuu  ray  deer. 
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FALSTAFF. 

Je  commence  à voir  qu’on  a fait  de  moi.. ..  un 
baudet. 

MISTRESS  FORD. 

Oui  ; et  un  boeuf  aussi  : en  voilà  les  preuves  vi- 
sibles. 

FALSTAFF. 

Et  voilà  donc  ces  fées?  J’ai  eu  deux  ou  trois 
fois  l’idée  que  ce  n’était  rien  moins  que  des  fées  : 
et  cependant  les  remords  de  ma  conscience , le 
saisissement  soudain  tic  toutes  mes  facultés,  m’ont 
aveuglé  sur  la  grossièreté  du  piège,  et  m’ont  fait 
croire . dur  comme  fer,  en  dépit  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  que  c’étaient  des  fecs.  Voyez  donc 
comme  l’esprit  peut  faire  de  nous  un  sot,  quand 
il  est  mal  employé. 
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même  nous  eussions  banni  la  vertu  de  nos  cœurs , 
pour  donner  tête  baissée  dans  le  vice,  et  que 
nous  eussions  voulu  nous  damner  sans  scrupule, 
le  démon  eût  jamais  pu  nous  rendre  amoureuses 
de  vous  ? 

FORD. 

Oui,  d’une  énorme  baleine, d'un  ballot d’étou- 
pes  soufflées? 

MISTRESS  PAGE. 

D'un  homme  essoufflé  et  asthmatique?  • 

PAGE. 

Vieux , glacé , flétri , et  d’une  bedaine  intolé- 
rable ? 

FORD.  - ? y’ifj'fcv 

Et  d'un  vaurien  qui  a une  langue  de  satan?  * 


EVANS. 

Allez,  Sir  Chenn  Falslniï:  serfezTieu,  cite  fous 
le  conseille;  renoncez  à fos  tesirs  impurs,  et  les 
fées  ne  fous  pinceront  plus. 


PAGE. 

Et  aussi  pauvre  que  Job? 

FORD 

El  aussi  méchant  que  sa  femme. 


FORD. 

Bien  dit,  génie  Hugues! 

EVANS. 

Et  vous,  renoncez  à fos  chalouses  fureurs,  che 
fous  en  prie. 


Evans. 

Et  lifré  aux  fornications,  aux  lafernes.  an  fin, 
à la  crapule,  aux  liqueurs  fortes  : louèhoitrs  pu- 
fant,  churant,  tans  les  orchies  et  les  tispulcs  te 
caparet. 


FORD. 

Jamais  il  ne  m'arrivera  de  me  défier  de  ma 
femme , que  lorsque  vous  serez  en  état  de  lui  faire 
votre  cour  en  bon  anglais. 

FALSTAFF. 

Me  suis-je  donc  desséché,  brûlé  le  cerveau  au 
soleil , au  point  qu'il  n’y  reste  pas  assez  de  sens 
pour  échapper  à un  piège  aussi  grossier?  Un  ours 
gallois  sera  donc  mon  maître,  et  m’aura  fait  sa 
dupe?  Et  faudra-t-il  que  je  sois  coiffé  d’un  bonnet 
de  fou  de  sa  façon?  Il  serait  grand  temps  qu’on 
m’étranglât  avec  une  boule  de  fromage  grillé. 

EVANS. 

Le  fromache  n’est  pas  pon  afec  le  peurre;  et 
fotre  fentre  est  de  peurre. 

FALSTAFF. 

Fromache  et  peurre!  Ai-je  tant  vécu  pour  ser- 
vir de  jouet  à un  imbécile  qui  estropie  notre  an- 
glais? En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  pour  ruiner  de 
réputation,  par  tout  le  royaume  , la  débauche  et 
les  courses  nocturnes. 

MISTRESS  PAGE. 

Hé  quoi!  Sir  Jean,  pensez-vous  que,  quand 


FALSTAFF. 

Fort  bien,  je  suis  votre  jouet  ; vous  avez  l’a- 
vantage sur  moi . je  suis  confondu  : je  ne  suis  pas 
même  en  étal  de  répondre  à ce  bélilrc  de  Gallois, 
et  l’ignorance  même  me  foule  aux  pieds.  Traitez- 
moi  comme  il  vous  plaira. 

FORD. 

Vraiment,  monsieur,  nous  allons  tout  uniment 
vous  conduire  à Windsor,  à un  maître  Brook  à 
qui  vous  avez  filouté  del’argenl.et  dont  ions  avez 
consenti  à vous  faire  l’infâme  agent.  Avec  tout  ce 
que  vous  a\  ez  déjà  souffert , j'imagine  que  rentre 
cet  argent  sera  pour  vous  une  peine  cruelle.  . • 
MISTRESS  FORD. 

Allons,  mon  mari . laissez-lui  cet  argent  pour 
dédommagement  ; abandonnez-lui  celte  somme, 
et  comme  cela  nous  serons  tous  amis.  ’J 

FORD; 

Allons,  soit;  voilà  ma  main  : tout  est  par- 
donné. 

PAGE. 

y 1 

Console-toi , chevalier  : je  veux  te  régaler  ce 
soir,  chez  moi,  d'une  collation,  et  je  désire  l’y 
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voir  rire  aux  dépens  de  nia  femme , comme  elle 
rit  maintenant  aux  tiens  ; dis-lui  que  maître  Slen- 
dcr  vient  d’épouser  sa  lille. 

MISTRESS  PAGE,  h part. 

I.c docteur  en  doute  ; s’il  est  \ rai  qu’Anne  Page 
soit  ma  lille  , elle  est  aussi  l’épouse  du  docteur 
(,'aïus. 

(Arrir**  Slender.) 

SLENDER. 

Oit!  oh!  oh!  mon  beau-père  Page? 

PAGE. 

, Ile  bien,  mon  fils,  tout  est-il  fait? 

S1.ENDER. 

Oui,  fait...  Je  défie  le  plus  habile  homme  de 
tout  le  comté  de  Glocester  d’y  rien  connaître,  ou 
jeveux  être  pendu , là , voyez-vous. 

PAGE. 

Et  de  quoi  s’agit-il  donc,  mon  fils? 

SLENDER. 

J'arrive  là-bas  à Eton , pour  épouser  mistress 
Anne  Page;  et  au  lieu  d’elle,  c’est  un  grand  et 
gros  garçon.  Oh!  s’il  n’atait  pas  été  dans  l’é- 
glise comme  il  y était,  je  vous  l’aurais  étrillé,  ou 
il  m’aurait  étrillé.  Si  je  n’avais  pas  cru  que  c’était 
Anne  Page,  que  je  lie  bouge  jamais  de  la  place; 
et  c’est  un  des  garçons  du  maître  de  poste. 

PAGE. 

Sur  nia  vie,  vous  vous  êtes  donc  mal  adressé? 

SLEXDER. 

Eli  ! qu’avez-vous  besoin  de  me  le  dire?  Je  le 
sais  bien , morbleu , puisque  j’ai  pris  un  garçon 
pour  une  fille.  Si  je  m’étais  marié  à lui  ! Non , je 
ne  voudrais  pas  de  lui  pour  tout  ce  qu’il  avait  sur 
lui  de  parure  de  femme. 

PAGE. 

C’est  votre  sottise.  Ne  vous  avais-je  pas  dit 
comment  vous  reconnaîtriez  ma  fille  à la  couleur 
de  ses  habits? 

slender.  A 

Je  me  suis  adressé  à celle  qui  était  vêtue  de 
blanc  ;*jc  lili  ai  crié  chut,  et  elle  m’a  répondu 
hitthjcl.  connue  nous  en  étions  convenus  Anne 
et  moi  ; et  cependant  ce  n’était  pas  Anne,  mais 
un  des  garçons  du  maître  de  poste. 

EVANS. 

chochus!  Maître Slentcr,  est-ce  que  fous n’afez 
pas  t’ycux,  pour  aller  é|iouser  un  carçon? 


PAGE. 

Oh!  je  suis  cruellement  affecté.  Oue  ferai-je? 

MISTRESS  PAGE. 

Cher  George,  11e  prenez  pas  d’humeur;  je  sa- 
vais votre  dessein  : en  conséquence . j’ai  changé 
l’ordre , et  fait  habiller  ma  fille  en  vert  ; et  je  puis 
vous  assurer  qu’elle  est  maintenant  au  doyenné, 
avec  le  docteur,  et  que  là  ils  s’épousent  tous  les 
deux. 

Entre  Caïns. ; 

CA1US. 

Où  est  mistress  Page?  Morbleu  ! je  suis  attrapé  ; 
j’ai  épousé  un  garçon , un  paisan.  Ce  n’est 
point  Aime  Page.  Mort  de  ma  vie  ! je  suis  at- 
trapé. 

MISTRESS  PAGE. 

Quoi  ! ne  vous  êtes-vous  pas  adressé  à la  fée 
vêtue  de  vert? 

GAIES. 

Eh  ! sans  doute  ; et  c’est  un  garçon.  Par  l’en- 
fer, tout  Windsor  le  saura. 

(Il  sort.) 

FORD. 

Voilà  qui  est  étrange  ! Qui  donc  aura  emmené 
la  véritable  Anne? 

PAGE. 

J’ai  un  certain  pressentiment.  Voici  maître 
Fenton.  (Rnir.ni  Penton  fi  Anne  Pag..)  Eh  bien , maî- 
tre Fenton? 

ANNE. 

Pardon , mon  bon  père  ; ma  tendre  mère  , 
pardon. 

PAGE. 

Quoi  ! mistress , comment  arrive-t-il  que  vous 
ne  soyez  pas  avec  maître  Slender? 

MISTRESS  PAGE. 

Par  quel  hasard  n’êtes-vous  pas  avec  monsieur 
le  docteur,  jeune  fille? 

FENTON. 

Vous  la  consternez;  écoutez-moi,  vous  allez 
sav  oir  la  vérité  de  tout.  Chacun  de  vous  la  mariait 
misérablement , sans  qu’il  y eût  aucun  amourmu- 
tuel.  I.a  vérité  est  qu’elle  et  moi , depuis  long- 
temps voués  l’un  à l’autre,  sommes  maintenautsi 
sûrs  de  notre  union,  que  rien  ne  peut  la  rompre. 
I-a  faute  qu’elle  a commise  est  vertu;  et  cette 
fraude  innocente  ne  doit  point  être  traitée  ni  de 
supercherie  criminelle,  ni  de  désobéissance,  ni 
de  mauque  de  respect,  puisque,  par  elle,  votre 
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fille  évite  des  jours  de  malheur  et  de  malédiction  ] 
que  lui  aurait  fait  passer  un  mariage  forcé. 

FORD. 

Allons,  ne  restez  pas  interdit  : il  n’y  a pas  de 
remède  contre  l’amour.  C’est  le  ciel  qui  guide  les 
cœurs;  l’argent  achète  les  terres,  le  sort  donne 
les  femmes. 

i 

, FALSTAFF. 

Je  suis  content  de  voir  qu’en  ne  voulant  que 
tirer  sur  moi  seul,  quelques  uns  de  vos  traits  sont 
retombés  sur  vous. 

PAGE. 

Allons,  en  effet,  quel  remède?  — Allons,  Fen- 
ton , que  le  ciel  te  fasse  prospérer!  Il  faut  bien 
accepter  ce  qu’on  ne  peut  éviter. 
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FALSTAFF. 

Quand  les  chiens  de  nuit  courent , toutes  es- 
pèces de  bêles  sont  prises. 

Evans. 

Che  me  promets  te  tanser,  et  te  me  récalcr  te 
tragées  à fos  noces. 

MISTRESS  PAGE. 

Allons,  je  me  rends  aussi.  ■ — Maître  Fenlon  , 
que  le  ciel  vous  accorde  de  longs  et  heureux  jours! 
— Mon  cher  époux,  allpns  tous  au  logis,  et  allons 
nous  réjouir  devant  un  feu  de  campagne,  tous  en- 
semble; et  Sir  Jean  sera  aussi  de  la  noce. 

FORD. 

Soit  fait.  — Sir  Jean , vous  tiendrez  encore  pa- 
role à maître  Brook  ; car  il  couchera  ce  soir  avec 
mislrcss  Ford.  tu,  urunt.) 
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VINCENTIO.  duc  devienne.  | 

ANGELO,  ministre  d'état  en  l’absence  du  duc. 
ESCALUS,  >ieux  seigneur,  collègue  d’Angelo  dans 
l’administration. 

CLAUDIO,  jeune  gentilhomme. 

LUCIO.  étourdi. 

DEUX  AUTRES  GENTILSHOMMES. 

VARRIUS  , courtisan  de  la  suite  du  duc. 

LE  GEÔLIER. 

THOMAS,  ) . 

PIERRE,  J rc,,8'c'“- 

UN  JUGE. 

I.»  «crào  e 


LE  COUDE,  officier  de  police. 

L’ÉCUME,  jeune  fou. 

un  paysan  bouffon,  domestique  de  mistress  Over- 
done. 

ABHORSON  . exécuteur  de  la  haute  justice. 

BERNA  R 1)1. NO  f débauché  prisonnier. 

ISABELLE  , sœur  de  Claudio. 

MAR1ANE,  fiancée  à Angelo. 

JULIETTE,  maîtresse  de  Claudio. 

FRANÇOISE  , religieuse. 

MISTRESS  OVER-DONE,  appareilleuse. 

SEIGNEURS,  GENTILSHOMMES,  GARDES,  OFFICIERS,  CtC. 
à Vieaoe. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  l'It CM IClt 11. 

I > trPi.TKHl.T  D..D  L . riLlL*  DP  DIT. 


Unirent  LE  1)1  KSCALl  S,  SEIGNEURS  .1  Mule. 


LE  DUC. 

Escalus  ! 

ESCAI.US. 

Monseigneur. 

LE  DUC. 

Vouloir  vous  expliquer  eu  délail  les  principes 
de  l'administration , paraîtrait  en  moi  une  affec- 
tation vaine,  une  envie  d'étaler  une  science  et  des 
discours  inutiles,  puisque  je  sais  que  vos  propres 
connaissances  dans  l'ai  t de  gouverner  surpassent 
tous  les  conseils  et  les  instructions  que  pourrait 
vous  donner  mon  expérience,  il  ne  me  reste  donc 


qu’un  mot  à vous  dire  : c'est  que.  votre  capacité 
égalant  votre  vérin,  vous  les  laissiez  agir  ensem- 
ble et  de  concert.  Le  caractère  de  mes  sujets,  les 
lois  de  notre  cité,  le  style  et  les  formes  de  la  jus- 
tice, sont  des  matières  qtie  vous  possédez  à fond , 
autant  qti’hommc  que  nous  avons  vu  enrichir 
l'art  et  la  pratique.  Voilà  notre  commission , que 
nous  voudrions  voir  ponctuellement  suivie  par 
vous.  — Allez  dire  à Angelo  de  se  rendre  ici. 
(tin  d<iiae.iique  »rt. y — Quelle  opinion  avez-vous  de 
sa  capacité  pour  nous  remplacer?  Car  vous  savez 
que,  dans  le  secret  de  notre  ame,  nous  l’avons 
aussi  choisi  pour  nous  représenter  pendant  notre 
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absence,  que  nous  l’avons  armé  de  toute  la  terreur 
de  notre  autorité  et  revêtu  de  tout  l'empire  de 
notre  amour,  et  que  nous  avons  transmis  à sa 
commission  tous  les  organes  de  notre  pouvoir. 
Qu’en  pensez-vous,  de  mon  choix? 

ESCAi.CS. 

S’il  est  dans  Vienne  un  homme  digne  d’être  re- 
vêtu d’un  si  grand  honneur  et  d'une  si  haute  di- 
gnité , c’est  le  seigneur  Angelo. 

(Entre  Angelo.  ; 

' I-E,  DEC. 

Le  voilà  qui  vient. 

ANGEI.O. 

Toujours  soumis  aux  volontés  de  votre  altesse, 
je  viens  savoir  vos  ordres. 

le  me. 

Angelo , ta  conduite  passée  présente  un  carac- 
tère où  l’œil  observateur  peut  lire  d’avance  toute 
la  suite  de  ta  vie.  Ni  toi  ni  ton  mérite  ne  l’appar- 
tiennent en  propriété  : tu  n’as  pas  le  droit  de  le 
concentrer  dans  tes  propres  vertus , et  d’en  bor- 
ner l’emploi  à ton  avantage  exclusif.  I.c  ciel  se  sert 
de  nous  comme  nous  faisons  des  torches  : ce  n’est 
pas  pour  elles  qu’elles  éclairent  et  brillent  ; et  si 
nos  vertus  restaient  ensevelies  dans  notre  sein , ce 
serait  comme  si  nous  ne  les  avions  pas.  La  nature 
ne  forme  lesames  sublimes  et  privilégiéesque  pour 
de  grands  desseins  : jamais  elle  ne  communique 
une  parcelle  de  ses  dons  qu’en  déesse  avare  et  inté- 
ressée, qui  retient  pour  elle  l’honneur  et  les  droits 
d’un  créancier  ; pour  scs  bienfaits,  elle  en  exige  l’u- 
sage, et  la  reconnaissance  de  l’homme.  Mais  j’ou- 
blie que  j’adresse  mes  réflexions  à un  homme  qui 
est  en  étal  de  puiser  dans  son  propre  fonds  toutes 
les  instructions  qu’il  serait,  sans  cela,  de  mon  mi- 
nistère de  lui  dunner.  Continue  donc,  Angelo, 
d’être  ce  que  tu  as  été  jusqu’ici.  Pendant  notre 
absence,  sois  en  tout  notre  image  et  notre  parfait 
représentant.  La  vie  et  la  mort  dansYicnuc  repo- 
sent sur  tes  lèvres,  et  dépendent  de  ta  volonté.  Le 
respectable  Escalus , quoique  le  premier  pourvu 
par  nous , n’est  que  ton  second  collègue.  Reçois 
ta  commission. 

ANGELO. 

Mon  bon  seigneur,  attendez  qu’une  plus  lon- 
gue épreuve  ait  mis  en  évidence  ce  que  je  peux 
valoir,  avant  de  m’élever  à votre  place , et  d’im- 
primer sur  ma  personne  le  sceau  de  votre  auguste 
image. 


LE  DEC. 

Ne  cherchez  point  de  prétextes  : ce  n’est  qu’a- 
près  un  choix  bien  mûr  et  bien  réfléchi  que  nous 
vous  avons  nommé  : ainsi,  acceptez  les  honneurs 
et  la  place  que  je  vous  confie.  Les  motifs  qui  pres- 
sent notre  départ  sont  si  impérieux,  qu’ils  se 
préfèrent  à toute  autre  considération , et  nie  for- 
cent de  négliger  de  plus  longues  instructions  sur 
des  objets  imporlans.  Nous  vous  écrirons,  suivant 
l’occasion  et  nos  intérêts,  dans  quel  état  nous 
nous  trouverons.  Songez,  vous,  à Cire  attentifs 
aux  évenemens  qui  vous  arriveront  ici.  Adieu; 
je  vous  quitte , et  vous  laisse  tous  deux  avec  con- 
fiance au  soin  de  remplir  les  devoirs  de  vos  fonc- 
tions. 

ANGELO. 

Mais , du  moins,  accordez-nous,  monseigneur, 
la  permission  de  vous  accompagner  un  bout  de 
chemin. 

LE  Dite. 

Le  temps , qui  hâte  mon  départ , ne  le  permet 
pas;  et,  sur  mon  honneur,  vous  n’avez  pas  be- 
soin d’avoir  ni  scrupule  ni  crainte  : nia  puissance 
est  la  mesure  de  la  vôtre  ; vous  pouvez  renforcer 
ou  adoucir  la  rigueur  des  lois , selon  que  votre 
conscience  le  jugera  convenable.  Donnez-moi 
tous  deux  la  main.  Je  veux  partir  incognito  : 
j’aime  mes  sujets  ; mais  je  n’aime  pas  à me  don- 
ner, comme  un  acteur  de  théâtre , en  spectacle  à 
leurs  veux.  Quoique  leurs  applaudissemens soient 
flatteurs,  je  n’ai  point  de  goût  pour  le  bruit  et  les 
acclamations  de  la  multitude  ; et  je  ue  crois  pas 
que  le  priuce  qui  les  recherche  avec  trop  d’em- 
pressement agisse  avec  prudence  et  discrétion. 
Encore  une  fois , adieu. 

ANGELO. 

Que  le  ciel  assure  l’exécution  de  vos  desseins  ! 

ESCALES. 

Qu’il  conduise  vos  pas , et  vous  ramène  heu- 
reux dans  vos  étals. 

LE  I1UC. 

Je  vous  rends  grâce  ; adieu , tous  deux. 

(Le  doc  sort.  * 

ESCALUS. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’accorder  une 
heure  de  libre  entretien  avec  vous;  il  m'importe 
lieaucoup  d'approfondir  tous  les  devoirs  de  ma 
place  : j’ai  reçu  une  portion  de  pouvoir;  mais  je 
11e  suis  pas  encore  bien  au  fait  de  son  étendue  et 
de  sa  nature. 


«A 
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ANGELO. 

Je  suisdans  le  môme  cas.  — Retirons-nous  en- 
semble, et  nous  ne  larderons  pas  à nous  satisfaire 
sur  ce  point. 

ESC,  ALI. S. 

J’aurai  le  plaisir  de  vous  accompagner. 

(llj  sortent.) 


SCÈNE  II. 

VH*  Rt'I. 

Knlr.nl  LUCIO  cl  DEUX  CITOYENS. 

i.rao. 

Si  notre  duc , avec  les  autres  ducs , n’entre  pas 
en  accommodement  avec  le  roi  de  Hongrie,  oh! 
tous  les  ducs  vont  tomber  sur  le  roi. 

PREMIER  CITOYEN. 

Le  ciel  veuille  nous  accorder  sa  paix , mais  non 
pas  celle  du  roi  de  Hongrie! 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Amen  ! 

LCCIO. 

Tu  imites  là  ce  dévôt  pirate,  qui  se  mit  en  mer 
avec  les  dix  contmandemens,  mais  qui  en  effaça 
un  de  la  table. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Tu  ne  voteras  point  ? 

iccio. 

Oui  : il  effaça  celui-là. 

PREMIER  CITOYEN. 

Aussi  était-ce  là  un  commandement  qui  com- 
mandait au  capitaine  et  à ses  compagnons  de  re- 
noncer à leurs  fonctions  et  à leur  métier;  car  ils 
ne  s’embarquaient  que  pour  voler.  Il  n’y  a pas 
parmi  nous  tous  un  soldat  qui . dans  l’action  de 
grâces  avant  le  repas,  goûte  beaucoup  la  prière 
qui  demande  la  paix. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Jamais  je  n’ai  entendu  aucun  soldat  la  désap- 
prouver. 

U'CTO. 

Je  te  crois  ; car  tu  ne  t’es  jamais  trouvé,  je 
pense,  aux  lieux  où  l’on  disait  les  grâces. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

Non?  au  moins  une  douzaine  de  fois. 


* A59 

PREMIER  CITOYEN*. 

Quoi  ? on  vers  (1). 

( Entre  nmtrnss  Oter-done.  ) 

PREMIER  CITOYEN*. 

Eli  bien,  commère,  laquelle  de  vos  hanches  a 
la  plus  profonde  sciatique? 

MiSTRESS  OVER-D0NE. 

Allons,  allons;  on  a arrêté  là-bas,  et  conduit 
en  prison , un  homme  qui  en  valait  cinq  mille 
comme  vous. 

PREMIER  CITOYEN. 

Quel  est-il , je  te  prie? 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Hé , c’est  Claudio , le  seigneur  Claudio. 

PREMIER  CITOYEN. 

Claudio  cil  prison?  Cela  n’csl  pas. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Et  moi,  je  sais  que  cela  est  ; je  l’ai  vu  arrêter, 
je  l’ai  vu  emmener  ; et  il  y a bien  plus  encore  : 
c’est  que  d’ici  à trois  jours  il  doit  avoir  la  tête 
tranchée. 

LUCIO. 

Mais,  après  tout  ce  badinage,  je  ne  voudrais 
pas  que  cela  fût  vrai.  En  es-tu  sûre? 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Je  n’en  suis  que  trop  sûre  ; et  cela,  c'est  pour 
avoir  engrossé  mademoiselle  Juliette. 

LUCIO. 

Croyez-moi  ; cela  pourrait  bien  être.  Il  m’avait 
promis  de  venir  me  trouver  il  y a deux  heures, 
et  il  a toujours  été  exact  à sa  parole. 

DEUXIÈME  CITOYEN. 

D’ailleurs,  je  vois  que  cela  se  rapproche  assez 
de  la  conversation  que  nous  avons  eue  sur  pareil 
sujet. 

PREMIER  CITOYEN. 

Et  cela  s’accorde  parfaitement  avec  l’ordon- 
nance qu’on  a publiée. 

LUCIO. 

Partons,  allons  savoir  la  vérité  du  fait. 

(Ils  sortent.) 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Ainsi , grâce  à la  guerre , à la  maladie , au  gi- 
bet, à la  misère,  je  me  trouve  sans  chalands. 

(1)  A la  suite  de  celte  réplique,  le  dialogue  continue 
encore  pendant  quelque  temps.  Cette  partie  a été  sup- 
primée par  Lelourneur,  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
la  rétablir. 
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(Entre  on  »«iet  booiron.;  Eh  bien  ! quelles  nouvelles 
in’apprendrcz-vous? 

LE  BOUFFON. 

Là-bas,  on  emmène  un  homme  en  prison. 

mistress  ovf.r-done. 

Oui;  et  qu’a-t-il  fait? 

LE  BOUFFON”. 

Une  femme. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Mais  quel  est  son  délit? 

LE  BOUFPON. 

D’avoir  été  pécher  des  truites  dans  la  rivière 
d’autrui. 

• MISTRESS  OVER-DONE. 

Quoi!  Y a-t-il  une  fille  grosse  d’un  enfant  de 
lui? 

LE  BOUFFON. 

Non  ; mais  il  y a une  femme  qu’il  a rendue 
femme , de  pucelle  qu’elle  était.  Vous  n’avez  donc 
pas  entendu  publier  l’ordonnance?  L’avcz-vous 
entendue? 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Quelle  ordonnance,  ami? 

LE  BOUFFON. 

Que  toutes  les  maisons  des  faubourgs  de  Vienne 
seront  jetées  bas. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Et  que  deviendront  celles  de  la  cité? 

LE  BOUFFON. 

Elles  resteront  pour  graine  ; elles  auraient  aussi 
tombé  bas,  si  un  sage  bourgeois  n’avait  plaidé  en 
leur  faveur. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Mais  toutes  nos  maisons  de  refuge  dans  les  fau- 
bourgs seront-elles  abattues  ? 

LE  BOUFFON. 

Jusqu’aux  fomlemens,  madame. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Voilà  vraiment  un  changement  dans  l’état  ! 
Que  deviendrai-je  ? 

LE  BOUFFON. 

Allons,  rassurez- vous  ; les  bons  procureurs 
ne  manquent  pas  de  clions.  Quoique  vous  chan- 
giez de  place,  vous  n’avez  pas  besoin,  pour  cela, 
de  changer  d’étal  ; je  serai  toujours  votre  valet. 
Allons,  du  courage!  On  prendra  pitié  de  vous; 
vous,  qui  avez  presque  usé  et  perdu  vos  yeux  au 
service,  vous  serez  considérée. 


MISTRESS  OVER-DONE. 

Qu’avons-nous  à faire  ici,  Thomas  Tapster? 
retirons-nous. 


(Ton*  dent  sortent  ) 


SCÈNE  III. 

LR  üf  MB  ENDROIT. 

Entrent  LE  CONCIERGE  de  le  prison  , CLAUDIO  , JU- 
LIETTE, el  de»  OFFICIERS  de  justice  ; LUCIO  et 
DEUX  CITOYENS. 


CLAUDIO. 

Ami , pourquoi  me  donnes-tu  ainsi  en  specta- 
cle au  public  ? Conduis-moi  à la  prison  où  je  dois 
être  enfermé. 

LE  GEOLIER. 

Je  ne  le  fais  pas  par  aucune  envie  de  vous  mo- 
lester, mais  par  un  ordre  spécial  du  seigneur  An- 
gelo. 

CLAUDIO. 

Ainsi,  ce  demi-dieu  de  la  terre,  l’autorité,  peut 
nous  faire  payer  notre  délit  jusqu’à  la  dernière 
rigueur  : tels  sont  les  décrets  du  ciel  ! Elle  frappe 
qui  elle  veut,  et  épargne  qui  elle  veut;  et  elle  est 
toujours  juste. 

LUCIO. 

Quoi  donc  , Claudio  ! Quelle  est  la  cause  de 
cet  emprisonnement  ? 

CLAUDIO. 

Trop  de  liberté,  Lucio,  trop  de  liberté  ; comme 
l’intempérance  est  la  mère  du  jeûne,  de  même 
une  liberté  dont  on  fait  un  usage  immodéré  sc 
change  en  servitude.  Il  est  dans  la  nature  de  nos 
penchans  de  poursuivre  un  bien  fatal  dont  nous 
sommes  affamés  ; et  dés  que  nous  en  goûtons, 
nous  mourons. 

LUCIO. 

Si  je  pouvais  parler  aussi  sagement  que  toi 
dans  les  fers,  j’enverrais  chercher  quelques  uns 
de  mes  créanciers  ; et  cependant , j’aime  encore 
mieux  être  un  faquin  en  liberté,  qu’un  philosophe 
en  prison.  Quelle  est  ton  oiïensc,  Claudio? 

CLAUDIO. 

Ce  serait  la  doubler  que  de  la  révéler. 

LUCIO. 

Quoi , est-ce  un  meurtre  ? 
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CLAUDIO. 

Non.  * 

LUCIO. 

Débauche  ? 

CLAUDIO. 

Si  tu  veux  lui  donner  ce  nom. 

LE  GEOLIER. 

Allons;  marchons,  jcuue  homme  ; il  faut  mar- 
cher. 

CLAUDIO. 

Encore  un  mot , mon  bon  ami.  — Lucio , un 
mot  à l’oreille. 

(Il  le  prend  à part.; 

LL'CIO. 

Cent,  s’ils  peuvent  te  faire  quelque  bien.  — 
Est-cc  qu’on  recherche  si  rigoureusement  la  dé- 
bauche? 

CI.AUDIO. 

Voici  ma  position.  D’après  un  contrat  récipro- 
que et  sincère,  j'ai  acquis  la  possession  du  lit  de 
Juliette.  Vous  la  connaissez;  elle  est  entièrement 
ma  femme , si  ce  n’est  qu’il  nous  manque  de  l’a- 
voir déclaré  , et  d’avoir  accompli  les  cérémonies 
extérieures.  Nous  n’en  sommes  point  venus  là  , 
uniquement  dans  la  vue  de  conserver  une  dot  qui 
reste  dans  le  coffre  de  ses  parens,  auxquels  nous 
avons  cru  devoir  celer  notre  amour,  jusqu’à  ce 
que  le  temps  .les  réconcilie  avec  nous.  Mais  le 
malheur  veut  que  le  secret  de  notre  union  mu- 
tuelle se  lise  en  caractères  trop  visibles  sur  la  per- 
sonne de  J libelle. 

LL'CIO. 

Un  enfant , peut-être? 

CLAUDIO. 

Hélas!  oui,  malheureusement;  et  le  nouveau 
ministre  qui  remplace  le  duc...  je  ue  sais  si  c’est 
la  faute  et  le  premier  éclat  d’une  autorité  toute 
nouvelle , ou  si  le  corps  de  l’état  ressemble  à un 
cheval  monté  par  son  écuyer,  qui,  nouvellement 
en  selle , et  pour  lui  faire  sentir  sa  force  et  son 
empire,  lui  enfonce  d’abord  l’éperon  ; ou  si  la  ty- 
rannie est  attachée  à la  dignité  ou  bien  à l'homme 
qui  l'exerce....  Mais  ce  nouveau  gouverneur  va 
me  réveiller,  [tour  mon  malheur,  toutes  les  vieil- 
les lois  pénales , qui,  comme  une  armure  antique 
et  rouilléc  suspendue  à la  muraille , étaient  res- 
tées oubliées  pendant  le  cours  de  dix-neuf  révo- 
lutions du  zodiaque , sans  qu’aucune  d’elles  fût 
mise  en  exécution  ; et  aujourd’hui , pour  se  faire 
un  nom , il  vient  armer  contre  moi  celte  verge 


AGI 

assoupie  et  si  long-temps  négligée  : sûrement  c'est 
pour  faire  parler  de  lui. 

Ll’CIO. 

Je  garantirais  que  c’est  là  son  but;  et  ta  tète 
lient  par  un  fd  si  frêle  à tes  épaules,  qu’une  lai- 
tière amoureuse  pourrait  rabattre  d’un  soupir. 
Envoie  savoir  où  est  le  duc , et  porte  ton  appel 
devant  lui. 

CLAUDIO. 

J’ai  déjà  fait  des  recherches  après  lui  ; maison 
ne  peut  le  trouver.  — Je  t’en  conjure,  Lucio, 
rends-moi  un  service  ; aujourd’hui  ma  sœur  doit 
entrer  en  religion , et  y commencer  l’épreuve  de 
son  noviciat.  Eais-lui  connaître  le  danger  de  ma 
position;  implorc-la  au  nom  de  son  frère  ; pric-la 
d’employer  des  amis  auprès  du  rigide  ministre; 
dis-lui  d’aller  elle-même  sonder  son  cœur.  Je 
fonde  là-dessus  de  grandes  espérances;  car  il  est 
dans  les  grâces  de  sa  jeunesse  un  langage  muet 
et  touchant,  qui  est  fait  pour  émouvoir  les  hom- 
mes ; elle  a aussi  un  talent  heureux , quand  elle 
veut  employer  des  raisonnemeus  et  la  parole,  et 
elle  pourrait  réussir  à persuader  le  ministre. 

LUCIO. 

Je  prie  le  ciel  qu’elle  y réussisse,  autant  pour 
le  salut  des  autres  coupables  de  ton  espèce,  et  qui, 
sans  cela,  seraient  en  grand  danger  de  subir  la 
peine  rigoureuse  de  leur  faute , que  pour  te  con- 
server la  vie,  que  je  serais  bien  fâché  que  tu  per- 
disse si  misérablement  au  jeu  d’amour.  Je  vais  la 
trouver. 

CLAUDIO. 

Je  vous  remercie , bon  ami  Lucio. 

LUCIO. 

D’ici  à deux  heures.... 

CLAUDIO. 

Allons,  geôlier,  marchons. 

(Il#  sortent.) 


sci:\i:  iv. 

VN  NUNiSTÂRK. 

Entrent  LE  DUC  ci  IÆ  FRtillE  THOMAS.  # 
LE  DUC. 

Non  , saint  père  ; écartez  cette  idée  : ne  croyez 
point  que  le  faible  trait  de  l’amour  puisse  percer 
uu  sein  bien  armé.  Le  motif  qui  m’engage  à vous 
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demander  un  asile  secret , a un  but  plus  grave  et 
plus  sérieux  que  les  frivoles  et  extravagans  pro- 
jets de  la  bouillante  jeunesse. 

LE  RELIGIEUX. 

Votre  altesse  peut-elle  s’expliquer? 

II  DUC. 

Mon  vénérable  père , personne  ne  sait  mieux 
que  vous  combien  j'aimai  toujours  la  vie  retirée, 
et  combien  je  fais  peu  de  cas  de  fréquenter  les 
assemblées  où  baulent  la  jeunesse  , le  luxe  et  la 
folie.  J'ai  confié  au  seigneur  Angelo,  homme 
d’une  vertu  rigide , et  accoutumé  à dompter  ses 
penclians,  mon  pouvoir  absolu  et  mon  autorité 
dans  Vienne,  cl  il  me  croit  voyageant  vers  la  Po- 
logne ; car  j’ai  eu  soin  de  semer  ce  bruit  dans  le 
peuple,  et  il  a été  adopté.  A présent,  saint  reli- 
gieux, vous  allez  me  demander  pourquoi  cette 
démarche  et  ce  mystère? 

LE  RELIGIEUX. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  inc  le  dire,  monsei- 
gneur. 

LE  DUC. 

Nous  avons  des  statuts  rigoureux  et  de  dures 
» lois  ( frein  nécessaire  il  des  caractères  fougueux  et 
indomptés) , que  nous  avons  laissés  dormir  depuis 
dix-neuf  ans,  comme  un  lion  rassasié  dans  sa  ca- 
verne, et  qui  ne  va  plus  chercher  proie,  (.es  lois 
sont  maintenant  dans  le  cas  d’un  père  indulgent 
qui  a lié  un  faisceau  menaçant  de  verges,  unique- 
ment pour  l’attacher  en  vue  de  ses  enfans,  pour 
l'effroi  et  non  pour  l’usage  : à la  lin , la  verge  oi- 
sive , au  lieu  d’inspirer  la  crainte , devient  l'objet 
de  leurs  railleries.  11  en  est  de  même  de  nos  dé- 
crets : à force  de  rester  dans  l’inertie , sans  se  re- 
lever jamais  pour  infliger  la  peine,  ils  sont  morts 
eux- mêmes  ; et  la  licence , enhardie  par  leur  long 
silence,  insulte  en  face  à la  justice  : l'enfant  liât 
sa  nourrice , et  l’ordre  et  la  décence  tombent  en 
ruine. 

LE  RELIGIEUX. 

11  dépendait  de  votre  altesse  de  déchaîner  la 
justice  de  ses  liens,  quand  vous  le  trouveriez  bon  ; 
et  elle  aurait  paru  plus  redoutable  dans  votre  per- 
sonne que  dans  celle  du  seigneur  Angelo. 

le  DUC. 

Plus  redoutable  , oui  : mais  j’ai  craint  qu’elle 
ne  le  fût  trop.  Puisque  c’est  par  ma  faute  que  j’ai 
laissé  prendre  à mes  sujets  tant  de  licence,  ce  se- 
rait en  moi  une  tyrannie  de  frapper,  et  de  les 
punir  cruellement  pour  des  transgressions  que  je 


leur  ai  comme  ordonnées  moi-méme  ; car  c’est 
ordonner  les  crimes  que  de  leur  laisser  un  libre 
cours , et  de  ne  pas  les  réprimer  par  le  châtiment. 
Voilà  pourquoi , saint  religieux , j’ai  chargé  An- 
gelo de  ce  redoutable  emploi  : il  peut , à l’abri  de 
mon  nom , frapper  l'abus  au  cœur,  sans  que  mon 
caractère,  qui  ne  sera  point  exposé  à la  vue,  soit 
compromis  et  en  butte  à la  censure.  C’est  pour 
être  le  témoin  caché  de  son  administration  que  je 
veux,  sous  votre  habit,  et  comme  un  religieux  de 
votre  ordre,  visiter  et  observer  à la  fois  et  le  mi- 
nistre et  le  peuple.  Ainsi,  je  vous  prie  de  me  don- 
ner un  habit  de  votre  ordre , et  de  m’enseigner 
comment  je  dois  me  conduire  pour  avoir  en  tout 
1 air  d un  vrai  religieux.  Je  vous  donnerai  dans 
un  autre  moment,  à notre  loisir,  d’autres  raisons 
de  ma  conduite  : à présent,  écoutez  seulement 
celle-ci.  — Angelo  est  austère;  il  est  en  garde 
contre  la  dent  de  l’envie  ; à peine  avouc-t-il  que 
son  sang  circule , ou  qu’il  aime  mieux  le  pain  que 
la  pierre  : nous  allons  voir  jvar  la  suite,  si  le  pou- 
voir vient  à changer  son  caractère , ce  que  sont 
en  réalité  nos  hommes  à belles  apparences. 

(Ili  sortent.) 


SCLXE  V, 

un  comxï  m Fimii' 

Unirent  ISABELLE  et  FRANÇOISE. 

*• 

ISARELLE. 

Et  sonl-cc  là  tous  les  privilèges  de  vos  reli- 
gieuses? 

FRANÇOISE. 

Et  ceux-là  ne  sont-ils  pas  assez  étendus? 

ISABELLE. 

Oui,  sans  contredit;  cl  ce  que  j’en  dis,  n’est 
pas  que  j’en  désire  davantage  : au  contraire  , je 
souhaiterais  qu’une  règle  plus  étroite  encore  assu- 
jettit la  communauté  des  sœurs  de  Sainte-Claire. 

LUC  10  f appelant  en  dehors. 

Holà , quelqu’un  ; la  paix  soit  en  ces  lieux  ! 

ISABELLE. 

Qui  est-ce  qui  appelle? 

FRANÇOISE. 

C’est  la  voit  d’un  homme.  Chère  Isabelle,  tour- 
nez la  clé , et  sachez  ce  qu’il  veut  ; vous  le  pou- 
vez, et  moi,  non  : vous  u’avez  pas  encore  pro- 
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noncé  vos  vœux.  Lorsque  vous  l’aurez  fait , il  ne 
vous  sera  plus  permis  de  parler  à un  homme 
qu'en  présence  de  la  supérieure  : alors , si  vous 
lui  parlez,  vous  ne  devez  pas  lui  montrer  votre 
visage  ; ou , si  votre  visage  est  sans  voile , vous  ne 
pouvez  pas  lui  parler. — On  appelle  encore;  je 
vous  prie,  répondez-lui. 

( FrtuçoiM  *ort.) 

ISABELLE. 

Paix  et  félicité  ! Qui  est-ce  qui  appelle? 

(Locio  cotre.) 

LL CIO. 

Salut,  vierge,  si  vous  l’êtes,  comme  ces  joues 
de  roses  l’annoncent  assez.  Pouvez-vous  me  rendre 
le  service  de  me  faire  parler  à Isabelle,  novice 
dans  ce  monastère,  et  l’aimable  sœur  de  son  mal- 
heureux frère  Claudio? 

ISABELLE. 

Pourquoi  dites-vous,  son  malheureux  frè- 
re? Permcltez-moi  cette  question,  d’autant  plus 
que  je  dois  vous  déclarer  à présent  que  c'est  moi 
qui  suis  Isabelle , et  sa  sœur. 

LUf.lO. 

Aimable  et  belle  novice,  votre  frère  vous  dit 
mille  choses  tendres  ; et  pour  ne  pas  abuser  de 
votre  patience , il  est  en  prison. 

ISABELLE. 

O malheureuse!  Et  pourquoi? 

LIJCIO. 

Pour  une  action  qui  lui  vaudrait  de  ma  part , 
si  je  pouvais  être  son  juge,  des  remcrcîmens 
pour  punition  : il  a fait  un  enfant  à sa  bouue  amie. 

ISABELLE. 

Monsieur,  ne  me  faites  pas  votre  jouet. 

I.ECIO. 

Ce  que  je  vous  dis  est  la  vérité.  Je  ne  vou- 
drais pas  (quoique  ce  soit  mou  péché  familier 
d’imiter  le  vanneau  avec  les  jeunes  tilles,  et  de 
les  badiner  la  langue  loin  du  cœur)  prendre  cette 
licence  aussi  avec  les  vierges.  Je  vous  regarde 
comme  un  objet  consacré  au  ciel . et  sanctifié; 
comme  un  esprit  immortel  par  votre  renoncement 
à la  terre , et  auquel  il  faut  parler  avec  sincérité, 
comme  à une  sainte. 

ISABELLE. 

Vous  blasphémez  la  sainteté , eu  vous  jouant 
ainsi  de  moi. 

LCCIO. 

Ne  le  croyez  pas.  Brièveté  et  vérité , voici  le 


fait  ; votre  frère  et  sa  bien-aimée  se  sont  embras- 
sés ; et  comme  il  est  naturel  que  ceux  qui  man- 
gent se  remplissent , que  la  saison  dés  bourgeons 
conduise  la  semence  d’une  terre  neuve  à la  ma- 
turité de  la  moisson . de  même  son  sein  fécond 
annonce  son  heureuse  culture  et  son  fertile  rap- 
port. 

ISABE1J.E. 

V a-t-il  quelque  fille  enceinte  de  lui  ? Serait-ce 
ma  cousine  Juliette? 

LL'CIO. 

Est-ce  quelle  est  votre  cousine? 

ISABELLE. 

Par  adoption:  comme  les  jeunes  écolières 
changent  leurs  noms  et  s'adoptent,  par  amitié 
l’une  pour  l’autre. 

LECIO. 

Eh  bien , c’est  elle-même  qui  est  dans  ce  cas. 

LS  A BELLE. 

Eh  bien ,’  qu'il  l’épouse. 

Ll’CIO. 

Voilà  le  point.  Le  duc  est  sorti  de  cette  ville  * 
d’une  étrange  manière,  cl  il  a laissé  plusieurs  ci- 
toyens distingués , dont  je  suis  un , dans  l’espé- 
rance d’avoir  part  à l’administration  de  l’état  ; 
mais  nous  apprenons  par  ceux  qui  connaissent 
l’intérieur  et  le  secret  du  gouvernement . que  les 
bruits  qu’il  a fait  répandre  étaient  à nue  distance 
immense  de  ses  vrais  desseins.  A sa  place,  et  re- 
vêtu de  tonte  son  autorité,  le  seigneur  Angelo 
gouverne  l’état  ; un  homme  dont  le  sang  est  une 
écume  de  neige  ; un  homme  qui  ne  sont  jamais  le 
poignant  aiguillon  ni  les  mouvemens  des  sens; 
mais  qui  émousse  et  dompte  les  penchans  de  la 
nature  par  l'élude,  les  privations,  et  les  froides 
jouissances  de  Partie.  Lui,  pour  intimider  l’abus 
et  l’ancienne  licence . qui  ont  long-temps  rodé 
imprudemment  auprès  de  l’airreuse  loi , comme 
une  troupe  d'insectes  autour  de  la  gueule  du  lion . 
a déterré  un  édit  dont  la  rigoureuse  disposition 
condamne  la  vie  de  votre  frère; il  l’a  fait  empri- 
sonner en  vertu  de  celte  loi  ; et  il  suit  toute  la 
rigueur  littérale  du  statut , pour  faire  de  lui  un 
exemple.  Toute  espérance  est  perdue , à moins 
que  vous  n’ayez  l'avantage , par  vos  belles  et  in- 
sinuantes prières , de  fléchir  Angelo  ; et  c’est  là  le 
principal  but  de  mou  message  entre  vous  et  votre 
malheureux  frère. 
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ISABELLE. 

En  veut-il  donc  à sa  vie? 

Llcto. 

Il  a déjà  prononcé  sa  semence;  cl,  à ce  que 
j’emends,  le  geôlier  a reçu  l’ordre  pour  son  cxé- 
culion. 

ISABELLE. 

Hélas!  faible  créature,  quel  est  mon  pouvoir 
pour  lui  faire  du  bien? 

I.LCIO. 

Essayez  le  pouvoir  des  clinrmos  que  vous  avez 
reçus. 

ISABELLE. 

Le  pouvoir  que  j’ai!  Hélas!  je  doute.. . 

Licto. 

Nos  doutes  sont  des  traitres,  qui  nous  font  sou- 
vent perdre  le  bien  qu'il  dépendait  de  nous  de  ga- 
gner, en  nous  ôtant  par  la  crainte  le  courage  de 
le  tenter.  Allez  trouver  le  seigneur  Angelo,  et 
qu'il  apprenne  par  vous,  que  quand  une  jeune 


beauté  demande,  les  hommes  sont  généreux 
cumule  les  dieux;  mais  que,  si  elle  s'abaisse  à sup- 
plier, si  elle  pleure  à genoux , tout  ce  qu’elle  de- 
mande est  aussi  certainement  à elle  qu’à  ceux 
mêmes  qui  en  sont  les  propriétaires. 

ISABELLE. 

Je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire. 

LLT.tO. 

Mais,  sans  délai. 

ISABELLE. 

Je  v ais  m’en  occuper  sur-le-champ,  et  je  ne 
prendrai  que  le  temps  d'aller  donner  connaissance 
de  celle  affaire  à la  supérieure.  Je  vous  rends 
d’humbles  actions  de  grâce  ; recominandez-moi  à 
mon  frère;  ce  soir,  de  bonue  heure,  j’enverrai 
l’instruire  de  mou  succès. 

LLCIO. 

Je  prends  congé  du  vous. 

ISABELLE.-  • > 

Mon  bon  monsieur,  adieu. 

(Il*  sortent.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PltKMIÈlir. 

C*1  tALLK  DANS  LA  MAIIOS  d'aKOILO. 


Elurent  ANGELO,  ESCALUS , LK 

ANGELO. 

Il  ne  faut  pas  que  nous  fassions  de  la  loi  un 
vain  épouvantail , le  plaçant  [tour  effrayer  les  oi- 
seaux de  proie,  et  lui  laissant  cette  apparence 
vainc,  jusqu'à  ce  que,  familiarisés  par  l'habitude 
de  le  voir,  ils  osent  venir  se  percher  sur  l’objet 
mèinc'dc  leur  terreur. 

ESCALUS. 

Vous  avez  raison;  mais  cependant  n'aiguisons 
le  glaive  de  la  loi  que  pour  ouvrir  d'abord  une  lé- 
gère incision,  plutôt  que  pour  en  frapper  à coups 
mortels,  Hélas!  cet  infortuné,  que  je  voudrais 


Jl'GE,  LE  GEOLIER,  OFFICtEBS,  tic. 

sauver,  avait  un  noble  et  vertueux  père.  Daignez 
considérer,  vous  que  je  crois  de  la  vertu  la  plus 
stricte , que  dans  l'effervescence  de  nos  propres 
passions , si  l'occasion  avait  concouru  avec  le  lieu, 
et  le  lieu  avec  le  désir,  cl  qu’il  n’eût  fallu , pour 
obtenir  l'objet  de  nos  vœux,  que  laisser  agir  la 
fougue  téméraire  de  nos  pcnchans , il  est  bien 
douteux  que  vous  n’eussiez  pu  quelquefois  dans 
votre  vie  vous  égarer  et  tomber  dans  la  faute 
même  pour  laquelle  vous  le  condamnez  aujour- 
d’hui . et  que  vous  n'eussiez  pas  provoqué  la  loi 
contre  vous. 
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ANGELO. 

Autre  chose  est  d’étro  tenté,  Escalus,  autre 
chose  de  succomber.  Je  ne  disconviens  pas  qu’un 
tribunal  qui  condamne  un  prisonnier  à perdre  la 
vie  ne  puisse,  dans  les  douze  juges  qui  le  compo- 
sent, renfermer  un  ou  deux  hommes  pervers,  plus 
coupables  que  l'homme  auquel  ils  font  le  procès; 
mais  la  justice  saisit  le  crime  où  il  se  montre  5 
elle.  Qu’importe  aux  lois  que  des  coupables  jugent 
des  coupables!  Il  est  tout  simple  de  nous  baisser 
pour  ramasser  le  joyau  que  nos  yeux  aperçoi- 
vent; nous  foulons  aux  pieds,  avec  indifférence , 
le  trésor  que  nous  ne  voyons  pas , sans  jamais  son- 
ger à lui.  Vous  ne  devez  pas  tant  excuser  sa  faute, 
sur  la  raison  que  j’aurais  pu  en  commettre  de 
semblables  ; dites  plutôt  : Lorsque  moi,  qui  le  con- 
damne , je  tomberai  dans  la  même  offense,  qu’à 
l’instant  mon  jugement  actuel  soit  mon  arrêt  de 
mort,  et  qne  nulle  partialité  ne  corrompe  les  lois. 
Seigneur,  sa  mort  est  nécessaire. 

ESCALES. 

Qu’il  en  soit  ce  que  décidera  votre  sagesse. 
ANGELO. 

Où  est  le  geôlier! 

LE  GEOLIER. 

Me  voici  à vos  ordres. 

ANGELO. 

Voyez  à ce  que  Claudio  soit  exécuté  demain 
malin  sur  les  neuf  heures  ; amenez-lui  son  confes- 
seur; qu’il  se  prépare  à la  mort,  car  il  est  au 
terme  de  son  pèlerinage. 

(Le  geôlier  fort.) 

ESCALUS. 

Allons,  que  le  ciel  daigne  lui  pardonner!  et 
qu’il  nous  pardonne  aussi  à tous  ! Quelques 
hommes  prospèrent  par  le  crime , d’autres  suc- 
combent par  la  vertu.  11  en  est  qui  échappent  aux 
tortures  réservées  pour  le  vice,  et  ne  répondent 
à personne  de  leurs  offenses  ; d’autres  sout  con- 
damnés pour  une  faute  unique. 

( Intrcnl  Le  Coede,  l'Ëearae,  le  bouffon,  de)  officier)  de  jol- 
tic*,  etc.) 

LE  COUDE. 

Allons,  emmenez-les;  si  ce  sont  là  des  gens 
de  bien  dans  l’état,  que  ceux  qui  ne  font  autre 
chose  que  de  commettre  leurs  désordres  dans  les 
maisons  de  prostitution , je  ne  connais  plus  de 
lois  ; qu’on  les  emmène. 

TOUS  UL 


ANGELO. 

Eh  bien,  monsieur,  quel  est  voire  nom!  et 
quel  est  le  sujet! 

LE  COEDE. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  grandeur,  je  suis 
un  pauvre  officier  de  police  du  duc,  et  mon  nom 
est  le  Coude.  Je  réclame  la  justice , monsieur,  et 
j’amène  ici , devant  votre  grandeur,  deux  insignes 
èienfailettrs. 

ANGELO. 

Bienfaiteurs!  Eh  bien,  quels  sont  ces  bienfai- 
teurs! Ne  sont-ce  pas  des  malfaiteurs! 

LE  COEDE. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  seigneurie , je  ne 
sais  pas  bien  ce  qu’ils  sont  ; mais  ce  sont  de  vrais 
coquins , j’en  suis  sùr,  et  qui  sont  exempts  de 
toutes  les  profanations  mondaines,  qui  sont  du 
devoir  de  tout  bon  chrétien. 

ESCALES. 

Voilà  une  histoire  bien  claire  et  bien  faite  ; 
voilà  un  officier  bien  sensé. 

ANGELO. 

Poursuivez  : de  quelle  espèce  sont  ces  deux 
hommes!  Le  Coude  est  votre  nom  ! Eh  bien , que 
ne  parlez- vous,  le  Coude! 

LE  BOEFFON. 

11  ne  le  peut  pas , seigneur  ; il  a nn  trou  au 
coude. 

ANGELO. 

Qui  êtes-vous,  monsieur! 

LE  COEDE. 

Lui,  monsieur,  un  garçon  de  taverne,  mon- 
sieur, un  meuble  de  mauvais  lien  ; un  valet  au 
service  d’une  femme  de  mauvaises  meeurs,  dont 
la  maison , monsieur,  a été , comme  on  dit,  dé- 
molie dans  les  faubourgs  ; et  aujourd’hui  elle  tient 
une  maison  de  bains , qui , je  crois , est  aussi  une 
fort  mauvaise  maison. 

ESCALES. 

Comment  savez-vous  cela! 

LF.  COEDE. 

Ma  femme,  monsieur,  que  je  détute,  comme 
il  est  vrai  qne  je  suis  devant  le  ciel  et  devant  vo- 
tre grandeur... 

ESCALES. 

Comment!  ta  femm.î 
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LE  COUDE. 

Oui , monsieur,  qui , j’cn  remercie  le  ciel , est 
une  honnête  femme. 

ESCALES. 

Et  c’est  pour  cela  que  tu  la  détestes? 

LE  COUDE. 

Je  dis,  monsieur,  que  je  me  détesterai  moi- 
même,  aussi  bien  qu’elle,  si  cette  maison  n’est 
pas  une  maison  de  prostitution , je  veux  regretter 
sa  vie;  car  c’est  une  abominable  maison. 

ESCALES. 

Comment  sais-tu  cela,  constable! 

LE  coede. 

Hé,  monsieur,  par  ma  femme,  qui,  si  elle 
avait  été  adonnée  au  vice  cardinal  (l),  aurait 
pu  être  accusée  en  fornication , en  adultère , et 
en  toutes  sortes  d’impuretés  dans  celte  maison. 

ESCALES. 

Par  les  intrigues  de  cette  femme  que  voilà? 

LE  COUDE. 

Oui,  monsieur,  par  mistress  Over-donc  ; mais 
comme  elle  lui  a craché  au  visage,  c’est  elle  qui 
l'a  provoquée. 

LE  BOUFFON. 

Monsieur,  sous  le  bon  plaisir  de  votre  gran- 
deur, cela  n’est  pas. 

LE  COEDE. 

Prouve-lc  devant  ces  coquins  qui  sont  ici, 
prouve-lc,  honnête  homme. 

ESC  ALI’ S , à Angclo. 

Entendez-vous  comme  il  se  méprend  et  brouille 
tout? 

LE  BOUFFON. 

Monsieur,  elle  est  devenue  grosse;  et  avait  en- 
vie , sous  votre  respect,  de  pruneaux  cuits;  nous 
n'en  avions  que  deux,  monsieur,  dans  la  maison, 
qui  étaient  alors,  comme  qui  dirait , dans  un  plat 
de  fruit,  un  plat  d’environ  trois  sous;  vos  gran- 
deurs ont  vu  de  ces  plats  : ce  ne  sont  pas  des  plats 
de  Chine , mais  de  fort  bons  plats. 

ESCALES. 

Continue,  continue  : peu  importe  le  plat,  mon- 
sieur. 

LE  BOUFFON. 

Non , monsieur,  pas  le  moins  du  monde  : vous 
avez  raison,  monsieur;  mais  au  fait.  Comme  je 

(1)  Charnel. 


disais , celte  dame  le  Coude  étant , comme  je  dis , 
enceinte , et  ayant  un  fort  gros  ventre , et  ayant 
envie,  comme  j’ai  dit,  de  pruneaux,  et  n’y  en 
ayant  que  deux,  comme  j’ai  dit,  dans  le  plat, 
maître  l’Écume  que  voilà,  cet  homme-là  même, 
ayant  mangé  le  reste,  comme  j'ai  dit,  et  comme 
je  dis,  payé  pour  eux  fort  honnêtement;...  car, 
comme  vous  savez , maître  l’Ecume , je  ne  pour- 
rais vous  rendre  les  trois  sous. 

l’êceme. 

Non  vraiment. 

LE  BOEFFON. 

Fort  bien  : comme  vous  étiez  donc , si  vous 
vous  en  souvenez,  à casser  les  noyaux  des  sus- 
dits pruneaux... 

l’écume. 

Oui , je  l’ai  fait  véritablement. 

LE  BOUFFON. 

Allons,  fort  bien  : comme  je  vous  disais  donc, 
si  vous  vous  rappelez , que  tels  et  tels  étaient  in- 
curables de  la  maladie  que  vous  savez , à moins 
qu’ils  n’observassent  un  bon  régime,  comme  je 
vous  l'ai  dit. 

l’écume. 

Tout  cela  est  vrai. 

LE  BOUFFON. 

Allons,  fort  bien. 

ESCALES. 

Allons,  vous  êtes  un  sot  ennuyeux  : au  but. 
Qu’a-t-on  fait  à la  femme  de  le  Coude , dont  il  ait 
sujet  de  se  plaindre?  Venez  tout  de  suite  à ce 
qu’on  lui  a fait. 

LE  BOUFFON. 

Votre  grandeur  ne  peut  en  venir  là  encore. 

ESCALES. 

Ce  n’est  pas  mon  intention  non  plus. 

LE  BOUFFON. 

Mais , monsieur,  vous  y viendrez  là , avec  la 
permission  de  votre  seigneurie  ; et , je  vous  en 
supplie,  considérez  maître  l'Écume,  que  voilà 
ici , monsieur.  Un  homme  de  quatre-vingts  livres 
sterling  de  revenu  par  an , dont  le  père  est  mort  à 
la  Toussaint.  — N'élail-ce  pas  à la  Toussaint, 
maître  l’Écume? 

l’éceme. 

Le  soir  de  la  Toussaint. 

LE  BOUFFON. 

Fort  bien  : j’espère  que  ce  sont  là  des  vérités, 
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Lui , monsieur,  étant  assis , comme  je  dis,  sur  un 
tabouret...  — C’était  dans  la  chambre  appelée 
grappe-de-raisin , où  vous  aimez  à vous  as- 
seoir, n’cst-il  pas  vrai? 

L’ÉCUME. 

Oui,  je  l’aime,  parce  que  c’est  une  chambre 
ouverte,  et  bonne  pour  l’hiver. 

LE  BOUFFON. 

Allons,  fort  bien.  J’espère  que  ce  sont  là  des 
vérités. 

ANGF.LO. 

Ce  récit  durera  une  nuit  de  Russie,  où  les 
nuits  sont  les  plus  longues.  Je  vais  vous  quitter, 
et  vous  laisser  entendre  leur  afîairc , avec  l’espé- 
rance que  vous  trouverez  matière  à les  faire  fus- 
tiger tous. 

ESCALES. 

Je  m’y  attends.  Salut,  seigneur.  (Anjcio ion.) 
Allons,  monsieur,  continuez  : qu’a-t-on  fait  à la 
femme  de  le  Coude,  encore  une  fois?  • 

LE  BOUFFON* 

Une  fois,  monsieur?  11  n’y  a rien  eu  qu’on  lui 
ait  fait  une  fois. 

LE  COEDE. 

Je  vous  en  conjure , monsieur , demandez-lui 
ce  que  cet  bomme  a fait  à ma  femme. 

LE  BOUFFON. 

Je  vous  en  prie , monsieur,  demandcz-le-raoi. 

ESCALES. 

Eh  bien , qu’est-ce  que  cet  homme  lui  a fait? 

LE  BOUFFON. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  considérez  bien  la 
face  de  cet  homme-15.  — Bon  l’Ecume,  regardez 
sa  seigneurie  : c’est  pour  de  lionnes  vues.  Votre 
grandeur  remarquc-t-cllc  sa  face  ? 

ESCALES. 

Oui,  fort  bien. 

LE  BOUFFON. 

Non,  je  vous  prie,  remarquez-la  bien. 

ESCALES. 

Allons,  je  le  fais. 

LE  BOUFFON. 

Eh  bien,  votre  seigneurie  voit-elle  quelque 
chose  de  malfaisant  dans  sa  figure? 

ESCALES. 

Mais,  non. 

IE  BOUFFON. 

Je  veux  jurer  sur  le  livre  sacré,  que  sa  figure 
est  ce  qu’il  a de  pire  en  lui.  — EU  bien , si  la  fi- 


SCÈNE  I. 

gure  est  la  pire  chose  qu’il  y ait  en  lui,  comment 
maître  l’Écume  pourrait-il  faire  aucun  dommage 
à la  femme  du  commissaire?  Je  voudrais  bien  le 
savoir  de  votre  seigneurie. 

ESCALES. 

II  a raison  ; constable , que  répondez-vous  à 
cela? 

LE  COUDE. 

Premièrement,  s’il  vous  plaît,  la  maison  est 
une  maison  respectée;  ensuite,  cet  homme  est 
un  drôle  respecté,  et  sa  maîtresse  est  une  femme 
respectée. 

LE  BOUFFON. 

Par  cette  main , monsieur,  sa  femme  est  une 
personne  plus  respectée  qu'aucun  de  nous  tous. 

LE  COEDE. 

Maraud,  tu  mens;  lu  mens*  méchant  valet  ; le 
temps  est  encore  à venir,  qu’elle  ait  jamais  été 
respectée  avec  homme,  femme,  ou  enfant. 

LE  BOUFFON. 

Monsieur,  elle  a été  respectée  avec  lui , avant 
qu’il  l’eût  épousée. 

ESCALES. 

Lequel  est  le  plus  sage  ici  ? iaj  ustice  ou  V ini- 
quité ? — Cela  est-il  vrai? 

LE  COUDE. 

O scélérat , vaurien,  pervers  Hannibat  (1)  t 
Moi , j’ai  été  respecté  avec  elle , avant  que  je  fusse 
marié  avec  elle?  Si  jamais  j’ai  été  respecté  avec 
elle,  ou  elle  avec  moi , que  votre  seigneurie  ne 
me  croie  pas  le  pauvre  officier  du  duc.  Prouve 
cela,  scélérat  Hannibal,  ou  j’aurai  mon  action  de 
batterie  sur  toi. 

ESCALES. 

S’il  vous  donnait  un  soufflet  sur  l’oreille,  vous 
pourriez  aussi  avoir  votre  action  en  diffamation. 

LE  COUDE. 

Oh!  je  remercie  bien  votre  seigneurie  pour 
cet  avis-là.  Qu’cst-cc  que  votre  grandeur  désire 
que  je  fasse  de  ce  scélérat  coquin  ? 

ESCALES. 

Mais , officier,  par  la  raison  qu’il  y a en  lui 
quelques  iniquités  que  tu  voudrais  découvrir,  si 
tu  le  pouvais,  laisse-lc  continuer  le  cours  de  scs 
actions,  jusqu’à  ce  qué  lu  saches  ce  qu’elles  sont. 

LE  COUDE. 

Oh!  vraiment,  je  remercie  votre  seigneurie  de 

(1)  Cannibale. 
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ce  conseil. — Tu  vois  bien , coquin , ce  qui  te  me- 
nace : tu  n’as  qu’à  continuer,  coquin  ; tu  n’as 
qu’à  continuer. 

ESCALES,  à l'Écume. 

Où  êtes-vous  né,  mon  ami? 

. I.’ÉCEME. 

Ici,  dans  Vienne,  monsieur. 

ESCALES. 

Est-il  Trai  qnc  vous  ayez  quatre-vingts  livres 
sterling  de  revenu  par  an  ? 

l’éceme. 

Oui , si  c’est  votre  bon  plaisir,  monsieur. 

ESCALES. 

Bon.  — (A«  bouffon.)  De  quel  métier  êtes-vous, 
monsieur? 

*LE  BOUFFON. 

Garçon  de  taverne,  le  garçon  d’une  pauvre 
veuve. 

ESCALES. 

Le  nom  de  votre  maîtresse? 

IE  BOUFFON. 

Mistress  Ovcr-done. 

ESCALES. 

A-t-elle  eu  plus  d’un  mari  en  sa  vie? 

LE  UOEFFON. 

Neuf,  monsieur  : Ovcr-done  pour  le  dernier  ( 1) . 

ESCALES. 

Neuf!  — Approchez-vous  de  moi,  maître 
l’Écume.  Maître  l’Ecume,  je  ne  voudrais  pas  que 
vous  fissiez  liaison  avec  des  garçons  de  taverne; 
ils  vous  soutireront,  maître  l'Ecume,  et  vous  les 
ferez  pendre  : allcz-vous-en , et  que  je  n’entende 
plus  parler  de  vous. 

L’ÉCUME. 

Je  remercie  votre  grandeur;  quant  à moi , ja- 
mais je  ne  vais  dans  aucune  chambre  de  taverne, 
que  je  n’y  sois  attiré  par  quelqu'un. 

ESCALES. 

Allons,  plus  de  cela,  maître  l’Écume.  Adieu. 
(L'Écorne  ion.) — Venez  çà , monsieur  le  garçon  de 
taverne.  Quel  est  votre  nom,  l'ami? 

LE  UOEFFON. 

Pompée. 

ESCALES. 

Est-ce  là  tout? 

(1)  Ovcr-done  by  lhe  lait,  épuisée  par  le  dernier. 
Jeu  de  mots  sur  Ovcr-done. 


LE  UOEFFON. 

Haut-de-chausses  (2) , monsieur. 

ESCALES. 

Oui,  et  en  lionne  foi,  votre  haut-de-chausses 
est  la  plus  grande  chose  qu’il  y ait  en  vous,  en 
sorte  que,  dans  le  sens  le  plus  bc-stial , vous  êtes 
Pompée.  Pompée , vous  êtes  en  partie  un  suppôt 
de  mauvais  lieu  , Pompée , de  quelque  manière 
que  vous  coloriez  la  chose , sous  l'office  de  garçon 
de  taverne  : ne  dis-je  pas  vrai?  Alloift,  avouez- 
ntoi  la  vérité  ; vous  vous  en  trouverez  bien. 

LE  UOEFFON. 

franchement,  monsieur,  je  suis  un  pauvre 
diable  , qui  voudrais  vivre. 

ESCALES. 

Comment  voudriez- vous  vivre,  Pompée?  étant 
un  infâme  agent...  Que  pensez-vous  du  métier, 
Pompée?  Est-ce  là  un  métier  honnête  et  permis? 

LF.  UOEFFON. 

Oui , monsieur,  si  la  loi  veut  le  permettre. 

ESCALES. 

Mais  la  loi  ne  le  permettra  pas,  Pompée,  et  il 
ne  sera  pas  permis  dans  Vienne. 

LE  UOEFFON. 

Votre  grandeur  est-elle  dans  l’intention  de  mu- 
tiler et  de  châtrer  toute  la  jeunesse  de  la  ville? 

ESCALES. 

Non , Pompée. 

LE  BOEFFON. 

Eh  bien , monsieur,  suivant  ma  petite  opinion, 
elle  ira  dore  toujours  là.  Si  votre  grandeur  veut 
mettre  le  bon  ordre  parmi  les  prostituées  et  les 
vauriens , vous  n’aurez  plus  rien  à craindre  des 
gens  de  mon  métier. 

ESCALUS. 

Il  y a de  jolies  petites  ordonnances  qui  com- 
mencent à s’exécuter,  je  peux  vous  en  assurer; 
c'est  une  bagatelle:  il  n’y  va  que  d’être  pondu  et 
décapité. 

LE  UOEFFON. 

Si  vous  pendez  cl  décapitez  tous  ceux  qui  com- 
mettent ce  péché,  seulement  pendant  dix  ans, 
vous  ferez  fort  bien  de  donner  un  édit  pour  trou- 
ver des  têtes.  Si  celte  loi  s’exécute  dans  Vienne 
pendant  dix  ans,  je  veux  arrenter  la  plus  belle 
maison  de  la  ville  pour  trois  sous  par  fenêtre.  Si 

(3)  Hum. 
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tous  vivez  assez  pour  voir  cela,  dites  : Pompée 
me  l’avait  bien  prédit. 

ESCALUS. 

Grand  merci , bon  Pompée  ; et , pour  recon- 
naître votre  prophétie , écoutcz-moi  bien  : je  vous 
donne  un  petit  avis  : que  je  ne  vous  revoie  pas 
devant  moi  pour  aucune  plainte  quelconque  , et 
qu’on  ne  vienne  pas  me  dire  que  vous  demeurez 
encore  en  pareil  lieu  : si  je  vous  y retrouve.  Pom- 
pée, je  vous  chasserai  à grands  coups  jusqu’à 
votre  tente,  et  je  serai  un  méchant  César  pour 
vous.  — Pour  vous  parler  net,  Pompée,  je  vous 
ferai  fustiger  : ainsi , pour  cette  fois.  Pompée, 
allez-vous-en. 

LE  BOUFFON. 

Je  remercie  votre  seigneurie  de  son  bon  con- 
seil; mais  je  le  suivrai  selon  que  la  chair  et  la 
fortune  me  conduiront. — Me  fustiger?  Non,  non  : 
que  le  voiturier  fustige  sa  rosse  ; un  cœur  vaillant 
n’est  point  chassé  de  sou  métier  à coups  de  fouet. 

(U  sort.) 

ESCALUS. 

Approchez,  maître  le  Coude;  venez,  maître 
constable  : combien  y a-t-il  que  vous  êtes  daus 
cet  emploi  de  constable? 

LE  COUDE. 

Sept  ans  et  demi , monsieur. 

ESCALl'S. 

J’aurais  jugé , par  votre  habileté  à l’exercer, 
qu’il  y avait  quelque  temps  que  vous  l’occupiez. 
Ne  dites-vous  pas  sept  ans  entiers? 

LE  COUDE. 

Et  une  demi-année,  monsieur. 

ESCALUS. 

Hélas!  il  vous  a coûté  bien  des  peines!  On  ne 
vous  veut  pas  de  bien  de  vous  charger  si  souvent 
de  tel  office  : est-ce  qu’il  n'y  a pas  dans  votre  garde 
des  hommes  en  étal  de  vous  suppléer? 

LE  COUDE. 

En  bonne  foi , monsieur,  il  y en  a bien  peu 
qui  aient  quelque  talent  pour  cette  espèce  d’em- 
ploi : on  les  choisit  ; mais  ils  me  choisissent  après 
pour  les  remplacer  : je  le  fais  pour  quelques  pièces 
d’argent,  et  je  vais  toujours  pour  tous  les  autres. 

ESCALUS. 

Écoutez-moi  ; apporlcz-moi  les  noms  d’environ 
six  ou  sept  des  plus  capables  de  votre  paroisse. 

LE  COUDE. 

A la  maison  de  votre  seigueurie,  monsieur  ? 
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ESCALES. 

Oui,  chez  moi.  Adieu.  (leCraJ.Mit.)  Quelle 
heure  croyez-vous  qu’il  est  ? 

LE  JUGE. 

Onze  heures , monsieur. 

ESCALUS. 

Je  vous  invite  à venir  dîner  avec  moi. 

LE  JUGE. 

Je  vous  remercie  humblement. 

ESCALES. 

Je  suis  bien  affligé  de  la  mort  de  Claudio  ; mais 
il  n’y  a point  de  remède. 

LE  JUGE. 

I.e  seigneur  Angelo  est  bien  sévère. 

* ESCALUS. 

Cela  est  bien  nécessaire  ; la  clémence  n’est  pas 
toujours  où  elle  paraît  être.  Le  pardon  est  tou- 
jours le  père  d’un  second  crime  ; mais  cepen- 
dant  malheureux  Claudio  ! — 11  n’y  a point 

de  remède.  — Venez , monsieur. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  II. 

CX  AVTBt  AmiTIURT  BAXS  LA  MAISON  D’ittGBLO. 

Entrent  LE  GEOLIER  et  UN  VALET. 

LE  VALET. 

Il  est  occupé  à entendre  une  affaire  ; il  va  ve- 
nir aussitôt  après.  Je  vais  vous  annoncer. 

LE  GEOLIER. 

Je  vous  en  prie , faites-le.  (Le  ..ici  m.)  Je  viens 
savoir  ses  ordres  ; il  se  pourrait  qu’il  se  laissât 
fléchir,  llélas  ! le  délit  de  ce  malheureux  n’est 
que  comme  un  crime  en  songe  ! Tous  les  âges, 
toutes  les  sectes,  sont  atteints  de  ce  vice,  et  il 
faut,  lui,  qu’il  meure  pour  cela  ! 

(Entre  Angelo.) 

ANGELO. 

Eh  bien , quel  sujet  vous  amène , geôlier  ? 

LE  GEOLIER. 

Est-ce  votre  intention  que  Claudio  meure  de- 
main ? 

ANGELO. 

Ne  t'ai-je  pas  déjà  dit  qu'oui?  N'as-tu  pas  l’or- 
dre? Pourquoi  viens-tu  me  le  demander  une  se- 
conde fois  ? 
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LE  GEOLIER. 

J’ai  craint  d’agir  trop  précipitamment.  Sous 
votre  bon  plaisir,  j’ai  vu  quelquefois  qu’après 
l’exécution  la  justice  s’est  repentie  de  sou  arrêt. 

ANGELO. 

Allez,  cela  me  regarde;  faites  votre  devoir, 
cédez  votre  place , et  l’on  peut  fort  bien  se  passer 
de  vous. 

LE  GEOLIER. 

Je  demande  pardon  à votre  seigneurie. — Que 
fera-t-on,  monsieur,  de  la  gémissante  Juliette? 
Elle  est  bien  prés  de  son  terme. 

ANGELO. 

Conduisez-Ia  dans  quelque  lieu  plus  convena- 
ble, et  cela  sans  délai. 

(Le  valet  revient.) 

LE  VALET. 

Il  y a ici  la  soeur  de  l'homme  condamné,  qui 
demande  à vous  être  présentée. 

ANGELO. 

A-t-il  une  sœur  ? 

LE  GEOLIER. 

Oui , mon  bon  seigneur,  une  jeune  fdle  très 
vertueuse,  et  qui  est  prèle  à entrer  dans  une  com- 
munauté de  religieuses,  si  elle  n’y  est  pas  déjà. 

ANGELO. 

Allons,  qu’on  la  fasse  entrer.  (l«  r*tet «>«.)  — 
Voyez  à ce  que  la  fornicalricc  soit  transférée  ail- 
leurs; qu’on  lui  fournisse  le  nécessaire,  mais 
sans  superflu  : je  donnerai  des  ordres  pour  cela. 

(Entrent  Lucio  et  Itabelle.) 

LE  GEOLIER. 

Je  prends  congé  de  votre  seigneurie. 

(Il  va  pour  se  retirer.) 

ANGELO. 

Restez  encore  un  moment.  — (a  u.bciii-.  ; Vous 
êtes  la  bienvenue  : que  désirez-vous  ? 

ISABELLE. 

Vous  voyez  devant  vous  une  malheureuse  sup- 
pliante ; je  demande  à votre  grandeur  la  grâce 
de  m’entendre. 

ANGELO. 

Voyons,  quelle  est  votre  requête  ? 

ISABELLE. 

Il  est  un  vice  que  j’abhorre  plus  que  tous  les 
autres , et  je  voudrais  qu’il  fût  le  moins  épar- 
gné de  la  justice.  Il  répugne  à mon  cœur  de 
prendre  sa  défense  ; mais,  forcée  de  parier  pour 


l’excuser  en  ce  moment , j’éprouve  en  moi  un 
combat  violent  : je  le  veux  et  je  ne  le  veux  pas. 

ANGELO. 

Voyons,  le  sujet? 

• ISABELLE. 

J’ai  un  frère  qui  est  condamné  à mourir  ; je 
vous  conjure  de  condamner  sa  faute,  et  non  pas 
mon  frère. 

LE  GEOLIER. 

Le  ciel  veuille  te  donner  les  grâces  les  plus  tou- 
chantes pour  le  fléchir  ! 

ANGELO. 

Condamner  le  crime , et  point  le  criminel  ! 
Mais  tout  crime  est  condamné,  même  avant  qu’il 
soit  commis.  Ce  serait  jouer  un  rôle  bien  inutile 
dans  ma  place , que  de  trouver  les  fautes  dont  la 
peine  est  marquée  dans  le  code  de  la  loi , et  de 
laisser  échapper  les  coupables. 

ISABELLE. 

O loi  juste,  mais  cruelle  ! Je  n’ai  donc  plus  de 
frère. — (s«  mirant.)  Que  le  ciel  conserve  vos  jours! 

LL'CIO  * à lubello. 

Ne  le  quittez  pas  ainsi  ; revenez  vers  lui , priez- 
lc , jetez-vous  à ses  genoux , attachez-vous  à sa 
robe.  Vous  êtes  trop  froide  : vous  ne  lui  deman- 
deriez qu'une  bagatelle,  que  vous  ne  pourriez 
pas  le  faire  avec  plus  d’indilTérencc  et  de  froi- 
deur : avancez-vous  vers  lui , vous  dis-je. 

ISABELLE. 

Faut-il  donc  absolument  qu’il  meure  ? 

ANGELO. 

Jeune  fille,  il  n’y  a point  de  remède. 

ISABELLE. 

Il  y eu  a ; je  pense  que  vous  pourriez  lui  par- 
donner, et  que  ni  le  ciel  ni  les  hommes  ne  se 
plaindraient  de  ce  pardon. 

ANGELO. 

Je  no  veux  pas  lui  pardonner. 

ISABELLE. 

Mais  le  pourriez- vous , si  vous  le  vouliez? 

ANGELO. 

Songez  que  ce  que  je  ne  dois  pas  faire,  je  ne 
peux  le  vouloir. 

ISABELLE. 

Mais  vous  le  pourriez  faire  sans  nuire  à per- 
sonne au  monde , si  votre  cœur  était  touché  de 
la  même  pitié  que  le  mien  sent  pour  lui. 
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ANGELO. 

Son  arrêt  est  prononcé  ; il  est  trop  tard. 

Ll'CIO,  à Isabelle. 

Vous  êtes  trop  froide. 

ISABELLE. 

Trop  tard  ? Non  : moi , qui  prononce  une  pa- 
role , je  peux  la  révoquer.  Soyez  bien  persuadé 
d’une  chose  : c’est  que,  de  toute  la  pompe  qui 
revêt  les  grands,  ni  h couronne  du  monarque, 
ni  le  glaive  du  ministre,  ni  le  bâton  de  maréchal 
d’armée,  ni  la  robe  du  juge,  rien  ne  leur  sied 
aussi  bien  que  la  clémence.  S’il  eût  été  à votre 
place , et  que  vous  eussiez  été  à la  sienne , vous 
auriez  commis  une  faiblesse  comme  lui  ; mais  lui 
n’aurait  pas  été  aussi  impitoyable  que  vous. 

ANGELO. 

Je  vous  prie,  retirez-vous. 

ISABELLE. 

Je  voudrais  que  le  ciel  m’eût  donné  votre  puis- 
sance , et  que  vous  fussiez  Isabelle  ! En  serait-il 
de  même  alors  7 Non , je  vous  dirais  ce  que  c’est 
que  d’être  juge,  et  ce  que  c’est  que  d’être  prison- 
nier. 

Ll’CIO,  A part. 

Bien  ! appuyez  sur  celte  corde  : voilà  le  vrai 
ton. 

ANGELO. 

Votre  frère  est  proscrit  par  la  loi  : vous  perdez 
vos  paroles. 

ISABELLE. 

Hélas  ! hélas  1 toutes  les  âmes  qui  respirent 
ont  été  proscrites  et  condamnées  ; et  le  Dieu,  qui 
pouvait  le  plus  se  venger  avec  justice,  a trouvé 
un  remède  pour  les  sauver.  Que  seriez-vous,  si 
celui  qui  est  le  suprême  arbitrées  jugemens , 
vous  jugeait  à la  rigueur  sur  ce  que  vous  êtes? 
Oh  ! réfléchissez  à celle  pensée,  et  alors , la  clé- 
mence viendra  se  poser  sur  vos  lèvres,  et  vous 
serez  un  homme  nouveau. 

ANGELO. 

Cessez  vos  plaintes,  jeune  beauté  : c’est  la  loi, 
et  non  pas  moi,  qui  condamne  votre  frère  : il  se- 
rait mon  parent,  mon  frère  ou  mon  Gis,  qu’il 
aurait  le  même  sort  ; il  doit  mourir  demain. 

ISABELLE. 

Demain  ! Oh  ! cela  est  bien  précipité  ! Épar- 
gncz-lo,  épargnez-le:  les  animaux  mêmes,  que 
nous  égorgeons  pour  nous  nourrir,  nous  ne  le 
faisons  que  dans  leur  saison  : servirons-nous  au 


ciel  des  victimes  avec  moins  d’égards  et  de  pré- 
paration , que  nous  ne  nous  servons  nous-mêmes, 
chétives  créatures  7 Mon  bon , mon  bon  seigneur, 
réfléchissez-y  : quel  est  celui  qui  est  mort  pour 
celte  faute  7 II  y en  a pourtant  beaucoup  qui  l’ont 
commise. 

LUCIO. 

Courage  ! bien  remarqué. 

ANGELO. 

La  loi , pour  être  endormie , n’était  pas  morte. 
Celte  foule  de  coupables  n’auraient  pas  osé  com- 
mettre ce  délit , si  le  premier  qui  a enfreint  la 
loi  avait  été  puni  de  son  action  ; maintenant , la 
loi  est  éveillée,  elle  observe  ce  qui  se  passe;  et, 
d’un  <cil  prophétique , elle  voit , comme  dans  un 
miroir,  les  crimes  futurs.  Ceux  qui,  dans  ce  mo- 
ment , ou  depuis  peu,  germent  dans  les  cœurs  par 
un  excès  d’indulgence,  qui  doivent  éclore  à leur 
terme,  vont  être  étouffés  par  cet  exemple  de  sé- 
vérité ; ils  n’auront  point  de  successeur  ; ils  vont 
mourir,  àVant  même  de  commencer  d’être. 

ISABELLE. 

Et  cependant  montrez  quelque  pitié. 

ANGELO. 

J’en  montre  plus  que  personne,  en  faisant  jus- 
tice; car  alors  j’ai  pitié  d’hommes  que  je  ne  con- 
nais pas,  et  qu’un  crime  pardonné  aujourd’hui 
perdrait  dans  la  suite;  et  je  fais  justice  à un 
homme  qui,  payant  pour  une  action  criminelle, 
ne  vivra  plus  pour  en  commettre  une  seconde. 
N’insistez  plus:  votre  frère  meurt -demain  ; il  faut 
vous  y résigner. 

ISABELLE. 

Ainsi , il  faut  que  vous  soyez  le  premier  qui 
prononciez  cet  arrêt  de  mort  ; et  lui , le  premier 
qui  le  subisse.  Oh  ! il  est  beau  d’avoir  la  force  d’uu 
géant;  mais  c’est  une  tyrannie  d’en  user  comme 
un  géant. 

Ll’CIO. 

Bien  dit. 

ISABELLE. 

Si  les  grands  de  la  terre  pouvaient  disposer  dn 
tonnerre , comme  le  maître  de  l’univers,  jamais  le 
maître  de  l’univers  ne  serait  en  paix  : le  plus  ché- 
tif, le  plus  petit  ministre  des  mortels,  occuperait 
sans  cesse  son  ciel  à tonner  ; on  n’entendraitqu’un 
tonnerre  continuel.  — Ciel  miséricordieux  1 toi, 
tu  fendras  plutôt  des  traits  enflammés  de  ta  fou- 
dre l’impénétrable  et  dur  rocher,  que  l’humble 
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et  doux  myrte;  mais  l'homme,  cet  être  vain  et 
superbe,  revêtu  d'une  autorité  passagère,  lui <|ui 
connaît  le  moins  ce  dont  il  est  le  plus  certain,  son 
existence  fragile  comme  le  verre,  se  plaît,  comme 
un  singe  en  fureur,  à exercer  les  jeux  de  sa  pué- 
rile et  ridicule  puissance  à la  face  du  ciel , et  con- 
triste les  anges. 

Ll'c.io. 

Ob  ! presscz-le  , prcssez-lc , jeune  fille  ; il  s'a  - 
doue  ira.  Il  se  rend  déjà  ; je  nt’en  aperçois. 

LE  GEOLIER. 

Prions  le  ciel  qu’elle  vienne  à Iront  de  le  fléchir. 

ISABELLE. 

Nous  ne  pouvons  jamais  voir  notre  égal  dans 
notre  semblable;  les  grands  ont  le  privilège  de  ba- 
diner avec  les  anges  mêmes  : c’est  en  eux  esprit 
et  bonne  humeur;  dans  leurs  inférieurs,  c’est 
uue  profanation  digue  du  supplice. 

Ll'CIO. 

Vous  êtes  dans  le  bon  chemin , jeune  fille  ; ap- 
puyez sur  cet  article. 

ISABELLE. 

Ce  qui  n'est  qu'un  mot  d'humeur  dans  un  gé- 
néral , devient  'dans  la  bouche  du  simple  soldat 
un  vrai  blasphème. 

Ll'CIO. 

Où  a-t-elle  appris  toutes  ces  réflexions?  — 
Courage  ! insistez  encore  là-dessus. 

ANGELO. 

Pourquoi  m’adressez-vous  ces  comparaisons? 

ISABELLE. 

Parce  que  l’autorité,  quoique  sujette  à errer 
comme  les  autres,  porte  avec  elle  une  espèce  de 
remède,  qui  cicatrise  et  referme  la  plaie.  Descen- 
dez daus  votre  sein  ; frappez  à la  porte  de  votre 
conscience , cl  demandez  à votre  cœur  s’il  se 
connaît  quelque  faute  qui  ressemble  à celle  de 
mon  frère  : s’il  avoue  qu’il  est  eu  lui  uue  tache 
naturelle,  un  penchant  corrompu  vers  le  vice 
dont  mou  frère  est  coupable , qu'il  uc  fasse  donc 
pas  retentir  dans  votre  bouche  uu  arrêt  de  moil 
contre  mon  frère. 

ANGELO. 

A mesure  qu'elle  parle,  ses  sages  réflexions 
fout  éclore  de  nouvelles  idées  dans  mou  imagina- 
tion. — Je  vous  quitte. 

ISABELLE. 

Cher  seigneur,  ue  me  fuyez  pas. 


ANGELO. 

Je  me  consulterai.  — Venez  demain. 

ISABELLE. 

Daignez  écouler  par  quels  moyens  je  veux  vous 
corrompre  : mon  bon  seigneur,  revenez. 

ANGELO. 

Que  dites-vous,  me  corrompre? 

ISABELLE. 

Oui,  avec  des  dons  que  le  ciel  partagera  avec 
vous. 

Ll'CIO. 

Bon , car  autrement  vous  auriez  tout  gâté. 

ISABELIE. 

Ce  n’est  pas  avec  des  pièces  du  |>lus  pur  or,  ui 
avec  des  pierres  précieuses,  qui  sont  ou  riches, 
ou  pauvres,  selon  la  valeur  que  leur  attache  la 
fantaisie;  mais  avec  de  vertueuses  prières,  qui 
s’élèveront  vers  le  ciel , et  s’en  ouvriront  l’entrée, 
avant  que  le  soleil  se  lève  ; avec  des  prières  adres- 
sées |iar  des  âmes  pures,  par  de  jeunes  vierges 
consacrées  aux  jeûnes,  et  dont  le  cœur  n’est  dé- 
dié qu’à  des  objets  célestes  et  immortels. 

ANGELO. 

Allons , revenez  me  voir  demain. 

LL'CIO  , à pari,  à Isabelle. 

Retirez-vous,  tout  va  bien  ; sortez. 

ISABELLE. 

Que  le  ciel  veille  sur  la  sûreté  de  votre  hon- 
neur (f)  ! 

ANGELO  , ■ part. 

Le  ciel  vous  exauce  ! car  je  me  se  us  naître  la 
tentation  de  perdre  ce  dont  vos  prières  deman- 
dent la  conservation. 

ISABELLE. 

A quelle  heure  viendrai-je  deinaiu  retrouver 
votre  grandeur? 

ANGELO. 

A toute  heure , avant  midi. 

ISABELLE. 

Le  ciel  préserve  votre  honneur! 

{ E1l«  «ort  «rec  Lucio.  ) 

ANGELO. 

De  loi , et  même  de  ta  vertu  ! — Que  veut  dire 

(1)  En  anglais  honour  signifie  honneur , et  s'emploie 
dans  te  même  sens  que  seigneurie,  quand  on  s'adresse 
à quelqu'un  d'élevé.  Shakipcare  joue  ici  sur  ta  double 
acception  de  ce  mol. 
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ceci?  Que  veut  dire  ceci?  lisl-ce  sa  faute,  ou  la 
mienne?  De  la  tentatrice,  ou  de  celui  qui  est 
tenté,  lequel  pèche  le  plus?  Ah!  ce  n'est  pas  elle; 
et  ce  n’est  pas  elle  qui  cherche  à inc  tenter;  c’est 
moi , dont  le  cœur  est  corrompu  ; moi , qui , ex- 
posé comme  la  fleur,  à la  vue  du  soleil , n'exhale 
pas,  comme  elle,  un  pur  et  doux  parfum  ; mais 
qui,  comme  le  cadavre , me  corromps  sous  l'in- 
fluence des  rayons  bienfaisans  qui  la  font  fleurir. 
Se  peut-il  que  la  pudeur  porte  à uos  sens  une  im- 
pression plus  dangereuse  que  les  tentations  d’une 
femme  légère  et  vicieuse?  Tandis  que  nous  n’a- 
vons que  trop  d’inutile  et  vil  terrain , irons-nous 
démolir  le  temple  de  la  vertu,  (tour  y piauler  les 
semences  de  nos  vices?  Oh  ! ce  serait  une  houle, 
une  iguominic.  Que  fais-tu,  Angclo?  Qu’es-tu  en 
ce  moment?  Veux-tu  la  convoiter  criminellement, 
pour  ces  mêmes  avantages  qui  la  rendent  aimable 
et  vertueuse?  Ah  ! que  son  frère  vive.  Les  voleurs 
sont  autorisés  au  brigandage,  quand  leurs  juges 
eux-méuies  volent  en  secret.  Quoi  ! est-ce  que  je 
l'aime...  que  je  désire  l'entendre  parler  encore, 
cl  me  repaitre  de  la  vue  de  scs  beaux  yeux  ? A quel 
songe  m’arrété-jc?  O démon  infernal  et  plein  de 
ruse , qui , pour  surprendre  un  homme  vertueux . 
armes  ton  piège  de  i’appàt  de  la  vertu  même!  La 
plus  dangereuse  des  tentations  est  celle  qui  nous 
invite  au  crime  par  les  attraits  de  la  vertu.  Jamais 
la  prostituée,  avec 'scs  deux  forces  réunies,  les 
moyens  de  l’art  et  les  dons  de  la  nature,  n’a  fait 
aucune  impression  sur  mes  sens;  mais  cette  fille 
vertueuse  me  subjugue  tout  entier.  Jusqu’à  ce 
moment,  quand  je  voyais  les  autres  atteints  d'une 
passion , je  souriais  et  m’étonnais  de  leur  folie. 

(■■•urt.) 


sci.m;  iii. 

US*  MIXOS. 

Entrent  LE  DUC  , uvre  le  eu*  tu  me  d’un  religieux , et  LE 
GEOLIER. 

LE  DUC. 

Salut , concierge  ; car  je  crois  que  vous  l'étes. 
le  GEOLIER. 

Oui , je  suis  le  geôlier  de  cette  prison  : que  dé- 
sirez-vous, bon  religieux? 

LE  DEC. 

Mû  par  le  devoir  de  ma  charité  et  par  la  winle 


institution  de  mon  ordre  , je  viens  visiter  ici  les 
âmes  affligées  de  cette  prison  ; accordez-moi  la 
permission  ordinaire  et  juste  de  me  les  laisser 
voir,  et  de  m'informer  de  la  nature  de  leurs  cri- 
mes, alin  que  je  puisse  leur  administrer  à propos 
mes  secours  spirituels. 

LE  GEOLIER. 

Je  ferais  davantage  pour  vous  avec  plaisir,  s’il 
en  était  besoin.  (Emr«  J.iisiw.)  Tenez,  voici  une  de 
mes  prisonnières,  une  jeu  ne  fille,  qui,  emportée 
par  les  feux  de  la  jeunesse,  a terni  la  fleur  de  sa 
réputation  : elle  est  enceinte,  et  le  père  de  sou 
enfant  est  condamné  à mort;  un  jeune  homme 
bien  plus  prêt  à commettre  un  second  délit  du 
même  geure , qu’à  mourir  pour  le  premier. 

- LE  DEC. 

Quand  doit-il  mourir? 

LE  GEOLIER. 

A ce  que  je  crois,  demain,  ca  jriiMW.  ) J’ai  pré- 
paré ce  qu'il  vous  faut  : attendez  un  moment,  et 
l'on  vous  conduira. 

LE  DUtî,  AJaliitu. 

Vous  repentez-vous,  belle  enfant,  du  péché 
que  vous  portez? 

JULIETTE. 

Oui  ; et  j'en  porte  la  honte  avec  patience. 

LE  DUC. 

Je  vous  enseignerai  les  moyens  d’examiner  vo- 
tre conscience , et  d’éprouver  si  votre  repentir  est 
solide  et  profond , ou  s’il  n’est  que  superficiel  et 
mensonger. 

JULIETTE. 

Je  l’apprendrai  bien  volontiers. 

LE  DUC. 

Aimez-vous  l'homme  qui  vous  a fait  cet  af- 
front ? 

JULIETTE. 

Oui , autant  que  j’ainte  la  femme  qui  a fait  son 
malheur. 

LE  DUC. 

Ainsi,  il  parait  que  c’est  d’un  consentement 
mutuel  que  votre  acte  criminel  a été  commis? 

JULIETTE. 

Oui , d'un  consentement  mutuel. 

LE  DLC. 

Votre  péché  a donc  été  plus  grand  que  le  sien? 

JULIETTE. 

J’eu  fais  l'aveu , et  je  m’eu  rc|»cus , mon  père. 
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LE  DUC. 

Cela  est  bien  juste,  ma  fille  ; mais  prenez  garde 
que  votre  repentir  nu  soit  fondé  que  sur  la  boute 
dont  il  vous  a couverte  : ce  repentir  n’est  jamais 
que  pour  nous-mêmes,  et  n’intéresse  en  rien  le 
ciel  ; il  montre  que  si  nous  n’offensons  pas  le  ciel , 
ce  n’est  pas  par  amour  pour  Dieu , /nais  unique- 
ment par  la  crainte  de  sa  vengeance. 

JULIETTE. 

Je  me  repens  de  ma  faute,  parce  qu'elle  est  un 
pécbé , et  j’en  accepte  la  honte  avec  joie. 

LE  DEC. 

Persévérez  dans  ces  disjtosilions.  Votre  com- 
plice, à ce  que  j’entends  dire,  doit  mourir  de- 
main ; je  vais  le  visiter  et  lui  donner  mes  con- 
seils. Que  la  grâce  du  ciel  vous  accompagne  ! — 
Bénédicité  ! 

(Il  *orl.) 

JULIETTE. 

U doit  mourir  demain  ! O injuste  et  cruel 
amour,  qui  me  laisse  une  vie  dont  toute  la  con- 
solation est  d’éprouver  à chaque  instant  toutes  les 
horreurs  de  la  mort  ! 

LE  GEOLIER. 

Son  sort  est  bien  digne  de  pitié  ! 

(lia  icrtent.) 


sci:.\E  iv. 

US  APPAtTISIXT  DAX»  LA  SAtSOS  d'aXOKLO. 

Entre  ANGELO. 

Quand  je  veux  méditer  et  prier,  mes  pensées 
et  mes  prières  se  dispersent  et  s’égarent  d’objet 
en  objet  : le  ciel  a de  moi  de  vaincs  pa rôles,  tan- 
dis que  ma  passion,  sans  écouter  ce  que  ma  bou- 
che énonce , est  fixée  sur  Isabelle.  Le  ciel  est  sur 
mes  lèvres,  qui  ne  font  qu’en  répéter  le  nom  ; et 
la  forte  résolution  du  péché  qui  est  dans  mon 
coeur,  y croit  et  le  remplit  de  plus  en  plus.  L’état, 
dont  je  méditais  les  affaires , devient  pour  moi 
comme  un  bon  livre,  qui,  & force  d’être  relu 
souvent,  n’inspire  plus  que  l’aversion  et  l’ennui; 
oui,  je  me  sens  capable  (que  nul  témoin  ne 
m’entende!)  de  changer  les  vertus  de  mon  grave 
ministère  pour  une  plume  légère , vain  jouet  de 
l’air,  et  d’ajouter  encore  d’autres  sacrifices.  O 
dignité!  ô pompe  extérieure!  qu’il  t’arrive  sou- 


vent d’extorquer  le  craintif  respect  de  la  multi- 
tude insensée  par  l’éclat  de  tes  vétemens  et  de 
tou  enveloppe  visible , et  d’enchaîner  les  sages 
séduits  à tes  fausses  apparences  ! Chair,  tu  n’es 
que  cbair  ; inscrivez  Bon  ange  sur  le  front  de  Lu- 
cifer, on  n’y  reconnaît  plus  la  figure  du  démon. 
(Un  nlct  cmrc.i  Eh  bien , qui  est  là? 

LE  VALET. 

Une  jeune  fille,  nommée  Isabelle,  une  sœur, 
qui  demande  à vous  parler. 

ANGELO. 

Va , et  montre-lui  le  chemin.  (L«  «im  mh.)  — 
O ciel  ! pourquoi  tout  mon  sang  se  presse-t-il  ainsi 
vers  mon  cœur,  et  lui  ôte-t-il  son  action  et  son 
ressort , en  même  temps  qu’il  laisse  toutes  mes 
autres  facultés  sans  vigueur  et  sans  mouvement  ? 
Ainsi  la  foule  insensée  se  presse  autour  d’un 
homme  qui  s’évanouit;  ils  viennent  tous  pour  le 
secourir,  et  ils  ne  font  que  lui  intercepter  l'air 
qui  le  ranimerait  ; ainsi  les  sujets  d’un  monarque 
bien-aimé  oublient  leur  rôle,  et  emportés  par  la 
fougue  insensée  de  leur  respect,  s’attroupent  sur 
son  passage,  et  dans  des  lieux  où  leur  amour 
inconsidéré  paraît  nécessairement  une  injure, 
(■••belle  entre.)  Eh  bien,  jeune  beauté? 

ISABELLE. 

Je  suis  venue  savoir  vos  intentions. 

ANGELO. 

J’aimerais  bien  mieux  que  vous  pussiez  les  de- 
viner, que  vous  voir  me  demander  de  vous  les 
dire.  — Yotre  frère  ne  peut  vivre. 

ISABELLE. 

En  est-il  ainsi?  Que  le  ciel  conserve  votre 
grandeur  ! 

(F.lle  ta  pour  se  retirer.) 

ANGELO. 

Et  cependant  il  peut  vivre  encore  un  temps , et 
il  se  pourrait  qu’il  vécût  aussi  long-temps  que 
vous,  ou  moi;  mais  aussi,  il  faut  qu’il  meure. 

ISABELLE. 

Sur  votre  arrêt? 

ANGELO. 

Oui. 

ISABELLE. 

Quand , je  vous  supplie?  afin  que,  dans  le  ré- 
pit qui  lui  est  accordé , plus  long , ou  plus  court, 
il  puisse  être  préparé  à sauver  son  ame. 

ANGELO. 

Oh  t malheur  à ces  vices  honteux  ! Il  vaudrait 
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autant  pardonner  à celui  qui  yole  5 la  nature  un 
homme  déjà  formé , qu’à  l’insolente  et  impure  dé- 
bauche de  ceux  qui  impriment  l’image  du  Créa- 
teur dans  des  moules  prohibés  par  le  ciel  : le  crime 
d'ôter  la  vie  à un  homme  formé  dans  des  liens  lé- 
gitimes, n’est  pas  plus  grave  que  celui  de  for- 
mer, dans  les  nœuds  d’un  commerce  illicite,  un 
être  réprouvé  des  lois. 

ISABELLE. 

Telles  sont  les  lois  du  ciel , et  non  pas  celles  de 
la  terre. 

ANGELO. 

Parlez-vous  ainsi?  En  ce  cas,  jo  vais  bientôt 
vous  réduire  au  silence.  Lequel  aimeriez-vous 
mieux,  ou  que  la  plus  juste  des  lois  ôlàt  en  ce 
moment  la  vie  à votre  frère,  ou  de  livrer,  pour 
racheter  sa  vie , votre  corps  à la  douce , mais  im- 
pure volupté , comme  a fait  la  créature  qu’il  a 
déshonorée  ? 

ISABELLE. 

Seigneur,  soyez  bien  persuadé  de  ce  que  je 
vais  répondre  : c’est  que  j’aimerais  mieux  sacrifier 
mon  corps  que  mon  amc. 

ANGELO. 

Je  ne  parle  point  de  votre  ame  ; les  péchés  que 
la  nécessité  nous  force  de  commettre , ne  servent 
qu’à  faire  nombre , sans  nous  charger  davantage. 

ISABELLE. 

Qne  dites-vous? 

ANGELO. 

Je  ne  garantirais  pas  cette  doctrine  ; car  moi- 
mèrne  je  pourrais  donner  des  raisons  contre  ce 
que  je  viens  de  dire.  Ilépondcz-moi  à ceci.  — 
Moi , qui  suis  la  voix  de  la  loi  écrite  dans  le  code , 
je  prononce  contre  votre  frère  un  arrêt  de  mort  : 
n’y  aurait-il  poiul  de  la  charité  dans  un  péché  qui 
sauverait  la  vie  de  ce  frère? 

9 

ISABELLE. 

Ah  ! daignez  le  faire  : j’en  prends  les  risques 
sur  mon  amc  ; ce  ne  serait  point  un  péché , mais 
un  acte  de  pure  charité. 

ANGELO. 

Si  vous  vouliez  le  faire  vous-même  au  péril  de 
votre  ame , il  y aurait  un  péché,  mais  en  même 
temps  autant  de  charité  que  de  péché. 

ISABELLE. 

Oh  ! si  demander  la  vie  de  mon  frère  est  un  pé- 
ché , ciel , fais-m’en  porter  tout  le  poids  ; et  si 


c’est  en  vous  un  péché  que  do  m’accorder  ma 
prière , ma  prière , tous  les  matins , sera  que  cette 
faute  soit  ajoutée  aux  miennes,  et  non  pas  aux 
vôtres , et  que  j’en  réponde  seule. 

ANGELO. 

Non.  Écoutez-moi  : votre  idée  ne  suit  pas  le 
sens  de  la  mienne  ; ou  c’est  par  ignorance  et  de 
bonne  foi , ou  c’est  une  ruse  d’affecter  de  ne  pas 
m’entendre,  et  cela  n’est  pas  bien. 

ISABELLE. 

Que  je  sois  ignorante  et  pleine  de  défauts  en 
tout , pourvu  du  moins  que  j’aie  l’humble  con- 
science que  je  ne  suis  pas  meilleure. 

ANGELO. 

Ainsi  la  sagesse  cherche  à briller  davantage , 
en  s’accusant  elle-même  : tel  le  masque  nous  an- 
nonce upe  beauté  cachée  avec  bien  plus  d’éner- 
gie , que  l’éclat  même  de  la  beauté  sans  voile.  — 
Mais,  écoutez-moi  bien  ; pour  être  bien  entendu  , 
je  vais  parler  plus  clairement  : votre  frère  doit 
mourir. 

ISABELLE. 

Oui. 

ANGELO. 

Et  son  délit  est  tel , qu’il  doit  subir  la  peine  im- 
posée par  la  loi. 

ISABELLE. 

Cela  est  vrai. 

ANGELO. 

Supposez  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  moyen  de 
sauver  sa  vie  ( sans  que  je  consente  à ce  moyen , 
ni  à aucun  autre  ; c’est  uniquement  par  forme  de 
conversation  ) que  celui-ci , que  vous , sa  sœur, 
inspirant  des  désirs  à quelque  homme  puissant , 
dont  le  crédit  auprès  du  juge,  ou  sa  propre  di- 
gnité, pourrait  délivrer  votre  frère  des  entraves 
de  la  loi,  qui  lie  tous  les  sujets  de  scs  liens,  et 
qu’il  n’y  eût  point  d’autre  moyen  sur  la  terre  de  le 
sauver,  que  l’alternative , ou  de  livrer  les  trésors 
de  vos  appas  à cet  homme  que  nous  supposons , 
ou  de  laisser  subir  la  mort  au  coupable  : que  fe- 
riez-vous? 

ISABELLE. 

Je  ferais  pour  mon  malheureux  frère  tout  ce 
que  je  ferais  pour  moi-même  : je  veux  dire  que , 
si  j’étais  condamnée  à la  mort,  je  porterais  l’im- 
pression douloureuse  du  foifct , comme  un  rubis 
au  doigt,  et  je  me  dépouillerais,  pour  aller  à la 
mort,  confine  j’irais  au  lit,  après  lequel  j’aurais 
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long-temps  soupiré,  plutôt  que  de  céder  mou 
corps  au  déshonneur. 

ANGELO. 

Eu  cc  cas , votre  frère  mourra. 

ISABELLE. 

Et  ce  serait  le  parti  le  plus  doux;  il  vaudrait 
mieux  que  mou  frère  subit  une  fois  une  mort 
passagère,  que  de  livrer,  pour  racheter  sa  vie, sa 
soeur  à une  mort  éternelle. 

ANGELO. 

Et  ne  seriez-vous  pas  alors  aussi  cruelle  que  la 
sentence  contre  laquelle  vous  vous  êtes  tant  ré- 
criée! 

ISABELLE. 

L'ignominie  pour  rançon , et  un  libre  pardon, 
sont  deux  choses  bien  différentes  : un  pardon  lé- 
gitime ne  ressemble  en  rien  à un  rachat  honteux. 

ANGELO. 

Vous  paraissiez  tout-à-l'heure  voir  dans  la  loi 
un  tyran  ; et  vous  cherchiez  à prouver  que  la 
faute  de  votre  frère  était  plutôt  une  folie,  un 
joyeux  amusemeut , qu'un  vice. 

ISABELLE. 

Ah!  daignez  me  pardonner,  monseigneur;  il 
arrive  souvent  que,  pour  obtenir  l’objet  de  nos 
vœux,  nous  ne  disons  |»s  tout  cc  que  nous  pen- 
sons; j’excuse  un  peu  le  vice  que  j'abhorre,  en 
fav  eur  de  l’homme  que  j’aime  tendrement. 

ANGELO. 

Nous  sommes  tous  fragiles. 

ISABELLE. 

Oui , et  mon  frère  doit'  mourir,  s’il  n’y  a que 
lui  qui  soit  tributaire  de  cette  fragilité  ; mais 
toute  la  race  humaine  en  paie  à son  tour  le  tribut, 
cl  nous  héritons  tous  de  la  même  faiblesse  origi- 
nelle. 

ANGELO. 

Et  les  femmes  sont  fragiles  aussi. 

ISABELLE. 

Oui,  comme  la  glace  où  elles  se  mirent,  et  qui 
se  brise  aussi  facilement  qu’elle  reçoit  leur  visage. 
Les  femmes!  que  le  ciel  les  secoure!  les  hom- 
mes rorroni|>cnt  leur  innocence,  en  proGlant  de 
leur  faiblesse.  Oui,  appelez-nous  dix  fois  fragiles; 
car  nous  sommes  aussi  tendres , aussi  flexibles 
que  l’est  notre  constitution  délicate , crédules  et 
susceptibles  de  toutes  sortes  d’impressions. 


ANGELO. 

Je  le  pense  comme  vous;  et,  d’après  ce  témoi- 
gnage de  votre  propre  sexe,  permettez  que  je 
m’explique  avec  plus  de  hardiesse  ; car  je  crois 
que  nous  autres  hommes  nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  avoir  une  force  à l’épreuve  de  toutes  les 
fautes.  Je  vous  prends  par  vos  propres  paroles: 
soyez  cc  que  vous  ôtes,  c’est-à-dire,  une  femme. 
Si  vous  êtes  plus , vous  n’étes  plus  une  femme  ; si 
vous  en  êtes  une , comme  l’annoncent  visiblement 
tous  vos  traits,  toutes  vos  formes  extérieures, 
montrcz-le  en  ce  moment,  en  suivant  la  desti- 
nation de  votre  sexe. 

ISABELLE. 

Je  n’entends  qu’un  langage  : mon  aimable  sei- 
gneur, je  vous  en  supplie , parlez-moi  comme  vous 
faisiez  d’abord. 

ANGELO. 

Vous  allez  me  comprendre  enfin....  je  vous 
aime. 

ISABELLE. 

Mon  frère  aima  Juliette,  et  vous  me  dites  qu’il 
faut  qu'il  meure  pour  cela. 

ANGELO. 

Il  ne  mourra  point,  Isabelle , si  vous  m’accor- 
dez votre  amour. 

ISABELLE. 

Je  sais  que  votre  place  vous  donne  le  privilège 
de  vous  montrer  plus  vicieux  que  vous  ne  l’êtes, 
pour  souder  les  autres. 

ANGELO. 

Croyez-moi,  sur  mou  honneur  ; mes  paroles 
expriment  ma  pensée. 

ISABELLE. 

Quoi!  Ah!  plus  vous  serez  cru,  et  moins  vous 
aurez  d’honneur.  O dessein  pernicieux!  Hypo- 
crisie, hypocrisie! — Je  te  démasquerai  en  pu- 
blic, Angelo;  prends-y  bien  garde  : signe-moi 
tout-à-l'heure  le  pardon  de  mon  frère,  ou  je  vais, 
tant  que  j’aurai  de  voix , publier  devant  l’univers 
quel  homme  tu  es. 

ANGELO. 

Qui  te  croira,  Isabelle?  Mou  nom  sans  repro- 
che, ma  vie  austère,  mon  témoignage  contre 
toi , et  mon  rang  dans  l’état , auront  tant  de 
prépondérance  sur  ton  accusation,  qu’ils  étouf- 
feront ton  rapport , et  que  tu  seras  taxée  de  ca- 
lomnie. J’ai  commencé,  je  poursuis , et  je  lâche 
la  bride  à ma  passion  : donne  ton  consentement 
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à mes  violons  désirs  ; écarte  tout  scrupule , et  ces 
inutiles  rougeurs  qui  ne  sont  qu'un  temps  perdu 
à différer  ce  que  le  cœur  désire.  Rachète  ion 
frère , en  livrant  la  personne  à mes  pcnchans  ; 
autrement,  non  seulement  il  subira  la  mort;  mais 
ton  cruel  refus  en  prolongera  l’horreur  dans  de 
longs  tourmens.  Donne-moi  ta  ré|>onsc  demain , 
ou,  j’en  jure  par  la  passion  qui  me  domine  h 
présent , je  deviens  un  tyran  pour  tourmenter  ton 
frère.  Quant  à vos  menaces . dites  ce  que  vous 
voudrez;  mes  mensonges  auront  plus  de  crédit 
que  vos  vérités. 

(Il  norl.) 

ISABELLE. 

A qui  irai-je  porter  mes  plaintes?  Si  je  redisais 
ces  horreurs,  qui  me  croirait?  O bouches  funestes, 
qui  portent  une  seule  et  même  langue  pour  con- 

•«» 


damner  et  pour  absoudre  ; forçant  la  loi  1 se  plier 
à leur  volonté,  enchaînant  le  juste  et  l’injuste  à 
leur  passion,  dont  ils  les  forcent  à suivre  le  cours 
et  les  écarts!  Je  vais  aller  trouver  mon  frère; 
quoiqu’il  ait  succombé  par  la  fougue  du  sang, 
cependant  il  possède  une  aine  si  remplie  d'hon- 
neur, que,  quand  il  aurait  vingt  tètes  à offrir  sur 
vingt  échafauds  sanglans,  il  les  donnerait  toutes, 
plutôt  que  de  permettre  que  sa  sœur  livrât  son 
corps  à une  si  détestable  profanation.  Allons, 
Isabelle,  vis  chaste  et  vertueuse;  et  toi,  mou 
frère , meurs.  La  chasteté  de  mon  sexe  est  plus 
précieuse  qu’un  frère.  Je  vais  pourtant  l’instruire 
de  la  proposition  d’Angelo,  et  le  préparer  à 
mourir,  pour  faire  vivre  son  aine  dans  une  paix 
éternelle. 

(Elle  sort.) 

&*• 


/AO  . 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  ftlBOff. 


Entreot  LE  DUC,  CLAUDIO  « LE  CONCIERGE. 


LE  DEC. 

Ainsi,  vous  espérez  donc  obtenir  votre  grâce 
du  seigneur  Angelo? 

CLALDIO. 

Les  malheureux  n’ont  d’autre  remède  que  l’es- 
pérance : j’ai  l’espérance  de  vivre,  et  je  suis  prêt 
à mourir. 

LF.  DUC, 

Soyez  déterminé  à la  mort  ; et  soit  la  vie,  soit 
la  mort , l’une  ou  l’autre  vous  en  paraîtra  plus 
douce.  Raisonnez  ainsi  avec  la  vie  ; Si  je  te  perds, 
je  perds  une  chose  qui  n’est  estimée  que  des  in- 
sensés. Tu  n’es  qu’un  souffle , esclave  des  in- 
fluences de  l’atmosphère,  qui  affligent  à chaque 
instant  ce  globe  où  tu  habites  ; tu  ressembles  au 
fou  , jouet  de  la  mort  ; tu  fais  mille  eflorls  pour 
l’éviter,  et  la  fuite  même  te  précipite  dans  ses 


bras.  Tu  n'as  rien  de  grand , ni  de  noble;  car 
tous  les  fruits  que  tu  produis  sont  impurs  et  nés 
dans  la  fange  et  la  bassesse.  Tu  n’as  en  toi  ni  cou- 
rage , ni  fermeté  ; car  tu  crains  jusqu’au  faible 
dard  d’un  malheureux  reptile.  Ton  plus  grand 
bien , c’est  le  sommeil  : aussi , tu  l’invoques  sou- 
vent; et  tu  crains  la  mort,  qui  n’est  rien  de 
plus!  Tu  n’es  jamais  loi,  ton  être  n’a  rien 
qui  t’appartienne  ; tu  n'existes  que  par  des  par- 
celles de  mille  graines  sorties  de  la  poussière.  Tu 
n’es  pas  heureux  ; car  ce  que  tu  n’as  pas , tu  te 
tourmentes  sans  cesse  pour  l'obtenir , et  ce  que 
tu  possèdes , lu  le  dédaignes  et  l'oublies.  Tu  n’es 
jamais  dans  un  étal  constant , ni  assuré  ; aussi 
changeant  que  l’aslrc  des  nuits,  Ion  être  subit 
sans  cesse  d’étranges  révolutions.  Si  lu  es  riche, 
la  richesse  n’est  que  pauvreté;  semblable  à l’âne, 

I courbé  sons  le  faix  des  lingots  d’or,  lu  ne  portes 
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tes  pesâmes  richesses  que  pendant  nnc  journée 
de  marche , et  la  mort  vient  le  décharger  de  ton 
fardeau.  Tu  n’as  point  d’amis  ; le  fruit  de  tes  pro- 
pres entrailles,  qui  te  nomme  son  père,  la  subs- 
tance émanée  de  les  flancs,  maudit  la  goutte,  la 
dartre  corrosive  et  le  catarrhe  de  ce  qu’ils  ne  t’a- 
chèvent pas  assez  vite.  Tu  n’as  proprement  ni 
jeunesse,  ni  vieillesse;  mais  seulement  un  som- 
meil de  Paprès-dînéc,  mélé  des  rêves  du  matin 
et  du  soir.  L’âge  heureux  de  ta  jeunesse  se  passe 
à mendier  ta  subsistance  à la  vieillesse  avare  et 
cacochyme  ; et  lorsque  tu  esvieux  et  riche,  tu  n’as 
plus  ni  chaleur,  ni  sens,  ni  membres,  ni  beauté, 
pour  jouir  agréablement  de  tes  trésors.  Qu’y  a-t-il 
encore  dans  ce  qu'on  appelle  la  vie?  Mille  morts 
cachées  ; et  nous  craignons  la  mort,  qui  finit  tous 
ces  maux  bizarres! 

CLAUDIO. 

Je  vous  rends  grâce  de  ces  sages  réflexions.  Je 
vois  que  demander  à vivre,  c’est  chercher  à mou- 
rir, et  qu’en  cherchant  la  mort,  on  trouve  la  vie: 
qu’elle  vienne  donc  ! 

(Entre  Isabelle.) 

ISABELLE. 

Y a-t-il  quelqu’un  ? La  paix  soit  dans  ces  lieux, 
et  la  grâce  céleste , et  une  consolante  société  ! 

LE  CONCIERGE. 

Qui  est  là?  Entrez  : ce  souhait  seul  mérite  un 
bon  accueil. 

LE  DUC. 

Cher  Claudio,  avant  peu  je  reviendrai  vous 
voir. 

CLAUDIO.  . 

Je  vous  remercie , très  saint  religieux. 

ISABELLE. 

J’ai  deux  mots  à dire  à Claudio  : voilà  l’objet 
de  ma  visite. 

LE  CONCIERGE. 

Et  vous  serez  bien  reçue.  — Tenez,  seigneur, 
voilà  votre  sœur. 

LE  Dl’C. 

Concierge , un  mot , s’il  vous  plaît. 

LE  CONCIERGE. 

Autant  qu’il  vous  plaira. 

LE  Dl’C. 

Conduisoz-moi  dans  un  lieu  d’où  je  puisse  en- 
tendre leur  entretien  saus  être  vu. 

(U  coogitrgs  mrl  iw  le  duc.) 


CLAUDIO. 

Eh  bien , ma  sœur,  quelle  consolation  m’ap- 
pories-tu? 

ISABELLE. 

Eh  ! comme  sont  toutes  les  consolations , fort 
bonnes,  quand  elles  consolent  en  ofTct.  Le  sei- 
gneur Angelo  , ayant  un  message  pour  le  ciel , le 
choisit  pour  l’y  porter  en  qualité  d’ambassadeur, 
et  pour  y être  son  résident  éternel.  Ainsi , bàle- 
toi  de  faire  tous  tes  préparatifs;  tu  pars  demain. 

CLAUDIO. 

N’y  a-t-il  donc  point  de  remède? 

ISABELLE. 

Point  d’autre  que  celui  de  fendre  le  cœur  en 
deux  pour  sauver  la  tête. 

CLAUDIO. 

Mais,  dis-moi,  y a-t-il  quelque  remède? 

ISABELLE. 

Oui,  mon  frère,  tu  peux  vivre;  il  est  dans  le 
cœur  de  ton  juge  une  clémence  de  démon  : si  tu 
veux  l’implorer,  elle  sauvera  ta  vie;  mais  elle 
t’enchaînera  jusqu'à  la  mort. 

CLAUDIO. 

Une  prison  perpétuelle? 

ISABELLE. 

Oui , précisément  une  prison  perpétuelle  : tu 
seras  enchaîné  à un  point  fixe  et  douloureux  dont 
tu  ne  pourras  t’arracher,  eusses-tu  tout  l’espace 
de  l’univers  à ta  disposition. 

CLAUDIO. 

Mais  de  quelle  nature? 

ISABELLE. 

D’une  nature,  si  vous  y consentiez  jamais,  à 
dépouiller  de  l'honneur  votre  individu,  et  à le 
laisser  nu. 

CLAUDIO. 

Fais-moi  connaître  ce  moyen. 

ISABELLE. 

Je  le  crains,  Claudio,  et  je  tremble  que  tu 
ne  veuilles  conserver  une  vie  misérable  et  agitée, 
et  que  tu  n'attaches  plus  de  prix  à cinq  ou  six 
hivers  de  plus  qu'à  un  honneur  éternel.  Oses-tn 
mourir?  Le  sentiment  de  la  mort  n’est  que  dans 
la  crainte,  et  le  malheureux  insecte  que  nous 
foulons  aux  pieds  éprouve  dans  son  frêle  indi- 
vidu des  angoisses  aussi  terribles  qu’un  géant  en 
ressent  pour  mourir. 
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CLAUDIO. 

Pouvez-vous  me  faire  cet  outrage!  Me  croyez- 
vous  si  délicat  et  si  faible , que  je  sois  incapable 
d’une  résolution  courageuse!  S’il  faut  que  je 
meure , j’irai  au  devant  de  la  mort  comme  un 
époux  au  devant  de  son  amante , et  je  la  presserai 
dans  mes  bras  avec  transport. 

ISABELLE. 

A ce  langage , je  reconnais  mon  frire  ; cette 
voix  est  sortie  du  tombeau  de  mon  père.  — Oui, 
tu  dois  mourir  : tu  es  trop  généreux  pour  conser- 
ver une  vie  au  prix  de  viles  bassesses.  Ce  minis- 
tre, masque  d’un  extérieur  de  sainteté,  dont 
l’austère  parole  et  le  visage  froid  glacent  le  sang 
de  la  jeunesse , font  pâlir  ses  joues  de  rose , et 
tiennent  ses  rians  et  folâtres  désirs  consternés 
d'effroi,  comme  la  colombe  tremblante  sous  le 
faucon  planant  au  dessus  d’elle  ; ch  bien , c’est 
uu  démon  ; et  si  l’on  épuisait  tonte  l’impureté  de 
son  amc , on  y trouverait  un  abime  d’iniquité 
aussi  profond  que  l’enfer. 

CLAUDIO. 

Le  seigneur  Angelo! 

ISABELLE. 

Oh!  il  porte  la  trompeuse  livrée  de  l’enfer,  qui 
se  plaît  à révêlir  un  corps  de  réprouvé  d’orne- 
mens  éclatans  et  imposteurs.  — Croiras-tu,  Clau- 
dio, que,  si  je  lui  cédais  ma  virginité , tu  pour- 
rais être  sauvé  de  la  mort! 

CLAUDIO. 

O ciel  ! cela  n’est  pas  possible. 

ISABELLE. 

Oui,  au  moyen  de  ce  crime  détestable  , il  te 
donnerait  la  liberté  d’offenser  en  sûreté  le  ciel  et 
lui.  Celte  nuit  même  est  le  temps  où  je  dois  com- 
mettre l’action  que  j’ai  horreur  de  nommer;  au- 
trement, tu  meurs  demain. 

CLAUDIO. 

Tu  ne  le  feras  pas. 

. ISABELLE. 

Oh  ! si  ce  n’était  que  ma  vie,  je  la  jetterais , 
pour  te  sauver,  avec  autant  d'indifférence  qu’une 
paille  inutile. 

CLAUDIO. 

Je  t’en  remercie , chère  Isabelle. 

ISABELLE. 

Tiens-toi  prêt , Claudio,  à la  mort  pour  de- 
main. 


CLAUDIO. 

Oui. — Mais,  quoi!  a-t-il  donc  en  lui  des  pas- 
sions si  violentes , qui  lui  fassent  ainsi  insulter  la 
loi  (l)î  Puisqu’il  la  viole  ainsi  lui-méme  , sûre- 
ment ce  n’est  pas  un  crime  en  moi  de  l’avoir 
transgressée  ; ou , des  sept  péchés  capitaux,  celui- 
là  est  le  moindre. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  dire  par  le  moindre  ? 

CLAUDIO. 

Si  c'était  un  péché  qui  nous  damnât , lui , qui 
est  si  sage,  voudrait-il , pour  un  plaisir  d'un  mo- 
ment , s’exposer  à une  peine  éternelle  ! Oh  ! Isa- 
belle! 

ISABELLE. 

Que  dit  mon  frère! 

CLAUDIO. 

Que  la  mort  est  une  chose  effrayante. 

ISABELLE. 

Et  une  vie  honteuse , une  chose  détestable. 

CLAUDIO. 

Oui  ; mais  do  mourir,  et  aller  on  ne  sait  où  ; 
être  gisant  dans  une  froide  tombe  , et  y tomber 
en  corruption  ; perdre  cette  chaleur  vitale  et 
douée  de  sentiment,  pour  devenir  une  argile  in- 
sensible ; tandis  que  l’ame,  accoutumée  ici  bas  à 
de  douces  jouissances , se  baignera  dans  les  flots 
brûlans,  ou  sera  plongée  dans  des  régions  de 
glaces  éternelles , ou  emprisonnée  dans  les  vents 
invisibles,  pour  être  emportée  violemment  par  les 
ouragans  autour  de  ce  globe  suspendu  dans  l’es- 
pace, ou  pour  subir  des  états  plus  affreux  que  le 
plus  affreux  de  ceux  que  la  pensée  errante  et  in- 
certaine imagine  avec  horreur  et  poussant  un 
cri  d’effroi  : oh  ! cela  est  trop  horrible,  f.a  vie  de 
ce  monde  la  plus  pénible  et  la  plus  odieuse  que 
la  vieillesse,  ou  la  misère,  ou  la  douleur,  ou  la 
prison  puisse  imposer  à la  nature , est  encore  un 
paradis  délicieux  auprès  de  tout  ce  que  nous  ap- 
préhendons de  la  mort. 

ISABELLE. 

Hélas  1 hélas! 

CLAUDIO. 

. Ah!  que  je  vive,  chère  sœur.  Le  péché  que  tu 
commets  pour  sauver  la  vie  d'un  frère,  est  telle- 
ment excusé  par  la  nature,  qu’il  devient  vertu. 

(1)  Bile  the  laïc  ty  Vu  note,  mordre  la  loi  par  la 
nex. 
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ISABELLE. 

O brute  sauvage  ! 0 biche  sans  foi  ! 0 malheu- 
reux sans  honneur!  veux-tu  donc  vivre  et  pros- 
pérer par  ma  honte  et  mon  vice?  N’est-ce  pas  une 
espèce  d'inceste , que  de  recevoir  la  vie  du  dés- 
honneur de  ta  propre  sœur?  Que  dois-je  penser? 
Que  le  ciel  m’en  préserve!  Mais  je  croirais  que 
ma  mère  fut  infidèle  à mon  père  ; car  un  reje- 
ton si  pervers  n’est  jamais  sorti  de  son  sang. 
Reçois  mon  refus  : meurs,  péris!  Il  ne  faudrait 
que  fléchir  le  genou  pour  te  racheter  de  ta  desti- 
née, que  je  te  la  laisserais  suhir  : je  ferai  mille 
prières  pour  implorer  ta  mort,  et  je  ne  dirais  pas 
un  mot  pour  te  sauver. 

CLAUDIO. 

Ah  ! écoute-moi , Isabelle. 

ISABELLE. 

Oh  ! loin , loin  de  moi  ; oh  ! c’est  une  honte  ! 
Ta  faute  n’est  pas  une  faiblesse  involontaire;  tu 
as  l'habitude  du  crime.  T’accorder  de  la  pitié,  ce 
serait  la  prostituer  : il  vaut  mieux  que  tu  meures, 
et  au  plus  tôt. 

(Elle  va  pour  lortir.) 

CLAUDIO. 

Ah!  daigne  m'écouter,  Isabelle. 

(Rentre  le  dne.J 

LE  DUC. 

Accordez-moi  d'entendre  un  mot,  jeune  soeur, 
un  seul  mot. 

ISABELLE. 

Que  me  voulez-vous  ? 

IX  DEC. 

Si  vous  pouviez  disposer  de  quelques  momens 
de  loisir,  jo  désirerais  avoir  toul-à-l'heure  avec 
vous  un  instant  d’entretien , et  la  complaisance 
que  je  vous  demande  importe  aussi  à vos  intérêts. 

ISABELLE. 

Je  n’ai  pas  de  loisir  superflu  : le  temps  que  je 
resterai  sera  volé  à mes  autres  affaires  ; mais  je 
veux  bien  vous  écouter  un  moment. 

IX  DUC  , à ptrl,  à Claudio. 

Mon  fils,  j'ai  entendu  tout  ce  qui  s’est  dit  en- 
tre vous  et  votre  sœur.  Jamais  Angelo  n’a  eu  le 
projet  de  la  séduire;  il  n’a  voulu  que  faire  l'é- 
preuve de  sa  vertu , pour  sonder  la  fragilité  hu- 
maine, et  former  son  expérience  ; elle,  qui  a 
dans  son  amc  les  vrais  principes  de  l’honneur,  lui 
a fait  un  refus , qu’il  a été  fort  aise  de  recevoir. 
Je  suis  le  confesseur  d’Angelo,  et  je  suis  instruit 


de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis  ; ainsi,  prépa- 
rez-vous i la  mort  : ne  vous  reposez  point  avec 
satisfaction  sur  de  vaines  espérances  qui  vous 
trompent  : il  vous  faut  mourir  demain  ; allez  prier, 
et  vous  préparer. 

CLAUDIO. 

baissez-moi  demander  pardon  à ma  sœur.  Je 
suis  si  détaché  de  la  vie,  qneje  veux  prier  qu’on 
m'en  débarrasse. 

( Claudio  tort.  ) 

LE  DUC. 

Persévérez  dans  celte  résolution.  ( L*  cooci.r|. 
fntr..  Concierge,  un  mot. 

LE  CONCIERGE. 

Que  demandez-vous,  mon  père? 

LE  DEC. 

Qu'au  moment  même  où  tous  entrez , il  vous 
plaise  de  vous  retirer;  laissez-moi  un  instant  avec 
cette  jeune  sœur  : mes  intentions , d’accord  avec 
mon  habit , vous  sont  garans  qu’elle  ne  court  au- 
cun risque  dans  ma  compagnie. 

LE  CONCIERGE. 

A la  tonne  heure. 

{ Le  concierge  fort.  ) 

LE  DUC. 

I.a  main  qui  vous  a faite  belle , vous  a aussi  faite 
vertueuse  : la  beauté  qui  se  prodigue  à vil  prix, 
se  flétrit  bientôt  en  cessant  d'être  honnête  ; mais 
la  pudeur,  qui  est  l'amc  de  votre  personne , en- 
tretiendra votre  beauté  dans  une  fraîcheur  du- 
rable. le  hasard  a amené  à ma  connaissance  l’at- 
taque qu’Angelo  vous  a faite  ; et,  sans  les  exemples 
que  nous  avons  de  la  fragilité  de  l'homme  et  de 
ses  faiblesses , je  m’étonnerais  beaucoup  du  pro- 
cédé d’Angelo.  Comment  vous  y prendriez-vous 
pour  satisfaire  ce  ministre,  et  pour  sauver  votre 
frère? 

ISABELLE. 

Je  vais,  dans  ce  moment  même,  résoudre  ces 
doutes  : j’aimerais  mieux  que  mon  frère  subit  la 
mort  à laquelle  le  condamne  la  loi,  que  de  sou- 
dans  mon  fds  le  fruit  illégitime  du  vice.  Mais 
hélas!  combien  le  ton  duc  est  trompé  dans  An- 
gelo! Si  jamais  il  revient,  et  que  je  puisse  lui 
parler,  ou  je  perdrai  mes  paroles,  ou  je  démas- 
querai son  ministre. 

IX  DEC. 

Cela  ne  sera  pas  mal  fait;  cependant,  au  point 
où  en  sont  encore  les  choses,  il  éludera  votre  ac- 
cusation. Il  n’a  fait  que  vous  éprouver  : ainsi , 
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priiez  Lie»  l'oreille  à mes  avis  : l’envie  que  j'ai 
de  faire  le  bien  m'offre  un  remède.  Je  me  per- 
suade à moi-même  que  vous  |>ouvez,  sans  blesser 
l’iioiiuêlrlê , rendre  un  service  important  à une 
femme  infortunée  qui  en  est  digne , conserver  sans 
lacbe  les  grâces  et  l’innocence  de  votre  belle  per- 
sonne , et  mériter  la  faveur  du  duc , si  jamais  il 
revient  et  qu'il  soit  instruit  de  celte  affaire. 

ISABELLE. 

Üécouvrez-moi  votre  pensée;  je  me  sens  le 
courage  de  faire  tout  ce  qui  n’offrira  aucune  ap- 
parence de  déshonneur  à mon  jugement. 

LE  DUC. 

La  vertu  est  pleine  d’intrépidité , et  une  amc 
honnête  ne  connaît  pas  la  crainte.  IN 'avez- vous 
pas  ouï  |>arler  de  Marianne , la  sœur  de  Frédéric , 
ce  guerrier  fameux,  qui  a fait  naufrage  sur  nier? 

• ISABELLE. 

J’ai  entendu  nommer  cette  dame , cl  l’on  parle 
bien  de  sa  réputation. 

LE  DUC. 

Eh  bien , cette  femme  devait  être  mariée  à An- 
gelo  ; il  lui  avait  engagé  sa  foi  par  un  serment  so- 
lennel ; les  fiançailles  étaient  faites , et  le  jour 
des  noces  fixé.  Dans  l’intervalle  du  contrat  à la 
célébration  du  mariage,  son  frère  Frédéric  s'est 
perdu  sur  la  mer,  et  le  vaisseau  qui  a fait  nau- 
frage portait  la  dot  de  sa  soeur.  Mais  remarquez 
quel  malheur  cet  accident  a produit  pour  cette 
pauvre  dame  : elle  perd  du  même  coup  un  brave 
et  illustre  frère,  qui  avait  toujours  eu  pour  elle 
la  plus  grande  tendresse,  et,  avec  lui,  le  nerf  de 
sa  forluue,  sa  dot  de  mariage,  et,  par  suite  de  ces 
pertes,  son  mari  fiancé,  cet  hypocrite  d'Angelo. 

ISABELLE. 

Est-il  possible  ? Quoi  ! Angelo  l’a  ainsi  délaissée? 

LE  DUC. 

11  l’a  laissée  dans  les  larmes  ; il  n’en  a pas  es- 
suyé une  par  aucune  consolation  ; il  a englouti 
ses  sermens,  prétendant  avoir  fait  sur  elle  des 
découvertes  contre  son  honneur;  en  un  mot , il  l’a 
abandonnée  à ses  gémissemens,  qu’elle  pousse 
encore  actuellement  pour  l’amour  de  lui  ; et  lui , 
de  marbre  à scs  pleurs , il  en  est  arrosé , mais 
non  pas  amolli. 

ISABELLE. 

Quel  mérite  aurait  donc  la  mort  d’enlever  cette 
infortunée  du  monde!  Quelle  corruption  dans  la 
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société , de  laisser  vivre  ce  perfide  ! — Mais , quel 
avantage  prétendez-vous  tirer  de  tout  ceci? 

le  DUC. 

C’est  une  rupture  qu’il  vous  est  aisé  de  re- 
nouer ; et  par  là , vous  sauvez  non  seulement  vo- 
tre frère,  mais  vous  vous  sauvez  du  déshonneur. 

ISABELLE. 

Montrez-moi  comment , mon  vénérable  père. 

LE  DUC. 

Cette  infortunée  que  je  viens  de  vous  nommer 
conserve  toujours  dans  sou  coeur  sa  première  in- 
clination , et  l’injuste  et  cruel  procédé  d'Angelo , 
qui  aurait  dû  éteindre  son  amour,  n'a  fait, 
comme  la  digue  dans  un  torrent,  que  le  rendre 
plus  violent  et  plus  impétueux.  Retournez  vers 
Angelo . répondez  à sa  proposition  avec  une  obéis- 
sance qui  le  satisfasse;  accordez-vous  avec  lui 
dans  toutes  les  demandes  qui  mènent  à son  but, 
et  ne  réservez  pour  vous  que  ces  conditions:  d’a- 
bord, que  vous  ne  pourrez  rester  long-temps 
seule  avec  lui  ; ensuite,  qu’il  choisisse  l'heure  du 
silence  et  des  ombres  les  plus  profondes,  et  un 
lieu  convenable  en  tout  point  : ces  arrangemens 
faits  et  convenu , voici  la  suite  : nous  conseillons 
à cette  fille  outragée  de  se  servir  de  votre  rendez- 
vous  et  d’aller  le  trouver  à votre  place.  Si  le  se- 
cret de  leur  entrevue  vient  à se  dévoiler  dans  la 
suite,  cette  découverte  i>ourra  le  déterminer  à la 
récompenser  de  sa  coustance  et  de  son  tendre 
stratagème;  cl  parcelle  intrigue,  votre  frère  est 
sauvé,  votre  honneur  reste  instact,  la  malheu- 
reuse .Marianne  est  conduite  au  bonheur  où  elle 
aspire,  et  ce  ministre  corrompu  est  démasqué  et 
couvert  de  confusion.  Je  me  charge  d'instruire  la 
jeune  Marianne , et  de  lui  faire  la  leçon  sur  la  ma- 
nière dont  elle  doit  s’y  prendre.  Si  vous  avez  soin 
de  conduire  cette  intrigue  avec  la  prudence  dont 
vous  êtes  capable , le  double  avantage  qui  en  ré- 
sultera absoudra  cette  ruse  innocente  de  tout 
reproche.  Qu’en  pensez- vous? 

ISABELLE. 

I.a  seule  idée  de  ce  stratagème  me  satisfait 
déjà , et  j’ai  confiance  qu’il  pourra  conduire  à une 
heureuse  issue. 

le  DUC. 

Le  succès  dépend  beaucoup  de  votre  adresse  : 
hâtez-vous  d’aller  trouver  Angelo;  s’il  vous  solli- 
cite de  partager  son  lit  cette  nuit,  promettez-lui 
de  satisfaire  scs  vœux.  Je  vais  à l'instant  à Saiut- 
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Luc  : c’est  11  que  dans  une  ferme  solitaire  de- 
meure la  désespérée  Marianne  ; venez  m’y  trou- 
ver, et  terminez  promptement  avec  Angelo , affn 
de  ne  pas  tarder  à me  rejoindre. 

. ISABELLE. 

Je  vous  rends  grâce  de  cet  avis  consolant. 
Adieu , vénérable  père. 

(lis  sortent  de  différent  côte».  ) 


scène  ii. 

LA  «CK  DAT  ATT  LA  MIAOT. 

Entre  LE  DUC,  en  Iwbtt  de  religieni;  LE  COUDE, 

LE  BOUFFON  et  de»  OFFICIERS  DE  JUSTICE  Tien- 
nent b tnt. 

LE  COUDE. 

Allons,  s'il  n’y  a pas  de  remède  pour  empê- 
cher cet  infâme  métier  de  vendre  cl  d’acheter  les 
hommes  et  les  femmes  comme  des  animaux  à la 
foire,  il  faudra  donc  que  tout  le  monde  s'abreuve 
de  bâtard  rouge  et  blanc. 

LE  DUC. 

O ciel!  quelle  est  celte  espèce? 

LE  BOUFFON. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  joie  dans  le  monde , de- 
puis que,  de  deux  usuriers,  le  plus  joyeux  et  le 
plus  franc  a été  ruiné  et  anéanti  ; et  le  plus  per- 
vers des  deux  a reçu  de  l’ordre  de  la  loi  une  robe 
fourrée  pour  le  tenir  chaud  ; et  fourrée  de  peaux 
de  renard  cl  d'agneau,  pour  siguilicr  que  la  frau- 
de, étant  plus  riche  que  l'honnête  probité,  brillera 
toujours  davantage. 

LE  COUDE. 

Allons,  suivez  votre  chemin,  monsieur. — Dieu 
vous  garde , bou  père-frère  ! 

LE  DUC. 

Et  vous  aussi , bon  frère-père.  Quelle  offense 
cet  homme  vous  a-t-il  faite  ? 

LE  COUDE. 

Vraiment,  mon  père,  il  offense  la  loi  ; et  voyez- 
vous,  monsieur,  nous  le  croyons  aussi  un  filou, 
monsieur  ; car  nous  avons  trouvé  sur  lui , mon- 
sieur, un  étrange  rossignol  que  nous  avons  envoyé 
au  ministre. 

LE  DUC. 

Fi,  misérable!  Un  infâme  agent,  un  scélérat 


corrupteur  ! I.e  mal  que  tu  fais  faire  est  donc  ta 
ressource  pour  vivre?  Rélléchisseulemcnt  un  ins- 
tant â ce  que  c’est  que  remplir  son  estomac  ou 
couvrir  son  dos  des  profits  d’une  vie  si  abjecte. 
Dis-loi  à loi-même  : c’est  du  fruit  de  leurs  abomi- 
nables et  brutales  accointances  que  je  bois , que 
je  mange,  que  je  m’habille  et  que  je  subsiste. 
Peux-tu  donc  croire  que  c’est  une  vie  d'homme, 
qu’une  existence  dépendante  de  ces  dégoûtantes 
abominations?  Va,  corrigc-toi,  corrigc-toi. 
le  bouffo.n. 

Il  est  vrai  que  cette  vie  sent  mauvais  à quelques 
égards,  monsieur;  mais  pourtant,  monsieur,  je 
vous  prouverais... 

LE  DUC. 

Allons , si  le  diable  t’a  donné  des  preuves  pour 
commettre  le  péché , il  le  prouvera  aussi  que  tu 
es  sa  proie.  — Officier,  conduisez-le  en  prison. 
La  correction  et  l’instruction  auront  fort  à faire 
avant  que  ce  brutal  animal  devienne  meilleur. 
le  COUDE. 

Il  faut  qu’il  comparaisse  devant  le  ministre. 
Monsieur,  le  ministre  lui  a déjà  donné  une  le- 
çon : le  ministre  ne  peut  supporter  un  suppôt  de 
débauche.  S’il  faut  qu’il  soit  un  marchand  de 
prostitution  et  qu’il  paraisse  en  sa  présence,  il 
vaudrait  autant  qu'il  fût  â un  mille  de  lui. 

LE  DUC. 

Plût  au  ciel  que  nous  fussions  tous  ce  que  quel- 
ques uns  voudraient  paraître , exempts  de  toutes 
fautes  et  aussi  vertueux  que  nous  semblons  l’être  ! 

(Entre  Lucio.j 

LE  COUDE. 

Son  cou  sera  comme  votre  ceinture , lié  d’une 
corde,  monsieur. 

LE  BOUFFON. 

Je  cherche  de  l’appui  : je  demande  à grands 
cris  une  caution  : voici  un  honnête  homme  et  un 
ami  à moi. 

Liao. 

Eh  bien , noble  Pompée?  Quoi  ! aux  talons  de 
César?  Es-tu  mené  en  triomphe?  Quoi  ! n’v  a-l-il 
donc  plus  de  statues  de  l’ygmalion , toutes  fraî- 
ches et  nouvellement  animées  en  femmes , qu’on 
puisse  se  procurer,  pour  mettre  la  main  dans  la 
poche,  et  l'en  retirer  crochue  et  pleine  deducats? 
Que  réponds-tu?  Ah?  Que  dis-tu  à ce  ton , celle 
manière,  cette  méthode?  Hé,  ta  réponse  n’a- 
t-elle  pas  été  noyée  dans  1a  dernière  ploie?  Eh  bien, 
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que  tlis-iu . pauvre  diable?  Le  monde  va-t-il 
comme  il  allait,  l'ami  ? Quelle  est  la  mode  à pré- 
sent? Est-elle  d'élre  sérieux  et  laconique?  Ou 
comment,  enfin?  Dis-moi , quelle  est  la  tournure 
du  siècle? 

LE  DUC. 

Toujours  de  même , et  pis  encore. 

ucto. 

Comment  se  porte  ma  chère  mignonne,  ta  maî- 
tresse? Fait-elle  toujours  le  commerce...  Item? 

LE  BOUFFON. 

D’honneur,  monsieur,  elle  a mangé  tout  son 
boeuf,  et  elle  est  elle-même  à la  diète. 

LUCIO. 

Eh  bien , c’est  fort  bien  : cela  est  bien  juste  : 
cela  doit  être.  Toujours  votre  fraîche  câlin  et  vo- 
tre vieille  infirme.  C’est  une  suite  inévitable  : 
cela  doit  être.  Vas-tu  en  prison , Pompée  ? 

LE  BOUFFON. 

Hélas!  oui,  monsieur. 

LUCIO. 

Eh  bien,  cela  n’est  pas  mal  à propos,  Pompée. 
Adieu.  Va,  dis  que  je  t’y  ai  envoyé.  Est-ce  pour 
dettes.  Pompée  ? ou  pourquoi? 

LE  COUDE. 

Pour  être  un  infâme,  un  infâme  suppôt  de 
mauvais  lieux  > 

LUCIO. 

Allons , emprisonnez-le  : si  la  prison  est  le  par- 
tage d’un  infâme  de  son  métier,  eh  bien,  cela  est 
juste.  Oui , il  n’y  a pas  â en  douter,  c’est  un  in- 
fâme suppôt . et  de  vieille  date,  encore;  il  est  né 
ce  qu’il  est.  Adieu,  bon  Pompée;  recommande- 
moi  à la  prison , Pompée.  Vous  allez  devenir  un 
bon  mari,  Pompée;  vous  garderez  la  maison. 

LE  BOUFFON. 

J’espère,  monsieur,  que  votre  honnête  seigneu- 
rie sera  ma  caution. 

LUCIO. 

Non,  certes:  non,  je  n'en  ferai  rien,  Pompée: 
ce  n’est  pas  la  mode.  Je  prierai , Pompée,  qu’on 
resserre  vos  entraves  : si  vous  ne  le  prenez  pas 
en  patience,  ch  bien,  tant  pis  pour  vous.  Adieu, 
loyal  Pompée.  — Dieu  vous  garde , religieux  ! 

LE  DUC. 

Et  vous  aussi. 


LUCIO. 

Brigitte  se  met-elle  toujours  du  fard,  Pompée? 
lient  ! 

LE  COUDE. 

Allons,  allez  votre  chemin,  monsieur;  mar- 
chons. 

LE  BOUFFON. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  être  ma  caution, 
monsieur? 

LUCIO. 

Tantôt , Pompée  ; pas  à présent.  — Quelles 
nouvelles  dans  le  monde , bon  religieux  î quelles 
nouvelles? 

LE  COUDE. 

Allons,  marchez;  avançons,  monsieur, 

LUCIO. 

Va  — au  chenil,  Pompée;  va.  (L.Cood*.ie  âouJTon 
et  In  officier*  icjrlrrH.)  Quelles  nouvelles  dit-OU  du 
duc,  frère? 

LE  DUC. 

Je  n’en  sais  aucune;  pouvez -vous  m’en  ap- 
prendre ? 

LUCIO. 

11  y en  a qui  disent  qu’il  est  avec  l’empereur 
de  Russie;  d’autres,  qu’il  est  à Rome;  mais  de- 
vinez-vous oii  il  est? 

LE  DUC. 

Je  n’en  sais  absolument  rien.  Mais  en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  je  lui  souhaite  toute  sorte  de  bou- 
heur. 

LUCIO. 

C’est  une  folie,  un  caprice  bien  bizarre  à lui, 
de  s’évader  ainsi  de  ses  états , et  d’usurper  aux 
mendians  un  métier  pour  lequel  il  n’était  |>as  né. 
Le  seigneur  Angclo  fait  hicu  le  duc  en  son  ab- 
sence ; il  va  même  trop  loin. 

LE  DUC. 

Il  fait  très  bien  en  cela. 

LUCIO. 

Un  peu  plus  d'indulgence  pour  le  libertinage 
ne  lui  ferait  aucun  tort  à lui  : il  est  un  peu  trop 
sévère  sur  cet  article , frère. 

LE  DUC. 

C’est  un  vice  trop  répandu  ; et  il  n’y  a que  la 
sévérité  qui  puisse  eu  être  le  remède. 
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LUCIO. 

Oui , en  vérité  : c’est  un  vice  d’une  nombreuse 
famille;  il  est  fort  bien  allie;  mais  il  est  impossi- 
ble de  l’extirper,  frère . à moins  qu’on  ne  défende 
de  boire  eide  manger.  On  dit  que  cet  Angelo  n’a 
pas  été  formé  d’un  liommc  et  d’une  femme,  sui- 
vant les  voies  ordinaires  de  la  création  : cela  est- 
il  vrai?  le  croyez- vous? 

i.e  me. 

Hé,  comment  donc  aurait-il  été  formé? 

LUCIO. 

Quelques-uns  prétendent  que  c’est  le  fruit  d’une 
sirène.  D’autres , qu'il  a été  engendré  entre  deux 
morues  sèches. — Mais,  ce  qu'il  y a de  bien  sur, 
c’est  que,  quand  il  lâche  de  l'eau,  son  urine  est 
de  la  vraie  glace  : pour  cela , je  sais  que  cela  est, 
et  il  n’est  qu’un  automate  impuissant  ; cela  est 
bien  certain. 

LE  DIT. 

Vous  êtes  plaisant , monsieur,  et  vous  avez  la 
parole  facile. 

Llcto. 

Quelle  humeur  impitoyable  et  sauvage  c’est  en 
lui,  d'ôler  la  vie  à un  homme  pour  la  révolte  de 
la  chair?  Iist-CC  que  le  duc,  qui  est  absent,  aurait 
fait  «'la?  Avant  qu'il  eût  fait  pendre  un  homme 
pour  avoir  engendré  cent  bâtards , il  aurait  payé 
les  mois  de  nourrice  de  mille  ; il  se  sentait  un  peu 
de  ce  penchant  ; il  connaissait  le  service,  et  voilà 
ce  qui  l’a  formé  à l'indulgence. 

LE  nie. 

Jamais  je  n’ai  ouï  dire  que  le  duc  ait  été  soup- 
çonné d’aimer  les  femmes  : ce  n’était  pas  là  son 
goût. 

LICIO. 

Oh!  monsieur,  vous  Otes  dans  l’erreur. 

LE  Dl'C. 

Cela  n’est  pas  possible. 

LICIO. 

Qui?  Ce  n’est  pas  là  le  duc?  Votre  vieille  de 
cinquante  ans,  qui  mendie  pour  votre  ordre, 
pourrait  vous  le  dire;  et  l'usage  du  duc  était  de 
meure  un  ducat  dans  la  bruyante  écuelle.  Leduc 
avait  ses  ruses  et  ses  allures  secrètes;  il  aimait  à 
s’enivrer  aussi  ; je  puis  vous  apprendre  cela. 

LE  Dl'C. 

Vous  lui  faites  injure,  très  certainement. 

LICIO. 

Monsieur,  j’étais  son  intime  ; le  duc  était  un 


homme  mystérieux , et  je  crois  que  je  devine  la 
cause  de  son  évasion. 

LE  DUC. 

Quelle  peut  en  être  la  raison , je  vous  prie? 
LICIO. 

Oh  ! non  ; excusez-moi.  — C’est  un  secret  qni 
doit  rester  enfermé  entre  les  dents  ci  les  lèvres; 
mais  je  peux  vous  le  laisser  entrevoir.  La  multi- 
tude , dans  son  jugement  borné , croyait  le  duç 
un  sage. 

LE  Dl’C. 

Sage?  ch  mais,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
l’était. 

LICIO. 

Un  homme  des  plus  superficiels,  ignorant  et 
sans  aucun  fonds. 

LE  DUC. 

C’est,  de  votre  part,  ou  envie,  ou  folie,  ou 
erreur  ; le  seul  cours  de  sa  vie  et  les  affaires  dé- 
licates qu’il  a si  habilement  gouvernées  doivent 
nécessairement  lui  assurer  une  meilleure  renom- 
mée. — Qu'on  le  juge  seulement  sur  ce  que  dé- 
posent de  loi  ses  actions  cl  sa  conduite,  cl  il  pa- 
raîtra, aux  plus  envieux,  un  homme  instruit,  un 
homme  d'état  cl  un  guerrier  : ainsi , vous  parlez 
en  homme  mal  informé;  ou  , si  vous  Otes  bien 
instruit,  c’est  donc  votre  méchanceté  qui  aveu- 
gle votre  connaissance. 

LUCto. 

Monsieur,  je  le  connais  bien  et  je  l’aime. 

LE  Dl’C. 

L’amitié  parle  avec  plus  de  connaissance,  et  U 
connaissance  avec  plus  d'amitié. 

LUCIO. 

Allons , monsieur,  je  sais  ce  que  je  sais. 

LE  DUC. 

J’ai  bien  de  la  peine  à le  croire,  puisque  vous 
ne  savez  pas  ce  que  vous  dites.  Mais  si  jamais  le 
duè  revient  dans  ses  états  (comme  nous  le  de- 
mandons au  ciel  tous  les  jours),  faites-moi  le 
I plaisir  de  répondre  devant  lui  sur  les  faits  qoe 
vous  venez  de  me  débiter.  Si  c'est  i’bonueur  et 
la  vérité  qui  vous  ont  fait  parler,  vous  aurez  le 
courage  de  soutenir  ce  que  vous  avez  dit  ; je  suis 
obligé  de  vous  citer  devant  lui;  cl,  je  vous  prie, 
votre  nom? 

LUCIO. 

Monsieur,  mon  nom  est  Lucio,  bien  connu  du 
duc. 
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IX  DUC. 

Il  tous  connaîtra  mieux,  monsieur,  si  je  vis 
pour  lui  faire  votre  portrait. 

(.1X10. 

le  ne  vous  crains  pas. 

le  nue. 

Oh  ! je  le  vois , vous  vous  flattez  que  le  duc  ne 
reparaîtra  jamais,  ou  vous  me  croyez  un  adver- 
saire trop  impuissant  ; mais  moi , je  vous  dis  que 
je  peux  vous  faire  un  peu  de  mal  : vous  vous  ré- 
tracterez sur  ces  pro|>os. 

LCCIO. 

Je  serai  pendu  auparavant  ; vous  ne  me  con- 
naissez pas,  frère.  Mais  ne  parlons  plus  de  cela. 
Pouvez-vous  me  dire  si  Claudio  doit  être  exécuté 
demain  ou  non? 

LE  DUC. 

Pourquoi  le  serait-il , monsieur? 

LECIO. 

fié!  pour  une  bagatelle,  une  misère.  Je  vou- 
drais que  le  duc,  dont  nous  causons,  fQt  revenu. 
Ce  ministre  eunuque  dépeuplera  ses  états  à force 
de  continence.  Il  11e  faut  pas  que  les  moineaux 
baissent  leur  nid  sous  les  toits  de  sa  maison  , ce 
sont  des  bûtes  trop  lascifs  |>our  lui.  I.c  duc  puni- 
rait du  moins  en  secret  des  vices  secrets;  jamais  il 
ne  les  produirait  au  grand  jour.  Que  je  voudrais 
qu'il  fût  de  retour  ! Kn  vérité,  le  pauvre  Claudio 
est  condamné  pour  une  gaillardise.  Adieu , bon 
père;  je  vous  eu  conjure,  priez  pour  moi.  I.c 
duc,  je  vous  le  répète,  mangerait  bien  du  mouton 
les  vendredis  : il  a passé  l’âge  maintenant . et  ce- 
pendant je  vous  dis  qu’il  vous  caresserait  encore 
une  mendiante,  quand  elle  sentirait  le  pain  bis  et 
l'ail.  Dites  que  c’est  moi  qui  vous  l’ai  dit.  Adieu. 

(Il  son.) 

LE  DUC. 

Il  n’est  puissance  ni  grandeur  parmi  les  mor- 
tels qui  puissent  échapper  à la  censure  : la  calom- 
nie , ce  monstre  qui  blesse  par  derrière , frappe 
la  vertu  la  plus  pure.  Quel  monarque  assez  puis- 
sant pour  enchaîner  le  venin  d’une  langue  médi- 
sante?— Mais  qui  vient  ici? 

(Eolreot  Escaltis,  le  concierge,  mi«(reis  Over-done  et  des  officiers 

de  justice.) 

ESCALES. 

Allons,  cmmcncz-la  en  prison. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Mon  cher  seigneur,  faites-moi  grâce  ; vous  pas- 


SCÈ.NE  II.  iss 

scz  pour  être  un  homme  si  plein  de  bonté  et  de 
miséricorde , mon  cher  seigneur  ! 

ESCALES. 

Double  et  triple  avertissement,  et  toujours 
coupable  du  même  délit!  Il  y a de  quoi  forcer  la 
clémence  même  à sortir  de  son  caractère  et  à agir 
en  tyran. 

LE  CONCIERGE. 

Un  infâme  métier  continué  pendant  onze  an- 
nées; j’ose  l’assurer  à votre  grandeur. 

MISTRESS  OVER-DONE. 

Monseigneur,  c’est  la  délation  d'un  certain  l.u- 
cio  contre  moi  : mistress  Catherine  Kcep-down 
était  grosse  de  lui  dans  le  temps  que  le  duc  était 
encore  ici  ; il  lui  a promis  de  l'épouser  : sou  enfant 
a un  au  et  trois  mois,  dès  que  viendra  la  Saint- 
Jacques  et  la  Saint-Philippe.  Je  l'ai  alimenté 
moi-même,  et  voyez  comme  il  a l’indignité  de 
me  nuire. 

ESCALES. 

Cet  homme  est  un  libertin  abandonné.  — 
Qu'on  le  fasse  comparaître  devant  nous.  — Al- 
lons, conduisez-la  en  prison  : allez,  plus  de  pa- 
roles inutiles.  te  «>nfi.rg«  .t  I-,  otQrtcrs  rrtttn-npju  nit. 

o«»  Or.r-doiw.j  Geôlier,  mon  collègue  Angelo  ne 
changera  point  son  arrêt,  il  faut  que  Claudio 
meure  demain  : ayez  soin  de  lui  procurer  des 
théologiens,  et  tout  ce  que  conseille  la  charité, 
pour  le  préparer  à son  sort.  Si  mon  collègue 
se  conduisait  d’après  le  sentiment  de  ma  pitié, 
Claudio  n'eu  serait  pas  où  il  en  est. 

IX  CONCIERGE. 

Permettez-moi  de  vous  observer  que  le  bon  re- 
ligieux l’a  visité , et  lui  a donné  ses  avis  pour  le 
préparer  à la  mort. 

ESCALES. 

Ah  ! salut , bon  religieux. 

LE  DEC. 

Que  le  bonheur  et  la  bonté  vous  accompagnent 
toujours  ! 

ESCALES. 

De  quel  endroit  êtes-vous? 

LE  DEC. 

Je  ne  suis  pas  de  ce  pays,  quoique  le  hasard 
en  ait  fait  le  lieu  de  ma  résidence  pour  un  temps 
marqué.  Je  suis  un  frère  de  cet  ordre , tout  ré- 
cemment envoyé  par  le  saint-siège,  cl  chargé  par 
sa  sainteté  d’une  affaire  particulière. 
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ESCALUS. 

Quelles  nouvelles  dit-011  dans  le  monde? 

LE  DUC. 

Aucune , si  ce  n’est  qu'il  y a une  si  grande  ma- 
ladie sur  la  vertu , qu'elle  ne  finira  que  par  sa 
ruine  : la  nouveauté  est  ce  que  tout  le  monde  re- 
cherche ; et  il  y a autant  de  danger  à vieillir  dans 
une  même  façon  de  vivre,  qu'il  y a de  vertu  à 
être  constant  dans  une  entreprise.  Il  survit  à 
peine  assez  de  bonne  foi  entre  les  hommes  pour 
rendre  les  sociétés  sûres  ; mais  il  y a encore  assez 
de  sûreté  entre  eux  pour  pervertir  de  plus  en  plus 
toutes  les  sociétés.  C’est  sur  celte  énigme  que 
roule  à peu  près  toute  la  sagesse  du  monde.  Ces 
nouvelles  sont  assez  surannées;  et  cependant,  ce 
sont  toujours  les  nouvelles  de  chaque  jour.  — Je 
vous  prie,  monsieur,  dilcs-moi  quel  était  le  ca- 
ractère du  duc. 

ESCALES. 

Un  homme  qui  s’appliquait,  plus  qu’à  tout 
autre  soin,  à celui  de  se  connaître  lui-même. 

LE  DUC. 

A quels  plaisirs  était-il  adonné? 

ESCALES. 

II  avait  plus  de  plaisir  à voir  les  antres  en  joie, 
qu’il  n’en  marquait  lui-même  pour  tout  ce  qui 
cherchait  à lui  en  procurer.  Un  homme  d’une 
rare  tempérance!  Mais  laissons-lc  à ses  événe- 
mens , en  priant  le  ciel  qu’ils  soient  heureux  ; et 
faites-moi  le  plaisir  de  m’apprendre  comment 
vous  trouvez  Claudio  préparé.  On  m’a  fait  enten- 
dre que  vous  lui  avez  fait  une  visite  charitable. 

LE  DEC.  • 

Il  déclare  qu’il  n’a  |>oiiil  à se  plaindre  de  son 
juge;  qu’il  ne  l’accuse  point  d'injustice,  et  qu’il 
se  soumet  avec  une  humble  résignation  à l’arrêt 
de  la  justice.  Cependant,  il  s’était  forgé,  par  une 
suite  de  la  faiblesse  et  de  la  fragilité  humaines, 
plusieurs  espérances  trompeuses  sur  la  vie  : je 
suis  venu  à bout,  avec  le  temps,  de  lui  en  faire 
sentir  la  vérité,  et  maiutcuaut  il  est  résigné  à 
mourir. 


ESCALES. 

Vous  vous  êtes  acquitté  envers  le  ciel  des  de- 
voirs de  votre  état , et  envers  le  prisonnier  de  la 
visite  et  des  soins  charitables  que  vous  lui  deviez. 
J’ai  sollicite  pour  ce  jeune  iuforluné,  et  j’ai  fait 
tout  ce  que  je  pouvais  faire  sans  compromettre  la 
discrétion  ; niais  j’ai  trouvé  mon  collègue  si  sé- 
vère , qu’il  m’a  forcé  de  lui  dire  qu’il  était  en  effet 
la  justice  même  dans  tout  son  excès. 

LE  DEC. 

Si  sa  propre  conduite  répond  à l’austcre  ri- 
gueur de  sesjugemens,  il  n’y  a rien  à lui  repro- 
cher ; mais  s’il  lui  arrive  à lui-même  de  succom- 
ber par  quelque  faiblesse,  alors  il  s’est  condamné 
lui-même. 

ESCALES. 

Je  vais  visiter  le  prisonnier.  Adieu. 

LE  DUC. 

Que  la  paix  soit  avec  vous  ! 

( Escalu»  et  le  concierge  «orient.  ) 

Celui  qui  veut  tenir  le  glaive  du  ciel 
Poil  être  aussi  saint  qu'il  est  sévère. 

Il  doit  se  sentir  armé  d’une  grare  assez  puissante 
Pour  éviter  les  tentations  du  vice , 

El  d'une  vertu  assez  ferme  contre  le*  dangers  du  monde. 
Pour  les  braver  sans  craindre  la  séduction  ; 

N 'infligeant  aux  autres  que  l'exacte  mesure 
De  la  peine  qu'exige  leur  offense. 

Malheur  à celui  dont  le  glaive  miel  « 

Tue  pour  des  fautes  où  l’entraîne  son  propre  penchant  î 

El  comment  l’hypocrite  peut-il  nuire  aux  au- 
tres, lorsqu’il  flotirit  lui-même  dans  la  prospérité, 
et  qu’il  attire  à lui  la  puissance  et  les  honneurs 
avec  des  fils  de  toile  d’araignée  ? 

Opprobre , et  double  opprobre  sur  Angelo , 

Si.  en  déracinant  les  vice*  de  mes  états. 

Il  laisse  croître  les  siens! 

Oh  ! quelle  corruption  l'homme  peut  cacher  dan»  son 
cœur , 

Ouoiqu'an  dehors  il  montre  les  traits  d'un  ange  ! 

Comme  ce  musqué  céleste,  voile  du  crime  , 

Peut,  en  imposant  aux  homme» . 

Attirer  à lui , par  les  filets  de  la  fraude  et  de  la  fausseté. 
Les  lichesses  ei  la  puissance,  cl  tous  les  biens  de  ce  monde  ï 
Il  faut  que  j'oppose  la  ruse  de  la  vertu  à la  ruse  du  vice. 
Ce  soir,  Angelo  recevra  dans  son  lit 
.Son  ancienne  tiancèe,  méprisée  de  lui  jusqu'à  ce  jour  : 
Ainsi  un  vertueux  mensonge  trompera  ia  perfidie. 

Et  un  déguisement  sauvera  un  outrage  A la  vertu  ; 

El  celle  innocente  supercherie  consommera  les  nœuds 
d'un  ancien  cl  légitimé  engagement. 

( Il  sort.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

OKI  CBAMBKI  DANS  LA  MAISON  DB  MAB1AKXI. 


L’on  Toit  MARIANNE  Utile 

CHANSON. 

Écarte,  oh!  écarte  ces  lèvres. 

Ces  lèvres  si  douces  et  si  parjures  ; 

Et  ces  yeux  brillans  comme  le  jour  naissant , 

Flambeaux  qui  trompent  et  égarent  l'aurore. 

Mais  rends-moi  mes  baiser*, 

Reod>  Iw  moi 

Ces  baisers  qui  scellèrent  mon  amour. 

Et  qui  le  scellèrent  en  vain. 

MARIANNE. 

Interromps  ta  chanson , et  hâte-toi  de  te  reti- 
rer. J’aperçois  l'homme  consolant  dont  les  sages 
avis  ont  souvent  calmé  les  cris  de  ma  douleur. 
(Entr.  i.  doc.)  J’implore  votre  pardon,  monsieur;  et 
je  voudrais  bien  que  vous  ne  m’eussiez  pas  trou- 
vée si  occupée  de  chant.  Excusez-moi , et  dai- 
gnez m’en  croire  sur  ce  que  je  vous  assure.  — 
Ces  chants  adoucissaient  mes  chagrins;  mais  ils 
sont  loin  de  m’inspirer  de  la  joie. 

LE  DEC, 

I.a  musique  u’est  pas  un  mal , quoique  souvent 
son  charme  ait  la  puissance  de  faire  du  mal  un 
bien  , et  d’exciter  le  bien  à produire  le  mal.  — 
Je  vous  prie,  dites-moi  : quelqu’un  est-il  venu 
me  demander  ici  aujourd’hui  ? Justement , à cette 
heure  même,  j’ai  promis  de  ntc  rendre  chez 
vous. 

SIAIVI  ANNE. 

Personne  n’est  venu  vous  demander;  je  suis 
restée  ici  tout  le  jour. 

(Entre  Isabelle.) 

LE  DUC. 

Je  vous  en  crois  sans  hésiter.  — L’heure  est 
venue;  c’est  justement  à présent.  Je  vous  de- 
manderai votre  absence  pour  quelques  momens. 


; EN  JEENE  GARÇON  cUnie. 

Il  sc  pourrait  bien  que  je  vous  rappelasse  bien- 
tôt pour  quelque  chose  qui  vous  sera  avan- 
tageux. 

MARIANNE. 

Je  suis  toujours  reconnaissante  et  dévouée  à 
vos  conseils. 

(Elle  »ort.) 

LE  DUC. 

Nous  nous  rencontrons  fort  à propos,  et  vous 
êtes  la  bien-venue.  Quelles  nouvelles  de  ce  digne 
ministre? 

ISADELLE. 

Il  a un  jardin  entouré  d’un  mur  de  briques, 
dont  le  côté  du  couchant  regarde  un  vignoble  ; 
à ce  vignoble  est  une  porte  en  planches,  qu’ouvre 
cette  grosse  clé  ; cette  autre  clé  ouvre  une  petite 
porte,  qui  du  vignoble  conduit  au  jardin:  c’est 
là  que  je  lui  ai  promis  d'aller  le  trouver  au  milieu 
de  la  nuit. 

LE  DEC. 

Mais  connaissez- vous  assez  les  lieux  pour  trou- 
ver votre  chemin? 

ISABELLE. 

J’ai  pris  avec  soin  tous  les  renseignemens  né- 
cessaires ; et  par  deux  fois  il  m’a  montré  le  che- 
min par  des  signes  muets,  et  avec  une  exactitude 
criminelle. 

LE  DEC. 

N’êtes-vous  point  convenue  avec  lui  d’autres 
indices,  qu’il  faille  que  cette  infortunée  sache  et 
observe? 

ISABELLE. 

Non,  point  d'autres  : seulement  un  rendez-voni 


Digitized  by  Google 


48» 


MESURE  POUR  MESURE. 


dans  les  ténèbres  ; et  je  Int  ai  bien  fait  entendre 
que  mon  têtc-à-lêle  avec  lui  ne  pouvait  être  que 
bien  court;  car  je  lui  ai  déclaré  que  je  serais 
accompagnée  d'un  domestique  qui  m’attendrait, 
et  qui  était  persuadé  que  j'allais  voir  mon  frère. 

LH  me. 

Tout  est  bien  arrangé;  je  n'ai  pas  encore  dit 
un  mot  de  tout  cela  à Marianne.  — Etes-vous  là . 
Marianne?  Venez.  <n™irr  n.rt.iir*.)  Je  vous  en  prie, 
faites  connaissance  avec  celte  jeune  |iersonne: 
elle  vient  pour  vous  faire  du  bien. 

ISABELLE. 

Je  désire  la  même  chose  pour  elle. 

LE  DIT. 

Êtes-vous  persuadée  «pie  je  m'intéresse  à vous? 

MARIANNE. 

Bon  religieux , je  le  sais,  que  vous  vous  y in- 
téressez, et  j’en  ai  des  preuves. 

LF.  DIT.. 

Prenez  donc  votre  jeune  roinpagne  par  la  main: 
elle  a une  confidence  à vous  faire.  J’attendrai  vo- 
tre loisir  : mais  bâtez-vous  : l'humide  et  sombre 
nuit  s'approche. 

MARIANNE. 

Voulez -vous  faire  un  tour  de  promenade  à 
l’écart? 

(Marianne  rt  Isabelle  sortent.) 

LE  DIX. 

O grandeur!  I)cs  millions  d'yeux  sont  attachés 
sur  loi  ; des  volumes  de  rapports , composés  de 
récits  contradictoires,  courent  le  monde  sur  tes 
actions;  mille  esprits  inquiets  te  prennent  pour 
l’olijet  de  leurs  rêves  insensés,  et  te  tourmentent 
dans  leur  imagination.  (vt.H.nn.  .1  i»wif  mo».)— 
Soyez  les  bien-venues.  Eh  bien,  êtes-vous  d’ac- 
cord? 

ISABELLE. 

Elle  se  chargera  de  l’entreprise,  mon  père , si 
vous  le  lui  conseillez. 

LE  DEC. 

Non  seulement  je  l’approuve , mais  je  l'en  prie. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  que  très  peu  de  chose  à lui  dire: 
quand  vous  le  quitterez,  dites  lui  simplement, 
à voix  basse  : A présent,  souvenez-vous  de 
mon  frère. 

MARIANNE. 

Reposez-vous  sur  moi. 


LE  DIT. 

Et  vous,  aimable  fille , n’ayez  aucun  scrupule  : 
il  est  votre  ntari  jwr  tin  contrat  : il  n’y  a aucun 
péché  à vous  réunir  ainsi  ensemble , et  la  justice 
de  vos  droits  à sa  possession  absout  cette  trompe- 
rie. Allons,  panons  : notre  moisson  sera  bientôt 
mûre  , et  il  faut  semer  à l'instant. 

Ils  sortent.) 


si:i:\i:  n. 

cm*  en am nn»:  inx  il  nisoA. 

Entrent  LK  CONCIERGE  ri  LE  ÏÎOl'FFON. 

LE  CONCIERGE. 

Venez  çà. — Pouvez-vous  trancher  la  tête  d'un 
homme? 

I.F.  BOl'FFON. 

Si  l'homme  est  garçon,  je  le  peux,  monsieur; 
mais  si  c'est  un  homme  marié,  il  est  le  chef  de  sa 
femme,  et  je  ne  pourrais  jamais  trancher  un  chef 
de  femme. 

LE  CONCIERGE. 

Allons,  laissez  là  vos  équivoques , et  faites-moi 
une  réponse  directe.  Demain  matin,  Claudio  et 
Bernardine  doivent  être  exécutés.  Nous  avons  ici, 
dans  notre  prison,  l'exécuteur  ordinaire,  qui  a 
besoin  d’un  aide  dans  son  oflice.  Si  vous  voulez 
prendre  sur  vous  de  le  seconder,  cela  vous  rachè- 
tera de  vos  fers  ; sinon , v ous  ferez  tout  votre 
temps  de  prison  en  entier,  et  vous  n'en  sortirez 
qu'après  avoir  été  impitoyablement  fouetté;  car 
vous  avez  été  nn  infâme  et  scandaleux  suppôt  de 
débauche. 

LF  BOL'FFON. 

Monsieur,  j’ai  été , de  temps  immémorial . un 
maq...  illégitime;  mais,  pourtant,  je  serai  satis- 
fait de  devenir  un  bourreau  légitime.  Je  serais 
bien  aise  de  recevoir  quelque  leçon  de  mon  col- 
lègue. 

LE  CONCIERGE. 

Holà,  Abhorson!  Où  est  Abhorson?  Êtes- 
vous  là? 

(Entre  Abhorson.) 

ABHORSON. 

M’appelez-vous,  monsieur? 

LE  CONCIERGE. 

Tenez,  voici  un  homme  qui  sera  voire  aide 
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dans  votre  exécution  de  demain  : si  vous  le  jugez 
à propos,  arrangez-vous  avec  lui  à l'année,  et 
qu’il  loge  ici  dans  la  prison;  sinon,  servez-vous 
de  lui  dans  la  circonstance  présente,  et  congédiez- 
le  après-,  il  ne  peut  pas  faire  le  renchéri  avec 
vous  : il  a fait  le  métier  de  maq.... 

AOIIORSON. 

l’n  maq.,..,  monsieur?  Honte  sur  lui!  il 
décréditera  notre  métier. 

LE  CONCIERGE. 

Allez . vous  vous  valez  bien  : une  plume  ferait 
pencher  la  balance  entre  vous  deux. 

(Il  tort.) 

LE  BOUFFON. 

Je  vous  prie,  monsieur,  par  votre  bonne  grâce 
(car  sûrement  vous  avez  bonne  grilce  et  bonne 
mine,  si  ce  n’est  que  vous  avez  une  mine  pen- 
dit ntt  ) , est-ce  que  vous  appelez,  monsieur, 
votre  occupation  un  métier? 

amiorson. 

Oui . monsieur,  un  métier. 

LE  ROUFFON. 

La  peinture,  monsieur,  à ce  que  j’ai  ouï  dire, 
est  un  métier;  et  vos  filles  prostituées,  monsieur, 
étant  des  parties  de  mon  ministère,  l’usage  de  la 
peinture  prouve  que  mon  occupation  est  un  art  ; 
mais  quel  art  peut-il  y avoir  à pendre  ; c’est  ce 
que , dussé-je  être  pendu  , je  ne  peux  imaginer. 

AIIHORSON. 

Monsieur,  c'est  un  art. 

LE  BOl'FFON. 

La  preuve? 

ABHORSON. 

ï j dépouille  de  tout  honnête  homme  convient 
au  voleur;  si  elle  paraît  trop  mince  au  voleur, 
l’honnête  homme  la  croit  trop  mesquine  pour  lui  : 
ainsi,  lionne  ou  mauvaise,  la  dépouille  de  tout 
honnête  homme  convient  au  voleur. 

( Le  concierge  enirc.) 

LE  CONCIERGE. 

Êtes-vous  arrangés? 

LE  BOUFFON. 

Monsieur,  je  veux  bien  le  servir  ; car  je  trouve 
que  TOtre  bourreau  fait  un  métier  plus  pénitent 
et  plus  humble  que  votre  maq....  Il  demande 
pardon  bien  plus  souvent. 

I.E  CONCIERGE. 

Vous,  préparez  le  billot  et  votre  hache  pour 
demain  quatre  heures. 


ABHORSON. 

Allons,  maq....  je  vais  l'instruire  dans  mon 
métier;  suis-moi. 

LE  BOUFFON. 

J'ai  bonne  envie  d'apprendre,  monsieur;  et 
j'espère  que,  si  vous  avez  occasion  de  m’employer 
à votre  service , vous  me  trouverez  souple  et  leste  ; 
car,  en  lionne  foi.  monsieur,  je  vous  dois,  pour 
vos  honnêtetés,  de  vous  bien  servir. 

LE  CONCIERGE. 

Faites  venir  ici  Bernardine  et  Claudio  (lebouiroa.i 
Abimnun  lortmi.  >;  l'un  a toute  ma  pitié;  je  n'eu  ai 
pas  un  grain  pour  l'autre,  qui  est  un  assassin... 
fiït-il  mon  frère.  (CUadioanu».  ) Voyez,  Claudio  : 
voici  l’ordre  pour  votre  mort.  Il  est  à présent 
minuit  plein  ; et  demain , à huit  heures  du  ma- 
tin, tous  serez  fait  immortel.  Où  est  Bernar- 
dine? 

CLAUDIO. 

Plongé  dans  un  sommeil  aussi  profond  que  l’in- 
nocent voyageur,  lorsque  la  fatigue  a pénétré  scs 
os  épuisés  ; il  ne  veut  pas  s’éveiller. 

LE  CONCIERGE. 

Ouel  moyen  de  lui  faire  aucun  bien?  — Al- 
lons, allez  vous  préparer.  — Mais,  écoutons; 
quel  est  ce  bruit?  On  o.ppo  pon«.  ; Oue  le  ciel 
vous  donne  ses  consolations!  — Tout-à-l’heure. 
— ; Claudio  »ort.  ) J’espère  «pie  c'est  ou  quelque 
grâce  ou  quelque  répit  pour  l’aimable  Claudio.  — 
Salut,  bon  |tère. 

(Entre  If  duc.) 

LE  DUC. 

Que  les  lions  anges  de  la  nuit  tons  environ- 
nent, Itou  geôlier!  Qui  est  venu  ici  à ces  heures? 

IX  CONCIERGE. 

Personne,  depuis  l’heure  du  couvre-feu. 

LE  DUC. 

Isabelle  n'est  pas  venue? 

LU  CONCIERGE.  . ' 

Non. 

LE  DUC. 

Elle  va  donc  venir  avant  peu? 

LE  CONCIERGE. 

Quelle  consolation  y a-t-il  pour  Claudio? 

le  DUC. 

Il  y en  a quelqu’une  dans  l’espérance. 

LE  CONCIERGE. 

fie  ministre  est  bien  dur. 
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LE  DEC. 

Non  pas,  non  pas  ; sa  conduite  marche  sur  une 
ligne  parallèle  avec  la  ligne  de  son  exacte  justice: 
par  une  sainte  et  austère  abstinence , il  dompte 
en  lui-iuèine  le  penchant  vicieux  que  son  zèle, 
armé  du  pouvoir,  cherche  à corriger  dans  les 
autres.  S’il  était  souillé  du  vice  qu’il  châtie,  il 
serait  alors  uu  tyran  ; mais  d'après  sa  propre  con- 
duite, il  n’est  que  juste. — ; o«  fuppo.  ; Les  voilà 
venus,  f Le  concierge  iort.  ) — C’est  un  geôlier  bien 
humain  ; il  est  bien  rare  de  trouver  dans  un  dur 
geôlier  un  ami  des  hommes.  — Eh  bien  ! quel  est 
ce  bruit?  Il  faut  qu’il  soit  possédé  d’une  grande 
hâte,  l’esprit  qui  oiïcnsc  de  ces  terribles  coups 
l’insensible  porte. 

( Le  concierge  rentre , perlent  a ter  quelqu’un  à la  porte.  ) 

LE  CONCIERGE. 

U faut  qu’il  reste  là  jusqu’à  ce  que  l’officier  se 
lève  pour  le  faire  entrer  : on  vient  de  l’appeler. 

LE  DEC. 

N’avez-vous  point  encore  de  contre-ordre  pour 
Claudio,  qui  défende  de  l’exécuter  demain? 

LE  CONCIERGE. 

Aucun,  monsieur,  aucun. 

LE  DEC. 

Geôlier,  le  jour  est  prêt  à paraître  ; ch  bien , 
vous  aurez  des  nouvelles  avant  le  matin. 

LE  CONCIERGE. 

Cela  n’est  pas  impossible  ; et  cependant  je  crois 
qu’il  ne  viendra  point  de  contre-ordre:  nous  n’a- 
vons point  d’exemple  pareil.  D’ailleurs,  le  sei- 
gneur Angelo,  sur  le  siège  même  de  son  tribu- 
nal, a déclaré  le  contraire  en  public. 

( Entra  un  metuger,  ) 

LE  DEC. 

Cet  homme  est  un  des  gens  du  seigneur  An- 
gelo. 

LE  CONCIERGE. 

Et  c’est  peut-être  la  grâce  de  Claudio  qui  ar- 
rive. 

LE  MESSAGER. 

Mon  maître  vous  envoie  ces  ordres;  et  il  m’a 
de  plus  chargé  de  vous  dire  de  bouche  que  vous 
ayez  à ne  pas  vous  écarter  le  moins  du  monde  de 
ce  qu’il  vous  prescrit,  ni  pour  le  temps,  ni  pour 
l’objet , ni  pour  les  circonstances.  Bonjour;  car, 
à ce  que  je  présume , il  est  presque  jour. 

LE  CONCIERGE. 

J’obéirai  à ses  ordres. 

(Le  meiMgtr  sort.) 


LE  DUC , à part. 

C’est  la  grâce  de  Claudio,  achetée  par  le  crime 
même  pour  lequel  on  devrait  punir  celui  qui  en 
accorde  le  pardon.  Le  crime  se  propage  rapide- 
ment, quand  il  naît  dans  le  sein  de  l’autorité; 
quand  le  vice  fait  grâce  , le  pardon  s’étend  si  loin 
que  la  faute  devient  chère  et  le  coupable  un  ami. 
— Eh  bien,  concierge,  quelles  nouvelles? 

LE  CONCIERGE. 

Je  vous  l’ai  dit  : le  seigneur  Angelo , selon  toute 
apparence,  me  croyant  négligent  dans  mon  de- 
voir, me  réveille  par  cet  avis  extraordinaire,  et 
selon  moi,  fort  étrange;  car  il  ne  l’avait  jamais 
fait  jusqu'à  ce  jour. 

LE  DEC. 

Je  vous  en  prie,  faitcs-lc  moi  connaître. 

LE  CONCIERGE,  lit. 

• Quelque  chose  que  vous  puissiez  entendre 
» de  contraire,  que  Claudio  soit  exécuté  à quatre 
.heures,  et  Bernardine  daus  l’après-midi;  et 
» pour  ma  plus  grande  satisfaction,  ayez  à m’en- 
» voyer  la  tête  de  Claudio  à cinq.  Songez  à ce 
» que  tout  cela  soit  ponctuellement  exécuté  ; et 
» sachez  que  cela  importe  plus  que  je  ne  dois 
• vous  le  dire.  Ainsi,  ne  manquez  pas  à votre  dc- 
» voir  : vous  en  répondrez  sur  votre  tête.  » — 
Que  dites-vous  à cela , bon  religieux? 

LE  DUC. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  Bernardine,  qui 
doit  être  exécuté  dans  l’après-dîner? 

LE  CONCIERGE. 

Un  bohémien  de  naissance,  mais  qui  a été 
nourri  et  élevé  ici  ; il  y a neuf  ans  qu’il  est  dans  les 
prisons. 

LE  DUC. 

Comment  se  fait-il  que  le  duc  absent  ne  lui  ait 
pas  rendu  sa  liberté , ou  ne  l'ait  pas  fait  exécuter? 
J’ai  ouï  dire  que  tel  était  son  usage. 

LE  CONCIERGE. 

Les  amis  du  prisonnier  ont  toujours  si  bien  fait 
qu’ils  ont  obtenu  des  répits  successifs  pour  lui  ; et 
dans  le  fait,  son  délit , jusqu'au  temps  du  minis- 
tère actuel  d'Angelo,  n’avais  pas  acquis  de  preuves 
certaines. 

LE  DUC. 

Et  sont-elles  complètes  à présent? 

LE  CONCIERGE. 

Très  manifestes  ; et  il  ne  les  nie  pas  lui-même. 
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LU  DEC. 

A-t-il  montré  dans  la  prison  un  vrai  repentir? 
Comment  parait-il  touché? 

LE  CONCIERGE. 

C'est  un  homme  qui  n’a  pas  de  la  mort  une  idée 
plus  terrible  que  d'un  sommeil  d’ivresse  ; sans 
souci,  parfaitement  indolent,  et  ne  s’embarras- 
sant ni  du  passé,  ni  du  présent,  ni  de  l'avenir; 
insensible  à l'idée  de  mourir,  et  qui  mourra  en 
désespéré. 

LE  DEC. 

Il  a besoin  de  conseils. 

LE  CONCIERGE. 

Il  n’en  écoutera  aucun  ; il  a toujours  eu  la  plus 
grande  liberté  dans  la  prison.  Vous  lui  donneriez 
les  moyens  de  s’en  évader,  qu’il  n'en  voudrait 
rien  faire.  Il  est  ivre  les  trois  quarts  de  la  journée, 
s’il  n’est  pas  ivre  pendant  plusieurs  jours  entiers. 
Nous  l’avons  souvent  réveillé , comme  pour  le 
conduire  à l'échafaud  ; nous  lui  avons  montré  un 
ordre  contrefait  de  l’exécuter  : cela  ne  l’a  pas  ému 
le  moins  du  monde. 

LE  DEC. 

Nous  reparlerons  de  lui  dans  un  moment. — 
Geôlier,  l'bonnéleté  et  la  fermeté  d’ame  sont 
peintes  sur  votre  front;  si  je  n’y  lis  pas  votre  vrai 
caractère,  mon  ancienne  connaissance  des  phy- 
sionomies me  trompe  bien  ; mais , dans  la  har- 
diesse de  ma  confiance  et  de  mon  expérience , je 
veux  m’exposer  au  risque  de  l’épreuve.  Claudio, 
que  vous  avez  là  l’ordre  de  faire  exécuter,  n'a  pas 
plus  prevariqué  contre  la  loi , qu’Angelo  même 
qui  l’a  condamné.  Pour  vous  faire  entendre  clai- 
rement ce  que  je  vous  avance  là , je  ne  demande 
que  quatre  jours  de  délai  ; et  pour  cela  il  faut  que 
vous  m’accordiez  à l'instant  une  complaisance 
dangereuse. 

LE  CONCIERGE. 

En  quoi,  monsieur,  je  vous  prie? 

LE  DEC. 

Celle  de  différer  son  exécution. 

LE  CONCIERGE. 

Hélas  ! comment  puis-je  le  faire?  Ayant  l’heure 
fixée,  et  un  ordre  exprès,  sous  peine  d’en  répon- 
dre moi-même,  de  présenter  sa  tète  à la  vue 
d’Angclo , je  risquerais  de  me  mettre  dans  le  cas 
où  est  Claudio,  si  je  manquais  d’un  point  à ces 
ordres. 


LE  DEC. 

Par  le  vœu  sacré  de  mon  ordre , je  suis  votre 
caution,  si  vous  voulez  suivre  mes  instructions. 
Qu’on  exécute  ce  Bernardine  ce  malin , et  qu'on 
porte  sa  tête  à Angelo. 

LE  CONCIERGE. 

Angelo  les  a vus  tous  deux , et  il  reconnaîtra 
les  traits. 

LE  Dl'C. 

Oh  ! la  mort  est  habile  à les  défigurer,  et  vous 
pouvez  encore  y aider  vous-même.  Rasez  la  tête 
et  liez  la  barbe,  et  dites  que  le  désir  du  patient 
a été  d’étre  ainsi  rasé  et  arrangé  avant  sa  mort; 
vous  savez  que  cela  arrive  souvent.  S’il  vous  re- 
vient autre  chose  de  cette  affaire  que  des  rcmer- 
citnens  et  votre  fortune , je  jure  par  le  saint  que 
je  révère  pour  patron,  que  je  vous  défendrai 
moi-méme  au  péril  de  ma  vie. 

LE  CONCIERGE. 

Pardonnez,  bon  père;  mais  cela  est  contre 
mon  serment. 

LE  DEC. 

Est-ce  au  duc  ou  au  ministre  que  vous  avez 
fait  votre  serment? 

LE  CONCIERGE. 

Au  duc  et  à ses  rcpréscnlans. 

LE  DEC. 

Penserez-vous  que  vous  n’aurez  commis  au- 
cune offense , si  le  duc  garantit  la  justice  de  votre 
conduite? 

LE  CONCIERGE. 

Mais  quelle  vraisemblance  y a-t-il  qu’il  l’ap- 
prouvera? 

LE  DEC. 

Non  pas  seulement  de  la  vraisemblance , mais 
de  la  certitude.  Cependant , puisque  je  vous  vois 
si  timide,  que  ni  nia  robe,  ni  mon  intégrité,  ni 
mes  raisons  et  mes  instances  ne  peuvent  réussir 
à vous  ébranler,  j’irai  plus  loin  que  je  n’avais 
intention  de  le  faire,  pour  dissiper  toutes  vos 
alarmes.  Voyez-vous,  voilà  la  main  et  le  sceau 
du  duc  : vous  connaissez  son  écriture,  je  n’en 
puis  douter,  cl  le  cachet  ne  vous  est  pas  étranger. 

LE  CONCIERGE. 

le  les  reconnais  tous  deux. 

LE  DEC. 

Le  contenu  de  cet  écrit , c’est  l’annonce  du  re- 
tour du  duc  : vous  le  lirez  tout-à-l’heure  à votre 
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loisir,  et  vous  y verrez  qu'avant  deux  jours  il  sera 
ici.  C'est  une  chose  qu'Angelo  ne  sait  pas;  car  il 
reçoit  ce  jour  même  d'étranges  lettres  : peut-être 
lui  annoncent-elles  la  mort  du  duc,  peut-être  son 
entrée  dans  quelque  monastère  ; mais  il  se  pour- 
rait qu’il  n’y  eût  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on 
lui  écrit.  Itogardez  : l’étoile  du  malin  appelle  le 
berger  aux  champs;  ne  tous  confondez  point  dans 
l'étounement  sur  la  manière  dont  les  choses  peu- 
vent se  faire:  quand  les  difficultés  sont  connues, 
tout  alors  parait  facile  et  tout  simple.  Appelez 
TOtre  exécuteur,  et  qu’il  fasse  sauter  la  tête  de  ce 
Bernardine;  jetais  le  confesser  à l'instant  et  lui 
donner  les  instructions  |wur  un  séjour  meilleur 
que  celte  prison.  Vous  restez  toujours  dans  l'éton- 
nement; mais  cet  écrit  achèvera  de  vous  déter- 
miner. Sortons  ; il  est  presque  plein  jour. 

(Il#  «liftent.  ) 


scim:  ni. 

cm  imt  cNAvnni  dati*  l*  «r.*r  hmoit. 

tiM  î*  I.K  BOUFFON. 

LE  BOEFFON. 

Je  suis  aussi  riche  en  connaissances , que  je 
l'étais  dans  notre  maison  de  profession.  On  croi- 
rait que  c’est  la  maison  de  mislress  Otcr-done, 
tant  on  retrouve  ici  de  ses  anciens  chalands.  D’a- 
bord , il  y a le  jeune  monsieur  llaslt  ; il  est  eu  pri- 
son pour  une  alTairc  de  papier  gris  et  de  vieux 
gingembre,  moulant  à quatre-vingt-dix-sept  li- 
vres sterling,  dont  il  a fait  cinq  écus,  argent 
comptant.  Vraiment  il  fallait  qu'alors  le  gingembre 
ne  fût  pas  fort  recherché  ; car  toutes  les  vieilles 
femmes  étaient  mortes.  — Il  y a encore  un  mon- 
sieur Caper,  à la  requête  de  monsieur  Troispoids, 
mercier,  pour  quelques  |iaires  d'habits  de  satin  , 
couleur  de  pèche,  qui  vous  l'ont  réduit  mainte- 
nant à l'habit  d'un  mendiant.  Nous  avons  aussi  le 
jeune  Dizv,  et  le  jeune  monsieur  Deep-vow,  et 
monsieur  Copper-spur , et  monsieur  Slarvc- 
lacky.  homme  d’estoc  et  de  taille,  et  le  jeune 
Drop-heir,  qui  a tué  le  robuste  l’udding,  et 
monsieur  Forthright.  le  joûteur,  et  le  brave 
monsieur  Sltoe-lie,  le  grand  voyageur,  et  le  fé- 
roce llalf-can.  qui  a poignardé  Pots,  et.  je 
crois,  quarante  autres:  tous  grands  consomma- 


teurs dans  notre  métier,  et  qui  sont  maintenant 
dedans  pour  l'amour  de  Dieu. 

( Abhorioa  entre.  > 

ABHORSON. 

Garçon , amène  Bernardine  ici. 

LF.  BOEFFON. 

Maître  Bernardine!  il  faut  vous  lever  pour  être 
pendu,  maître  Bernardine! 

ABHORSON. 

Allons,  debout.  Bernardine! 

BERNARDINE , d.  fond  de  le  if*M. 

I.a  peste  vous  étrangle  ! qui  donc  fait  ce  va- 
carme ici?  Qui  êtes-vous? 

LE  BOl'FFON. 

Vos  amis,  monsieur;  le  bourreau.  Il  faut  que 
vous  ayez  la  complaisance,  monsieur,  de  vous  le- 
ver, cl  de  vous  laisser  exécuter. 

BERNARDINE , derrière  le  théâtre. 

Au  diable,  maraud,  au  diable!  j'ai  sommeil. 

ABHORSON. 

Dis-ltli  qu’il  faut  qu’il  s’éveille,  et  prompte- 
ment. 

LE  BOEFFON. 

Je  vous  en  prie,  maître  Bernardine,  restez 
éveillé  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  exécuté,  et  dor- 
mez après. 

ABHORSON. 

Entre  dans  son  cachot,  et  fais-l’en  sortir. 

LE  BOEFFON. 

Il  vient,  monsieur,  il  vient:  j’entends  le  bruis* 
sement  de  sa  |>aille. 

( Entre  Bernardine.  > 

ABHORSON. 

I.a  hache  est-elle  sur  le  billot? 

I.E  BOEFFON. 

Toute  prête,  monsieur. 

BERNARDINE. 

Eh  bien,  qu’est-cc  qu’il  y a,  Abhorson? 
Quelles  nouvelles  avez-vous  à me  dire? 

ABHORSON. 

Franchement , monsieur,  je  voudrais  que  vous 
vous  missiez  promptement  à vos  prières  ; car, 
voyez,  l’ordre  est  venu. 

RERNARDINE. 

Allons,  maraud;  j’ai  passé  toute  la  nuit  à 
boire  : je  ne  suis  pas  en  état. 

LE  BOEFFON. 

Oit  ! tant  mieux , monsieur  ; car  celui  qui  boit 
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toute  la  nuit,  et  qui  est  pendu  de  bon  matin, 
n’en  dort  que  mieux  tout  le  jour. 

( Le  dne  entre.  ) 

ABHORSON. 

Tenez,  voyez-vous?  voilà  voire  révérend  père 
qui  vient.  Plaisantons-uous?  Qu'en  pensez-vous? 
le  duc. 

Mon  ami,  excité  par  ma  charité,  et  apprenant 
que  vous  allez  bientôt  quitter  ce  monde,  je  suis 
venu  pour  vous  donner  quelques  avis  salutaires, 
pour  vous  consoler  et  prier  avec  vous. 

rernardine. 

Moine,  non  pas  moi  ; j'ai  bu  dru  toute  la  nuit, 
et  l'on  me  donnera  plus  de  temps  |mur  me  prépa- 
rer, ou  il  faudra  qu'on  me  casse  la  tète  à coups 
de  bitclic;  je  ne  consens  pas  à mourir  aujour- 
d'hui , cela  est  sur. 

IE  DUC. 

Oh  ! mon  ami , il  le  faut  : ainsi , je  vous  en  con- 
jure, jetez  vos  regards  sur  le  voyage  que  vous  al- 
lez faire. 

REQNARDINE. 

Je  jure  que  nul  homme  sur  la  terre  ne  vien- 
dra à bout  de  me  persuader  de  mourir  aujour- 
d'hui. 


LE  DUC. 

Mais,  écoutcz-moi... 

m-:r,  sardine. 


l’as  un  mot  : si  vous  avez  quelque  chose  à me 
dire,  venez  à mon  cachot;  car  je  n’en  sors  pas 
de  la  journée. 


( Le  concierge  entre.  ) 


(Il  *orl.) 


LE  DUC. 

Egalement  incapable  de  mourir  et  de  vivre! 
O cœur  de  pierre!  Suivez-le,  mes  amis  : con- 
duisez-le  au  billot. 

(Abhorton  et  le  bouffon  •orient.) 


LE  CONCIERGE. 

Eh  bien,  monsieur,  comment  trouvez-vous 
le  prisonnier? 

le  duc. 

C’est  une  créature  fort  mal  préparée,  il  n'est 
pas  disposé  pour  mourir  ; et  l’ôtcr  de  ce  monde 
dans  l’état  où  est  son  ante , ce  serait  causer  sa 
damnation. 

le  concierge. 

Nous  avons  ici  dans  la  prison,  mon  père,  un 
Ragusain,  qui  est  mort  ce  matin  d'un  fièvre  vio- 


lente, un  infâme  pirate  : cet  homme  est  de  l'àge 
de  Claudio;  il  a la  barbe  et  les  cheveux  précisé- 
ment de  la  couleur  des  siens.  Si  nous  laissions  là 
cet  autre  réprouvéjnsqu’à  ce  qu’il  fût  mieux  pré- 
paré à mourir,  et  si , pour  satisfaire  le  ministre, 
on  lui  envoyait  la  tête  de  ce  Ragusain,  qui  est 
l'homme  qui  ressemble  le  plus  à Claudio  ? Qu’en 
dites-vous? 

LE  DUC. 

Oh  I c'est  un  accident  que  la  providence  du 
ciel  même  nous  a ménagé.  Dépêchez-lc  sans  dé- 
lai : l’heure  fixée  par  Angelo  est  proche  : voyez 
à ce  que  cela  soit  fait,  et  euvovez-lui  celte  tète 
suivant  ses  ordres;  tandis  que  moi,  je  vais  exhor- 
ter ce  stupide  malheureux  à se  résigner  à la  mort. 

LE  CONCIERGE. 

Cela  va  s'exécuter,  mon  bon  père,  dans  l’instant 
même.  Mais  il  faut  que  bernardine  meure  dans 
celte  après-midi  ; et  comment  prolongerons-nous 
l’existence  de  Claudio,  de  façon  à me  garantir  du 
malheur  qui  pourrait  m'arriver,  si  l'on  s'aperçoit 
qu’il  est  vivant? 

LE  Dl>C. 

Eailes  ce  que  je  vais  vous  dire.  — Mettez  Ber- 
nardine et  Claudio  dans  des  recoinssecrcls:  avant 
que  le  soleil  ait  été  saluer  deux  fois  la  génération 
qui  habile  sous  nos  pieds , vous  trouverez  votre 
sûreté  évidemment  garantie. 

LE  CONCIERGE. 

Je  me  repose  en  tout  sur  vous. 

LE  DUC. 

Vite  , dépêchez , cl  envoyez  la  tète  à Angelo. 
CL.  concierge  »n.)  — Maintenant  je  vais  écrire  une 
lettre  à Angelo  : ce  sera  le  geôlier  qui  la  portera. 
— Le  contenu  lui  attestera  que  je  suis  prèsde  mes 
étaLs,  etque,  par  des  motifs  trèsimportans,  je  suis 
obligé  de  faire  à mon  retour  une  entrée  publique  ; 
je  lui  demanderai  de  venir  à ma  rencontre  à la 
fontaine  sacrée,  à une  lieue  de  la  ville.  Et  à partir 
de  ce  lieu  , nous  procéderons  avec  Angelo  pas  à 
pas,  avec  une  gradation  lente  et  mesurée,  et  dans 
toutes  les  formes  les  plus  régulières. 

(I.e  concierge  revient.) 

LE  CONCIERGE. 

Voici  la  tête  : je  veux  la  porter  moi-mêine. 

LE  DUC. 

-Cela  est  à propos  : hâtez-vous  de  revenir  promp- 
tement; car  je  voudrais  vous  communiquer  des 
secrets  qui  ne  doivent  être  confiés  qu'à  vous. 
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LE  CONCIERGE. 

Je  vais  faire  toute  diligence. 

(Il  sort.) 

ISABELLE  , en  dedans. 

la  paix  dans  ces  lieux  ! Holà,  quelqu’un  I 

LE  IRC. 

C’est  la  voix  d’Isabelle.  — Elle  vient  savoir  si 
la  grâce  de  son  frère  a clé  envoyée  ici  ; mais  je 
veux  lui  laisser  ignorer  son  bonheur,  pour  lui 
offrir  les  consolations  du  ciel  dans  son  désespoir, 
au  moment  où  elle  les  attendra  le  moins. 

(Entre  Isabelle.) 

ISABELLE. 

Eh  bien,  par  votre  permission.... 

LE  ncc. 

Heureux  jour  à vous,  belle  et  aimable  fille  ! 

ISABELLE. 

Plus  heureux  en  ce  qu’il  m’est  souhaité  par  nu 
si  saint  homme,  le  ministre  a-t-il  envoyé  le  par- 
don de  mon  frère  ? 

le  ncc. 

11  l'a  élargi  de  ce  monde,  Isabelle  : sa  tête  est 
tranchée,  et  envoyée  à Angclo. 

ISABELLE. 

Non,  cela  n’est  pas. 

le  ncc. 

Cela  est  comme  je  vous  le  dis  ; montrez  votre 
raison , chère  fille , dans  votre  paisible  patience. 

ISABELLE. 

Oh  ! je  vais  le  retrouver  et  lui  arracher  les  yeux. 

le  ncc. 

Vous  ne  serez  pas  introduite  en  sa  présence. 

ISABELLE. 

Infortuné  Claudio!  Malheureuse  Isabelle! 
Odieux  monde!  Exécrable  Angclo! 

le  ncc. 

Ces  imprécations  ne  lui  font  aucun  mal,  et  ne 
vons  font  pas  le  plus  léger  bien  : abstenez-vous- 
en  donc  : remettez  votre  cause  dans  la  main  du 
ciel.  Faites  attention  à ce  que  je  vous  dis , et  que 
vous  trouverez  être  dans  chaque  syllabe  exacte- 
ment vrai.  — le  duc  revient  demain  matin.  — 
Allons , séchez  vos  larmes;  c’est  un  père  de  notre 
couvent,  et  qui  est  son  confesseur,  qui  m’apprend 
celle  nouvelle,  et  il  en  a déjà  porté  l'avis  à Esca- 
lus  et  à Angclo  ; ils  se  préparent  à venir  au  devant 
de  lui  aux  portes  de  la  ville,  et  A lui  remettre  leur 


pouvoir.  Ni  vons  le  pouvez,  donnez  & votre  pru- 
dence la  marche  salutaire  qne  je  souhaite  qu'elle 
prenne  pour  votre  avantage , et  vous  obtiendrez 
le  désir  de  votre  cœur  sur  ce  misérable,  la  faveur 
du  duc , la  vengeance  de  la  mort  de  votre  frère, 
et  une  estime  générale. 

ISABELLE. 

Je  me  laisse  gouverner  par  vos  conseils. 

r 

LE  DUC. 

Allez  donc  porter  cette  lettre  au  frère  Pierre; 
c’est  la  lettre  où  il  ni 'avertit  du  retour  du  duc  : 
dilcs-lui,  sur  ce  gage,  que  je  demande  sa  compa- 
gnie ce  soir  dans  la  maison  de  Marianne  ; je  l’ins- 
truirai à fond  de  sa  cause  et  de  la  vôtre,  et  il  vous 
présentera  au  duc  ; il  accusera  Angelo  en  face, 
et  le  confondra.  Quant  à moi , pauvre  religieux, 
je  suis  lié  par  un  vœu  sacré,  et  je  serai  forcé 
d’être  absent.  Allez  avec  cette  lettre  ; commandez 
à ces  larmes  de  douleur  qui  ruissellent  de  vos 
yeux,  avec  un  cœur  ferme  et  allègre.  Ne  vous  fiez 
jamais  à mon  saint  ordre,  si  je  vous  égare  du 
droit  chemin.  — Qui  vient  à nous? 

(Entre  Lucio.; 

LUCIO. 

Bonsoir  ! Frère , où  est  le  concierge  1 

LE  DEC. 

II  n’est  pas  dans  la  prison. 

LUCIO. 

O gentille  Isabelle!  Mon  cœur  pâlit  de  voir  tes 
yeux  si  rouges;  il  faut  que  tu  prennes  patience: 
j’ai  bien  l’air  de  souper  dorénavant  avec  du  pain 
et  de  l'eau  ; je  n'oserai  plus , pour  sauver  ma 
tête , remplir  mon  estomac.  Un  mets  un  peu  suc- 
culent me  mènerait  au  même  terme  ; mais  on  dit 
que  le  duc  sera  ici  demain  matin.  Sur  ma  loi, 
Isabelle , j’aimais  ton  frère.  Si  le  Ixîn  duc,  qui  est 
joyeux  et  gaillard , et  qui  aime  les  réduits , avait 
été  dans  scs  étals , il  vivrait  encore. 

(Isabelle  sort) 

LE  DUC. 

Monsieur,  le  duc  n'a  vraiment  guère  d’obli- 
gation à vos  rapports;  mais  ce  qu’il  y a de  bon, 
c’est  que  son  caractère  ne  dépend  pas  de  vos 
propos. 

LUCIO. 

Frère,  tu  ne  connais  pas  le  duc  aussi  bien  qne 
moi  ; c'est  un  mcilleor  chasseur  que  tu  ne  l'ima- 
gines. 
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IE  Dl'C. 

Allons,  vous  répondrez  de  ces  propos  un  jour. 
Adieu. 

Lecio. 

Non , reste  : je  veux  l’accoinpagner  : je  suis 
en  état  de  te  conter  de  jolies  histoires  du  duc. 

1E  DL'C. 

Vous  ne  m’en  avez  déjà  que  trop  dit,  monsieur, 
si  elles  sont  vraies;  si  elles  ne  le  sont  pas,  jamais 
vous  n’en  diriez  assez. 

lecio. 

J ai  comparu  devant  lui  une  fois  pour  avoir 
engrossé  une  fille. 

LE  DEC. 

Avez-vous  fait  pareille  chose? 

LL CIO. 

Oui , d’honneur,  je  l’ai  fait  ; mais  il  me  plut  de 
jurer  que  non  ; autrement  ils  m'auraient  marié  au 
bois  sec. 

LE  DEC. 

Monsieur,  votre  compagnie  est  plus  agréable 
qu’honnête  : restez  en  paix. 

LLCIO. 

Sur  ma  foi , je  t’accompagnerai  jusqu’au  bout 
de  la  rue  ; si  un  propos  libertin  l’offense , nous 
n en  avons  pas  encore  bien  long  à dire  ensemble. 
Allons,  frère,  je  suis  comme  le  glouteron  : je 
m'attacherai  à loi. 


sci:.\e  iv. 


DANS  LA  MAISON  d’aNOELO. 

Kotrcat  ESC ALUS  « ANGELO. 

ESCALES. 

Chaque  lettre  qu’il  a écrite  a décrédité  l'autre. 

ancllo. 

De  la  manière  la  plus  contradictoire  et  la  plus 
bizarre.  Ses  actions  montrent  un  caractère  qui 
lient  lieaucoup  de  la  folie  : prions  le  ciel  que  sa 
sagesse  n’en  soit  pas  altérée.  Et  pourquoi  donc 
aller  au  devant  de  lui  aux  portes  de  la  ville,  et  lui 
remettre  là  notre  autorité? 

ESCALES. 

Je  n’en  devine  pas  le  motif. 


ANGELO. 

El  pourquoi  veut-il  que  nous  fassions  publier  , 
une  heure  avant  son  entrée,  que  si  quelqu’un 
demande  réparation  de  quelque  injustice,  il  pré- 
entera sa  plainte  et  sa  demande  dans  la  rue? 

ESCALES. 

En  cela , il  se  montre  judicieux  et  sensé  : c’est 
pour  expédier  et  terminer  en  un  jour  toutes  les 
plaintes,  et  nous  affranchir  pour  toujours  des  pro- 
pos et  des  intrigues  qui , ce  jour  passé , ne  seront 
plus  reçus  contre  uous. 

ANGELO. 

Fort  bien.  Je  vous  en  prie,  faites  donc  publier 
celle  annonce;  demain,  de  grand  matin,  j’irai 
vous  trouver  à votre  maison.  Faites  avertir  les 
personnes  de  distinction  et  de  rang  qui  doivent 
aller  à sa  rencontre. 

ESCALES. 

Je  le  ferai,  monsieur.  Adieu. 

(RacnIiu  »orl.) 

ANGELO. 

Bonne  nuit  ! — Cette  action  me  dénature  lout- 
à-fait.  me  rend  incapable  d’affaires  et  stupide 
pour  toutes  les  opérations.  Une  vierge  déflorée  ! 
et  cela  par  un  personnage  eu  place , qui  a trans- 
gressé la  loi  portée  contre  ce  délit!  Difficilement 
sa  tendre  pudeur  voudra  divulguer  la  perte  de  sa 
virginité  ; et  sans  cela , comment  peut-elle  m’ac- 
cuser? Que  pourrait  son  témoignage  contre  moi? 
Bien.  Mon  autorité  est  d’une  force  et  d’un  crédit 
trop  acrabtans,  pour  pouvoir  être  entamée  par 
l’accusation  d'un  sujet;  elle  étouffera,  par  son 
seul  poids,  la  voix  de  l’accusateur. — 11  aurait 
vécu,  si  ce  n’est  que  sa  jeunesse  libertine,  con- 
servant un  ressentiment  dangereux,  eût  pu,  un 
temps  à venir,  chercher  à se  venger  d’avoir  reçu 
une  vie  aussi  déshonorée  pour  une  rançon  aussi 
honteuse  ; et  cependant , plût  au  ciel  qu'il  vécût 
encore  ! Hélas!  quand  une  fois  nous  avons  perdu 
notre  innocence , rien  ne  va  bien  : nous  voulons , 
et  nous  ne  voulons  pas. 

( Il  ion.) 


- 


.4 


* 


/r 


Digitized  fcy  Google 


496  MESURE  POUR  MESURE. 


SCÈNE  V. 

LA  PLAINS  OVI  BSTOCBB  LA  flLLB. 

Entrent  LC  DUC  , revêtu  de  «et  babJu  ducaux,  et  LE 
RELIGIEUX  PIERRE. 

LE  DI!C. 

Remettez-moi  cos  loiiros  on  tomps  convenable, 
(il  ui  j.mna  dr>  leur».;  — I.c  concierge  ost  instruit  de 
nos  vues  et  de  noire  marche  : l'affaire  une  fois 
commencée,  suivez  bien  vos  instructions,  cl  ten- 
dez constamment  à notre  but  |>arliculicr,  quoique 
vous  ayez  l’air  de  vous  en  écarter  à droite  et  à 
gauche,  selon  le  conseil  du  moment.  Partez, 
allez  chez  Flavius,  et  dites-lui  où  je  suis  : ins- 
truisez-en  également  Valentius,  Rouland  cl  Cras- 
sus;  et  dites-leur  d’envoyer  des  trompettes  à la 
porte  de  la  ville.  Mais  envoyez-moi  Flavius  le 
premier. 

LE  RELIGIEUX. 

Vos  ordres  seront  fidèlement  remplis. 


Je  vous  rends  grâces,  Varrius  : vous  avez  fait 
grande  diligence.  Venez  : nous  allons  nous  pro- 
mener ; il  y en  a encore  d'autres  de  nos  amis  qui 
vont  venir  ici  nous  saluer  dans  un  moment,  mon 
cher  Varrius. 

(Il*  sortent.) 


SCENE  VI. 

m ICI  »»  DS  LS  poste  de  le  ville. 

Entrco i ISABELLE  « MARIANNE. 

ISABELLE. 

Parler  avec  tous  ce  s détours  me  répugne  ; je 
voudrais  dire  la  vérité  ; mais  ce  serait  votre  rôle 
à vous,  de  l'accuser  ouvertement.  Cependant oo 
me  conseille  de  m’en  charger  : il  dit  que  c’est 
pour  cacher  un  but  avantageux. 

MARIANNE. 

laissez-vous  guider  par  lui. 

ISABELLE. 

Il  ine  dit  encore  que , si  par  hasard  il  parle 
contre  moi  en  faveur  de  l’autre , je  ne  le  trouve 
pas  étrange  : c’est  un  remède , dit-il , dont  l’a- 
mertuine  finira  par  la  douceur. 

MARIANNE. 

Je  voudrais  que  le  frère  Pierre.... 

ISABELLE. 

Oh!  silence,  le  religieux  est  arrivé. 

(Le  religieux  entre.) 

LF.  RELIGIEUX. 

Venez , je  vous  ai  trouvé  une  place  très  favo- 
rable , où  il  faut  vous  tenir,  et  où  vous  serez  sûres 
que  le  duc  ne  pourra  pas  passer  sans  que  vous  le 
voyiez;  les  trompettes  ont  déjà  retenti  deux  fuis; 
les  plus  nobles  et  les  plus  notables  citoyens  se 
sont  emparés  des  portes , et  le  duc  ue  va  pas  tar- 
der à entrer  ; ainsi , partons,  quittons  ce  lien. 

(Il*  »orieat.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IL  rutn  Qtl  INTOCIX  la  T1LLI. 


MARIANNE,  Tollé*;  ISABELLE  et  PIERRE,  à dtsIMca  Entrent,  par  d’nntrea  portes,  LE  DUC,  VARR1US, 
DES  SEIGNEURS , ANGELO,  ESCALUS,  LUCIO,  LE  CONCIERGE,  dci  OFFICIERS  de  police  et  dte 
CITOYENS. 


LE  DUC. 

Mon  digne  cousin , vous  êtes  le  bien-venu.  — 
Mon  ancien  et  fidèle  ami , je  vous  revois  avec  bien 
de  la  joie. 

ANGELO. 

Heureux  retour  à voire  altesse! 

. LE  DUC. 

Mille  actions  de  grâces  sincères  à tous  les  deux  ! 
Nous  avons  fait  des  informations  sur  votre  compte, 
et  nous  entendons  dire  tant  de  bien  de  votre  jus- 
tice que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous 
en  faire  notre  remerciment  solennel  et  public,  en 
attendant  les  autres  marques  de  notre  reconnais- 
sance. 

ANGELO. 

Vous  ne  faites  qu’augmenter  de  plus  en  plus  les 
obligations  que  j’ai  à votre  altesse. 

LE  DUC. 

Votre  mérita  est  si  éclatant,  que  ce  serait  lui 
faire  injure  que  d’en  renfermer  le  témoignage 
dans  le  secret  de  notre  connaissance  personnelle, 
lorsqu’il  mérite  d’être  gravé  en  caractères  dura- 
bles sur  un  bronze  permanent  qui  le  défende  de 
la  dent  du  temps  et  des  ravages  de  l’oubli.  Don- 
nez-moi votre  main,  et  que  mes  sujets  le  voient , 
afin  qu’ils  se  convainquent  du  plaisir  que  je  sens 
à vous  annoncer,  par  des  caresses  visibles,  les  fa- 
veurs que  mon  cœur  vous  réserve, — Venez,  Es- 
calus;  vous  devez  nous  accompagner  à notre 
gauche.  Vous  êtes  pour  moi  deux  illustres  et  di- 
gnes appuis. 

(Pion  tt  I»MI«  l'tunr.nl  ) 

TOM»  IU- 


LE RELIGIEUX. 

Voici  le  moment  : élevez  la  voix , et  jetez-vous 
i ses  pieds. 

ISARELLE. 

Justice , ô royal  duc  ! Abaissez  vos  regards  sur 
une  infortunée;  je  voudrais  bien  pouvoir  dire  sur 
une  vierge.  O digne  prince  ! ne  déshonorez  pas 
vos  yeux  en  les  détournant  vers  aucun  autre  ob- 
jet, que  vous  n’ayez  entendu  ma  juste  plainte,  et 
que  vous  ue  m'ayez  fait  justice.  Justice,  justice  ! 

LE  DUC. 

Racontez  vos  griefs.  En  quoi  ? Par  qui  ? Abré- 
gez : voici  le  seigneur  Angelo  qui  vous  la  rendra, 
la  justice  que  vous  demandez  : expliquez-vous 
à lui. 

ISABELLE. 

O noble  duc  ! vous  m’ordonnez  d’aller  deman- 
der mon  salut  au  démon.  Daignez  m’enteudre 
vous-même;  car  ce  qu’il  faut  que  je  révèle  doit, 
ou  me  faire  punir  comme  coupable  d’imposture, 
ou  forcer  votre  justice  à me  donner  satisfaction  : 
daignez,  ah!  daignez  m'entendre  ici. 

ANGELO. 

Monseigneur,  sa  raison , je  le  crains,  n'est  pas 
bien  saine;  elle  m’a  sollicité  pour  son  frère  qui  a 
été  condamné  par  la  justice. 

ISABELLE. 

La  justice! 

ANGELO. 

Et  elle  va  se  répandre  en  déclamations  amères 
et  des  plus  étranges. 
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ISABELLE. 

Oui , je  Tais  révéler  des  choses  étranges , mais 
des  plus  vraies.  Cet  Angelo  est  un  parjure  : cela 
n’est-il  pas  étrange?  Cet  Angelo  est  un  assassin  : 
cela  n'est-il  pas  étrange?  Cet  Angelo  est  un  adul- 
tère clandestin,  un  hypocrite , un  corrupteur  de 
Tiergcs  : cela  n’est-il  pas  étrange,  et  des  plus 
étranges? 

LE  Dl’C. 

Oh  ! des  plus  étranges. 

ISABELLE. 

11  n’est  pas  plus  vrai  qu’il  est  Angelo,  qu’il  est 
certain  que  ces  faits  sont  tous  aussi  vrais  qu’ils 
semblent  étranges;  car  la  vérité  est  la  vérité,  et 
n'admet  ni  plus  ni  moins. 

LE  DEC. 

Qu’oh  la  fasse  retirer. — Pauvre  malheureuse! 
C’est  la  faiblesse  de  sa  tète  et  le  délire  des  sens 
qui  la  font  parler  ainsi. 

ISABELLE. 

O mon  prince!  je  vous  en  conjure,  par  la 
croyance  où  vous  êtes  qu’il  est  un  autre  asile  de 
consolation  que  ce  momie , de  ne  pas  dédaigner 
ma  plainte  en  vous  persuadant  que  je  suis  atteinte 
de  folie  ; ne  jugez  pas  impossible  ce  qui  n’est 
qu’invraisemblable  : non  ,-il  n’est  pas  impossible 
qu’un  homme  qui  est  le  plus  vil  scélérat  de  la 
terre,  paraisse  aussi  réservé,  aussi  grave,  aussi 
exact,  aussi  parfait  dans  tous  ses  devoirs  que  le 
parait  Angelo;  oui,  il  est  possible  qu’Angelo, 
malgré  toutes  scs  belles  apparences,  ses  dehors 
vertueux , ses  titres  et  ses  formes  imposantes,  soit 
le  premier  des  scélérats.  Croyez-lc , illustre 
prince  : s’il  n’en  est  pas  un , il  n’est  rien  ; mais  il 
l’est  encore  plus  que  je  ne  le  dis  : je  manque  de 
noms  pour  exprimer  toute  sa  scélératesse. 

LE  DEC. 

Sur  mon  honneur,  si  celle  fille  est  insensée  (et 
je  ne  puis  croire  autrement),  sa  folie  a toutel’ap- 
parencc  du  bon  sens;  elle  montre  autant  de  suite, 
autant  de  liaison  dans  ses  idées  que  j’en  aie  ja- 
mais entendu  remarquer  daus  un  fou. 

ISABELLE. 

Gracieux  duc , ne  vous  attachez  pas  !i  cette 
idée , et  ne  laissez  pas  aveugler  votre  raison  |>ar 
la  supériorité  du  rang  de  mon  adversaire;  faites 
servir  votre  raison  à tirer  la  vérité  des  ténèbres 
où  elle  paraît  cachée,  et  non  pas  à cacher  l’im- 
posture qui  offre  l’apparence  de  la  vérité. 

• 


LE  DEC. 

Sûrement,  bien  des  gens  qui  jouissent  de  tout 
leur  bon  sens  montrent  moins  de  raison  qu’elle. 
— Que  vouliez-vous  dire  ? 

ISABELLE. 

Je  suis  la  sœur  d’un  malheureux,  nommé  Clau- 
dio , condamné  à perdre  la  tête  pour  un  acte  de 
fornication , condamné  par  Angelo.  Moi,  qui  étais 
en  noviciat  dans  un  monastère , j’ai  été  mandée 
par  mon  frère;  un  nommé  Lucio  m’a  apporté 
son  message. 

LECto. 

C’est  moi , sous  le  lion  plaisir  de  votre  altesse  : 
j’ai  été  la  trouver  de  la  part  de  Claudio,  et  je  l'ai 
priée  de  tenter  tout  re  qu’elle  pourrait  auprès  du 
seigneur  Angelo,  pour  obtenir  le  pardon  de  son 
malheureux  frère. 

ISABELLE. 

Oui,  c’est  lui-même  en  effet. 

LE  DEC. 

On  ne  vous  a pas  dit  de  parler. 

LEf.tO. 

Il  est  vrai , mon  prince  ; mais  on  n’a  pas  de- 
mandé de  moi  non  plus  de  garder  le  silence. 

LE  DEC. 

Moi , je  le  demande  en  ce  moment  : je  vous 
prie , faites  attention  à ce  que  je  vous  dis  ; et 
quand  vous  aurez  quelque  affaire  personnelle, 
priez  le  ciel  que  vous  soy  ez  sans  reproche. 

LECIO. 

Oh  ! j’en  réponds  à votre  altesse. 

IJ.  DEC. 

Répondez- vous -en  à vous-même,  prenez -y 
bien  garde. 

ISABELLE. 

Cet  honnête  homme  a dit  quelque  chose  de 
mon  histoire. 

LECIO. 

Rien  que  de  juste. 

if.  DEC. 

Cela  peut  être  juste  ; mais  vous  avez  tort  de 
parler  avant  votre  tour.  — Continuez. 

ISABELLE. 

J’allai  trouver  ce  dangereux  et  scélérat  mi- 
nistre. 

LE  DEC. 

Ces  épithètes  sentent  un  peu  la  démence. 
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ISABELLE* 

Pardon  nez  - les -moi  : la  phrase  convient  au 
sujet. 

LE  DLL. 

En  la  rectifiant.  — - Continuez. 

ISABELLE. 

En  deux  mots,  et  pour  passer  sous  silence  un 
long  cl  inutile  récit,  comment  je  cherchai  aie 
persuader  |>ar  mes  raisons,  par  mes  prières; 
comment  je  me  jetai  à ses  genoux  ; comment  il 
réfuta  mes  raisons  ; comment  jo  lui  répliquai  (car 
l’histoire  de  ces  détails  est  longue),  je  commence 
par  déclarer  avec  honte  et  douleur  i’infame  con- 
clusion de  notre  entretien.  11  ne  voulut  absolu- 
ment relâcher  mon  frère  qu’au  prix  du  sacrifice 
de  ma  chasteté  à l'intempérance  de  ses  impudi- 
ques désirs.  Ma  pitié  pour  mon  frère  fit  taire  mon 
honneur,  cl  je  cédai  à sa  criminelle  demande  ; 
mais  le  lendemain,  dès  le  matin,  après  avoir  as- 
souvi sa  passion , il  envoie  un  ordre  de  lui  appor- 
ter la  tête  tle  mon  pauvre  frère. 

LE  Dl'C. 

Cela  est  fort  vraisemblable  ! 

ISABELLE. 

Ah  ! plût  au  ciel  que  cela  fût  aussi  vraisembla- 
ble que  cela  est  vrai  ! 

LE  DEL. 

Par  le  ciel  ! mai  heureuse  insensée,  tu  ne  sais 
ce  que  tu  dis  ; ou  bien  il  faut  que  tu  aies  été  su- 
bornée , et  poussée  à calomnier  son  honneur  par 
quelque  odieux  complot.  — D'abord , son  inté- 
grité est  exempte  de  tache  et  de  reproche. — En- 
suite , il  est  hors  de  toute  raison  qu'il  poursuivît 
avec  tant  d’ardeur  en  autrui  des  fautes  qui  lui  se- 
raient personnelles  : s’il  avait  commis  ce  crime, 
il  autait  mesuré  votre  frère  à sa  propre  mesure, 
et  il  ne  l’aurait  pas  fait  mourir.  Quelqu’un  vous  a 
excitée  contre  lui.  Avouez  la  vérité,  et  déclarez 
par  quels  conseils  vous  êtes  venue  nous  adresser 
ici  votre  plainte. 

ISABELLE. 

El  csl-cc  là  tout?  O vous  doue , puissances  du 
ricl , maintenez-moi  dans  la  padonce  ! Et  quand 
le  temps  aura  mûri  le  moment,  dévoilez  le  crime 
qui  reste  ici  cache  sous  le  voile  d’une  faveur  par- 
tiale.— Que  le  ciel  préserve  votre  altesse  de  tout 
malheur,  comme  il  est  vrai  que  moi , victime  ou- 
tragée, je  vous  quitte  sans  être  crue  de  vous  ! 


LE  DUC. 

Je  le  sais,  que  vous  ne  demanderiez  pas  mieux 
que  de  vous  évader  ainsi.  — Officier,  conduisez- 
la  en  prison,  t—  Quoj  ! permettrons-nous  qu’une 
accusation  aussi  flétrissante,  aussi  scandaleuse, 
tombe  impunément  sur  un  homme  qui  nous  est 
attaché  de  si  près?  Il  y a nécessairement  ici  quel- 
que intrigue.  — Qui  a su  votre  dessein  et  votre 
démarche  actuelle  ? 

ISABELLE. 

Un  homme  que  je  souhaiterais  bien  qui  fût  ici, 
le  frère  Louis, 

I.E  DEC. 

Un  vénérable  père,  sans  doute.  Qui  connaît  ce 
religieux  ? 

LELIO. 

Monseigneur , moi , je  le  connais  : c’est  un 
moine  intrigant  ; je  n'aime  point  cet  homme-là. 
S’il  avait  été  laie,  monseigneur,  je  l’aurais  verte- 
ment châtié,  pour  quelques  propos  indécens  qu’il 
a tenus  contre  votre  altesse,  pendant  votre  ab- 
sence. 

LE  DEC. 

Des  propos  contre  moi?  C’est  vraiment  un  di- 
gne religieux  ! Et  d’animer  cette  malheureuse  à 
venir  accuser  ici  notre  vertueux  substitut  ! — 
Qu’on  me  trouve  ce  moine. 

I.L'CIO. 

Tas  plus  lard  qu'hier  au  soir,  monseigneur,  le 
religieux  et  elle , je  les  ai  vus  tous  deux  dans  la 
prison  : un  moine  impudent,  un  vrai  misérable. 
LE  BEUGIELX  PIERBE. 

Que  le  ciel  bénisse  votre  auguste  altesse  ! Je 
me  tenais  ici,  monseigneur,  et  j’ai  entendu  qu’on 
vous  en  imposait.  D’abord  , c’est  bien  à tort  que 
celte  femme  a accusé  votre  ministre,  qui  est  aussi 
innocent  de  toute  impureté  ou  commerce  avec 
elle , qu'elle  l’est  elle-même  de  tout  commerce 
avec  tout  homme  qui  n’est  pas  né. 

LE  DUC. 

Nous  n’en  croyons  pas  moins.  — Connaissez- 
vous  ce  frère  Louis,  dont  elle  parle  ? 

LE  RELIGIEUX  PIERRE. 

Je  le  connais  pour  un  saint  homme  de  Dieu  , 
et  qui  n’est  point  un  entremetteur  ni  un  intrigant 
du  siècle,  comme  le  rapporte  cet  homme  ; et,  j'y 
engage  ma  foi , c’est  uu  homme  qui  n'a  jamais, 
connue  il  le  prétend,  mai  parlé  de  votre  altesse. 
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LUCIO. 

Monseigneur,  de  la  manière  la  plus  infâme  : 
vous  pouvez  m’en  croire. 

LE  RELIGIEUX  PIERRE. 

Allons,  il  pourra , an  jour  à venir,  se  justifier 
lui-même;  mais,  pour  le  moment,  il  est  malade, 
monseigneur,  d’une  fièvre  violente.  C’est  unique- 
ment à sa  prière,  ayant  su  qu’on  projetait  d’ac- 
cuser ici  devant  vous  le  seigneur  Angelo,  que  je 
m’y  suis  rendu , pour  déclarer,  comme  par  sa 
propre  honrlic,  ce  qu’il  sait  être  vrai  et  faux,  et 
ce  que  lui-même,  par  son  serment  et  par  toutes 
sortes  de  preuves,  il  démontrera,  en  quelque 
temps  qu’il  soit  appelé  en  témoignage.  D'abord , 
quant  à cette  femme  (à  la  justification  de  ce  brave 
gentilhomme,  si  directement  et  si  publiquement 
accusé),  vous  la  verrez  démentie  cil  face,  jus- 
qu'à ce  qu’elle  l’avoue  elle-même. 

LE  DUC. 

Bon  religieux , donnez-nous  celte  satisfaction. 
Cela  ne  vous  fait-il  pas  sourire,  Angeloî  O ciel  ! 
ce  que  c’est  que  la  témérité  de  ces  misérables  in- 
sensés!— Donnez-nous  des  sièges. — Venez,  cou- 
sin Angelo  : je  veux  être  partial  dans  celte  aiïaire. 
Soyez  vous-même  juge  dans  votre  propre  cause. 

(Dca  gardes  emmènent  Isabelle,  et  Marianne  t'avance. ) Est  - CC 

là  le  témoin,  bon  religieux?  — Qu’elle  commence 
par  montrer  son  visage , et  qu’après,  clic  parle. 

MARIANNE. 

Pardonnez,  monseigneur  ; je  ne  mon  trerai  point 
mon  visage  que  mon  époux  ne  me  l’ordonne. 

LE  DUC. 

Comment  ! êtes -vous  mariée? 

MARIANNE. 

Non , monseigneur. 

I.E  DUC. 

Êtes-vous  DUc  ? 

MARIANNE. 

Non , monseigneur. 

I.E  DUC. 

Vous  êtes  donc  une  veuve? 

MARIANNE. 

Non  plus,  monseigneur. 

LE  DUC. 

Vous  n’êtes  donc  rien!  — Ni  fille,  ni  femme , 
ni  veuve  ? 

LUCIO. 

Monseigneur,  elle  pourrait  bien  être  une  câlin  ; 


car  il  y en  a bien  de  son  espèce  qui  ne  sont  ni 
filles,  ni  femmes,  ni  veuves. 

LE  DUC. 

Imposez  silence  à ce  quidam  ; je  voudrais  qu’il 
eût  quelque  aiïaire  où  il  eût  à implorer  pour  lui- 
même. 

LUCIO. 

Allons,  monseigneur. 

MARIANNE. 

Monseigneur,  j’avoue  que  jamais  je  n'ai  été 
mariée,  et  j’avoue  encore  que  je  ne  suis  point 
fille  ; j’ai  connu  mon  mari , et  cependant  mon 
mari  ne  sait  pas  qu’il  m’ait  jamais  connue. 

LUCIO. 

Il  fallait  donc  qu’il  fût  ivre,  monseigneur;  cela 
ne  peut  être  autrement. 

LE  DUC. 

Pour  obtenir  l’avantage  de  ton  silence,  je  vou- 
drais que  tu  le  fusses  aussi. 

LUCIO. 

Allons , allons , monseigneur. 

LE  DUC. 

Ce  n’est  pas  là  un  témoin  pour  le  seigneur 
Angelo. 

MARIANNE. 

Je  vais  y venir,  monseigneur.  Celte  femme, 
qui  l’accuse  de  fornication , intente  la  même  ac- 
cusation contre  mon  mari,  et  elle  l’accuse  de 
l’avoir  commise , monseigneur,  dans  un  moment 
où  je  déposerai , moi , que  je  tenais  mon  époux 
dans  mes  bras,  et  me  prouvant  tout  son  amour. 

ANGELO. 

L’accuse-t-ollc  de  quelque  chose  de  plus  que 
moi?  , 

MARIANNE. 

Non  pas  que  je  sache. 

LE  DUC. 

Non?  Vous  dites  votre  époux? 

MARIANNE. 

Oui,  précisément,  monseigneur;  et  c’est  An- 
gelo, qui  croit  être  certain  de  n’avoir  jamais 
connu  ma  personne , mais  qui  sait  bien  qu’il 
croit  avoir  connu  celle  d’Isabelle. 

ANGELO. 

Voilà  une  étrange  énigme.  — Voyons  votre 
visage. 

MARIANNE. 

Mon  mari  me  l’ordonne,  et  je  vais  me  démas- 
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qocr.  — Le  voilà  ce  visage,  cruel  Angelo,  que 
tu  juras  autrefois  être  digne  de  tes  regards  ; voilà 
la  main  qui  a été  liée  à la  tienne  par  un  contrat 
appuyé  de  tes  scrmens;  voilà  la  personne  qui  a 
usurpé  pour  elle-même  ton  rendez-vous  avec 
Isabelle , et  qui  a satisfait  tes  désirs  dans  la  mai- 
son de  tou  jardin,  sous  l’apparence  supposée 
d’Isabelle. 

LE  DUC. 

Couuaissez-vous  cette  femme  ? 

LUCIO. 

Charnellement , à ce  qu’elle  dit. 

LE  DUC. 

Vous,  pas  un  mot  de  plus. 

LU CIO. 

Cela  suffit , monseigneur. 

ANGELO. 

Monseigneur,  je  dois  convenir  que  je  connais 
celte  femme , et  il  y a cinq  ans  qu’il  y eut  entre 
elle  et  moi  quelques  propositions  de  mariage, 
qui  ont  été  rompues,  en  partie  parce  que  la 
dot  promise  s’est  trouvée  au  dessous  de  la  con- 
vention ; mais  la  principale  raison , c’est  que  sa 
réputation  a été  ternie , et  qu’elle  a été  tarée  de 
légèreté;  et  depuis  ce  terme  de  cinq  ans,  jamais 
je  ne  lui  ai  parlé,  jamais  je  ne  l’ai  vue,  ni  n’ai 
entendu  parler  d’elle , j’en  jure  sur  mon  honneur 
et  ma  foi. 

MARIANNE. 

Noble  prince , comme  il  est  vrai  que  la  lumière 
vient  du  ciel  et  que  les  paroles  viennent  de  la 
voix,  que  la  raison  est  dans  la  vérité,  et  la  vé- 
rité daus  la  verlu , je  suis  fiancée  à cet  homme,  et 
son  épouse  engagée  par  des  liens  aussi  forts  que 
ces  paroles  en  puissent  former  ; et,  mon  bon  sei- 
gneur, pas  plus  tard  que  la  nuit  de  mardi  der- 
nier, dans  la  petite  maison  de  son  jardin,  il  m’a 
connue  comme  épouse  : au  nom  de  la  vérité  de 
ce  que  je  vous  déclare , souffrez  que  je  me  relève 
de  vos  genoux  en  sûreté , ou  autrement , laissez- 
m’y  attachée  et  immobile , comme  le  marbre  d’un 
tombeau. 

ANGELO. 

Je  n’ai  fait,  jusqu'à  ce  moment,  que  sourire  à 
ces  extravagances  ; maintenant,  mon  noble  sei- 
gneur, donnez-moi  la  liberté  de  me  faire  justice: 
ma  patience  est  ici  mise  à l’épreuve  ; je  m’aper- 
çois que  ces  malheureuses  folles  ne  sont  que  les 


instrumens  de  quelque  ennemi  plus  puissant,  qui 
les  acharne  contre  moi  : laissez-moi  la  liberté, 
seigneur,  de  découvrir  cette  sourde  menée. 

LE  DUC. 

lie  tout  mou  coeur,  et  punisscirles  au  gré  de 
votre  rigueur.  — Toi,  religieux  téméraire,  — et 
toi,  méchante  femme , conjurée  avec  celle  qu’on 
vient  d’emmener,  penses-tu  que  tes  sermons, 
quand  ils  invoqueraient  tous  les  saints  du  ciel , 
fussent  des  témoignages  capables  de  balancer  son 
mérite  et  sa  foi , qui  est  munie  du  sceau  de  l’ap- 
probation? — Vous,  seigneur  Escalus,  prenez 
place  à côté  de  mon  cousiu  ; prèlez-lui  vos  obli- 
geais secours  pour  découvrir  celte  diffamation, 
et  la  source  d’où  elle  provient.  — Il  y a un  autre 
moine  qui  les  a ameutées  : qu’on  l’envoie  cher- 
cher. 

LE  RELIGIEUX  PIERRE. 

Plût  à Dieu  qu’il  fût  ici,  monseigneur!  car  c’est 
lui  en  effet  qui  a poussé  ces  femmes  à intenter 
celle  accusation  : votre  concierge  connaît  le  lieu 
de  sa  demeure , et  il  peut  vous  l’amener. 

LE  DUC. 

Allez,  et  amenez-le  dans  l’instant.  {Le  concierge  »orl.) 
— Et  vous,  mon  noble  cousin,  que  cautionnent 
de  bons  garans , et  à qui  il  importe  d’approfondir 
^ette  affaire  jusqu’au  bout,  procédez  dans  votre 
injure  comme  vous  le  trouverez  bon,  et  infligez  le 
châtiment  qu’il  vous  plaira  choisir.  Je  vais  vous 
quitter  pour  quelques  momens  : ne  bougez  pas 
de  votre  siège  , que  vous  ne  soyez  venu  à bout  de 
bien  pénétrer  ces  calomniateurs. 

ESCALES. 

Monseigneur,  c’est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner à fond.  (Le duc ,ort.)  Lucio,  n’avez-vous  pas  dit 
que  vous  connaissiez  le  frère  Louis  pour  être  un 
personnage  malhonnête? 

LUCIO. 

L’habit  ne  fait  pas  le  moine  (1).  11  n’est  hon- 
nête en  rien , que  par  sa  robe  ; et  c’est  un  homme 
qui  alenu  les  plus  infâmes  propos  sur  le  compte 
du  duc. 

ESCALES. 

Nous  vous  demanderons  de  rester  ici  jusqu'à 
ce  qu’il  vienne,  et  pour  soutenir  devant  lui.... 
Nous  allons  trouver  dans  ce  moine  un  insigne 
I vaurien. 

i 

i 

I (!)  Le  texte  porte  : Cucullvt  non  fad(  nioneeAun. 
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LUCIO. 

Autant  qu’il  y cil  ait  dans  Vienne , sur  nia  pa- 
role. 

ESCALUS. 

Qu’on  fasse  reparaître  ici  cette  Isabelle  : je 
voudrais  causer  arec  elle.  Je  vous  en  prie,  mon- 
seigneur, laissez-moi  le  soin  de  l’interroger;  vous 
verre*  comme  je  saurai  la  retourner. 

LUCIO. 

Pas  mieux  que  lui,  d'après  sou  propre  rapport 
à elle-même. 

ESCALES. 

Que  dites-vous? 

Ltxia. 

Moi , monsieur,  je  pense  que,  si  vous  la  retour- 
niez en  particulier,  elle  avouerait  plutôt  : peut- 
être  qu'en  public  la  bonté  pourrait  lui  fermer  la 
bouche. 

(Rentrent  le*  officier»,  avec  Isabelle;  le  duc  en  babit  de  religieux 
et  lo  concierge.) 

ESCALUS. 

Je  vais  la  prendre  avec  moi  dans  l’ombre,  et  la 
retourner  comme  il  faut. 

LUCIO. 

Voilà  le  vrai  moyen;  car  les  femmes  sont  lé- 
gères à l'heure  de  minuit. 

ESCALUS , à Isabelle'. 

Venez , maîtresse  ; voici  une  femme  qui  nie 
tout  ce  que  vous  avez  dit. 

LIJCIO. 

Monseigneur,  voici  ce  misérable  dont  je  vous 
ai  parlé  ; il  vient  avec  le  geôlier. 

ESCALES. 

Fort  à propos.  — Ne  lui  parlez  pas,  que  nous 
ne  vous  appelions. 

LUCIO. 

Motus  ! 

ESCALES. 

Avancez,  monsieur.  Est-ce  vous  qui  avez  excité 
ces  femmes  à calomnier  le  seigneur  Angelo?  Elles 
ont  avoué  que  vous  l’avez  fait. 

LE  DEC. 

Cela  est  faux. 

ESCALUS. 

Comment!  Savez- vous  en  quel  lieu  vous  êtes? 

LE  DUC. 

Hommage  et  respect  à la  dignité  de  votre 
place  1 Et  le  démon  lui-même  est  quelquefois  ho- 


noré, à cause  de  son  trône  brûlant.  — Où  est  le 
duc?  C’est  lui  qui  doit  m’entendre. 

ESCALUS. 

Le  duc.  réside  en  nous,  et  nous  vous  entendrons  : 
songez  à dire  la  vérité. 

LE  DUC. 

Je  parlerai  du  moins  avec  hardiesse.  — Mais 
hélas,  pauvres  infortunées!  venez-vous  ici  cher- 
cher l’agneau  dans  les  repaires  du  renard?  Adieu 
la  justice  que  vous  demandiez.  — I.e  duc  est-il 
parti?  En  ce  cas,  votre  cause  est  perdue  aussi. 
— C’est  une  injustice  au  duc  de  repousser  ainsi 
votre  appel  public  à son  altesse,  et  de  remettre 
l’examen  de  votre  affaire  dans  les  mains  du  scé- 
lérat même  que  vous  venez  accuser. 

Lumo. 

Ce  coquin  ! c’est  bien  lui  dont  je  vous  ai 
parlé. 

ESCALUS. 

Quoi  ! moine  irrévérend  et  profane,  ne  te  suf- 
fit-il pas  d'avoir  suborné  ces  femmes  pour  accu- 
ser cet  homme  vertueux,  sans  que  ta  liouche  in- 
fâme vienne  à scs  propres  oreilles  l’appeler  du 
nom  de  scélérat?  Et  de  lui  encore  tu  oses  passer 
au  duc  même , et  le  taxer  d’injustice?  Qu’on  l’em- 
mène d’ici , qu’on  le  conduise  à la  torture.  — 
Nous  te  serrerons  les  jointures  l'une  après  l’au- 
tre , jusqu’à  ce  que  nous  sachions  tout  ce  com- 
plot. Quoi!  le  duc  injuste? 

LE  DUC. 

Ne  vous  enflammez  pas  si  fort.  Le  duc  n’ose- 
rait pas  plus  distendre  un  de  mes  doigts,  qu’il 
n’oserait  faire  souffrir  un  des  siens  ; je  ne  suis 
point  sujet , ni  comptable  de  ma  conduite  devant 
lui.  Mes  affaires,  dans  cet  état , m’ont  mis  à por- 
tée d’observer  les  mœurs  dans  Vienne,  et  j’y  ai 
vu  fermenter  la  corruption  dans  sa  plus  grande 
effervescence , au  point  qu’elle  a débordé  des  an- 
tres de  la  débauche  ; j'ai  vu  des  lois  pour  toutes  les 
fautes  ; mais  les  fautes  et  le  vice  si  bien  protégés, 
que  les  statuts  les  plus  forts  sont  comme  le  ta- 
bleau des  infractions,  pendu  dans  la  boutique 
d’un  barbier,  — autant  objet  de  risée  que  d’at- 
tention. 

ESCALUS. 

Calomnier  l'état!  Qu’on  l’cntraine  en  prison. 

ANGELO. 

Seigneur  Lucio,  que  pouvez- vous  garantir 
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contre  cct  homme?  Est-ce  celui  dont  vous  nous 
avez  parlé? 

LUCIO. 

C’est  lui-même,  monseigneur. — Venez çà,  mon 
bon  vieillard  à tOte  chauve.  Me  connaissez-vous? 

LE  Dl’C. 

Oui , je  vous  reconnais  au  son  de  votre  voix  : 
je  vous  ai  rencontré  dans  la  prison,  pendant 
l’absence  du  duc. 

Llicto. 

Oh  ! oui.  Et  vous  rappelez-vous  de  ce  que  vous 
m’avez  dit  du  duc? 

LE  DUC. 

Très  distinctement. 

LL'CIO. 

Oui,  monsieur?  Et  le  duc.  était-il  un  marchand 
de  chair  humaine,  un  fou,  un  licite,  comme 
vous  inc  l’avez  dit  alors? 

IJ!  DUC. 

Il  faut , monsieur , que  vous  changiez  de  per- 
sonne avec  moi , avant  que  vous  mettiez  ce  pro- 
pos sur  mon  compte  ; car  c’est  vous-même  qui 
avez  parlé  de  lui  sur  ce  tou  ; cl  bien  pis  encore, 
bien  pis. 

Ll'CIO. 

O dangereux  scélérat  ! Ne  t’ai-je  pas  tiré  par 
le  bout  du  nez,  pour  les  infimes  propos? 

LE  DUC. 

Je  proteste  que  j’aime  le  duc  comme  je  m’aime 
moi-même. 

ANGELO. 

Entendez-vous  comme  ce  coquin  voudrait  ter- 
miner la  chose , après  ses  trahisons  et  ses  ou- 
trages? 

ESCALUS. 

Ce  n’est  pas  là  un  homme  que  l’on  doive  ccou- 
ler  plus  long-temps.  Qu’on  l'entraîne  en  prison. 
— Où  est  le  concierge?  Emmonez-le  en  prison  ; 
doublez  les  verrous  sur  lui  ; qu’il  n’ouvre  pas  la 
bouche  davantage.  — Qu’on  emmène  aussi  ces 
malheureuses,  avec  leur  autre  complice. 

(Le  concierge  met  In  main  aur  le  duc.) 

LE  DEC. 

Arrêtez , monsieur,  un  moment. 

ANGELO. 

Quoi  ! il  résiste?  Prêtez  main  forte,  Lucio. 

LUC10. 

Venez,  l’ami,  venez,  venez;  oit , monsieur  1 


Comment,  têtcchanvc,  vil  imposteur!  il  vous 
faut  donc  vous  encapuchonncr  ainsi , oui?  Mon- 
trez le  visage  d’un  coquin , et  que  la  peste  vous 
saisisse!  Monlrcz-nous  votre  face  de  loup,  et  au 
gibet  sur  l’heure.  Vous  ne  voulez  pas? 

(Luciu  arrache  le  capuchon,  et  le  duc  parait.) 

LE  DUC. 

Tu  es  le  premier  coquin  qui  ait  jamais  fait  un 
duc.  — D’abord , geôlier,  songe  que  je  suis  cau- 
tion de  ces  trois  honnêtes  gens,  ca  Ne  te 
glisse  pas  pour  l’évader , toi  ; le  moine  et  toi  vont 
s'expliquer  tout-à-l’beurc  ensemble.  — Qu  on 
s’empare  de  lui. 

Ll'CIO. 

Cela  pourrait  finir  par  quelque  chose  de  pis 
que  le  gibet. 

LE  DUC,  t Escnlin. 

Ce  que  vous  avez  pu  dire,  vous,  je  vous  le 
pardonne  : asseyez-vous.  — Lui , il  nous  prêtera- 
sa  place,  (a  Angcio.)  Monsieur,  avec  votre  permis- 
sion. Te  roslc-l-il  encore  des  paroles,  de  l’a- 
dresse, ou  de  l’impudence,  qui  puissent  le  servir  ? 
Si  lu  en  as  encore,  repose-toi  surfiles,  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  entendu  mon  récit,  et  ne  diffère  pas 
plus  long-temps  de  les  employer. 

ANGELO. 

Mon  redoutable  souverain , je  me  rendrais  plus 
coupable  que  ne  m’a  fait  mon  crime,  si  je  m’i- 
maginais que  je  suis  impénétrable,  lorsque  je  vois 
que  votre  altesse,  comme  une  intelligence  di- 
vine, a vu,  sans  voile , toute  mon  administration 
passée.  Ainsi,  bon  prince,  ne  prolongez , n’arrê- 
tez pas  davantage  votre  examen  sur  ma  honte,  «t 
que  mon  procès  soit  renfermé  dans  mon  propre 
aveu.  Votre  sentence  à l’instant,  et  la  mort  après: 
c’est  tonte  la  grâce  que  j’implore. 

LE  DUC. 

Avancez , Marianne.  — Réponds , as-tu  engagé 
ta  foi  par  un  contrat  à cette  femme? 

ANGELO. 

Oui , je  l’ai  fait , monseigneur. 

LE  DUC. 

Va , emmène-la , et  épousc-la  sur-le-cbamp. 
— Religieux , faites-en  la  cérémonie  ; et  quand 
elle  sera  achevée,  renvoyez-le  moi  ici.  —Con- 
cierge, accompaguez-le. 

( Anplo,  Marianne  , Pierre  et  le  concierge  nrMI.) 

ESCALUS. 

Monseigneur,  je  suis  plus  confondu  de  voir  son 
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déshonneur,  que  je  lie  suis  étonné  de  l’étrange 
singularité  de  la  cause. 

LE  DUC. 

Approchez,  Isabelle.  Votre  religieux  est  main- 
tenant votre  prince  ; et  comme  j’étais  alors  zélé  à 
vous  donner  des  avis  salutaires,  et  attentif  à vos 
intérêts,  changeant  de  costume  sans  changer  de 
seulimens,  je  suis  toujours  voué  à vous  obliger. 

ISABELLE. 

Ah  ! daignez  me  pardonner,  à moi  votre  su- 
jette, d’avoir  employé  et  importuné  votre  altesse, 
qui  m’était  inconnue. 

LE  DUC. 

Je  vous  le  pardonne,  Isabelle;  et  vous,  chère 
fdle,  soyez  aussi  généreuse  pour  nous.  L’image 
de  la  mort  de  votre  frère  ,jc  le  sais,  ne  sort  point 
de  votre  cœur;  et  vous  pourriez  vous  étonner 
pourquoi  je  me  suis  déguisé  pour  travailler  il 
sauver  sa  vie,  et  pourquoi  je  n'ai  point  dévoilé 
ma  puissance,  plutôt  que  de  le  laisser  périr  ainsi. 
Tendre  sœur,  c’est  la  rapidité  de  son  exécution , 
que  j'ai  cru  qui  serait  plus  lente  à se  faire,  qui  a 
renversé  mes  desseins.  Mais  la  paix  soit  avec  lui  ! 
La  vie  dont  il  jouit  a franchi  les  terreurs  de  la 
mort  ; c’est  Une  meilleure  vie  que  celle  qui 
n’existe  que  pour  la  craindre,  faites  votre  conso- 
lation de  celte  idée,  que  votre  frère  est  heureux. 

ISABELLE. 

C’est  ce  que  je  fais,  monseigneur. 

(Angflo,  Marianne,  Pierre  et  le  concierge  rentrent.) 

LE  DUC. 

Quant  â ce  nouveau  marié  , qui  revient  vers 
nous,  et  dont  l’imagination  lascive  a outragé  votre 
honneur,  quoique  si  bien  défendu,  vous  devez  lui 
pardonner  en  considération  de  Marianne.  Mais 
quanta  la  condamnation  qu’il  a prononcée  contre 
votre  frère , doublement  criminel  en  cela , par  le 
double  viol,  et  de  la  chasteté  sacrée,  et  de  sa  pro- 
messe positive  de  vous  accorder  la  vie  de  votre 
frère  â celte  condition , la  clémence  même  de  la 
loi  demande  à grands  cris,  et  par  la  propre  bou- 
che de  son  ministre,  Angelo  pour  CUiuilio, 
mort  pour  mort.  Célérité  pour  célérité,  lenteur 
pour  lenteur,  représailles  pour  représailles,  et 
mesure  pour  mesure.  Ainsi,  Angelo,  voilà 
donc  ton  crime  manifesté  ; et  quand  tu  voudrais 
le  nier,  tu  ne  trouverais  aucun  expédient  pour  le 
faire.  Nous  te  condamnons  à périr  sur  le  même 
échafaud  où  Claudio  a soumis  sa  tête  au  coup  de  j 


la  mort , et  avec  la  même  précipitation.  — Qu’on 
l’emmène. 

MARIANNE. 

O mon  bon  cl  miséricordieux  souverain , j’es- 
père que  vous  n’aurez  pas  voulu  me  jouer  en  me 
donnant  un  époux  pour  me  l’enlever  aussitôt. 

LE  DEC. 

C’est  votre  époux  qui  s’est  joué  de  vous.  Vou- 
lant donner  une  sauve-gardc  à votre  honneur, 
j’ai  cru  votre  mariage  nécessaire  : autrement,  le 
reproche  qu’il  vous  avait  connue  pouvait  flétrir 
votre  vie,  et  nuire  à votre  avantage  dans  l’ave- 
nir. Quoique  ses  biens  nous  soient  dévolus  par  la 
confiscation , nous  vous  en  faisons  don;  ils  seront 
votre  douaire  de  veuve,  et  vous  serviront  à ac- 
quérir un  plus  digne  époux. 

MARIANNE. 

O mon  cher  prince,  je  n’en  désire  point  d’au- 
tre, ni  de  meilleur  que  lui. 

LE  DEC. 

Ne  le  désirez  point,  ma  résolution  est  prise. 

MARIANNE^  >c  jetant  h sea  pied». 

Mon  bon  souverain  ! 

LE  DEC. 

Vous  perdez  vos  prières.  — Qu’on  l’émmène  à 
la  mon.  (ALido.j  Maintenant,  à vous,  monsieur. 

MARIANNE. 

Mon  cher  prince... — Chère  Isabelle , chargez- 
vous  de  mon  rôle , secondez-moi  de  vos  prières 
à genoux , et  je  vous  consacre  toute  ma  vie  à ve- 
nir; je  la  dévoue  à votre  service. 

LE  DEC. 

Vous  allez  contre  la  raison  et  la  nature  en  l’im- 
portunant. Si  elle  tombait  à mes  genoux  |>our  me 
demander  la  grâce  de  ce  crime,  l'ombre  de  son 
frcrc  briserait  les  pavés  qui  la  soutiendraient  dans 
cette  posture , et  l’en  enlèverait  avec  horreur. 

MARIANNE, 

Isabelle,  chère  Isabelle,  accordez-moi  seulement 
de  tomber  â genoux  à côté  de  moi  ; levez  vos  mains 
vers  le  duc  ; ne  dites  rien  ; je  parlerai , moi.  On 
dit  que  les  hommes  les  plus  parfaits  son  pétris  de 
défauts , et  que  souvent  ceux  qui  ont  eu  quelques 
faiblesses  n’en  deviennent  que  plus  vertueux  : 
mon  mari  peut  être  du  nombre. 

LE  DEC. 

Il  meurt  pour  la  mort  de  Claudio. 
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ISABELLE , I genoux. 

Prince  plein  de  bonté , daignez  toir  cet  homme 
condamné  du  même  œil  que  si  mon  frère  vivait. 
Je  suis  disposée  à croire  qu’une  crade  honnêteté 
a gouverné  ses  actions  jusqu’à  ce  que  ses  yeux  se 
soient  arrêtés  sur  moi  ; et  puisqu'il  en  est  ainsi, 
qu’il  ne  meure  pas.  Mon  frère  n’a  fait  que  subir 
la  justice  de  la  loi , ayant  commis  l’action  qu’elle 
condamnait , et  pour  laquelle  il  est  mort.  — Le 
crime  d’Angelo  n’a  pas  été  plus  loin  que  son  mau- 
vais dessein,  qui  s’est  évanoui  après  : les  pensées 
ne  sont  point  sujettes  à la  loi , et  son  intention 
s’est  bornée  à la  pensée. 

MARIANNE. 

A la  seule  pensée,  monseigneur. 

LE  DUC. 

Vos  prières  sont  inutiles:  levez-vous,  vous  dis- 
je.  Je  viens  de  me  rappeler  encore  un  autre  délit. 
— Concierge,  comment  s’est-il  fait  que  Claudio 
ait  été  décapité  à une  heure  qui  n’est  pas  d’usage? 

LE  CONCIERGE. 

On  me  l’a  commandé  ainsi. 

LE  DUC. 

Aviez-vous  un  ordre  écrit  et  spécial  î 

I.E  CONCIERGE. 

Non,  seigneur,  je  l’ai  reçu  par  un  message 
secret. 

LE  nue. 

El  pour  cela  je  vous  dépouille  de  votre  office  : 
rendez-moi  vos  clés. 

LE  CONCIERGE. 

Pardonnez-moi , noble  seigneur  : j'ai  bien  ima- 
giné que  ce  pourrait  être  une  faute,  quoique  je 
n’en  fusse  pas  ccrlaiiiÿcepcndant  après  avoir  ré- 
fléchi davantage  je  m’en  suis  repenti;  et  pour 
preuve , c’est  qu’il  y a dans  la  prison  un  homme 
qui , d’après  un  ordre  secret , devait  être  exécuté, 
et  que  j’ai  laissé  vivre  encore. 

LE  DUC. 

Quel  est-il  î 

LE  CONCIERGE. 

Son  nom  est  Bernardine. 

LE  DUC. 

Je  voudrais  que  tu  en  eusses  agi  de  même  avec 
Claudio. — Va  : amène  ce  prisonnier  devant  nous, 
que  je  l'envisage. 

( Le  concierge  »ort.  ) 

, ESC  A LUS. 

Je  suis  bien  affligé  qu’un  homme  qui  a toujours 


paru  aussi  éclairé,  aussi  sensé  que  vous,  seigneur 
Angelo,  soit  tombé  dans  un  écart  si  grossier,  en- 
traîné par  l’ardeur  des  sens  et  par  le  défaut  de 
jugement  et  de  raison. 

ANGELO. 

Et  moi,  je  suis  affligé  d’être  la  cause  de  tant  de 
chagrins  ; et  tut  remords  si  cuisant  et  si  profond 
pénètre  mon  cœur  repentant , que  je  désire  bien 
plus  la  mort  que  le  pardon  : je  l’ai  méritée  et  je 
l’implore. 

(Le  concierge  rentre,  amenant  Bernardine,  Claudio  et  Juliette.) 

LE  DUC. 

Lequel  est  ce  Bernardine? 

LE  CONCIERGE. 

Celui-ci,  monseigneur. 

LE  DUC. 

Il  y a unTcligieux  qui  m’a  parlé  de  cet  homme. 
— Prisonnier,  on  dit  que  lu  as  une  ame  stupide 
et  dure,  qui  ne  voit  rien  au  delà  de  ce  inonde , 
et  que  tu  règles  la  vie  sur  celle  opinion.  Tu  es 
condamné;  mais,  quanta  les  fautes  et  leur  pu- 
nition en  ce  monde,  je  te  les  remets  toutes.  Je 
t’en  prie , use  de  ce  pardon  pour  le  préparer  à 
une  meilleure  vie  5 venir. — Religieux , éclairez  - 
le  de  vos  conseils  ; je  le  laisse  entre  vos  mains. — 
Quel  est  cet  autre  dont  le  visage  est  caché  dans 
son  manteau? 

(Il  dûcoDTre  Claudio.) 

I.E  CONCIERGE. 

C’est  un  autre  prisonnier  que  j’ai  sauvé,  et  qui 
devait  périr  en  même  temps  que  Claudio,  auquel 
il  ressent  hic  tant , qu’on  le  prendrait  pour  lui- 
même. 

LE  DUC,  « Isabelle. 

S’il  ressemble  à votre  frère , il  est  pardonné  en 
sa  considération  ; et  vous , Isabelle , pour  1 amour 
de  votre  coeur  aimant  et  tendre,  donnez-moi  vo- 
tre main  , et  dites  que  vous  acceptez  la  mienne; 
il  est  mou  frère  aussi  ; mais  remettons  ce  soin  à 
un  moment  plus  convenable.  A présent , le  sei- 
gneur Angelo  commcnccà  se  douter  que  ses  jours 
sont  en  sûreté  ; il  inc  semble  voir  un  rayon  d’es- 
pérance briller  dans  scs  yeux.  Allons,  Angelo, 
votre  crime  tourne  bien  à votre  avantage. — Son- 
gez à aimer  votre  épouse  : son  mérité  égale  le 
vôtre.  — Je  trouve  dans  mon  cœur  un  penchant 
à la  clémence  ; et  cependant  il  y a ici  devant  nous 
un  homme  à qui  je  ne  peux  pardonner.  — (al«ci«.) 
Vous,  l’ami,  qui  m’avez  connu  pour  un  insensé, 


Digitized  by  Google 


506 


MESURE  POUR  MESURE. 


un  lâche , un  homme  livré  tout  entier  à la  débau- 
che, un  brutal,  un  écervelé  , par  où  ai-je  mérité 
de  vous  que  vous  fassiez  de  tuoi  un  semblable 
panégyrique? 

LUCIO. 

En  vérité , monseigneur,  je  n’ai  tenu  ces  dis- 
cours que  d'après  mon  caractère  naturel  et  mon 
habitude.  Si  vous  voulez  m'envoyer  h l’échafaud 
pour  ces  propos,  vous  en  êtes  le  maître  ; mais 
j’aimerais  mieux  qu'il  fût  plus  de  votre  godt  de 
tue  faire  fustiger. 

LE  DUC. 

Fustigé  d'abord,  monsieur, et  pendu  après. — 
Concierge,  faites  proclamer  dans  toute  la  ville  que, 
s’il  est  quelque  femme  outragée  par  ce  libertiu , 
comme  je  lui  ai  entendu  jurer  à lui-même  qu’il 
y en  a une  qui  est  enceinte  de  ses  oeuvres,  qu’elle 
se  présente , et  il  faudra  qu’il  l'épouse;  les  noces 
finies,  qu’on  le  fustige  et  qu’on  le  pende. 

LUCIO. 

J’en  conjure  votre  altesse,  ne  me  mariez  (voint 
à une  prostituée.  Votre  altesse  a dit,  il  n'y  a qu’un 
moment , que  j’ai  fait  de  vous  un  duc  : mon  di- 
gne souverain  , ne  m’eu  récompensez  pas  en  fai- 
sant de  moi  un  cocu. 

LE  Dtc. 

Sur  mon  honneur,  tu  l’cpouseras.  Je  te  par- 
donne tes  calomnies , et  je  le  remets  toutes  tes 


autres  offenses,  sons  la  condition  de  ce  mariage. 
— Emmenez- le  en  prison , et  ayez  soin  que  nos 
ordres  en  ce  point  soient  exécutés. 

LUCIO. 

Mc  marier  5 une  fille  publique,  seigneur,  c’est 
me  condamner  à la  mort , au  fouet  et  au  gibet, 
I.E  DUC. 

Calomnier  un  prince  est  un  crime  qui  mérite 
cette  punition. — Vous,  Claudio,  songez  à réparer 
l'honneur  de  celle  que  vous  avez  outragée.— 
Vous,  Marianne,  je  vous  souhaite  le  bonheur. 
Aimcz-la , Angelo;  je  l’ai  confessée , et  je  connais 
sa  vertu. — Je  vous  rends  grâce  , à vous,  Escalus, 
mon  vertueux  ami , pour  votre  grande  bonté.  — 
Grâces  aussi  à vous,  concierge,  de  vos  soins  et  de 
votre  discrétion  : nous  vous  emploierons  dans  un 
poste  plus  digne  de  vous.  — Pardonnez-lui,  An- 
gelo, de  vous  avoir  porté  la  tête  d’un  Ragusain 
au  lieu  de  celle  de  Claudio.  La  faute  renferme 
elle-même  son  pardon.  — H reste  sous  le  voile 
d’autres  événemons  qui  sont  encore  plus  heureux. 
Chère  Isabelle , j’ai  à vous  faire  une  demande  qui 
intéresse  votre  bonheur  ; cl  si  vous  voulez  prêter 
une  oreille  docile  à la  proposition , ce  qui  est  à 
moi  est  à vous , et  ce  qui  est  à vous  est  à moi.— 
Allons,  conduisèz-nous  à notre  palais  ; ià,  nous 
vous  révélerons  les  mystères  qui  sont  encore  ca- 
chés, et  dont  il  convient  que  vous  soyez  instruite. 

(IJ#  torleni.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ÀCrE. 
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PERSONNAGES. 


LÉONTES , roi  de  Sicile. 

MA  MI  IJ  LS,  sou  fils. 

CAMILLO.  \ 

ANTIGONE,  / . , . „ 

CLÉOMÈNE  , ( Seigneurs  de  Sicile.. 

DION , ’ J 

Un  autre  seigneur  de  Sicile. 

ROGER , gentilhomme  sicilien. 

Un  gentilhomme  attacha  au  jeune  prince  Mamilius. 
officiers  de  la  cour  do  justice. 

POLIXÊNK,  roi  de  Bohème. 

FLORIZEL,  son  fils. 

ARCIIIDAMUS,  seigneur  de  Bohême. 

Un  MARINIER. 

Un  GEOLIER. 


Un  vieux  berger  , réputé  père  de  Perdita. 

Son  fils. 

Un  valet  du  vieux  berger. 

AUTOLYCUS,  filou. 

PAULINE,  fcumie  d’Antigone. 

i.r  temps,  personnage  Taisant  l’ofllre  d'un  chœur. 

IIERMIONE  , femme  de  Lèontcs. 

PERDITA  , fille  de  Lèontes  et  d'IIcrrnione. 


EMILIE,  dame, 

DOUX  AUTRES  DAMES. 


.MO PSA , 
DORCAS, 


bergères. 


nltacliécs  à la  reine. 


SEIGNEURS,  DAMES  Ct  SUITE  ; danse  de  SATYRES,  BER— 
I GERS  ET  BERGfcRKS;  GARDES  et  SUITE. 


L«  scène  c*t  en  Sicile,  («niât  en  RoliAinc. 


■Wa 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


sien.*.  van  asticba»»»*  ne  palais  de  lkoütss. 


Entrent  CAMILLO,  ARCIIIUAMUS. 


ARCIIIDAMUS. 

S'il  vous  arrive , Camillo,  de  visiter  un  jour  la 
Bohème , conduit  par  quelque  occasion  de  ser- 
vice pareille  à celle  qui  m'a  amené  ici , vous 
trouverez , comme  je  vous  l’ai  dit , une  grande 
différence  entre  notre  Bohême  et  votre  Sicile. 

CAMILLO. 

Je  crois  qu’au  retour  de  l’été,  le  roi  de  Sicile 
sc  propose  de  rendre  Ii  votre  roi  la  visite  qu’il  lui 
doit  à si  juste  titre. 


ARCIIIDAMUS. 

Si  l’impuissance  de  vous  recevoir  aussi  bien 
nous  humilie,  du  moins  les  sentimens  de  noire 
affection  suppléeront  au  défaut  de  nos  facultés; 
car,  en  vérité... 

CAMILLO. 

Je  vous  prie... 

ARCIIIOAMCS. 

Vraiment , ct  je  parle  avec  connaissance  et 
franchise , lions  ne  pouvons  mettre  la  même  ma- 
gnificence... et  une  si  rare...  Je  ne  sais  que  dire. 
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Allons,  nous  tous  donnerons  des  boissons  assou- 
pissantes, afin  que  vos  sens  engourdis  soient  in- 
capables de  sentir  notre  insuffisance , et  que  , si 
nous  ne  pouvons  espérer  vos  éloges,  vous  ne  puis- 
siez pas  du  uioius  nous  faire  des  reproches. 

CAMILLO. 

Vous  payez  trop  cher  ce  qui  vous  est  donné  de 
bon  cœur. 

ARCH1DAUUS. 

Croyez-moi , je  parle  d'après  mes  propres  con- 
naissances , et  d’après  ce  que  l'honnêteté  me  dicte 
et  m’inspire. 

CAMILLO. 

Le  roi  de  Sicile  ne  peut  trop  fêler  le  roi  de 
Bohème.  Ils  ont  été  élevés  ensemble  dans  leur 
enfance  ; et  l’amitié  jeta  dès  lors  entre  eux  de  si 
profondes  racines,  qu’elle  ne  peut  que  s’étendre 
à présent  et  s’accroître  en  tout  sens.  Depuis  que 
l’àgc  les  a mûris  pour  le  trône,  et  que  les  devoirs 
de  la  royauté  ont  séparé  leur  société , le  com- 
merce de  l’amitié  a continué  entre  eux , sinon  par 
la  présence  de  leurs  personnes,  du  moins  par 
leurs  ambassadeurs,  et  parut!  échange  mutuel 
de  présens , de  lettres  et  de  députations  amicales  ; 
en  sorte  qu'absens,  ils  paraissaient  être  encore 
ensemble;  que  de  leurs  trônes,  ils  se  donnaient 
la  main  comme  au  dessus  d’uue  vaste  mer,  et 
qu’ils  s'embrassaient,  pour  ainsi  dire,  des  deux 
bouts  opposés  du  monde.  Que  le  ciel  entretienne 
la  durée  de  leur  affection  réciproque  ! 

AHCHIDAMUS.  * 

Je  crois  qu’il  n’est  point  dans  le  monde  de 
malice  ou  de  hasard  qui  puissent  l’altérer.  Vous 
voyez  croître  et  fleurir  un  bel  appui  du  trône 
dans  votre  jeune  prince  Mamilius.  Je  n’ai  jamais 
connu  d'enfant  d’une  plus  grande  espérance. 

CAMILLO. 

J’en  conçois  avec  vous  le  plus  brillant  augure. 
C’est  un  brave  enfant;  un  jeune  prince,  qui  est 
un  vrai  baume  pour  le  coeur  de  ses  sujets  ; sa  vue 
seule  ranime  les  esprits  des  vieillards  : ceux  d’en- 
tre eux  qui , dès  avant  sa  naissance , avaient  déjà 
besoin  d'appuyer  leurs  pas  chancclans , désirent 
encore  de  vivre , pour  le  voir  devenir  homme. 

ARCHIDAML'S. 

Et  sans  cela  ils  seraient  donc  bien  aises  de 
mourir  ? 


CAMILLO. 

Oui , s'ils  n'avaient  pas  encore  quelque  antre 
motif  pour  excuser  leur  désir  de  vivre. 

ARCII1DAMUS. 

Si  le  roi  n’avait  pas  de  fils,  ils  désireraient  de 
vivre  cl  de  traîner  la  vieillesse  jusqu’il  ce  qu’il  en 
eût  un. 

( II*  «orient.) 


scène  n. 

«■CILS,  tmi  IALLB  D'ilONlUCR  DANS  LB  BALAIS. 

Entrent  LÉONTES,  HERMIONE , MAMILIUS, 
FOL1.YÈNE , CAMILLO,  et  suite. 

POLIXÉNE. 

Déjà  le  berger  a vu  changer  neuf  fois  l’astre 
humide  des  nuits,  depuis  que  nous  avons  laissé 
notre  trône  vide  et  sans  maître;  cl  j’épuiserais , 
mon  frère , encore  autant  de  lunes  à vous  faire 
mes  rcmcrcimciis,  que  je  n’en  partirais  pas  moins 
chargé  d’une  dette  éternelle,  en  quittant  votre 
cour.  Ainsi,  comme  un  chiffre  dont  la  valeur 
augmente  et  décuple  par  le  rang  qu’il  occupe,  je 
multiplie  l’unique  remerciment  que  vousexprime 
ma  IxhicIic  , par  des  milliers  d’actions  de  grâces 
qui  le  précèdent  dans  mon  cœur. 

LÉONTES. 

Différez  encore  quelque  temps  votre  reconnais- 
sance : vous  vous  acquitterez  en  partant. 

POLIXÉNE. 

Seigneur,  c’est  demain  ; mon  ame  se  remplit 
d’inquiétudes  sur  les  événeineus  qui  peuvent  ar- 
river, et  sur  les  maux  qui  peuvent  couver  pen- 
dant mon  alwence.  Veuillent  les  dieux  que  nuis 
vents  malfaisans  ne  soufflent  sur  mes  étals,  et  ne 
me  fassent  dire,  mes  prcssenlimens  n' étaient 
(/uc  trop  fondés!  et  d’ailleurs  j’ai  fait  un  assez 
long  séjour  pour  fatiguer  à la  fin  votre  majesté. 

LÉONTES. 

Nous  sommes  assez  forts,  mon  frère,  pour  ré- 
sister à cette  fatigue  sans  la  sentir. 

POLIXÈNE 

Point  de  plus  long  séjour. 

LÉONTES. 

Encore  une  huitaine. 
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POLIXÈNE. 

Très  décidément , demain. 

I.ÉONTES. 

Nous  partagerons  donc  la  huitaine  entre  nous  ; 
et , eu  cela , je  ne  veux  pas  être  contredit. 
POLIXÈNE. 

Ne  me  pressez  pas  ainsi , je  vous  en  conjure. 

11  n’est  pas  de  voix  persuasive;  non,  il  n'en  est 
point  dans  le  monde , qui  pût  me  gagner  aussitôt 
que  la  vôtre;  et  elle  me  persuaderait  même  au- 
jourd'hui , si  ma  présence  vous  était  absolument 
nécessaire , quand  le  besoin  exigerait  de  ma  part 
un  refus.  Mes  affaires  me  rappellent  et  me  ren- 
traînent  vers  mes  états;  y mettre  obstacle,  ce  se- 
rait me  punir  de  l'amitié  que  vous  m’avez  mon- 
trée ; et  un  plus  long  séjour  deviendrait  pour  vous 
une  charge  et  un  embarras  ; pour  nous  épargner 
ces  deux  inconvénicns , adieu,  mon  frère. 
I.ÉONTES. 

Vous  restez  muette , ma  reine  ? Parlez'  donc. 
HERMIONE. 

Je  comptais,  seigneur,  garder  le  silence  jus- 
qu’à ce  que  vous  l’eussiez  amené  à protester  avec 
serment  qu’il  ne  resterait  pas;  j’ose  vous  le  dire, 
seigneur,  vous  n’y  mettez  pas  assez  de  chaleur. 
Dites -lui  que  vous  êtes  sûr  que  tout  est  tran- 
quille et  dans  l’ordre  en  Bohême,  que  nous.cn 
avons  reçu  hier  l’assurance  solennelle  : dites-lui 
cela , et  il  sera  forcé  dans  ses  derniers  rctranchc- 
niens.  « 

LÉONTES. 

A merveille,  Hermionc. 

nERMIONE. 

S’il  disait  qu’il  languit  du  désir  de  revoir  son 
fils,  ce  serait  une  raison  des  plus  puissantes  ; et 
s’il  dit  cela,  laissez-lc  partir  ; s’il  assurait  avec  ser- 
ment que  cela  est,  il  ne  doit  pas  rester  plus  long- 
temps, et  mes  femmes  et  moi,  nous  le  chasserions 
d’ici  avec  nos  quenouilles.  — (a  p«liii«.)  Cepen- 
dant je  me  hasarderai  à vous  demander  de  nous 
prêter  encore  une  semaine  de  votre  royale  pré- 
sence. Quand  vous  recevrez  mon  époux  en  Bo- 
hême, je  vous  recommande  de  l’y  retenir  un 
mois  au-delà  du  terme  marqué  pour  son  départ  ; 
et  pourtant,  prenez  bien  garde,  Montes,  que  je 
ne  vous  aime  pas  d'une  minute  de  moins , que 
toute  autre  femme  n’aime  son  époux.  Vouiez- 
vous  rester? 


POLIXÈNE. 

Non,  madame. 

I1ERM10NE. 

Mais  vous  resterez. 

POLIXÈNE. 

Je  ne  le  puis  vraiment  pas. 

HERMIONE. 

Vraiment?  Ce  serment  est  trop  faible  et 
trop  léger  pour  vaincre  ma  résistance;  mais, 
quand  vous  feriez  des  scrmens  assez  forts  pour 
ébranler  et  déplacer  les  astres  de  leur  sphère,  je 
vous  dirais  encore  : Seigneur,  on  ne  part 
point.  Vraiment , vous  ne  partirez  point  : le 
vraiment  d'une  reine  a autant  de  pouvoir  que 
le  vraiment  d’un  roi.  Voulez-vous  encore  par- 
tir? Vous  me  forcerez  de  vous  retenir  comme 
prisonnier,  et  non  pas  comme  un  hôte  ; cl  alors 
vous  paierez  votre  pension  en  nous  quittant , et 
serez  par  là  dispensé  de  tous  remercîmcns  ; qu’en 
dites-vous?  Êtes-vous  mon  prisonnier,  ou  mon 
gracieux  hôte?  Par  votre  redoutable  vraiment, 
il  faut  vous  décider  à être  l’un  ou  l’autre. 

POLIXÈNE. 

En  ce  cas,  je  serai  donc  votre  hôte,  madame  ; 
car  d’être  votre  prisonnier  emporterait  une  idée 
d’offense , et  il  m’est  moins  aisé  de  vous  offenser, 
qu’il  ne  l’est  à vous  de  m’en  punir. 

HERMIONE. 

Ainsi,  je  ne  serai  point  votre  geôlière,  mais 
votre  hôtesse  et  votre  amie.  Allons,  il  me  prend 
envie  de  vous  questionner  sur  les  bons  tours  de 
mon  époux  et  les  vôtres , lorsque  vous  étiez  jeu- 
nes. Vous  deviez  faire  alors,  je  crois,  de  jolis  pe- 
tits seigneurs. 

POLIXÈNE. 

Nous  étions , belle  reine , deux  jeunes  étour- 
dis, qui  croyaient  qu’il  n’y  avait  point  d'autre 
avenir  devant  eux , qu’un  lendemain  entièrement 
semblable  au  jour  de  la  veille,  et  que  nous  se- 
rions éternellement  de  jeunes  adolcscens. 

HERMIONE. 

Mon  é])oux  n’élait-il  pas  le  plus  vaurien  des 
deux? 

POLIXÈNE. 

Nous  étions  comme  deux  agneaux  insépara- 
bles, qui  bondissaient  ensemble  aux  rayons  du  so- 
leil , et  bêlaient  l'un  après  l’autre  ; notre  échange 
mutuel  était  de  l’innocence  pour  de  l’innocence  ; 
nous  ne  connaissions  pas  l’art  de  faire  du  mal , 
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non  , et  nous  n’imaginions  pas  qu'aucun  homme 
en  fît.  Si  nous  avions  continué  cette  vie , et  cpie 
nos  faibles  intelligences  n’eussent  jamais  été’évoil- 
leos  et  exaltées  par  l'effervescence  d’un  sang  plus 
impétueux . nous  aurions  pu  répondre  hardiment 
au  juge  céleste,  non  coupables,  en  mettant  à 
part  la  tache  béridilaire  imposée  par  nos  premiers 
païens. 

HEBMIOXE. 

Vous  noos  donnez  à entendre  par  là  que  de- 
puis vous  avez  fait  des  faux  pas. 

POIIXÈNE. 

O ma  digne  et  vénérable  dame,  les  tentations 
sont  venues  avec  l’âge  ; car  dans  ces  jours  où  le 
duvet  du  jeune  oiseau  ne  faisait  que  de  naître, 
mon  épouse  n’était  qu’une  jeune  cl  petite  fille 
et  voire  précieuse  beauté  n’eût  pas  alors  fait  d'im- 
pression sur  les  yeux  de  mon  jeuuc  camarade. 
IIERMIOiVE. 

La  grâce,  j’espère,  aura  augmenté  de  force  en 
même  temps  que  les  tentations.  N’allez  pas  au 
moins  tirer  des  conséquences  de  votre  discours, 
de  crainte  qu’elles  ne  vous  mènent  à dire  que 
votre  reine  et  moi  nous  sommes  de  mauvais  au- 
ges. El  pourtant,  poursuivez  si  vous  voulez: 
nous  consentons  à répondre  pour  les  fautes  que 
nous  vous  avons  fait  commettre;  si  vous  avez 
fait  votre  premier  péclié  avec  nous,  et  que  vous 
ayez  continué  depuis  de  ne  pécher  qu'avec  nous, 
sans  chercher  aucune  autre  complice. 

LÉO.NTES. 

Est-il  enfin  gagné  T 

iimmiom:. 

11  restera,  monseigneur. 

I.ÊO.NTHS. 

Il  n’a  pas  voulu  y consentir,  à ma  prière.  Ilcr- 
nitoue , ma  bien-aimée,  jamais  tu  n’as  parlé  plus 
à propos. 

HEBMIONE. 

Jamais? 

LÉONTES. 

Jamais,  qu’une  seule  fois. 

IIEIIMIOKE. 

Comment?  j’ai  parlé  deux  fois  à propos?  Quand 
la  première , s’il  vous  plaît?  Je  vous  en  prie, 
dilcs-le  moi.  Ilassasicz-moi  d’éloges,  et  engrais- 
sez mon  amour-propre  : une  bonne  action  qu'on 
laisse  mourir  dans  le  silence  et  l'oubli , en  tue 
mille  autres  qui  seraient  venues  à la  suite;  les 


louanges  sont  le  salaire  de  notre  sexe  : vons  pou- 
vez avec  un  seul  doux  liaiser  nous  faire  avancer 
plus  de  centKoises,  tandis  qu’avec  l'aiguillon  de 
la  rigueur  vous  ne  nous  feriez  pas  parcourir  un 
seul  acre.  .Mais  revenons  au  fait.  Ma  dernière 
bonne  action  a été  dcTcngager  à rester  : quelle 
a donc  été  la  première?  Celle-ci  a une  sceur  aî- 
née, ou  je  ne  vous  comprends  pas  : ah  ! fasse  le 
ciel  que  ce  soit  une  action  sainte  et  vertueuse! 
.Mais  j’ai  parlé  à pro|ios  une  fois  avant  celle-ci  : 
quand?  Je  vous  en  prie . dites-le moi , je  languis 
de  le  savoir. 

Î.ÉONTES. 

Eli  mais , ce  fut  lorsque  trois  interminables  et 
tristes  mois  so  traînèrent  dans  l’amertume,  rt 
expirèrent  enfin  , avant  que  je  pusse  te  faire  ou- 
vrir ta  blanche  et  belle  main,  et  lui  faire  pro- 
mettre dans  la  mienne  la  foi  de  ton  amour  : alors 
tu  dis  ces  mots  : Je  suis  à vous  pour  tou- 
jours. 

IlEltMIOKE. 

Ce  fut  en  effet  une  sainte  et  belle  action.  — 
Ainsi , voyez-vous,  j’ai  bien  (varié  deux  fois  : la 
première,  afin  d’obtenir  pour  toujours  les  bontés 
de  mon  royal  époux;  la  seconde,  afin  d’obtenir 
le  séjour  d’un  ami  pour  quelques  jours. 

(Elle  pr,  tenu  la  main  à Pnlitène.) 

I.ÊOSTES , » ptrl. 

Irop  chaud,  trop  chaud  I quand  ou  mêle  de  si 
pi  ès  les  tendresses  de  1 amitié , ou  finit  bientôt  par 
mêler  les  personnes  : je  suis  toiiUrcmblant  (1); 
mon  cœur  bondit  ; mais  ce  n’est  pas  de  joie,  non. 
ce  ii  est  pas  de  joie.  — Cet  accueil  peut  avoir  une 
apparence  honnête  et  innocente  ; il  peut  puiser 
sa  liberté  dans  la  cordialité,  dans  la  bonté  du 
uaturel,  dans  l’énergie  d’im  rouir  sensible,  et 
ne  pas  compromettre  la  décence  de  celle  qui  le 
montre:  il  le  peut  à la  rigueur,  j’en  conviens: 
mais  de  su  serrer  ainsi  la  paume  des  mains,  de  se 
caresser  les  doigts  comme  ils  le  font  en  ce  mo- 
ment, et  de  se  renvoyer  des  sourires  d’intelligence, 
comme  devant  un  miroir,  et  puis  de  sou  [virer  : 
oli  ! c’est  là  un  genre  d’accueil  qui  ne  plaît  ni  à 
mon  emur  ni  à mon  front.  — Mamilius.  es-tu 
mon  cnfaul? 

MAMILIIS. 

Oui,  mon  bon  seigneur, 
t ) I liovc  tremor  cor. Us  un  nie. 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  U. 


LÉONTES. 

Vraiment!  mon  petit  enfant!  c’est  mon  beau 
petit  coq.  Quoi  ! où  as-tu  noirci  ton  nez?  Ils 
disent  que  c’est  une  copie  du  mien.  Allons,  petit 
camarade,  il  faut  Cire  propre.  | owxi»  Pi>iwm 
micrmionr.  Quoi  ! toujours  jouant  dti  virginal  sur 
sa  main?  — Eli  bien,  petit  folâtre,  es-tu  bien  mon 
enfant  (1)? 

MAMIUUS. 

Oui,  si  vous  le  voulez  bien  , monseigneur. 

LÉONTES. 

Il  te  manque  la  peau  rude  et  cette  crue  que  je 
me  sens  ou  front,  |>our  me  ressembler  parfaite- 
ment.—Et  pourtant  on  dit  que  nous  sommes  aussi 
ressemblons  que  deux  oeufs  : ce  sont  les  femmes 
qui  le  disent,  et  les  femmes  disent  tout  ce  qu’elles 
veulent.  Mais  quand  elles  seraient  fausses  comme 
les  mauvais  draps  rcleints  en  noir,  comme  les 
vents , comme  les  eaux  ; fausses  autant  que  le 
souhaiterait  d’un  dé  un  homme  qui  ne  connaît 
point  de  limite  entre  le  tien  et  le  mien  ; cepen- 
dant il  sentit  toujours  vrai  que  cet  enfant  me  res- 
semble. Allons,  mon  petit  page,  regardez-moi 
avec  votre  œil  bleu-de-cicl.  — Petit  fripon,  char- 
mant lutin  qui  m'es  si  cher;  mon  petit  cœur,  ta 
mère  peut-elle?...  se  pourrait-il  bien?...  O ima- 
gination , tu  m’enfonces  ton  poignard  jusqu'au 
coeur  ! lu  rends  possibles  des  choses  réputées  im- 
possibles, lu  as  un  commerce  avec  les  songes... 
(Comment  cela  peut-il  être?...)  avec  ce  qui  n’a 
aucune  réalité  ; loi,  force  roaclive,  qui  associes 
ensemble  ddtix  néants  ; et  alors  il  devient  croyable 
que  tu  peux  unir  le  néant  à quelque  chose  de 
réel , et  tu  le  fais , et  cela  au  delà  de  ce  qu’on  le 
commande;  j’en  fais  l'expérience  par  les  idées 
contagieuses  qui  empoisonnent  mon  cerveau  et 
qui  endurcissent  mon  frout. 

POLlXfcNE. 

Ou'a  donc  le  roi  de  Sicile? 

HERMIONE. 

Il  paraît  un  peu  troublé. 

POLlXfcNE. 

Qu’avez-vous,  monseigneur?  et  comment  vous 
trouvez-vous?  Qu'en  dites-vous,  mon  digne  con- 
frère? 

UEKMIONE. 

Vous  avez  l’air  d'être  comme  agité  de  quelque 
pensée  : êtes-vous  ému , monseigneur? 

(1)  JIcw  bow,  vou  vranton  colf  ! Art  theu  ni)  ealf? 


Ml 

LEONTES. 

Non,  en  vérité.  — Comme  la  nature  quelque- 
fois fait  éclater  sa  folle  tendresse  , et  se  rend  elle- 
même  le  jouet  des  cœurs  durs  ! — En  considérant 
les  traits  du  visage  de  mon  (ils,  il  m'a  semblé  que 
j’avais  rétrogradé  de  vingt-trois  aimées;  et  je  me 
voyais  dans  les  robes  de  l’enfance , dans  mon  four- 
reau de  velours  vert  ; mon  épée  cnimuscléc , de 
crainte  qu’elle  ne  fit  du  mal  à son  maître , et  ne 
lui  devint  funeste,  comme  H arrive  souvent  i 
l'oniemcut  dont  il  s’enorgueillit  le  plus.  Combien 
je  devais  ressembler  alors , suivant  ce  que  j'ima- 
gine, à ce  petit  pantin  . â ce  petit  gentilhomme? 
— Mon  petit  ami,  voudriez-vous  recevoir  un  af- 
front pour  de  l’argent? 

JIAJIII.IL'S. 

Non,  monseigneur  ; je  me  battrais. 

LÉONTES. 

Oui,  vous  voulez  vous  battre?  Allons,  mon 
brave  enfant . que  ton  lot  soit  d'être  heureux  ! — 
.Mon  frère,  êtes-vous  aussi  fou  de  votre  jeune 
prince  que  nous  vous  semblons  l'être  du  nôtre? 

POLlXfcNE. 

Quand  je  suis  riiez  moi , il  fait  tout  mon  exer- 
cice , tout  mou  amusement , toute  mon  occupa- 
tion. Tantôt  il  est  mou  ami  dévoué , et  tantôt  mon 
ennemi,  mou  flatteur,  mon  guerrier,  mon  homme 
d’état , tout  ctdin  ; il  me  rend  un  jour  de  juillet 
aussi  court  qu’un  jour  de  décembre  ; et  [>ar  la 
variété  toujours  changeante  de  son  humeur  en- 
fantine, il  me  guérit  d'idées  noires  qui  rendraient 
mon  saug  épais  cl  mélancolique. 

I.KONTES. 

Ce  petit  écuyer  a le  même  office  avec  moi. 
Nous  vous  quittons  pour  nous  promener  tous  les 
deux  ; et  vous,  monseigneur,  je  vous  laisse  à vos 
affaires  plus  sérieuses.  — Ilennionc,  montre 
combien  lu  nous  aimes,  dans  l'arcueil  que  tu  fe- 
ras à notre  frère  : que  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
cher,  de  plus  rare  en  Sicile  soit  prodigué  avec 
profusion  ; apres  vous  et  mon  jeune  promeneur, 
c’est  lui  qui  a le  plus  de  droits  sur  mon  cœur. 

* ’ IIERMIONE. 

S’il  vous  prend  envie  de  nous  rejoindre,  nous 
se  tous  dans  le  jardin;  vous  y attendrons-nous? 

LÉONTES. 

Suivez  à votre  gré  vos  peuchans  : on  vous  trou- 
vera , pourvu  que  vous  soyez  sous  la  voûte  des 
CÎeUX.  (A  part,  obierTint  Hermione.J  — Je  tends  l’ap- 
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pàt  à votre  imprudence,  et  votre  œil  n’aperçoit 
pas  l'amorce  invisible  que  je  vous  présente.  Va, 
poursuis.  Comme  clic  tient  son  )>ec  tendu  vers 
lui  ! et  comme  elle  s'arme  de  toute  l’audace  d’une 
femme  devant  son  époux  indulgent  ! ( Poliiène  et 

Ilcrmione  sortent  avec  leur  tuile.  ) Dt-'jà  disparus  ! Ol)  ! 

mon  opprobre  est  au  comble  : il  ne  manque  rien 
à mes  affronts. — Va,  mon  enfant,  va  jouer. — Ta 
mère  joue  aussi , et  moi  aussi  ; mais  je  joue  un 
rôle  si  fàcbeux  qu’il  me  conduira  au  tombeau  au 
milieu  de  l’ignominie;  les  sifflets  du  mépris  et  le 
bruit  des  buées  sonneront  mes  funérailles.  Va, 
mon  enfant , va , amuse-toi.  Il  y a eu  , ou  je  suis 
bien  trompé , des  cocus  avant  moi  ; et  à présent, 
dans  le  moment  même  oit  je  parle,  il  est  plus  d'un 
aveugle  époux  qui  tient  avec  confiance  sa  femme 
sous  le  bras,  et  qui  ne  songe  guère  que  les  portes 
ont  été  ouvertes  en  son  absence,  et  que  son  tré- 
sor a été  pillé  par  le  premier  venu , par  Sir  Sou- 
rire , sou  voisin.  Enfin , c'est  toujours  une  con- 
solation qu’il  y ait  d'autres  maris  que  moi  qui 
aient  des  jardins  dont  les  portes  soient,  comme 
les  miennes,  ouvertes  contre  leur  volonté.  Si  tous 
les  hommes  qui  ont  des  femmes  déloyales  s'aban- 
donnaient au  désespoir,  il  y aurait  la  dixième  par- 
tie du  genre  humain  qui  se  pendrait.  C'est  un  mal 
sans  remède  : c’est  l’action  de  quelque  planète 
luxurieuse,  dont  l’influence  se  fait  sentir  partout 
où  elle  domine;  et  sa  puissance  est  immense, 
crovez-le;  elle  s’étend  de  l'orient  à l'occident , du 
nord  au  midi.  Conclusion , il  n’y  a point  de  bar- 
rière pour  garder  l'honneur  d’une  femme  ; re- 
tiens cela.  C’est  une  place  ouverte  à l’ennemi  : 
des  milliers  d’hommes  comme  moi  ont  le  mal,  et 
ne  le  sentent  pas.  — Eh  bien , mon  enfant? 

MAMIL1US. 

Ou  dit  que  je  vous  ressemble. 

I.ËONTES. 

Enfin , c'est  une  sorte  de  consolation.  — Quoi  ! 
Camillo  ici  ! 

C Ali  ILLO. 

Oui , mon  digne  souverain.  • 

LÉONTES. 

Va  joner,  Mamilius.  — Tu  es  un  honnête 
homme,  (■•niiiin mh.)  — Eh  bien,  Camillo,  ce 
grand  monarque  prolonge  son  séjour. 

CAHILLO. 

Vous  avez  eu  bien  de  la  peiuc  à faire  tenir  ses 


ancres  dans  votre  port  ; vous  avics  beau  les  jeter, 
elles  revenaient  toujours  à vous. 

LÉONTES. 

Y as-tu  fait  attention? 

CAHILLO. 

Il  ne  voulait  pas  céder  à vos  prières;  plus  vous 
le  pressiez,  plus  il  objectait  des  affaires  urgentes. 

LÉONTES. 

T'en  es-tu  aperçu?  Voilà  donc  déjà  d'autres 
observateurs  avec  moi , qui  murmurent  tout  bas, 
qui  se  disent  à l'oreille  : « Le  roi  de  Sicile  est 
un...  et  cælera.  » — I.omal  a déjà  fait  de  grands 
progrès,  lorsque  je  viens  à le  sentir  le  dernier. — 
Comment  s’est-il  déterminé  à rester,  Camillo? 

CAMILLO. 

Sur  les  prières  de  votre  bonne  reine. 

LÉONTES. 

Sur  ses  prières,  soit  ; bonne,  cela  devrait  être 
sans  doute;  mais  cela  est,  et  cela  n’est  pas.  Cette 
idée  est-elle  entrée  dans  quelque  autre  cervelle 
que  la  tienne?  Car  ta  conception  est  d’une  na- 
ture absorbante , elle  attire  à elle  et  embrasse  plus 
de  clioscs  que  les  esprits  vulgaires.  Cela  n’esl-il 
remarqué  que  par  les  intelligences  plus  fines , par 
quelques  têtes  d'un  génie  extraordinaire?  I.es 
créatures  subalternes  pourraient  bien  être  tout- 
à-fait  aveugles  dans  celte  affaire  : parle. 

CAMILLO. 

Dans  celle  affaire , monseigneur?  So  crois  que 
tout  le  monde  comprend  assez  que  le  roi  de 
Bohème  fait  ici  un  plus  long  séjpur. 

LÉONTES. 

Eli  bien? 

CAMILLO. 

Qu’il  fait  ici  un  plus  long  séjonr. 

LÉONTES, 

Oui;  mais  pourquoi? 

oi.  - \ 

CAMILLO. 

Pour  satisfaire  votre  majesté  et  les  instances  de 
notre  souveraine. 

LÉONTES. 

Satisfaire  les  instances  de  votre  souveraine?  Sa- 
tisfaire? Je  n’en  veux  pas  davantage.  — Écoute, 
Camillo,  je  t’ai  confié  les  plus  chers  secrets  de 
mon  cœur,  aussi  bien  que  ceux  de  mon  conseil  ; 
et,  comme  le  prêtre  confident  de  nos  faiblesses,  tu 
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as  purgé  mon  sein  de  ses  humeurs  malfaisantes, 
et  je  t'ai  toujours  quitté  comme  ton  pénitent  con- 
verti; mais  je  me  suis  trompé  sur  ton  intégrité , 
c’est-à-dire,  trompé  sur  ce  qui  m’en  offrait  l’ap- 
parence. 

CAMILLO. 

Que  les  dieux  ne  le  permettent  pas,  seigneur! 

LÉONTES. 

Oui,  de  le  souffrir.  — Tu  n’es  pas  honnête: 
ou,  si  ton  penchant  t’y  porte,  tu  es  un  lâche, 
qui  coupes  les  ailes  à l’honnêteté,  et  l’empêches  de 
suivre  sa  course  naturelle  ; ou  autrement  il  faut  te 
regarder  comme  un  serviteur  initié  dans  ma  con- 
fiance la  plus  intime  et  négligent  à y répondre  ; ou 
bien  comme  un  insensé,  qui  voit  chez  moi  jouer 
un  jeu  où  je  perds  le  plus  riche  de  mes  trésors, 
et  qui  prend  le  tout  en  badinage. 

CAMILLO. 

Mon  noble  souverain,  je  puis  être  négligent, 
insensé  et  timide  : nul  homme  n’est  si  exempt  de 
ces  défauts,  que  sa  négligence,  sa  folie  et  sa  ti- 
midité ne  se  montrent  quelquefois  dans  la  multi- 
tude infinie  des  affaires  de  ce  monde.  Si  jamais, 
seigneur,  j’ai  été  négligent  dans  les  vôtres , sans 
dessein , c’est  une  folie  à moi;  si  jamais  j’ai  joué 
exprès  le  rôle  d’un  insensé  , c'aura  été  par  pure 
inattention , et  faute  de  réfléchir  assez  aux  consé- 
quences ; si  jamais  la  crainte  m’a  fait  hésiter  dans 
une  entreprise  dont  l’issue  me  semblait  douteuse, 
et  dont  l’exécution  fût  nécessaire , c’a  été  par  une 
timidité  qui  souvent  attaque  le  plus  sage.  Ce  sont 
là,  seigneur,  autant  d’infirmités  ordinaires,  dont 
1 homme  le  plus  honnête  peut  être  susceptible. 
Mais  j en  conjure  votre  majesté , daignez  me  par- 
ler plus  clairement  ; faites-moi  connaître  et  voir 
en  face  ma  faute  ; et  si  alors  il  m’arrive  de  la  nier, 
c’est  que  je  n’en  aurai  commis  aucune. 

LÉONTES. 

N’as-tu  pas  vu , Camillo  ( mais  cela  est  hors  de 
doute,  vous  l’avez  vu , ou  la  glace  de  votre  œil 
est  opaque  comme  celui  d’un  aveugle  ) , ou  en- 
tendu dire  (car  sur  une  chose  aussi  visible,  les 
langues  ne  peuvent  se  taire) , ou  pensé  en  vous- 
même  (car  il  n’y  a point  de  faculté  de  penser 
dans  l'homme  qui  n’est  pas  capable  de  cette  ré- 
flexion) , que  ma  femme  m’est  infidèle?  Si  tu  le 
veux , avoue-le  ; ou  autrement  nie-le  avec  impu- 
dence, nie  que  tu  aies  des  yeux,  des  oreilles  et 
une  pensée  ; conviens  donc  que  ma  femme  est 
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une...,  et  qu’elle  mérite  un  nom  aussi  odieux, 
aussi  infâme  que  la  dcmicrc  des  filles,  qui  livre 
sa  personne  avant  le  contrat  de  l’honneur  : dis-le 
et  soutiens-le. 

CAMILLO. 

Je  ne  voudrais  pas  entendre  tranquillement 
noircir  ainsi  ma  souveraine  maîtresse , sans  en  ti- 
rer sur-le-champ  vengeance.  Malédiction  sur 
moi-même  ! vous  n’avez  jamais  proféré  de  pa- 
role plus  indigne  de  vous  que  celle-là  ; la  répéter 
serait  un  crime  aussi  grand  que  celui  que  vous 
imaginez,  quand  il  serait  vrai. 

LÉONTES. 

Et  n’est-cc  rien  que  de  se  chuchotter  à l’o- 
reille; rien  que  d’appuyer  joue  contre  joue;  de 
mesurer  leur  nez  ensemble  ; de  se  baiser  les  lè- 
vres en  dedans  ; d’étouffer  un  éclat  de  rire  par 
un  soupir;  et  signe  infaillible  d’un  honneur  pro- 
fané, défaire  chevaucher  leur  pied  l’un  sur  l’au- 
tre; de  s’enfoncer  ensemble  dans  les  coins  les 
plus  sombres;  de  souhaiter  que  l’horloge  aille 
plus  vite , que  les  heures,  les  minutes  s'écoulent , 
que  midi  se  change  en  minuit,  et  que  tous  les  yeux 
fussent  aveuglés  d’un  catarrhe,  hors  les  leurs,  les 
leurs  seulement,  qui  voudraient  se  souiller  de 
luxure,  sans  être  vus;  n’cst-ce  rien  que  tout 
cela?  En  ce  cas,  et  le  monde  et  tout  ce  que  le 
monde  enferme  n’est  donc  rien  non  plus  ; cette 
voûte  des  cieux  qui  nous  couvre  n’est  donc  rien  ; 
la  Bohême  n’est  rien , ma  femme  n’est  rien , et 
tous  ces  riens  ne  signifient  rien,  si  tout  cela  n’est 
rien. 

CAMILLO. 

Mon  cher  souverain , guérissez-vous  de  cette 
funeste  pensée , et  do  bonne  heure  ; car  elle  est 
des  plus  dangereuses. 

LÉONTES. 

Oui , dis  qu’elle  est  dangereuse  ; mais  elle  est 
vraie. 

CAMILLO. 

Non , monseigneur,  non. 

LÉONTES. 

Elle  l’est  ; vous  mentez , vous  mentez.  Je  te  dis 
que  tu  mens,  Camillo,  et  je  le  hais.  Avoue-toi 
un  homme  stupide,  un  misérable  sans  aine  et 
sans  idée,  ou  un  froid  hypocrite,  qui  peut  voir 
de  ses  yeux  indifféremment  le  bien  cl  le  mal,  éga- 
lement enclin  à tous  les  deux , suivant  l'occasion. 
Si  le  sang  de  ma  femme  était  aussi  corrompu  que 
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l’est  son  déshonneur,  elle  ne  vivrait  pas  le  temps 
qu'un  sable  met  à s’écouler. 

CAMILLO. 

Qui  donc  est  son  corrupteur? 

LÊONTE8. 

Qui  ? Eh  1 celui  qui , comme  une  médaille , la 
porte  toujours  pendue  à son  cou , le  roi  de  Bohê- 
me? Qui!...  si  j’avais  autour  de  moi  des  servi- 
teurs zélés  et  fidèles , qui  eussent  des  veut  pour 
voir  mon  honneur,  comme  ils  voient  leurs  profits 
et  leurs  intérêts  personnels,  ils  feraient  une  chose 
qui  arrêterait  le  cours  de  mon  déshonneur.  Oni , 
et  loi,  son  échanson,  toi,  que  j'ai  tiré  de  l'obs- 
curité , et  élevé  au  rang  d'un  grand  seigneur  ; toi, 
qui  peut  voir  aussi  clairement  que  le  ciel  voit  la 
terre , et  que  la  terre  voit  le  ciel , combien  je  suit 
outragé...  Tu  pourrais  assaisonner  une  coupe, 
propre  à fermer  pour  jamais  les  yeux  de  mon  en- 
nemi ; cl  celte  potion  serait  pour  mon  coeur  un 
baume  qui  le  guérirait. 

CAMILLO. 

Oui,  seigneur,  je  pourrais  le  faire,  et  cela  non 
pas  avec  une  potion  violente,  mais  avec  nne  li- 
queur discrète,  dont  les  effets  insensibles  ne  tra- 
hiraient pas  sa  malignité , comme  le  poison.  Mais 
je  ne  puis  croire  ainsi  qu’une  si  grande  perfidie 
ait  souillé  mon  auguste  maîtresse,  si  souveraine- 
ment honnête  et  vertueuse. 

LÊONTES. 

Si  tu  oses  en  douter,  sors  de  devant  moi  et  va 
pourrir.  — Je  t'ai  aimé!  — Mc  crois  lu  d'une 
imagination  assez  noire,  d'un  cerveau  assez  ma- 
lade , pour  chercher  à me  tourmenter  moi-même? 
pour  salir  la  blancheur  de  ma  couche , dont  la 
pureté  procure  un  doux  sommeil  .H  l’époux,  mais 
qui,  nue  fois  tachée,  se  remplit  de  pointes  aiguës, 
d’épines  et  de  dards  poignans  ? pour  provoquer 
le  reproche  et  l'ignominie  sur  le'  sang  du  prince 
mon  fils,  que  je  crois  être  de  moi  cl  que  j’aime 
comme  mou  enfant,  sans  de  mures  et  convain- 
cantes raisons  qui  m'y  forcent?  Dis,  voudrais-je 
le  faire?  In  homme  peul-il  s’égarer  à cet  excès 
de  démence? 

CAMILLO. 

Je  suis  obligé  de  vous  croire , seigneur,  et  je 
vous  débarrasserai  du  roi  de  Bohême,  pourvu 
que , quand  il  sera  écarté,  votre  majesté  consente 
à reprendre  la  reine,  et  à la  traiter  aussi  tendre- 
ment qu’auparavanl  ; ne  fût-ce  que  pour  l’intérêt 


de  votre  fils , et  pour  imposer  par  là  silence  à l’in- 
jure des  langues,  dans  les  cours  et  les  royaumes 
connus  du  vûtre  et  qui  vous  sont  alliés. 

ÜtONTES. 

Tu  me  conseilles  là  précisément  la  conduite 
que  je  me  serais  prescrite  à moi-même.  Je  ne 
donnerai  aucune  atteinte  à son  honneur,  aucune. 

CAMILLO. 

Allez  donc,'  monseigneur,  et  montrez  au  roi 
de  Bohême  et  à votre  reine  tout  le  calme  et  la  sé- 
rénité que  l’amitié  porte  dans  les  fêles.  C’est  moi 
qui  suis  l’échanson  de  Polixène;  s’il  reçoit  de  ma 
main  un  breuvage  bienfaisant,  ne  me  comptez  plus 
au  nombre  de  vos  serviteurs. 

LÉONTES. 

C’est  assez  ; fais  cela , et  la  moitié  de  mon 
cœur  est  à toi  ; si  tu  ne  le  fais  pas , c’est  fait  du 
tien  et  de  les  jours. 

CAMILLO. 

Je  le  ferai,  monseigneur. 

LÊONTEB. 

Je  vais  montrer  le  visage  d’un  ami , comme» 
me  le  conseilles. 

(Il  ion.) 

CA  MH. LO. 

O malheureuse  dame  ! — Mais  moi , dans 
quelle  position  suis-je  réduit?  — Il  faut  que  je 
sois  l'empoisonneur  de  l'honnête  l’olixènc  ; et 
mon  motif  pour  cette  action,  c’est  l'obéissance 
à un  maître,  à un  homme  qui , eu  guerre  et  ré- 
volté contre  lui-même,  voudrait  que  tous  ccnx 
qui  lui  appartiennent  fussent  de  même.  — En 
faisant  celle  action , j’avance  ma  fortune.  — 
Quand  je  pourrais  trouver  l’exemple  de  mille 
sujets  qui  auraient  frappé  la  personne  sacrée  des 
rois,  et  qui  auraient  fleuri  après,  je  ne  la  ferais 
pas  encore  ; mais  puisque  ni  l’airain  , ni  le  mar- 
bre, ni  le  parchemin  ne  m'en  offrent  pas  un  seul, 
et  que  la  scélératesse  eHe-même  se  refuse  à un 
tel  forfait...  il  faut  que  j'abandonne  la  cour;  que 
je  le  fosse  ou  que  je  ne  le  fasse  pas,  ma  ruine  est 
inévitable.  Étoiles  bienfaisantes,  luisez  à présent 
sur  ntoi  : voici  le  roi  de  Bohême. 

( Entre  Polixiac.) 

roLixapt 

Cela  est  étrange  1 II  nie  semble  que  la  faveur 
où  j’étais  commence  à baisser.  Ne  pas  me  parler  I 
Bonjour,  Cantillo. 

CAMILLO. 

I Salut , noble  roi. 
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POLIXfcNE. 

Quelles  nouvelles  à la  cour  ? 

CAUILLO. 

Rien  d'extraordinaire , monseigneur. 

POLIXfcNE. 

A l'air,  au  maintien  qu'a  le  roi , on  dirait  qu’il 
a |>erdu  une  province,  ou  quelque  portion  de 
ses  étals,  qu'il  chérissait  comme  lui-même.  Je 
viens  dans  le  moment  même  de  l'aborder  avec 
les  compliiucns  accoutumés;  lui.  détournant  ses 
yeux  du  côté  opposé,  et  donuaul  à sa  lèvre  abais- 
sée la  tournure  du  mépris,  il  me  fuit  et  me  quitte 
ainsi,  me  laissant  à mes  réflexions  sur  ce  qui  a 
pu  survenir  et  changer  ainsi  sa  conduite  envers 
moi. 

CAMILLO. 

Je  n'ose  pas  le  savoir,  monseigneur. 

POIXXÈNE. 

Comment  ! vous  n’osez  |>as  le  savoir  ! vous 
n’osez  pas  ? Vous  le  savez,  et  vous  n'osez  pas  me 
confier  ce  que  vous  savez?  Il  faut  bien  que  ce 
soit  là  votre  idée  ; car  pour  vous,  ce  que  vous 
savez , vous  le  savez  nécessairement , et  vous  île 
pouvez-  pas  dire  que  vous  n’osez  pas  le  savoir. 
Cher  Camillo,  votre  visage  altéré  est  pour  moi  un 
miroir,  où  je  lis  aussi  le  changement  qui  s'est 
fait  à mon  égard  ; car  il  faut  bien  que  j’aie  quel- 
que part  à cette  altération  , en  trouvant. ma  posi- 
tion changée  eu  même  temps. 

CAMILLO. 

Il  y a un  mai  qui  met  le  désordre  dans  quel- 
ques-uns de  nous , mais  je  ne  puis  nommer  ce 
mal  ; et  c'est  de  vous  qu’il  a été  gagné , de  vous, 
qui  pourtant  vous  portez  fort  bien, 

POLIXfcNE. 

Comment  ? gagné  de  moi  ! iVallez  pas  me  prê- 
ter le  regard  homicide  du  basilic  ; j'ai  env  isagé 
des  milliers  d'hommes,  qui  n’ont  fait  que  pros- 
pérer par  mon  coup  d'œil  ; mais  je  n'ai  donné  la 
mort  à aucun.  Camillo...  comme  il  est  certain 
que  vous  êtes  un  gentilhomme  plein  de  science  cl 
d'expérience , et  qui  orne  autant  notre  noblesse 
que  peuvent  le  faire  les  noms  illustres  de  nos 
aïeux,  qui  nous  ont  transmis  ia  noblesse  par  hé- 
ritage, je  vous  conjure,  si  vous  savez  quelque 
chose  qu'il  suit  de  mou  intérêt  de  connaître,  de 
m'eu  instruire  ; u’emprisonuez  pas  ce  secret  dans 
un  silence  obstiné,  et  lie  me  laissez  pas  dans 
l’ignorauce. 


CAJilLLO. 

Je  ne  puis  répondre. 

POLIXfcNE. 

Une  maladie  gagnée  de  moi,  et  cependant  je 
me  porte  bien  I II  faut  que  vous  me  répondiez. 
Entendez-vous.  Camillo?  Je  vous  conjure,  au 
nom  de  tout  ce  que  l’honneur  permet  à un  hom- 
me (et  cette  prière  que  je  vous  fais  lient  de  près 
à l'honneur) , de  me  déclarer  quel  complot  secret 
et  imprévu  se  trame  dans  l'ombre  contre  moi,  à 
qnel  point  il  est  avancé,  à quelle  distance  ce  dan- 
ger est  <le  moi  ; quel  est  le  moyen  de  le  prév  enir, 
s’il  y en  a ; sinon , quel  est  celui  de  le  mieux 
supporter. 

CAMILLO. 

Seigneur,  je  vais  vous  le  dire,  puisque  j’en  suis 
sommé  au  nom  de  l'honneur,  et  par  un  homme 
que  je  crois  plein  d'honneur,  l-'aites  donc  atten- 
tion à mou  conseil , qui  doit  être  aussi  prompte- 
ment suivi  que  je  veux  être  prompt  à vous  le 
donner  ; ou  nous  n'avons  qu’à  nous  écrier,  vous 
et  moi:  Perdus,  et  sans  ressource. 

POLIXfcNE. 

Poursuivez,  cher  Camillo. 

CAMILLO. 

Je  suis  l’homme  chargé  de  vous  tuer. 

POLIXfcNE. 

Par  qui  ? 

CAMILLO. 

Par  le  roi. 

POLIXfcNE. 

Pourquoi  ? 

CAMILLO. 

Il  croit,  ou  plutôt , dans  la  conviction  la  plus 
profonde,  il  jure,  comme  s’il  l'avait  vu  de  ses 
yeux,  ou  qu'il  eût  été  l’agent  employé  pour  vous 
y engager,  que  vous  avez  eu  un  commerce  illicite 
avec  sa  femme. 

POLIXfcNE. 

Ah  ! si  cela  est  vrai,  que  mon  sang  se  tourne 
en  venin,  et  que  mon  nom  soit  accouplé  avec  le 
nom  de  l’homme  qui  a déshonoré  le  sang  le  plus 
pur  ; que  ma  répntation  infectée  exhale  un  air 
corrompu  qui  offense  les  sens  do  tous  ceux  dc- 
vaul  qui  je  m'offrirai,  et  que  mon  approche  soit 
évitée,  observée  avec  plus  de  soin  et  d'horreur, 
que  la  plus  contagieuse  peste  dont  l'histoire  ou  la 
tradiliou  aient  jamais  parlé. 
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CAMILLO. 

Faites,  pour  le  dissuader  de  son  opinion , au- 
tant de  scrmens  que  le  ciel  a d’étoiles,  et  que  les 
éjeiles  ont  d'influences  diverses  sur  le  inonde  ; 
vous  pourriez  aussi  bien  empêcher  la  mer  d’obéir 
5 l’impression  de  la  lune,  que  réussir  à écarter 
par  vos  scrmens,  ou  ébranler  par  vos  avis,  l'ima- 
ginaire fondement  de  sa  folie  ; elle  est  appuyée 
sur  la  base  de  sa  ferme  croyance,  et  elle  durera 
autant  que  lui. 

FOLIXENE. 

Comment  celte  idée  a-t-elle  pu  se  former  ? 

CAMILLO. 

Je  l’ignore;  mais  je  suis  certain  qu’il  est  plus 
sûr  d'éviter  son  idée  formée,  que  de  s'arrêter  à 
chercher  comment  elle  est  née.  Si  donc  vous  osez 
vous  fier  à mou  honnêteté  qui  réside  enfermée 
dans  ce  corps , que  vous  emmènerez  avec  vous  en 
Otage , partons  celte  nuit  : j’informerai  secrète- 
ment de  l’affaire  votre  suite,  et  je  saurai  les  faire 
sortir  de  la  ville  deux  à deux,  ou  trois  à trois,  par 
différentes  portes.  Quant  à moi , je  dévoue  mon 
sort  à votre  service,  perdant  ici  ma  fortune  par 
cette  confidence  que  je  vous  révèle.  Ne  balancez 
pas  ; car  par  l’honneur  de  ceux  qui  in’ont  donné 
le  jour,  je  vous  ai  révélé  la  vérité;  si  vous  en 
cherchez  d’autres  preuves,  je  n’ose  pas  rester  à 
les  attendre  , et  vous  ne  serez  pas  plus  en  sûreté 


qu’un  homme  proscrit  par  la  propre  bouche  du 
roi  et  dont  il  a juré  la  mort. 

POLIXÈNE. 

Je  vous  en  crois.  J’ai  vu  son  coeur  sur  son  vi- 
sage. Donne-moi  ta  main,  sois  mon  guide;  et  ta 
place  sera  toujours  à côté  de  la  mienne.  Mesvais- 
seaux  sont  prêts , et  il  y a deux  jours  que  ma  suite 
attendait  mon  départ  de  cette  cour.  — Celle  ja- 
lousie a pour  objet  une  créature  inappréciable; 
plus  elle  e«t  rare  et  parfaite,  plus  celte  passion 
doit  être  extrême  ; le  jaloux  est  un  personnage 
puissant,  elle  doit  donc  être  des  plus  violentes; 
il  s’imagine  qu’il  est  déshonoré  par  un  homme 
qui  s’est  toujours  déclaré  son  ami , sa  vengeance 
doit  donc , par  cette  raison , en  être  plus  terrible 
et  plus  cruelle.  La  crainte  m’environne  de  ses 
ombres;  qu’une  prompte  fuite  soit  mon  salut,  et 
puisse  servir  à sauver  cette  reine  innocente,  le 
sujet  des  entretiens  et  des  pensées  de  Léontes, 
mais  sans  raison  l’objet  de  ses  soupçons  mal  fon- 
dés. Viens,  Camillo;  je  te  respecterai  comme 
mon  père , si  tu  parviens  à sauver  ma  vie  de  ces 
funestes  lieux.  Fuyons  sans  délai. 

CAMILI.O. 

J'ai  l'autorité  d’ordonner  l'ouverture  de  toutes 
les  |>orles  ; que  votre  altesse  profite  des  momeus; 
le  temps  presse  ; allons , seigneur,  partons. 

( 1U  sortent.) 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

4 

StClU.  SALLI  Ii'lFFAIAT  DANS  11  VALUS  DD  IOt. 


surent  HERMIONE,  MAMILIUS  « DAMES. 
HERMIONE. 


Prenez -moi  cet  enfant  avec  vous;  il  me  fatigue 
au  point  que  je  n’y  peux  plus  tenir. 

PREMIERE  DAME. 

Allons,  venez,  mon  joli  prince  : sera-ce  moi 
qui  serai  votre  camarade  de  jeu  T 


MAMILIUS. 

Non , je  ne  veux  point  de  vous. 

PREMIERE  DAME. 

Pourquoi  cela , mon  cher  petit  prince  ! 

MAMILIUS. 

Vous  me  baisez  sans  fin  ; et  puis  vous  tue  parlez 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 


comme  si  j’étais  encore  un  petit  enfant. — Je  vous 
aime  mieux,  vous. 

DEUXIÈME  DAME. 

Et  pourquoi  cela , mon  prince! 

MAMILtUS. 

Ce  n’est  pas  parce  que  vos  sourcils  sont  plus 
noirs;  cependant  des  sourcils  noirs,  à ce  qu’on 
dit , siéent  le  mieux  à certaines  femmes  ; en  sorte 
qu’il  n'y  ait  pas  trop  de  poil  là,  mais  seulement 
en  demi-cercle,  ou  plutôt  comme  un  croissant 
qu'on  aurait  tracé  du  bout  d’une  plume. 

DEUXIÈME  DAME. 

Qui  vous  a appris  cela? 

MAMILtUS. 

Je  l’ai  appris  des  visages  de  femmes.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  de  quelle  couleur  sont  vos 
sourcils? 

PREMIÈRE  DAME. 

Bleus,  monseigneur. 

HAM1UUS. 

Oh  ! c’est  une  plaisanterie  que  vous  faites  : j'ai 
bien  vu  le  nez  d’une  femme  qui  a été  bleu , mais 
non  pas  ses  sourcils. 

DEUXIÈME  DAME. 

Ecoutez-moi.  La  reine  votre  mère  va  fort  s’ar- 
rondissant : nous  offrirons  un  de  ces  jours  nos 
services  à un  beau  prince  nouveau-né  : vous  se- 
riez bien  content  alors  de  nous  flatter  et  de  nous 
caresser,  si  nous  voulions  de  vous. 

PREMIÈRE  DAME. 

11  est  vrai  qu’elle  prend  depuis  peu  une  assez 
belle  rondeur  : puisse-t-elle  rencontrer  une  heure 
favorable  et  propice  pour  scs  couches  ! 

HF.RMIONE. 

Hé  ! qui  donc»vous  inspire  ces  propos  sérieux  ? 
Venez,  mon  ami,  je  veux  bien  de  vous  à présent: 
je  vous  prie , venez  vous  asseoir  auprès  de  nous, 
et  dites-nous  un  conte. 

MAMILtUS. 

Le  voulez-vous  triste  ou  gai? 

HERMtONE. 

Aussi  gai  que  vous  voudrez. 

MAMILtUS. 

Un  conte  triste  est  plus  de  saison  dans  l’hiver: 
j'en  sais  un  d’esprits  et  de  lutins. 

HERMIONE. 

Coniez-nous  celui-là , mou  Cls  : allons,  venez 


vous  asseoir. — Allons,  commencez,  et  mettez  tout 
votre  art  à m’effrayer  de  vos  esprits;  vous  possé- 
dez ce  talent  à merveille. 

MAMILtUS. 

Il  y avait  une  fois  un  homme... 

HERMIONE. 

Asseyez-vous  donc  là... — Allons,  continuez. 

MAMILtUS. 

Qui  demeurait  auprès  du  cimetière...  — Je 
veux  le  conter  doucement  : les  grillons  qui  sont 
ici  ne  l’entendront  pas. 

HERMtONE. 

Approchez-vous  donc,  et  contez-le-moi  à l’o- 
reille. 

(Entrent  Léonic*,  Antigone,  seigneurs  et  autres,) 

LÈONTES. 

Vous  l'avez  rencontré  là,  et  sa  suite?  et  Ca- 
millo  avec  lui? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Derrière  le  bosquet  de  sapins  ; c’est  là  que  je 
les  ai  trouvés  : jamais  je  n’ai  vu  hommes  courir 
si  vite  : je  les  ai  suivis  des  yeux  jusqu’à  leurs 
vaisseaux. 

• I.ÉONTES. 

Combien  je  suis  heureux  dans  mes  conjectures, 
et  juste  dans  mes  soupçons!  — Hélas!  plût  au 
ciel  que  j’eusse  moins  de  pénétration  ! Que  le 
triste  avantage  de  celte  comiaissancc  me  rend 
malheureux  ! Il  peut  se  trouver  une  araignée 
noyée  au  fond  d'une  coupe  ; un  homme  peut 
boire  la  coupe,  la  remettre,  et  n’avoir  pris  au- 
cun venin;  car  il  l'ignore,  et  son  imagination 
n’en  est  point  infectée  : mais  si  l’on  vient  à offrir 
à ses  yeux  l’insecte  abhorré,  et  à lui  faire  con- 
naître qu’il  a avalé  la  coupe,  il  s’agite  alors,  il 
tourmente  et  son  gosier  et  ses  flancs  de  secousses 
et  d’efforts  pour  la"  rejeter.  — Moi . j’ai  bu , et 
j'ai  vu  l’objet  venimeux.  — C’est  Camillo  qui  l’a 
secondé  dans  ce  complot  ; c’est  lui  qui  est  son 
corrupteur.  — Il  y a un  complot  tramé  contre 
ma  vie  et  ma  couronne...  — Tout  ce  que  soup- 
çonnait ma  défiance  est  vrai...  — Ce  perfide  scé- 
lérat, dont  j’employais  le  ministère,  était  prévenu 
et  débauché  par  l’autre  : il  lui  a découvert  mon 
dessein , et  moi , je  reste  un  vain  automate,  un 
ridicule  jouet  dont  ils  s’amusent  à leur  gré.  — 
Comment  les  portes  se  sont-elles  si  facilement 
ouvertes  ? 
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PREMIER  SEIGNEUR. 

Par  la  force  de  sa  grande  autorité,  qui  s’est  fait 
obéir  ainsi  plus  d’une  fois,  d’après  vos  ordres. 

I.É0NTF3. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  — Donnez-moi  cet  en- 
fant. fa  Herminne.)  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne 
l’ayez  pas  nourri  ; quoiqu'il  ail  quelques  traits  de 
moi , cependant  vous  lui  avez  trop  communiqué 
de  votre  sang. 

IIERMIONE. 

Que  voulez- vous  dire  J est-ce  un  badinage? 

LÉONTES. 

Ou'on  emmène  l’enfant  d’ici  : je  ne  veux  [vas 
qu'il  approche  d’elle  : emmenez- le  sur-le-champ. 
— Et  qu’elle  joue  avec  celui  dont  elle  est  en- 
ceinte ; car  c’est  l’olixènc  qui  vous  a ainsi  ar- 
rondie. 

IIERMIONE. 

Je  ne  ferais  que  répondre  que  ce  n’est  pas  lui, 
que  je  jurerais  bien  en  être  crue  de  vous  sur  ma 
parole,  quand  vous  aJTecteriez  de  prétendre  le 
contraire. 

LÉONTES. 

Vous,  seigneurs,  considérez-la , observcz-la 
bien  : dites,  si  vous  voulez  : C’est  une  belle 
•princesse;  mais  la  justice  qui  est  dans  vos  cœurs 
vous  fera  ajouter  aussitôt  : C'est  bien  dommage 
qu’elle  ne  soit  pas  honnête,  qu  elle  ne  soit 
pas  vertueuse!  Ne  louez  eu  elle  que  la  beauté 
de  ses  formes  extérieures,  qui,  sur  ma  parole, 
méritent  les  plus  grands  éloges,  et  tout  de  suite, 
uu  haussement  d'épaules,  un  murmure  entre  vos 
dents,  tout  autre  geste  de  désapprobation,  et  tous 
ces  stigmates  flélrissansquc  la  calomnie  emploie  : 
ob  ! je  me  trompe  ; la  pitié  s’exprime  aussi  par 
ces  signes  : la  calomnie  flétrit  de  ses  traits  caus- 
tiques la  vertu  même.  — Que  ces  haussemens 
d’épaules,  ces  murmures  sodVds,  ces  gestes  de 
reproche  surviennent  et  se  placent  immédiate- 
ment aprèsque  vous  aurezdit  : Qu’elle  est  belle! 
cl  avant  que  vous  puissiez  ajouter  : Qu’elle  est 
honnête  ! Qu’on  apprenne  seulement  ceci  de 
moi , qui  ai  le  plus  de  sujet  de  gémir  que  cela 
soit  : Elle  est  une  adultère. 

HERMIONE. 

Si  un  scélérat,  le  plus  consommé,  le  plus  par- 
fait scélérat  de  l’univers , se  permettait  ce  repro- 
che, il  en  serait  plus  scélérat  encore  : vous,  sei- 
gucur,  vous  ne  faites  que  vous  tromper. 


LÉONTES. 

Vons  vous  êtes  trompée  aussi , madame , en 
prenant  l’olixènc  pour  I.éonles.  O toi,  créature... 
je  ne  veux  pas  t’appeler  du  nom  qui  te  convient, 
de  crainte  que  la  grossièreté  barbare,  s'autorisant 
de  mon  exemple , ne  se  permette  un  pareil  lan- 
gage, sans  égard  au  rang,  et  n’oublie  la  distinc- 
tion que  la  politesse  doit  mettre  entre  le  langage 
d’un  prince  et  celui  d’un  obscur  mendiant. — J’ai 
dit  qu’elle  est  adultère,  j’ai  dit  avec  qui  : elle  est 
plus  encore  ; elle  est  traître  à son  roi , et  Camillo 
est  son  complice,  et  uu  homme  qui  sait  ce  qu’elle 
devrait  rougir  de  savoir,  quand  le  secret  en  serait 
enfermé  entre  elle  seule  cl  son  vil  galant,  qui  sait 
qu’elle  est  une  profanatrice  du  lit  nuptial , et  aussi 
corrompue  que  ces  femmes  à qui  le  vulgaire  pro- 
digue les  épithètes  les  plus  énergiques  ; oui , et 
elle  est  complice  et  confidente  de  leur  récente 
évasion. 

HERMIONE. 

Non,  sur  ma  vie,  je  n’ai  aucune  part  à celle 
confidence.  Combien  vous  aurez  de  regret  et  de 
remords,  quand  vous  vieiidi'ca  à être  mieux  ins- 
truit , de  m’avoir  ainsi  diffamée  publiquement  ! 
Mon  cher  époux,  j’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  pas 
alors  une  réparation  suffisante,  que  de  dire  que 
vous  vous  êtes  tronqié. 

LÉONTES. 

Non  , si  je  me  trompe,  d’après  les  preuves  sur 
lesquelles  je  me  fonde , les  fondemens  de  l’uni- 
vers ne  sont  pas  assez  forts  pour  supporter  seu- 
lement un  jouet  d'enfant. — Entralnez-la  en  pri- 
son ; celui  qui  élèvera  la  voix  en  sa  faveur,  se 
rendra  coupable  de  trahison  au  premier  chef, 
pour  avoir  seulement  ouvert  la  bouche. 

nERUIONE.  • 

Il  faut  que  quelque’ planète  malfaisante  domine 
dans  le  ciel.  Je  dois  attendre  avec  patience  que  le 
ciel  nous  regarde  d’un  aspect  plus  favorable.  — 
Chers  seigneurs,  je  ne  suis  point  encline  aux 
pleurs  comme  l’est  ordinairement  notre  sexe  ; 
jicut-ètrc  que  le  défaut  de  ces  vaines  larmes  ta- 
rira votre  pitié  ; mais  cette  vive  et  poignante  dou- 
leur de  l'honneur  blessé  est  logée  ici  ( Honinnmua 
crut.)  et  y fait  sentir  un  feu  trop  cuisant  pour  qu’il 
puisse  être  éteint  par  des  larmes.  Je  vous  conjure 
tous . seigneurs,  de  me  juger  sur  les  pensées  les 
plus  honorables  que  votre  charité  pourra  vous 
inspirer  ; et  que  la  volonté  du  roi  s’accomplisse. 
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ACTE  n, 

LÉONTES , aux  gardes. 

Serai-je  écouté  ? 

HERMIONE. 

Quel  est  celui  de  vous  qui  vient  avec  moi?  — 
Je  demande  en  grâce  à votre  majesté  que  mes 
femmes  m’accompagnent;  car  vous  voyez  que 
mon  état  exige  leurs  soins.  Ne  pleurez  poiut, 
bons  cœurs  ; c’est  uue  folie  ; il  n’y  a point  de  su- 
jet : quand  vous  apprendrez  que  votre  maîtresse 
a mérité  la  prison , alors  fondez  en  larmes  quand 
je  serai  convaincue;  mais  celte  accusation,  pour 
laquelle  je  vais  en  prison , ne  peut  tourner  qu'à 
mon  plus  grand  honneur. — Adieu,  monseigneur  ; 
jamais  je  n’avais  souhaité  de  vous  voir  chagrin  ; 
mais  aujourd'hui  j’ai  confiance  qu’un  jour  je  vous 
verrai  triste. — Venez,  mes  femmes  : vous  en  avez 
la  permission. 

LÉONTES. 

. Allez,  exécutez  nos  ordres.  — Loin  de  moi. 

(L*  rouie  «|  mw  femme*  «oelenl 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

J’cn  conjure  votre  majesté,  rappelez  la  reine. 

ANTIGONE. 

Assurez-vous  bien  de  ce  que  vous  faites , sei- 
gneur , de  crainte  que  votre  justice  ne  dégénère 
en  violence.  Trois  grands  personnages  sont  ici 
compromis,  vous-même,  votre  reine  cl  votre  fils. 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Pour  elle,  monseigneur...  j'ose  engager  ma 
vie  ; et  je  le  ferai  dès  que  vous  voudrez  l'accepter, 
que  la  reine  est  pure  et  sans  tache  aux  yeux  du 
ciel  et  envers  vous  ; je  veux  dire  innocente  de  ce 
crime  dont  vous  l'accusez. 

ANTIGONE. 

S’il  est  prouvé  qu’elle  ne  l’est  pas,  je  m’éta- 
blis comme  uue  semiuclle  à son  poste  près  du  lo- 
gement de  ma  femme  : je  ne  la  laisse  plus  jamais 
aller  seule  et  sans  moi  ; et  à moins  que  je  ne  sente 
et  que  je  ne  voie , je  ne  me  Ce  plus  à elle  ; car 
il  n’y  a pas  une  seule  femme  daus  le  monde,  ni 
un  seul  point  dans  toute  la  personne  du  sexe  qui 
ne  soit  fausseté  cl  perfidie,  si  la  reine  est  perfide. 

LÉONTES. 

Cessez  vos  protestations. 

^ LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Mon  cher  souverain... 

ANTIGONE. 

C’est  pour  vous  que  nous  parlons , et  non  pas 


SCÈNE  I. 

pour  nous.  Vous  êtes  trompé  par  quelque  provo- 
cateur qui  sera  damné  pour  cela  ; si  je  connais- 
sais ce  lâche  scélérat , je  l’exterminerais,  je  le 
ferais  proscrire  de  la  terre  entière.  — Elle,  enta- 
chée dans  son  honneur  ! — J’ai  trois  filles  : l’ainée 
a onze  ans,  la  seconde  neuf,  et  la  cadette  environ 
cinq.  Si  cette  accusation  se  trouve  fondée,  je  les 
en  punirai  : sur  mon  honneur,  je  les  mutile  toutes 
trois  et  les  dévoue  à la  stérilité  ; elles  ne  verront 
pas  l’àge  de  quatorze  ans  pour  enfanter  des  gé- 
nérations bâtardes  ; elles  sont  mes  cohéritières, 
et  je  me  mutilerais  plutôt  moi -même  que  de 
souffrir  qu'elles  ne  produisent  pas  une  belle  race 
d’ciifans  légitimes. 

LÉONTES. 

Cessez  : plus  de  vaines  paroles;  vous  ne  sentez 
mon  affront  qu’avec  une  iudignation  aussi  froide 
que  les  organes  d'un  mort  ; mais  moi,  je  le  vois, 
je  le  sens,  comme  vous  voyez,  comme  vous  sen- 
tiriez la  main  qui,  comme  la  mienne,  frapperait 
votre  front. 

ANTIGONE. 

Si  cela  est  vrai , nous  n’avons  pas  besoin  de 
tombeau  pour  ensevelir  la  vertu  : il  n’y  en  a pas 
sur  tout  le  globe  un  seul  grain  pour  adoucir  le 
triste  aspect  do  cette  terre  odieuse. 

LÉONTES. 

Quoi  ! ne  m’eu  croit-on  pas  sur  ma  parole  ? 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

J’aimerais  bien  mieux  que  ce  fût  vous  qu’on 
refusât  de  croire,  seigneur,  plutôt  que  moi  sur 
cette  affaire  ; et  je  serais  bien  plus  satisfait  do  voir 
son  honneur  justifié  que  votre  soiqiçon  , quel  que 
fût  le  blâme  qui  en  retomberait  alors  sur  vous. 

LÉONTES. 

Eh  ! qu’avons- nous  besoin  aussi  de  vous  con- 
sulter là-dessus?  Que  ne  suivons-nous  plutôt 
l’impulsion  de  l’idée  qui  me  force  à le  croire?  la 
prérogative  de  notre  dignité  n’exige  point  vos 
conseils  : c’est  notre  bouté  naturelle  qui  descend 
à cette  confidence  avec  vous  ; et  si  vous  (soit  par 
stupidité  ou  par  une  adroite  affectation)  ne  vou- 
lez pas,  ou  ne  pouvez  pas  goûter  et  sentir  la  vé- 
rité comme  nous,  allez  ailleurs  former  vous-mêmes 
votre  jugement  ; nous  n'avons  plus  besoin  de  vos 
avis.  L’affaire , le  droit  et  la  mauière  de  la  déci- 
der, la  perle  ou  le  gain,  tout  nous  est  propre  et 
personnel. 
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ANTIGONE. 

El  je  souhaiterais , mon  souverain , que  vous 
eussiez  fait  l'examen  de  celle  aiïairc  dans  le  si- 
lence et  le  secret  de  votre  jugement  intérieur, 
sans  en  rien  communiquer  aux  autres. 

r.fiONTES. 

Comment  cela  serait-il  autrement  ? Ou  l’âge  a 
renforcé  votre  ignorance , ou  vous  êtes  né  stu- 
pide. La  fuite  de  Camillo,  jointe  à leur  familia- 
rité mutuelle,  aussi  visible,  aussi  palpable  qu’il 
s’en  soit  vu  qui  ait  éveillé  les  soupçons,  et  qui  ne 
demandait  que  des  yeux,  et  pas  d'autre  preuve 
que  de  voir,  avec  toutes  les  autres  circonstances 
rassemblées  pour  conclure  le  fait,  autorisent  celle 
conduite.  Cependant,  pour  plus  grande  confir- 
mation (car  dans  une  affaire  de  cette  importance, 
la  précipitation  serait  affreuse),  j’ai  envoyé  en  hâte 
â la  ville  sacrée  de  Delphes,  au  temple  d’Apollon , 
Dion  et  Cléoméne,  dont  vous  connaissez  tout  le 
mérite  et  les  lumières.  Ainsi  c'est  de  l'oracle  qu’ils 
me  rapporteront  ce  qui  me  décidera  ; et  l’avis  du 
dieu  une  fois  obtenu  , arrêtera  ma  poursuite,  ou 
poussera  ma  vengeance.  Ai-je  bien  fait? 

LE  PREMIER  SE1GNEIR. 

Très  bien,  seigneur. 

t. Pontes. 

Quoique  je  sois  convaincu  et  que  je  n’aie  pas 
besoin  d’en  savoir  plus  que  je  n’en  sais,  cepen- 
dant l’oracle  servira  â tranquilliser,  â fixer  les  es- 
prits des  autres , et  ceux  dont  l’ignorante  crédu- 
lité se  refuse  à voir  la  vérité.  Ainsi  nous  avons 
trouvé  convenable  qu’elle  fût  séparée  de  notre 
personne  et  emprisonnée , de  crainte  de  lui  lais- 
ser les  moyens  d’accomplir  la  trahison  tramée  par 
les  deux  qui  ont  pris  la  fuite.  Allons,  snivez-nous, 
nous  devons  parler  au  peuple  ; car  cette  affaire  va 
nous  mettre  tous  en  mouvement. 

ANTIGONE , à pan. 

Pour  finir  par  en  rire,  à ce  que  je  présume,  si 
la  sainte  vérité  était  connue. 

( Ils  forteol.  ) 


8CÈXE  II. 

siens,  l'bxtskiecr  d'cn*  niftOH. 

Entrent  PAULINE  et»  wSCf. 

PAULINE. 

Le  concierge  de  la  prison  ! Qu’on  l’appelle. 
(En  domestique  ion.)  Faites-lui  connaître  qui  je  suis. 
— Vertueuse  reine  î II  n’est  point  en  Europe  de 
cour  assez  brillante  pour  ton  séjour  ; que  fais-tu 
dans  cette  prisou?  (Le  serviteur  rentre  avec  le  concierge.) 

Vous  me  connaissez , n’ est-ce  pas  î 

LE  CONCIERGE. 

Oui , madame  , pour  une  vertueuse  dame , et 
que  j'honore  beaucoup. 

PAULINE. 

Je  vous  prie,  conduisez-moi  vers  la  reiuc. 

LE  CONCIERGE. 

Cela  m’est  impossible,  madame  ; j’ai  des  or- 
dres contraires  et  des  plus  formels. 

PAULINE. 

On  se  donne  ici  bien  des  peines  pour  empri- 
sonner l’honnêteté  et  la  vertu  même,  et  lui  dé- 
fendre la  vue  des  amis  sensibles  qui  viennent  la 
visiter!  — Est-il  permis,  je  vous  prie,  de  voir  scs 
femmes;  quelqu'une  d’elles  ; Emilie,  par  exem- 
ple? 

LE  CONCIERGE. 

S’il  vous  plaît , madame . d’écarter  de  vous 
cette  suite  qui  vous  accompagne,  je  vous  amè- 
nerai Emilie. 

PAULINE. 

Eh  bien  ! je  vous  prie  de  la  faire  venir.  Vous, 
éloignez-vous. 

(Lf*  domestique#  surlent.} 

LE  CONCIERGE. 

Elit  faut  encore,  madame,  que  je  sois  présent 
à votre  entretien. 

PAULINE. 

Eh  bien , à la  bonne  heure  ; je  vous  prie... 
(t.e  toori.rge  «ori.)  On  se  donne  ici  bien  du  tourment 
pour  souiller  ce  qui  est  pur  et  sans  tache,  sans 
pouvoir  trouver  ni  prétexte  ni  couleur.  (L.  concert» 
Koirv  »t#c Emilie.)  Chère  demoiselle,  comment  se 
porte  notre  aimable  reine  ? 
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EMILIE. 

Aussi  bien  qu’il  est  possible  à une  femme  d'un 
si  haut  rang,  tombée  dans  une  pareille  infor- 
tune. Dans  les  secousses  de  scs  frayeurs  et  de  son 
chagrin , les  plus  extrêmes  qu’ait  soufTcrtcs  une 
femme  sensible  et  délicate,  elle  est  accouchée  un 
peu  avant  sou  terme. 

PAULINE. 

D’un  garçon  ? 

EMILIE. 

D’une  fille.  Une  belle  enfant , vigoureuse , et 
qui  a l’air  de  vivre.  Cette  enfant  donne  une  grande 
consolation  à la  reine;  elle  lui  dit  : Ma  pauvre 
petite  prisonnière , je  suis  aussi  innocente 
que  loi. 

PAULINE. 

J’en  ferais  serment.  — O les  dangereux  et  fu- 
nestes accès  de  folie  dont  se  prend  le  cerveau  du 
roi  ! Malédiction  sur  ses  idées  folles  ! Il  faut  qu'on 
le  lui  annonce,  et  il  en  sera  instruit  ; c’est  à une 
femme  que  cet  office  sied  le  mieux , et  je  le  prends 
sur  moi.  Si  ce  sont  des  paroles  emmiellées  qui  sor- 
tent de  ma  bouche , que  ma  langue  reste  muette 
et  paralysée,  et  ne  puisse  jamais  servir  d'organe 
à ma  colère  enflammée. — Je  vous  prie,  Emilie, 
présentez  l’hommage  de  ma  respectueuse  obéis- 
sance à la  reine  : si  elle  a le  courage  de  me  con- 
fier son  petit  enfant , j’irai  le  montrer  au  roi , et 
je  me  charge  de  prendre  hautement  sa  défense 
devant  lui , et  de  lui  parler  avec  la  dernière  cha- 
leur. Nous  ne  savons  pas  à quel  point  la  vue  de 
cet  enfant  peut  l’adoucir  : souvent  le  silence  de 
la  simple  et  naïve  innocence  persuade,  où  la  pa- 
role et  l’éloquence  échoueraient. 

Emilie. 

Noble  et  vertueuse  dame , votre  honorable  ca- 
ractère, votre  bienfaisance  et  votre  honnêteté  sont 
si  manifestes,  si  connus,  que  celle  entreprise  si 
volontaire  de  votre  part  ne  peut  manquer  d’avoir 
un  succès  heureux  ; il  n’est  poiut  de  dame  à la 
cour,  aussi  propre  à remplir  cette  importante 
commission.  Daignez  entrer  dans  la  chambre  voi- 
sine ; je  vais  sur-le-champ  instruire  la  reine  de 
votre  offre  généreuse.  Elle-même,  aujourd’hui, 
méditait  cette  idée  ; mais  elle  n’a  osé  proposer  à 
personne  ce  ministère  d’honneur,  dans  la  crainte 
de  se  voir  refusée. 

PAULINE. 

Dites-lui , Émilie,  que  je  me  servirai  de  cette 


langue  que  j’ai  : et  s’il  en  sort  autant  d’élo- 
quence qu’il  y a de  hardiesse  et  de  courage  dans 
mon  sein , il  ne  fant  pas  douter  que  je  ne  fasse  le 
bien. 

Emilie. 

Que  le  ciel  vous  récompense  de  celte  noble 
idée  ! Je  vais  trouver  la  reine.  Je  vous  prie,  dai- 
gnez vous  avancer  plus  près. 

I.E  CONCIERGE. 

. Madame,  s’il  plaît  à la  reine  de  vous  envoyer 
l'enfant , je  ne  sais  pas  il  quel  danger  je  m’expo- 
serai en  le  permettant , n’ayant  aocun  ordre  qui 
m’y  autorise. 

PAULINE. 

Vous  n’avez  rien  ti  craindre,  seigneur  : l’enfant 
était  prisonnier  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  il  en 
a été  délivré  et  affranchi  par  les  lois  souveraines 
de  la  nature.  En  faible  enfant  n’est  pas  un  en- 
nemi auquel  puisse  s’attaquer  le  courroux  du  roi  : 
et  il  n’est  pas  coupable  des  fautes  de  sa  mère , si 
elle  en  a commis  quelqu’une. 

LE  CONCIERGE. 

Je  le  crois  comme  vous. 

PAULINE. 

N’ayez  aucune  crainte  : sur  mon  honneur , je 
me  placerai  entre  sa  colère  et  vous. 

(Il»  sorleat.) 


sci:.\E  ni. 

tlCILI.  ül»  APPAUTEBBNT  DANS  LB  PALAIS. 

Entrent  I.ÉONTES,  ANTIGONE,  SEIGNEURS 

et  suite. 

LÉONTES. 

Ni  le  jour,  ni  la  nuit , point  de  repos  : c’est 
nnc  vraie  faiblesse  de  ne  pas  mieux  supporter  ce 
revers...  Oui , ce  serait  pure  faiblesse,  si  la  cause 
et  les  objets  de  mon  trouble  n’étaient  pas  encore 
au  nombre  des  vivans.  De  cette  cause,  elle  en  fait 
au  moins  une  partie , elle , cette  adultère. — Car 
le  roi  suborneur  est  tout  à fait  hors  de  la  portée 
de  mon  bras,  au-delà  de  mes  vains  projets  de 
vengeance.  Mais  elle,  je  la  tiens  sous  ma  main. 
Qu’on  me  dise  qu’elle  est  morte,  et  consumée 
dans  les  flammes,  je  pourrai  alors  retrouver  la 
moitié  de  mon  sommeil  et  de  mon  repos. 
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LE  CONTE  D’HIVER. 


LE  PREMIER  DOMESTIQUE, 

Monseigneur? 

LÊONTES. 

Comment  se  porte  l’enfant  ? 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Il  a Lien  reposé  toute  la  nuit  : on  espère  que 
son  indisposition  est  terminée. 

LÉONTES. 

Ce  que  c’est  que  le  noble  instinct  de  cet  enfant! 
Sentant  le  déshonneur  de  sa  mère,  on  l’a  vu  aus- 
sitôt décliner,  languir,  et  en  être  profondément 
affecté  : il  s’est  comme  approprié , incorporé  la 
honte  du  crime  de  sa  mère;  il  en  a perdu  les  for- 
ces, l’appétit , le  sommeil,  et  il  est  tombé  eu  lan- 
gueur. — I.aisscz-moi  seul , allez  voir  comment 
il  se  porte.  (Lo <ton«u<|iie iori.i — Honte , honte!  — 
Ne  pensons  point  à lui.  Quand  je  regarde  de  ce 
côté , mes  pensées  de  vengeance  refoulent  sur 
moi-méme.  Il  est  trop  puissant  par  lui , par  ses 
partisans,  par  ses  confédérés  : qu’il  vive  : jusqu’à 
ce  qu’il  vienne  une  occasion  favorable.  Quant 
à ma  vengeance  actuelle,  prcnds-la  sur  elle.  Oa- 
millo  et  Polixène  rient  de  moi  ; ils  se  font  un  passe- 
temps  de  mes  cruels  ennuis  ; ils  n’auraient  pas 
envie  de  rire,  si  mon  bras  pouvait  les  atteindre  ; 
elle  n’en  aura  pas  envie,  elle,  que  je,  liens  sous 
ma  puissance. 

(PauÜne  fn’rt*.  trnant  un  enfant.) 

I.E  PREMIER  SKIGNEI  R. 

Vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

PAULINE. 

Alt  ! secondez-moi  tous  plutôt,  nobles  et  clters 
seigneurs  : quoi  ! craignez-vous  plus  sa  passion 
tyrannique , que  vous  ne  tremblez  pour  la  vie  de 
la  reine  ! Une  ame  pure  et  vertueuse,  plus  inno- 
cente qu'il  n’est  jaloux  ! 

ANTIGONE. 

C’est  assez,  madame. 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Madame,  le  roi  n'a  pas  dormi  cette  nuit,  et  il 
a donné  ordre  de  ne  laisser  approcher  personne. 

PAULINE. 

Point  tant  de  chaleur,  mon  bon  seigneur  : je 
viens  lui  apporter  le  sommeil.  C’est  vous  et  vos 
pareils,  flatteurs  serviles,  qui  rampez  près  de  lui. 
et  gémissez  à chaque  vain  soupir  qu'il  pousse , 
oui , c’est  vous  qui  nourrissez  la  cause  de  son  in- 
somnie : moi , je  viens  le  guérir  avec  la  vérité. 


avec  le  langage  de  la  franchise  et  de  la  vertu , et 
le  purger  de  cette  humeur  malfaisante  qui  lui  fait 
l>erdrc  le  sommeil. 

LÉONTES. 

Quel  est  doue  ce  bruit  que  j’entends  ? 

PAULINE. 

Nul  bruit,  monseigneur;  mais  je  sollicite  de 
votre  majesté  une  audience  nécessaire,  pour  sa- 
voir quels  seront  les  parrains  de  l’enfant. 

LÊONTES. 

Comment  ! — Qu’on  fasse  sortir  cette  dame 
audacieuse.  Antigone,  je  vous  ai  chargé  de  t’em- 
pêcher  de  venir  m'importuner  ; je  savais  qu’elle 
le  ferait. 

ANTIGONE. 

Je  lui  avais  défendu  , monseigneur,  sous  peine 
d’encourir  votre  disgrâce  et  la  mienne,  de  venir 
se  présenter  à votre  majesté. 

LÉONTES. 

Quoi  ! ue  pouvez-vous  exercer  votre  autorité 
sur  elle? 

• PAULINE. 

Oui , pour  me  défendre  tout  ce  qui  n’ést  pas 
honnête,  il  le  peut  ; mais  dans  cette  affaire  (à 
moins  qu’il  n’en  use  de  la  manière  dont  vous  en 
avez  usé,  et  qu’il  ne  m’emprisonne  pour  me  punir 
d'une  action  honorable),  croyez,  seigneur,  qu'il 
n’a  sur  moi  aucun  pouvoir. 

ANTIGONE. 

Voyez-vous,  vous  l'entendez  elle-même  ; lors- 
qu’elle veut  prendre  les  rênes,  je  la  laisse  gouver- 
ner cl  conduire;  mais  elle  ne  fera  pas  de  faux  pas. 

PA  L UNE. 

Mon  cher  souverain , je  viens,  et  je  vous  con- 
jure de  m’écouler;  moi,  qui  fais  profession  d’être 
votre  loyale  et  fidèle  sujette,  le  médecin  de  vos 
maux,  et  votre  conseiller  le  plus  zélé,  unis  qui 
pourtant  ose  le  paraître  moins , et  flatter  moins 
vos  maux , que  certaines  gens  qui  paraissent  les 
plus  dévoués  à vos  intérêts.  — Je  viens,  vous 
dis-je,  de  la  part  de  votre  bonne  rciue. 

LÊONTES. 

Bonne  reine  ! 

PAULINE. 

Oui,  bonne  reine,  monseigneur,  oui,  bonne 
reine  ; je  vous  le  répète,  une  digue  et  vertueuse 
reine  ; et  je  soutiendrais  sa  vertu  au  péril  d'un 
combat  singulier,  si  j’étais  un  homme,  fussé-jc  le 
dernier  des  serviteurs  qni  vous  entourent. 
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LÉONTES. 

Forcez-la  de  sortir  de  ma  présence. 

PAULINE. 

Que  celui  qui  n'atlaclic  aucun  prix  à ses  yeux 
Tienne  meure  la  main  sur  moi  : je  sortirai  de  ma 
propre  volonté  ; mais  auparavant  je  remplirai  mon 
message. — L’iionnêlc  et  bonne  reine,  car  elle  est 
honnête,  vous  a mis  au  monde  une  Tille;  la  voilà: 
elle  la  recommande  à voire  bénédiction. 

(Kilo  dépose  l’enfant  k terre.) 

LIÎONTES. 

Loin  de  moi,  sorcière  (1)  ! Enlralnez-la  d’ici, 
hors  des  portes.  — Une  infâme  intrigante  ! 

PAULINE. 

Non  , seigneur  ; je  suis  aussi  ignorante  dans  ce 
vil  métier  que  vous  me  connaissez  mal , seigneur, 
en  me  flétrissant  de  celte  épithète.  El  je  suis  aussi 
honnête  que  vous  êtes  insensé  ; et  c’est  l’être  as- 
sez, je  le  garantis,  pour  être  réputée  honnête 
femme  dans  un  siècle  pareil  à celui  où  nous  vi- 
vons. 

LËONTES. 

Traîtres,  ne  la  chasserez-vous  pas  de  mou  pa- 
lais? Donnez-lui  celte  bâtarde.  ;a  Aotijano.)  Toi, 
imbécile  radoteur  qui  te  laisses  mener  par  une 
femme,  et  rampes  sous  les  lois  de  celle  effrontée 
commère  que  voilà...  — Hantasse  cette  bâtarde, 
prends-la,  le  dis-je,  et  rends-Ia  à la  vieille  per- 
ruche. 

PAULINE. 

Que  tes  mains  soient  à jamais  déshonorées , si 
tu  relèves  la  princesse  sur  celle  vile  cl  fausse  dé- 
nomination dont  il  l’a  outragée. 

LEONTES. 

Il  a peur  de  sa  femme. 

PAULINE. 

Je  voudrais  vous  voir  aussi  partager  sa  crainte  : 
alors  vous  ne  balanceriez  plus  à appeler  vos  en- 
fans,  vosenfans. 

LÉONTKS. 

Une  race  de  traîtres  ! 

ANTIGONE. 

Je  ne  suis  point  un  traître , j’en  atteste  cette 
sainte  lumière. 

PAULINE. 

Ni  moi , ni  aucun  de  ceux  qui  sont  ici , hors 

(1)  A mankirul-viitck. 


un  seul  ; et  ce  traître , c’est  lui-même  : lui  qui 
livre  et  son  propre  honneur,  et  celui  de  sa  reine , 
et  celui  de  son  fils  d’uua  si  heureuse  espérance, 
et  celui  de  cet  enfant,  qui  est  le  sien , à l’iufamie, 
dont  la  plaie  est  plus  cuisante  et  plus  cruelle  que 
celle  du  glaive  : lui  qui  ne  veut  pas  ( et  dans  la 
circonstance , c’est  un  malheur  fatal  de  ne  pou- 
voir pas  forcer  sa  volonté)  déraciner  de  son  cœur 
son  injuste  opinion , qui  est  plus  fausse  et  plus 
corrompue  que  le  chêne  n’a  de  force  ou  la  pierre 
de  solidité. 

LÉO.YTES. 

Une  créature  d’une  langue  intarissable  et  ef- 
frénée , qui  tout-à-l’heure  maltraitait  jim  mari , 
et  qui  maintenant  aboie  contre  moi  ! (iet  enfant 
n’est  point  de  moi  : c’est  la  race  de  Polixèue, 
Otcz-lc  de  ma  vue,  et  livrez-lc  aux  flammes  avec 
sa  mère. 

PAULINE. 

Il  est  le  vôtre  ; et  nous  pourrions  vous  appli- 
quer en  reproche  l’ancien  proverbe,  il  vous  res- 
semble tant  que  c'est  ua  malheur.  — Re- 
gardez, seigneur,  quoique  l’image  soit  petite,  si 
ce  ne  sont  |«s  tous  les  traits  et  la  copie  ûdèie  du 
père  : ses  yeux,  sonnez,  ses  lèvres,  les  traits  de 
son  regatxl , son  front,  cl  jusqu’aux  jolis  plis  do 
son  menton  et  de  ses  joues,  et  tout  son  sourire  ; 
la  forme  parfaite  de  sa  maiu  , de  ses  ongles,  de 
ses  doigts. — Et  toi,  nature,  bonuc  et  sage  déesse, 
qui  l’as  formée  si  ressemblante  à celui  qui  l’a  en- 
gendrée ; si  c’est  toi  qui  disposes  aussi  du  pou- 
voir de  régler  l’harmonie  de  Paine , parmi  toutes 
scs  couleurs,  on  u’y  voit  point  celle  de  la  jalousie, 
pas  un  grain  de  jaune  ; afin  qu’elle  ne  soupçonne 
pas  un  jour,  comme  fait  aujourd'hui  son  père,  que 
ses  enfaus  ne  sont  pas  les  enfans  de  sou  mai  i. 

LÉONTES. 

Vile  sorcière.  — El  toi , idiot , tu  mériterais 
le  dernier  supplice  pour  uc  pas  vouloir  arrêter  sa 
langue. 

ANTIGONE. 

Si  vous  envoyiez  au  supplice  tous  les  maris  qui 
ne  peuvent  contenir  la  langue  rie  leurs  femmes,  à 
peine  vous  laisseriez-vous  un  seul  sujet. 

LfcONTES. 

Encore  une  fois,  entraîucz-la  d’ici. 

PAULINE. 

Le  plus  méchant  elle  plus  dénaturé  des  époux 
ne  peut  faire  pis. 
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LÉONTES. 

Je  te  ferai  jeter  dans  les  flammes. 

PAULINE. 

Je  ne  m’en  embarrasse  point  : c’est  celui  qui 
allume  le  bûcher  qui  en  est  digne,  et  non  pas 
celle  qui  est  la  proie  de  ses  flammes.  Je  ne  vous 
appelle  point  tyran  ; mais  ce  traitement  cruel  que 
vous  faites  à votre  reine , sans  pouvoir  donner 
d’autres  preuves  de  votre  accusation  que  la  chi- 
mère de  votre  imagination  faible  et  déréglée,  sent 
un  peu  la  tyrannie,  cl  vous  rendra  vil  ; oui , et 
un  objet  de  scandale  cl  d'ignominie  devant  les 
hommes. 

LÉONTES. 

Sur  votre  serment  de  fidélité,  je  vous  somme 
de  la  chasser  de  mon  appartement.  Si  j’étais  un 
tyran,  où  serait  sa  vie!  Elle  n'aurait  pas  osé  m’ap- 
peler de  ce  nom  si  elle  me  connaissait  pour  en 
être  un.  Entralnez-la. 

PAULINE. 

Je  vous  prie,  n'usez  point  de  violence  : je  vais 
sortir.  Veillez  sur  votre  enfant,  seigneur  ; c’est  le 
vôtre.  Que  Jupiter  daigne  lui  envoyer  un  génie 
tutélaire,  meilleur  que  vous.  Qu’avez- vous  be- 
soin de  porter  vos  mains  sur  ma  personne  T Vous 
qui  prenez  un  si  tendre  intérêt  à ses  extravagan- 
ces, vous  ne  lui  ferez  jamais  aucun  bien  , non , 
aucun  de  vous  : allez,  adieu,  nous  sommes  partis. 

(E!l«  tort.) 

LÉONTES. 

C’est  toi,  traître,  qui  a poussé  ta  femme  à cette 
scène  scandaleuse?  Mon  enfant?  Qu’on  l'ôlc  de 
mes  yeux.  — Toi-même,  qui  montres  un  cœur  si 
tendre  pour  lui,  je  t'ordonne  de  l'emporter  d’ici, 
et  de  le  faire  consumer  sur-le-champ  par  les 
flammes  ; oui,  je  veux  que  ce  soit  toi , cl  nul  au- 
tre que  toi.  l*rends-le  sans  délai,  et  avant  une 
heure,  songe  à venir  m’annoncer  l’exécution  de 
mes  ordres,  et  sur  de  lionnes  preuves  ; ou  je  con- 
fisque ta  vie  avec  tout  ce  que  lu  peux  posséder  : 
si  lu  refuses  de  m'obéir,  et  que  lu  veuilles  lutter 
avec  ma  colère,  ou  me  le  dire  en  face , de  mes 
propres  mains  je  vais  briser  la  cervelle  de  ce  hon- 
teux enfant  du  vice.  Va , hâte-loi , et  va  le  livrer 
au  feu  ; car  c’est  toi  qui  animes  ta  femme. 

• ANTIGONE. 

Je  n'y  ai  aucune  part , mon  souverain  ; ces 
scigueurs , mes  nobles  collègues , peuvent , s’ils 


le  veulent,  me  justifier  pleinement  de  cette  im- 
putation. 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Oui , nous  le  pouvons  : mon  digne  souverain , 
il  n’est  point  coupable  de  celte  démarche  de  sa 
femme. 

LÉONTES. 

Vous  êtes  tous  des  imposteurs. 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

J’cn  conjure  votre  majesté,  accordez-noos  pluj 
de  confiance  ; nous  vous  avons  fidèlement  serïi  ; 
et  nous  vous  conjurons  de  nous  rendre  cette  jus- 
tice ; et,  tombant  à vos  genoux,  nous  vous  de- 
mandons en  grâce , comme  une  récompense  de 
notre  zèle  et  de  nos  services  passés  et  futurs , de 
changer  celte  cruelle  résolution  : elle  est  trop 
atroce,  trop  sanguinaire,  pour  ne  pas  conduire  à 
quelque  issue  sinistre  : nous  voilà  tous  prosternés 
à vos  genoux. 

LÉONTES. 

Je  suis,  comme  une  plume  légère,  le  vain  jouet 
de  tous  les  vents  qui  soufflent.  — Vivrai-je  doue, 
pour  voir  cet  enfant  odieux  à mes  genoux  m’ap- 
peler son  père?  Il  vaut  bien  mieux  que  les  flam- 
mes l'anéantissent  à présent , que  de  le  réserver 
pour  être  un  objet  demes  malédictions.  Mais, 
soit,  qu’il  vive...  non,  il  ne  vivra  pas. — ■:*  Antigone.) 
Vous,  approchez  ici,  vous  qui  vous  êtes  montré 
si  officieux , de  concert  avec  votre  Égyptienne , 
votre  sage-femme,  pour  sauver  la  vie  de  cette 
bâtarde  ( car  c’en  est  une , aussi  sûr  que  celte 
barbe  est  grise)  : quels  hasards  voulez-vous  cou- 
rir pour  racheter  la  vie  de  cet  être  honteux  î 

ANTIGONE. 

Tous  ceux,  monseigneur,  que  mes  forces  peu- 
vent supporter , et  que  l'honneur  peut  m’impo- 
ser : et  j’ofîrc  pour  le  moins  le  peu  de  sang  qui 
reste  dans  mes  veines  pour  sauver  l’innocence  ; 
oui , tout  ce  qu’il  est  en  mon  pouvoir  d’offrir  et 
de  souffrir. 

LÉONTES. 

Ce  que  je  demande  est  en  ton  pouvoir  : jure 
sur  celle  épée  que  tu  exécuteras  ce  que  je  vais  te 
commander. 

ANTIGONE. 

Je  le  jure,  monseigneur. 

LÉONTES. 

Écoute,  et  obéis  : songes-y  bien  ; car  la  moin- 
dre omission  sera  l'arrêt , non-seulement  de  la 
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mort , mais  de  la  mort  de  ta  femme  à la  langue 
méchante  et  effrénée  ; quant  à présent,  nous  vou- 
lons bien  lui  pardonner.  Nous  t'enjoignons,  par 
ton  devoir  de  vassal  de  notre  couronne,  de  trans- 
porter hors  d’ici  cette  fille  liâtardc,  et  de  l’expa- 
trier dans  quelque  désert  éloigné , hors  de  l’en- 
ceinte de  nos  domaines  ; et  là  de  l’abandonner, 
sans  plus  de  pitié , à la  protection  de  sa  propre 
destinée  et  à la  faveur  du  climat.  Comme  cette 
enfant  nous  est  parvenue  par  un  hasard  des  plus 
étranges,  je  te  charge,  au  nom  de  ce  qu’il  y a de 
juste  et  de  sensé , sur  le  péril  de  ton  amc  et  des 
tortures  de  ton  corps,  de  l’abandonner  comme 
une  étrangère  à la  merci  du  hasard,  à qui  tu  lais- 
seras le  soin  de  la  nourrir  ou  de  la  détruire  : cn- 
lève-la. 

ANTIGONE. 

Je  jure  d'exécuter  cet  ordre,  quoiqu’une  mort 
présente  eût  été  un  plus  grand  bienfait  de  votre 
démence.  Allons,  viens,  pauvre  enfant;  que 
quelque  génie  bienfaisant  inspire  aux  vautours  et 
aux  corbeaux  de  te  servir  de  nourrice  ! On  dit 
que  les  loups  et  les  ours  ont  quelquefois  dépouillé 
leur  férocité  pour  remplir  de  pareils  offices  de 
pitié.  Seigneur,  puissiez-vous  être  plus  heureux 
que  cette  action  ne  le  mérite  ! Et  loi , être  infor- 
tuné, condamne  à périr,  que  la  bénédiction  du 
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ciel , se  déclarant  contre  cette  cruauté , défende 
tes  jours  ! 

(Il  tort,  emportant  l'enfant.) 

LÉONTES. 

Non , je  ne  veux  point  élever  la  race  des  autres. 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  annon- 
cer le  retour  de  ses  députés  que  vous  avez  en- 
voyés consulter  l’oracle.  Il  y a une  heure  que 
Cléomène  et  Dion  sont  arrivés  heureusement  de 
Delphes  : ils  sont  tous  deux  débarqués,  et  ils 
hâtent  leurs  pas  vers  votre  palais. 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Vous  conviendrez,  seigneur,  qu’ils  ont  fait  une 
incroyable  diligence. 

I.ÉONTES. 

Il  y a vingt-trois  jours  qu’ils  sont  absens  : c’est 
une  grande  célérité  : elle  nous  présage  qu’Apol- 
lou  aura  voulu  manifester  sur-le-champ  la  vérité. 
Préparez-vous , grands  de  ma  cour  : convoquez 
un  conseil , où  nous  puissions  faire  le  procès  à 
notre  déloyale  épouse  : car,  comme  elle  a été  ac- 
cusée publiquement,  on  fera  aussi  publiquement 
et  dans  toutes  les  formes  de  la  justice  l’examen 
de  sou  crime.  Tant  qu’elle  respirera,  mon  cœur 
sera  pour  moi  un  poids  accablant.  Laissez-moi , 
et  songez  à exécuter  mes  ordres.  (in  «mmi.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

aicui.  tai  in  si  l,  villb. 


zoom  CLÉOMÈNE  <n  DION. 


ClÉOMfcNE. 

Le  climat  est  pur  ; on  y respire  un  air  plein 
de  douceur;  l’ilc  est  fertile,  et  le  temple  sur- 
passe de  beaucoup  les  récits  qu’on  en  fait  com- 
munément. 


DION. 

Moi,  j’en  citerai,  car  c’est  ce  qui  m'a  ravi,  les 
Célestes  vètemens  (c’est  le  nom  que  je  crois  de- 
voir leur  douner)  et  la  vénérable  majesté  des  prê- 
tres sacrés,  et  le  sacrifice  ! Quelle  auguste  céré- 
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raonie , quelle  pompe  solennelle  dans  l’offrande 
faite  au  dieu  ! Non , on  no  se  croit  point  sur  la 
terre. 

CLÉOMfcNE. 

Mais  plus  que  tout  le  reste , c’est  la  voix  de 
l’oracle , dont  le  soudain  éclat  a frappé  les  oreilles 
assourdies , et  qui  ressemblait  au  tonnerre  de 
Jupiter  : mes  sens  en  ont  été  si  surpris,  si  éton- 
nés, que  je  me  suis  cru  anéanti. 

DION. 

Si  l’issnc  de  notre  voyage  se  termine  aussi 
heureusement  |>our  la  reine  ( et  qne  les  dieux  le 
veuillent  ! ) qu’il  a été  favorable , gracieux  et  ra- 
pide pour  nous,  le  temps  que  umts  y avons  mis 
nous  est  bien  payé  par  son  emploi. 

CLKOUËNK. 

Grand  Apollon  ! dirige  tout  pour  le  bien  ! Je 
n’aime  point  ces  proclamations  publiques,  et  cette 
violente  procédure  qui  cherche  des  crimes  à ller- 
mione. 

DION. 

La  rigueur  même  de  cette  procédure  manifes- 
tera l’innocence  ou  terminera  l’affaire.  Quand 
une  fois  l'oracle,  ainsi  muni  du  sceau  du  grand- 
prêtre  d’Apollon  , découvrira  ce  qu’il  renferme, 
il  se  révélera  quelque  secret  extraordinaire  à la 
connaissance  publique.  — Allons , des  choraux 
frais  ! et  que  la  (in  soit  heureuse  ! 

( Ile  sortent.) 


sciai;  ii. 

MCtt.1.  UNI  COL  B DK  J (STICK. 

LEON TES,  DES  SEIÇMll'RS  ,,  DES  OFFICIERS 

siègent  chacun  à leur  rang. 

LKONTKS. 

Celle  cour  assemblée,  nous  le  déclarons,  à notre 
grand  regret , porte  on  coup  cruel  à notre  cœur. 
La  partie  qui  est  accusée  est  la  liile  d’un  roi , no- 
tre épouse,  cl  une  é|K>use  qui  n’a  été  que  trop 
chérie  de  nous.  — Soyons  enliu  justifié  du  re- 
proche de  tyrannie,  par  celle  publicité  que  nous 
donnons  à celle  procédure  et  à la  recherche  de  la 
vérité  : la  justice  aura  sou  cours  impartial  et  ré- 
gulier, soit  pour  la  con\  iclion  du  crime,  soit  pour 
ton  absolution. — Faites  avancer  la  prisonnière. 


UN  OFFICIER  DE  JUSTICE. 

C’est  la  volonté  de  sa  majesté,  que  la  reine 
comparaisse  en  personne  devant  celle  cour.  — 
Silence. 

(Ilcrmiune  « t • menée  dans  la  salle  do  (ribnnal,  au  milieu  dea 
gaules  ; Pauline  et  sea  femme*  raccompagnent.) 

LÊONTES. 

Lisez  les  chefs  d’accusation. 

l'N  OFFICIER. 

« licnnione,  épouse  de  l’illustre  Léontes,  roi 

• de  Sicile,  tu  es  ici  citée  et  accusée  de  haute 
» trahison,  pour  avoir  commis  l’adultère  avec 

• l’olixènc,  rui  de  flohéme,  cl  conspiré  avec  C.a- 
» mille  pour  ôter  la  vie  au  roi  uotre  souverain, 
» tou  royal  époux  : cl  ce  complot  étant  eu  partie 
a manifeste  par  les  circonstances,  toi , Ucmiiouc, 
a an  mépris  de  la  foi  et  de  l’obéissance  d'un  ft- 
a dèle  sujet,  tu  leur  as  conseillé,  pour  leur  sùrclé, 
» de  s’évader  pendant  la  nuit,  et  lu  as  favorisé 
a leur  évasion,  a 

HKRMIONE. 

Gomme  loutre  que  j’ai  à dire  tend  nécessaire- 
ment à nier  les  faits  dont  je  suis  accusée,  cl  comme 
je  n’ai  d'autre  témoignage  à produire  en  ma  faveur 
que  celui  qui  sort  de  ma  bouche,  il  ne  me  servira 
guère  de  répondre  par  la  formule  de  l'innocence, 
■non  coupable:  nia  vertu  ii’élaul  réputée qu’im- 
posturc  ctraussclé,  l'affirmation  que  j'en  ferais 
serait  reçue  pour  un  mensonge.  Mais  voici  ce  que 
j’ai  à dire.  — Si  les  puissances  du  ciel  abaissent 
leurs  regards  sur  les  actions  humaines  (comme  il 
est  certain  qu’elles  les  voient),  je  ne  doute  pas 
alors  que  la  vérité  ue  confonde  celte  accusation , 
et  que  la  tyrannie  ne  tremble  devant  l’iimocencc 
palictilc. — Vous,  monseigneur,  vous  savez  mieux 
que  personne  ( vous  qui  feignez  de  l'ignorer  le 
plus)  que  loule  ma  v ie  passée  a été  aussi  réservée, 
aussi  chaste,  aussi  lidëlc,  que  je  suis  malheureuse 
mainlenant  ; et  je  le  suis  au  |Kiiul  que  l’histoire 
ne  |>eul  citer  de  femme  plus  infortunée,  quand 
même  on  arrangerait  un  plan  tragique  de  mat- 
heurs,  expiés  pour  le  théâtre,  et  pour  émouvoir 
les  spectateurs.  Car,  rnnsidércz-nioi. — Luc  com- 
pagne de  la  couche  d’un  roi , possédant  la  moitié 
d’un  trône,  la  lilled'uii  grand  monarque,  la  mère 
d'un  prince  de  la  plus  heureuse  espérance, — tra- 
duilc  ici.  dans  la  postule  d'une  accusée,  réduite  1 
|varler  et  discourir  pour  sauver  sa  vie  et  son  hon- 
neur devant  tous  ceux  à qui  il  plaît  de  venir  la 
voir  et  l'entendre.  Quant  à la  vie,  j'en  fais  le  cas 
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que  je  dois  faire  d’on  état  de  douleur  et  de  cha- 
grin , que  je  voudrais  abréger.  Mais  l’honneur, 
il  doit  se  transmettre  de  moi  à mes  cnfans , et 
c’est  lui  seul  que  je  prétends  défendre.  J’en  ap- 
pelle à votre  propre  conscience,  seigneur,  com- 
bien j’étais  dans  vos  bonnes  grâces,  avant  que 
Polixéne  vînt  à votre  cour,  et  combien  je  le  mé- 
ritais. Et  depuis  qu’il  est  venu,  par  quel  com- 
merce illicite  et  blâmable  me  suis-je  écartée  de 
mon  devoir,  pour  mériter  de  paraître  ici  dans 
l’état  où  je  suis  ? Si  jamais  j'ai  franchi  d'un  seul 
pas  les  bornes  de  l'honneur,  soit  d’intention,  soit 
de  fait , que  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  m’enten- 
dent s’endurcissent , et  que  le  plus  proche  de 
mon  sang  crie  : Opprobre  sur  son  tombeau  ! 

L1ÎONTES. 

Je  n’ai  jamais  ouï  dire  encore  que  les  vices  ef- 
frontés eussent  moins  d’impudence  pour  nier  le 
crime  qu’ils  avaient  commis,  qu'ils  n’en  avaient 
en  pour  le  commettre. 

HF.HMIONI-. 

Ce  que  vous  dites  est  vrai  en  général , quoique 
ce  soit  une  maxime  dont  je  ne  mérite  pas  l'appli- 
cation. 

I.ÉONTES. 

Vous  ne  l'avouerez  pas. 

RFRMIONE. 

Je  ne  dois  rien  avouer  de  plus  que  ce  qui  peut 
m’élre  personnel  dans  ce  qu’on  m’impute  à crime. 
Quant  à Polixéne  ( qui  est  le  complice  qu’on  me 
donne) , je  confesse  que  je  l'ai  aimé,  autant  qu’il 
le  désirait  lui-même , dans  les  bornes  de  l’hon- 
neur. Je  l’ai  aimé  de  l'amour  qui  pouvait  conve- 
nir à une  dame  de  mon  rang  ; d’un  amour  pré- 
cisément tel,  et  point  autre,  que  vous  me  l’avez 
commandé  voua-méme.  Et  si  je  ne  l’eusse  pas 
fait , je  croirais  m’être  rendue  coupable  à la  fois 
de  désoltéissance  et  d’ingratitude  envers  vous,  et 
envers  votre  ami , dont  l'amitié  avait,  du  moment 
où  elle  avait  pu  s’exprimer  par  la  parole,  dés  la 
plus  tendre  enfance,  déclaré  qu’elle  vous  était 
dévouée.  Quant  à la  conspiration  dont  vous  par- 
lez , j’ignore  où  peut  tendre  celte  imputation  , 
quoiqu'elle  me  soit  présentée  comme  un  fait  sur 
lequel  je  dois  répondre  : tout  ce  que  j’en  sais, 
c’est  que  l’amitic  était  honnête  ; pour  le  motif  qui 
lui  a fait  quitter  votre  cour,  si  les  dieux  n’eu  sa- 
vent pas  plus  que  mot,  ils  l’iguorcut  entière- 
ment. 


6Î7 

EÊONTES. 

Vous  avez  été  instruite  de  son  départ,  comme 
il  est  vrai  que  vous  savez  ce  que  vous  vous  étiez 
chargée  d’entreprendre  en  son  absence. 

HEItMtONE. 

Seigneur,  vous  parlez  un  langage  que  je  n’en- 
tends point  ; ma  vie  dépend  de  vos  rêves , cl  je 
vous  l’abandonne. 

LliONTES. 

Mes  rêves  sont  vos  actions  : vous  avez  eu  un 
enfant  bâtard  de  Polixéne,  et  je  n’ai  fait,  dites- 
vous,  que  le  rêver?  Comme  vous  avez  passé 
toute  honte  (cl  c’est  l’ordinaire  de  celles  de  votre 
espèce) , vous  avez  aussi  passé  toute  vérité.  Et  le 
nier,  peut  nous  étonner,  mais  non  pas  vous  ser- 
vir ; car  de  même  que  votre  fruit  honteux  a été 
proscrit  comme  il  le  devait  être,  n’ayant  point  de 
père  qui  le  reconnût  (ce  qui  est  plus  ton  crime 
que  le  sien) , de  même  tu  sentiras  notre  justice  ; 
et  n’attends  de  sa  plus  grande  douceur  pas  moins 
que  la  mort. 

IIKHMIONE. 

Seigneur,  épargnez  vos  menaces.  Ce  fantôme , 
dont  vous  voulez  m’épouvanter,  je  le  cherche  et 
vais  moi-même  au-devant  de  lui.  La  vie  ne  peut 
m’être  d'aucun  avantage  \ ma  première , ma  su- 
prême consolation  dans  la  vie,  votre  amitié,  je 
i’ai  perdue,  et  il  faut  que  j'y  renonce  ; car  je  sens 
qu’elle  est  perdue,  quoique  je  lie  sache  pas  com- 
ment j’ai  pu  la  perdre.  Ma  seconde  consolation  , 
était  mou  fils,  le  premier  fruit  de  mon  sein  ; je 
suis  bannie  de  sa  présence , comme  si  j’étais  in- 
fectée de  la  contagion.  Ma  troisième  consolation, 
cette  enfant  née  sous  la  (dus  malheureuse  étoile, 
elle  a été  arrachée  de  mon  sein,  dont  le  lait  chaste 
et  pur  coulait  dans  sa  bouche  innocente , pour 
être  égorgée.  Moi-même  j'ai  été  affichée  sous  le 
nom  de  prostituée  sur  tous  les  poteaux  de  la  ville  ; 
par  une  haine  aveugle,  ou  m'a  refusé  jusqu’au 
privilège  des  couches,  qui  appartient  aux  femmes 
de  toute  classe.  Enlin,  je  me  suis  vue  traînée  à 
celte  audience,  à l’injure  de  l’air,  avant  que  mes 
membres  eussent  recouvré  leurs  forces.  A pré- 
sent , seigneur,  dites-moi  de  quels  biens  je  jouis 
dans  la  vie  pour  craindre  de  mourir?  Ainsi,  pour- 
suivez votre  procédure  ; niais  écoutez  encore  ces 
mots  : songez  bien  à ne  pas  vous  méprendre  sur 
mon  compte.  — Non  ! pour  la  vie,  je  la  prise 
moins  qu’une  paille  inutile.  — Mais  pour  tuon 
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honneur  (que  je  voudrais  justifier),  si  je  suis 
condamnée  sur  des  soupçons,  sans  le  secours 
d’autres  preuves  que  celles  que  forge  votre  jalou- 
sie, je  vous  déclare  que  c'est  une  inique  rigueur, 
et  non  pas  une  justice  avouée  par  les  lois.  Vous 
tous,  soyez  témoins  que  je  m’en  rapporte  à l'ora- 
cle : qu’ApoIlon  soit  mon  juge. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Cette  requête  de  votre  part  est  loul-à-fait  juste; 
ainsi  qu’on  produise,  et  au  nom  du  dieu,  l'oracle 
d’Apollon. 

(Quelques  officiers  sortent.) 

HER  111  ONE. 

L’empereur  de  Russie  était  mon  père  ; oh  ! s’il 
vivait  encore,  et  qu'il  vit  ici  sa  lillc  accusée  et 
sur  la  sellette  des  coupables  ! Je  voudrais  qu’il 
pût  voir  seulement  la  profondeur  de  ma  misère, 
mais  pourtant  avec  des  yeux  de  pitié  et  non  de 
vengeance  ! 

(Les  officiers  rentrant  avec  Cléomèue  et  Dioo.) 

UN  OFFICIER. 

Cléomène , et  vous  Dion , vous  allez  jurer,  sur 
ce  glaive  de  la  justice,  que  vous  avez  été  tous  deux 
à Delphes  ; que  vous  en  avez  rapporté  cet  oracle 
enfermé  sous  le  sceau,  et  remis  â vous  par  la  main 
du  grand-prêtre  d’Apollon;  «que  depuis  ce  mo- 
ment , vous  n’avez  pas  eu  l'audace  de  briser  le 
sceau  sacre,  ni  de  lire  les  secrets  qu’il  couvre. 

CLÉOMÈNE  et  DION. 

Nous  le  jurons  tous  deux. 

LÉONTES. 

Brisez  le  sceau  et  lisez. 

l'officier  IIi. 

« Hermione  est  chaste,  Polixènc  est  sans  re- 
» proche,  Camillo  est  un  sujet  fidèle,  Léontes  un 

• tyran  jaloux , son  innocente  enfant  un  fruit  lé- 
» gitime , et  le  roi  vivra  sans  un  seul  héritier,  si 
» l’enfant,  qui  a été  exposé  « perdu,  ne  se  re- 

• trouve  pas.  • 

LES  SEIGNEURS. 

Béni  soit  le  grand  Apollon  ! 

LÉONTES. 

As-tu  lu  la  vérité  ? 

l’officier. 

Oui , monseigneur,  telle  qu’elle  est  ici  couchée 
par  écrit. 

LÉONTES. 

11  n’y  a pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  cet  ora- 


cle ; je  veux  que  le  procès  continue  ; tout  cela  est 
pure  fausseté. 

( Entre  on  serviteur  à la  hàle./ 

LE  SERVITEUR. 

Mon  souverain , mon  roi  ! 

LÉONTES. 

Qu’as-tu  à m’annoncer  î 

LE  SERVITEUR. 

Ah  ! seigneur,  vous  allez  me  haïr  pour  la  nou- 
velle que  j’apporte.  Le  prince,  Votre  fils,  par 
l’idée  seule  et  par  la  crainte  de  l’événement  du 
jugement  delà  reine,  est... 

LÉONTES. 

Comment? 

LE  SERVITEUR. 

Est  mort. 

LÉONTES. 

Apollon  est  courroucé,  et  le  ciel  même  se  dé- 
chaîne contre  mon  injustice.  — (i,  nim’Snmn.) 
Eh  ! qu’a-t-elle  donc  ? 

PAULINE. 

Celle  nouvelle  est  mortelle  pour  la  reine.  — 
Abaissez  vos  regards,  et  voyez  ici  le  travail  de  la 
mort. 

LÉONTES. 

Enlevez-la  de  cette  salle  ; c’est  son  coeur  qui , 
surchargé,  succombe  ; elle  reviendra  à elle. — 

(Pauline  et  w»  femme,  emportent  Hermione. 1 J’en  ai  trop 

cru  mes  seuls  soupçons.  — Je  vous  en  conjure , 
prenez  d’elle  le  plus  tendre  soin , et  faites  vos  ef- 
forts pour  la  rappeler  à la  vie.  — Apollon , par- 
donne à ma  sacrilège  profanation  de  ton  oracle  î 
Je  veux  me  réconcilier  avec  Polixène  ; je  veux 
reporter  mes  vœux  et  mou  premier  amour  à ma 
reine,  rappeler  l’honnéte  Camillo , que  je  déclare 
publiquement  être  un  homme  d’honneur  et  d’une 
ame  pitoyable  et  généreuse  ; car  sachez  que , 
poussé  par  des  accès  de  ma  jalousie  à des  idées 
de  vengeance  et  de  meurtre,  j’ai  choisi  Camillo 
pour  en  être  l’instrument  et  pour  empoisonner 
mou  ami  Polixène  ; « ce  crime  aurait  été  commis 
si  l’amc  vertueuse  de  Camillo  n’avait  mis  des  re- 
tards à l’exécution  de  ma  rapide  volonté.  En  vain 
je  l’ai  menacé  de  la  mort  s’il  ne  le  faisait  pas  ; en 
vain  j’ai  encouragé  sa  main  par  l'appât  de  la  ré- 
compense ; lui , plein  d’humanité  et  d'honneur, 
est  allé  dévoiler  mon  projet  au  roi  que  je  logeais 
dans  ma  rour  ; il  a abandonné  tous  les  biens  qu'il 
possède  dans  mon  royaume,  et  que  vous  savez 
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être  considérables  ; et  il  s’est  livré  aux  malheurs 
certains  de  l'incertitude  des  hasards  et  de  l’ex- 
patriation , sans  autres  richesses  que  son  hon- 
neur. — Oh  ! comme  sa  vertu  brille  aujourd’hui 
près  des  noirceurs  dont  j'ai  souillé  ma  gloire;  et 
que  le  contraste  de  son  humanité  et  de  sa  tendre 
pitié  redouble  l’horreur  de  mes  attentats! 

(Paaline  rcTient.) 

PAULINE. 

Malédiction!  Ah!  coupes  mes  nœuds,  ou  mon 
cœur  va  les  rompre  en  se  brisant  lui-méme. 

PREMIER  SEIGNECR. 

D’où  vient  ce  transport , chère  dame  î 

PAULINE. 

Tyran,  quels  lourmens  étudiés  as-tu  en  ré- 
serve pour  moi  ? Quelles  roues , quelles  tortures, 
quels  bûchers?  le  plomb  brûlant,  l’huile  bouil- 
lante... parle,  quel  supplice  ancien  ou  nouveau 
me  faut -il  subir,  moi , dont  chaque  mot  mérite 
tout  ce  que  ta  fureur  peut  te  suggérer  de  plus 
cruel?  Ta  tyrannie  excitée  et  travaillant  de  con- 
cert avec  la  jalousie...  Des  chimères  si  vaines,  si 
insensées,  si  dénuées  de  raison  qu’elles  n’eussent 
pas  entré  dans  la  tète  d’un  enfant  de  neuf  ans  ! 
Ah  ! réfléchis  i ce  qu’elles  ont  produit,  et  alors 
deviens  maniaque  et  furieux  en  effet  ; oui , fré- 
nétique au  dernier  degré  ; car  toutes  tes  folies 
passées  n’étaient  rien  auprès  de  la  dernière.  C’est 
peu  que  tu  aies  indignement  trahi  Polixène , et 
montré  une  ame  inconstante  et  ingrate  comme 
l’enfer  ; c’est  peu  encore  que  tu  aies  voulu  souil- 
ler l’honneur  du  vertueux  Camillo,  en  voulant  le 
déterminer  au  meuitre  d’un  roi:  ce  ne  sont  là 
que  des  fautes  légères  auprès  des  forfaits  mons- 
trueux qui  les  suivent , et  encore  je  ne  compte 
pour  rien,  ou  pour  peu,  d’avoir  jeté  aux  oiseaux 
de  proie  la  fille  innocente , quoiqu’un  démon  eût 
versé  des  larmes  de  pitié  sur  les  damnés  en  feu , 
avant  de  commettre  cette  barbarie  ; et  je  ne  t’im- 
pute pas  non  plus  directement  la  mort  de  ton  Gis, 
dont  les  sentimens  d’honneur , sentimens  si  éle- 
vés pour  un  3ge  si  tendre,  ont  brisé  le  cœur,  trop 
plein  de  la  douloureuse  idée  qu’un  époux  stupide 
et  insensé  pût  diffamer  l'honneur  de  sa  vertueuse 
et  aimable  épouse  ; non , ce  n'est  pas  tout  cela 
dont  je  t’accuse,  mais  la  dernière  horreur...  — 
O vous  tous , quand  je  l’aurai  annoncée , criez 
tous  : Malheur!  désespoir  ! — La  reine,  la  reine, 
celte  femme  la  plus  tendre,  la  plus  aimable  des 
von  ni. 
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femmes , est  morte  ; et  la  vengeance  du  ciel  ne 
tombe  pas  encore  sur  sa  tète  ! 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Que  les  puissances  suprêmes  nous  en  préser- 
vent! 

PAULINE. 

Je  vous  dis  qu’elle  est  morte  ; j’en  ferai  ser- 
ment; et  si  mes  paroles  ni  mes  sermens  ne  vous 
persuadent  pas , allez  et  voyez  ; si  vous  parvenez 
à ramener  la  plus  légère  couleur  sur  ses  lèvres , le 
moindre  éclat  dans  ses  yeux , la  moindre  chaleur 
sur  ses  joues,  ou  à saisir  sur  sa  bouche  le  moindre 
souffle,  je  me  dévoue  à vous  servir,  comme  je  ser- 
virais des  dieux.  Mais  toi,  tyran,  ne  te  repens 
point  de  ces  forfaits  ; ils  sont  trop  extrêmes , trop 
au  dessus  de  tous  tes  regrets  et  de  tous  tes  re- 
mords; abandoune-loi  au  seul  sentiment  qui  te 
reste , celui  du  désespoir.  Quand  tu  ferais  mille 
prières  à genoux,  et  pendant  dix  mille  années, 
nu , et  dans  un  jeûne  journalier  sur  une  mon- 
tagne stérile,  où  un  éternel  hiver  enfanterait 
d’éternels  orages,  tes  mortifications  n’excite- 
raient pas  un  sentiment  de  compassion  dans  les 
dieux,  et  n’obtiendraient  pas  d’eux  un  seul  regard 
sur  toi. 

LÉONTES. 

Poursuis,  poursuis  : tu  ne  peux  m’en  dire  trop  : 
j’ai  mérité  que  toutes  les  bouches  m'accablent  en- 
semble des  plus  sanglans  reproches. 

LE  PREMIER  SEIGNECR. 

Cessez , n'ajoutez  rien  de  plus  ; quel  que  soit 
l’événement , vous  avez  fait  une  faute , en  vous 
permettant  la  hardiesse  de  ces  discours. 

PAULINE. 

J’en  suis  vraiment  fâchée  à présent  ; je  sais  me 
repentir  des  fautes  que  j’ai  faites,  quand  on  vient 
à me  les  faire  connaître.  Hélas  ! je  me  suis  trop  li- 
vrée à la  fougue  téméraire  de  mon  sexe  ; je  le  vois, 
il  est  blessé  dans  son  cœur  sensible.  — (a.  roi.) 
Allons,  cessez  vos  regrets  sur  ce  qui  est  passé,  et 
ce  qui  est  au  dessus  de  tout  remède  : ne  vous  af- 
fligez point  de  mon  reproche.  Punissez-moi  plu- 
tôt de  vous  avoir  rappelé  ce  que  vous  deviez  ou- 
blier.—Mon  cher  souverain , mon  digne  prince, 
pardonnez  à une  femme  insensée  : c’est  l'amour 
que  je  portais  à votre  reine...  — Oh!  insensée, 
qu’ai-je  dit  encore? — Je  ne  veux  plus  vous  par- 
ler d’elle,  ni  de  vos  enfans;  je  ne  vous  rappelle- 
rai point  le  souvenir  de  mon  époux , qui  est  perdu 

84 


530 


LE  CONTE  D’HlVKft. 


aussi.  Recueillez  toute  Totre  patience , je  ne  dirai 
plus  rien. 

LÉONTES. 

Tu  as  bien  parlé , puisque  tu  ne  m'as  dit  que 
la  vérité  : je  la  reçois  mieux  que  je  ne  ferais  ta 
pitié.  Je  t’en  prie,  conduis-moi  vers  les  corps 
inanimés  de  ma  reine  et  de  mon  fils  : un  seul 
tombeau  les  enfermera  tous  deux,  et  je  veux  que 
le  marbre  qui  les  couvre  aunoncc  les  causes  de 
leur  mort  à ma  boute  éternelle.  Une  fois  le  jour, 
j'irai  visiter  l’asile  sacré  où  ils  reposent,  et  mon 
plaisir  sera  de  les  arroser  de  mes  pleurs.  Je  fais 
vau  de  consacrer  mes  jours  à ce  devoir,  aussi 
long  temps  que  la  nature  voudra  soutenir  celle 
triste  fonction.  Venez,  couduisez-moi  vers  les 
objets  de  ma  douleur. 

(U«  mteni.) 


SCENE  III. 

ftoalga.  vu  un  Vouin  »■  la  mi. 

Entrent  ANTIGONE,  portant  l'enfant,  et  UN 

MATELOT. 

ANTIGONE. 

Tu  es  donc  bien  sùr  que  notre  vaisseau  a tou- 
ché les  côtes  des  terres  de  la  Bohémef 
1E  MATELOT. 

Oui , monseigneur,  et  j’ai  bien  peur  que  nous 
n’y  ayons  débarqué  dans  un  mauvais  moment  : le 
ciel  se  courrouce  et  nous  menace  de  violentes 
rafales.  En  vérité , et  par  ma  conscience,  les 
dieux  sont  irrités  de  l’action  que  nous  exécutons 
ici , et  ils  vont  faire  éclater  sur  nous  leur  indi- 
gnation. 

ASTIGOXE. 

Que  leurs  saintes  volontés  s'accomplissent  ! Va, 
retourne  à bord , veille  sur  ta  l>arquc  ; je  ne  serai 
pas  long-temps  à l'aller  rejoindre. 

LE  MATELOT. 

Hâtez-vous , et  ne  vous  avancez  pas  trop  loin 
dans  les  terics  : nous  avons  l’air  d’essuyer  une 
grande  tempête  ; d'ailleurs  le  désert  est  fameux 
par  les  animaux  féroces  dont  il  est  infesté. 

ÀNTIGOiNK. 

Va  toujours  : je  vais  le  suivre  dans  uu  moment. 


LE  MATELOT. 

Je  suis  bien  joyeux  d’être  ainsi  débarrassé  pour 
ma  part  d’une  pareille  actiou. 

(Il  tort.) 

ANTIGONE. 

Allons,  pauvre  enfant:  — J'ai  oui  dire  (mais 
sans  y croire)  que  les  âmes  des  morts  revenaient 
quelquefois  errer  sur  la  terre  ; si  cela  est  possible, 
ta  mère  m’a  apparu  la  dernière  nuit;  car  jamais 
rêve  ne  ressembla  autant  à la  veille.  Je  vois  s'a- 
vancer à moi  une  femme , la  tête  ponebée  tantôt 
d’un  côté  tantôt  de  l'autre.  Jamais  je  n’ai  vu  objet 
si  rempli  de  douleur  dans  toute  sa  contenance,  ni 
d’un  maintien  si  noble  et  si  touchant  : vêtue  d’une 
robe  de  la  plus  pure  blancheur,  comme  l’inuo- 
cencc  et  la  sainteté  même,  elle  s’est  approchée  de 
la  cabine  où  j'étais  couché  : trois  fois  elle  s’est  in- 
clinée devant  moi , et  sa  bouche  s'ouvraut  pour 
parler,  ses  yeux  sont  aussitôt  devenus  deux  ruis- 
seaux de  larmes  : après  ce  torreut  de  pleurs  qui 
l'a  soulagée , elle  a rompu  le  silence  par  ces  mots  : 

« Vertueux  Auligonc,  puisque  la  destinée,  fai- 
sant violence  & les seulimens  humains,  t’a  choisi 
pour  être  chargé  d'exposer  mon  pauvre  enfant , 
d’après  le  serment  que  tu  es  contraint  de  rem- 
plir , la  Bohème  l’offre  des  déserts  assez  éloignés; 
répands  quelques  pleurs  et  abandonne  mon  enfant 
au  milieu  de  scs  cris;  et  comme  ce  malheureux 
enfant  est  réputé  perdu  pour  toujours,  appclle-la, 
je  t’eu  conjure,  du  nom  de  l’erdila.  Et  toi , pour 
ce  barbare  ministère  qui  t'a  été  imposé  par  mon 
époux,  tu  ne  reverras  jamais  la  Pauline.  » — Et 
à ces  mots,  |x>ussant  un  cri  aigu , elle  s’est  éva- 
nouie dans  l’air.  Frappé  de  terreur,  je  me  suis 
peu  à peu  recueilli  cl  calmé,  et  je  suis  resté  per- 
suadé que  ma  vision  était  une  réalité  et  non  pas 
uu  vain  songe  du  sommeil.  Les  songes  ne  sont 
que  de  vaines  illusions  ; et  cependant,  pour  celte 
fois,  ma  raison  se  laisse  subjuguer,  et  je  domie 
à celui-ci  une  créance  superstitieuse.  Je  crois 
qu'ilermione  a subi  la  mort,  et  qu’Apollou  a 
voulu  que  cet  enfant,  étant  de  I’olixèue,  fût  dé- 
posé dans  ce  désert  pour  y vivre  ou  pour  y pé- 
rir sur  1rs  terres  du  royaume  de  son  véritable 
père. — itt  |.«.o  rrar.ni s «no.;  Allons,  jeune  fleur, 
puisses-tu  prospérer  ici  ! Ueposc-là , et  avec  toi 
ton  nom  dans  ces  lettres  ; et  voici  un  trésor 
(U  dopoie  un  à l«n«,)  qui  peut,  s’il  plaît  à la 
fortune,  servir  à l’élever,  ma  jolie  eufant  , et 
cependant  toujours  t'appartenir.  — La  tem- 
pête commence  : pauvre  petite  iufortuuée,  qui. 
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pour  la  faute  de  ta  mère,  est  ainsi  «posée  à l’a- 
bandon et  à tous  les  hasards  qui  peuvent  suivre  ! 
— Je  ne  puis  pleurer;  mais  mon  cœur  saigne. 
Je  suis  donc  un  être  bien  maudit , d'être  forcé 
par  mon  serment  à un  pareil  ministère.  — Adieu. 
— Le  jour  s'obscurcit  de  plus  en  plus  ; tu  as  bien 
l’air  d’avoir  une  affreuse  tempête  pour  te  bercer; 
jamais  je  n’ai  vu  le  ciel  si  noir  en  plein  jour. — 
Quels  sont  ces  cris  sauvages  ? Je  ferai  bien  de  re- 
gagner promptement  la  barque  ! C’est  une  chasse, 
— Allons,  je  te  quille  (tour  jamais. 

(Il  fait,  poursuivi  par  un  ours.) 

(Entre  un  vieux  berger.) 

LK  BERGEN. 

Je  voudrais  qu’il  n’y  eût  point  d’âge  entre  dix 
et  vingt-trois  ans , ou  que  la  jeunesse  ne  fût  qu'un 
sommeil  pendant  cet  intervalle  ; car  ou  ne  fait 
autre  chose , dans  cet  espace  intermédiaire , 
qu'engrosser  des  biles,  insulter  les  vieillards,  pil- 
ler et  se  battre.  Car  voyez  ; peut-il  y avoir  d’au- 
tres créatures  que  des  cerveaux  brûlés  de  dix- 
neuf  et  vingt-deux  ans  qui  chassent , du  temps 
qu’il  fait?  Ils  m'ont  fait  égarer  deux  de  mes  meil- 
leures brebis  ; et  je  crains  bien  que  le  loup  ne  les 
trouve  avant  leur  maître  : si  elles  sont  quelque 
part,  ce  doit  être  sur  le  bord  du  rivage,  où  elles 
broutentdu  lierre.  Bonne  fortune,  si  lu  voulais!... 
Qu’avons-nous  ici?  pumuuni  t'entint.)  Merci  de 
nous,  un  enfant  au  maillot;  un  très  joli  petit 
poupon  ! Merveille , est-ce  un  garçon  ou  une  bile? 
Une  jolie  petite  bile  : oh  ! sûrement  c’est  quelque 
escapade  ; quoique  je  n'aie  pas  étudié  dans  les  li- 
vres, cependant  je  sais  lire  sur  le  gazon  les  traces 
d’une  femme  de  chambre  eu  aventure.  C’est  quel- 
que œuvre  consommée  sur  l'escalier,  ou  sur  un 
coffre,  ou  derrière  la  porte.  Ceux  quiout  fait  cet 
enfant  avaient  plus  chaud  que  celle  pauvre  petite 
malheureuse  qui  est  là.  Je  veux  la  recueillir  par 
pitié  ; cependant  j’attendrai  que  mon  (ils  vienne: 
il  n’y  a qu’un  momeut  que  je  v ieus  d’eutendre  ses 
cris  d'appel  dans  le  désert  : holà , oh , holà  ! 

(Entre  le  bouffon.) 

LE  BOUFFON, 

lloh  ! hoh  ! 

LE  BERGER. 

Quoi!  tu  étais  si  près?.  Situ  veux  voir  une 
chose  dont  on  parlera  eucore  quand  tu  seras  mort 
et  réduit  eu  poussière , viens  ici.  Qu’est-ce  donc 
qui  le  trouble , jeune  garçon  ? 


LE  BOUFFON. 

Ah!  j’ai  vu  deux  choses,  sur  la  mer  et  sur 
terre  ; mais  je  ne  puis  dire  que  ce  soit  une  mer  ; 
car  à présent  la  mer  et  le  ciel  ne  fout  qu’un , et 
entre  la  mer  et  le  brmament  vous  ne  pourriez  pas 
placer  la  pointe  d’une  aiguille. 

LE  BERGER. 

Quoi  ! mon  fils,  qu’est-cc  que  c’est? 

LE  BOUFFON. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez -vu  seulement 
comme  elle  écume , comme  elle  fait  rage,  comme 
elles  creuse  scs  rivages  ; mais  ce  n’est  pas  là. . . Oh  ! 
quel  pitoyable  cri  de  ces  pauvres  malheureux! 
et  de  les  voir  quelquefois,  et  puis  de  ne  les  plus 
voir:  tantôt  le  vaisseau  allant  percer  la  lune  de  la 
pointe  de  son  grand  mât , et  aussitôt  retombant 
englouti  dans  les  flots  d’écume , comme  si  vous 
jetiez  un  morceau  de  liège  dans  un  tonneau...  Et 
ce  que  j’ai  vu  sur  la  terre  ! de  voir  comme  l’ours 
a déjvouillé  l’os  de  sou  épaule , comme  il  criait 
vers  moi,  au  secours,  et  inc  disant  que  son 
nom  était  Antigone , un  gentilhomme  de  la  cour. 
— Mais  pour  vous  finir  du  navire.  — De  voir 
comme  la  mer  l’a  avalé,  ainsi  qu’une  coquille  de 
noix.  — Mais  surtout  comme  les  pauvres  gens 
poussaient  des  cris,  et  comme  la  mer  se  moquait 
de  leurs  cris,  et  comme  le  pauvre  gentilhomme 
poussait  des  hurlcmcns,  et  l’ours  qui  se  moquait 
de  scs  cris , et  rugissait  plus  haut  que  la  mer  ou 
la  tempête. 

LE  BERGER. 

Miséricorde,  quand  donc  as-tu  vu  cela , mon 
garçon  ? 

LE  BOUFFON. 

Tout-à-l’ficure,  tout-à-l’heure  : il  n’y  a pas 
un  clin  d’œil  depuis  que  j’ai  vu  ces  horribles 
choses.  Les  malheureux  ne  sont  pas  encore 
froids  sous  l’eau , et  l’ours  n’a  point  encore  à 
moitié  dîné  de  la  chair  du  gentilhomme  : il  est 
actuellement  à le  dévorer. 

LE  BERGER. 

Je  voudrais  bien  avoir  été  là  pour  secourir  ce 
pauvre  vieillard. 

LE  BOUFFON. 

Et  moi , je  voudrais  que  vous  eussiez  été  près 
du  navire  pour  le  secourir.  (A|wri.)  Votre  cha- 
rité n’aurait  pas  tenu  pied. 

LE  BERGER. 

Affreux!  affreux.  — mais  regarde  ici,  garçon; 
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Siî 

maintenant  bénis  ta  bonne  fortune  ; loi , tu  as 
rencontré  des  mourans,  et  moi  des  nouveau-nés. 
Voici  qui  vaut  la  peine  d’être  vu  : vois-tu  ce  beau 
mantclet  qui  couvre  l’enfant  d’un  gentilhomme? 
Regarde,  regarde  ici;  ramasse,  mon  fils,  ra- 
masse, ouvrc-le.  lia,  voyons.  — On  m’a  prédit 
que  je  serais  enrichi  par  les  fées  : c’est  quelque 
enfant  changé  par  elles.  — Ouvre  ce  paquet  ; 
qu’y  a-t-il  dedans,  garçon? 

LE  BOUFFON. 

Vous  êtes  un  homme  qui  fait  fortune  sur  ses 
vieux  jours.  Si  les  péchés  de  votre  jeunesse  vous 
sont  pardonnés,  vous  devez  bien  vivre.  De  l’or, 
tout  or  I 

LE  BERGER. 

C’est  de  l'or  de  fées  ; et  cela  se  verra  bien  ; ra- 
massc-le  vite , cachc-lc  ; et  cours , cours  à la  ca- 
bane par  le  plus  court  chemin.  Nous  sommes  nés 
heureux,  garçon;  et  pour  l’être  toujours,  il  ne 
nous  faut  que  du  secret.  — Que  mes  brebis  ail- 


lent où  elles  voudront.  — Viens , mon  cher  en- 
fant, viens  au  logis  par  le  plus  court. 

LE  BOUFFON. 

Prenez,  vous , le  chemin  le  plus  court  avec  ce 
que  vous  avez  trouvé;  moi , je  vais  voir  si  l’ours 
a enfin  quitté  ce  gentilhomme,  et  combien  il  en 
a dévoré.  Ils  ne  sont  jamais  féroces  que  quand 
ils  sont  affamés:  s’il  a laissé  quelques  restes,  je 
les  ensevelirai. 

LE  BERGER. 

C’est  une  bonne  action  : si  tu  peux  reconnaître, 
par  ce  qui  restera  de  son  corps , quel  homme 
c’était , viens  me  chercher  pour  le  voir. 

LE  BOUFFON. 

Oui , je  le  ferai  ; et  vous  m’aiderez  à l'en- 
terrer. 

LE  BERGER. 

Voilà  un  heureux  jour,  mon  fils;  et  nous  fe- 
rons de  bonnes  affaires  de  ceci. 

( Ils  forint.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Entre  LE  TEMPS  , fsisSBt  le  rôle  d’un  chœur. 


LE  TEMPS. 

C’est  moi  qui  procure  quelquefois  du  plaisir, 
et  qui  éprouve  tout.  Je  suis  la  joie  des  gens  de 
bien  et  la  terreur  des  médians.  C’est  moi  qui 
masque  et  démasque  l’erreur.  En  vertu  de  mon 
nom,  je  prends  aujourd’hui  le  droit  de  faire 
usage  de  mes  ailes.  Ne  m'en  faites  pas  un  crime , 
ni  du  vol  rapide  dont  je  glisse  sur  l’espace  de 
seize  années,  laissant  ce  vaste  intervalle  dans  le 
néant  d'un  oubli  parfait  : puisqu'il  est  en  mon 
pouvoir  de  renverser  les  lois  établies,  et  de  créer 
et  d’anéantir  une  coutume  dans  l’espace  d'une  des 
heures  dont  je  suis  le  père  ; laissez-moi  être  en- 
core ce  que  j’étais , avant  que  l’ordre  et  les  usages 
anciens  ou  modernes  fussent  établis.  Je  sers  de 
témoin  aux  siècles  qui  les  ont  introduits  : et  j’en 
servirai  de  même  aux  coutumes  les  plus  nouvelles 
qui  régnent  de  nos  jours  ; je  ferai  passer  et  vieillir 
ce  qui  brille  à présent,  et  le  rendrai  aussi  antique 


que  le  paraît  celte  histoire.  Si  votre  indulgence 
m'accorde  une  fois  cette  liberté , je  retourne  mou 
horloge,  et  je  fais  prendre  à la  scène  un  vol  ra- 
pide qui  vous  transporte  au  bout  d’un  long  es- 
pace, comme  si  vous  eussiez  dormi  dans  l’inter- 
valle. Laissant  Léontcs  ot  les  effets  de  sa  folle 
jalousie  et  du  chagrin,  dont  il  est  si  accablé 
qu’il  s'enferme  lui-même  dans  la  solitude,  ima- 
ginez , obligeans  spectateurs,  que  je  sois  à présent 
dans  le  bel  empire  de  Ilohème,  et  rappelez-vous 
que  j'ai  fait  mention  du  fils  d'un  roi  que  je  vous 
nomme  maintenant  Florizcl  ; et  je  me  hâte  de 
vous  parler  de  Pcrdila,  dont  les  grâces,  dévelop- 
pées avec  l’âge , égalent  la  merveille  de  ses  desti- 
nées. Je  ne  veux  pas  vous  prédire  la  suite  de  son 
sort  : mais  attendez  à connaître  ces  nouveaux 
événemens , à mesure  qu’ils  seront  produits.  La 
fille  d’un  berger,  et  ce  qui  concerne  son  histoire , 
avec  les  avantages  qui  s’ensuivent,  sont  le  sujet 
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que  le  Temps  va  présenter  à votre  attention.  Ac- 
cordez-moi  ces  libertés,  si  vous  avez  quelquefois 
employé  votre  temps  plus  mal  qu’a  présent  : si- 
non, le  Temps  lui-même  vous  dit,  qu’il  vous 
souhaite  de  ne  jamais  l’employer  plus  mal. 


scène  i. 

BOHIBI.  m Af PARTIBiXT  BARS  LB  PALAU  DI  POLI  1131. 

Entrent  POLIXÈNE  et  CAMILLO. 

POLIXÈNE. 

Je  te  prie,  cher  Camillo,  ne  m’importune  pas 
davantage  ; c’est  ]x>ur  moi  une  maladie  de  te  re- 
fuser , mais  ce  serait  une  mort  pour  moi  de  l’ac- 
corder cette  demande. 

CAMILLO. 

Il  y a seize  années  que  je  n'ai  revu  mon  pays. 
Je  désire  y déposer  ma  cendre,  quoique  j’aie  res- 
piré un  air  étranger  pendant  la  plus  grande  partie 
de  ma  vie.  D’ailleurs  le  roi,  mon  maître,  touché 
d’un  profond  repentir,  m’a  envoyé  redemander  : 
je  pourrais  apporter  quelque  soulagement  à scs 
cruels  chagrins,  ou  du  moins  j'ai  la  présomption 
de  le  croire  ; ce  motif  est  un  second  aiguillon  qui 
m’excite  1 partir. 

polixLne. 

Si  lu  m'aimes,  Camillo,  n’efface  pas  tous  tes 
services  passés  en  me  quittant  îi  présent  : ce  lie- 
soin  que  j’ai  de  toi , c’est  la  propre  bonté  qui  l’a 
fait  naître  ; il  valait  mieux  ne  te  posséder  jamais 
que  de  te  perdre  à présent  : tu  m’as  commencé 
des  entreprises  que  personne  n’est  en  état  de  bien 
conduire  sans  toi  ; lu  dois  ou  rester  pour  les  me- 
ner toi-même  jusqu’à  leur  entière  exécution , ou 
voir  fuir  avec  toi  tout  le  mérite  des  services  que 
lu  m’as  rendus.  Si  je  ne  les  ai  pas  assez  récom- 
pensés, et  je  ne  puis,  je  le  sais,  les  récompenser 
trop,  mon  étude  désormais  sera  de  t’en  prouver 
mieux  ma  reconnaissance,  et  j’en  recueillerai  en- 
core le  nouvel  avantage  d’augmenter  l'amitié  qui 
est  entre  nous.  Je  te  prie,  ne  me  parle  plus  de 
la  Sicile,  de  celte  fatale  contrée  dont  le  nom  seul 
m’afflige  et  me  rappelle  avec  douleur  le  souvenir 
de  mon  frère,  ce  roi,  comme  tu  le  nommes,  pé- 
nitent et  réconcilié,  et  qui  doit  même  à présent 
déplorer  encore,  comme  une  plaie  récente,  la 
perte  qu’il  a faite  de  ses  enfans  et  de  1a  plus 


vertueuse  des  reines. — Dis- moi , quand  as-tu  vu 
le  prince  Florizcl,  mon  fils?  C’est  un  malheur 
pour  un  roi  d’avoir  des  enfans  indignes  de  leur 
père,  mais  il  n'est  pas  moins  malheureux  de  les 
perdre  lorsqu’il  a connu  et  éprouvé  leurs  vertus. 

camillo. 

Seigneur,  il  y a trois  jours  que  j’ai  vu  le  prince: 
quelles  peuvent  être  ses  heureuses  occupations, 
c’est  ce  que  j’ignore  ; mais  j’ai  remarqué  par  ha- 
sard que  depuis  quelques  jours  il  est  fort  retiré 
de  la  cour,  et  qu’on  le  voit  moins  assidu  aux 
exercices  de  son  rang. 

poux  En  e. 

J’ai  fait  la  même  remarque  que  vous,  Camillo, 
et  avec  quelque  attention  ; au  point  que  j'ai  des 
yeux  à moi  dévoués,  qui  veillent  sur  son  éloigne- 
ment de  la  cour  ; et  j’ai  été  informé  qu’il  est  pres- 
que habituellement  dans  la  maison  d’un  berger 
des  plus  grossiers,  un  homme  qui,  dit-on,  d’un 
état  de  néant  et  de  misère , est  parvenu , par  des 
moyens  que  ne  peuvent  concevoir  ses  Voisins,  à 
une  fortune  inappréciable. 

CAMILLO. 

J’ai  entendu  parler  de  cet  homme,  seigneur, 
il  a une  fille  des  plus  rares  et  des  plus  renom- 
mées : sa  réputation  s’étend  bien  au  delà  de  ce 
qu’on  peut  attendre , en  la  voyant  sortir  d’une 
misérable  chaumière. 

POLIXÈNE. 

C’est  là  aussi  une  partie  de  ce  qu’on  m’a  rap- 
porté. Mais  je  crains  l'appât  qui  attire  là  notre 
fils.  11  faut  que  tu  m’accompagnes  : je  veux  aller, 
sans  nous  faire  connaître,  causer  un  peu  avec  ce 
berger,  et  le  questionner  ; il  ne  doit  pas  être  dif- 
ficile, je  pense,  de  tirer  adroitement  de  la  simpli- 
cité de  ce  paysan  le  secret  de  la  cause  qui  attire 
ainsi  mon  fils  chez  lui.  Je  t’en  prie,  sois  de  moi- 
tié avec  moi  dans  cette  enquête , et  bannis  toute 
idée  de  la  Sicile. 

CAMILLO. 

J'obéis  volontiers  à vos  ordres. 

POLIXÈNE. 

Mon  cher  et  fidèle  Camillo  ! — Il  faut  aller 
nous  déguiser. 

(Il»  lortenl.) 
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SCÈNE  If. 

SOBin.  OT«  MOTTE  ERES  LA  CnAtSÙftX  DT  BlltGM. 

AUTOLYCUS  entre  en  clitntant. 

Quand  les  narcisses  commencent  à se  montrer. 

Et  que  la  jeune  fille  danse  dans  les  vallons  : 

Alors  commence  la  plus  douce  saison  de  l'année. 

Tout  rajeunit  et  se  colore  dans  les  pèles  domaines  de 
l'hiver. 

Là  toile  blanchit  èiendue  sur  la  haie  ; 

El  les  tendres  oiseaux,  comme  ils  chantent! 

I/appctit  aiguise  mes  dent*  voraces  ; 

Un  quart  de  bierre  est  pour  moi  un  mets  de  roi. 

La  voii  de  Palourde  joyeuse, 

Et  le  babil  de  la  pie  et  du  geai , 

Sont  des  chanU  «Télé  pour  moi  et  pour  mes  tantes  ; i\ 
Lorsque  nous  sommes  couchés  ensemble  sur  le  loin. 

J’ai  servi  le  prince  Florizel,  et  dans  mon  temps 
j’ai  porté  le  velours.  Aujourd’hui  je  suis  hors  de 
service. 

Mais  irai-je  me  lamenter  pour  cela , ma  ebére? 

La  pèle  lune  luit  pendant  la  nuit  ; 

El  lorsque  j'erre  ici  par  les  sentiers. 

C'est  alors  que  je  vais  le  plus  droit  è la  fortune. 

811  est  permis  aux  chaudronniers  de  vivre 

Et  de  porter  leur  malle  couverte  de  peau  de  sanglier. 

Je  puis  bien  légitimer  aussi  mon  métier. 

Et  m enrôler  dans  la  classe  des  commcrçans. 

Mon  trafic,  sont  les  feuilles  volâmes.  Lorsque  la 
corneille  bâtit  son  nid,  ménagères,  veillez  sur  vo- 
tre menu  linge.  Mon  père  m'a  nommé  Aulolycus; 
et  étant,  comme  je  le  suis,  entré  dans  ce  monde 
sous  la  planète  de  Mercure,  j’ai  été  destiné  à es- 
camoter des  bagatelles  de  peu  de  valeur.  C’est  le 
dé  et  la  caliu  qui  m’ont  ainsi  caparaçonné  ; et 
mon  revenu  est  la  menue  filouterie.  Les  gibets  et 
l’attaque  sur  le  grand  chemin  sont  des  choses  trop 
fortes  pour  moi  : être  battu  et  pendu  me  remplis- 
sent d'effroi  ; quant  à la  vie  future,  j'en  assoupis 
la  pensée  dans  mon  soutenir.  — Une  prise  ! une 
prise  ! 

(Entre  le  berger.) 

IX  RERGER. 

Voyons  : onze  béliers  donnent  vingt-huit  li- 
vres de  laine  ; chaque  vingt-huit  livres  rappor- 
tent une  livre  sterling  et  un  scheling  de  plus  ; à 
présent , quinze  cents  toisons , à combien  monte 
le  tout  ? 

(I)  Aunli.  Ce  mut , en  argot  de  mauvais  lieux , dé- 
signe les  supérieures. 


ACTOLYCCS , t psrt. 

Si  le  lacet  lient,  l'oison  est  à moi. 

LE  BERGER. 

Je  ne  puis  venir  i bout  de  ce  calcul  sans  jetons. 
— Voyons.  Que  vais-je  acheter  pour  la  fête  de 
nos  toisons  t — Trois  livres  de  sucre,  cinq  livres 
de  raisins  confits  et  du  riz.  — Qu’est-ce  que  ma 
sœur  fera  du  riz  ? — Mon  père  l’a  faite  souve- 
raine de  la  fête,  et  elle  sait  à quoi  il  est  bon.  Elle 
m’a  fait  vingt-quatre  bouquets  pour  les  tondeurs, 
tous  chanteurs  i trois  parties , et  de  fort  bons 
chanteurs  ; la  plupart  hautes-contre  et  basses- 
tailles  ; mais  il  y a parmi  eux  un  puritain  ([ni 
chante  des  psaumes  sur  des  airs  de  danse  villa- 
geoise. Il  faut  que  j'aie  du  safran  pour  colorer  des 
gâteaux , du  macis  ; des  dalles,  point  : je  ne  con- 
nais pas  cela.  Des  noix  muscades,  sept  ; une  ou 
deux  racines  de  gingembre;  mais  je  pourrais  de- 
mander cela.  Quatre  livres  de  pruneaux  et  autant 
de  raisins  cuits  au  soleil. 

AUTOLYCUS,  étendu  a«r  U terre  et  poumnt  on  génisiement. 

Ah  ! faut-il  que  je  sois  né  ! 

LE  BERGER. 

Merci  de  moi... 

ACTOLYCU?. 

Oh  ! à mon  secours , à mon  secours  ! Otez-moi 
ces  haillons  ; et  après,  la  mort,  la  mort  ! 

LE  BERGER. 

Hélas!  pauvre  homme,  tu  aurais  besoin  de 
plus  de  haillons  encore  pour  te  couvrir,  loin  de 
te  dépouiller  de  ceux  que  tu  as. 

ACTOLYCl'S. 

Ah  I monsieur,  le  dégoût  de  ces  haillons  me 
fait  plus  souffrir  que  les  coups  de  fouet  que  j’ai 
reçus  ; et  j'en  ai  pourtant  reçu  de  bien  rudes,  et 
par  millions. 

LE  BERGER. 

Hélas  ! pauvre  malheureux  ! un  million  de 
coups  peut  faire  un  gros  objet. 

AUTOLYCUS. 

Je  suis  volé,  monsieur,  et  assommé.  On  m’a 
pris  mon  argent  et  mes  habits,  et  l’on  m’a  affublé 
de  ces  détestables  lambeaux. 

LE  BERGER. 

Est-ce  par  un  homme  à cheval  on  par  on  homme 
à piedl 
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autolycus. 

Un  homme  à pied,  mon  cher  monsieur,  un 
homme  à pied. 

LF.  BERGER. 

En  effet , il  paraît  assez  que  c’est  un  homme  à 
pied , aux  retenions  qu’il  t’a  laissés  : si  c’était  la 
le  manteau  d’un  homme  à cheval,  il  a fait  un  rude 
service.  — Prête-moi  ta  main , je  t’aiderai  à te 
relever  ; allons , prête-moi  ta  main. 

(Il  lui  aid*  à «e  rtlcver.) 

ACTOLYCUS. 

Ah  ! cher  monsieur,  vous  êtes  compatissant  ; ah  I 

LF  BERGER. 

Hélas  ! pauvre  malheureux  ! 

AUTOLYCUS. 

Ah  1 monsieur;  doucement,  monsieur  : j’ai 
peur,  monsieur,  d'avoir  mon  épaule  démise. 

LG  BERGER. 

Eh  bien  ! pcuxnu  te  tenir  debout  î 

AUTOLYCUS. 

Doucement,  mon  cher  monsieur  pi  rouille  a«m 
pock«.) , mon  cher  monsieur,  doucement  ; vous 
m'avez  rendu  un  service  bien  charitable. 

LE  BERGER. 

Aurais-tu  besoin  de  quelque  argent?  Je  peux 
t’en  donner  un  peu. 

AUTOLYCUS. 

Non , mon  cher  monsieur , non  ; je  vous  en 
conjure,  monsieur.  J’ti  un  parent,  à moins  de 
trois  quarts  de  mille  d’ici,  chez  qui  j’allais  ; je 
trouverai  chez  lui  de  l’argent  et  tout  ce  dont  j'au- 
rai besoin:  ne  m’offrez  point  d’argent,  monsieur, 
je  vous  en  prie  : vous  me  feriez  trouver  mal. 

LE  BERGER. 

Quelle  espèce  d’homine  était-ce  que  celui  qui 
vous  a dépouillé^ 

AUTOLYCUS. 

Un  homme,  monsieur,  que  j’ai  connu  pour 
donner  1 jouer  an  trou-madame.  Je  le  vis  jadis 
au  service  du  prince  ; je  ne  saurais  vous  dire , 
monsieur,  pour  laquelle  de  ses  vertus  il  aura  été 
fustigé  et  chassé  de  la  cour,  mais  sûrement  il  l’a 
été. 

LE  RF.RGËR. 

Pour  ses  vices,  voulez-vous  dire.  11  n’y  a point 
de  vertu  chassée  de  la  cour  ; on  l’y  choie  assez 
pour  l'engager  à s'y  établir  ; et  cependant  elle  ne 
fera  jamais  qu’y  séjourner  en  passant. 


535 

AUTOLYCUS. 

Oui,  monsieur,  j’ai  voulu  dire  scs  vices  ; je 
connais  à merveille  crt  homme-là  ; il  a été  depuis 
porteur  de  singes;  ensuite  solliciteur  de  procès, 
huissier.  Ensuite  il  a fabriqué  une  marionnette 
de  l’Enfant  prodigue , et  il  a épousé  la  femme 
d’un  chaudronnier,  à un  mille  du  lieu  où  sont  ma 
terre  et  mon  bien  ; et  après  avoir  parcouru  une 
multitude  de  professions  de  filou , il  s'est  établi  et 
fixé  dans  le  métier  de  coquin  : quelques-uns  l’ap- 
pellent Autolycus. 

LE  BERGER. 

Malédiction  sur  lui!  c’est,  sur  ma  vie,  un 
adroit  et  liefTé  vaurien.  11  hante  les  fêtes  de  vil- 
lage, les  foires  et  les  combats  de  l’ours. 

AUTOLYCUS. 

Justement,  monsieur,  c'est  lui,  monsieur,  c’est 
lui  ; c’est  ce  coquin-là  qui  m’a  accoutré  comme 
vous  me  voyez. 

LF.  BERGER. 

Il  n’y  a pas  de  plus  insigne  poltron  dans  toute 
la  Bohême.  Vous  n’avez  qu’à  seulement  le  regar- 
der de  travers  et  lui  cracher  au  visage , il  s'enfuit 
à toutes  jambes. 

AUTOLYCUS. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  que  je  ne  suis 
pas  un  homme  à me  battre  : de  ce  côté-là , je  ne 
vaux  rien  du  tout  ; et  il  le  savait  sûrement , je  le 
garantirais. 

LE  BERGER. 

dominent  vous  trouvez-vous,  à présent? 

ACTOLYCUS. 

Mon  cher  monsieur,  beaucoup  mieux  que  je 
n'étais  : je  puis  inc  tenir  sur  mes  jambes  et  mar- 
cher ; je  vais  même  prendre  congé  de  vous,  et 
m’acheminer  tout  doucement  vers  la  demeure  de 
mon  parent. 

LF.  BERGER. 

Vous  remettrai-je  dans  votre  chemin  ? 

AUTOLYCUS. 

Non , mon  bon  monsieur  ; non , mon  cher  et 
obligeant  monsieur. 

LE  BERGER. 

Adieu  donc,  et  portez-vous  bien  ; il  faut  que 
j'aille  acheter  des  épices  pour  notre  fête  des  toi- 
sons. 

AUTOLYCUS. 

Prospérez , mon  cher  monsieur.  (la  i»airoa  »,t.} 
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— Voire  bourse  n'est  pas  assez  chaude  à présent 
pour  acheter  vos  épices.  Je  nie  trouverai  aussi  5 
votre  fête  des  toisons  : je  vous  le  promets.  Si  je 
ne  fais  pas  succéder  à ce  premier  tour  de  filou  un 
autre  escamotage , et  si  des  tondeurs  je  n’en  fais 
pas  de  vrais  moutons,  je  consens  à être  eiïaeé  du 
registre  des  escrocs,  et  que  mon  nom  soit  enre- 
gistré sur  le  livre  de  la  probité. 

Trotte,  trotte  par  le  sentier  de  pied  ; 

Allons  galment  et  sans  nous  arrêter. 

Un  cœur  joyeux  xa  tout  le  jour  ; 

Un  cœur  triste  est  las  au  boni  d'un  mille. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  III. 

Boni».  LA  C4BAXI  PO  BKBGtft. 

Entrant  FLORIZEL  et  PERD1TA. 

n.oiuzEL. 

Ces  habits,  cette  parure  extraordinaire  avivent 
tous  vos  charmes.  Vous  n'étes  point  une  bergère, 
c’est  Flore,  à la  suite  du  Printemps  : celle  fête 
des  toisons  semble  une  assemblée  de  demi-dieux: 
et  vous  paraissez  en  être  la  reine. 

PERDITA . 

Seigneur,  mon  gracieux  seigneur,  il  ne  me  sied 
pas  de  blâmer  l’excès  de  vos  éloges  exagérés  ; ah  ! 
pardonnez  si  j’en  parle  ainsi  : vous,  l’objet  illus- 
tre des  regards  et  de  l’admiration  de  la  contrée, 
vous  avez  éclipsé  tout  l'éclat  de  votre  grandeur 
sous  l’humble  babil  d’un  berger;  et  moi,  pauvre  et 
simple  bergère,  je  suis  parée  comme  une  déesse. 
Si  ce  n’est  que  nos  fêtes  sont  inarqnécs  en  tout 
par  la  folie,  cl  que  les  convives  se  livrent  à toutes 
leurs  fantaisies , d'après  une  coutume  établie , et 
qu’on  disait  sacrée  pour  eux  , je  rougirais  de  vous 
voir  dans  cet  humble  appareil,  et  de  me  voir, 
moi,  dans  le  miroir,  si  brillante  et  si  parée  au 
dessus  de  mon  état  et  de  votre  costume. 

FLORIZEL. 

Je  bénis  le  jour  où  mon  officieux  faucon  a pris 
son  vol  au  travers  des  métairies  de  votre  père. 

PERDITA. 

Veuille  le  ciel  vous  donner  sujet  de  le  bénir  : 
pour  moi , l’idée  contraire  me  remplit  de  ter- 
reurs. Je  tremble  en  ce  moment  même  à la  seule 
idée  que  votre  père,  conduit  par  quelque  hasard, 


vienne  à passer  par  ce  ranton , comme  vous  avez 
fait.  O faialilé  ! de  quel  oeil  verrait-il  son  noble 
ouvrage,  son  illustre  fils , couvert  d'habits  si  vils 
et  si  ignobles  ? Que  dirait-il  ? ou  comment  sou- 
tiendrais-je , moi , sous  l’éclat  de  ces  grandeurs 
empruntées,  le  regard  sévère  de  son  auguste  pré- 
sence T 

FLORIZEL. 

Ne  songez  qu'à  la  fête  cl  au  plaisir.  Les  dieux 
eux-mémes,  soumettant  leur  divinité  à l’amour, 
ont,  pour  aimer,  emprunté  la  forme  des  ani- 
maux : Jupiter  s'est  métamorphosé  en  taureau  , 
et  a poussé  des  niugisseincns  ; le  verdâtre  Nep- 
tune en  bélier,  et  a fait  entendre  ses  bélemens;  et 
le  dieu  vêtu  de  feu,  Apollon  couronné  de  rayons 
d’or,  s’est  fait  humble  berger,  tel  que  je  parais 
être  maintenant  ; et  jamais  leurs  métamorphoses 
n’eurent  pour  objet  nue  si  rare  beauté,  ni  des  in- 
tentions aussi  pures,  aussi  chastes.  Mes  désirs  ne 
s’avaliccnt  point  au-delà  des  bornes  de  l’honneur, 
et  mes  sens  ne  sont  pas  plus  brùlans  ni  pins  en- 
flammés que  mon  cœur  et  ma  foi. 

PERDITA. 

Oui;  mais  hélas,  cher  prince,  votre  résolution 
ne  pourra  tenir  et  durer , quand  une  fois  il  lui 
faudra  essuyer,  comme  cela  est  inévitable,  toute 
l'opposition  de  la  puissance  du  roi  ; et  alors  ce 
sera  une  alternative  nécessaire,  ou  que  vous  ces- 
siez de  m’aimer,  ou  que  je  cesse  de  vivre. 

FLORIZEL. 

Chère  Perdita,  je  t’en  conjure,  ne  ternis  point 
par  ces  tristes  et  chimériques  pensées  la  joie  de 
la  fête  ; ou  je  serai  à toi , ma  belle,  on  je  ne  serai 
plus  à mon  père.  Car  je  ne  puis  être  à moi , ni  à 
personne,  si  je  ne  suis  pas  à toi.  C’est  ma  réso- 
lution immuable  : quand  les  destins  opposés  vou- 
draient la  combattre,  sois  tranquille  et  joyeuse, 
ma  chère  : étoulfc  ces  pensées  importunes  sous 
le  spectacle  des  objets  amusans  qui  vont  frapper 
ta  vue.  Voilà  vos  hôtes  qui  viennent  ; relève  tou 
courage , et  prends  un  air  gai , comme  si  c'était 
aujourd’hui  le  jour  de  la  célébration  de  nos  no- 
ces, que  nous  nous  sommes  tous  deux  juré  d'ac- 
complir tôt  ou  tard. 

PERDITA, 

O fortune,  sois  pour  nous  une  déesse  favo- 
rable ! 

( Entrent  le  berger,  »vec  Polixcne  et  déguisé»,  le  bouffon, 

Mopi«  , Dorcai  , et  «utre»J 
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FLOniZEL. 

Vovoz , vos  hôtes  s’avancent  ; préparez-vous  5 
les  recevoir  gaîment,  et  qu%  nos  visages  soient 
colorés  des  feux  de  la  joie. 

LE  BERGER. 

Fi  donc,  fille.  Quand  ma  bonne  femme  vivait, 
elle  était,  dans  un  jour  comme  aujourd’hui,  le 
paneticr,  l'éclianson,  le  cuisinier,  maîtresse  et 
servante  tout  ensemble  : clic  accueillait  tout  le 
monde,  servait  tout  le  monde,  chantait  sa  chan- 
son et  dansait  sa  contredanse  : tantôt  ici  à un 
bout  de  la  table,  et  tantôt  au  milieu  : sur  l'épaule 
de  celui-ci,  sur  l’épaule  de  celui-là  : le  visage  en 
feu  de  soins  et  de  faliguc  ; et  la  liqueur  qu’elle 
prenait  pour  éteindre  ses  feui , elle  en  buvait  un 
trait  à la  santé  de  chacun  des  convives.  Et  vous, 
vous  êtes  la  rciiréc  à l’écart  et  réservée,  comme 
si  vous  étiez  la  fétée,  et  non  pas  l’hôtesse  de  l’as- 
semblée : je  vous  en  prie,  allez  au-devant  de  ces 
amis  qui  nous  sont  inconnus,  faites-leur  accueil  ; 
c’est  le  moyen  de  nous  rendre  plus  amis,  et  d’aug- 
menter notre  connaissance.  Allons,  qu’on  m’ef- 
face ces  timides  rougeurs,  et  présentez-vous  pour 
ce  que  vous  êtes,  pour  la  maîtresse  de  la  maison 
et  de  la  fête  ; allons , cl  faites-nous  compliment 
de  venir  à votre  fête  des  toisons,  si  vous  voulez 
que  votre  cher  troupeau  prospère. 

PERDITA  , o FoliiHe. 

Monsieur , soyez  le  bienvenu  ; c’est  la  volonté 
de  mon  père  que  je  me  charge  de  faire  les  hon- 
neurs de  cette  fête,  (a  c«miii„.)  Vous  êtes  le  bien- 
venu, monsieur.  — Donne-moi  les  (leurs  que  tu 
as  la , Dorcas.  — Mes  nobles  hôtes , voilà  du  ro- 
marin et  de  la  rue  pour  vous  ; ces  (leurs  conser- 
vent leur  apparence  et  leur  odeur  pendant  tout 
l’hiver  : que  la  grâce  cl  le  souvenir  dont  elles  sont 
l’emblème  soient  votre  partage  ; soyez  les  bienve- 
nus à notre  fête. 

POL1XÈNE. 

Bergère,  et  vous  êtes  une  des  plus  charmantes 
bergères , vous  avez  bien  raison  de  nous  présen- 
ter, à nos  âges,  des  (leurs  d'bivcr. 

PERDITA. 

Monsieur,  l'année  commence  à être  ancienne. 
— A cette  époque  où  l’été  n’est  pas  encore  ex- 
piré, où  le  froid  hiver  n’est  pas  né  non  plus, 
les  plus  belles  fleurs  de  la  saison  sont  nos  œillets 
et  les  giroflées  rayées,  que  quelques-uns  nomment 
les  bâtardes  de  la  nature  : mais  pour  celte  der- 


nière espèce , il  n’en  croit  point  dans  notre  jar- 
din, et  je  ne  me  soucie  pas  de  m'en  procurer  des 
rejetons. 

POLIXÈNE. 

Pourquoi , belle  pucelle , les  méprisez-vous 
ainsi  7 

PERDITA. 

C’est  que  j’ai  ouï  dire  qu’il  y a on  art , qui 
pour  les  rayer  et  bigarrer.lcurs  couleurs,  en  par- 
tage l’ouvrage  avec  la  souveraine  créatrice,  avec 
la  nature. 

POLIXÈNE. 

Eh  bien,  quand  cet  art  existerait,  il  est  tou- 
jours vrai  qu’il  n’est  point  de  moyen  de  perfec- 
tionner la  nature,  sans  que  ce  moyen  soit  encore 
l’ouvrage  et  la  création  de  la  nature  même.  Ainsi, 
au  dessus  de  cet  art,  que  vous  dites  qui  ajoute  à 
la  nature , il  est  un  art  qui  est  tout  entier  dû  à 
elle  seule  ; vous  voyez , charmante  fille , que  tous 
les  jours  nous  marions  une  tendre  tige  avec  le 
tronc  le  plus  sauvage,  et  que  nous  savons  fécon- 
der l'écorce  du  plus  vit  arbuste  par  un  bouton 
issu  d’une  race  plus  noble  : cet  art  corrige  et  per- 
fectionne la  nature  ; changez  la  nature  même  ; 
cet  art  ne  sera  jamais  que  la  nature  même  et  son 
ouvrage. 

PERDITA. 

Vous  avez  raison. 

POUXÈNE. 

Enrichissez  donc  votre  jardin  de  giroflées,  et 
ne  les  traitez  plus  de  fleurs  bâtardes. 

PERDITA. 

Je  n’enfoncerai  jamais  le  plantoir  dans  la  cou- 
che pour  y mettre  une  seule  lige  de  leur  espèce  ; 
pas  plus  que  je  ne  voudrais,  si  j'étais  peinte  et 
fardée,  que  ce  jeune  homme  me  dit  que  je  suis 
plus  belle,  et  qu’il  ne  désirât  m’épouser  que  pour 
cela.  — Voici  des  fleurs  pour  vous  : la  chaude 
lavande,  la  menthe,  la  sauge,  la  marjolaine  et 
le  souci  qui  se  couche  avec  le  soleil , et  se  lève 
avec  lui  couvert  de  pleurs.  Ce  sont  les  fleurs  de 
la  mi-été  ; cl  je  crois  qu’on  les  donne  aux  hom- 
mes de  moyen-âge.  Vous  êtes  mille  fois  les  bien- 
venus ! 

CAMILLO. 

Si  j’étais  un  de  vos  moutons,  je  quitterais  le 
pâturage , et  je  ue  vivrais  que  du  plaisir  de  vous 
contempler. 
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PERDIT  A. 

Quelle  folie  ! Hélas  ! vous  deviendriez  bientôt 
si  maigre , que  le  souffle  impétueux  des  vents  de 
janvier  vons  traverserait  d’outre  en  outre.  — El 
vous,  le  plus  beau  de  mes  amis,  je  voudrais  bien 
avoir  quelques  fleurs  de  printemps  qui  pussent 
aller  avec  votre  jeunesse  : et  pour  vous  aussi , 
bergères , dont  la  tendre  (leur  croit  encore  dans 
le  bouton,  avant  de  s’épanouir.  — O l’roserpine, 
que  n'ai-je  ici  les  fleurs  que  dans  ta  frayeur  tu 
laissas  tomber  du  char  de  l’luton  ! Les  narcisses 
qui  viennent  avant  que  l'hirondelle  ose  se  mon- 
trer, et  qui  captivent  le  zéphirde  Mars  par  leur 
beauté  ; les  violettes,  moins  éclatantes,  mais  plus 
douces  que  les  yeux  bleus  de  Jttnon,  ou  que  l’hn- 
leine  de  Cvthérée  ; les  paies  primevères  qui  meu- 
rent vierges  avant  qu'elles  puissent  recevoir  les 
brûlantes  influences  de  Pliéhus , malheur  trop 
ordinaire  aux  jeunes  et  tendres  beautés  ; les  su- 
perbes jonquilles  et  l’impériale,  les  lis  de  toute 
espèce,  dont  la  fleur  de  lis  est  une  ; ob  ! je  suis 
dépourvue  de  toutes  ces  fleurs , dont  je  voudrais 
vous  faire  des  guirlandes,  et  pour  vous  en  couvrir 
tout  entier,  vous,  mon  doux  ami. 

FEORIZEt. 

Quoi  ! comme  un  cercueil  ? 

PERDIT*. 

Non  pas  ; mais  comme  un  gazon  qui  doit  ser- 
vir au  sommeil  et  aux  jeux  de  l'amour  : non  point 
comme  un  cerceuil,  ou  du  moins,  pour  n’étre  pas 
enseveli , que  vivant  et  dans  mes  bras.  — Allons, 
prenez  vos  fleurs  : il  me  semble  que  je  fais  ici  le 
rôle  que  j'ai  vu  faire  dans  les  pastorales  de  la  Pen- 
tecôte : sûrement,  celte  robe  que  je  porte  change 
tout  mon  air  et  mon  maintien. 

FLORIZER. 

Ce  que  vous  faites  surpasse  toujours  ce  que 
vous  avez  fait.  Quand  vous  parlez,  ma  chère,  je 
voudrais  vous  entendre  parler  toujours;  si  vous 
chantez,  je  voudrais  vous  entendre  toujours  chan- 
ter ; vous  voir  vendre  et  acheter,  donner  l’au- 
mône, prier,  régler  votre  maison  et  vos  affaires, 
tout  faire  en  chantant;  quand  vous  dansez,  je 
voudrais  que  vous  fussiez  une  vague  de  la  mer, 
et  comme  elle , toujours  en  mouvement  : les  grâ- 
ces embellissent  et  courounent  tout  ce  que  vous 
faites;  chaque  geste,  chaque  fonction,  tout  en 
vous  est  ravissant,  et  céleste , et  divin. 


PERDIT*. 

O Doriclès,  vos  louanges  sont  trop  fortes:  et 
si  votre  jeunesse , que  colore  la  candeur  ingénue 
d’un  sang  noble  cl  vrai , ne  vons  annonçait  pas 
visiblement  pour  un  berger  plein  d'innocence  et 
exempt  de  fraude,  j’aurais  raison  de  craindre, 
mon  cher  Doriclès,  que  vous  ne  me  fissiez  la 
cour  avec  des  mensonges. 

FLORIZEl. 

Je  rrois  que  vous  avez  aussi  peu  de  raison  de 
le  craindre , que  je  songe  peu  moi-méme  à vous 
abuser  par  des  flatteries.  — Mais , allons , notre 
danse,  je  vous  prie.  Votre  main,  ma  chère  Per- 
dita;  ainsi  s’unit  un  couple  de  tendres  tourte- 
relles, qui  sont  bien  résolues  de  ne  jamais  se  sé- 
parer. 

PERDIT*. 

J’en  jure  pour  elles. 

POI.1XÉNE. 

Voilà  la  plus  jolie  petite  paysanne  qui  ait  fonlé 
le  vert  gazon  : elle  ne  fait  pas  un  geste,  elle  n’a 
pas  un  maintien  qui  ne  respire  quelque  chose 
de  plus  relevé  que  sa  condition  : elle  est  trop 
noble  pour  cet  humble  séjour, 

CAMILLO. 

Il  lui  dit  quelque  chose  qui  lui  fait  monter  la 
rougeur  sur  les  joues  : en  vérité , elle  est  la  reine 
du  lait  et  de  la  crème. 

LE  BOUFFON. 

Allons,  la  musique,  jouez. 

DORCAS. 

Mopsa  doit  être  votre  maîtresse  : et  un  peu 
d’ail,  pour  préservatif  contre  ses  baisers. 

MOPS*. 

Bon , je  suis  contente. 

LE  ROIFFON. 

Pas  un  mot . pas  un  mot  : nous  voila  accouplé* 
et  prêts  a partir.  Allons,  jouez. 

[ On  eiérile  ici  une  danse  de  berger*  et  de  bergi’-re*.  } 

POL1XÈNE. 

Bon  homme , dites-moi , je  vous  prie , quel  est 
ce  jeune  berger  qui  danse  avec  votre  fille. 

IE  BERCER. 

On  l’appelle  Doriclès  ; et  il  se  vante  de  posséder 
de  riches  et  vastes  pâturages  ; je  ne  le  tiens  que 
de  lui  ; mais  je  le  crois  : il  a l’air  de  la  vérité.  Il 
dit  qu’il  aime  ma  fille  , je  le  crois  aussi  ; car  ja- 
mais 1a  lune  ne  s’est  mirée  dans  les  eaux , aussi 
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long-temps  qn’on  le  voit  debout,  immobile,  et 
lisant  pour  ainsi  dire  sans  cesse  dans  les  yeux  de 
ma  Clic  ; et  3 parler  franchement , je  crois  qu’il 
n’y  a pas  on  demi-baiser  à dire  3 qui  s'aime  le 
mieux  des  deux. 

rouxfcNE. 

Elle  danse  avec  grâce  : 

I.E  BERGER. 

Tout  ce  qu’elle  fait,  elle  le  fait  avec  grâce, 
quoique  ce  soit  moi  qui  le  dise,  moi , qui  devrais 
me  taire.  Si  le  jeune  Doriclès  se  fixait  sur  elle, 
il  en  résulterait  quelque  chose  3 quoi  il  ne  songe 
guère. 

(Entra  un  valet.  ) 

LE  VALET. 

Ah , maître!  si  vous  aviez  entendu  le  marchand 
de  foire  3 la  porte , vous  ne  voudriez  plus  jamais 
danser  au  son  du  tambourin  ni  du  chalumeau  : 
non,  la  cornemuse  ne  vous  ferait  plus  d’impres- 
sion. Il  chante  plusieurs  airs  différons  plus  vile 
que  vous  ne  compteriez  l’argent;  sa  bouche  vous 
les  débile,  comme  si  elle  était  pleine  de  liallades, 
et  que  toutes  les  oreilles  fussent  ouvertes  3 ses 
notes.  > 

LE  BOUFFON. 

Il  ne  pouvait  jamais  venir  plus  3 propos.  11  faut 
qu’il  entre;  moi , j’aime  déjà  de  passion  une  bal- 
lade toute  simple,  quand  c’est  une  histoire  la- 
mentable, sur  un  air  joyeux,  ou  une  histoire 
bien  plaisante,  chantée  sur  un  ton  lamentable. 

LE  VALET. 

Il  a des  chansons  pour  l’homme,  pour  la 
femme,  de  toutes  grandeurs.  Il  n’v  a pas  de  mar- 
chand de  modes  qui  puisse  aussi  bien  accommo- 
der de  gants  ses  pratiques  : il  a les  plus  jolies 
chansonnettes  pour  les  jeunes  filles,  et  sans  au- 
cune polissonnerie , ce  qui  est  étrange;  et  avec  de 
si  charmans  refreins  de  lion , lion;  et  Ion,  lan  la, 
et  tombe  dessus,  et  puis  pousse  (1);  et  dans 
le  cas  où  quelque  vaurien  5 grande  gueule  vou- 
drait, comme  qui  dirait,  y entendre  malice,  et 
casser  grossièrement  les  vitres , il  fait  répondre  3 
la  fille  : finisses  , ne  me  faites  pas  de  mat, 
cher  ami.  Elle  s’en  débarrasse,  et  lui  fait  là- 
cher  prise  avec  finissez,  ne  me  faites  pas  de 
ma  t , homme  de  bien  (2). 

(1)  Noms  d'anciennes  rondes. 

(2)  Noms  de  chansons. 


POLIXfcNE. 

Voilà  un  marchand  qui  me  plaît  fort. 

LE  BOUFFON. 

Sur  ma  parole , tu  parles  là  d’un  rare  et  ingé- 
nieur marchand  de  foire  : a-t-il  quelques  mar- 
chandises fraîches? 

LE  VALET. 

Il  a des  rubans  de  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  des  pointes  (1)  en  plus  grand  nombre  que 
tons  les  légistes  de  la  Bohême  ne  pourraient  en 
employer,  quand  même  ils  viendraient  3 lui  en 
masse  (2);  des  bandes,  des  linons,  des  Cambrai, 
des  plus  blanches  et  des  plus  fines  toiles  : et  il 
vous  met  toute  sa  boutique  en  chansons , comme 
si  c’étaient  autant  de  dieux  et  de  déesses;  vous 
croiriez  qu’une  chemise  serait  un  ange,  il  chante 
les  poignets  de  la  chemise  et  toute  la  broderie  du 
jabot. 

LE  BOUFFON. 

Je  t’en  prie,  amène-le  nous,  et  qu’il  s'avance 
en  chantant. 

. PERDITA. 

Avertissez-le  d’avance  de  ne  pas  se  servir  de 
mots  trop  gaillards  dans  ses  airs. 

LE  BOUFFON. 

Vous  avez  de  ces  marchands , ma  sœur,  qui 
en  sont  plus  garnis  que  tu  ne  pourrais  croire. 

PERDITA. 

Oui , mon  cher  frère , ou  que  je  n’ai  envie  de 
le  savoir. 

(Entre  Aotolycoi  en  chantant., 

ÀUTOLYCÜS. 

Pu  linon  aussi  blanc  que  la  neige , 

Du  crêpe,  noir  comme  le  plumage  du  corbeau. 

Des  gants  parfumés  comme  les  roses  de  Damas, 

Des  masques  pour  la  Qgure  et  pour  le  nez. 

Des  bracelets  4c  verre,  des  colliers  d'ambre  , 

Des  parfums  pour  l'appartement  des  d,?mes , 

Des  coi  (Turcs  dorées , et  de  jolies  croix , 

Dont  le*  garçons  peuvent  faire  présent  à leurs  belles, 
Des  épingles,  et  des  agrafes  d’acier. 

Tout  ce  qu'il  faut  aux  jeunes  filles,  des  pieds  A la  tête. 
Venez,  ochclcz- mol  ; allons,  venez  acheter,  vene» 
acheter. 

Achetez , jeunes  jouvenceaux  t ou  vos  belles  sc  plain- 
dront. 

Venez  acheter,  etc. 

LE  BOCrFON. 

Si  je  n’étais  pas  amoureux  de  Mopsa , tu  n’aa- 

(1)  Point»,  pointes  et  points. 

(2)  By  the  gros*. 
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rais  pas  un  soiPfle  moi , mais  fiant  captivé  comme 
je  le  suis,  cela  entraînera  aussi  la  captivité  de 
quelques  rubans,  de  quelques  paires  de  gants. 

MOPSA. 

On  me  les  avait  promis  pour  la  veille  de  la 
fête , mais  ils  ne  viendront  pas  encore  trop  tard  à 
présent. 

OOIt  CAS. 

Il  vous  a promis  plus  que  cela , ou  bien  il  y a 
des  menteurs. 

MOPSA. 

11  vous  a payé  plus  qu’il  ne  vous  a promis; 
peut-être  même  davantage , et  ce  que  vous  rou- 
giriez de  lui  rendre. 

LE  BOUFFON. 

Est-ce  qu’il  n’y  a plus  ni  retenue  ni  pudeur 
parmi  nos  jeunes  filles?  Retourneront-elles  leurs 
jupes  par  dessus  leurs  visages?  N’avez-vous  pas 
l’heure  d’aller  traire,  ou  de  vous  courber,  ou 
d’aller  au  four,  pour  éventer  ces  secrets , sans 
qu’il  faille  que  vous  veniez  en  jaser  tout  haut  de- 
vant tous  nos  licites  ? Il  est  heureux  qu’ils  soient 
occupés  à acheter  ensemble  : faites»  taire  vos 
langues,  et  pas  un  mot  de  plus. 

MOPSA. 

J’ai  fini.  Allons,  vous  m’avez  promis  un  joli 
lacet,  et  une  paire  de  gants  parfumés. 

LE  BOUFFON. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  comment  on  m’avait  fi- 
louté en  chemin  et  pris  tout  mon  argent? 

AUTOLÏCUS. 

Oh,  oui,  sûrement,  monsieur,  il  y a des  fi- 
lous répandus  dans  les  chemins;  et  il  faut  bien 
prendre  garde  à soi. 

LE  BOUFFON. 

N'aie  pas  peur,  ami  ; tu  ne  perdras  rien  ici. 

AL'TOLÏCUS. 

Je  l’espère  bien  , monsieur;  car  j’ai  ma  malle 
pleine  de  marchandises. 

LE  BOUFFON. 

Qu’as-tu  là  ? des  chansons  ? 

MOPSA. 

Oh  ! je  t’en  prie , achètes-en  quelques-unes. 
J’aime  une  chanson  moulée,  à la  fureur;  car1 
celles-là , nous  savons  qu’elles  sont  véritables. 

AUTOLÏCUS. 

Tenez,  en  voilà  une  sur  un  air  fort  lamentable  ; 
cest  l'histoire  de  la  manière  dont  U femme  d’un 


usurier  fut  malade  au  lit,  d'avoir  porté  une  charge 
de  vingt  coffres  pleins  d’argent;  et  combien  elle 
languissait  de  l’envie  de  manger  des  têtes  de  ser- 
pens  et  de  crapauds  grillés. 

MOPSA. 

Cela  est-il  vrai?  le  croyez-vous? 

AUTOLÏCUS. 

Très  vrai , et  il  n’y  a pas  un  mois  de  cela. 

DORCAS. 

Les  dieux  me  préservent  d’épouser  un  usurier  ? 

AUTOLÏCUS. 

Voilà  le  nom  d’une  sage-femme  au  bas,  d’une 
madame  l’orte-conto  ; et  il  y avait  cinq  ou  six 
honnêtes  femmes  qui  étaient  présentes.  Pourquoi 
irais-je  débiter  des  mensonges  î 

MOPSA. 

Oh  ! je  t’en  prie,  achète-la. 

LE  BOUFFON. 

Allons , mels-la  de  côté  ; et  voyons  encore 
d’autres  chansons;  nous  ferons  les  autres  em- 
plettes après. 

AUTOLÏCUS. 

Voici  une  autre  liallade,  d’un  poisson  mer- 
veilleux qui  se  montra  sur  la  côte,  le  mercredi  du 
quatre-vingt  d’avril,  à quarante  mille  brasses 
au  dessus  de  l’eau , et  chanta  celte  liallade  contre 
les  cœurs  des  filles  cruelles.  On  a cru  que  c’était 
une  femme  qui  avait  été  métamorphosée  en  ce 
poisson , pour  avoir  fait  la  cruelle  avec  uu  homme 
qui  en  était  amoureux  : la  ballade  est  vraiment 
touchante , et  tout  aussi  vraie. 

DORCAS. 

Cela  est  vrai  aussi  ; le  crovcz-vous  ? 

AUTOLÏCUS. 

11  y a le  certificat  de  cinq  juges  de  paix , et  de 
témoins  plus  que  n’en  contiendrait  ma  malle. 

LE  JEUNE  BERGER. 

Mettcz-la  aussi  de  côté.  Une  autre. 

AUTOLÏCUS. 

Voici  une  chanson  gaie , mais  des  plus  jolies. 

MOPSA. 

Ah  ! achetons  quelques  chansons  gaies. 

AUTOLÏCUS. 

Oh  ! c’est  une  des  chansons  les  plus  gaies  qu’il 
y ait;  et  elle  va  sur  l’air  de,  deux  filles  aimaient 
un  amant  : il  n’y  a peut-être  pas  une  fille  dans 
la  province  qui  ne  la  chante  : on  me  la  demande 
continuellement,  je  vous  assure. 
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nom. 

Noos  pouvons  la  chauler  tous  deux  ; si  vous 
voulez  faire  une  partie,  vous  allez  entendre  : elle 
est  en  trois  parties. 

DOItCAS. 

Nous  avons  eu  cet  air-Iâ  il  y a un  mois. 

ALTOLYC.CS. 

Je  puis  faire  ma  partie  : vous  savez  que  c’est 
mon  métier  : songez  à bien  faire  la  vôtre. 


CHANSON. 


Sortez  d’ici , car  il  faut  que  je  mYn  aille  : 

Où  ? c’est  ce  qu’il  n'eal  pas  bon  que  voua  sachiez. 


Où? 

Où? 

Où? 


DORCAS. 
MOPS  A. 
DORCAS. 
MOPSA. 


Tous  devez , d'après  votre  serment  , 

Me  dire  tous  vos  secrets. 

DORCAS. 

Et  à moi  aussi  ; laisscs-moi  vous  suivre. 


MOPSA. 

Tu  vas  à U grange , ou  bien  au  moulin. 

DORCAS. 

Si  tu  vas  à l’un  ou  à l’autre,  c'est  fort  mal. 

ACTOLYCVS. 

Ni  à I’ub  , ni  à l’autre. 

DORCAS. 

Comment , ni  à l’un  ni  A l’autre  ? 

ACTOLYCVS. 

Ni  A l'un , ni  à l'autre. 

DORCAS. 

Tu  as  juré  d'ètre  mon  amant. 

MOPSA. 

Tu  m'as  juré  bien  davantage. 

Ainsi , où  vas-tu  donc  ? Dis-moi , où  ? 


LE  BOUFFON. 

Nous  allons  nous  procurer  tout-à-l’heure  cette 
chanson.  — Mon  père  et  nos  hôtes  sont  en  con- 
versation sérieuse,  et  nous  ne  voulons  pas  les 
troubler;  allons,  amène  ta  malle  et  suis  moi. 
Jeunes  filles,  j’achèterai  pour  vous  deux. — mar- 
chand, ayons  d’abord  le  premier  choix. — Suivez- 
moi , nies  belles. 

AL'TOLÏCUS,  à part. 

El  vous  paierez  bien  pour  elles. 

(Il  chante.) 


Voulez-vous  acheter  de»  collier* , 

Ou  des  rubans  pour  votre  coiffure , 

Ma  jolie  poulette  , ma  mignonne, 

Ou  de  la  soie , ou  du  fil , 

Quelques  jolis  colifichets  pour  votre  tête. 

Des  plus  beaux , des  plus  nouveaux,  des  plus  frais? 
Venez  au  marchand  : 

Avec  de  l'argent, 

On  peut  tout  acheter. 

(Le  bouffon , Autolycui,  Du  rca*  et  Mopsa  sortant. ) 

(Entre  an  valet.) 

LE  VALET. 

Maître,  il  y a trois  charretiers,  trois  bergers, 
trois  gardeurs  de  chèvres,  trois  gardeurs  de  pour- 
ceaux, qui  se  sont  tous  faits  des  hommes  à poil  : 
iis  se  nomment  eux-mêmes  des  saitiers  (1),  et 
ils  ont  unedausequi  est,  disent  les  filles,  comme 
une  galimafrée  de  cabrioles  et  de  gambades,  parce 
qu’elles  n’en  sont  pas  ; mais  elles  ont  elles-mêmes 
dans  l’idée  qu'elle  plaira , pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  trop  rude  pour  quelques-uns  d’entre  eux  qui 
ne  connaissent  que  des  danses  lentes  et  pesantes. 

LE  BERGER. 

Laisse-nous  ; nous  ne  voulons  point  de  leur 
danse  ; on  n’a  déjà  que  trop  folâtré  ici.  — Je  sais, 
monsieur,  que  nous  vous  ennuyons. 

POLIXÈNE. 

C’est  nous  qui  fatiguons  ceux  qui  nous  délas- 
sent et  nous  récréent  : je  vous  prie , voyons  ces 
quatre  trios  de  gardeurs  de  troupeaux. 

LE  VALET. 

il  y en  a trois  d’entre  eux , monsieur,  qui,  sui- 
vant ce  qu'ils  racontent , ont  dansé  devant  le  roi  ; 
et  le  moins  souple  des  trois  ne  saute  pas  moins  de 
douze  pieds  et  demi  en  carre. 

LE  BERGER. 

Cesse  ton  babil  ; puisque  cela  fait  plaisir  à ces 
honnêtes  gens,  qu’ils  viennent , mais  qu’ils  se  dé- 
pêchent. 

LE  VALET. 

Hé  , ils  sont  à la  porte , mon  maître. 

(Rentre  le  valet  avec  douze  payum*  dcguiiê*  en  ta  lyre*  ; il# 
dament,  poi*  aortent.) 

POLIXfcXE , à part. 

0 mon  père,  la  en  sauras  davantage  dans  la 
suite.  — Ne  les  laissc-t-on  pas  aller  trop  loin  7 — 
Il  est  temps  de  les  séparer.  — l.c  bonhomme  est 
simple,  il  dit  tout  ce  qu'il  sait.  — Eli  bien , beau 
berger,  votre  cœur  est  plein  de  quelque  senti- 
ment qui  occupe  votre  amc  cl  la  distrait  du  plai- 

(1)  Saitiers  pour  satyres. 
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sir  de  la  fête.—  Vraiment,  quand  j’étais  jeune  et 
que  je  traitais,  comme  vous  faites,  uuc  intrigue 
d’amour,  j'avais  coutume  de  charger  ma  belle  de 
présens  ; j’aurais  pillé  le  trésor  de  soie  d’un  mar- 
chand forain , et  l’aurais  prodigué  dans  les  mains 
de  ma  belle.  — Vous  l’ave*  laissé  partir,  et  vous 
n’avez  fait  aucun  marché  avec  lui.  Si  votre  mi- 
gnonne allait  l’interpréter  mal,  et  prendre  cet 
oubli  pour  un  défaut  d’amour  ou  de  générosité , 
vous  seriez  fort  embarrassé  au  moins  pour  la  ré- 
ponse, si  vous  faites  cas  de  conserver  son  tendre 
attachement. 

FLORIZEL. 

Mon  digne  monsieur,  je  sais  que  ma  belle  ne 
fait  aucun  cas  de  pareilles  bagatelles.  Les  cadeaux 
qu'elle  attend  de  moi  sont  enfermés  dans  mon 
coeur,  dont  je  lui  ai  déjà  fait  don , mais  que  je  ne 
lui  ai  pas  encore  livré.  — Ab  ! écoute-uioi  pro- 
noncer le  vœu  de  mon  emur  devant  ce  vieillard 
qui,  à ce  qu’il  me  semble,  aima  jadis  : je  preuds 
ta  maiu  , cette  main  aussi  douce  que  le  duvet  de 
la  colombe,  et  aussi  blanche  qu’clle,  ou  que  la 
dent  d’un  Éthiopien , ou  que  la  neige  pure  res- 
sassée deux  fois  par  le  souffle  impétueux  du  nord. 

POL1XÊKE. 

Et  la  suite?  Oh  ! comme  ce  jeune  berger  ca- 
resse et  semble  polir  avec  complaisance  cette 
main  qui  était  déjà  si  blanche  auparavant.  — Je 
- vous  ai  interrompu. — Mais  revenez  à votre  pro- 
testation ; que  j'entende  votre  promesse. 

FLORIZEL. 

Écoutez , et  soyez-en  témoin. 

POUXEKE. 

Et  mon  voisin  aussi  que  voila  ? 

FLORIZEL. 

Et  lui  aussi , et  d’autres  que  lui , et  tous  les 
hommes  ; la  terre  aussi,  et  les  cieux,  et  l’univers 
entier,  soyez  tous  témoins  que,  fussé-je  couronné 
le  plus  grand  monarque  du  monde,  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  ;.  fussé-je  le  plus  beau  jeune 
homme  qui  ait  fait  languir  deux  beaux  yeux, 
eussé-jc  plus  de  force  et  de  science  que  n’en  a 
jamais  eu  mortel , je  ne  ferais  aucune  estime  de 
tous  ces  bicus  sans  l’amour  de  ma  bien-aimée,  et 
que  je  les  consacrerais  tous  à sou  service , ou  les 
condamnerais  à périr. 

POLIXtNE. 

Voilà  une  belle  et  riche  offrande. 


CAU1LLO. 

Elle  suppose  une  affection  solide  cl  durable. 

LE  BERGER. 

Mais,  vous,  ma  fille,  eu  dites-vous  autant  pour 
lui? 

PERDITA. 

Je  ne  puis  m'exprimer  aussi  bien,  ni  penser 
ipieux  ; je  juge  de  la  pureté  de  scs  sentimens  et 
de  ses  vœux  sur  celle  des  miens  et  de  mon  cœur. 

LE  BERGER. 

Prenez-vous  les  mains , et  concluez  l’accord. 
— Et  vous,  amis  inconnus  de  moi , vous  en  ren- 
drez témoignage  : je  donne  ma  fille  à ce  jeune 
homme,  et  je  veux  que  sa  dot  égale  la  fortune  de 
son  amant. 

FLORIZEL. 

Oh  ! la  dot  de  votre  fille  doit  être  ses  vertus. 
Après  uue  certaine  mort , j'aurai  plus  de  richesses 
que  vous  11e  pouvez  l'imaginer  encore;  assez 
|iour  exciter  votre  surprise.  .Mais  allons,  uuissous- 
uous  eu  présence  de  ces  témoins. 

LE  BERGER. 

Allons,  votre  maiu.  — Et  vous,  ma  fille,  la 
vôtre. 

POL1XÈNE. 

Arrêtez,  berger;  un  moment,  je  vous  eu  con- 
jure. — Avez-vous  un  père  ? 

FLORIZEL. 

J'en  ai  un.  — Mais  que  prétendez-vous?.. . 

POLIXtNE. 

A-t-il  connaissance  de  ceci  î 

FLORIZEL. 

11  n'en  a aucune,  ni  u'en  aura  jamais. 

POLIXtNE. 

Il  me  semble  pourtant  qu’un  père  est  l’hôte  qui 
sied  le  mieux  au  festin  des  noces  de  son  fils.  Je 
vous  prie  , encore  un  mol  : votre  père  n’cst-il  pas 
devenu  incapable  de  gouverner  scs  affaires?  N’cst- 
il  pas  tombé  eu  enfance  par  les  années  et  par  les 
infirmités  de  l'àgc?  Peut-il  parler,  enteudre?  dis- 
tinguer un  lioimued'uu  homme?  administrer  son 
bien?  Yesl-il  |ias  gisant  dans  son  lit,  incapable  de 
rien  faire  que  ce  qu’il  faisait  dans  sa  première 
enfance? 

FLORIZEL. 

Non , cher  monsieur  ; il  est  plein  de  sauté,  et 
il  conserve  plus  de  force  que  n’eu  ont  la  plupart 
des  vieillards  de  sou  âge. 
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POUXtNE. 

Par  ma  barbe  blanchie,  si  cela  est,  vous  lui 
faites  une  injure  qui  ne  sent  pas  trop  la  tendresse 
filiale.  II  est  raisonnable  qu’un  fils  se  choisisse 
lui-même  une  épouse  ; mais  il  serait  juste  et  rai- 
sonnable aussi  que  le  père,  à qui  il  uc  reste  plus 
d'autre  joie  que  la  consolation  de  voir  une  belle 
postérité,  fût  un  peu  consulté  dans  pareille  allaire. 

FLOR1ZEL. 

Je  tous  accorde  tout  cela  ; mais  mon  vénéra- 
ble monsieur,  c’est  pour  quelques  autres  raisons 
qu’il  n’est  pas  à propos  que  vous  sachiez,  que  je 
ne  donne  pas  connaissance  de  cette  affaire  à mon 
père. 

POUXtNE. 

Il  faut  qu’il  en  soit  instruit. 

FLOllIZEL. 

11  ne  le  sera  point. 

POLIXfcNK. 

Je  vous  en  prie , qu’il  le  soit. 

FLOK1ZEL. 

Non,  il  ne  le  faut  pas  absolument. 

LE  1ÎEUGER. 

Permets  qu’il  le  soit,  mon  fils  ; il  n’aura  aucun 
sujet  d’étre  fiché  quand  il  viendrait  connaître  ton 
chois. 

FLOR1ZEL. 

Allons , allons , il  ne  doit  pas  eu  être  instruit. 

— Soyez  seulement  témoins  de  notre  uniou. 

POUXtNE,  te  «téeouTrtnl. 

De  votre  divorce , mon  jeune  monsieur,  que  je 
n’ose  pas  appeler  mou  fils  : tu  es  trop  vil  pour 
être  reconnu  de  moi.  Toi , l'héritier  d’un  sceptre, 
et  qui  brigues  ici  une  ignoble  houlette  de  berger. 

— Toi,  vieux  traître,  je  suis  fâché  de  ne  pou- 
voir, en  le  faisant  pendre , abréger  tes  jours  que 
d’une  semaine.  — Et  toi , jeune  et  rusée  coquette, 
tu  dois  à la  Gn  connaître  malgré  toi  le  royal  fou 
auquel  lu  Tes  attaquée. 

Te  berger. 

O mon  pauvre  cœur! 

POUXtNE. 

Je  ferai  déchirer  ta  beauté  dans  les  ronces,  et 
je  rendrai  ta  figure  plus  basse,  plus  méprisable 
que  ton  état. — Quant  à toi,  jeune  étourdi,  si  ja- 
mais je  m’aperçois  que  tu  oses  seulement  pousser 
un  soupir  de  regret  de  ne  plus  voir  cette  petite 
créature  (comme  c’est  bien  mon  intention  que  tu 


SAS 

ne  la  revoies  jamais) , je  te  déshérite  de  ma  suc- 
cession, et  je  ne  te  reconnaîtrai  pas  plus  pour 
être  de  notre  sang  et  de  uotre  famille,  que  ne  l’est 
tout  autre  descendant  de  Deucalion.  Souvions- 
toide  mes  paroles,  et  suis-nousi  la  cour. — Toi, 
vil  paysan,  quoique  tu  aies  mérité  toute  notre 
colère , nous  l’affranchissons  pour  le  présent  de 
sou  coup  mortel. — Et  vous,  petite  enchante- 
resse, assez  bonne  pour  un  pâtre;  oui,  et  pour 
lui  aussi , qui  se  rend  lui-même,  si  ce  n’est  qu’il 
y va  de  notre  honneur,  bien  digne  de  toi... — Si 
jamais  lu  lui  ouvres  à l’avenir  l’entrée  de  cette 
cabane , ou  que  tu  environnes  sou  corps  de  tes 
cinbrasscmcns,  j’inventerai  une  mort  aussi 
cruelle  pour  toi , que  lu  es  délicate  et  faible 
pour  elle. 

(Il  tort.) 

PER  DIT  A. 

C’eu  est  fait,  perdue  sans  ressource  à l’heure 
même!  Je  n'ai  pas  été  fort  effrayée;  une  ou 
deux  fois  j’ai  été  sur  le  point  de  lui  répondre, 
et  de  lui  déclarer  nettement,  que  le  même  soleil, 
qui  éclaire  sa  cour,  ne  dédaigne  point  de  répandre 
scs  rayons  sur  notre  chaumière,  et  qu’il  les  voit 
d’un  œil  égal,  (A  pio„.ei.;  Voulez-vous  bien,  mon- 
sieur, vous  retirer?  Je  vous  ai  bien  dit  par  où 
cela  finirait.  Je  vous  prie,  prenez  soin  de  votre 
propre  bonheur  ; ce  songe  que  j’ai  fait , j’en  suis 
réveillée  maintenant,  et  je  ne  veux  plus  jouer 
la  reine  on  rien.  — Mais  je  trairai  mes  brebis,  et 
je  pleurerai. 

GAMILLO. 

Eh  bien,  bon  père,  comment  vous  trouvez- 
vous?  Parlez  encore  une  fois  avant  de  mourir. 

LE  BERGER. 

Je  ne  peux  ni  parler,  ni  peusor,  et  je  n’ose  trop 
savoir  ce  que  je  sais,  (a  Plumet.)  Ah  ! monsieur, 
vous  avez  perdu  et  ruiné  un  homme  de  quatre- 
vingt-trois  ans , qui  croyait  descendre  en  paix 
dans  sa  tombe,  oui,  mourir  sur  le  lit  où  mon 
père  est  mort,  et  reposer  auprès  de  ses  vertueuses 
cendres  ; mais  maintenant  quelque  bourreau  doit 
me  revêtir  de  mon  drap  mortuaire , et  me  mettre 
dans  un  lieu  où  nul  prêtre  ne  jettera  delà  pous- 
sière sur  mon  corps.  (A  Pantin.)  O maudite  misé- 
rable! qui  savais  que  c’était  là  le  prince,  et  qui 
as  osé  t’aventurer  à mêler  ta  foi  avec  la  sienne. — 
Je  suis  perdu  ! je  suis  perdu  ! St  je  pouvais  mou- 
rir en  ce  moment , j’aurais  Gni  ma  vie  à l'instant 
où  je  le  désire. 

(U  KH.) 
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florizel. 

Pourquoi  fixez-vous  ainsi  vos  regards  sur  moi? 
Je  ne  suis  qu'affligé,  mais  non  pas  effrayé.  Tout 
est  différé , mais  rien  n’est  changé  dans  ma  vo- 
lonté. Ce  que  j’étais , je  le  suis  encore.  Plus  on 
me  retire  en  arriére,  plus  je  veux  aller  en  avant; 
je  ne  suis  pas  mon  lien  avec  répugnance. 

CAMILLO. 

Mon  aimable  prince , vous  connaissez  le  carac- 
tère de  votre  père.  En  ce  moment  il  ne  vous  per- 
mettra aucunes  représentations  ; et  je  présume 
que  vous  ne  vous  proposez  pas  de  lui  en  faire; 
il  aurait  aussi  bien  de  la  peine,  je  le  crains,  à 
soutenir  votre  vue  ! ainsi , jusqu'à  ce  que  sa  fu- 
reur se  soit  calmée , ne  vous  présentez  pas  devant 
lui. 

FLORIZEL. 

Ce  n’est  pas  mou  dessein.  Vous  êtes  toujours 
CamiUo,  je  pense? 

CAMILLO. 

Oui,  toujours  le  même,  monseigneur. 

PERD1TA. 

Combien  de  fois  vous  ai-je  dit  que  cela  arri- 
verait? Combien  de  fois  vous  ai-je  dit  que  mes 
grandeurs  finiraient  dès  que  notre  secret  serait 
découvert? 

FLORIZEL. 

Elles  ne  peuvent  finir  que  par  la  violation  de 
ma  foi  ; et  qu’alors  la  nature  écrase  les  deux 
moitiés  de  la  terre  l’une  contre  l'autre , qu’elle 
étouffe  toutes  les  semences  que  son  globe  ren- 
ferme ! Lève  les  yeux  et  rassure-toi.  — Effacez- 
moi  de  votre  succession , mon  père;  mon  héritage 
est  mon  amour. 

CAMILLO. 

Écoutez  les  conseils. 

FLORIZEL. 

Je  les  écoute  ; mais  ce  sont  ceux  de  mon  amour; 
si  ma  raison  veut  se  prêter  à lui  obéir,  j’écoute  la 
raison  ; sinon , mes  sens,  préférant  le  délire,  la 
congédient. 

CAMILLO. 

C’est  agir  en  désespéré , seigneur. 

FLORIZEL. 

Appelez-lc  de  ce  nom , si  vous  voulez;  mais  il 
remplit  mon  vtru  ; je  suis  forcé  de  le  croire  vertu. 
Camillo , ni  pour  la  Bohême  et  toutes  les  gran- 
deurs de  son  empire , ni  pour  tout  ce  que  le  soleil 
éclaire,  ou  ce  que  le  sein  de  la  terre  enserre , ou 


ce  que  la  mer  cache  dans  la  profondeur  de  ses 
abîmes  ignorés , je  ne  violerai  les  sermens  que  j'ai 
faits  à celte  beauté  que  j’aime.  Ainsi , je  vous  en 
conjure,  comme  vous  avez  toujours  été  l'ami  de 
mou  père,  lorsqu’il  aura  perdu  la  trace  de  son 
fils  (car  je  le  jure,  mon  dessein  est  de  ne  plus  le 
revoir),  tempérez  sa  passion  par  vos  sages  conseils. 
La  fortune  et  moi  nous  allons  lutter  ensemble  à 
l’avenir.  Voici  ce  que  vous  pouvez  savoir  et  re- 
dire , que  je  me  suis  embarqué  sur  mer  avec  elle, 
puisque  je  ne  puis  la  conserver  ici  sur  le  rivage  ; 
et,  fort  heureusement  pour  notre  besoin , j'ai  un 
vaisseau  prêt  à partir,  qui  n’était  pas  préparé 
pour  ce  dessein.  Quant  à la  roule  que  je  dois  te- 
nir, il  n’est  d'aucun  avantage  pour  vous  de  le  sa- 
voir, ni  d’aucun  intérêt  pour  moi  que  vous  puis- 
siez le  redire. 

CAMILLO. 

Ah  t monseigneur,  je  voudrais  que  votre  ca- 
ractère fût  plus  docile  aux  avis , ou  plus  fort  con- 
tre les  disgrâces. 

FLORIZEL. 

Écoutez,  Perdila.  (Il  la  prend  A part.  — A CnniUo.) 
Je  vais  vous  entendre  dans  un  moment. 

CAMILLO. 

Il  est  inébranlable  : il  est  décidé  à fuir.  Main- 
tenant je  serais  heureux  si  je  pouvais  faire  servir 
son  évasion  à mon  avantage  ; le  sauver  du  danger, 
lui  prouver  mon  affecliou  et  mon  respect  ; et  moi, 
revoir  encore  la  chère  Sicile  et  cet  infortuné  roi, 
mon  maître,  que  j'ai  tant  désiré  de  revoir. 

FLOniZEL. 

Allons , cher  Camillo , je  suis  chargé  d’affaires 
qui  demandent  tous  mes  soins;  laissant  toute  cé- 
rémonie, je  prends  congé  de  vous. 

CAMILLO. 

Seigneur,  je  pense  que  vous  avez  entendu  par- 
ler de  mes  faibles  services,  et  de  l’affection  que 
j’ai  toujours  portée  à votre  père. 

FLORIZEL.* 

Vous  avez  bien  mérité  de  lui  par  vos  nobles  ser- 
vices; et  c’est  un  doux  plaisir  aussi  pour  mon 
père  que  d’en  parler;  et  il  n’a  pas  négligé  le  soin 
de  les  récompenser,  suivant  le  degré  d’estime 
qu’il  en  faisait. 

CAMILLO. 

Eli  bien , monseigneur,  si  vous  avez  la  bonté 
de  croire  que  j’aime  le  roi , et  en  lui , ce  qui  tient 
à lui  de  plus  près,  c’est-à-dire  votre  illustre  per- 
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sonne,  daignez  vous  laisser  diriger  par  moi,  si 
votre  projet  important  et  médite  à loisir  peut  en- 
core souffrir  quelque  changement.  Sur  mon  hon- 
neur, je  vous  indiquerai  un  lieu  où  vous  trou- 
verez l’accueil  qui  convient  à votre  altesse  ; où 
vous  pourrez  posséder  librement  votre  amante 
(dont  je  vois  que  vous  ne  pouvez  être  séparé  que 
par  votre  ruine,  ce  dont  vous  préserve  le  ciel  !)  et 
l’épouser;  par  tous  mes  efforts  en  votre  absence, 
je  tâcherai  d'apaiser  le  ressentiment  de  votre  père, 
et  de  le  ramener  à approuver  votre  choix. 

FI.OR1ZEL. 

Eh  ! cher  Camillo , comment  pourrait  s'exécu- 
ter cette  espèce  de  miracle?  Apprencz-le-ntoi , 
afin  que  j’admire  en  vous  plus  qu’un  homme , et 
qu’aptes,  je  m’abandonne  avec  confiaucc  à vos 
instructions. 

CAMILLO. 

Avez-vous  déterminé  dans  votre  pensée  le  lieu 
où  vous  allez  vous  rendre  ? 

YLOR1ZEL. 

Pas  encore.  C’est  un  accident  inopiné  qui  est 
coupable  du  parti  violent  que  nous  prenons,  et 
nous  faisons  de  même  profession  de  nous  dé- 
vouer au  hasard  et  à l’impulsion  de  chaque  vent 
qui  souffle. 

CAMILLO. 

Écoutez-moi  donc  : voici  ce  que  j’ai  à vous  dire. 
— Si  vous  ne  voulez  pas  absolument  changer  de 
résolution , et  que  vous  soyez  décidé  sans  retour 
i cette  fuite,  faites  voile  vers  la  Sicile,  et  pré- 
sentez-vous avec  votre  belle  princesse  ( car  je  vois 
qu’elle  doit  l’étre)  devant  I.éontes.  Elle  sera  vêtue 
comme  il  convient  que  le  soit  la  compagne  qui 
partage  votre  lit.  Il  me  semble  voir  Léontes,  vous 
ouvrant  affectueusement  ses  bras  et  «ous  expri- 
mant son  accueil  par  ses  larmes , et  vous  deman- 
dant pardon  à vous,  qui  êtes  le  fils,  comme  à la 
personne  même  de  votre  père , baisant  les  mains 
de  votre  belle  princesse,  et  son  coeur  partagé 
entre  les  remords  de  sa  cruauté , et  l’épanche- 
ment de  sa  tendresse,  se  reprochant  l’une  avec 
des  malédictions,  et  disant  à l’autre  de  croître 
plus  vile  que  le  temps  ou  la  pensée. 

FLOIUZEL. 

Digne  Camillo , quel  prétexte  donnerai-je  5 ma 
visite? 

CAMILLO. 

Vous  direz  que  vous  êtes  envoyé  par  le  roi 
votre  père,  pour  le  saluer,  et  lui  donner  des  con- 

to*«  U2. 


solations.  Je  veux  vous  mettre  par  écrit , seigneur, 
la  manière  dont  vous  devez  vous  conduire  avec 
lui,  et  ce  que  vous  devez  lui  communiquer, 
comme  de  la  part  de  votre  père , des  faits  qui  ne 
sont  connus  que  de  nous  trois,  et  ces  instructions 
vous  guideront  si  exactement  dans  ce  que  vous 
devez  dire  à chaque  audience,  qu’il  ne  s’aperce- 
vra de  rien , et  qu’il  croira  que  vous  avez  toute 
la  confiance  de  votre  pèro , et  que  vous  lui  révé- 
lez les  plus  intimes  secrets  de  sou  coeur. 

FLORIZEL. 

Je  vous  ai  des  obligations  sans  bornes  : je  goûte 
cette  idée. 

CAMILLO. 

C’est  un  plan  qui  promet  mieux,  que  de  vous 
dévouer  inconsidérément  à des  mers  infréquen- 
tées,  à des  rivages  inconnus,  arec  la  certitude 
de  rencontrer  une  foule  de  misères,  sans  aucun 
espoir  de  secours,  et  vous  exposant,  au  sortir 
d’une  infortune , à être  assailli  d'une  autre  ; 
n’ayant  rien  de  certain  que  vos  ancres,  qui  ne 
peuvent  vous  rendre  de  meilleur  service  que  ce- 
lui de  pouvoir  se  fixer  dans  des  lieux  où  vous 
serez  ennuyé  d’être.  D’ailleurs,  vous  le  savez,  la 
prospérité  est  le  plus  sûr  lien  de  l’amour  ; l’af- 
fliction et  le  malheur  altèrent  sa  fraîcheur  et  cor- 
rompent le  cceur  même. 

PERDITA. 

L’un  des  deux  est  vrai  : je  pense  que  l'adver- 
sité peut  altérer  la  fraîcheur  des  joues,  mais  non 
pas  les  sentimens  et  le  cœur. 

CAMILLO. 

Oui , parlez-vous  ainsi  ? Il  ne  sera  point  né 
dans  la  maison  de  votre  père , depuis  ces  sept 
années,  une  autre  fille  comparable  à vous. 

FLOR1ZEL. 

Mon  cher  Camillo , elle  est  autant  au  dessus 
de  son  éducation  qu’elle  est  rabaissée  par  la  nais- 
sance. 

CAMILLO. 

Je  ne  puis  dire  que  c’est  dommage  qu’elle 
manque  d’instruction , car  elle  paraît  en  savoir 
plus  que  la  plupart  de  ceux  qui  fout  profession 
d’instruire  les  autres. 

PERDITA. 

Pardonnez,  monsieur  ; ma  rougeur  doit  vouî 
tenir  lieu  de  mes  remercîmens. 

FLORIZEL. 

Charmante  Perdita  1 — Mais  sur  quelles  épines 
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nous  sommes  placés  ! — Cainillo,  tous  le  sauveur 
de  mon  père , et  maintenant  le  mien , le  conso- 
lateur de  notre  maison  , comment  ferons-nous? 
Nous  ne  sommes  pas  équipés  comme  doit  l'étre 
le  fils  du  roi  de  Bohême , et  nous  ne  pourrons 
pas  paraître  en  Sicile... 

CAMILLO. 

Monseigneur,  n’ayez  point  d'inquiétude  là- 
dessus.  Vous  savez,  je  crois,  que  toute  ma  for- 
tune est  située  dans  cette  île  ; ce  sera  mon  soin 
que  vous  soyez  entretenu  en  prince,  comme  si  le 
rôle  que  vous  jouerez  était  le  mien.  Et,  seigneur, 
afin  de  vous  convaincre  que  vous  ne  pourrez 
manquer  de  rien...  Lu  met  ensemble. 

(1U  se  parient  k IVcart.) 

(Entre  Aotolycu».) 

ALTOLYCUS. 

Ah  ! quelle  dupe  que  l’honnêteté  ! et  que  la 
confiance,  sa  sœur  inséparable,  est  une  créature 
sotte  et  simple  ! J'ai  vendu  toute  ma  drogue  : il 
ne  me  reste  pas  une  pierre  fausse,  pas  un  ruban, 
pas  un  miroir,  pas  une  lioule  de  parfums , ni  bi- 
jou , ni  tablettes,  ni  baTladc,  ni  couteau,  ni  lacet, 
ni  gant , ni  nœud  de  chaussure , ni  bracelet , ni 
anneau  de  corne  ; il  n'y  a plus  rien  dans  le  ventre 
de  ma  malle.  C’est  d’abord  une  presse  d’ache- 
teurs ; comme  si  mes  joujous  avaient  été  bénits 
et  sanctifiés,  et  eussent  procuré  la  bénédiction  du 
ciel  à l’acheteur  : et  par  ce  moy  en  j’ai  observé 
ceux  dont  la  bourse  avait  la  meilleure  mine,  et 
ce  que  j'ai  vu,  je  m’en  suis  souvenu  pour  mon 
profit.  Mon  paysau,  à qui  il  ne  manque  que  bien 
peu  de  chose  pour  être  un  homme  raisonnable, 
est  devenu  si  amoureux  des  chansons  des  filles, 
qu’il  n’a  pas  voulu  bouger  ses  pieds  qu'il  n’ait  eu 
l’air  et  les  paroles  ; ce  qui  m’a  si  bien  attiré  le 
reste  du  troupeau,  que  tous  leurs  autres  sens 
s’élaient  fixés  dans  leurs  oreilles  : vous  auriez  pu 
pincer  la  frange  d’un  jupon  sans  qu'il  l’eût  senti  : 
il  u’y  avait  rien  de  si  facile  que  de  dépouiller  un 
gousset  de  sa  bourse  : j'aurais  voulu  enfiler  tou- 
tes les  clés  qui  pendaient  aux  cbaiues  ; on  n’en- 
tendait, on  ne  sentait  rien  que  la  chanson  du 
marchand,  et  l'on  était  tout  en  admiration  de 
cette  mauvaise  rapsodie.  En  sorte  que  dans  ce 
temps  de  léthargie,  j'ai  escamoté  et  coupé  la  plus 
grande  partie  de  leurs  bourses  de  fête  ; et  si  le 
■ vieux  berger  n’était  pas  venu  avec  ses  ah!  et  ses 
Cris  contre  sa  fille  et  le  fils  du  roi , et  n'eût  pas 
effrayé  et  dispersé  les  oiseaux  de  mes  filets,  je 


n’eusse  pas  laissé  une  bourse  en  vie  dans  toute 
l'assemblée. 

(Camillo,  Florizel  et  Perdita  t'avancent.) 

CAMILLO. 

Oui,  mais  mes  lettres,  qui  par  ce  moyen  se- 
ront rendues  en  Sicile  aussitôt  que  vous  y arrive- 
rez , éclairciront  ce  doute. 

FLORIZEL. 

Et  celles  que  vous  nous  procurerez  de  la  part 
du  roi  Léontes... 

CAMILLO. 

Satisferont  votre  père. 

PERDITA. 

Soyez  à jamais  heureux  ! Tout  ce  que  vous  di- 
tes présente  les  plus  belles  espérances. 

CAMILLO  , «percevant  Autolyan. 

Quel  est  cet  homme  qui  se  trouve  là?  — Nous 
l’emploierons , il  nous  servira  : ne  négligeons 
rien  de  ce  qui  peut  nous  aider. 

AUTOLTCIS,  à P«n. 

S’il  faut  qu’ils  m'aient  entendu  tout-à-l’hcure. . . 
— Allons,  il  n’y  a que  le  gibet  pour  moi. 

CAlilLLO. 

Eh  ! vous  voilà,  mon  ami  ? Ne  tremblez  pas  : 
ne  craignez  personne  ici  : personne  ici  11e  vous 
veut  de  mal. 

AlTOLYCrs. 

Je  suis  un  pauvre  malheureux , monsieur. 

CAMTLLO. 

Eh  bien , continue  de  l’être  à ton  aise  : il  n’y  a 
personne  ici  qui  ait  envie  de  te  voler  cela  : ce- 
pendant nous  pouvons  te  proposer  un  échange 
avec  l’extérieur  de  la  pauvreté  : en  conséquence, 
déshabillc-tdi  à l’instant  : tu  dois  croire  que  c’est 
une  chose  nécessaire  ; change  d’habit  avec  cet  hon- 
nête homme.  Quoique  le  marché  soit  à son  dé- 
savantage. cependant  sois  sûr  qu’il  y a encore 
quelque  chose  pour  toi  par  dessus  le  marché. 

AUTOLYCl'S. 

Je  suis  un  pauvre  malheureux,  monsieur.  ( a 
part.}  Je  vous  conuois  tous  de  reste. 

CAMILLO. 

Allons,  je  t’en  prie,  dépêche  : cet  honnête 
homme  est  déjà  à demi  déshabillé. 

ACTOLYCLS. 

Parlez-vous  sérieusement,  monsieur? — ;a  pari. y 
Je  soupçonne  le  mystère  de  tout  ceci. 
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FLORIZEL. 

Dépêche- toi  donc,  de  grâce. 

AOTOLYCE*. 

J’en  aurais  payé  la  folle  enchère,  en  vérité,  j’y 
allais  sérieusement  : mais,  en  conscience,  je  ne 
puis  prendre  cet  habit. 

CAMIttO. 

Allons,  denotie,  dénoue.  (Flori*.l  et  Aulotycui  cban- 
*fot  d’habit!.)  Heureuse  amante , que  ma  prophétie 
s’accomplisse  sur  vous  ! — Il  faut  vous  retirer 
sous  quelque  abri  : prenez  le  chapeau  de  votre 
bicn-aimé,  et  enfoncez-lc  sur  vos  sourcils  ; affu- 
blez votre  figure.  Dépouillez-vous  des  habits  de 
votre  sexe,  et  déguisez  tout  ce  qui  l'annonce, 
afin  que  vous  puissiez  (car  je  crains  pour  vous  les 
regards)  gagner  le  vaisseau  sans  être  découverte. 

per  dita . 

Je  vois  que  la  pièce  est  arraugée  de  façon  qu’il 
faut  que  j’y  fasse  un  rôle. 

CAMItXO. 

Cela  est  indispensable.  — Eh  bien  , avez-vous 
Gui? 

FLOIttZEL. 

Si  je  rencontrais  mon  père  à présent , il  ne  son- 
gerait jamais  à m’appeler  son  fils. 

CAMILLO. 

Allons,  vous  ne  garderez  point  de  chapeau.  — 
Venez,  madame,  venez.  — (a  auioIjcm.)  Adieu, 
mon  ami. 

ALTOLYCl'S. 

Adieu,  monsieur. 

FLORIZEL. 

O Perdita,  ce  que  nous  avons  oublié  tous 
deux  ! — Je  vous  prie,  un  mot.  (in  t»uu  ■ P«,i.) 

CAMILLO. 

Ce  que  je  vais  faire  d'aliord , ce  sera  d'infor- 
mer le  roi  de  cette  évasion  et  du  lieu  où  ils  se 
proposent  d'aborder,  où  j'ai  l'espérance  que  je 
viendrai  à bout  de  le  déterminer  à les  suivre  ; et 
je  l’accouqiagncrai  et  reverrai  la  Sicile,  que  j’ai 
un  désir  de  femme  de  revoir. 

FLORIZEL. 

Que  la  fortune  veuille  nous  seconder  ! Voilà 
comme  nous  allons  gagner  le  rivage,  Camillo. 

CAMILLO. 

Le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

(Florin!,  Perdu*  11  Cuaillo  «mal.) 


AÜTOLYCUS. 

Je  conçois  l'affaire  ; je  l’entends.  Avoir  une 
oreille  fine,  un  œil  pénétrant  et  la  main  légère, 
sont  des  qualités  nécessaires  pour  un  coupeur  de 
bourses.  Il  est  besoin  aussi  d'un  bon  nez,  afin  de 
flairer  et  chercher  de  l’ouvrage  pour  les  autres 
sons.  Je  vois  que  voici  le  moment,  ou  jamais,  où 
un  malhonnête  homme  peut  faire  son  chemin. 
Quel  marché  aurais-je  fait , s’il  n’y  avait  pas  eu 
de  l’or  en  retour?  Mais  aussi  combien  ai-je  gagné 
ici , avec  cet  échange  ? Sûrement  les  dieux  sont 
d’intelligence  avec  nous  cette  année,  et  nous  pou- 
vons tout  faire  sans  qn’ils  s’en  fâchent.  Le  prince 
iui-méme  est  occupé  d’une  tâche  d’iniquité,  en 
s’évadant  de  chez  son  père,  et  traînant  cette  en- 
trave à ses  talons.  Si  je  savais  que  ce  ne  fût  pas 
un  tour  honnête  que  d’en  informer  le  roi , je  le 
ferais  ; mais  je  tiens  qu’il  y a plus  de  coquinerie 
à tenir  la  chose  secrète,  et  toujours  je  me  pique 
d’étre  fidèle  à ma  profession  et  à mes  principes. 

(Le  berger  cl  son  fil,  entrent.)  TetlOnS-noUS  à l’écart. 

— Voici  encore  matière  pour  une  cervelle  chaude 
et  vive.  Chaque  coin  de  me,  chaque  église,  cha- 
que boutique,  chaque  cour  de  justice,  chaque 
exécution  procure  de  l’emploi  à un  homme  actif 
et  vigilant. 

LE  FILS  Dü  BERGER. 

Voyez , voyez , quel  homme  vous  êtes  à pré- 
sent ! II  n’y  a pas  d’autre  parti  que  d'aller  décla- 
rer au  roi  qu’elle  est  un  enfant  changé  au  ber- 
ceau , et  point  du  tout  de  votre  chair  et  de  votre 
sang. 

LE  BERGER. 

Mais  écoute-moi. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Mais  écoutcz-moi. 

LE  BERGER. 

Allons , continue  donc. 

LE  FILS  DU  RERGER. 

Dès  qu'une  fois  elle  n’est  point  de  votre  chair 
et  de  votre  sang,  votre  chair  et  votre  sang  n’ont 
point  offensé  le  roi.  Et  alors  votre  chair  et  votre 
sang  ne  doivent  point  être  punis  par  lui.  Mon- 
trez ces  effets  que  vous  avez  trouvés  autour  d’elle, 
ces  papiers  secrets,  seulement  ce  qu’elle  avait 
avec  elle,  et  cela  une  fois  fait , ne  vous  embarras- 
sez pas  de  la  loi  : moi , je  suis  votre  caution. 

LE  BERGER. 

Eh  bien , j'irai  fout  déclarer  au  roi;  oui,  cita- 
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que  mot , et  les  folies  de  son  Dis  aussi,  qui , je 
puis  bien  le  dire,  n’est  point  un  honnête  homme, 
ni  envers  son  père  ni  envers  moi,  d'aller  se  jouer 
à me  faire  le  beau-frère  du  roi. 

LE  FILS  DU  BF.RGER. 

En  effet,  beau-frère  du  roi  était  le  dernier  de- 
gré de  parenté  où  vous  puissiez  monter  ; cl  alors 
votre  sang  serait  devenu  plus  cher  je  ne  sais  pas 
de  combien  l’once. 

AUTOLÏCUS,  àp««. 

Fort  à propos,  automates! 

LF.  BERGER. 

Allons , allons  trouver  le  roi  ; il  y a dans  le 
petit  ccrin  de  quoi  lui  faire  se  gratter  la  barbe. 

AUTOLYCKS. 

Je  ne  vois  pas  trop  quel  obstacle  cette  plainte 
peut  mettre  à l’évasion  de  mon  prince. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Priez  le  ciel  qu’il  soit  au  palais. 

AUTOLÏCUS. 

Quoique  je  ne  sois  pas  honnête  de  mon  natu- 
rel, je  le  suis  cependant  quelquefois  par  hasard. 
— Mettons  dans  ma  poche  cette  barbe  de  mar- 
chand. — (il  ow  M fini»  b.tbe.)  Eh  bien , villageois  ! 
où  allez-vous  ainsi  ? 

LE  BERGER. 

Au  palais,  si  votre  seigneurie  le  permet. 

AUTOLÏCUS. 

Vos  affaires  là  quelles  sont-elles  T Avec  qui  ? 
Déclarez-moi  ce  que  c’est  que  ce  paquet , le  lieu 
de  rotre  demeure,  vos  noms,  vos  âges,  votre 
avoir , votre  éducation , en  un  mot  tout  ce  qu’il 
importe  qui  soit  connu. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Nous  ne  sommes  que  de  bonnes  gens,  tout 
unis , monsieur. 

AUTOLÏCUS. 

Un  mensonge  ! Vous  êtes  rudes  et  couverts  de 
poils  ; ne  vous  avisez  pas  de  me  mentir  : cela  ne 
convient  à personne  qu’à  des  marchands , et  ils 
nous  donnent  souvent  un  démenti  à nous  autres 
guerriers  ; mais  nous  les  en  payons  en  monnaie 
de  bonne  empreinte  et  nullement  en  fer  homi- 
cide : ainsi  ils  nous  le  vendent , ils  ne  nous  don- 
nent pas  le  démenti. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Votre  seigneurie  avait  tout  l’air  de  nous  en 


acquitter  d’un , si  elle  ne  nous  en  avait  pas  fait 
don. 

LE  RERGER. 

Êtes-vous  un  courtisan,  monsieur,  s’il  vous 
plaît  ? 

AUTOLÏCUS. 

Que  cela  me  plaise  ou  non , je  suis  un  courti- 
san. Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  un  air  de  cour  dans 
celte  tournure  de  bras  ? Est-ce  que  ma  démarche 
n’a  pas  en  elle  la  cadence  et  la  mesure  de  cour  T 
Ton  nez  ne  reçoit-il  pas  de  mou  individu  une 
odeur  de  cour  î Est-ce  que  je  ne  réfléchis  pas 
sur  la  bassesse  uu  mépris  de  cour  î Crois-tu  que 
parce  que  je  veux  développer,  démêler  ton  af- 
faire, pour  cela  je  ne  suis  pas  un  courtisan  ? Je 
suis  un  courtisan,  de  pied  en  cape,  et  un  homme 
qui , l’un  ou  l’autre , y fera  avancer  ou  reculer 
ton  affaire  ; en  conséquence  de  quoi  je  le  com- 
mande de  me  déclarer  ton  affaire. 

LE  BERGER. 

Mon  affaire , monsieur,  s’adresse  au  roi. 

AUTOLÏCUS. 

Quel  avocat  as-tu  auprès  de  lui  ? 

LE  BERGER. 

Je  u'en  connais  point,  monsieur,  sous  votre 
bon  plaisir. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Avocat  est  un  terme  de  cour  pour  signifier  un 
faisan.  Dites  que  vous  n'en  avez  pas. 

LE  BERGER. 

Aucun , monsieur.  Je  n’ai  point  de  faisan , ni 
coq , ni  poule. 

AUTOLÏCUS. 

Que  nous  sommes  heureux  pourtant  de  n’étre 
pas  de  simples  gens  ! Et  pourtant  la  nature  aurait 
pu  me  faire  ce  que  sont  ces  bonnes  gens  ; ainsi 
je  ne  veux  pas  les  dédaigner. 

LE  FUS  DU  BERGER. 

Cela  ne  peut  être  qu’un  grand  courtisan. 

LE  BERGER. 

Scs  habits  sont  riches,  mais  il  ne  les  porte  pas 
avec  grâce. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Il  me  parait  à moi  d'autant  plus  noble  qu'il  est 
plus  bizarre  et  plus  singulier  : c'est  uu  grand 
homme,  je  le  garantis  ; je  le  reconnais  à ce  qu’il 
se  cure  les  dents. 


» 
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aetoltcis. 

El  ce  coffre?  Qu’v  a-t-il  dans  cc  coffre  ? Pour- 
quoi celte  boite  ? 

LE  BERGER. 

Monsieur,  il  y a dans  ce  paquet  et  celte  boilc 
des  secrets  qui  ne  doivent  Être  connus  que  du 
roi,  et  qu’il  va  apprendre  avant  une  heure,  si  je 
peux  parvenir  à lui  parler. 

AUTOLYCUS. 

Vieillard , tu  as  perdu  tes  peines. 

LE  BERGER. 

Pourquoi , monsieur  ? • 

AUTOLYCUS. 

Le  roi  n'est  point  dans  son  palais  ; il  est  allé  à 
bord  d’un  vaisseau  neuf  pour  purger  sa  mélan- 
colie et  prendre  l’air.  Car  si  tu  es  porteur  de  cho- 
ses sérieuses,  il  faut  que  tu  saches  que  le  roi  est 
plein  de  chagrin. 

LE  BERGER. 

On  le  dit,  monsieur,  à l’occasion  de  son  fils, 
qui  voulait  se  marier  !t  la  fille  d’un  berger. 

AUTOLYCUS. 

Si  ce  berger  n’est  pas  dans  les  fers,  qu’il  fuie 
promptement  ; les  malédictions  qu’il  aura , les 
tortures  qu'on  lui  fera  souffrir  briseront  le  dos  de 
l’honmie  et  le  cteur  du  monstre. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Le  croyez-vous , monsieur  ? 

AUTOLYCUS. 

Et  ce  ne  sera  pas  seulement  lui  qui  souffrira 
tout  ce  que  l’imagination  peut  iuvcnlor  de  fâ- 
cheux , et  la  vengeance  d’amer , mais  aussi  ceux 
qui  lui  sont  pareils  ; quand  ils  seraient  reculés  au 
cinquantième  degré,  tous  tomberont  sous  la  main 
du  bourreau.  Et  quoique  cc  soit  une  grande  pitié, 
c est  un  exemple  nécessaire.  Un  vieux  maraud  de 
gardien  de  brebis  consentir  que  sa  fille  s’élève  aux 
grandeurs  de  la  cour!  Quelques-uns  disent  qu’il 
sera  lapid.é  ; mais  moi  je  dis  que  c’est  une  mort 
trop  douce  pour  lui.  Faire  de  notre  trône  un  parc 
à moutons!  Il  n’y  a pas  assez  de  morts,  non,  il 
n’y  en  a pas  d'assez  cruelles. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Ce  vieux  berger  a-t-il  un  fils,  monsieur,  l’avez- 
vous  entendu  dire?  Diles-le-moi , monsieur,  s’il 
vous  plaît. 


5Ü9 

AUTOLYCUS. 

Il  a un  fils , qui  sera  écorché  vif  : ensuite  en- 
duit par  tout  le  corps  de  miel , placé  auprès  d’un 
nid  de  guêpes,  pour  rester  là  jusqu’à  cc  qu'il  soit 
aux  trois  quarts  et  demi  mort  ; ensuite  on  le  fera 
revenir  avec  de  l'eau-dc-vie , ou  quelque  autre 
liqueur  forte  : ensuite,  tout  en  plaies  et  dans  le 
jour  le  plus  chaud  prédit  par  l’almanach , il  sera 
posé  contre  un  mur  de  briques,  aux  regards  brû- 
lans  du  soleil  du  midi,  qui  le  regardera  jusqu’à 
cc  qu’il  meure  et  périsse  sous  la  piqûre  des  mou- 
ches. Mais  pourquoi  nous  amuser  à parler  de  celte 
canaille  de  traîtres;  il  ne  faut  que  rire  de  leurs 
maux  , leurs  crimes  étant  si  capitaux.  Dites-moi, 
car  vous  me  paraissez  de  bonnes  gens,  ce  que  vous 
voulez  au  roi.  Si  vous  me  marquez  un  peu  comme 
il  faut  votre  considération  pour  moi,  je  vous  con- 
duirai au  vaisseau  où  il  est , je  vous  présenterai  à 
sa  majesté;  je  lui  parlerai  à l’oreille  en  votre  fa- 
veur, et  s’il  y a quelqu’un,  après  le  roi,  qui  soit 
en  état  de  vous  faire  accorder  votre  demande , 
vous  vbyez  un  homme  qui  le  fera. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Il  parait  un  homme  d’un  grand  crédit;  accor- 
dez-vous avec  lui,  donnez-lui  de  l’or,  et  quoique 
l'autorité  soit  un  ours  féroce,  cependant  avec  de 
l’or,  on  la  mène  souvent  par  le  nez.  Montrez  le 
dedans  de  votre  bourse  au  dehors  de  sa  niant , et 
ne  vous  inquiétez  de  rien.  Souvenez-vous , (a- 
pitlé  et  écorché  vif. 

LE  BERGER. 

S’il  vous  plaisait , monsieur,  de  vous  charger 
de  l’affaire  pour  nous,  voici  de  l'or  que  j’ai  sur 
moi;  je  vous  ferai  bien  davantage,  et  je  vous 
laisserai  le  jeune  homme  en  gage , jusqu’à  cc  que 
je  vous  le  rapporte. 

* AUTOLYCUS. 

Après  que  j’aurai  fait  ce  que  j’ai  promis? 

LE  BERGER. 

Oui,  monsieur. 

AUTOLYCUS. 

Allons,  donnez-m'en  la  moitié.  — Êtes-vous 
personnellement  intéressé  dans  celte  affaire? 

I.F.  FILS  DU  BERGER. 

En  quelque  façon , monsieur  ; mais  quoique  je 
sois  dans  un  cas  assez  malheureux , j’espère  que 
je  ne  serai  pas  écorché  vif  pour  cela. 
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AUTOLYCCS. 

Oh!  c’est  le  cas  du  fils  du  berger.  Qu’on  le 
pende  ; oh  ! on  en  fera  un  exemple. 

LE  FILS  DD  BERGER. 

Eb  ! consolez- vous,  prenez  courage;  il  faut  que 
nous  allions  trouver  le  roi , et  lui  montrer  nos 
figures  étrangères;  il  faut  qu’il  sache  qu’elle  n’est 
point  du  tout  votre  fille , ni  nia  sœur  ; autrement 
nous  sommes  perdus.  — .Monsieur,  je  vous  don- 
nerai autant  que  ce  vieillard , quand  l'affaire  sera 
terminée,  et  je  resterai,  comme  il  vous  le  dit, 
TOtre  otage,  jusqu'à  ce  que  l’or  vous  ait  été  ap- 
porté. 

AUTOLYCCS. 

Je  veux  bien  m’en  rapporter  à vous.  Marchez 
devant  vers  le  rivage;  prenez  sur  la  droite.  Je  ne 
ferai  que  jeter  un  coup  d’œil  par  dessus  la  baie, 
et  je  vous  suis. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Nous  sommes  bien  heureux  d’avoir  trouvé  cet 
homme,  je  puis  bien  le  dire,  bien  heureux. 


LE  BERCEE. 

Marchons  devant , comme  il  nous  l'ordonne  ; 
la  Providence  nous  l'a  envoyé  pour  nous  faire  du 
bien. 

( Le  berger  et  «on  fila  «orient.) 

AUTOLYCCS. 

Je  vois  que  quand  j’aurais  envie  d'étre  hon- 
nête homme , la  fortune  uc  le  souffrirait  pas  ; elle 
me  fait  tomber  le  butin  dans  la  bouche;  elle  me 
gratifie  en  ce  moment  d'une  double  occasion  ; de 
l'or,  et  le  moyen  de  rendre  service  au  prince  mon 
maître  ; et  qui  sait  combien  cela  peut  servir  à mon 
avancement  ? Je  vais  lui  conduire  à bord  ces  deux 
taupes,  ces  deux  aveugles  ; s’il  juge  à propos  de 
les  remettre  sur  le  rivage , et  que  la  plainte  qu'ils 
veulent  présenter  au  roi  ne  l'intéresse  en  rien , eh 
bien , qu'il  me  traite , s’il  le  veut,  de  coquin,  pour 
être  si  officieux  ; je  suis  à toute  épreuve  contre 
ce  titre  et  toute  la  bonté  qui  peut  y être  atta- 
chée. Je  vais  les  lui  présenter  ; cela  peut  être  im- 
portant. 

(Il  |0«.) 


- 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

•ICU.I.  CP  A.IAATtRIPT  Put  L*  PILAI!  PR  LÎORTRt. 


ïairppt  LÉONTES,  CLÉOMÈNE,  DION,  PAULINE  ti..im. 


CLÉOMfNE. 

Seigneur,  vous  en  avez  assez  fait;  vous  avez 
rempli  tous  les  devoirs  d’un  religieux  repentir  ; si 
vous  avez  commis  des  fautes , vous  les  avez  bien 
expiées,  et  même  votre  pénitence  a surpassé  vos 
fautes  ; à présent , finissez  par  faire  ce  que  le  ciel 
a déjà  fait,  par  oublier  vos  offenses,  et  vous  les 
pardonner,  comme  il  vous  les  pardonne. 

LÉONTES. 

Tant  que  je  me  souviendrai  d’elle  et  de  ses 
vertus,  je  ne  puis  oublier  mes  fautes  et  mon  in- 


justice envers  elle;  je  songe  toujours  au  tort  que 
je  me  suis  fait  à moi-même  ; tort  immense , qui 
laisse  mon  royaume  sans  héritier,  et  qui  a détruit 
ia  plus  douce , la  plus  aimable  compagne  sur  la- 
quelle un  époux  ait  fondé  ses  espérances  et  son 
bonheur. 

PAULINE. 

Il  est  vrai , il  n’est  que  trop  vrai , seigneur, 
quand  vous  auriez  épousé  toutes  les  femmes,  l’une 
après  l’autre,  ou  quand  de  toutes  celles  qui  exis- 
tent, vous  auriez  pris  quelque  qualité  choisie, 
pour  les  rassembler  toutes , et  en  composer  une 
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femme  parfaite,  celle  que  vous  avez  tuée  serait 
encore  sans  égale. 

LÉONTES. 

Je  le  crois  ainsi.  Tuée?  Moi , je  l’ai  tuée?  — 
Oui,  je  l’ai  fait;  mais  vous,  Pauline,  vous  me 
donnez  un  coup  de  poignard  bien  cruel , en  me 
disant  que  je  l'ai  tuée.  Ce  mot  est  aussi  amer  pour 
moi  dans  votre  bouche,  qu’il  l’est  dans  mon  sou- 
venir : chère  Pauline  , ne  me  le  dites  que  bien 
rarement. 

CLÉOMÈNE. 

Ne  le  prononcez  jamais , chère  dame  ; vous  au- 
riez pu  employer  tout  autre  langage,  qui  aurait 
été  plus  convenable  aux  circonstances  et  plus  con- 
forme à la  bonté  de  votre  cœur. 

PAEUNE. 

Vous  êtes  un  de  ceux  qui  voudraient  le  voir  se 
remarier. 

DION. 

Si  vous  le  désapprouvez , vous  n’avez  donc  au- 
cune pitié  de  l’état , et  vous  n’avez  ni  souvenir, 
ni  égard  pour  son  auguste  nom.  Considérez  un 
peu  quels  dangers , si  sa  majesté  ne  laisse  point 
de  lignée,  peuvent  tomber  sur  ce  royaume,  cl 
dévorer  tous  les  grands,  spectateurs  cl  victimes 
de  sa  ruine.  Et  où  trouverez-vous  encore  un  mo- 
tif plus  saint  et  plus  vertueux  que  celui  de  don- 
ner un  sentiment  de  joie  à la  reine  décédée?  Oui, 
elle  s’en  réjouira  dans  sa  tombe.  Quels  motifs 
plus  sacrés  que  ceux  de  la  conservation  du  nom 
royal,  de  la  consolation  présente  du  roi,  du  bien 
futur  du  royaume,  et  celui  de  faire  rentrer  le 
bonheur  dans  la  couche  nuptiale  de  sa  majesté , 
avec  une  aimable  et  digne  compagne  qui  la  par- 
tage? 

PAULINE. 

H n’en  est  aucune  qui  en  soit  digne,  auprès 
de  celle  qui  n’est  plus.  D’ailleurs,  les  dieux  vou- 
dront que  leurs  desseins  secrets  s’accomplissent. 
Le  divin  Apollon  n’a-t-il  pas  répondu,  cl  n’est-cc 
pas  là  le  sens  de  son  oracle , que  le  roi  Léontos 
n’aura  point  d’héritier,  qu’on  n’ait  retrouvé  l’en- 
fant qu’il  a fait  exposer  et  perdre?  Et  l'espoir 
qu’il  soit  jamais  retrouvé  lient  à un  prodige  aussi 
contraire  à l’humaine  raison,  qu’il  l’est  que  mon 
Antigone  brise  son  tombeau  et  revienne  dans  mes 
bras.  Car,  sur  ma  vie , mon  époux  a péri  avec  l’en- 
fant. Votre  avis  est  donc  que  notre  souverain  con- 
trariété ciel,  cl  s’oppose  à ses  volontés?  (a  Uohim.) 
Ne  vous  inquiétez  point  de  postérité  : la  couronne 
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trouvera  toujours  un  héritier.  Le  grand  Alexandre 
laissa  la  sienne  au  plus  digne  de  la  porter  ; et  par 
là  son  successeur  devait , suivant  toute  vraisem- 
blance , être  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  roi. 

LÉONTES. 

Chère  Pauline,  vous  qui  avez  en  honneur,  je 
le  sais,  la  mémoire  d’Hermionc,  ah!  que  ne  me 
suis- je  toujours  modelé  sur  vos  conseils  ! Je  pour- 
rais encore  à présent  contempler  les  beaux  yeux 
de  ma  reine  chérie  , je  pourrais  encore  cueillir 
un  trésor  de  délices  sur  ses  lèvres. 

PAULINE. 

En  les  laissant  plus  riches  encore , après  le  don 
qu’elles  vous  auraient  fait. 

LÉONTES. 

■Vous  dites  la  vérité  : il  n’est  plus  de  pareilles 
femmes,  ainsi  plus  de  femme.  Une  épouse  qui  ne 
la  vaudrait  pas,  et  qui  serait  mieux  traitée  de  moi, 
forcerait  son  ante  sanctifiée  à revêtir  de  nouveau 
son  corps,  et  à nous  apparaître  dans  cette  assem- 
blée, où  nous  l’outrageons  en  ce  moment,  et  à 
me  dire,  dans  les  tournions  de  son  cœur  : Pour- 
quoi plutôt  que  moi ? 

PAULINE. 

Si  elle  avait  le  pouvoir  de  le  faire,  elle  en  au- 
rait une  juste  raison. 

LÉONTES. 

Oui , une  bien  juste  ; et  elle  m’exciterait  à poi- 
gnarder celle  que  j’aurais  épousée. 

. PAULINE. 

Je  le  ferais  comme  elle  : si  j’étais  l'ombre  qui 
vinsse  en  être  témoin  sur  la  terre,  je  vous  dirais 
de  considérer  les  yeux  de  votre  nouvelle  épouse, 
et  de  me  dire  pour  quels  attraits  vous  l’auriez 
choisie  ; et  ensuite  je  pousserais  un  cri , en  vous 
adressant  ces  mots  : Souvicns-toi  de  moi. 

LÉONTES. 

Les  étoiles,  les  étoiles  mêmes,  et  tout  ce  qu’il 
y a d’yeux  brillans  dans  l’univers,  ne  sont  auprès 
des  siens  que  des  charbons  éteints  ! Ne  craignez 
point  de  moi  une  nouvelle  épouse  ; je  ne  veux  plus 
de  femme,  Pauline. 

PACLIXE. 

Voulez-vous  jurer  de  ne  jamais  vous  marier, 
que  de  mon  libre  aveu  ? 

LÉONTES. 

Jamais,  Pauline , je  le  jure  sur  le  salut  de  mon 
ante. 
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PACUNE. 

Vous  l'entendra,  mes  bons  seigneurs,  soyez 
tous  témoins  de  son  serment. 

CLÉOMfcNE. 

Vous  exposez  trop  l'honneur  de  sa  foi. 

PAULINE. 

A moins  qu’une  autre  femme,  aussi  ressem- 
blante à Hcrmioneque  son  portrait  lui  ressemble, 
ne  se  présente  à scs  yeux. 

CLÉOMfcNE. 

Chère  dame,  cessez. 

PACUNE. 

Cependant  si  mon  roi  veut  se  marier... — Oui, 
si  vous  le  voulez,  seigneur,  et  qu’il  n’y  ait  pas  de 
moyen  de  vous  en  ôter  la  volonté , donnez-moi 
1’oflicc  de  vous  choisir  une  reine  ; elle  ne  sera  pas 
aussi  jeune  que  l’était  la  première , mais  elle  sera 
telle,  que  si  l'ombre  de  votre  première  reine  re- 
venait sur  la  terre,  elle  se  réjouirait  de  vous  voir 
dans  ses  bras. 

LÉONTES. 

Ma  fidèle  Pauline,  nous  ne  uous  marierons 
point  que  d’après  votre  conseil. 

PAULINE. 

Et  je  vous  le  conseillerai  quand  votre  première 
reine  reviendra  à la  vie , jamais  auparavant. 

(L'n  gentilhomme  entre.) 

LE  GENTILHOMME. 

l’n  homme  qui  s’annonce  pour  le  prince  Flo- 
rizel,  fils  de  Polixène.  avec  sa  princesse,  la  plus 
belle  femme  que  j’aie  jamais  vue,  demande  à être 
introduit  auprès  de  votre  majesté. 

LÉONTES. 

Quelle  affaire  avons-nous  avec  lui  ? Il  ne  vient 
point  dans  un  appareil  digne  de  la  grandeur  de 
son  père  : sou  arrivée , si  soudaine  et  si  impré- 
vue, nous  dit  assez  que  ce  n’est  point  une  visite 
volontaire  et  régulière,  mais  une  entrevue  forcée 
par  quelque  besoin  ou  quelque  accident.  Quelle 
suite  a-t-il  î 

LE  GENTILHOMME. 

Peu  de  suite , et  ce  ne  sont  pas  des  grands  sei- 
gneurs. 

LÉONTES. 

Sa  princesse,  dites-vous,  est  avec  lui? 

LE  GENTILHOMME. 

Oui,  le  plus  incomparable  chef-d’œuvre  mor- 


tel , je  crois,  que  jamais  le.  soleil  ait  éclairé  de  sa 
lumière. 

PAULINE. 

O Hermione,  comme  le  siècle  présent  se  loue 
clse  place  au  dessus  du  siècle  passé,  de  même, 
à présent  que  lu  es  disparue,  tu  cèdes  le  pas  aux 
objets  dont  la  présence  frappe  les  yeux.  Vous- 
méine,  gentilhomme,  vous  avez  dit,  et  vous 
l'avez  écrit  aussi  ( mais  maintenant  vos  écrits 
sont  plus  glacés  que  celle  qui  en  était  le  sujet  ) , 
qu’elle  n’avait  jamais  été,  et  que  jamais  elle  ne 
serait  égalée.  Vos  vers  et  vos  éloges,  qui  sui- 
vaient autrefois  sa  beauté,  ont  étrangement  ré- 
trogradé . pour  que  vous  disiez  <t  présent  que  vous 
en  avez  vu  uue  plus  accomplie. 

LE  GENTILHOMME. 

Pardon  , madame;  j’ai  presque  oublié  la  pre- 
mière , daignez  me  pardonner  ; et  l’autre,  quand 
une  fois  elle  aura  eu  l’avantage  d’arrêter  vos  yeux  , 
aura  aussi  le  suffrage  de  votre  voix  ; celle-ci  est 
d’une  si  grande  beauté  qnc , si  elle  voulait  fon- 
der une  secte,  elle  pourrait  éteindre  le  zèle  de 
toutes  les  sectes  opposées,  et  faire  des  prosélytes 
de  tous  ceux  à qui  elle  dirait  de  la  suivre. 

PAULINE. 

Comment  ! Ce  ne  seraient  pas  du  moius  les 
femmes. 

LE  GENTILHOMME. 

Les  femmes  l’aimeront  parce  qu’elle  est  une 
femme  d'un  mérite  au  dessus  de  tout  homme  ; 
les  hommes  l’aimeront,  parce  qu’elle  est  la  plus 
rare  de  toutes  les  femmes. 

LÉONTES. 

Allez,  Cléomèuc  : cl  vous-même,  accompagné 
de  vos  illustres  amis,  amenez-les  recevoir  nos 
embrassemens.  ;Cltti>mène,  t«>  »eign«un  et  te  gentilhonme 
sortent.)  Toujours  est-il  étrange  qu'il  vienne  ainsi 
furtivement  se  présenter  à notre  cour. 

PAULINE. 

Si  nou  e jeune  prince  (la  perle  desenfans)  avait 
vécu  jusqu’il  celte  heure,  il  aurait  bien  figuré  â 
côté  de  ce  prince  : il  n’y  a pas  un  mois  d’inter- 
valle cuire  leurs  naissances. 

LÉONTES. 

Je  vous  prie,  arrêtez  : vous  savez  qu’il  meurt 
pour  moi  une  seconde  fois  quand  on  m'en  parle. 
Lorsque  je  viendrai  & envisager  ce  jeune  homme, 
vos  discours,  Pauline , pourraient  me  conduire  à 
des  réflexions  capables  de  me  priver  de  ma  rai- 
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son.  — Je  les  vois  qui  s'avancent.  (Rcmr«  ciéomèot. 

•TTC  Florinl,  Prrdila  ei  uiu.)  PriltCC,  Votre  mère  fut 

bien  fidèle 3 sa  couche  nuptiale;  car,  au  moment 
où  elle  vous  conçut , elle  reçut  l’empreinte  par- 
faite de  l’image  de  votre  illustre  ]>ère.  Si  je  n'avais 
que  vingt  ans , l'image  de  votre  père  est  si  bien 
gravée  dans  vos  traits,  vous  avez  si  bien  sou  air, 
que  je  vous  appellerais  mon  frère,  comme  je  l’ap- 
pelais de  ce  nom , cl  je  vous  parlerais  de  quel- 
ques étourderies  de  jeunesse  que  nous  fîmes  en- 
semble. Vous  êtes  reçu  avec  toute  ma  tendresse, 
et  votre  belle  princesse,  c’est  une  vraie  déesse! 
Hélas  ! j’ai  perdu  un  couple  d’enfans  qui  auraient 
pu  briller  ainsi  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  exciter 
l’admiration,  comme  vous  le  faites,  couple  char- 
mant et  plein  de  grâces  I Et  ce  fut  ainsi  que  je 
perdis  ( le  tout  par  ma  folie)  la  société  et  l’amitié 
de  votre  vertueux  père,  que  je  désire  voir  une 
fois  dans  ma  vie,  quoiqu’elle  soit  maintenant  ac- 
cablée de  malheurs. 

FLOR1ZEL. 

C’est  par  son  ordre  que  j’ai  abordé  ici  en  Si- 
cile, et  je  suis  chargé  de  sa  part  de  vous  présenter 
tous  les  vœux  qu’un  roi  et  un  ami  peut  envoyer 
à son  frère  ; et  si  une  infirmité,  qui  s’attache  aux 
restes  de  la  vie , n’avait  suspendu  sa  vigueur  or- 
dinaire , il  aurait  lui-méme  traversé  l’étendue  de 
terres  et  de  mers  qui  sépare  votre  trône  et  le  sien 
pour  jouir  du  plaisir  de  vous  revoir.,  vous , qu’il 
aime  (ce  sont  scs  expressions  qu’il  m’a  ordonné 
de  vous  rendre)  plus  que  tous  les  sceptres,  et 
plus  que  tous  les  autres  rois  vivans  qui  les  por- 
tent. 

LÉONTES. 

Ah  ! mon  frère!  digne  prince,  les  outrages 
que  je  l’ai  faits  réveillent  dans  mon  ante  toute  ma 
douleur  : et  les  nouveaux  soins  que  lu  me  rends, 
et  qui  sont  d’une  générosité  si  rare,  accusent  ma 
négligence  ingrate  ! — Soyez  le  bienvenu  à ma 
cour , comme  le  printemps  l’est  sur  la  terre.  Et 
a-t-il  donc  aussi  exposé  cette  merveille  de  la 
beauté  au  traitement  du  cruel , ou  du  moins  de 
l'insensible  Neptune,  pour  venir  saluer  un  hom- 
me qui  ne  vaut  pas  ses  peines  et  scs  fatigues  : et 
bien  moins  encore  le  danger  d'exposer  sa  belle 
personne  1 de  si  grands  hasards  7 

FLOR1ZEL. 

Mon  cher  prince,  elle  vient  de  la  Libye. 


LÉONTES. 

Où  le  belliqueux  Smalus,  ce  prince  si  noble 
et  si  illustre,  est  craint  et  chéri  7 

FLOR1ZEL. 

Oui , très  auguste  seigneur,  de  cette  contrée  , 
et  de  la  part  de  cé  prince , dont  les  larmes  ont 
bien  prouvé  qu’elle  était  sa  fille  au  moment  où  il 
s’est  séparé  d’elle  ; c’est  de  celte  contrée  que  , 
secondés  d’un  officieux  veut  du  midi,  nous  avons 
fait  ce  trajet  pour  exécuter  la  commission  que 
m’avait  donnée  mon  père,  de  visiter  votre  ma- 
jesté. J’ai  congédié  sur  vos  rivages  de  Sicile  la 
plus  brillante  portion  de  ma  suite  : ils  sont  vers 
le  roi  de  Bohème,  pour  lui  annoncer  et  mon  suc- 
cès dans  la  Libye , et  mon  heureuse  arrivée  et 
celle  de  mon  épouse  dans  cette  cour  où  nous 
sommes. 

LÉONTES. 

Que  les  dieux  propices  épurent  de  toutes  va- 
peurs nuisibles  notre  atmosphère,  tandis  que  vous 
séjournerez  dans  notre  climat!  Vous  avez  un  res- 
pectable père,  un  prince  aimable  et  accompli , et 
moi,  toute  sacrée  qu’est  son  auguste  personne, 
j’ai  commis  contre  elle  une  faute,  dont  le  ciel  ir- 
rité m’a  puni  en  me  laissant  sans  postérité  : votre 
père  jouit  du  bonheur  qu’il  a mérité  des  dieux , 
d’avoir  en  vous  un  fils  digue  de  ses  vertus.  Et 
quel  heureux  père  j’aurais  pu  être  aussi,  moi  qui 
aurais  pu  avoir  un  fils  et  une  fille  aujourd’hui 
vivans,  et  formant  un  aussi  beau  couple  que 
vous  deux  ! 

(Entre  un  «ignror.) 

ÏX.  SEIGNEUR. 

Très  noble  seigneur  , ce  que  je  vais  annoncer 
ne  mériterait  aucune  foi , si  les  preuves  n’étaient 
pas  aussi  fortes.  Apprenez,  seigneur,  que  le  roi 
de  Bohême  m’envoie  vous  saluer,  et  vous  prier 
d’arrêter  son  fils , qui , dépouillant  sa  dignité  et 
scs  devoirs , a fui  du  palais  de  son  père , renoncé 
à ses  hautes  destinées  pour  s’évader  avec  la  fille 
d’un  berger. 

LÉONTES. 

Où  est  le  roi  de  Bohême  7 Parlez. 

LE  SEIGNEUR. 

Ici  dans  votre  capitale  : je  le  quitte  en  ce  mo- 
ment ; je  parle  en  désordre , mais  ce  désordre 
convient  et  à mon  étonnement  et  à mon  message. 
Tandis  qu’il  se  hâtait  d’arriver  à votre  cour,  pour- 
suivant, â ce  qu’il  parait,  la  trace  de  *c  jeune 
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couple,  il  a rencontré  en  chemin  le  père  de  cette 
prétendue  princesse  et  son  frère,  qui  tous  deux 
avaient  quitté  leur  pays  avec  le  jeune  prince. 

FLORIZEL. 

Caniillo  m’a  trahi,  Camillo,  dont  l'honneur  et 
la  fidélité  avaient  jusqu’ici  résisté  à toutes  les 
épreuves. 

LE  SEIGNEUR. 

Vous  pouvez  le  lui  reprocher  à lui,  à lui-même. 
— 11  est  avec  le  roi  votre  père. 

LÉONTES. 

Qui,  Camillo? 

I.E  SEIGNEUR. 

Oui,  Camillo,  seigneur.  Je  lui  ai  parlé;  et  c’est 
lui  qui  est  actuellement  chargé  de  questionner  ces 
pauvres  gens.  Jamais  je  n’ai  vu  deux  malheureux 
si  tremblans  et  si  consternés  : ils  se  prosternent 
à ses  genoux , ils  baisent  la  terre  ; ils  prodiguent 
les  scrinens  b chaque  mot  qu’ils  prononcent  ; le 
roi  de  Bohême  se  bouche  les  oreilles  et  les  me- 
nace de  divers  genres  de  mort  les  plus  cruels. 

PERDITA. 

O mon  pauvre  père  ! — I.e  ciel  suscite  après 
nous  des  espions  qui  ne  permettront  [«s  que  no- 
tre union  s’accomplisse. 

LÉONTES. 

Êtes- vous  mariés  ? 

FLORIZEL. 

Nous  ne  le  sommes  point , seigneur  ; et  il  n’v 
a pas  d’apparence  que  nous  le  soyons.  Les  étoiles, 
je  le  vois,  baiseront  les  vallées  auparavant  : la 
comparaison  n’est  que  trop  juste. 

LÉONTES. 

Monseigneur,  est-elle  la  fille  d’un  roi  ? 

FLORIZEL. 

Oui , du  moment  qu’elle  sera  mon  épouse. 

LÉONTES. 

Et  ce  moment,  je  le  vois  par  la  prompte  pour- 
suite de  votre  respectable  père , viendra  bien  len- 
tement. Je  suis  fâché,  très  fâché  que  vous  vous 
soyez  aliéné  son  amitié , que  votre  devoir  vous 
obligeait  de  conserver  inviolablcmcnl  ; et  aussi 
fâché  que  votre  choix  ne  soit  pas  aussi  riche  en 
mérite  qu’il  l’est  en  beauté  ; alors  vous  pourriez 
posséder  l’objet  de  vos  vœux. 

FLontzEL. 

Chère  amante,  prends  courage  : quoique  la 
fortune , qui  se  déclare  ouvertement  notre  enne- 


mie, nous  poursuive  avec  mon  père,  elle  n’a  pas 
le  moindre  pouvoir  pour  changer  nos  cœurs  et 
noire  amour.  :àu k.;.)  Je  vous  en  conjure,  sei- 
gneur, daignez  vous  rappeler  le  temps  où  vous 
ne  comptiez  pas  pins  d’années  que  je  n’en  ai  à 
présent , et  plein  du  souvenir  des  alTections  de 
votre  jeunesse,  chargez-vous  de  ma  défense  et  de 
ma  cause  : à voire  prière , mon  père  accordera 
sans  hésiter  les  plus  grandes  grâces. 

LÉONTES. 

S’il  voulait  le  faire,  comme  vous  le  dites,  je  lui 
demanderais  pour  vous  votre  précieuse  amante , 
qu’il  regarde , lui , comme  un  objet  de  vil  prix. 

PAULINE. 

Mon  souverain , vous  considérez  cet  objet  avec 
des  veux  trop  jeunes  : moins  d’un  mois  avant  que 
votre  reine  mourût , elle  méritait  encore  mieux 
ces  regards  passionnés  que  l’objet  que  vous  re- 
gardez â présent. 

LÉONTES. 

Je  songeais  à elle,  même  en  contemplant  cette 
jeune  lillc.  — Florin).)  .Mais  je  n’ai  pas  encore 
donné  de  réponse  à votre  demaude.  Je  vais  aller 
trouver  votre  père.  Puisque  vos  pcnchans  n’ont 
point  profané  votre  honneur,  je  suis  leur  ami  et 
le  vôtre  : je  vais  donc  à l’instant  le  joindre  pour 
entamer  cette  négociation  : ainsi,  suivez-moi,  et 
remarquez  la  route  que  je  prends. — Venez,  mon 
bon  seigneur. 

(tls  tortent.  ) 


8CÈXE  II. 

I.K  Mftttl  EWBtOfT,  t>mtT  LE  PALAIS. 

Entrent  AUTOLYCl’S  et  UN  GENTILHOMME. 

AUTOLYCl’S. 

Je  vous  prie,  monsieur,  dites-moi , étiez-vous 
présent  à ce  récit? 

LE  GENTILHOMME. 

J’étais  présent  à l’ouverture  du  paquet  ; j’ai 
entendu  le  vieux  berger  raconter  la  manière  dont 
il  l’avait  trouvé  ; et  là-dessus,  après  quelques  mo- 
mons  d’étonnement , on  nous  a ordonné  à tous  de 
sortir  de  l’appartement;  et  je  n’ai  plus  entendu 
que  ceci,  à ce  que  je  crois,  j’ai  entendu  le  ber- 
ger dire  qu’il  avait  trouvé  l’enfant. 
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AETOLYCCS. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  l’issue  de  tout  cela. 

t,E  GENTILHOMME. 

Je  vous  rends  en  gros  et  sans  suite  celte  aiïaire. 
Mais  tes  changcmens  que  j'ai  aperçus  sur  le  xi- 
sage  du  roi  et  de  Camillo  étaient  singulièrement 
remarquables:  ils  semblaient,  pour  ainsi  dire, 
en  se  regardant  l’un  l'autre , forcer  leurs  yeux 
hors  de  leurs  orbites  : il  y avait  une  sorte  de  lan- 
gage dans  leur  morne  silence,  et  tout  parlait  dans 
leur  contenance  : à leurs  regards,  on  eût  dit  qu'il 
ne  s’agissait  pas  moins  que  d’un  monde  sauvé,  ou 
d’un  monde  détroit  ; tous  les  symptômes  du  der- 
nier degré  de  l’étonnement  éclataient  dans  leurs 
traits;  mais  l'observateur  le  plus  pénétrant,  qui 
n'en  savait  pas  au  delà  de  ce  qu'il  voyait,  n’aurait 
pu  dire  si  leur  affection  était  de  la  joie  on  de  la 
tristesse  : toujours  est-il  certain  que  c’était  l’uuc 
ou  l’autre  de  ces  deux  passions,  portée  à son  ex- 
cès. (Entra  on  nuira  gentilhomme..  Voici  un  gentilhomme 
qui  peut-être  en  saura  davantage.  Quelles  nou- 
velles du  berger  1 

LE  DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Rien  que  réjouissances  et  feux  de  joie.  L’ora- 
cle est  accompli , la  fille  du  roi  est  retrouvée  ; 
tant  de  merveilles  se  sont  révélées  dans  l’espace 
d’une  heure , que  nos  faiseurs  de  ballades  ne 
pourront  jamais  avec  tout  leur  talent  les  expri- 
mer. (Entra  on  iroUîtoe  gentithomniv.)  Mais  voici  l’in- 
tendant de  la  dame  Pauline  : il  pourra  vous  en 
dire  davantage. — Eh  bien  ! monsieur , comment 
vont  les  choses  à présent?  Cette  nouvelle,  qu’on 
assure  vraie,  ressemble  si  fort  il  un  vieux  conte , 
que  de  violens  soupçons  s’élèvent  contre  la  vé- 
rité. Esl-il  vrai  que  le  roi  a retrouvé  son  héritière? 

LE  TROISIÈME  GENTILHOMME. 

Rien  n’est  plus  vrai,  si  jamais  il  y eut  vérité 
prouvée  par  ses  circonstances.  Ce  que  vous  en- 
tendez , vous  jureriez  le  voir  de  vos  yeux,  tant 
il  y a d’accord  et  d'uuité  dans  les  preuves  1 Le 
manlclet  de  la  reine  Hermione,  — son  collier  au- 
tour du  cou  de  l’enfant,  — les  lettres  d’Antigone, 
trouvées  avec  lui , et  dont  on  connaît  ici  le  carac- 
tère à ne  s’y  pas  méprendre,  — les  traits  majes- 
tueux de  cette  Gllc,  et  sa  ressemblance  avec  sa 
mère,  — un  air  de  grandeur  et  de  noblesse  que 
lui  a imprimé  la  nature,  et  qui  est  bien  au  dessus 
de  son  éducation,  — et  mille  autres  preuves  évi- 
dentes l’annoncent,  avec  le  dernier  degré  de  cer- 


555 

titude,  pour  être  la  Gllc  du  roi. — Avez-vous  as- 
sisté î l’entrevue  des  deux  monarques  ? 

LE  DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Non. 

LE  TROISIÈME  GENTILHOMME. 

Vous  avez  donc  perdu  un  spectacle  qu’il  fal- 
lait voir,  et  qu’on  ne  peut  peindre  dans  un  récit. 
Vous  auriez  vu  une  joie  en  surpasser  une  autre, 
et  le  chagrin  verser  ses  dernières  larmes  pour 
n’en  plus  verser  jamais  : car  leur  joie  nageait 
dans  des  Gots  de  larmes.  Il  fallait  les  voir  lancer 
leurs  regards,  lever  leurs  mains  vers  le  ciel,  avec 
des  visages  si  altérés  par  la  violence  de  lenrs  sen- 
timens,  qu'on  ne  pouvait  les  reconnaître  qu’à 
leurs  vètemens  et  nullement  à leurs  traits.  Notre 
toi,  comme  jeté  hors  de  lui-même  par  l'élan  de 
sa  joie  de  retrouver  sa  fille,  s’écrie,  comme  si  sa 
joie  eût  été  une  douleur,  une  perte  : Oh  ! ta 
mère,  ta  mère  ! Ensuite  il  demande  pardon  an 
roi  de  Bohême  ; et  puis  il  embrasse  son  gendre  ; 
et  puis  il  soulève,  il  agite  sa  fille  dans  ses  bras, 
en  l'embrassant;  et  puis  il  remercie  mille  et  mille 
fois  le  vieux  berger,  qui  était  là  debout  près  de 
lui , comme  Faquéduc  rongé  par  le  temps  et  le 
laps  de  plusieurs  règnes  successifs.  Je  n’ai  jamais 
oui  parler  de  pareille  entrevue,  qui  laisse  ic  récit 
si  loin  derrière  la  vérité,  et  qui  désespère  autant 
l’homme  qui  entreprend  de  la  décrire. 

LE  DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

El  qu'est  devenu,  je  vous  prie,  Antigone,  qui 
enqiorla  l’enfant  de  cette  cour  ? 

LE  TROISIÈME  GENTILHOMME. 

C’est  encore  une  histoire  incroyable  ; et  cepen- 
dant appuyée  sur  tant  de  faits,  qu’il  y a de  quoi 
réveiller  la  foi  la  plus  rebelle,  et  se  faire  jour  à 
travers  l’oreille  la  plus  incrédule.  Il  a été  déebiré 
en  pièces  par  un  ours  : et  cela  est  garanti  par  le 
Gis  du  berger , qui  a non  seulement  l'innocence 
de  sou  âge  (et  c’est  déjà  uoe  grande  preuve)  pour 
appuyer  la  vérité  de  son  témoignage,  mais  qui 
produit  encore  un  mouchoir  et  des  anneaux  d’An- 
tigone, qui  sont  bien  connus  de  Pauline. 

LE  PREMIER  GENTILHOMME. 

Et  sa  barque,  et  ceux  qui  le  suivaient , qne 
sont-ils  devenus? 

LE  TROISIÈME  GENTILHOMME. 

Naufragés  au  même  instant  oit  leur  maître  a 
péri , à la  vue  dn  berger,  en  sorte  qne  tous  les 
instrumens  qui  avaient  servi  à exposer  Eenfsnt 
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furent  perdus  au  moment  où  l'enfant  a été  trouvé. 
Mais  quel  noble  combat  entre  la  joie  et  la  dou- 
leur s'est  passé  dans  les  traits  de  Pauline  ! Elle 
avait  un  oeil  abattu  et  triste  de  la  perte  de  son 
époux,  un  autre  élevé  et  joyeux  de  voir  l’oracle 
accompli.  Elle  soulève  de  terre  la  princesse , et 
elle  l'environne  et  la  tient  dans  ses  bras,  comme 
si  elle  eût  voulu  l’attacher  à son  coeur,  de  façon 
à ne  plus  avoir  à craindre  de  la  perdre. 

LE  PREMIER  GENTILHOMME. 

La  grandeur  de  cette  scène  méritait  des  rois 
et  des  princes  pour  spectateurs,  puisqu’elle  avait 
des  rois  pour  actcprs. 

LE  TROISIEME  GENTILHOMME. 

Mais  un  des  plus  touebans  tableaux,  qui  ait  fait 
jaillir  les  pleurs  de  mes  yeux,  c’était  au  récit  de 
la  mort  de  la  reine , avec  les  détails  des  circons- 
tances ( confessés  avec  courage , et  sincèrement 
pleurés  par  le  roi)  ; c’était  de  voir  l’attention  de 
sa  fille,  et  la  douleur  qui  la  pénétrait  par  degrés  ; 
jusqu’à  ce  qu'enfui  de  sentiment  en  sentiment , 
arrivée  à l'excès  de  la  douleur,  elle  pousse  un 
héla»  ! et  je  pourrais  bien  le  dire,  saigne  des 
larmes:  car  je  suis  sùr  que  moi -meme,  mou 
cœur  a pleuré  du  sang.  Alors  le  spectateur  qui 
était  le  plus  de  marbre  a changé  de  couleur  : les 
uns  se  sout  évanouis  ; les  autres  se  sont  livrés  à 
tout  l'excès  du  chagrin  ; et  si  l'univers  entier  avait 
assisté  à celte  scène , le  chagrin  cl  le  désespoir 
eussent  été  universels. 

LE  PREMIER  GENTILHOMME. 

Sont-ils  revenus  à la  cour? 

LE  TROISIÈME  GENTILHOMME. 

Non.  la  princesse  a entendu  parler  de  la  statue 
de  sa  mère,  qui  est  en  la  possession  de  Pauline, 
un  morceau  qui  a coûté  plusieurs  années  de  tra- 
vail , et  qui  vient  d’ètre  achevé  par  ce  célèbre 
maître  d'Italie,  Jules  Romain,  qui,  s’il  possédait 
lui-méme  l'éternité,  et  qu’il  pût  de  son  souffle  la 
communiquer  5 son  ouvrage , laisserait  la  nature 
oisive  et  sans  travail , tant  il  est  parfait  dans  son 
imitation  (1)  ! 11  a fait  Hermionc  si  ressemblante 
à Ilermione,  qu’on  dit  qu’on  lui  adresserait  la 
parole  et  qu’on  attendrait  sa  réponse  ; c’est  là 

(1)  Nous  n’avons  pas  besoin  de  signaler  l'anachro- 
nisme qui  se  trouve  ici  en  compagnie  d’une  autre  inexac- 
titude. Jules  Romain , l'un  des  plus  célèbres  élèves  de 
Raphaël,  naquit  cnittrJ,  c'est-à-dire  soixante-douze  ans 
avant  Sbakxprare  né  en  1504,  et  mourut  en  1510 


qu'ils  sont  tous  allés  avec  transport,  et  ils  se  pro- 
posent d'y  souper. 

LP.  UEl'XIÈHE  GENTILHOMME. 

Je  m'étais  toujours  imaginé  qu’elle  avait  là 
quelque  objet  important  de  caché,  qui  l’occu- 
pait ; car  depuis  la  mort  d’Hcrmionc,  elle  ne 
manquait  jamais  d’y  aller  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  et  de  se  renfermer  seule  dans  cet  apparte- 
ment secret.  Irons-nous  les  y trouver,  et  nous 
associer  à la  joie  commune  ? 

LE  PREMIER  GENTILHOMME. 

Et  quel  est  celui  qui,  pouvant  jouir  de  la  fa- 
veur d’y  être  admis,  voudrait  s’en  exclure?  A 
chaque  clin  d'œil,  nouvelle  découverte  et  nou- 
veau plaisir.  Notre  absence  nous  fait  perdre  des 
connaissances  précieuses.  Partons. 

(Ils  ftortetit.) 

AITOLYCCS. 

C’est  maintenant,  si  je  n’avais  pas  contre  moi 
le  reproche  de  mon  ancienne  conduite,  que  les 
honneurs  et  les  richesses  pieu  vi aient  sur  ma  tête  ! 
C’est  moi  qui  ai  conduit  le  vieillard  et  son  fils  à 
bord  du  navire  du  prince  : qui  lui  ai  dit  que  je 
leur  avais  entendu  parler  d’un  paquet  et  de  je  ne 
sais  quelle  histoire  ; mais  lui  était  alors  enivré  de 
son  amour  pour  la  tille  du  lierger  (car  il  la  pre- 
nait alors  pour  une  fille  de  berger),  qui  commen- 
çait à être  fort  tourmentée  du  mal  de  mer;  et  lui- 
méme  qui  ne  se  sentait  guère  mieux , par  la  tem- 
pête qui  continuait  toujours  ; ce  mystère  est  ainsi 
demeuré  sans  être  découvert.  Mais  cela  m’est 
égal  ; car  quand  c’eût  été  moi  qui  eusse  trouvé 
ce  secret,  il  ne  m’aurait  pas  été  d’un  grand  avan- 
tage au  milieu  des  autres  raisons  qui  me  décrédi- 

ICIIt.  (Enlrfnt  le  berger  el  ion  OU.)  Voici  CCUX  à qui  j'ai 

fait  du  bien  , contre  mon  intention  , et  les  voilà 
déjà  dans  la  brillante  aurore  d’une  fortune  nais- 
sante. 

LF.  RERGER. 

Viens , jeune  garçon  ; j’ai  passé  l'àge  d’avoir 
des  enfans  ; mais  tes  fils  et  tes  filles  naîtront  tous 
nobles. 

LE  FILS  Dl'  BERGER. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer,  moi> 
sieur.  Vous  avez  refusé  de  vous  battre  avec  moi 
l’autre  jour,  sous  prétexte  que  je  n'étais  pas  né 
gentilhomme:  voyez-vous  ces  babils  î Dites,  à 
présent , que  vous  ne  les  voyez  pas , et  croyez 
eucorc  que  je  ne  suis  pas  gentilhomme-né.  Vous 
feriez  bien  mieux  de  dire  que  ces  vétemens  ne 
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sont  pas  nés  gentilshommes.  Osez  me  donner  un 
démenti  ; et  essayez  si  je  ne  suis  pas  à présent  un 
gentilhomme-né. 

AUTOLYCUS. 

Je  sais  que  tous  Otes  actuellement,  monsieur, 
un  gentilhomme  né. 

ut  nr.s  ne  berger. 

Oui , et  je  le  crois  aussi  à tout  instant  depuis 
quatre  heures. 

LU  BERGER. 

El  moi  aussi , jeune  homme. 

LE  Fies  nu  BERGER. 

Et  vous  aussi?  — Mais  j’étais  ué  gentilhomme 
avant  mou  père,  car  le  fils  du  roi  m’a  pris  par  la 
main  et  m’a  appelé  son  frère;  et  ensuite  les  deux 
rois  ont  appelé  mon  père  leur  frère  ; et  ensuite  le 
prince  mon  frère,  et  la  princesse  ma  sœur,  ont 
appelé  mon  père  leur  père  ; et  nous  nous  som- 
mes mis  à pleurer,  et  c’est  alors  qu’ont  coulé  les 
premières  larmes  de  gentilh^me  que  nous  ayons 
jamais  versées. 

LE  BERGER. 

Nous  pouvons  vivre , mon  fils , assez  pour  en 
verser  bien  davantage. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Oui , il  y aurait  bien  du  malheur,  étant  deve- 
nus nobles  après  coup. 

AUTOLYCUS. 

Je  vous  conjure  , monsieur,  de  me  pardonner 
toutes  les  fautes  que  j’ai  commises  contre  votre 
seigneurie,  ot  de  vouloir  bien  m’appuyer  de  vo- 
tre favorable  recommandation  auprès  du  prince 
mon  maître. 

LE  BERGER. 

Je  t'en  prie,  fais-lc,  mon  fils;  car  nous  de- 
vons être  obligeans,  à présent  que  nous  sommes 
gentilshommes. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Tu  amenderas  ta  vie  ? 

AUTOLYCUS. 

Oui , si  c’est  le  bon  plaisir  de  votre  seigneurie. 

LF.  FUS  DU  BERGER. 

Donne-moi  ta  main , je  jurerai  au  prince  que 
tu  es  un  aussi  honnête  homme  qu’on  en  puisse 
trouver  dans  l’Illyric. 

LE  BERGER. 

Tu  peux  le  dire,  mais  non  pas  le  jurer. 


LE  FILS  DU  BERCER. 

Ne  pas  le  jurer  , 5 présent  que  je  suis  gentil- 
homme? Que  les  paysans  et  les  métayers  le  di- 
stnt ; moi,  je  le  jurerai. 

LF.  RF.RGF.R. 

Et  si  cela  est  faux , mon  fils? 

LF.  FILS  DU  BERGER. 

N’y  eût-il  jamais  rien  de  si  faux,  un  gentil- 
homme peut  le  jurer  en  faveur  de  son  ami.  — 
Oui , et  je  jurerai  au  prince  que  tu  es  un  brave 
homme  et  que  tu  ne  t’enivreras  point  ; mais  je 
sais  que  tu  n’es  pas  un  brave  homme  et  que  la 
l’enivreras  ; mais  cela  n’cmpêchcra  pas  que  je  ne 
jure  le  contraire  ; et  je  voudrais  que  tu  fusses  un 
brave  homme. 

AUTOLYCUS. 

Je  ferai  tous  mes  efforts , monsieur,  pour  le 
devenir. 

LE  FILS  DU  BERGER. 

Oui,  fais  tes  efforts  pour  devenir  un  brave 
homme  ; si  je  ne  suis  pas  étonné  comment  tu 
oses  t’aventurer  à t’enivrer,  n’étant  pas  un  brave 
homme,  ne  fais  pas  état  de  ma  parole.  — Écoute  l 
les  rois  et  les  princes,  nos  parons,  sont  allés  voir 
le  portrait  de  la  reine  : viens,  suis-nous  ; nous  te 
servirons  de  protecteurs. 

(Il*  lortent.j 


SCÈNE  III. 

fICJLB.  VU  APPIBYBIIBNT  DAN*  LA  HAÏ  NON  N PAOLINB. 

Entrant  LÉONTES , POLIXÈNE,  FLOIUZEL, 

PER  DIT  A , CAMILLO,  PAULINE,  SEI- 

GNEURS  ei  suite. 

LÉONTES. 

O sage  et  bienfaisante  Pauline,  quelle  puis- 
sante consolation  j’ai  reçue  de  vous  ! 

PAULINE. 

Mon  souverain  , si  tous  mes  efforts  n’ont  pas 
été  heureux,  toutes  mes  intentions  ont  été  bon- 
nes. Quanta  mes  services,  vuusme  les  avez  bien 
payés  et  au-delà  ; mais  l’honneur  que  vous  m’a- 
vez fait  de  daigner  visiter  mon  humble  demeure 
avec  votre  frère  couronné,  et  ce  couple  uni  d'hé- 
ritiers de  vos  royaumes , c'est  de  votre  part  un 
surcroît  de  bienfaits,  que  ma  plus  longue  vie  ne 
peut  jamais  reconnaître  assez. 
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LÉONTES. 

Abl  Pauline,  l'honneur  que  nous  vous  faisons 
ne  fait  que  vous  donner  de  l’embarras.  Mais  nous 
sommes  venus  pour  la  statue  de  notre  reine  ; nous 
avons  traversé  votre  galerie,  en  recevant  beau- 
coup de  plaisir  de  toutes  les  curiosités  qu’elle  pré- 
sente ; mais  nous  n’avons  pas  vu  celle  que  ma  fille 
est  venue  y chercher,  la  statue  de  sa  mère. 

PAULINE. 

Vivante,  elle  n’eut  point  d’égale,  et  je  suis  per- 
suadée aussi  que  sa  ressemblance  morte  et  inani- 
mée surpasse  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu,  et 
tout  ce  qu'a  fait  la  main  de  l’homme.  Voilà  pour- 
quoi je  la  liens  enfermée  seule  dans  un  lieu  re- 
tiré. Mais  nous  y voici  ; préparez-vous  à la  voir 
aussi  parfaitement  imitée  que  le  sommeil  tran- 
quille et  profond  imite  la  mort.  Regardez  , et 
avouez  que  c’est  un  bel  ouvrage.  ( Pauli  rtc  ouvre  un 
rideau,  ci décmvrfl  une  ) J’aime  voire  silence  à 
tous,  c’est  une  preuve  de  votre  étonnemeut.  Mais 
parlez,  et  vous,  le  premier,  mon  souverain, 
dites;  n'approche-l-ellc  pas  un  peu  de  l’original? 

LÉONTES. 

C'est  en  tout  sou  altitude  naturelle.  Cher  mar- 
bre, accable-moi  de  reproches,  afin  que  je  puisse 
dire:  Oui,  tu  es  llcrmione , en  e/fet  : ou 
plutôt,  c’est  bien  mieux  toi  cucore,  dans  tou  gé- 
néreux silence  ; car  elle  était  aussi  tendre  que 
l'enfance  et  les  grâces.  — Mais  cependant,  Pau- 
line, llcruiionc  n’avait  pas  ces  rides  ; elle  n'était 
pas  aussi  âgée , à ce  qu’il  ine  semble. 

roLixt.Ni:. 

Oh,  non,  pas  autant. 

PAULINE. 

C’est  ce  qui  prouve  encore  plus  l’excellence 
de  l’art  du  statuaire , qui  laisse  passer  un  espace 
de  seize  années,  et  la  représente  telle  qu’elle  se- 
rait aujourd'hui  si  elle  virait. 

LÉONTES. 

Comme  elle  aurait  pu  vivre,  à mon  aussi  grande 
consolation  que  l’est  la  douleur  dont  sa  vue  perce 
mon  ante.  Oh  ! voilà  quel  était  son  maintien , et 
son  air  majestueux  (plein  de  vie  alors,  comme  il 
est  là  insensible  et  glacé),  la  première  fois  que  je 
lui  fis  ma  cour.  Je  suis  pénétré  de  honte  : quoi , 
ce  marbre  ne  me  repousse  pas,  moi,  plus  marbre 
que  lui  ! — 0 chef-d’œuvre  auguste,  il  y a dans 
ta  majesté  une  force  magique , qui  évoque  dans 


ma  mémoire  tous  mes  crimes,  et  qui  a privé  de 
scs  esprits  ta  fille  en  admiration  ; elle  fait  avec  toi 
une  seconde  statue  insensible. 

PEKDJTA. 

Ah  ! laissez-moi  suivre  le  mouvement  de  mon 
cœur,  et  ne  dites  pas  que  c’est  une  superstition 
si  je  tombe  à ses  genoux,  et  si  j’implore  sa  béné- 
diction.— « Auguste  mère,  chère  reine,  qui  ces- 
» sas  de  vivre  lorsque  je  ne  faisais  que  de  coni- 
» mencer  à vivre,  donne-moi  celte  main  a baiser.» 

PAULINE. 

Oh  ! arrêtez  : la  statue  n’est  posée  que  tout 
nouvellement  : les  couleurs  ne  sont  pas  sèches 
encore. 

CAMII.LO. 

Monseigneur,  vous  u'avez  que  trop  cruelle- 
ment ressenti  le  chagrin  que  seize  hivers  n'ont 
pu  dissiper,  qu'autant  d’étés  n’ont  pu  tarir  ; à 
peine  est-il  de  bonheur  qui  ail  duré  autant  de 
temps  ; non , il  n’est  |>oinl  de  chagrin  qui  ne  se 
soit  détruit  lui-même  eu  moins  de  temps. 

POLIXÉNE. 

Cher  frère,  permettez  que  celui  qui  a été  la 
cause  de  tout  ceci,  ait  le  pouvoir  de  vous  ôter 
autant  de  chagrin  qu’il  en  prend  lui-méme  pour 
sa  )>art. 

PAULINE. 

En  vérité,  seigneur,  si  j'avais  pu  prévoir  que 
la  vue  de  ma  pauvre  statue  vous  eût  fait  tant  d'im- 
pression (car  cette  statue  est  à moi) , je  ne  vous 
l’aurais  pas  montrée. 

LÉONTES. 

Ne  tirez  point  le  rideau. 

PAULINE. 

Vous  ne  la  contemplerez  pas  plus  long-temps  : 
peut-être  votre  imagination  en  viendrait-elle  à se 
persuader  aussi  qu'elle  se  ment. 

LÉONTES. 

N’importe . eh  bien , qu’elle  se  meuve  ! — Je 
voudrais  être  mort,  si  ce  n’est  qu’il  me  semble 

que  déjà Quel  est  cet  homme  qui  l'a  faite? 

Vojez,  seigneur,  ne  croiriez-vous  pas  qu'elle 
respire,  et  que  le  sang  circule  en  effet  dans  ses 
veines? 

POLIXÈNE. 

C’est  le  chef-d’œuvre  d’un  maître  ; la  vie  même 
semble  échauffer  et  colorer  ses  lèvres. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 


LÊONTES. 

Son  œil , quoique  fixe  dans  son  regard , sem- 
ble mobile , tant  est  grande  l’illusion  de  l’art  qui 
nous  trompe  ! 

PAULINE. 

Je  veux  fermer  le  rideau  : mon  souverain  est 
si  transporté,  qu’il  va  croire  tout-à-l’heurc  qu’elle 
est  vivante. 

LÉONTES. 

O ma  chère  Pauline,  faites-lc-moi  croire  pen- 
dant vingt  années  de  suite  ; il  n’est  point  de  rai- 
son sage  et  tranquille  qui  puisse  égaler  les  jouis- 
sances et  le  plaisir  de  ce  délire.  Laissez-moi  la 
voir. 

PAULINE. 

Je  suis  bien  fâchée , seigneur,  de  vous  avoir 
causé  cet  excès  d'émotion  , mais  je  pourrais  vous 
affliger  encore  davantage. 

LÉONTES. 

Failes-Ic,  Pauline.  Car  cette  tristesse  a plus  de 
douceur  que  les  plus  douces  consolations.  — Eh 
quoi , il  me  semble  qu’il  sort  de  sa  Itou c lie  une 
espèce  de  souffle  : quel  délicat  ciseau  a donc  pu 
lui  inspirer  une  haleine  ! Que  personne  ne  rie  de 
mon  délire  ; mais  je  veux  l’embrasser. 

PAULINE. 

Mon  cher  souverain , arrêtez.  Le  vermillon  de 
ses  lèvres  est  encore  humide.  Vous  le  gâteriez,  si 
vous  l’embrassiez  , et  vous  souilleriez  les  vôtres 
de  l'huile  de  la  peinture.  Fermerai-je  le  rideau  ? 

LEONTES. 

Non , non  , pas  de  vingt  ans. 

PEItntTA. 

Je  pourrais  rester  tout  ce  temps  à la  contem- 
pler. 

PAULINE. 

Ou  arrêtez-vous  là  et  quittez  cette  niche , ou 
préparez-vous  à être  frappé  d’un  plus  grand  éton- 
nement. Si  vous  pouvez  en  soutenir  la  vue,  je 
vais  faire  mouvoir  la  statue,  oui , la  faire  descen- 
dre et  venir  vous  prendre  parla  main  : mais  alors 
vous  croiriez , et  cependant  je  proteste  qu’il  n’eu 
est  rien,  que  je  suis  aidée  du  ministère  des  puis- 
sances infernales. 

LÉONTES. 

Tout  ce  qu’il  est  en  votre  pouvoir  de  lui  faire 
faire , je  serai  satisfait  de  le  voir  ; tout  ce  qu’il  est 
en  votre  pouvoir  de  lui  faire  dire,  je  serai  satis- 


fait de  l’entendre  ; car  il  vous  est  aussi  aisé  de  la 
faire  parler  que  de  la  faire  mouvoir. 

PAULINE. 

11  est  nécessaire  que  vous  réveilliez  tout  ce  que 
vous  avez  de  foi.  Allons,  demeurez  tous  immo- 
biles, ou  que  ceux  qui  croiront  que  j'exécute 
quelque  œuvre  illicite  et  criminelle  se  retirent. 

LÉONTES. 

Commencez  : personne  ne  bougera  d’un  pas. 

PAULINE. 

Musique,  éveille-Ia.  faites  retentir  vos  sons. 
(«Mt,»..)  — H est  temps  ; descends , cesse  d’être 
une  pierre  insensible.  Approche,  cl  frappe  d’éton- 
nement tous  ceux  qui  sont  ici  à le  contempler. 
Allons,  je  vais  fermer  ta  tombe  ; viens , descends 
de  ta  base  ; rends  à la  mort  ce  silence  obstiné  ; 
car  une  vie  chérie  le  rachète  de  ses  bras.— Vous 
le  voyez,  elle  se  meut,  itmiminr  deirend  du  piddaiiti.j 
Ne  tressaillez  point  : scs  actions  seront  aussi  in- 
nocentes que  l'enchantement  que  j’emploie  de- 
vant vous  est  légitime  ; ne  l’évitez  point , que 
vous  ne  la  revoyiez  mourir  une  seconde  fois,  car 
vous  lui  donneriez  deux  fois  la  mort.  — Allons, 
présentez-lui  votre  main  : lorsqu’elle  était  jeune’ 
c'était  vous  qui  lui  faisiez  la  cour;  à présent 
qu’elle  est  plus  âgée,  c’est  elle  qui  vous  prévient 
et  vous  sollicite. 

LÉONTES,  en  l’etiibrasuni. 

Oh  ! je  sens  la  chaleur  de  la  vie  ! Si  c'est  ici 
l’effet  d’un  pouvoir  magique , puisse-t-il  être  un 
art  aussi  légitime  qu’il  l’est  de  satisfaire  le  besoin 
de  manger. 

POUXfcNE. 

Elle  l’embrasse  ! 

CAMir.t.o. 

Elle  se  suspend  à son  cou  ! Si  elle  appartient 
à la  vie,  qu’elle  parle  donc  aussi. 

LÉONTES. 

Oui , et  qtt  elle  nous  révèle  où  elle  a vécu  tout 
ce  temps,  ou  comment  elle  s’est  échappée  des 
régions  des  morts. 

PAULINE. 

Si  l’on  n’eflt  fait  que  vous  dire  qu’elle  est  vi- 
vante, vous  auriez  reçu  cette  nouvelle  comme 
un  conte  fabuleux  ; mais  vos  yeux  sont  témoins 
qu'elle  respire,  quoiqu’elle  ne  parle  pas  encore 
Observez  avec  attention.  — Voudriez-vous,  belle 
princesse,  vous  jeter  entre  elle  et  le  roi  ; tombez 
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I.K  CONTE  D’HIVER, 

à ses  genoux,  et  demandez  la  bénédiction  de  vo-  | 
tre  mère,  (a  ikraione.)  Tournez  ici  vos  regards, 
chère  reine , notre  Perdita  est  retrouvée. 

(Lui  préttnUnt  Perdita,  qui  t’agrnouilto  aut  pied*  d'Hfnnionp.J 
HEM!  ION  E. 

O vous,  dieux , abaissez  ici  vos  regards,  et  de 
vos  urnes  sacrées  versez  toutes  vos  grâces  sur  la 
tète  de  ma  fille.  — Dis-moi , ma  fille , où  tu  as 
été  conservée , où  tu  as  vécu  ; comment  tu  te 
retrouves  a la  cour  de  ton  père.  Car  tu  sauras 
que  moi , sachant  par  Pauline  que  l’oracle  avait 
donné  l'espérance  que  tu  étais  en  vie , je  me  suis 
.conservée  pour  eu  voir  l’accomplissement. 

PAULINE. 

Il  y aura  assez  de  temps  pour  ces  récits.  — De 
crainte  que  les  spectateurs,  excités  par  cet  exem- 
ple, n’aient  l'envie  de  troubler  votre  joie  par  de 
pareilles  relations , — allez  ensemble , vous  tous 
qui  retrouvez  en  ce  moment  quelque  bonheur , 
et  communiquez  à chacun  des  assistans  une  par- 
tie de  votre  allégresse  ; moi , tourterelle  vieillie 
dans  le  veuvage,  je  vais  me  reposer  sur  quelque 
rameau  flétri , et  là , gémir  sur  la  perte  de  mon 
cher  époux,  que  jamais  je  ne  retrouverai  qu'en 
descendant  moi-mémc  dans  le  tombeau. 


ACTE  V,  SCÈNE  III. 

LÉONTES. 

Ah  ! calmez  vos  regrets,  Pauline  ; vous  devriez 
prendre  un  époux  sur  mon  consentement,  com- 
me je  prends,  moi,  une  épouse  sur  le  vôtre  : c'est 
un  pacte  fait  entre  nous,  et  confirmé  par  nos  ser- 
mons. Vous  avez  trouvé  mon  é|iouse  ; mais  com- 
ment T C’est  sur  quoi  vous  avez  à répondre  à nos 
questions  : car  je  l’ai  vue,  à ce  que  j’ai  cru, 
morte  ; et  j’ai  fait  en  vaiu  plus  d’une  prière  sur 
son  tombeau.  Je  n’irai  pas  chercher  bien  loin 
(car  je  connais  en  partie  ses  secrets  sentiment) 
pour  vous  trouver  un  honorable  époux.  — Avan- 
cez, Cantillo,  et  prenez  sa  main  ; son  mérite  et 
sa  vertu  sont  illustres  et  bien  connus,  et  attestés 
encore  ici  par  le  témoignage  de  deux  rois.  — 
Quittons  ces  lieux.  — Quoi  ! — Arrêter  vos  re- 
gards sur  mon  frère!  Ah!  votre  pardon  à tous 
deux,  de  ce  que  j'ai  pu  jamais  accuser  par  mes 
soupçons  l’innocence  de  vos  chastes  regards.  — 
Voici  votre  gendre,  le  fils  du  roi,  qui,  de  l’aveu 
du  ciel , a engagé  sa  foi  à votre  fille.  — Chère 
Pauline,  couduisez-nous  dans  un  lieu  où  nous 
puissions  à loisir  nous  questionner  mutuellement, 
et  répondre  sur  le  rôle  que  chacun  de  nous  a joué 
dans  ce  long  intervalle  de  temps  écoulé  depuis 
l’instant  où  nous  avons  été  séparés  les  uns  des 
autres  : bâtez-vous  de  nous  conduire.  (Too  K«ni.) 
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PÉRICLÈS. 


PERSONNAGES. 


ANTIOCI1U3,  roi  d'Antioche. 
PÉRICLÈS,  prince  de  Tyr. 
IIÉUCANCS.  ) 

ESC  A NÉS,  f ^«gncurs  de  T,r. 

SIMON1DE  , roi  de  Pcnlapolis. 

CLEON,  gouverneur  de  Tharse. 
LYSIMAQUE,  gouverneur  de  Myliléno. 
CERIMON,  seigneur  d'Éphése. 

TH  ALI  A RD.  seigneur  d'Antioche. 
PHILÉMON,  valet  de  Cérimon. 
LEONIN , valet  de  Dyonisa. 


Olf  M A RÉCITAL  , ü!f  ENTREMETTE  FR  et  SA  FEMME. 
BOl’LT,  leur  valet. 

GOWER,  personnage  du  chœur. 

LA  FILLE  D’ANTIOCHUS. 

DYONISA,  femme  de  Cléon. 

THAISA,  fille  de  Simonide. 

MARINA  , fille  de  Ptfriclès  et  de  Tliaisa. 
LYCHORIDA,  nourrice  de  Marina. 

DIANA. 

SEIGNEURS.  IiAMES,  CHEVALIERS,  GENTILSHOMMES, 
MARINS,  PIRATES,  PÉCHEURS,  MESSAGERS,  etC, 


ACTE  PREMIER. 


SITiXT  Ll  Pil.il*  d'antiocivi.  du  t4tu  SONT  DUPuJlti  St  B LES  BZSPiRT*. 


Bnlre  GOWER. 


GOWER. 

Gower,  ancien  poète,  sort  de  ses  cendres  pour 
raconter  une  vieille  histoire , se  soumettant  de 
nouveau  aux  infirmités  de  l'homme  pour  char- 
mer vos  oreilles  et  amuser  vos  yeux.  11  choisit 
un  sujet  qui  était  autrefois  chanté  la  veille  de 
toulesiées  fêles  ; des  seigneurs  et  des  dames  le  li- 
saient alors  comme  récréation.  Son  but  est  de 
rendre  le  monde  plus  vertueux  ; et  quo  anti- 
quius  eo  melius.  Si , vous  qui  êtes  nés  dans  ce 
temps  où  l’esprit  est  plus  cultivé,  vous  acceptiez 
mes  vers,  si  vous  daigniez  écouter  un  vieillard  et 
vous  plaire  à ses  chants , je  désirerais  encore  jouir 
de  la  vie,  pour  la  consumer  pour  vous  comme  la 
flamme  d’une  lampe.  — La  ville  que  vous  voyez 
fut  bâtie  par  Antiochus-Ie-Grand , qui  en  fit  sa 
capitale.  C’est  la  plus  belle  cité  de  la  Syrie.(je 
répète  ce  que  dit  mon  auteur).  Ce  monarque  prit 

TOUS  111. 


une  épouse  qui , en  mourant , lui  laissa  une  fille  si 
aimable , si  gracieuse  et  si  belle , qu’il  semblait 
que  le  ciel  l’eùt  comblée  de  ses  dons.  — Le  père 
conçut  de  l’amour  et  la  provoqua  à l’inceste.  Père 
criminel!  Comment  conseiller  le  vice  à son  pro- 
pre sang  ? L’habitude  leur  persuada  que  le  crime 
cessait  d’être  crime.  La  beauté  de  cette  fille  cou- 
pable fit  accourir  plusieurs  princes  pour  la  de- 
mander en  mariage  et  jouir  de  ses  appas.  Pour 
empêcher  qu’elle  sc  mariât,  le  père  déclara  par 
une  loi  qui  remplit  le  monde  de  terreur,  que 
celui  qui  la  voudrait  pour  épouse  devinerait  une 
énigme  sous  peine  de  la  vie.  Plusieurs  préten- 
dais moururent,  ainsi  que  l’attestent  les  têtes 
exposées  à vos  regards.  Ce  qui  suit  va  être  sou- 
mis au  jugement  de  vos  yeux,  et  je  leur  recom- 
maude  de  l’indulgence  pour  ce  spectacle. 

(11  tort) 

M 
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PÉRICLÈS. 

SCÈNE  PREMIERE. 

AJTlOCBi.  APPA1TMINT  DD  PALAU. 


Enir.  ANTIOCHUS  ««  PÉRICLÈS  « ...ou.. 


ANTIOCHUS. 

Jeune  prince  de  Tvr,  vous  êtes  instruit  du 
péril  que  vous  osez  affronter  1 

PÉRICLÈS. 

Oui , Antiochus  ; et  mon  ame  enhardie  par  la 
gloire  qui  l’attend , compte  pour  rien  la  mort  à 

laquelle  je  m’impose. 

1 J (Musique.) 

ANTIOCHUS. 

Amenez  notre  fdlc,  parée  comme  une  fiancée, 
et  digne  des  embrassemens  de  Jupiter  lui-même. 
A sa  naissance  (où  présida  Lucine) , la  nature  la 
combla  de  scs  dons  ; et  toutes  les  planètes  s’as- 
semblèrent pour  réunir  en  elle  leurs  différentes 
perfections. 

(Entre  U Elle  d'Antlochu».) 

PÉRICLÈS. 

Voycz-la  : elle  s'avance,  parée  comme  le  prin- 
temps. Les  grâces  sont  ses  sujettes,  et  sa  pensée, 
reine  des  vertus,  dispense  la  gloire  aux  mortels. 
Son  visage  est  le  livre  des  louanges,  où  l'on  ne  lit 
que  de  ravissans  plaisirs,  comme  si  la  tristesse  en 
était  expulsée  pour  toujours,  et  que  la  colère  cha- 
grine ne  pût  jamais  être  la  compagne  de  sa  dou- 
ceur. O vous,  dieux  qui  m'avez  fait  homme  et 
sujet  de  l’amour , vous  qui  avez  allumé  dans  mon 
sein  le  désir  de  goûter  le  fruit  de  cet  arbre  céleste 
ou  de  mourir  dans  l’entreprise,  soyez  mes  sou- 
tiens; fils  et  serviteur  dévoué  à vos  volontés,  que 
je  puisse  obtenir  cette  félicité  infinie. 

ANTIOCHUS. 

Prince  Périclès 

PÉRICLÈS. 

Qui  voudrais  être  fils  du  grand  Antiochus. 

ANTIOCHUS. 

Devant  toi  est  cette  belle  Hespéride,  avec  ses 
fruits  d’or  auxquels  il  est  dangereux  de  toucher, 
car  des  dragons  qui  donnent  la  mort  sont  li  pour 
t’effrayer.  Son  visage,  comme  le  ciel,  t'invite  à 
contempler  une  gloire  inestimable  à laquelle  le 
mérite  seul  peut  prétendre  ; tandis  que  tout  ton 
corps  doit  mourir  par  l’imprudence  de  tes  yeux , 
si  le  mérite  le  manque.  Os  princes,  jadis  fa- 
meux, comme  toi  amenés  ici  par  la  renommée. 


et  rendus  hardis  par  le  désir,  avec  leur  bouche 
muette  et  leurs  pâles  ossemens  qui  n’ont  d’autre 
linceul  que  les  étoiles  du  ciel,  t’avertissent  qu’ils 
ont  péri  martyrs  dans  la  guerre  de  l’Amour.  Leurs 
têtes  séparées  du  tronc  te  dissuadent  de  te  jeter 
dans  le  piège  inévitable  de  la  mort. 

PÉRICLÈS. 

Antiochus,  je  te  remercie  d’avoir  appris  à ma 
nature  mortelle  à se  connaître  cl  à préparer  mon 
corps  à ce  qu’il  sera  un  jour,  au  moyen  de  ces  ob- 
jets hideux  ; carie  souvenir  de  la  mort  devrait  être 
comme  un  miroir,  qui  nous  fît  voir  que  la  vie 
n’est  qu’un  souffle  : s’y  fier  est  une  erreur.  Je 
ferai  donc  mon  testament  ; mais  comme  le  fout 
ces  malades  qui  connaissent  le  monde , voient  le 
ciel,  mais,  sentant  la  douleur,  ne  tiennent  plus 
aux  plaisirs  terrestres.  Je  te  lègue  donc  une  heu- 
reuse paix , à toi  et  à tous  les  hommes  vertueux , 
comme  devraient  l'être  tous  les  princes  ; je  laisse 
mes  richesses  à la  terre  d’où  elles  sont  sorties  ; 
et  â vous  (a  t.  eu.  d'Anitoctm.o , la  pure  flamme  de 
mon  amour.  — Ainsi  préparé  au  voyage  de  la 
vie  ou  de  la  mort , j’attends  le  coup  fatal,  Anlio»- 
chus,  et  je  méprise  tous  les  avis. 

ANTIOCHUS. 

Lis  donc  cette  énigme  : si  tu  ne  l’expliques 
pas . la  loi  te  condamne  à périr  comme  ceux  qui 
sont  devant  toi. 

LA  FILLE  D’ANTIOCHUS. 

En  tout , excepté  en  cela , puisscs-tu  être 
heureux  ! 

périclès.  a 

Comme  un  vaillant  champion,  j’entre  dans  la 
lice,  et  je  n’écoute  plus  que  ma  loyauté  et  mon 
courage...  <D  ih rént(«..) 

Je  ne  suis  pas  une  vipère,  et  cependant  je  me  nourris 

Re  ta  chair  de  la  mère  qui  m'engendra. 

Je  eherchat  un  époux , et  dans  ma  recherche 

Je  le  trouvai  dans  un  père. 

It  est  père,  fils  et  tendre  époux  ; 

Moi.  je  suis  mère,  femme,  et  pourtant  sa  Bile. 

Comment  toutes  ces  choses  peuvent-elles  être  réunies 
en  deux  personnes  ? 

Si  lu  veux  vivre,  résous  celte  question. 
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ACTE  I, 

Triste  alternative  qu’impose  cette  dernière  ligne  ! 

O vous,  puissances  qui  avez  donné  au  ciel  d'innom- 
brables yeux  pour  voir  les  actions  des  hommes, 
pourquoi  la  vue  leur  est-elle  laissée,  si  c'est  une 
vérité  que  cette  lecture  qui  me  fait  pâlir?  (ti 
prend  te  meie  de  la  pnlteeie.)  Beau  Cristal  de  lumière, 
je  vous  aimais  et  vous  aimerais  encore  si  cette 
noble  cassette  ne  contenait  pas  le  crime  : mais  je 
dois  vous  dire. . . — Ah  ! mes  pensées  se  révoltent , 
car  il  n'est  pas  honnête  homme  celui  qui,  sachant 
que  le  crime  est  en  dedans , touche  la  porte.  Vous 
êtes  une  belle  viole,  dont  vos  sens  sont  les  cordes. 
Touchée  par  une  main  légitime , votre  harmonie 
ferait  abaisser  les  deux  et  rendrait  les  dieux  at- 
tentifs. Mais  touchée  avant  votre  temps,  c’est 
l'enfer  seul  que  vos  sons  discordaus  réjouissent. 
En  bonne  conscience...  je  renonce  à vous. 

ANTIOOIUS. 

l’rince  Périclès,  ne  la  touchez  pas.  sons  |>eiuc 
de  perdre  la  vie.  C'est  un  point  aussi  dangereux 
pour  vous  que  le  reste.  D'après  notre  loi , votre 
temps  est  expiré  : ou  devinez,  ou  subissez  votre 
sentence. 

PÉlUCLtS. 

Grand  roi,  peu  de  personnes  aiment  à enten- 
dre citer  les  crimes  qu’ils  aiment  a commettre  : 
ce  serait  vous  outrager  que  de  m'expliquer  da- 
vantage. Celui  qui  a le  registre  de  loutre  que 
font  les  monarques , agit  plus  sûrement  en  le  le* 
nant  fermé  qu’ouvert.  Là,  le  vice  qu'on  dénonce 
est  comme  le  veut  déchaiué,  qui,  en  se  répandant 
au  loin,  lance  la  poussière  aux  yeux  des  hommes, 
et  la  fin  de  cela  c'est  que  le  veut  passe,  et  que  la 
vue  malade  s'éclaircit.  Arrêter  le  vent  serait  fu- 
neste. L'aveugle  taupe  pousse  des  monticules  ar- 
rondis vers  le  ciel,  pour  dire  que  la  terre  est  op- 
primée par  les  crimes  de  l’homme  ; le  pauvre 
animal  est  puni  de  mort  pour  cela.  Les  rois  shnt 
les  dieux  de  la  terre.  Dans  le  vice,  leur  volonté 
est  leur  loi.  Si  Jupiter  fait  le  mal,  qui  osera  le  dire? 

11  suffit  que  vous  sachiez El  il  convient  d’c- 

toulTer  ce  qui  serait  pire,  si  on  le  connaissait. 
Chacun  aime  le  sein  qui  le  nourrit,  permettez  à 
ma  langue  d'aimer  ma  tète. 

AYriOClICS,  « part. 

Que  n’ai-je  sa  tète  en  mon  pouvoir  ! Il  a trouvé 
le  sens  de  l’énigme.  — Mais  je  vais  ruser  avec 
lui.  (itaui.)  Jeuue  prince  de  Tyr,  quoique  par  la 
teneur  de  notre  édit  sévère,  votre  explication 
étant  fausse,  nous  puissions  procéder  à votre  sup- 


SCENE  1. 

plice,  cependant  l'espérance  que  nous  inspire 
votre  bcllejeunessc  nous  fait  prendre  une  autre 
détermination.  Nous  vous  accordons  quarante 
jours  de  répit.  Si  au  bout  de  ce  temps  notre  se- 
cret est  connu  , cette  clémence  prouvera  le  plai- 
sir que  nous  aurons  à vous  agréer  pour  notre  fils. 

J usqu’alors  vous  serez  traité  selon  votre  dignité  et 
votre  mérite. 

(Antiochua  fort  tvcc  aa  fille  et  aa  suite.; 

PÉRICLÈS. 

Comme  la  courtoisie  voudrait  déguiser  le  crime  ! 
Tout  ce  que  je  vois  n’est  que  Pacte  d’un  hypocrite 
qui  n’a  de  bon  que  l’apparence.  S’il  était  vrai  que 
j’eusse  mal  interprété  l’énigme,  alors  tu  ne  serais 
pas  coupable  de  te  livrer  à l’inceste:  tandis  que  lu 
es  à la  fois  et  un  père  et  un  fils  par  ton  commerce 
avec  ton  enfant  qui  devait  être  destinée  à un  époux 
et  non  à un  père;  ta  fille  ne  serait  pas  condanmécà 
dévorer  la  chair  de  sa  mère,  en  souillant  la  couche 
maternelle.  Le  père  et  la  fille  sont  comme  deux 
serpens  qui  en  se  nourrissant  des  plus  douces 
fleurs  n'en  retirent  que  du  venin.  Anlioclius, 
adieu  ! La  sagesse  me  dit  que  ceux  qui  ne  rougis- 
sent pas  d’actions  plus  noires  que  la  nuit , ne  né- 
gligeront rien  pour  les  dérober  à la  lumière.  Un 
crime,  je  le  sais,  en  provoque  un  autre.  Le  meur- 
tre suit  de  près  la  luxure,  comme  la  flamme  la 
fumée.  Le  crime  tient  dans  sa  main  la  trahison, 
le  poison  et  un  bouclier  pour  écarter  la  honte. 
De  peur  que  ma  vie  ne  soit  sacrifiée  à votre  hon- 
neur, je  veux  éviter  le  danger  par  la  fuite. 

( II  fort.) 

(Antio  1 rentre.) 

ANT10CIIUS. 

Il  a deviné  le  mot  de  l’énigme,  il  trouvera  la 
mort.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  vivre  pour  procla- 
mer mon  infamie  et  le  crime  horrible  d'Antio- 
clius.  Que  ce  prince  meure  donc  et  que  sa  mort 
sauve  mon  honneur.  Ilolà!  quelqu’un. 

(Thaliard  entre.) 

TIIALIARD. 

Votre  majesté  m'appelle- t-clle? 

A.vriocHis. 

Thaliard,  vous  êtes  de  ma  maison  et  confident 
des  secrets  de  mon  cœur  : votre  fidélité  fera  votre 
avancement. — Thaliard  , voici  du  poison  et  voici 
de  l'or  ; nous  haïssons  le  prince  de  Tyr  cl  tu  dois 
le  tuer.  Il  ne  l’appartient  pas  de  demander  le 
motif  de  cet  ordre.  Dis-moi,  cela  suffit-il? 
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ÏIIALIMID.  ' , 

Sire,  cela  suffi!. 

(Entre  en  méjuger.) 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien  ! reprends  haleine,  et  dis-nous  pour- 
quoi tant  de  précipitatiou. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  le  prince  Périclès  a pris  la  fuite. 

(Il  »ert.) 

ANTIOClllS. 

Si  tn  veux  vivre,  vole  après  lui , et , comme 
un  trait  lancé  par  un  archer  habile,  atteins  le  but 
que  ton  oeil  a visé.  Ne  reviens  que  pour  nousdire: 
le  prince  Périclès  est  mon. 

THAMABT». 

Seigneur,  si  je  puis  le  voir  seulement  à la  por- 
tée de  mon  pistolet , je  le  tiens  pour  mort.  Adieu. 

(Il  w>r».) 

ANTIOCHUS. 

Thaliard,  adieu;  jnsqu’à  ce  qae  Périclès  soit 
mort  mon  cœur  ne  pourra  secourir  ma  tête. 

(Il  »ort.j 


solive  il. 

TT*.  CW  A PPARTEHH5T  DC  PAL  Alf . 

PÉRICLÈS,  HÉLlCAMSet  AUTRES  SEIGNEURS. 

PÉRICLÈS. 

Que  personn*  ne  nous  trouble.  Pourquoi  ce 
poids  accablant  de  pensées!  Triste  compagne, 
la  sombre  mélancolie  est  chez  moi  une  chose  si 
habituelle,  qu'il  n’est  aucune  heure  du  jour  ou 
de  la  nuit  paisible  (destinée  à être  le  tombeau  des 
chagrins)  qui  puisse  m’apporter  le  repos  ! Ici  les 
plaisirs  courtisent  mes  yeux,  et  mes  yeux  les 
évitent , et  te  danger  que  je  craignais  est  prés 
d’Anliochus  dont  ie  bras  est  trop  loin  pour  m’at- 
teindre. Le  plaisir  ne  peut  ici  me  charmer,  ni 
l’éloignement  du  péril  me  consoler.  Telles  sont 
les  passions  qui , nées  d’une  fatale  terreur,  sont 
entretenues  par  l'inquiétude.  Ce  qui  u’était  jadis 
qu’une  crainte  de  ce  qui  pouvait  arriver,  s'est 
changé  en  précaution  contre  ce  qui  peut  arriver 
encore.  Voilà  ma  position'.  Le  grand  Anliochus 
(contre  lequel  je  ne  puis  lutter,  puisqu’il  est  si 
grand  qu’il  peut  tout  ce  qu’il  veut)  croira  que 
je  parlerai  quoique  je  lui  jure  le  silence.  U ne  me 

£*• 


servira  guère  de  lui  dire  que  je  l’bonore,  s’il  sotip  - 
çonne  que  je  puis  le  déshonorer  ; il  fera  tout  pour 
étouffer  la  voix  qui  pourrait  le  faire  rougir;  il 
couvrira  la  contrée  de  troupes  ennemies  et  dé- 
ploiera un  si  terrible  appareil  de  guerre  que  mes 
états  perdront  tout  leur  courage  ; mes  soldats  se- 
ront vaincus  avant  de  combattre  et  mes  sujets 
punis  d’une  injure  qu’ils  n’ont  point  commise. 
Cette  inquiétude  sur  eux  et  non  la  crainte  pour 
moi  (qui  ne  suis  que  comme  ta  cime  des  arbres 
qui  protège  les  racines  dont  elle  tire  sa  nourri- 
ture), voilà  ce  qui  fait  languir  mon  corps  et  mon 
ame  ; je  suis  puni  avant  même  qu’ Anliochus  ait 
cherché  à me  punir. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Que  la  joie  et  le  bonheur  consolent  votre  cœur 
sacré. 

SECOND  SEIGNEUR. 

Conservez  la  paix  dans  votre  cœur  jusqu’à 
votre  retour. 

HÉLICASCS. 

Silence,  silence,  seigneurs , et  laissez  parler 
l’expérience.  Ils  abusent  le  roi , ceux  qui  le  flat- 
tent. La  flatterie  est  le  soufflet  qui  gonfle  le  crime. 
Celui  qu’on  flatte  n’est  qu’une  étincelle  à laquelle 
le  souffle  de  la  flatterie  donne  la  chaleur  et  la 
flamme,  tandis  que  les  remontrances  respec- 
lueuse^onvienuent  aux  rois  ; car  ils  sont  hom- 
mes, et  peuvent  se  tromper.  Quand  signor 
doux  langage  vous  annonce  la  paix , il  vous  flatte 
et  déclare  la  guerre  à votre  roi.  Prince,  pardon- 
nez-moi ou  frappez- moi  si  vous  voulez,  mais  je  ne 
puis  me  mettre  plus  bas  que  mes  genoux. 

périclès. 

Laissez -nous  tous;  mais  allez  visiter  le  port 
pour  examiner  nos  vaisseaux  et  nos  munitions , 
et  puis  revenez.  (l.i  «.ignear*  «otia&t  ) Ilélicanus , 
toi , tu  nous  as  irrité.  Que  Tois-tu  sur  mon  fiont? 

HÊLICANUS. 

Lu  air  chagrin , seigneur  auguste. 

PÉRICLÈS. 

Si  )e  front  courroucé  des  princes  est  redou- 
table, comment  as-tu  osé  allumer  la  colère  sur 
le  mien  î 

HÊLICANt'S. 

Comment  les  plantes  osent-elles  regarder  le 
ciel  qui  les  nourrit? 

PÉRICLÈS. 

, Tu  sais  qae  je  suis  maître  de  U vie. 
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ACTE  I,  SCENE  lit. 


nf.UCAM'S , Ut'Mmu  l«  paoi. 

J’ai  moi-même  aiguisé  la  hache , tous  n'avez 
plus  qu’à  frapper. 

PÉR1CLÈS. 

Lève-toi;  je  t’en  prie,  lève-toi;  assieds-toi. 
Tu  n’es  pas  un  flatteur,  je  t’en  remercie  ; et  que 
le  ciel  préserve  les  rois  de  fermer  l’oreille  à ceux 
qui  leur  révèlent  leurs  fautes.  Digne  conseiller  et 
serviteur  d’un  prince . toi  qui , par  ta  sagesse , 
rends  le  prince  soumis,  que  veux-tu  que  je  fasse? 

H tue  AN  US. 

Supportez  avec  patience  les  maux  que  vous 
vous  attirez  vous-méine. 

PKRICI.ÈS. 

Tu  parles  comme  un  médecin.  Ilélicanus,  tu 
me  donnes  une  potion  que  tu  tremblerais  de  re- 
cevoir toi-même.  Écoute-moi  donc.  Je  suis  allé  à 
Antioche,  où,  comme  tu  sais,  au  péril  de  la  vie, 
je  recherchais  une  beauté  célèbre  qui  pùt  inc 
donner  une  postérité,  consolation  du  priuce  et  joie 
des  sujets.  Son  visage  fut  [tour  mes  yeux  au-des- 
sus de  toutes  les  merveilles;  le  reste,  écoule 
bien , est  aussi  noir  que  l'inceste.  Je  découvris 
le  sens  d’une  énigme  qui  faisait  la  honte  du  père 
criminel  ; mais  celui-ci  feignit  de  me  flatter  au 
lieu  de  me  menacer.  Tu  le  sais , c’est  le  temps  de 
craindre  quand  les  tyrans  semblent  vous  cares- 
ser. Cette  crainte  m’assaillit  tellement,  que  je 
pris  la  fuite  à la  faveur  du  manteau  de  la  nuit , 
qui  me  protégea.  Arrivé  ici , je  songeais  à ce  qui 
s'était  passé , à ce  qui  pourrait  s’ensuivre.  Je  con- 
naissais Antiochus  pour  un  tyran , cl  les  craintes 
des  tyrans , au  lieu  de  diminuer,  augmentent  plus 
vile  que  leurs  années.  Et  s’il  venait  à soupçon- 
ner ( ce  qu’il  soupçonne  sans  doute  ) que  je  puis 
apprendre  au  monde  combien  de  nobles  princes 
ont  péri  pour  le  secret  de  son  lit  incestueux , afin 
de  se  débarrasser  de  ce  soupçon , Antiochus  cou- 
vrirait cette  contrée  de  soldats , sous  prétexte  de 
l’outrage  que  je  lui  ai  fait  ; et  tous  mes  sujets , 
victimes  de  mon  offense,  si  c’en  est  une,  éprou- 
veraient les  coups  de  la  guerre,  qui  n’épargne 
pas  l’innocence.  Celte  tendresse  pour  tous  les 
miens  (et  tu  es  du  nombre,  loi  qui  m’en  fais  le 
reproche)... 

HFXICANllS. 

Hélas!  seigneur. 

PÉRICLès. 

Voilà  ce  qui  retire  le  sommeil  de  mes  yeux , 


le  sang  de  mon  visage  ; voilà  ce  qui  remplit  mon 
cœur  d’inquiétudes,  quand  je  pense  aux  moyens 
d’arrêter  cette  tempête  avant  qu’elle  éclate.  Ayant 
peu  d’es|>oirdc  prévenir  ces  malheurs,  je  croyais 
que  la  charité  d'un  prince  devait  les  pleurer. 
HÉL1CANCS. 

Eh  bien , seigneur,  puisque  vous  m’avez  per- 
mis de  parler,  je  vous  parlerai  franchement. 
Vous  craignez  Antiochus,  et  c’est  avec  justice; 
on  peut  craindre  un  tyran  qui,  soit  par  une  guerre 
ouverte  ou  une  trahison  cachée,  peut  attenter 
à notre  vie.  C’est  pourquoi , seigneur,  voyagez 
pendant  un  temps,  jusqu'à  ce  que  sa  rage  soit 
éteinte , nu  que  les  destinées  aient  tranché  le  fd 
de  ses  jours.  I.aissez-moi  vos  ordres  : si  vous  m'en 
donnez,  le  jour  ne  sert  pas  plus  fidèlement  la  lu- 
mière que  je  ne  vous  servirai. 

PÉRICLÈS. 

Je  ne  doute  pas  du  la  foi  ; mais  s'il  voulait  em- 
piéter sur  mes  droits  en  mon  absence. 

nèLtCAMis. 

Nous  verserons  notre  sang  sur  la  terre  qui  nous 
donna  la  naissance. 

PÉRICLÈS. 

Tyr,  adieu  donc;  et  je  me  rends  à Tharsc,  où, 
Ilélicanus,  je  recevrai  tes  dépêches,  voulant  me 
conduire  d’après  tes  lettres.  Je  te  confie  le  bon- 
heur de  mes  sujets  : je  compte  sur  ta  parole 
comme  sur  un  serment.  Celui  qui  ne  craint  pas 
d’en  violer  un  en  violera  bientôt  deux.  Mais, 
dans  nos  différentes  sphères,  nous  vivrons  avec 
tant  de  sincérité , que  le  temps  ne  donnera  par 
nous  aucune  preuve  nouvelle  de  cette  double  vé- 
rité. Tu  t’es  montré  sujet  loyal,  et  moi  bon 
prince. 

(lll  nouent.) 


SCÈNE  lit. 

TIR,  — VN  VSITtaOLI  DC  PALAIS. 

Entra  THALIARD. 

THALIARD. 

Voici  donc  Tyr  et  la  cour.  C’est  ici  qu’il  faut 
tuer  le  roi  l’ériclès  ; et  si  je  ne  le  fais,  je  suis  sûr 
d’être  tué  à mon  retour.  C’est  dangereux.  Allons, 
je  m’aperçois  qu'il  fut  sage  et  prudent,  celui  qui, 
invité  à demander  à un  roi  ce  qu’il  voudrait , lui 
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PÉRICLÈS. 


demanda  à n Vire  admis  en  conGdence  d’aucun 
de  ses  secrets.  Je  vois  bien  qu’il  avait  raison  ; car 
si  un  roi  dit  à un  homme  d’être  un  coquin , il 
est  obligé  de  Mire  par  son  serment.  Silence  ! 
voici  les  seigneurs  de  Tyr. 

(Hélicanus  cnirc  arec  Escanê»  el  autrei  seigneurs.) 

HÉLICANCS. 

Vous  n'avez  pas  le  choix , mes  pairs  de  Tyr,  de 
faire  d’autres  questions  sur  le  départ  de  votre  roi. 
Celte  commission , marquée  de  son  sceau , qu’il 
m’a  laissée , dit  assez  qu’il  est  parti  en  voyage. 

THALIARD,  h part. 

Quoi  ! le  roi  est  parti  ? 

HÈLICANTS. 

Si  vous  voulez  en  savoir  davantage,  comme  il  est 
parti  sans  prendre  congé  de  vous,  je  vous  donne- 
rai quelques éclaircissemcns.  Étant  à Antioche... 

THALIAIt!) , à part. 

Que  dit-il  d’Antioche? 

HÈLICANTS. 

Le  roi  Antiochus  (j’ignore  pourquoi)  prit  de 
l’ombrage  contre  lui , ou  du  moins  Périclés  le 
crut  ; et  ne  doutant  pas  qu’il  n’eût  été  coupable 
par  erreur  peut-être,  il  a voulu  montrer  ses  re- 
grets en  se  punissant  lui-même,  et  il  s’est  mis 
sur  un  vaisseau  où  sa  vie  est  menacée  à i liaque 
minute. 

TllALIARD,  k pin. 

Allons,  je  prévois  que  je  ne  serai  pas  pendu , 
quand  je  le  voudrais-,  mais,  puisqu’il  est  parti, 
le  roi  sera  charmé  qu’i!  ait  échappé  aux  dangers 
de  la  terre  pour  périr  sur  mer.  — Présentons- 
nous.  — Salut  aux  seigneurs  de  Tyr. 

HÉL1CANCS. 

I.e  seigneur  Thaliard  est  le  bienvenu  de  la  part 
d’ Antiochus. 

THALIARD. 

Je  suis  chargé  par  lui  d’un  message  pour  le 
prince  Périclés;  mais,  depuis  mon  arrivée,  ayant 
appris  que  votre  maître  est  parti  pour  des  con- 
trées inconnues,  mou  message  doit  retourner  là 
d’où  il  est  venu. 

HÉLICANCS. 

Nous  n’avons  aucune  raison  pour  vous  le  de- 
mander puisqu’il  est  adressé  à notre  maitre  el 
non  à nous;  cependant,  avant  de  vous  laisser  par- 
tir, nous  désirons  vous  fêter  à Tyr,  comme  amis 
d'Antiochus. 

(Us  sortent.) 


8CÈ.\E  IV. 

TIIARH.  APPA  BTEMEN  T DI  LA  MAUO*  PC  OOt.TIPNEt  R. 

CLÉON  Mire  »Tfc  DIONYSA  et  une  suite. 

CLÉON. 

Ma  Dionysa,  nous  reposerons-nous  ici  pour 
essayer,  par  le  récit  des  malheurs  des  autres, 
d’oublier  les  nôtres? 

DIONYSA. 

Ce  serait  souffler  le  feu  dans  l’espoir  de  l’é- 
teindre; car  celui  qui  abat  des  collines  trop  hau- 
tes, ne  fait  qu’en  élever  de  plus  hautes  encore. 
O mon  malheureux  père  ! telles  sont  nos  dou- 
leurs : ici , nous  ne  ferons  que  les  sentir  et  les 
voir  avec  des  yeux  humides  ; semblables  à des 
arbres , si  on  les  émonde,  elles  croissent  davan- 
tage. 

CLÉON. 

O Dionysa  ! quel  est  celui  qui  a besoin  de  nour- 
riture, et  qui  ne  le  dit  pas?  Peut-on  cacher  sa 
faim  jusqu’à  ce  qu’on  en  meure?  Nos  langues 
expriment  nos  chagrins,  nos  yeux  pleurent,  et 
nos  sanglots  les  attestent , atin  que,  si  les  deux 
dorment  pendant  que  les  créatures  sont  dans  la 
peine,  ils  puissent  être  appelés  à leur  secours.  Je 
parlerai  donc  de  nos  anciennes  infortunes  ; et 
quand  les  paroles  me  manqueront,  aide-moi  de 
tes  larmes. 

DIONYSA. 

Je  ferai  de  mon  mieux , ô mon  père! 

CLÉON. 

Tharse,  que  je  gouverne,  cette  cité  sur  laquelle 
l’abondance  versait  tous  ses  dons  ; celte  cité  en- 
combrée de  richesses,  dont  les  tours  allaient 
chercher  les  nuages  ; celle  cité,  l’étonnement  con- 
tinuel des  étrangers , dont  les  habitans  étaient  si 
parés  de  bijoux , qu’ils  pouvaient  se  servir  de  mi- 
roirs les  uns  aux  autres  ; car  leurs  tables  étaieut 
servies  moins  pour  satisfaire  la  faim  que  le  coup 
d’œil  ; toute  pauvreté  était  méprisée,  et  l’orgueil 
si  grand  que  le  nom  d’aumône  était  devenu 
odieux... 

DIONYSA. 

Cela  est  trop  vrai. 

CLÉON. 

Mais  voyez  ce  que  peuvent  les  dieux  : ces  bou- 
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chcs  délicates , que  naguère  la  terre , la  mer  et 
l’air  ne  pouvaient  contenter  malgré  l’abondance  de 
leurs  dons , sont  maintenant  privées  de  tout  ; ces 
palais,  qui,  il  y a deux  printemps,  avaient  besoin 
d'inventions  pour  cbarmer  leur  goût,  seraient 
aujourd'hui  heureux  d’obtenir  le  morceau  de  pain 
qu’ils  mendient.  Ces  mères,  qui,  pour  amuser 
leurs  enfans,  ne  croyaient  pas  qu’il  y eût  rien 
d’assez  rare,  sont  prêtes  maintenant  à dévorer  ces 
fruits  de  leur  amour.  Les  dents  de  la  faim  sont 
si  cruelles , que  l’homme  et  la  femme  tirent  au 
sort  pour  savoir  qui  des  deux  mourra  le  premier 
pour  prolonger  la  vie  de  l’autre.  Ici  pleure  uu 
époux,  et  là  sa  compagne;  on  voit  tomber  des 
foules  entières,  sans  avoir  la  force  de  leur  creuser 
un  tombeau.  N’cst-cc  pas  la  vérité? 

DIONYSA. 

Notre  pâleur  et  nos  yeux  enfoncés  l’attestent. 

CI.ÉON. 

Que  les  villes  qui  se  désaltèrent  à la  coupe  de 
l'abondance,  et  à qui  elle  prodigue  les  prospéri- 
tés , écoutent  nos  plaintes  au  milieu  de  leurs  ban- 
quets! le  malheur  de  Tbarsc  peut  être  un  jour 
leur  partage.  • 

(lin  seigneur  entre.) 

LE  SEIGNEUR. 

Où  est  le  gouverneur? 

CLÉON. 

Ici.  Déclare-nous  les  chagrins  qui  t’amènent 
ici  avec  tant  de  hâte  ; car  l’espérance  est  trop 
loin  pour  que  ce  soit  elle  que  nous  attendions. 

I.E  SEIGNEUR. 

Nous  avons  signalé  sur  la  plage  voisine  une 
flotte  qui  fait  voile  ici. 

CI.ÉON. 

Je  m’en  doutais  : un  malheur  ne  vient  jamais 
seul  ; un  autre  le  succède  toujours.  Quelque  na- 
tion voisine,  prenant  avantage  de  notre  misère,  a 
armé  ces  vaisseaux  pour  nous  vaincre , abattus 
comme  nous  le  sommes,  et  faire  de  nous  sa  con- 
quête sans  penser  au  peu  de  gloire  qu’elle  en  re- 
cueillera. 

LE  SEIGNEUR. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’il  faut  craindre;  car  leurs 
blancs  pavillons  déployés  présagent  la  paix,  et 
nous  annoncent  plutôt  des  sauveurs  que  des  en- 
nemis. 


c.LÉON. 

Tu  parles  comme  quelqu’un  qui  ignore  que 
l’apparence  la  plus  flatteuse  est  aussi  la  plus  trom- 
peuse. Mais  advienne  que  pourra;  qu’avons-nous 
à craindre?  nous  sommes  à moitié  chemin  de  la 
tombe.  Va  dire  au  commandant  de  cette  flotte  que 
nous  l’attendons  ici  pour  savoir  ce  qu’il  veut  faire, 
d’où  il  vient,  et  ce  qu’il  veut. 

I.E  SEIGNEUR. 

J’y  cours,  seigneur. 

(Il  sort.) 

CLÉON. 

Que  la  paix  soit  la  bien  venue , si  c’est  la  paix 
qu’il  nous  apporte  ; si  c’est  la  guerre,  nous  som- 
mes incapables  de  résister. 

(Eoini  Péri  clés  avec  sa  suite.) 

PÉRICLÈS. 

Seigneur  gouverneur,  car  c’est  votre  titre,  nous 
a-t-on  dit,  que  nos  vaisseaux  et  nos  guerriers  ne 
soient  pas  comme  un  signal  d'alarme  qui  épou- 
vante vos  yeux.  Nous  avons  appris  vos  malheurs 
jusqu’à  Tyr,  et  la  désolation  de  votre  ville  : nous 
ne  venons  point  ajouter  à vos  larmes , mais  les 
tarir  ; et  nos  vaisseaux,  que  vous  pourriez  croire 
remplis  comme  le  cheval  de  Troie,  de  combat- 
tans  prêts  à tout  détruire,  ne  sont  pleins  que  de 
blé  [tour  vous  procurer  du  pain  et  rendre  la  vie  à 
vos  corps  épuisés  par  la  famine. 

TOU*. 

Que  les  dieux  de  la  Grèce  vous  protègent! 
qu’ils  exaucent  les  prières  que  nous  leur  adres- 
serons pour  vous  ! 

PÉRICLÈS. 

Relevez-vous,  je  vous  prie,  relevez-vous  ; nous 
ne  demandons  point  vos  respects,  mais  votre  amour 
et  un  port  pour  nous , nos  navires  et  notre  suite. 

CLÉON. 

Si  ce  que  vous  demandez  vous  était  jamais  re- 
fusé , si  jamais  quelqu'un  de  nous  était  seulement 
ingrat  en  pensée,  quand  ce  seraient  nos  femmes, 
nos  enfans,  ou  nous-méme,  que  la  malédiction 
du  ciel  et  des  hommes  punisse  celle  lâcheté! 
Mais  jamais  pareille  chose  n’aura  lieu  ; jusque-là 
du  moins,  vous  êtes  le  bienvenu  dans  notre  ville 
et  dans  nos  maisons. 

PÉRICLÈS. 

Nous  acceptons  ce  bon  accueil  ; passons  ici 
quelque  temps  dans  les  fêtes,  jusqu’à  ce  que  nos 
étoiles  nous  daignent  sourire  de  nouveau. 

(!U  sorieal  ) 
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ACTE  SECOND. 


Enlre  GOWER. 


GOWER. 

Vous  venez  de  voir  un  puissant  roi  persuader 
l'inceste  à sa  fille,  et  un  prince  meilleur,  un  roi 
vertueux  se  rendre  recommandable  par  ses  actions 
et  scs  paroles.  Tranquillisez-vous  donc  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  échappé  à la  nécessité.  Je  vous  montre- 
rai ceux  qui,  passant  par  l’infortune,  perdent  un 
grain  de  sable  et  gagnent  une  montagne.  Le  prince 
vertueux,  auquel  je  donne  ma  bénédiction , est 
encore  à Tbarse  oit  chacun  écoute  ce  qu’il  dit 
comme  chose  sacrée,  et , pour  éterniser  le  sou- 
venir de  ses  bienfaits , lui  décerne  une  noble  sta- 
tue ; mais  d’autres  nouvelles  sont  communiquées 
à vos  yeux  ; qu’ai-je  besoin  de  parler  î — (Sr<*- 

tacle  mûri.  — Perte  If»  entre  par  une  porte,  parlant  avec  Cléon 
accompagné  d'une  tuile;  par  une  autre  porte  un  mctMger  arec 
une  lettre  pour  Périclè»;  l'ériclès  montre  la  lettre  h Cléon,  ensuite 
il  donne  un«  récompense  au  messager  et  le  crée  chevalier. — Cléon 
et  Périclè»  sortent  chacun  de  non  côté.)  — Le*  1)011  HéliC«t~ 

nus  est  resté  à Tyr,  uc  mangeant  pas  le  miel  des 


autres  comme  un  frelon.  Tous  ses  efforts  tendent 
à tuer  les  mauvais  et  à faire  vivre  les  bons.  Pour 
remplir  les  instructions  de  son  prince,  il  l’in- 
forinede  tout  ce  qui  arrive  à Tyr,  que  Thaliardest 
venu  avec  l’intention  secrète  de  l’assassiner,  et 
qu’il  n’était  pas  sûr  pour  lui  de  rester  plus  long- 
temps à Tbarse.  Périclès  s’est  embarqué  de  nou- 
veau sur  les  mers  si  souvent  fatales  au  repos  de 
l’homme  ; le  vent  commence  à souffler,  le  ton- 
nerre et  les  Ilots  font  un  tel  tapage,  que  le  vais- 
seau , qui  aurait  dû  lui  servir  d’asile,  fait  nau- 
frage et  se  brise;  le  bon  prince  ayant  tout  perdu, 
est  porté  de  côte  en  côte  par  les  vagues.  Tout 
l’équipage  a péri,  lui  seul  s’échappe  ; enfin  la 
fortune  lassée  d’étre  injuste,  le  jette  sur  un  ri- 
vage ; il  aborde,  heureusement  le  voici.  Excusez 
le  vieux  Gower  de  n’en  pas  dire  davantage,  il  a 
été  déjà  assez  long. 

(Il  tort.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÏNTAPOLI 9,  PLAINS  9 CR  Ll  10KD  D*  LA  Bit. 


PÉRICLÈS  entre  non  illé. 


PÉRICLÈS. 

Apaisez  votre  colère,  astres  du  ciel;  vent,  pluie 
et  tonnerre,  souvenez-vous  que  l’homme  mortel 
n’est  qu’une  substance  qui  doit  vous  céder,  et  je 
vous  obéis  comme  ma  nature  le  veut.  Hélas!  la 
mer  m’a  jeté  sur  des  rochers  après  m’avoir  trans- 
porté sur  ses  (lots  de  rivage  en  rivage , et  elle  ne 
me  laisse  d’autre  pensée  que  celle  d’une  mort 
prochaine.  Qu’il  suffise  à la  grandeur  de  votre 
puissance  d’avoir  privé  un  prince  de  toute  sa  for- 
tune; repoussé  de  celle  tombe  humide,  tout  ce 
qu’il  demande  c’est  de  mourir  ici  en  paix. 

(Entrent  trol9  pécheur*.) 


PREMIER  PÊCHEUR. 

Hola  ! Pilche. 

SECOND  PÊCHEUR. 

Ilola!  viens  et  apporte  les  filets. 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Que  dites- vous,  maître? 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Prends  garde  à ce  que  tu  fais  ; viens,  ou  j’irai 
te  chercher  avec  un  croc. 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

En  vérité,  maître,  je  pensais  à ces  pauvres 
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gens  qui  viennent  de  faire  naufrage  à nos  yeux, 
tout  à l’heure. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Hélas!  pauvres  aines!  cela  me  déchirait  le 
cœur,  d’entendre  les  cris  plaintifs  qu’ils  nous 
adressaient  quand  nous  avions  peine  à nous  sau- 
ver nous-mêmes. 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Eh  bien , maître,  ne  l’avais-je  pas  dit , en 
voyant  ces  marsouins  bondir.  On  dit  qu'ils  sont 
moitié  chair,  moitié  poisson.  .Maudits  soient-ils, 
ils  ne  paraissent  jamais  que  je  ne  sois  menacé 
d'être  noyé  ; maitre,  je  ne  sais  pas  comment  font 
les  poissons  pour  vivre  dans  la  mer. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Eh!  comme  les  hommes  à terre  : les  gros  man- 
gent les  petits.  Je  ne  puis  mieux  comparer  nos  ri- 
ches avares,  qu’à  une  baleine  qui  se  joue  et  chasse 
devant  elle  les  pauvres  fretins  pour  les  dévorer 
d’une  bouchée.  J’ai  entendu  parler  de  semblables 
baleines  à terre,  qui  ne  cessent  d’ouvrir  la  bouche 
qu’elles  n’aient  avalé  toute  la  paroisse,  église, 
cloches  et  tout 

PÉRICLÈS. 

Jolie  morale. 

- TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Mais , notre  maitre,  si  j’étais  le  sacristain , je 
me  tiendrais  ce  jour-là  dans  le  beffroi. 

SECOND  PÊCHEUR. 

Pourquoi,  mon  camarade? 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Parce  qu’elles  m’avaleraient  aussi,  et  qu’une 
fois  dans  leur  ventre,  je  branlerais  si  fort  les  clo- 
ches qu’elles  Uniraient  par  tout  rejeter,  cloches , 
clochers,  église  et  paroisse.  Mais  si  le  bon  roi 
Simonide  était  de  mon  avis... 

PÉRICLÈS. 

Simonide? 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Nous  purgerions  la  terre  de  ces  frelons  qui  vo- 
lent les  abeilles. 

PÉRICLÈS. 

Comme  ces  pécheurs , habitans  des  mer,  pei- 
gnent bien  les  erreurs  de  l’homme  et  recueillent 
dans  leur  demeure  humide  tout  ce  que  l'homme 
approuve  et  invente.  — Paix  à vos  travaux,  hon- 
nêtes pêcheurs. 


SCÈNE  I. 

SECOND  PÊCHEUR. 

Honnête!...  Bonhomme,  qu’cst-ce  cela?  — Si 
c’est  un  jour  qui  vous  convienne,  effacez-le  du 
calendrier,  et  personne  ne  le  cherchera. 

PÉRICLÈS. 

Non,  voyez,  la  mer  a jeté  sur  votre  côte... 

SECOND  PÉCHEUR. 

Quelle  folle  d’ivrogne  est  la  mer,  de  le  jeter 
sur  notre  chemin. 

PÉRICLÈS. 

Un  homme  que  les  flots  et  les  vents , dans  ce 
vaste  jeu  de  paume , ont  pris  pour  balle , vous 
supplie  d’avoir  pitié  de  lui  ; il  vous  supplie,  lui 
qui  n’est  pas  habitué  à demander. 

PRESUER  PÊCHEUR. 

Quoi  donc, .l’ami , ne  peux-tu  mendier?  Il  y 
a des  gens , dans  notre  Grèce,  qui  gagnent  plus 
en  mendiant  que  nous  en  travaillant. 

SECOND  PÊCHEUR. 

Sais-tu  prendre  des  poissons? 

PÉRICLÈS. 

Je  n’ai  jamais  fait  ce  métier. 

SECOND  PÊCnEUR. 

Alors,  tu  mourras  de  faim;  car  il  n’y  a rien  à 
gagner  aujourd’hui , à moins  que  tu  ne  pêches. 

PÉRICLÈS. 

J’ai  appris  à oublier  ce  que  je  fus;  mais  le  be- 
soin me  force  de  penser  à ce  que  je  suis , un 
homme  transi  de  froid  ; mes  veines  sont  glacées 
et  n’ont  guère  de  vie  que  ce  qui  peut  suffire  à 
donner  assez  de  chaleur  à ma  langue  pour  im- 
plorer vos  secours.  Si  vous  me  les  refusez , 
comme  je  suis  homme,  veuillez  me  faire  ense- 
velir. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Mourir,  dis-tu?  que  les  dieux  t’en  préservent. 
J’ai  un  manteau  ici,  viens  t’en  revêtir;  réchauffe- 
toi  : approche.  Tu  es  un  beau  garçon  ; viens  avec 
nous,  tu  auras  de  la  viande  les  dimanches,  du 
poisson  les  joursde  jeûne,  sans  compter  les  pou- 
dings et  les  gâteaux  de  pommes,  cl  tu  seras  le 
bien-venu. 

PÉRICLÈS. 

Je  vous  remercie. 

. SECOND  PÊCHEUR. 

Écoute,  l’ami,  tu  disais  que  tu  ne  pouvais 
mendier? 
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PÉRICLÉS. 

. Je  n’ai  fait  que  supplier. 

SECOND  PÊCHEUR. 

Qui  supplier!  Je  me  ferai  suppliant  aussi  et 
j'esquiverai  le  fouet. 

PÉRICLÉS. 

Quoi  ! tous  les  mendians  sont-ils  fouettés? 

SECOND  PÊCHEUR. 

Non  pas  tous,  l’ami;  car  si  tous  les  mendians 
étaient  fouettés,  je  ne  voudrais  pas  de  meilleure 
place  que  celle  de  bedeau.  Mais,  notre  maître , 
je  vais  tirer  le  filet. 

(Deux  des  pêcheur»  sortent. ) 

PÊRICt.ÊS. 

Comme  celte  honnête  gaîté  convient  à leurs 
travaux  ! 

premier  pêcheur. 

Holà!  monsieur,  savez-vous  où  vous  êtes? 

PÉRICLÉS. 

Pas  trop. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Je  vais  vous  le  dire.  Celte  ville  s’appelle  Pen- 
tapolis,  et  notre  roi  est  le  lion  roi  Simonidc. 

PÉRICLÉS.  • 

Le  bon  roi  Simonidc,  avez-vous  dit? 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Oui , et  il  mérite  ce  nom  par  son  règne  pai- 
sible et  son  bon  gouvernement. 

PÉRICLÉS. 

C’est  un  heureux  roi . puisque  son  gouverne- 
ment lui  mérite  le  titre  de  bon.  Sa  cour  est-elle 
loin  de  ce  rivage? 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Oui-dà  , monsieur,  à une  demi-journée.  Je 
vous  dirai  qu’il  a une  belle  fille;  c’est  demain  le 
jour  de  sa  naissance,  et  il  est  venu  des  princes 
et  des  chevaliers  de  toutes  les  parties  du  monde, 
afin  de  joùter  dans  un  tournoi  pour  l'amour 
d’elle. 

PÉRICLÉS. 

Si  ma  fortune  égalait  mes  désirs , je  voudrais 
être  un  d’eux. 

PREMIER  PÊCnEUR. 

Monsieur,  il  faut  que  les  choses  soient  comme 
elles  peuvent  être.  Ce  qu’un  homme  ne  peut  ob- 
tenir, il  peut  légitimement  le  faire  pour...  lame 
de  sa  femme. 

(Les  deux  pdcbtars  rentrent  en  tirant  leur  filet.) 


SECOND  PÊCHEUR. 

A l’aide,  maître;  à l’aide,  voici  un  poisson  qui 
se  débat  dans  le  filet  comme  le  bon  droit  dans 
un  procès.  Il  y aura  de  la  peine  à le  tirer. — Ah  ! 
au  diable!  — Le  voici  enfin , et  il  s’est  change  en 
armure  rouillée. 

PÉRICLÉS. 

Une  armure!  Mes  amis,  laissez-moi  la  voir, 
je  vous  prie.  Je  te  remercie,  fortuue,  après 
toutes  mes  traverses,  de  me  rendre  quelque 
chose  pour  me  rétablir;  je  te  remercie,  quoique 
cette  armure  m’appartienne  et  fasse  partie  de 
mon  héritage.  Ce  gage  me  fut  donné  par  mon 
père  avec  celte  stricte  recommandation  répétée 
à son  lit  de  mort  : lîogarde  cette  armure,  Péri- 
dès , elle  m’a  servi  de  bouclier  contre  la  mort 
(il  me  montrait  ce  brassard);  conserve-la  parce 
qu’elle  m’a  sauvé  ; dans  un  danger  pareil , elle 
peut  te  défendre  aussi , avec  la  protection  des 
dieux.  Je  l’ai  conservée  avec  amour  jusqu’au  mo- 
ment où  les  vagues  cruelles , qui  n’épargnent  au- 
cun mortel,  me  l'arrachèrent  dans  leur  rage; 
devenues  plus  calmes,  elles  me  la  rendent.  For- 
tune! je  te  remercie;  mon  naufrage  n’est  plus 
un  malheur,  puisque  je  retrouve  le  présent  de 
mon  père  ! 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Monsieur,  que  voulez-vous  dire  ? 

PÉRICLÉS. 

Mes  bons  amis,  je  vous  demande  celte  ar- 
mure qui  fut  celle  d'un  roi  ; je  la  reconnais  à 
celte  marque.  Ce  roi  m’aimait  tendrement,  et 
pour  l'amour  de  lui  je  veux  posséder  ce  gage  de 
son  souvenir.  Je  vous  prie  aussi  de  me  conduire 
à la  cour  de  votre  souverain , où  cette  armure 
me  permettra  de  paraître  noblement,  et  si  ma 
fortune  s'améliore , je  reconnaîtrai  votre  bien- 
veillance; jusque-là  je  resterai  votre  débiteur. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Quoi  ! voulez-vous  figurer  au  tournoi  ? 

PÉRICLÉS. 

Je  montrerai  mon  courage  exercé  à la  guerre. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Prends  donc,  cette  armure,  et  que  les  dieux  te  ' 
secondent. 

SECOND  rÊCIIEUR. 

Mais,  écoutez -nous,  l’ami;  c’est  nous  qui 
avons  tiré  cet  habit  du  fond  de  la  mer  : il  est 
certaines  indemnités.  Si  vous  prospérez,  j’espère 
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que  vous  vous  souviendrez  de  ceux  & qui  vous  !a 
devez. 

PÉR1CLÈS. 

Oui , crois-moi.  Maintenant , grâce  à vous , 
je  suis  vêtu  d’acier;  et,  en  dépit  des  flots,  ce 
joyau  a repris  sa  place  à mon  bras.  11  me  servira 
à me  procurer  un  coursier  dont  le  pas  joyeux 
réjouira  tous  ceux  qui  le  verront.  Seulement , 
mon  ami,  il  me  manque  encore  un  haut-de- 
cbausses. 

SECOND  PÉCHEUR. 

Nous  vous  en  trouverons;  je  vous  donnerai 
mon  meilleur  manteau  pour  vous  en  faire  une 
paire,  et  je  vous  conduirai  moi-même  à la  cour. 
pitnicLbs. 

Que  l'honneur  soit  mon  but.  Je  me  relèverai 
aujourd'hui,  ou  j'accumulerai  malheur  sur  mal- 
heur. 

(Ile  sortent.) 


sci:\E  ii. 

s 

PLATS  ri  M.IQCE  OC  PLATE-  FOtl HE  CONDUISAIT  Kl  LICSB.  — PA- 
VILLON SCR  LS  CÔT*  POUR  LA  RKf.BPVION  DO  ROI  , OS  LA  MIN- 
CISSE ST  DSS  SHON  SCRS. 

Entrent  SIMONIDE  «t  THAISA,  Seigneurs, 

SUITE. 

SIMONIDE. 

Les  chevaliers  sont-ils  prêts  à commencer  le 
spectacle. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Ils  sont  prêts,  seigneur,  et  n’attendent  que 
votre  arrivée  pour  se  présenter. 

SIMONIDE. 

Allez  leur  dire  que  nous  sommes  prêts,  et 
que  notre  fille,  en  l’honneur  de  qui  sont  célé- 
brées ces  fêtes , est  ici  assise  comme  la  fille  de 
la  beauté  que  la  nature  créa  pour  l’admiration 
et  l’étonnement  des  hommes. 

(Un  seigneur  sort.) 

THAISA. 

Mon  père , vous  aimez  i mettre  ma  louange 
au-dessus  de  mon  mérite. 

SIMONIDE. 

Cela  doit  être;  car  les  princes  sont  un  modèle 
que  les  dieux  font  semblable  à eux.  Comme  les 
bijoux  perdent  leur  éclat  si  on  les  néglige , de 


même,  les  princes  perdent  leur  renommée  si  l’on 
cesse  de  leur  rendre  hommage.  C’est  maintenant 
un  honneur  qni  vous  regarde,  ma  fille,  d’expliquer 
les  vues  de  chaque  chevalier  dans  sa  devise. 

TIIAISA. 

C’est  ce  que  je  ferai  pour  conserver  mon  hon- 
neur. 

(Kntre  un  chevalier.  Il  passe  §or  le  théâtre,  et  ion  ccurcr  offre 
•on  écu  à la  princasso.) 

SIMONIDE. 

Quel  est  le  premier  qui  se  présente  ? 

THAISA. 

lin  chevalier  de  Sparte,  mon  illustre  père.  Et 
l’emblème  qu’il  porte  sur  son  bouclier  est  un 
noir  Éthiopien  qui  regarde  le  soleil  ; la  devise  est: 
Lux  tua  vita  mihi. 

SIMONIDE. 

Il  vous  aime  bien  celui  qui  tient  la  vie  de  vous, 
(tin  iccond  ehcr>H,r  piuc.)  Quel  est  le  second  qui  sc 
présente  ? 

THAISA. 

Un  prince  de  Macédoine , ô mon  père  ! L'em- 
blème de  son  bouclier  est  un  chevalier  armé , 
vaincu  par  une  dame  ; la  devise  est  en  espagnol  : 
Pii l per  tlulçura  que  per  fuerça. 

(lin  troisième  chevalier  passe.) 

SIMONIDE. 

Et  quel  est  le  troisième  ? 

THAISA. 

Le  troisième  est  d’Antioche  ; son  emblème  est 
une  guirlande  de  chevalier,  avec  cette  devise: 
Me  pompa • provexit  apex. 

(Un  quatrième  chevalier  passe.) 

SIMONIDE. 

Quel  est  le  quatrième  ? 

THAISA. 

Il  porte  une  torche  brûlante  renversée,  avec 
ces  mois  : Quoi I nie  alit  me  extinguit. 

SIMONIDE. 

Ce  qui  veut  dire  que  la  beauté  a le  pouvoir 
d’enflammer  et  de  faire  périr. 

(Un  cinquième  chevalier  passe.) 

TIIAISA. 

Le  cinquième  a une  main  entourée  de  nuages, 
tenant  de  l’or  éprouvé  par  la  pierre  de  touche. 
La  devise  dit  : Sic  spcctanda  filles. 

(Un  sixième  chevalier  passe.) 
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SIMOMDE. 

K*  quel  est  le  .sixième  el  dernier,  qui  l’a  pré- 
senté lui  même  sou  bouclier  avec  tant  de  grâce? 
thaisa. 

Il  semble  étranger  ; mais  son  emblème  est  une 
branche  flétrie  qui  n'est  verte  qu'à  l'extrémité, 
avec  celle  devise  : In  hôc  spe  vivo . 

SIMONIDE. 

Charmante  devise  ! Dans  l étal  de  dénûmeut 
où  il  est.  il  espère  que  par  vous  sa  fortune  se  re- 
lèvoia. 

PREMIER  SEIGM.IR. 

Il  avait  besoin  de  promettre  plus  qu’on  ne  doit 
attendre  de  son  extérieur  ; car,  à son  armure 
rouiller,  il  semble  avoir  plus  l'usage  du  fouet  que 
de  la  lance. 

SECOND  SE1GNECR. 

Il  peut  bien  être  un  étranger,  car  il  vient  à un 
noble  tournoi  avec  un  étrange  appareil. 

TROISIEME  SEICNKEH. 

(.  csl  à dessein  qu’il  a laissé  jusqu’à  ce  jour 
sou  armure  se  rouiller,  pour  la  blanchir  dans  la 
poussière. 

SIMOMDE. 

Cest  une  folle  opinion  qui  nous  fait  juger 
l'homme  par  son  extérieur.  Mais  c’est  assez  ; les 
chevaliers  s’avancent  : plaçons-nous  dans  les  ga- 
leries. 

( II»  lorlenl.  Ac  Umttbns.  (>,.  , |,  : l or  le  chevalier 

irieomni.) 


servi:  lit. 

^*llb  rt'irrvltT.  Mvynr  i lirtix. 

Emu-  SIMONIDK  *rcc  THAISA  , t«  sEIGNEL'RS, 
Ici  CHEVALIERS  r; 

SIMOMDE. 

t.hevalicrs,  vous  dire  que  vous  êtes  les  liien- 
venus,  ce  serait  superflu  : exposer  tout  votre  mé- 
rite aux  veux  comme  le  titre  d'un  livre,  ce  serait 
impossible,  car  vos  exploits  rempliraient  un  vo- 
lume, et  la  valeur  se  loue  elle-même.  Apportez 
ici  de  la  gaîté,  car  la  gaîté  convient  ù un  festin. 
Vous  êtes  mes  hôtes. 

TUA  ISA. 

Mais  vous,  mou  chevalier  et  mon  hôte,  je  vous 


réun  is  ce  laurier  de  victoire  et  vous  couronne 
roi  de  ce  jour  de  bonheur. 

PÉRICLÉS. 

Princesse,  je  dois  plus  à la  fortune  qu'à  mon 
mérite. 

.SIMOMDE. 

Dites  comme  vous  voudrez  ; la  journée  est  à 
vous,  et  j’espère  qu’il  n’est  personne  ici  qui  en 
soit  envieux.  Kn  formant  des  artistes,  l'art  veut 
qu'il  ) en  ait  de  bons,  mais  que  d'autres  les  sur- 
passent tous;  vous  êtes  son  élève  favori.  Venez, 
reine  de  la  fêle  (car.  ma  fille , vous  l’êtes)  : pre- 
nez votre  place  ; et  que  le  reste  des  convives 
soient  placés,  selon  leur  mérite,  par  le  maréchal. 

TES  CHEVALIERS. 

Le  bon  Simonidc  nous  fait  beaucoup  d’hon- 
neur. 

SIMOMDE. 

Votre  présence  nous  réjouit  ; nous  aimons 
I honneur,  car  celui  qui  liait  l'honneur  hait  les 
dieux. 

LE  MARÉCHAL. 

Seigneur,  voici  votre  place. 

PÉRICLÉS. 

l ue  aulre  me  contiendrait  mieux. 

PREMIER  CHEVALIER. 

cédez , seigneur  ; car  nous  no  savons  ni  porter 
envie  aux  grands  ni  mépriser  les  petits. 

PÉRICLÉS. 

Vous  êtes  de  courtois  chevaliers. 

SIMOMDE. 

Asseyez-vous,  asseyez-vous,  seigneur,  as- 
seyez-vous. 

PÉRICLÉS. 

Par  Jupiter,  dieu  des  pensées,  je  m’étonne 
de  ne  pouvoir  pas  manger  un  morceau  sans  pen- 
ser à elle. 

TU  AÏS  A, 

Par  Junon,  reine  du  mariage,  la  chair  que  je 
mange  est  sans  goût  ; je  ne  désire  que  la  sieunc 
pour  me  nourrir.  Certainement , c'est  un  brave 
chevalier  I 

SIMOMDE. 

Ce  n'est  qu'un  chevalier  campagnard  ; il  n’a 
pas  plus  fait  ipie  les  autres.  Prisé  une  lance  ou 
deux.  — Oubliez  cela. 

THAISA. 

Pour  moi.  c’est  un  diamant  à côté  d'un  mor- 
ceau de  cristal. 
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PÉRlCLliS. 

Ce  roi  est  pour  moi  comme  le  portrait  de  mon 
père,  cl  me  rappelle  sa  gloire.  Si  des  princes 
sciaient  assis  autour  de  son  trône  comme  des 
étoiles,  il  eût  été  respecte  comme  le  soleil  : aucun 
ne  le  voyait  sans  soumettre  sa  couronne  à la  su- 
prématie de  son  astre  ; tandis  qu’aujourd'hui  son 
fils  est  un  ver  luisant  dans  la  nuit,  et  n'a  plus 
de  lumière  dans  le  jour.  Je  vois  bien  que  le  temps 
est  le  roi  des  hommes;  il  est  leur  père  et  leur 
tombeau,  et  ne  leur  donne  que  ce  qu’il  veut, 
non  ce  qu’ils  demandent. 

SIMONIDE. 

Quoi  donc  ! vous  êtes  contens,  chevaliers? 

• PREMIER  CHEVALIER, 

Pourrait-on  ne  pas  l’être  en  votre  présence 
royale  ? 

SIMONIDE. 

Allons,  avec  une  coupe  remplie  jusqu’au  bord 
(vous  qui  aimer,  il  faut  boire  à votre  maîtresse), 
nous  vous  portons  cette  santé. 

les  chevaliers. 

Nous  remercions  votre  altesse. 

SIMONIDE. 

Arrêtez  un  instant  ; ce  chevalier,  il  me  semble, 
est  là  tout  mélancolique,  comme  si  notre  fille 
était  au  dessous  de  son  mérite.  Ne  le  remarquez- 
vous  pas,  Thaisa  T 

THAISA. 

Qu’est-ce  que  cela  me  fait  à moi,  mon  père? 

SIMONIDE. 

Écoutez,  ma  fille  ; les  princes  doivent  imiter 
les  dieux  qui  donnent  à tous  ceux  qui  viennent 
les  honorer.  I.es  princes  qui  s’y  refusent  res- 
semblent à des  cousins  qui  bourdonnent  avec 
bruit , et  dont  la  petitesse  étonne  quand  on  les  a 
tués.  Ainsi  donc,  pour  égayer  sa  rêverie,  vidons 
cette  coupe  à sa  sanié. 

THAISA. 

Hélas  I mon  pi  re , il  ne  convient  pas  d’être  si 
hardie  avec  un  chevalier  étranger.  Il  pourrait 
s’offenser  de  mes  avances,  car  les  hommes  pren- 
nent les  dons  des  femmes  pour  des  preuves  d’im- 
prudence. 

SIMONIDE. 

Quoi  donc  ! Faites  ce  que  je  dis , ou  vous  me 
mettez  en  courroux. 


THAISA  , à pari. 

J’attcslP  les  dieux  qu’il  ne  pouvait  m’ordonner 
rien  de  plus  agréable. 

SIMONIDE. 

El  ajoutez  que  nous  désirons  savoir  d’où  il  est, 
quel  est  son  nom  et  son  lignage. 

THAISA. 

Seigneur,  le  roi  mon  père  a porté  votre  santé. 
PÉR1CLÈS. 

Je  le  remercie. 

THAISA. 

En  désirant,  que  ce  qu’il  a bu  fût  autant  de 
sang  ajouté  au 'vôtre... 

PMV1CI.ES. 

Je  vous  remercie,  lui  et  vous,  et  vous  réponds 
cordialement. 

THAISA. 

Mon  père  désire  savoir  de  vous  d’où  vous  êtes , 
quel  est  votre  nom  et  votre  lignage. 

pEriclès. 

Je  suis  un  chevalier  de  Tyr,  mon  nom  est  Pé- 
riclès,  mon  éducation  a été  celle  des  arts  et  des 
armes  ; en  courant  les  aventures,  j’ai  perdu  dans 
les  flots  mes  vaisseaux  et  mes  soldats,  et  c’est  le 
naufrage  qui  m’a  jeté  sur  cette  côte. 

THAISA. 

Il  vous  rend  grâce  ; il  s’appelle  Périclès , che- 
valier de  Tyr,  qui,  en  courant  les  aventures,  a 
perdu  ses  vaisseaux  et  ses  soldats , et  a été  jeté 
sur  cette  côte  par  le  naufrage. 

SIMONIDE. 

Maintenant,  au  nom  des  dieux , je  plains  son 
infortune  et  veux  le  distraire  de  sa  mélancolie. 
Venez,  chevalier,  nous  donnons  trop  de  temps  à 
de  vains  plaisirs  quand  d’autres  fêles  nous  atten- 
dent. Armé  comme  vous  êtes,  vous  pouvez  figu- 
rer dans  une  danse  guerrière.  Je  n’admets  point 
d’excuse  ; neditej  pas  que  cette  bruyante  musique 
étourdit  les  dames , elles  aiment  les  hommes  eu  ar- 
mes autant  que  leurs  couches.  (Lm  cbcTii.cn  dioccm.; 
L’exécution  a répondu  à mon  attente.  Venez, 
chevalier,  voici  une  dame  qui  veut  avoir  sou  tour; 
j’ai  entendu  dire  que  vous  autres  chevaliers  de 
Tyr  vous  excellez  à faire  sauter  les  dames,  et  que 
vos  mesures  sont  excellentes. 

périclEs. 

Oui,  seigneur,  pour  ceux  qui  veulent  bien 
s’en  contenter. 
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SIMONIDE. 

Vous  parlez  comme  si  vous  désiriez  un  refus. 

(Lm  cbenlicra  et  lej  dames  dansent.)  CeSSeZ  , CCSSCZ,  je 

vous  remercie,  chevaliers;  tous  ont  bien  dansé , 
mais  vous  (A  MtielH.)  le  mieux  de  tous.  Pages , 
prenez  des  flambeaux  pour  conduire  ces  cheva- 
liers à leurs  appartemcns.  Quant  au  vôtre  , sei- 
gneur, nous  avons  voulu  qu’il  fût  le  plus  prés  du 
nôtre. 

PÉRICLÈS. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  majesté. 

SIMONIDE. 

Princes,  il  est  trop  tard  de  parler  d’amour,  car 
je  sais  que  c’est  le  but  auquel  vous  visez.  Que 
chacun  aille  goûter  le  repos  ; demain  chacun  fera 
de  sou  mieux  (tour  plaire. 

(Il*  sortent.) 


scôe  iv. 

TT».  APPtHTKÜKMT  DANS  Ll  PiUll  BD  C«f V . 

Entre  IlKLKtAM  S avec  ESC  A NÉS. 

HÉLICANUS. 

Non  , non,  mon  cher  Escanés,  apprends  cela 
de  moi. — Antiochus  fut  coupable  d'inceste;  voilà 
pourquoi  les  dieux  puissatis  se  sont  enfin  lassés 
do  tenir  en  réserve  la  vengeance  due  à son  crime 
atroce.  Au  milieu  même  de  sa  gloire,  lorsque 
dans  l'orgueil  de  sou  pouvoir  il  était  assis  avec 
sa  fille  sur  son  char  d'une  inestimable  valeur,  le 
feu  du  ciel  descendit  et  flétrit  leurs  corps  jusqu'à 
les  rendre  des  objets  de  dégoût.  Ils  répandaient 
une  odeur  si  infecte  qu’aucun  de  ceux  qui  les 
adoraient  avant  leur  chute  n'oserait  leur  don- 
ner la  sépulture. 

KSCAXÈS. 

Voilà  qui  est  étrange. 

HÉLICANUS. 

Et  juste  cependant  ; le  roi  était  grand,  mais  sa 
grandeur  ne  pouvait  être  un  bouclier  contre  le 
trait  céleste  vengeur  du  crime. 

ESC  AN  Es. 

Cela  est  vrai. 

(Entrent  iroi»  seigneurs.} 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Que  personne  ne  vienne  interrompre  notre 
conférence. 


SECOND  SEIGNEUR. 

Nous  saurons  enfin  nous  plaindre. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. 

Maudit  soit  celui  qui  ne  nous  secondera  pas. 

PREMlEn  SEIGNEUR. 

Suivez-moi  donc...  Seigneur  Hélicanus,  un 
mot. 

HÉLICANUS. 

Moi? — Soyez  donc  les  bienvenus.  Salut , sei- 
gneurs. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Sachez  que  nos  griefs  sont  au  comble  et  vont 
enfin  déborder. 

HÉUCANUg. 

Vos  griefs!  quels  soul-ils?...  N'outragez  pas  le 
prince  que  vous  aimez. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Ne  vous  manquez  donc  pas  à vous-même,  no- 
ble Hélicanus;  si  le  prince  vil,  faites-nous-le  sa- 
luer, ou  dites-nous  quelle  contrée  jouit  du  bon- 
heur de  sa  présence  ; s’il  est  dans  le  monde,  nous 
le  chercherons  ; s’il  est  dans  le  tombeau,  nous  l'y 
trouverons.  Nous  voulons  savoir  s'il  vit  encore 
pour  nous  gouverner  ; ou  s'il  est  mort,  nous  vou- 
lons le  pleurer  et  procéder  à une  élection  libre. 

SECOND  SEIGNEUR. 

C’est  sa  mort  qui  nous  semble  presque  cer- 
taine. Comme  ce  royaume  sans  son  chef,  tel 
qu’un  noble  édifice  sans  toiture,  tomberait  bien- 
tôt en  ruine,  c’est  à vous,  comme  au  plus  habile 
et  atf  plus  digne , que  nous  nous  soumettons. — 
Soyez  notre  souverain. 

TOUS. 

Vive  le  noble  Hélicanus! 

HÉLICANUS. 

Soyez  fidèles  à la  cause  de  l’honneur;  lais— 
sez-là  vos  suffrages,  si  vous  aimez  le  prince 
Périclès.  Si  je  me  reuds  à vos  voeux , je  me  jette 
dans  la  mer,  où  il  y a des  heures  de  tourmente 
(tour  une  minute  de  calme.  Permettez- moi  donc 
de  vous  supplier  de  différer  votre  choix  pendant 
un  an  encore  en  l'ahsence  du  roi.  Si,  ce  terme 
expiré,  il  ne  revient  pas , j’accepterai  avec  plai- 
sir le  joug  que  vous  m’offrez.  Si  je  ne  puis  vols 
amener  à cette  complaisance,  allez , en  nobles 
chevaliers  et  en  fidèles  sujets,  chercher  votre 
prince  et  les  aventures  ; si  vous  le  trouvez  et  le 
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faites  revenir,  vous  serez  comme  des  diamans 
autour  de  sa  couronne. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  n’y  a qu’un  fou  qui  ne  cède  pas  à la  sagesse  ; 
et  puisque  le  seigneur  Héiicantis  nous  le  con- 
seille , nous  allons  commencer  nos  voyages. 
1IÉL1CANTS. 

Vous  nous  aimez  alors , et  nous  vous  serrons 
la  main.  Quand  les  grands  agissent  ainsi  de  con- 
cert, un  royaume  subsiste  toujours. 

(Il*  sortent.) 


SCÙNE  V. 

PI5TAPOL1S.  APPARTEMENT  DU  PAL  Al*. 

Kmre  SIMONIDE,  lisant  une  lelirt;  LES  CHEVALIERS 

Tiennent k sa  rencontra, 

PREMIER  CHEVALIER. 

Salut  au  bon  Simonide  ! 

SIMONIDE. 

Chevaliers,  nia  fille  me  charge  de  vous  dire 
qu'elle  ne  veut  pas  d’une  année  se  soumettre  à 
l’élat  de  mariage;  ses  motifs  ne  sont  connus  que 
d’elle,  et  je  n’ai  pu  les  pénétrer. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Ne  pouvons-nous  avoir  accès  auprès  d’elle, 
seigneur? 

SIMONIDE. 

Impossible!  elle  s’est  si  bien  renfermée  dans 
sa  ebambre  qu'on  ne  peut  y entrer  ; elle  veut 
|>orter  pendant  un  an  encore  la  livrée  de  Diane; 
elle  l'a  juré  par  l'astre  de  Cyuthia  cl  sur  son 
honneur  virginal. 

SECOND  CHEVALIER. 

C’est  avec  regret  que  nous  prêtions  congé  de 
vous. 

(H*  sortent.) 

SIMONIDE. 

Les  voilà  bien  congédiés  : maiutenant  voyons  la 
lettre  de  ma  fille  ,1:11e  me  dit  qu’elle  veut  épouser 
le  chevalier  étranger,  ou  ne  jamais  revoir  le  jour 
ni  la  lumière.  Madame,  fort  bien;  votre  choix  est 
d’accord  avec  le  mien  : j’en  suis  charmé.  Comme 
elle  fait  la  décidée  avant  de  savoir  si  j’approuve 
ou  non!  Allons,  je  l'approuve;  et  je  n’admettrai 
pas  plus  de  retard.  Doucement , le  voici  ; il  me 
faut  dissimuler. 

(Cotre  Périclrâ.) 


SCÈNE  V. 

PÉRICLtS. 

Mille  prospérités  au  bon  Simonide  ! 

SIMONIDE. 

Recevez  le  même  souhait  : je  vous  remercie  de 
votre  musique  d’hier  soir  ; je  vous  proteste  que 
jamais  mes  oreilles  ne  furent  ravies  par  une  mé- 
lodie aussi  douce. 

PÉRICLtS. 

Je  dois  ces  éloges  à l'amitié  de  votre  altesse  et 
non  à mon  mérite. 

SIMONIDE. 

Seigneur,  vous  êtes  le  maitre  de  la  musique. 

PÉRICLtS. 

Le  dernier  de  tous  ses  écoliers,  mon  bon  sei- 
gneur. 

SIMONIDE. 

Permettez-moi  une  question.  Que  pensez- 
vous  , seigneur,  de  ma  fille? 

PÉRICLtS. 

Que  c’est  une  princesse  vertueuse. 

SIMONIDE. 

N’cst-elle  |tas  belle  aussi? 

PÉRICLtS. 

Comme  un  beau  jour  d’été,  merveilleusement 
belle. 

SIMONIDE. 

Ma  fille,  seigneur,  pense  de  vous  avantageuse- 
ment, au  point  qu’il  faut  que  vous  soyez  sou 
maître  : elle  veut  être  votre  écolière , je  vous  en 
avertis. 

PÉRICLtS. 

Je  suis  indigne  d’èlrc  son  maître. 

SIMONIDE. 

Elle  ne  pense  pas  de  même Parcourez  cet 

écrit. 

PÉRICLtS. 

Qu’est-ce  que  ceci?  Elle  aime,  dit  celle  lettre, 
le  chevalier  de  Tyr.  (a  pari.)  C’est  une  ruse  du 
roi  pour  inc  faire  mourir. — O généreux  seigneur, 
ne  cherchez  point  à tendre  un  piège  à un  mal- 
heureux étranger  qui  11e  prétendit  jamais  à l'a- 
mour de  voire  lille,  et  se  conleutc  de  l'bonorer. 

SIMONIDE. 

Tu  as  ensorcelé  ma  lille,  et  tu  es  un  lâche. 

PÉRICLtS. 

Non , de  par  lotis  les  dieux  ! Seigueur,  jamais 
je  n'eus  une  pensée  capable  de  vous  faire  ouira- 
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PÉaiCLES. 


gc  ; je  n’ai  rien  fait  pour  mériter  son  amour  ou 
votre  déplaisir. 

SJMONIDE. 

Traître,  tu  mens  ! 

PÉRICLtS. 

Traître. 

SIMOMDE. 

Oui,  traître,  oui. 

PÉRICI.ÈS. 

A tout  autre  qu’un  roi , je  répondrais  qu’il  en 
a menti  par  ia  gorge. 

SIMONIDE,  k part. 

J’atteste  les  dieux  que  j’applaudis  à son  cou- 
rage. 

PÉMCLÈ9. 

Mes  actions  sont  aussi  pures  que  mes  pensées, 
qui  n’eurent  jamais  rien  de  vil.  Je  suis  venu 
dans  votre  cour  pour  la  cause  de  l'honneur,  et 
non  pour  y être  un  rebelle;  et  quiconque  dira  le 
contraire,  je  lui  ferai  voir  par  celte  épée  qu'il  est 
l’ennemi  de  l’honneur. 

SIMOMDE»  a part. 

Non! — Voici  ma  dite  qui  portera  témoigoage. 

(Entre  Tbaiaa.) 

PÉR1CLÈS. 

Vous  qui  êtes  aussi  vertueuse  que  belle,  dites 
à votre  père  courroucé  si  jamais  ma  langue  a sol- 
licité ou  si  ma  main  a rien  écrit  qui  sentit  l’a- 
mour. 


THAISA. 

Quand  vous  l’auriez  fait,  seigneur,  qui  s’offen- 
serait de  ce  qui  me  rendrait  heureuse? 

SIUOMDE. 

Ah!  madame,  vos  paroles  sont  décisives!  J'en 
suis  charmé.  (A  pin.)  Je  vousdompterai. — Voulez- 
vous  sans  mon  consentement  aimer  un  étranger? 
(A  pari.)  Qui , ma  foi , est  peut-être  mon  égal  par 
le  rang.  — Écoutez-moi  bien , madame,  prépa- 
rez-vous à m’obéir;  et  vous,  seigneur,  écoutez 
aussi...  Ou  soyez-moi  soumis,  ou  je  vous...  ma- 
rie. Allons,  venez;  vos  mains  et  vos  actes  doivent 
sceller  ce  pacte  : c’est  en  les  réunissant  que  je 
détruis  vos  espérances  ; et , pour  plus  grand  mal- 
heur, Dieu  vous  comble  de  ses  joies  ! — Quoi!  vous 
êtes  contente  ? 

THA1SA  , à Périelèi. 

Oui  ! si  vous  m’aimez , seigneur. 

PÉRICLfcS. 

Autant  que  ma  vie  aime  le  sang  qui  l’entre- 
tient. 

SIMONIDE. 

Quoi , vous  voilà  d'accord? 

TOCS  DEUX. 

Oui , s’il  plaît  à votre  majesté. 

SIMON]  DE. 

Cela  me  plaît  si  fort  que  je  veux  vous  ma- 
rier. Allez  donc  le  plus  tôt  possible  vous  mettre 
au  lit. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Kmre  GO”  EU. 


f.OWER, 

Maintenant  1c  sommeil  a termine1  la  fête.  On 
n’entend  plus  dans  le  palais  que  des  ronflrmens , 
qui  s’exhalent  pins  bruyans  d’un  estomac  sur-  , 
chargé  des  mets  de  ce  pompeux  repas  de  noces. 
Le  chat,  arec  ses  yeux  semblables  5 des  charbons 
allumés,  se  tapit  près  du  trou  de  la  souris,  et  les 
grillons  cliantent  galmenl  sous  le  manteau  de  la 
cheminée.  L’hymen  a conduit  la  fiancée  au  lit,  où, 
par  la  perle  de  sa  virginité,  un  enfant  est  jeté  dans 
le  moule.  Soyez  attentifs;  et  le  temps,  si  rapide- 
ment écoulé,  s’agrandira,  grâces  à notre  rire  et 
capricieuse  imagination:  ce  qui  va  vous  être  offert 
en  spectacle  muet  sera  expliqué  par  mes  paroles. 

(Pantomime. — Périclè*  entre  per  une  porte  rtoc  Simunûte.—  | 
Lee  ttigneurs  fléchissent  le  genoa  devant  le  prince  de  Tyrl— 
Entre  T haïsa,  enceinte,  et  Lycborida.  Simonide  communiqué  la 
lettre  à sa  fille.  Elle  se  réjouit.  — Thaïsa  et  Périclès  prennent 
congé  de  Simonide  et  partent.  Simootde  et  les  autres  se  retirent.)  1 

Dans  tous  les  coins  opposés  du  monde  on  a par- 
couru des  climats  lointains  et  déserts,  on  a cher- 
ché Périclès  arec  soin  et  diligence,  à choral , sur 
des  navires,  et  sans  épargner  aucun  frais.  Enfin 
la  renommée  répond  aux  recherches  exactes.  I)c 
Tyr  à la  cour  de  Simonide  sont  apportées  des 
lettres  dont  voici  la  teneur  : 

« Anliochus  est  mort  avec  sa  fille.  Les  seigneurs 


» ont  voulu  placer  la  couronne  sur  la  tête  d’IIé- 
» licanus  ; mais  il  l’a  refusée,  se  hâtant  de  leur 
• dire,  |>our  apaiser  le  tumulte,  que,  si  le  roi 
» Périclès  ne  revient  pas  dans  douze  mois,  il  se 
» rendra  à leurs  vœux  et  acceptera  la  courounc.  » 

C.cttc  nouvelle  apportée  à Pentapolis  y a ravi 
toute  la  contrée;  chacun  applaudit  cl  s’écrie  : 
«Notre  jeune  prince  naîtra  roi...  Qui  eût  rêvé, 
quicût  deviné  une  semblable  chose?  » Bref,  il  faut 
qu’il  parle  pour  Tyr.  Son  épouse,  enceinte,  désire 
partir.  (Qui  s’y  opposerait?  Aussi  abrégeons  le 
récit  des  pleurs  cl  des  regrets.)  Elle  prend  avec 
elle  Lycborida,  sa  nourrice,  et  s'embarque.  Le 
vaisseau  se  balance  sur  le  sein  de  Neptune  ; ils 
ont  fait  la  moitié  du  voyage  ; mais  nouveau  ca- 
price de  la  fortune  : le  Nord  envoie  une  telle 
tempête,  que,  semblable  à un  cygne  qui  plonge 
pour  se  sauver,  le  pauvre  navire  va  en  haut  et 
en  bas.  La  dame  pousse  des  cris,  et  se  voit  près 
d’accoucher  d'effroi.  Vous  allez  voir  la  suite  de 
cet  orage,  dont  je  ne  ferai  pas  le  récit,  ne  pouvant 
pas  espérer  de  m’en  acquitter  dignement.  Figu- 
rez-vous dans  votre  imagination  le  vaisseau  sur 
lequel  le  prince , battu  par  les  Dots,  est  supposé 
parler. 

(Gowcf  Mit.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

U Ht  K. 


PÉRICLÈS,  sur  no  tiitiMO,  en  net . 


PÉRICLÈS. 

O toi,  dieu  de  ce  vaste  abîme,  gourmande  ces 
vagues  qui  lavent  le  ciel  et  la  terre;  et  toi,  qui  as 
l’empire  des  vents,  enferme-lcs  dans  leur  prison 
d’airain,  après  les  avoir  suscités  du  fond  des  abî- 
mes I Apaise  ces  tonnerres  terribles  et  assourdis- 
tohe  m. 


sans  ! Éteins  doucement  les  agiles  éclairs  de  sou- 
fre ! O Lychorida,  comment  se  trouve  ma  remet 
Tempête,  épuiseras-lu  sur  nous  toute  ta  rage? Le 
sifflet  du  matelot  est  comme  un  faible  murmure 
à l’oreille  de  la  mort  qui  ne  peut  l’entendre... 
Lychorida,  Lucina,  ô divine  patronne,  ei  sage- 

37 
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PÉRICLÈS. 


femme , qui  protèges  ceux  qui  gémissent  dans  la 
nuit . abaisse  ta  divinité  sur  ce  navire  battu  par 
l’urage,  adoucis  les  souffrances  de  mon  épouse! 
— Eh  bien,  Lvcborida? 

(Ljcborida  entre  «rcc  un  rnfânt.) 

LYCHOR1DA. 

Voici  un  être  trop  jeune  pour  un  tel  lieu,  et 
qui,  s'il  était  doué  déjà  de  la  pensée,  mourrait 
comme  je  me  sens  près  de  le  faire.  Recevez  dans 
vos  bras  ce  reste  de  votre  épouse  mourante. 

PÉRICLÈS. 

Que  dis-tu , I.ychorida  ? 

LYCHORIDA. 

Patience , seigneur,  n’augmentez  pas  l’orage  : 
voici  tout  ce  qui  vit  encore  de  votre  reine...  une 
petite  ülle. — Pour  l’amour  d’elle,  soyez  ferme  et 
prenez  courage. 

PÉRICLÉS. 

O vous,  dieux  ! nous  faites-vous  aimer  vos  cé- 
lestes dons  pour  nous  les  ravir  T Nous,  du  moins, 
ici-bas , nous  ne  redemandons  pas  ce  que  nous 
avons  donné , et  en  cela  nous  l’emportons  sur 
vous. 

LYCHORIDA. 

Patience,  bon  prince,  même  au  sein  de  ce 
malheur. 

PÉRICLÉS. 

Maintenant,  que  ta  vie  soit  calme,  car  jamais 
enfant  n’eut  une  naissance  plus  troublée!  Que  ta 
destinée  soit  paisible  et  douce,  car  jamais  lillede 
prince  ne  fut  accueillie  dans  ce  monde  avec  plus 
de  sévérité.  Que  l’avenir  soit  heureux  ; tu  as 
une  naissance  aussi  bruyante  que  le  feu,  l’air, 
l’eau,  la  terre  et  le  ciel  pouvaient  le  le  procurer 
pour  annoncer  la  sortie  du  sein  qui  te  conçut; 
et  déjà  même  tu  as  plus  perdu  que  tu  ne  gagne- 
ras dans  la  vie.  Que  les  dieux  bienveillaus  jet- 
tent sur  elle  un  favorable  regard  ! 

(Doux  matelot*  entrent  ) 

PREMIER  MATELOT. 

Eh  bien  ! avez-vous  bon  courage?  Dieu  vous 
conserve  ! 

PÉRICLÉS. 

J’ai  assez  de  courage.  Je  ne  crains  pas  la  tem- 
pête, clic  m’a  fait  tout  le  mal  qu’elle  pouvait  me 
faire  ; cependant , pour  l’amour  de  ce  pauvre 
enfant , je  souhaite  que  la  mer  se  calme  et  que  le 
ciel  s’éclaircisse. 

PREMIER  MATELOT. 

Relâche  les  cordages;  allons  donc...  Souffle  et 
fais  tous  tes  efforts. 


SECOND  MATELOT. 

Niais  les  vagues  sombres  vont  caresser  la  Inné  : 
je  ne  puis. 

PREMIER  MATELOT. 

Seigneur,  votre  épouse  doit  être  jetée  à la 
mer.  La  mer  est  si  haute,  le  vent  si  violent,  qu’il 
ne  se  calmera  que  quand  nous  aurons  débarrassé 
le  vaisseau  des  morts. 

PÉRICLÉS. 

C’est  une  superstition. 

PREMIER  MATELOT. 

Pardonnez-nous,  seigneur  ; c’est  une  coutume 
que  nous  avons  toujours  observée  sur  mer,  et 
nous  parlons  sérieusement;  rendez-vous  doue, 
car  il  faut  la  jeter  à la  mer  sans  plus  tarder, 

PÉRICLÈS. 

Faites  comme  vous  voudrez.  — Malheureuse 
princesse! 

LYCHOR1DA. 

C’est  là  qu’elle  repose , seigneur. 

PÉRICLÈS. 

O mon  amie!  tu  as  eu  un  terrible  accouche- 
ment , sans  lumière , sans  feu  ; les  éléiueus  en- 
nemis t’ont  complètement  oubliée , et  le  temps 
me  manque  pour  te  rendre  les  honneurs  de  la 
sépulture;  mais  à peine  déposée  dans  le  cercueil, 
il  faut  que  tu  sois  précipitée  dans  les  flots  ! Au 
lieu  d'un  monument  élevé  à ta  ceudre  et  de 
lampes  funéraires,  l'énorme  baleine  et  les  vagues 
niugissaules  recouvriront  tou  corps  de  simples 
coquillages,  l.vchorida,  dis  à Nestor  de  m’ap- 
porter des  épices,  de  l'encre  et  du  papier,  ma 
cassette  et  mes  bijoux.  Dis  à N’icandre  de  m’ap- 
porter le  coffre  de  satin.  Couche  l'enfant.  Va 
vile,  pendant  que  je  dis  à Thaïsa  un  adieu  reli- 
gieux : hàte-loi , femme. 

(Ljchorida  tort.) 

SECOND  MATELOT. 

Seigneur,  nous  avons  sous  les  écoutilles  une 
caisse  déjà  enduite  de  bitume. 

PÉRICLÈS. 

Je  te  rends  grâces,  matelot. — Quelle  est  celte 
côte? 

SECOND  MATELOT. 

Nou9  sommes  près  de  Tharse. 

PÉRICLÉS. 

Dirigrons-y  notre  course  avant  de  continuer 
notre  route  vers  Tyr.  Quand  pourrons-nous  y 
aborder  ? 
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SECOND  MATELOT. 

Au  point  du  jour,  si  le  veut  cesse. 

PÉBICLÈS. 

Oh  ! voguons  sers  Tharse.  Je  visiterai  Cléon, 
car  l’enfant  ne  vivrait  pas  jusqu’à  Tyr  : je  le  lais- 
serai confié  à une  bonne  nourrice.  Va  naviguer, 
bon  matelot  ; je  vais  bientôt  apporter  le  corps. 

(Ils  sortent. ) 


SCÈNE  II. 

SPÙSI.  4 SSA  HT*  Ms  911  >iSI  LA  maison  m CKBIMON. 

lui*  CEttUlON  ■v«e  UN  VALET  et  quelques  personnes 
qui  ont  fat  il  naufrage. 

CÊRIMON. 

llolà  ! philéinon. 

(Entre  rhtlémonj 

PHILÊMON. 

Est-ce  mon  maître  qui  appelle? 

CÊRIMON. 

Allume  du  feu  et  prépare  à manger  pour  ces 
pauvres  gens.  La  tempête  a été  forte  cette  nuit. 

LE  VALET. 

J’ai  vu  plus  d'une  tempête , mais  jamais  une 
semblable  à celle-là. 

CÊRIMON. 

Votre  maître  sera  mort  avant  votre  retour  ; 
rien  ne  peut  venir  en  aide  à la  nature  cl  le  sau- 
ver.— (a  psiMnoa.)  Pot  tel  ceci  à l'apothicaire , et 
vous  me  direz  l’clTet  que  le  remède  produira. 

(Pbilëtmoa,  le  valet  et  les  naufragés  sortent.  Deux  seigneurs 
entrent  } 

PREMIER  K PH  ES)  EN. 

Bonjour,  seigneur  Cêrimon. 

SECOND  ËPI1ÉSIEN. 

Bonjour  à votre  seigneurie. 

CÊRIMON. 

Pourquoi,  seigneurs,  êtes-vous  levés  si  matin? 

PREMIER  ÊNIÊSIEN. 

Nos  maisons  situées  près  de  la  mer  ont  été 
ébranlées  connue  par  un  tremblement  de  terre  ; 
les  plus  fortes  poutres  semblaient  près  de  se  fendre, 
et  le  toit  de  s’écrouler.  C’est  la  peur  qui  m’a  fait 
déserter  le  logis. 

SECOND  ÉPI1ÉS1EN. 

Voilà  ce  qui  vous  procure  de  si  bon  matin  noire 
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visite  importune  ; ce  n’est  point  un  motif  d’éco- 
nomie domestique. 

PREMIER  ÊPHÊSIEN. 

Je  m’étonne  que  votre  seigneurie,  ayant  au- 
tour d’elle  un  si  riche  attirail,  s’arrache  de  si 
bonne  heure  aux  faveurs  douces  du  repos.  Il  est 
étrange  que  la  nature  se  livre  à une  peine  à la- 
quelle elle  n’est  pas  forcée. 

CÊRIMON. 

J’ai  toujours  pensé  que  la  vertu  et  le  savoir 
étaient  des  dons  plus  précieux  que  la  noblesse  et 
la  richesse.  Des  héritiers  insoucians  peuvent  flé- 
trir et  dissiper  les  derniers  ; mais  les  autres 
sont  suivis  par  l’immortalité  qui  fait  un  dieu  de 
l'homme.  Vous  savez  que  j’ai  toujours  étudié  la 
médecine,  dont  l'art  secret,  fruit  de  la  lecture  et 
de  la  pratique , m’a  fait  connaître  les  sucs  salu- 
taires que  contiennent  les  végétaux , les  métaux 
et  les  minéraux.  Je  puis  expliquer  les  maux  que 
la  nature  cause,  et  je  sais  les  moyens  de  les  gué- 
rir : ce  qui  me  rend  plus  heureux  que  la  pour- 
suite des  honneurs  incertains,  ou  le  souci  d’en- 
fermer mes  trésors  dans  des  sacs  de  soie  pour  le 
plaisir  du  fou  et  de  la  mort. 

SECOND  ÉPIIÉSIEN. 

Votre  seigneurie  a répandu  scs  bienfaits  dans 
Éphèse , où  mille  citoyens  se  reconnaissent  vos 
créatures,  car  elles  ont  été  rendues  par  vous  à 
la  santé.  Non  seulement  votre  science , vos  tra- 
vaux, mais  encore  votre  bourse  toujours  ouverte, 
ont  procuré  au  seigneur  Céritnou  une  renommée 
que  jamais  le  temps 

(Entrent  deux  va  le  U avec  une  caiue.) 

LE  VALET. 

Déposez  cela  ici. 

CÊRIMON. 

Qu’cst-cc  que  cela  î 

LE  VALET. 

La  mer  vient  de  jeter  sur  la  côte  ce  coffre,  qui 
provient  de  quelque  naufrage. 

CÊRIMON. 

Déposez-lc  ià , que  nous  l'examinions. 

SECOND  ÉPHÉSIEN, 

Cela  ressemble  à nu  cercueil , seigneur. 

CÊRIMON. 

Quoi  que  ce  soit , le  poids  est  des  plus  lourds. 
Ouvrez  celte  caisse.  L’estomac  de  la  mer  est  sur- 
chargé d’or  : la  fortuuc  est  bieu  venue  de  la  faire 
vomir  ici. 
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SECOND  ÉPHÉSIEN. 

Vous  avez  dit  vrai,  seigneur. 

CÊRIMON. 

Comme  elle  est  goudronnée  partout.  Est-ce  la 
mer  qui  l’a  jetée  sur  le  rivage  T 

LE  VALET. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  vague  aussi  forte  que  celle 
qui  l’a  portée. 

CÊRIMON. 

Allons,  ouvre-la.  — Doucement , doucement  ; 
de  quelle  délicieuse  odeur  cela  enivre  mes  sens. 

SECOND  ÉPHÉSIEN. 

C’est  un  baume  exquis. 

CÊRIMON. 

Allons , dépêchons.  — O Dieu  tout-puissant  ! 
— Que  vois-je?...  un  cadavre! 

PRESUER  ÉPHÉSIEN. 

Chose  étrange  ! 

CÊRIMON. 

Il  est  enveloppé  d’un  riche  linceul  et  de  sacs 
pleins  de  parfums.  Un  écrit!  Apollon,  rends- 
moi  habile  à en  lire  les  caractères  ! 

(Il  déroula  un  écrit  et  lit.) 

« Je  donne  à connaître,  si  jamais  ce  cercueil 
» est  poussé  à terre , qu’il  contient  une  reine  plus 
» précieuse  que  tout  l’or  du  monde,  perdue  par 
» moi,  roi  Périclès.  Que  celui  qui  la  trouvera, 
» lui  donne  la  sépulture!  Elle  fut  la  fille  d’un  roi. 
» Les  dieux  récompenseront  sa  charité  : ce  trésor 
> lui  appartient.  • 

Situ  vis,  Périclès,  ton  cœur  est  déchiré  de 
douleur.  — Ce  cercueil  a été  fait  celte  nuit. 

SECOND  ÉPHÉSIEN. 

Probablement,  seigneur. 

CÊRIMON. 

C’est  sûrement  cette  nuit;  car,  voyez  cet  airdc 
fraîcheur. — Ils  ont  été  des  barbares,  ceux  qui  ont 
jeté  celle  femme  à la. mer  ! Allumez  du  feu  ; ap- 
portez ici  toutes  les  boîles  de  mon  cabinet.  La 
mort  peut  usurper  l’empire  de  la  nature  pendant 
quelques  heures,  et  le  feu  de  la  vie  rallumer  en- 
core les  sens  assoupis.  J’ai  entendu  parler  d’un 
Égyptien  qui  passa  pour  mort  pendant  neuf  heu- 
res, et  qui  fut  rendu  à la  vie  par  un  remède  mer- 

Tüillcux.  (L'n  va1«*t  entre  avec  do*  boite*,  du  linge  et  du  feu.) 

Très  bien.  Le  feu  et  le  linge. — Faites  eulendre  un 


air  de  musique,  quelque  rudes  que  soient  nos  ins- 
trumeus. — Ah!  tu  remues,  corps  insensible  ! Ici 
la  musique  ! — Je  vous  prie,  encore  un  air.  — 
Seigneurs,  celle  reine  est  vivante.  — La  nature  se 
réveille.  Une  douce  chaleur  s’exhale  de  son  corps  ; 
il  n’y  a pas  plus  de  cinq  heures  qu’elle  est  dans  cet 
état.  — Voyez  comme  la  fleur  de  la  vie  s’épanouit 
de  nouveau  en  elle  ! 

PREMIER  ÉPHÉSIEN. 

Le  ciel,  seigneur,  vous  a choisi  pour  nous 
étonner  par  ses  prodiges  ; votre  réputation  est 
éternelle. 

CÊRIMON. 

Elle  vit  : voyez  ; ses  paupières,  qui  couvraient 
ces  célestes  bijoux  perdus  par  Périclès , commen- 
cent à écarter  leurs  franges  d’or.  Ces  diamans  si 
purs  vont  doubler  la  richesse  du  monde.  Oh  ! vis 
et  arrachc-nous  des  larmes  par  tou  histoire,  belle 
créature  ! 

(Thaï**  fait  on  mouvement.) 

THAÏSA. 

O divine  Diane,  où  suis-je,  où  est  mon  époux  ? 
— Quel  est  le  lieu  que  je  vois? 

SECOND  ÉPHÉSIEN. 

N’est-ce  pas  étrange? 

PREMIER  ÉPHÉSIEN. 

Toul-à-fait  merveilleux. 

CÊRIMON. 

Paix,  mes  chers  amis  ; aidez-moi,  portons-Ia 
dans  la  chambre  voisine.  Préparez  du  linge. — 
Donnons -lui  tous  nos  soins,  une  rechute  serait 
mortelle.  — Venez,  venez;  et  qu’Esculape  nous 
guide. 

(H*  sortent  emportant  Thaï»a.) 


sci:.\l  m. 

TUAaaa.  appabtikent  dan*  lk  palau  as  clIon. 

Entre  PÉRICLÈS  ««  CLÉON,  DIONYS.V 
LYCHORIDA  « MARINA. 

PÉRICLÈS. 

Respectable  Cléon,  je  suis  obligé  de  partir,  l’an- 
née est  expirée  et  Tyr  lie  jouit  plus  que  d’une 
paix  douteuse  ; recevez,  vous  et  votre  épouse,  la 
reconnaissance  de  mou  cœur  ; que  les  dieux  m'ac- 
quittent du  reste. 
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CLÉON. 

I.es  traits  de  la  fortune  qui  vous  frappent  mor- 
tellement se  font  aussi  sentir  à nous. 

DIONYSA. 

O votre  pauvre  princesse  ! pourquoi  les  destins 
n’ont-ils  pas  permis  que  vous  l'ameniez  ici  pour 
charmer  ma  vue  ! 

Périclès. 

Nous  ne  pouvons  qu’obéir  aux  puissances  du 
ciel.  Quand  je  me  plaindrais  aussi  fort  que  la  nier 
qui  la  recèle  dans  son  sein,  Tliaisa  n’en  serait  pas 
moins  privéede  la  vie.  Ma  petite  Mariua  (je  lui  ai 
donné  ce  nom  parce  qu’elle  est  née  sur  les  (lots), 
je  la  recommande  à vos  soins  et  la  laisse  comme 
la  fille  de  votre  bienveillante  amitié,  pour  qu’elle 
reçoive  une  éducation  royale  et  digne  de  sa  nais- 
sance. 

CLÉON. 

Ne  craignez  rien , seigneur,  nous  nous  sou- 
viendrons pour  votre  fille  du  prince  généreux  qui 
nous  a nourris  de  son  blé,  et  les  prières  du  peu- 
ple reconnaissant  implorent  le  ciel  pour  son  libé- 
rateur. Si  je  me  rendais  coupable  d’une  ingrate 
négligence,  lousmessujels  me  forceraient  de  rem- 
plir mon  devoir;  mais,  si  mon  zèle  a besoin  d’ê- 
tre excité , que  les  dieux  vous  vengent  sur  moi  et 
les  niieus  jusqu’à  la  dernière  genérafion. 

périclès. 

Je  vous  crois  ; votre  honneur  et  votre  vertu 
sont  pour  moi  un  gage  plus  sûr  que  vos  sermens. 
Jusqu'à  ce  que  ma  fille  soit  mariée,  madame,  j’en 
jure  par  Diane,  que  nous  honorons  tous,  ma 
chevelure  sera  respectée  des  ciseaux.  Jo  prends 
congé  de  vous;  rendez-moi  heureux  parles  soins 
accordés  à ma  fille. 

DIONYSA. 

J’ai  une  fille  aussi  qui  ne  me  sera  pas  plus 
chère  que  la  vôtre. 

PÉKICLfcs. 

Madame,  recevez  mes  remercîmens  et  mes 
vœux. 


CLÉON. 

Nous  vous  escorterons  jusque  sur  le  rivage,  où 
nous  vous  abandonnerons  au  perfide  Neptune  et 
aux  vents  les  plus  favorables. 

PÉRICLÈS. 

J’accepte  votre  offre.  Venez,  chère  reine. — 
Point  de  larmes,  Lycborida , point  de  larmes; 
pensez  à votre  jeune  maîtresse  dont  vous  allez 
dépendre.  — Allons , seigneur. 

(Ils  aorient.) 


scèxe  iv. 

BPHMB.  A PPA  HTÉMtNT  DANS  LA  MAISON  DB  CSBMOft. 

Enlrcnl  CERIMON  et  TII A ISA. 

CÉRIMON. 

Madame,  cette  lettre  et  ces  bijoux  étaient  avec 
vous  dans  le  cercueil  : les  voici.  — Connaissez- 
vous  1’écrituroî 

TJ1AÎSA. 

C’est  celle  de  mon  époux.  Je  me  rappelle  fort 
bien  encore  m’étre  embarquée  au  moment  de 
devenir  mère  ; mais  ai-je  été  délivrée  ou  non , 
par  les  dieux  immortels!  je  l’ignore.  Hélas!  puis- 
que je  ne  reverrai  plus  mou  époux , le  roi  Péri- 
clès,  je  veux  prendre  des  vétemens  de  vestale  et 
renouccr  à toute  félicité. 

CÉRIMON. 

Madame,  si  c’est  là  votre  intention , le  temple 
de  Diane  n’est  pas  loin  ; vous  pourrez  y passer  le 
reste  de  vos  jours;  et  si  vous  voulez , une  nièce 
a moi  vous  y accompagnera. 

THAlSA. 

Je  ne  puis  que  vous  rendre  grâces,  voila  tout. 
Ma  reconnaissance  est  grande  quoiqu’elle  puisse 
peu  de  chose. 

(11*  *orten(.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Entre  GOWER. 


GOWER. 

Figurez-vous  Périclès  arrivé  à Tyr  et  accueilli 
selon  ses  vœux  ; laissez  à Ephèse  sa  malheureuse 
épouse  qui  s’y  consacre  au  culte  de  Diane.  Main- 
tenant occupez-vous  de  Marina  que  notre  scène 
rapide  doit  trouver  à Tharsc,  élevée  par  Cléon 
dans  la  musique  et  les  lettres,  et  acquérant  tant 
de  grâce  quelle  attire  sur  elle  l’admiration  et  la 
tendresse  générales.  Mais  hélas!  le  monstre  de  l’en- 
vie, qui  est  souvent  la  mort  du  mérite,  cherche 
à abréger  la  vie  de  Marina  par  le  poignard  de  la 
trahison.  Telle  est  la  fille  de  Cléon  déjà  nuire  pour 
le  mariage.  Celte  fille  se  nomme  Philoton  ; et  l’on 
assure  dans  notre  histoire  qu'elle  voulait  toujours 
être  avec  Marina , soit  quand  elle  formait  des  tis- 
sus de  soie  avec  ses  doigts  délicats,  effilés  et 
blancs  comme  le  lait,  soit  quand  avec  une  aiguille 
elle  piquait  la  gaze  que  ces  blessures  rendaient 
plus  solides,  soit  quand  elle  chantait  en  s’accom- 
pagnant de  son  luth  et  rendait  muet  l’oiseau  qui 


fait  résonner  la  nuit  de  scs  accens  plaintifs,  ou 
quand  elle  offrait  son  hommage  $ Diane,  sa  divi- 
nité : toujours  l'hiloten  rivalisait  d'adresse  avec  la 
parfaite  Marina.  C’est  comme  si  le  noir  corbeau 
prétendait  le  disputer  en  blancheur  à la  colombe 
de  Paphos.  Marina  reçoit  tous  les  éloges , non 
comme  un  don , mais  comme  une  dette.  Les  grâ- 
ces de  Philoten  sont  tellement  éclipsées,  que  l'é- 
pou;e  de  Cléon,  inspirée  par  une  insigne  jalousie, 
suscite  un  meurtrier  contre  la  vertueuse  Marina, 
afin  que  sa  fille  reste  sans  égale  après  ce  meurtre. 
La  mort  de  Lychorida . notre  nourrice,  favorise 
ses  pensées  ; et  la  maudite  Dyonisaa  déjà  l’instru- 
ment prêt  à frapper.  Je  recommande  à votre  at- 
tention cet  événement  qui  se  prépare.  Je  trans- 
porte seulement  le  temps  et  scs  ailes  sur  le  pied 
boiteux  de  mon  poème.  Je  ne  pourrais  y parve- 
nir si  vos  pensées  ne  voyageaient  avec  moi.  — 
Dionysa  va  paraitre  avec  Léonine,  un  meurtrier. 

(Gower  sort.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Tllltl,  P LAI  RI  MM  SV  S1TAOB  DE  LA  lit. 


DIONYSA  enlre 

DIONYSA. 

Rappelle-toi  ton  serment,  tu  as  juré  de  l’exé- 
cuter; ce  n’est  qu’un  coup  qui  ne  sera  jamais 
connu.  Tu  ne  pourrais  rien  faire  dans  ce  monde 
en  aussi  peu  de  temps,  et  qui  te  rapportât  davan- 
tage. Que  la  conscience,  qui  n’est  qu’une  froide 
conseillère,  n’allume  pas  la  sympathie  dans  ton 
cœur  trop  scrupuleux  ; que  la  pitié,  que  les  fem- 
mes mêmes  ont  abjurée,  ne  t'attendrisse  pas; 
sois  un  soldat  résolu  dans  ton  dessein. 


.rec  LÉONINE. 

LÉONINE. 

Je  te  tiendrai  parole  ; mais  c’est  une  céleste 
créature, 

DIONYSA. 

Elle  n’en  est  que  plus  digne  d’être  admise 
chez  les  dieux  ; la  voici  qui  vientpleurant  la  mort 
de  sa  nourrice.  Es-tu  résolu? 

LÉONINE. 

Je  suis  décidé. 

(Entre  Marin*  «rec  une  corbeille  do  fleurs,} 
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MARINA. 

Non , non  ; je  déroberai  les  fleurs  de  la  ferre 
pour  les  semer  sur  le  gazon  qui  te  recouvre  ; les 
genêts,  les  bluets,  les  violettes  purpurines  et  les 
soucis  seront  suspendus  en  guirlandes,  tant  que 
durera  l’été.  Hélas!  pauvre  fille  que  je  suis,  née 
dans  une  tempête  où  mourut  ma  mère,  le  monde 
est  pour  moi  comme  une  tempête  continuelle, 
qui  me  sépare  de  mes  amis. 

DIONYSA. 

Quoi  donc,  Marina!  pourquoi  êtes-vous  seule? 
Comment  se  fait-il  que  ma  tille  ne  soit  pas  avec 
vous?  Ne  vous  consumez  pas  dans  la  tristesse, 
vous  avez  en  moi  une  autre  nourrice.  Dieux! 
combien  votre  visage  est  changé  par  ce  malbeur. 
Venez,  venez;  donnez-moi  voire  guirlande  de 
fleurs  avant  que  la  mer  la  flétrisse;  promenez- 
vous  avec  Léonine  ; l’air  est  vif  ici  et  excite  l'ap- 
pétit. Venez  Léonine;  prenez  Marina  par  le  bras 
et  proinencz-vous  avec  elle. 

MARINA. 

Non , je  vous  en  prie,  je  ne  veux  point  vous 
priver  de  votre  serviteur. 

DIONTSA. 

Venez,  venez,  j’aime  le  roi  votre  père  et  vous, 
comme  si  je  n’étais  pas  étrangère  pour  vous. 
Nous  l'attendons  tous  les  jours  ici.  Quand  il  vien- 
dra , il  trouvera  flétrie  celle  que  la  renommée 
vante  comme  un  chef-d’œuvre;  il  s’affligera  d’un 
si  long  voyage,  et  il  nous  blâmera , mon  époux 
et  moi,  d’avoir  négligé  sa  fille.  Allez,  je  vous  prie, 
vous  promener  et  soyez  moins  triste.  Conservez 
ce  teint  charmant  qui  a désolé  tant  de  cœurs  de 
tous  les  âges.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi , je 
retourne  seule  au  palais. 

MARINA. 

Eh  bien , j’irai , mais  je  ne  m’en  soucie  guère. 

DIONYSA. 

Venez,  venez,  je  sais  que  cela  vous  sera  salu- 
taire ; promenez-vous  une  demi-heure  au  moins. 
— Léonine,  souviens-toi  de  ce  que  j’ai  dit. 

LÉONINE. 

Je  vous  le  promets,  madame. 

DIONYSA. 

» 

Je  vous  laisse  pour  un  moment,  ma  chère 
Marina  : promenez-vous  doucement,  et  ne  vous 
échauffez  pas  le  sang.  Je  dois  avoir  soin  de  vous. 


MARINA. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  dame.  (Dio»j«â  kh.) 
Est-ce  le  vent  d’ouest  qui  souffle? 

LÉONINE. 

C’est  le  sud-ouest. 

MARINA. 

Quand  je  naquis,  le  vent  était  au  nord. 

LÉONINE. 

Était-ce  le  nord? 

MARINA. 

Mon  père,  comme  disait  ma  nourrice,  ne  mon- 
trait aucune  crainte,  mais  il  criait  ; Bons  mate- 
lots! et  déchirait  scs  mains  royales  en  maniant 
les  cordages  et  en  embrassant  le  mât;  il  bravait 
une  mer  qui  faisait  presque  éclater  le  tillac  ; elle 
fit  tomber  des  hunes  un  matelot  monté  pour  plier 
les  voiles.  « Eh  ! dit  un  nuire,  veux-tu  sortir  î » 
Et  ils  roulent  tous  deux  de  l’éperon  à la  poupe  ; 
le  contre-maître  siffle,  le  pilote  appelle  et  aug- 
mente leur 'confusion. 

LÉONINE. 

Et  quand  cela  eut-il  lieu  ? 

MARINA. 

Quand  je  vins  au  monde.  Jamais  les  vents  ni 
les  vagues  ne  furent  plus  violens. 

LÉONINE. 

Allons,  dites  promptement  vos  prières. 

MARINA. 

Qu’entendez-vous  par  là? 

LÉONINE. 

Si  vous  demandez  quelques  momens  pour  prier, 
je  vous  les  accorde  ; je  vous  en  prie,  mais  hâtez- 
vous,  car  les  dieux  ont  l'oreille  fine,  et  j’ai  juré 
d’en  finir  promptement. 

MARINA. 

Quoi!  vouloir  me  tuer? 

LÉONINE. 

Pour  obéir  à ma  maîtresse. 

MARINA. 

Quoi  ! désirc-t-elle  ma  mort?  Autant  que  je 
puis  me  le  rappeler,  je  jure  que  je  ne  l’ai- jamais 
offensée  de  ma  vie  ; je  n’ai  jamais  dit  un  mot  mé- 
chant ni  fait  mal  à aucune  créature  vivante... 
Croyez-moi,  je  n’ai  jamais  tué  une  souris  ni 
blessé  une  mouche.  J’ai  marché  un  jour  sur  un 
ver  contre  ma  volonté , mais  j’en  pleurai.  Quel 
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est  mon  crime?  En  quoi  ma  mort  peut-elle  lui 
être  utile,  ou  ma  vie  être  dangereuse? 

LÉONINE. 

Ma  commission  n’est  pas  de  raisonner,  mais 
d’exécuter. 

MARINA. 

Vous  ne  l’accompliriez  pas  pour  tout  au  monde, 
je  l’espcre;  vous  avez  un  visage  où  respire  la  dou- 
ceur, et  qui  annonce  que  vous  avez  un  coeur 
généreux.  Je  vous  vis  dernièrement  vous  faire 
blesser  pour  séparer  deux  liommes  qui  se  bat- 
taient : en  vérité  , cela  prouvait  en  votre  fa- 
veur ; faites  encore  de  même.  Votre  maîtresse  en 
veut  à ma  vie  : mettez-vous  entre  nous  et  sau- 
vcz-moi  ; je  suis  la  plus  faible. 

LÉONINE. 

J’ai  juré  de  vous  immoler. 

(Entrent  de*  pirates  pendant  que  Marina  se  débat.) 

PREMIER  PIRATE. 

Arrête,  coquin  !' 

(Léonine  s’enfuit.) 

SECOND  PIRATE. 

Une  prise,  une  prise! 

TROISIÈME  PIRATE. 

Chacun  sa  part,  camarades;  partageons.  Por- 
tons-la  à bord  sans  tarder. 

(Le*  pirate*  emmènent  Marina.) 


SCfcXE  II. 

SEVI  Lias. 

LÉONINE  rentre. 

LÉONINE. 

Ces  bandits  servent  sous  le  grand  pirate  Valdès, 
et  ils  se  sont  emparés  de  Marina.  Laissons-la  al- 
ler. Il  n’y  a pas  d'apparence  qu’elle  revienne.  Je 
jurerai  qu’elle  est  tuée  et  précipitée  dans  la  mer. 
— Mais  voyons  encore  un  peu  ; peut-être  ils  se 
contenteront  de  satisfaire  leur  brutalité  avec  elle, 
saus  l’emmener.  S’ils  la  laissent  après  l’avoir  ou- 
tragée, il  faut  que  je  la  lue. 

(II  tort.) 


S CL  N F.  HT. 

■ ITTlInK.  A PPARTF  SIEN  T DAN*  C*  ■ A C V A I*  LIEU. 

Entrent  LE  MAITRE  DE  LA  MAISON,  SA  FEMME 

cl  BOULE. 

LE  MAITRE. 

Boule 

ROILT. 

Monsieur. 

LE  MAITRE. 

Cherrhc  avec  soin  dans  le  marché;  Milylènc 
est  plein  dcgalans  : nous  avons  trop  perdu  d’ar- 
gent, l'autre  foire,  pour  avoir  manqué  de  filles. 

LA  FEMME. 

Nous  if  eûmes  jamais  moins  de  créatures;  lions 
n’en  avons  que  trois,  et  elles  ne  peuvent  pas 
faire  plus  que  trois;  d’ailleurs,  on  s’en  sert  con- 
tinuellement, et  elles  sont  dans  un  pauvre  état. 

I.F.  MAITRE. 

Il  nous  en  faut  doue  de  nouvelles,  coûte  que 
coûte.  Il  faut  avoir  de  la  conscience  dans  tous  les 
états,  sans  quoi  l’on  ne  prospère  jamais. 

LA  FEMME. 

Tu  dis  vrai  : il  ne  suffit  point  de  ces  pauvres 
bâtardes  ; et  j'en  ai  fait,  je  crois,  une  douzaine. 

DOILT. 

Oui,  une  douzaine  que  vous  avez  faites  et  dé- 
faites aussi  ; mais  j’irai  chercher  au  marché. 

LA  FEMME. 

Sans  doute,  mou  garçon  ; la  drogue  que  nous 
avons  sera  toute  passée  au  premier  vent. 

LE  MAITRE. 

Tu  dis  vrai  ; elles  ont  trop  peu  de  conscience. 
Le  pauvre  Trausylvanien  est  mort  pour  avoir 
couché  avec  la  petite  drôlessc. 

noui.T. 

Comme  elle  Ta  bientôt  arrangé  et  envoyé  aux 
vers  du  cimetière  ! — Mais  je  vais  au  marché. 

(Boult  fort.) 

MC  MAITRE. 

Trois  ou  quatre  mille  sequins  seraient  un  assez 
joli  fonds  pdür  vivre  tranquille  et  abandonner  le 
commerce. 

LA  FEMME. 

Pourquoi  abandonner  le  commerce,  je  vous 
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prie?  Est-il  honteux  de  gagner  de  l’argent  quand 
on  se  fait  vieux? 

LE  MAITRE. 

Oh  ! le  crédit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  pro- 
fits, ni  les  profils  avec  le  danger.  Ainsi  donc,  si 
dans  notre  jeunesse  nous  pouvons  acquérir  une 
jolie  petite  fortune,  il  ne  serait  pas  mal  de  fermer 
la  porte.  D’ailleurs,  nous  sommes  dans  de  tristes 
termes  avec  les  dieux,  et  nous  nous  réconcilie- 
rions un  peu  en  abandonnant  tout. 

LA  FEMME. 

Allons,  dans  les  autres  métiers  on  les  offense 
comme  dans  le  nôtre. 

le  maître. 

Comme  dans  le  nôtre,  oui,  et  mieux  encore  : 
mais  la  nature  de  nos  ofTenses  est  pire  ; et  notre 
profession  n’est  ni  un  métier  ni  un  état.  Mais 
voici  Boult. 

(U*  rira  tel  entrent  arec  B.jult  et  entraînent  Marina.,' 

BOULT,  i Marina. 

Ici.  — Venex  par  ici.  — Messieurs,  vous  dites 
qu’elle  est  vierge? 

PREMIER  PIRATE. 

Nous  n’en  doutons  pas. 

BOULT. 

Maître,  j’ai  avancé  un  haut  prix  pour  ce  mor- 
ceau; voyez  : si  elle  vous  convient,  cela  va  bien. 
— Sinon,  j’ai  perdu  mes  arrhes. 

LA  FEMME. 

Boult,  a-t-elle  quelques  qualités? 

BOULT. 

Elle  a une  jolie  figure  ; elle  parle  bien  ; a de 
belles  robes  : quelles  qualités  voulcz-vous  de 
plus? 

LA  FEMME. 

Quel  prix  en  teut-on  î 

BOULT. 

Je  n'ai  pas  pu  l’avoir  à moins  de  mille  pièces 
d’or. 

LE  MAITRE. 

Très  bien.  Suivezmoi , messieurs;  vous  allez 
avoir  votre  argent  sur  l’heure. — Femme,  reçois- 
la  ; instruis-la  de  ce  qu’elle  a à faire,  afin  qu’elle 
ne  soit  pas  trop  novice. 

(L«  maître  sort  avec  lea  pirates.) 

LA  FEMME. 

Boult,  prends  son  signalement,  la  couleur  de 
ses  cheveux , son  teint , sa  taille,  son  âge  et  l’al- 


SCÊNE  III. 

testation  de  sa  virginité;  puis  cric  : Celui  qui  en 
donnera  le  plus,  l’aura  le  premier.  Une  telle  ver- 
tu ne  se  donnerait  pas  à bon  marché,  si  les  hom- 
mes étaient  encore  ce  qu’ils  ont  été.  Allons, 
obéis  à mes  ordres. 

BOULT.  ’ 

Je  vais  m’en  acquitter.  j 

* (Boult  ibrl.) 

MARINA. 

Hélas!  pourquoi  Léonine  a-t-il  été  si  tardif? 
Il  aurait  dù  frapper  et  non  parler.  Pourquoi  ces 
pirates  n’ont-ils  pas  été  assez  barbares  pour  me 
réunir  à ma  mère,  en  me  précipitant  dans  les 
flots. 

LA  FEMME. 

Pourquoi  vous  lamentez-vous,  ma  belle? 

MARINA. 

Parce  que  je  suis  belle. 

LA  FEMME. 

Allons,  les  dieux  vous  ont  fait  une  belle  part. 

MARINA. 

Je  ne  les  accuse  point. 

LA  FEMME. 

Vous  êtes  tombée  ont  je  mes  mains , cl  vous 
vivrez. 

MARINA. 

Que  j’ai  regret  d’avoir  échappé  à celui  qui 
m’aurait  tuée! 

LA  FEMME. 

Et  vous  vivrez  dans  le  plaisir. 

MARINA. 

Non. 

LA  FEMME. 

Oui,  vous  vivrez  dans  le  plaisir,  et  vous  verrez 
toutes  sortes  de  messieurs;  vous  verrez  la  diffé- 
rence de  tous  les  caractères.  Quoi  ! vous  vous 
bouchez  les  oreilles! 

MARINA. 

Êtes- vous  une  femme? 

LA  FEMME. 

Oue  voulez-vous  que  je  sois? 

MARINA. 

Une  femme  honnête,  ou  rien. 

LA  FEMME. 

Malpeste  ! ma  petite  chatte,  j’aurai  5 faire  avec 
vous,  je  pense.  Allons,  vous  êtes  une  petite  folle; 
il  faut  vous  parler  avec  des  révérences. 
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MARINA. 

Que  les  dieux  me  défendent! 

LA  FEMME. 

S’il  plaît  aux  dieux  de  vous  défendre  par  les 

hommes ils  vous  consoleront.  — Voilà  Boult 

de  retour.  {F,mtr  Buuii.)  Eh  bien!  l’as- tu  criée  dans 
le  marché? 

BOEI.T. 

Je  l’ai  criée  sans  oublier  un  de  ses  cheveux  ; 
j’ai  fait  son  portrait  avec  ma  voix. 

LA  FEMME.  ■ 

El  dis-moi,  comment  as-tu  trouvé  les  gens 
disposés,  surtout  la  jeunesse? 

BOULT. 

Ma  foi , ils  m'ont  écoulé  comme  ils  écouteraient 
le  testament  de  leur  père.  Il  y a eu  un  Espagnol 
à qui  l’eau  en  est  tellement  venue  à la  bouche , 
qu’il  a été  se  mettre  au  lit  rien  que  pour  avoir 
entendu  faire  son  portrait. 

LA  FEMME. 

Nous  l’aurons  demain  ici  avec  sa  plus  belle 
manchette. 

BOULT. 

Cette  nuit,  cette  nuit!  Mais,  notre  maîtresse, 
connaissez-vous  le  chevalier  français  qui  fait  de 
si  profondes  révérences? 

LA  FEMME. 

Qui!  M.  Véroles? 

■t  BOULT. 

Oui  ; il  voulait  faire  un  salut  à la  proclamation  ; 
mais  il  a poussé  un  soupir  et  juré  qu’il  viendrait 
demain.  • . 

LA  FEMME. 

Bien , bien  : quant  à lui , il  apporte  sa  maladie 
dans  ce  pays;  mais  il  ne  fait  ici  que  se  réparer. 
Je  sais  qu'il  viendra  à l’ombre  de  !a  maison  pour 
étaler  ses  couronnes  au  soleil. 

BOULT. 

Si  nous  avions  un  voyageur  de  chaque  nation , 
nous  les  logerions  tous  & une  telle  enseigne. 

LA  FEMME. 

Je  vous  prie,  venez  un  peu  ici.  Vous  êtes  dans 
le  chemin  de  la  fortune;  éconlez-moi.  Il  faut 
avoir  l’air  de  faire  à regret  ce  que  vous  ferez  avec 
plaisir,  et  mépriser  le  profit  quand  vous  gagne- 
rez le  plus.  Pleurez  votre  genre  de  vie,  cela  ins- 
pire de  la  pitié  à vos  amans  : cette  pitié  vous  fait 


au  moins  une  bonne  réputation,  et  celte  réputa- 
tion est  un  profit  tout  clair. 

MARINA. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

BOULT. 

Emmenez-la,  maîtresse,  emmenez-la;  cette 
pudeur  s’en  ira  avec  l’usage. 

LA  FEMME. 

Tu  dis  vrai , ma  foi , cela  viendra  ; car  notre 
fiancée  ne  se  prête  qu’avec  honte  à ce  qu’il  est  de 
son  devoir  de  faire. 

BOULT. 

Oui,  les  unes  sont  d’une  façon  et  les  autres 
d’une  autre. 

LA  FEMME. 

Allons , jeunesse,  j'aime  la  forme  de  vos  vête- 
mens. 

BOULT. 

Oui , ma  foi , il  n'y  a pas  encore  besoin  de  les 
changer. 

LA  FEMME. 

Boult,  va  courir  la  ville;  raconte  quelle  nou- 
velle débarquée  nous  avons,  tu  n’y  perdras  rien. 
Quand  la  nature  créa  ce  morceau  die  te  voulut 
du  bien.  Va  donc  dire  quelle  merveille  c’est,  et 
tu  auras  le  prix  de  tes  avis. 

BOULT. 

Je  vous  garantis,  maîtresse,  que  le  tonnerre 
réveille  moins  d'anguilles  que  ma  description  de 
cette  beauté  ne  va  remuer  de  lilicrlins.  Je  vous 
en  amènerai  quelques-uns  celte  nuit. 

LA  FEMME. 

Venez  par  ici , suivez-moi. 

MARINA. 

Si  le  feu  brûle,  si  les  couteaux  tuent , si  les 
eaux  sont  profondes,  ma  ceinture  virginale  ne 
sera  pas  dénouée.  Diane,  à mon  secours  ! 

LA  FEMME. 

Qu’avons-nous  à faire  de  Diaue?  Allons,  ve- 
nez-vous? 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  IV. 

TRAMS.  ArPASTtSIKT  SAM  LB  PALAU  01  CLKON. 

Entre  CLÉON  iw  DIONYSA. 

DIONYSA. 

Quoi!  êtes-vous  insensé;  n’est-ce  .pas  une 
chose  faite. 

CLÉON. 

Dionysa,  jamais  les  astres  n’ont  été  témoins 
d’un  meurtre  semblable. 

DIONYSA. 

Allez-vous  retomber  dans  l’enfance? 

CLÉON. 

Je  serais  le  souverain  de  tout  l'univers  que  je 
donnerais  mon  empire  pour  que  ce  crime  n’eùl  pas 
été  commis.  O jeune  princesse,  moins  grande  par 
ta  naissance  que  par  ta  vertu,  il  notait  |>as  de  cou- 
ronne qui  ne  fût  digne  de  toi!  O lâche  Léonine, 
que  tu  as  aussi  empoisonné  ! Si  tu  avais  avalé  pour 
lui  le  poison,  c’eût  été  un  exploit  comparable  aux 
autres.  Que  diras-tu  quand  le  noble  Périclès  ré- 
clamera sa  fille  î 

DIONYSA. 

Qu’elle  est  morte.  Les  destins  n’avaient  pas 
juré  de  la  conserver  : elle  est  morte  la  nuit.  Je 
le  dirai;  qui  me  contredira?  A moins  que  vous 
n’ayez  la  simplicité  de  me  trahir,  et  pour  méri- 
ter un  litre  de  vertu,  de  crier  : Elle  a été  égorgée. 

CLÉON. 

O malheureuse  ! de  tous  les  crimes,  c’est  celui 
que  les  dieux  abhorrent  le  plus. 

DIONYSA. 

Croyez-vous  que  les  petits  oiseaux  de  Tharse 
vont  voler  ici  et  tout  découvrir  à Périclès.  J’ai 
honte  de  penser  à la  noblas.se  de  votre  race  et  à 
la  timidité  de  votre  cœur. 

CLÉON. 

Celui  qui  approuva  jamais  de  telles  actions , 
même  sans  y avoir  consenti,  ne  fut  jamais  d’un 
noble  sang. 

DIONYSA. 

Eh  bien  ! soit.  Mais  personne,  excepté  vous , 
ne  sait  comment  elle  est  morte  ; personne  ne  le 
saura , Léonine  avant  cessé  de  vivre.  Elle  dédai- 
gnait ma  fille  ; elle  était  un  obstacle  à son  bon- 
heur. Nul  ne  la  regardait;  tous  les  yeux  étaient 


fixés  sur  Marina,  tandis  que  notre  enfant  était 
négligée  comme  une  pauvre  fille  qui  ne  valait  pas 
la  peine  d’un  bonjour.  Cela  me  perçait  le  cœur, 
et  quoique  vou^trailiez  mon  action  de  dénaturée, 
vous  qui  n’aimez  pas  votre  enfant,  moi  je  crois 
celte  action  bonne  et  généreuse,  et  je  la  regarde 
comme  un  sacrifice  fait  à notre  fille  unique. 

CLÉON. 

Que  les  dieux  vous  pardonnent  1 

DIONYSA. 

Et  quant  à Pérltlès,  que  pourra-t-il  dire? 
Nous  avons  pleuré  A ses  funérailles  et  nous  por- 
tons encore  le  deuil.  Son  monument  est  presque 
fini,  et  des  épitaphes  en  lettres  d’or  attestent  son 
gland  mérite  et  notre  douleur  A nous  qui  l'avons 
fait  ensevelira  nos  frais. 

CLÉON. 

Tu  es  comme  la  harpie,  qui,  pour  trahir,  porte 
un  visage  d’ange,  et  saisit  sa  proie  avec  des  serres 
de  faucon. 

DIONYSA, 

Vous  êtes  un  de  ces  hommes  superstitieux  qui 
jurent  aux  dieux  que  l’hiver  lue  les  mouches  ; 
mais  je  sais  que  vous  suivrez  mes  conseils. 

(Ils  sortent.^ 

Entre  Gower.  Il  est  dorant  le  monument  de  Marina  à Tharse.) 

GOWER. 

C’est  ainsi  que  nous  abrégeons  le  temps  et 
les  distances  ; n’ayant  qu’à  désirer  pour  vouloir, 
traversant  les  mers  et  voyageaut  avec  l’aide  de 
votre  imagination  de  contrée  en  contrée  et  d’un 
bout  du  monde  à l’autre.  C race,  à votre  indul- 
gence, on  ne  lions  fait  point  un  reproche  de  nous 
servir  d’un  seul  langage  dans  les  différons  climats 
où  nous  transportent  nos  scènes.  — Je  vous  sup- 
plie de  m’écouter  pour  que  je  supplée  aux  lacu- 
nes de  notre  histoire.  Périclès  est  maintenant  sur 
les  Ilots  inconslans  (suivi  de  maints  seigneurs  et 
chevaliers).  11  va  voir  sa  fille,  charme  de  sa  vie. 
Le  vieux  Escanès,  qu’Hélicanusa  fait  monter  der- 
nièrement à un  poste  éminent,  est  laissé  à Tyr 
pour  gouverner.  Souvenez  - vous  qu’Hélicanus 
suit  son  prince.  De  rapides  vaisseaux  et  des  vents 
favorables  ont  amené  le  roi  Périclès  à Tharse. 
Imaginez-vous  que  la  pensée  est  son  pilote,  et  son 
voyage  sera  aussi  rapide  qu’elle.  Périclès  va  cher- 
cher sa  lille  qu’il  a laissée  aux  soins  de  Cléon. 
Voycz-les  sc  mouvoir  comme  des  ombres.  Je 
vais  satisfaire  en  même  temps  vos  oreilles  et  vos 

ycUX* — (S<*ne  mueUe.— Périclès  entre  par  une  porta  atcc  sa 
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•uite;  Cléoo  et  Pic>nr<a  par  one  aolrr.  Clôon  montre  à Périrlê* 

1 a tombeau  de  Marina,  landu  que  Périclès  s*  lamente,  »c  tcrèt 
d’une  lia  ire  et  part  dan*  la  plus  gronde  mlcic.  Un*n  et  Dion y fs 

reiirem.)  — Voyez  comme  la  crédulité  souffre 
d’une  lugubre  apparence  ! Celte  colère  empruntée 
remplace  les  pleurs  qu’on  eût  versés  dans  le  l>on 
vieux  temps;  et  Périclès,  dévoré  de  chagrin,  san- 
glotant et  baigné  de  larmes,  quitte  Tbarsc  et 
s'embarque.  Il  jure  de  ne  plus  laver  son  visage, 
ni  de  couper  ses  cheveux  ; il  se  revêt  d’une  liairo 
et  sc  confie  â la  mer.  Il  brave  une  tempête  qui 
brise  à demi  son  vaisseau  mortel  ; et  cependant 
il  poursuit  sa  route.  — Maintenant  voulez-vous 
connaître  cette  épitaphe  : c’est  celle  de  Marina 
faite  par  la  perfide  Dionysa... 

CGowcr  lit  l inscriplion  grsr'-e  sur  le  tombeau  de  Marina.) 

« Ci-glt  la  plus  belle,  la  plus  douce  et  la  meil- 
» leurc  des  femmes,  qui  se  flétrit  dans  le  prin- 
» temps  de  scs  jours:  elle  était  la  fille  du  roi  de 
» Tyr,  celle  que  la  mort  a si  cruellement  immo- 
» léc  ; elle  portait  le  nom  de  Marina.  Fière  de  sa 
» naissance,  Thélis  engloutit  une  partie  de  la  terre  ; 
» cl  voilà  pourquoi  la  terre,  craignant  d’être  snb- 
» mergée,  a donné  aux  deux  celle  qui  naquit  dans 
» le  sein  de  Tliélis;  voilà  pourquoi  (et  elle  ne 
» cessera  jamais)  Tliétis  fait  la  guerre  aux  rivages 
» de  la  terre.  » 

Aucun  masque  ne  convient  à la  noire  scéléra- 
tesse. autant  que  la  douce  el  tendre  flatterie.  Lais- 
sez Périclès,  voyant  que  sa  fille  n’est  plus,  poursui- 
vre ses  voyages  au  gré  de  la  fortune,  pendant  que 
notre  théâtre  vous  représente  le  malheur  de  sa 
fille  dans  le  séjour  profane  où  elle  est  renfermée. 
Patience  donc,  el  figurez-vous  tous  maintenant 
que  vous  êtes  à Mitylènc. 

( Il  sort.)* 


scène  v. 

■ ITYLCM.  OMS  «Cl  PI V à 51 T II  MAtlYAIi  LHfJ. 

;Deui  jeunes  gens  de  Miijlène  sortent  de  le  maison.) 

PREMIER  JEU^E  HOMME. 

Avez-vous  jamais  entendu  chose  semblable? 

SECOND  JEUNE  HOMME. 

Non,  et  jamais  on  ne  l’entendra  quand  elle  n’y 
sera  plus. 


PREMIER  JEUNE  HOMME. 

Mais  sc  voir  prêcher  dans  un  tel  lieu!  Avez- 
vous  jamais  rêvé  rien  de  pareil  ? 

SECOND  JEUNE  HOMME. 

Non,  non.  Viens  ; je  renonce  aux  mauvais 
lieux.  Irons-nons  entendre  les  vestales? 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 

,1e  ferai  toute  chose  louable  ; je  suis  sorti  pour 
toujours  du  chemin  du  vice. 

(IIj  sortent.) 


SCÈNE  VI. 

■ TTILBRE.  CR  APPARTEMENT  DANS  il  MALTAIS  LUC. 

Entrent  LE  MAITRE  DE  LA  MAISON , SA  FEMME, 

« BOL LT. 

• I.E  MAITRE. 

Ma  foi,  je  donnerais  deux  fois  ce  qu’elle  m’a 
coûté  pour  qu’elle  n’eût  jamais  mis  les  pieds  ici. 

LA  FEMME. 

Fi  d’elle!  elle  est  capable  de  glacer  le  dieu 
Priape,  cl  de  perdre  toute  une  génération  ; il 
nous  faut  la  faire  violer,  ou  nous  en  défaire.  Quand 
il  faudrait  qu’elle  sc  montrât  docile  et  fit  les  hon- 
neurs de  la  maison,  elle  a scs  caprices,  scs  rai- 
sons, ses  maîtresses  raisons,  scs  prières,  ses  gé- 
nuflexions, disant,  je  crois,  qu’elle  rendrait  le 
diable  puritain  s’il  lui  marchandait  un  baiser. 

HOU  LT. 

Il  faut  que  je  m’eu  charge,  ou  elle  dégarnira 
notre  maison  et  fera  des  fiches  de  tous  nos  cava- 
liers. 

LE  MAITRE. 

Que  la  maladie  emporte  scs  scrupules  ! 

LA  FEMME. 

51a  foi,  il  n'y  a qu’elle  qui  puisse  nous  tirer 
de  là.  Voici  le  seigneur  Lysimaque  déguisé. 

BOULT. 

Nous  aurions  le  gouverneur  et  le  valet,  si  la 
petite  voulait  seulement  faire  bonne  mine  aux 
pratiques. 

(Entre  Ljrslmaqse.) 

LYSIMAQUE. 

Comment  donc?  Avez-vous  une  douzaine  de 
virginités? 
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la  mua. 

Que  les  dieux  bénissent  votre  seigneurie  ! 

BOl'LT. 

Je  suis  charmé  de  \oir  votre  seigneurie  en 
bonne  santé. 

LYSIMAQUE. 

Allons,  il  est  heureux  pour  vous  que  vos  pra- 
tiques aient  bonnes  jambes.  Eh  bien,  sac  d’ini- 
quités, avez-vous  quelque  chose  qui  puisse  nous 
faire  braver  le  chirurgien? 

I.A  FEMME. 

Nous  en  avons  une  ici , seigneur,  si  elle  vou- 
lait... Mais  il  n’est  jamais  venu  sa  pareille  à Mi- 
tylène. 

LYSIMAQUE. 

Si  elle  voulait  faire  l’œuvre  des  ténèbres,  vou- 
lez-vous dire? 

I.A  FEMME. 

Votre  seigneurie  comprend  ce  que  je  veux 
dire? 

LYSIMAQUE. 

Fort  bien,  fort  bien  ; appelez,  appelez. 

BOL'LT. 

Vous  allez  voir  une  rose.  — Ce  serait  une  rose 
en  effet,  si  elle  avait  seulement... 

LYSUIAQVE. 

Quoi,  je  te  prie? 

BOL'LT. 

O seigneur  ! je  dois  être  modeste. 

LYSIMAQUE. 

Cela  va  bien  à un  homme  de  tôt)  métier  ; au- 
tant que  cela  donne  bonne  renommée  à d’autres 
qui  veulent  passer  pour  chastes. 

(Entre  Marina.) 

LA  FEMME. 

Voici  la  rose  sur  sa  tige,  et  pas  encore  cueillie, 
je  vous  assure.  N’esl-elle  pas  jolie? 

I.YSIMAQUE. 

Ma  foi,  elle  servirait  après  un  long  voyage  sur 
mer.  — Fort  bien.  Voilà  pour  vous.  Laissez-nous. 

LA  FEMME. 

Permettcz-moi , seigneur,  de  lui  dire  un  seul 
mot,  et  j’ai  fait. 

LYSIMAQUE. 

Allons,  dites. 

LA  FEMME,  à Marina  qu'elle  prend  à part. 

D’abord  je  vous  prie  de  remarquer  que  c’est 
un  honorable  seigneur. 


MARINA. 

Je  désire  le  trouver  tel  pour  en  faire  cas. 

LA  FEMME. 

Ensuite  c’est  le  gouverneur  de  la  province,  un 
homme  à qui  j’ai  des  obligations. 

MARINA. 

S’il  est  gouverneur  de  la  province,  vous  lui  êtes 
en  effet  attachée  ; mais  en  quoi  cela  le  rend-il 
homme  d’honneur,  c’est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

LA  FEMME. 

Dilcs-moi , je  vous  prie,  le  traiterez-vous  bien 
sans  faire  aucune  de  vos  grimaces  virginales?  Il 
remplira  d’or  votre  tablier. 

MARINA. 

S’il  est  généreux , je  serai  reconnaissante. 

LYSIMAQUE. 

Avez-vous  fait  ? 

LA  FEMME. 

Seigneur,  elle  n’est  pas  encore  au  pas;  vous 
aurez  de  la  peine  à la  dresser  à votre  goût.  — . 
Allons,  laissons-Ia  seule  avec  sa  seigneurie. 

(Le  maître  de  la  maison,  la  femme  et  Boult  sortent.) 

LYSIMAQUE. 

Allez.  — Maintenant , ma  petite,  y a-t-il  long- 
temps que  vous  faites  cet  état? 

marina. 

Quel  état,  seigneur? 

LYSIMAQUE. 

Un.  étal  que  je  ne  puis  nommer  sans  offense. 

MARINA. 

Je  ne  puis  être  offensée  par  le  nom  de. mon  état. 
Veuillez  le  nommer. 

LYSIMAQUE. 

Y a-t-il  long-temps  que  vous  exercez  votre 
profession? 

MARINA. 

Depuis  que  je  m’en  souviens. 

LYSIMAQUE. 

L’avez- vous  commencée  si  jeune?  Avez-vous 
été  une  joueuse  à cinq  ans  ou  à sept? 

MARINA. 

Plus  jeune  encore,  si  j’en  suis  une  aujour- 
d’hui, 

LYSIMAQUE. 

Quoi  donc!  la  maison  où  je  vous  trouve  an- 
nonce que  vous  êtes  une  créature. 


Digitized  by  Google 


590 


rÉRICLÈS. 


MARINA. 

Vous  savez  ce  qu’est  cette  maison  et  vous  y 
venez  ! On  me  dit  que  vous  Otes  un  homme  d’hon- 
neur et  le  gouverneur  de  la  ville. 

LYSIMAQUE. 

Quoi  ! votre  maîtresse  vous  a appris  qui  j'é- 
tais? 

MARINA. 

Qui  est  ma  maîtresse? 

LYSIMAQUE. 

('.'est  cette  femme  qui  sème  la  honte  et  l’ini- 
quité. Oh!  vous  avez  entendu  parler  de  ma 
puissance,  et  vous  prétendez  à un  hommage  plus 
sérieux?  Mais  je  te  proteste,  ma  petite,  que  mon 
autorité  ne  te  verra  pas,  ou  ne  le  regardera  pas 
du  moins  favorablement.  Allons,  mène-moi  quel- 
que part.  Allons , allons. 

MARINA. 

Si  vous  êtes  homme  d’honneur,  c’est  à pré- 
sent qu'il  faut  le  montrer.  Si  ce  n’est  qu'une  ré- 
putation qu’ou  vous  a faite,  mérilez-la. 

LYSIMAQUE. 

Oui  dà  ! — Encore  un  peu  ; continuez  votre 
morale. 

MARINA. 

Malheureuse  que  je  suis  ! Quoique  vertueuse  , 
la  fortune  cruelle  m’a  jetée  dans  cet  infâme  lieu, 
où  je  vais  vendre  la  maladie  plus  chère  que  la 
guérison.  — Ah!  si  les  dieux  voulaient  me  déli- 
vrer de  colla  maison  impie,  je  consentirais -4  être 
changée  |>ar  eux  en  l'oiseau  le  plus  humble  de 
ceux  qui  fcudenl  l’air  pur. 

LYSIMAQUE. 

Je  ne  pensais  pas  que  tu  aurais  parlé  si  bien, 
je  ne  t’eu  aurais  jamais  crue  ca|>ablo.  Si  j’avais 
porté  ici  une  amc  corrompue,  ton  discours  m'eùt 
converti.  Voilà  de  l'or  pour  toi , persévère  dans 
la  bonne  voie,  et  que  les  dieux  te  donnent  la 
force. 

MARINA. 

Que  les  dieux  vous  protègent  ! 

LYSIMAQUE. 

Ne  crois  pas  que  je  sois  venu  avec  de  mau- 
vaises intentions.  Les  portes  et  les  croisées  de 
cette  maison  me  sont  odieuses.  Adieu , tu  es  un 
modèle  de  vertu , et  je  nedoulc  pas  que  tu  u’aics 
reçu  une  noble  éducation.  Arrête,  voici  encore 
de  l'or,,.  Qu’il  soit,  qu’il  meure  comme  un  vo- 


leur, celui  qui  te  ravira  ta  vertu.  Si  tu  entends 
parler  de  moi,  ce  sera  pour  ton  bien. 

(Au  moment  où  Lyiimaque  (ire  m bourra,  Boult  entra.) 

BOULT. 

Je  vous  prie,  seigneur,  de  me  donner  la  pièce. 

LYSIMAQUE. 

Loin  d'ici , misérable  geôlier  ! Votre  maison , 
sans  cette  vierge  qui  la  soutient,  tomberait  et 
vous  écraserait  tous.  Va-t’en. 

(LjfttmaquD  tort.) 

BOULT. 

Qu’est-cc  que  ceci?  11  faut  prendre  un  autre 
métier  avec  vous.  Si  votre  prude  chasteté,  qui 
ne  vaut  pas  le  déjeuner  d’un  pauvre,  ruine  tout 
un  ménage,  je.  veux  qu’on  fasse  de  moi  un  épa- 
gneul. Venez. 

MARINA. 

Que  voulcz-vous  de  moi? 

BOULT. 

Faire  de  vous  une  femme,  ou  en  charger  le 
bourreau.  Venez,  nous  ne  voulons  plus  qu'on 
renvoie  d’autres  seigneurs;  venez,  vous  dis- je. 

(La  femme  reaire.) 

LA  FEMME. 

dominent , de  quoi  s’agit-il? 

BOULT. 

De  pis  en  pis,  notre  maîtresse:  elle  a fait  un 
sermon  au  seigneur  Lysimaque. 

LA  FEMME. 

O abomination  ! 

BOULT. 

Elle  fait  cas  de  notre  profession  comme  d’un 
fumier. 

LA  FEMME. 

Malcpcslc  ! qu’elle  aille  se  faire  pendre  ailleurs. 

BOULT. 

Le  gouverneur  en  aurait  agi  avec  elle  comme 
un  gouverneur  ; elle  l'a  renvoyé  aussi  froid  qu'une 
boule  de  neige  et  disant  ses  prières. 

LA  FEMME. 

Boult,  cmmènc-la,  fais-en  ce  qu'il  te  plaira  ; 
brise  le  cristal  de  sa  virginité,  et  rends  le  reste 
malléable. 

ROULT. 

J'y  parviendrais,  quand  elle  serait  encore  plus 
difficile,  je  vous  promets. 
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MARINA. 

Dieux,  à mon  secours! 

IA  FEMME. 

Elle  conjure,  emmène- la.  Plût  & Dieu  qu’elle 
n’eût  jamais  mis  le  pied  dans  ma  maison.  Au 
diable  ! elle  est  née  pour  être  notre  ruine.  Ne 
voulez-vous  pas  faire  comme  les  femmes?  Male- 
peste  ! madame  la  précieuse. 

(La  tanne  tort.) 

nOULT. 

Venez , madame,  venez  avec  moi. 

MARINA. 

Que  me  voulez-vous? 

ROur.T. 

Vous  prendre  le  bijou  qui  vous  est  si  précieux. 

MARINA. 

Je  t’en  prie,  dis-moi  une  chose  d'abord. 

noi’t.T. 

Allons,  voyons,  je  vous  écoute. 

MARINA. 

Qui  désirerais-tu  que  fût  ton  ennemi, 

BOLLT. 

Je  désirerais  qu’il  fût  mon  maître,  ou  plutôt 
ma  maîtresse. 

MARINA. 

Ni  l’un  ni  l'autre  ne  sont  aussi  médians  que 
toi,  car  leur  supériorité  les  rend  meilleurs  que 
tu  n’es.  Tu  remplis  une  place  si  honteuse,  que 
le  démon  le  plus  tourmenté  de  l’enfer  ne  la  chan- 
gerait pas  pour  la  sienne.  Tu  es  le  portier  mau- 
dit de  chaque  ivrogne  qui  vient  ici  chercher  une 
créature.  Ton  visage  est  soumis  au  poing  de  cha- 
que coquin  de  mauvaise  humeur.  I.a  nourriture 
qu’on  le  sert  est  le  reste  de  bouches  infectées. 


EOL’LT. 

Que  voudriez-vous  que  je  fisse?  — Que  j’aille 
à la  guerre  où  un  homme  servira  sept  ans,  per- 
dra une  jambe  et  n’aura  pas  assez  d’argent  pour 
en  acheter  une  de  bois. 

MARINA. 

Fais  toute  autre  chose  que  ce  que  tu  fais!  Va 
vider  les  égouts , servir  de  second  au  bourreau. 
Tous  les  métiers  valent  mieux  que  le  lien.  Un 
singe,  s’il  pouvait  parler,  refuserait  de  le  faire. 
Ah  ! si  les  dieux  daignaient  me  délivrer  de  cette 
maison!  Tiens,  voilà  de  l’or;  si  ta  maîtresse  veut 
en  gagner  par  moi , publie  que  je  sais  chanter  et 
danser,  broder,  coudre,  sans  parler  d’autres  ta- 
lens  dont  je  ne  veux  pas  tirer  vanité.  Je  donne- 
rai des  leçons  de  toutes  ces  choses;  je  ne  doute 
pas  que  cette  ville  populeuse  ne  me  fournisse  des 
écolières. 

BOULT. 

Mais  pouvez-vous  enseigner  tout  ce  que  vous 
dites? 

MARINA. 

Si  je  ne  le  puis,  ramène-moi  ici  et  prostitue- 
moi  au  dernier  valet  qui  fréquente  celte  maison. 

BOEI.T. 

Fort  bien  ; je  verrai  ce  que  je  puis  pour  toi. 
Si  je  puis  le  placer,  je  le  ferai. 

MARINA. 

Mais  sera-ce  chez  d’honnétes  femmes? 

noii.T. 

Ma  foi,  j’ai  peu  de  connaissances  parmi  celles- 
là;  mais  puisque  mon  maître  et  ma  maîtresse 
vous  ont  achetée,  il  ne  faut  pas  songer  à vous 
en  aller  sans  leur  consentement.  Je  les  informerai 
donc  de  votre  projet , et  je  ne  doute  pas  de  les 
trouver  assez  traitables.  Veuez,  je  ferai  pour  vous 
ce  que  je  pourrai.  — Venez. 

(lia  iorlPnl.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 


fintrt  GOWER. 


GOWER. 

Marina  échappe  donc  au  mauvais  lieu,  el  tombe, 
dit  notre  histoire,  dans  une  maison  honnête. 
Elle  chante  comme  une  immortelle,  et  danse 
comme  une  déesse  aux  accords  de  ses  chants  ad- 
mirés. Elle  rend  muets  de  grands  clercs, et  imite 
avec  son  aiguille  les  ouvrages  de  la  nature  : fleur, 
oiseau , branche  ou  fruit , sou  art  le  dispute  aux 
productions  naturelles  ; la  laine  filée  et  la  soie  for- 
mentsoussamaindescerisescouleurde  vermillon  ; 
elle  a des  élèves  du  plus  haut  rang  qui  lui  prodi- 
guent des  largesses  ; elle  remet  le  prix  de  son  tra- 


vail à la  maudite  entremetteuse.  Laissons-la  et 
retournons  auprès  de  son  père,  sur  la  mer  où  nous 
l’avons  laissé  chassé  par  les  vents  ; il  arrive  où 
habite  sa  fille  : supposcz-le  à l’ancre  sur  cette 
côte.  La  ville  se  préparait  à célébrer  la  fête  an- 
nuelle du  dieu  Neptune.  Lv  simaque  aperçoit  notre 
vaisseau  lyrieu  et  ses  riches  pavillons  noirs,  il  se 
hile  de  diriger  sa  barque  vers  lui.  Que  votre  ima- 
gination soit  encore  une  fois  le  guide  de  vos  yeux  ; 
figurez-vous  que  c’est  ici  le  navire  de  Périclisoù 
l’on  va  essayer  de  vous  découvrir  ce  qui  se  passe. 
Veuillez  bien  vous  asseoir  et  écouter. 

(Il  tort.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

klilKAC  01  lATICLA.  . 0.01  LO  0, 01  01  OITTLl-I,  LOI  Tl, Tl  100  Ll  OOOT  ATIC  00  0101. 0.  00  T TOIT  HUClAi 
IL  O LOI  COL  COE.  LOI  O.KQCI  1ST  ATTACUI1  AO  TAIH1A0  TT1I10.  , 


Eatmt  DEUX  MATELOTS,  dont  l'a.  ippirlicLt  al  T.t.poAU  ijricc  .1  l'.ulrc  à 1a  biriitt*  ; HÉLICANUS. 
LE  MATELOT  TI  RIEN,  k cotai  4.  Hiijléoo. 


Où  est  le  seigneur  Hélicanusî — Il  pourra  vous 
répondre.  — Ah!  c'est  lui.— Seigneur,  voici  une 
barque  venue  de  Mitylène  dans  laquelle  est  Lysi- 
maque,  le  gouverneur,  qui  demande  à se  rendre 
i bord.  Quels  sont  vos  ordres! 

HÉLICANUS. 

Qu’il  vienne  puisqu’il  le  désire.  Appelle  quel- 
ques nobles  Tyricns. 

LE  MATELOT  TÏRIEN. 

Hola!  seigneurs!  le  seigneur  Hélicanus  vous 
appelle. 

(Entrent  deux  seigneur*  tjrmai. 

LE  PREMIER  SEIGNEUR. 

Votre  seigneurie  appelle! 


HÉLICANUS. 

Seigneurs,  quelqu’un  de  marque  va  venir  A 
bord  ; je  vous  prie  de  le  bien  accueillir. 

(Le*  seigneur*  et  le*  deux  matelot*  descendent  à bord  de  la  bar- 
que, d’où  sort  Lysimaque  avec  les  seigneurs  de  sa  suite,  ceux 
de  Tjr  et  les  deux  matelots.) 

LE  MATELOT  TÏRIEN. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  peut  vous  répondre 
sur  tout  ce  que  vous  désirez. 

LTSIMAQIE. 

Salut,  respectable  seigneur  1 Que  les  dieux  vous 
protègent. 

HELICANUS. 

Puissiez-vous  dépasser  l'âge  où  vous  me  voyez, 
el  mourir  comme  je  mourrai. 
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LTSIMAQUE. 

Je  vous  remercie  d’un  tel  vœu.  Étant  sur  le 
rivage  à célébrer  la  gloire  de  Neptune,  j’ai  vu  ce 
noble  vaisseau  et  je  suis  venu  pour  savoir  d'où 
vous  venez. 

I1ÉMCANUS. 

D’abord , seigneur,  «nielles  sont  vos  fonctions? 

IASIMAQUE. 

Je  suis  le  gouverneur  de  cette  ville. 

HÉL1CANUS. 

Seigneur,  notre  vaisseau  est  de  Tyr.  Il  porte 
le  roi  qui  depuis  trois  mois  n'a  parlé  à personne 
et  n’a  pris  que  la  nourriture  nécessaire  pour  en- 
tretenir sa  douleur. 

LÏSUIAQUE. 

Quel  est  le  malheur  qui  l'afflige  ? 

IlfcLICANUS. 

Seigneur,  il  serait  trop  long  de  vous  le  dire  ; 
mais  la  cause  principale  de  ses  chagrins  vient  de 
la  perle  d'une  fille  et  d’une  épouse  chéries. 

LÏSUIAQUE. 

Ne  pourrons-nous  donc  pas  le  voir? 

UÉL1CAKCS. 

Vous  le  pouvez , seigneur  ; mais  ce  sera  inu- 
tile ; il  ne  veut  parler  à personne. 

LÏSUIAQUE. 

Cependant  cédez  à mon  désir. 

HÉMGAMJS,  tirant  le  rideau. 

Voyez-le,  seigneur.  — Ce  fut  un  prince  ac- 
compli jusqu’à  la  nuit  fatale  qui  attira  sur  lui 
cette  infortune. 

LTSIMAQUE. 

Sire,  salut;  que  les  dieux  vous  conservent... 
Salut , royale  majesté. 

I1ÉLICANUS. 

C’est  en  vain , il  ne  vous  parlera  pas. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Seigneur,  nous  avons  à Mitylènc  une  jeune 
fille  qui,  je  le  gage,  le  ferait  parler. 

LÏS1MAQUE. 

Bonne  pensée!  Sans  questions,  par  le  doux 
son  de  sa  voix  et  d’autres  séductions,  elle  atta- 
querait le  sens  de  fouie  assoupi  à demi  chez  lui. 
La  plus  heureuse  et  aussi  la  plus  belle,  elle  est 

TOM  Ut. 


SCÈNE  I.  M5 

avec  ses  compagnes  dans  le  bosquet  situé  près 
du  rivage  de  l’Ile. 

( Lysimaque  parle  à l'urcillo  d’un  des  seigneurs  de  la  suite  qui 
sort  avec  U barque.) 

IIÉL1CANGS. 

Certainement  tout  sera  sans  effet;  mais  nous 
ne  rejetterons  rien  de  ce  qui  porte  le  nom  de 
guérison.  En  attendant,  puis«(uc  nous  éprouvons 
jusque-là  votre  bonté,  permettez-nous  de  vous 
demander  encore  de  faire  ici  nos  prov  isions  avec 
notre  or  qui , loin  de  nous  manquer,  nous  fati- 
gue par  sa  vétusté. 

LTSIMAQUE. 

Seigneur,  c'est  une  courtoisie  que  nous  ne 
pouvons  vous  refuser  sans  que  les  dieux  justes 
ne  nous  envoient  une  chenille  pour  chaque  bour- 
geon afin  d’en  punir  notre  province  ; mais  en- 
core une  fuis,  je  tous  prie  de  me  faire  connaître 
en  détail  la  cause  de  la  douleur  de  votre  roi. 

UÊL1CANUS. 

Seigneur,  seigneur,  je  vais  vous  l’apprendre. 
— Mais  voyez,  je  suis  prévenu. 

(La  barque  de Lyslmaqiie  avance. —On  voit  pawersur  le  *«!**««■ 

t t rien  du  icigMur  de  Niijlcnc,  Marina  et  atte  jeune  dame.) 

LYSIMAQUE. 

Oit!  voici  la  dame  que  j’ai  envoyé  chercher... 
Soyez  la  bienvenue.  — N’cst-cc  pas  une  beauté 
céleste? 

HÊLICANUS. 

C’est  une  aimable  personne. 

LTSIMAQUE. 

Elle  est  telle  que,  si  j'étais  sûr  qu’elle  sortit 
d’une  race  noble,  je  ne  voudrais  pas  choisir  d’au- 
tre femme  et  me  croirais  bien  partagé.  — Belle 
étrangère , nous  attendons  de  vous  toute  votre 
bienveillance  pour  un  roi  malheureux.  Si  par 
un  heureux  artifice  vous  pouvez  l’amener  à nous 
répondre,  pour  prix  de  votre  sainte  assistance, 
vous  recevrez  autant  d’or  que  vous  en  désirerez. 

MARINA. 

Seigneur,  je  mettrai  tout  en  usage  pour  sa  gué- 
rison, pourvu  qu’on  nous  laisse  seules  avec  lui , 
ma  compagne  et  moi. 

LTSIMAQUE. 

Allons,  laissons-la , et  que  les  dieu*  la  fassent 
réussir.  (SUnn*  cVint,.)  A-t-il  entendu  votre  mé- 
lodie? . 

MARINA. 

Non , et  il  ne  nous  a pas  regardées. 

M 
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PfcRICUSS. 


LYSIKAQUE. 

Voyez , die  va  lui  parier. 

MARINA. 

Salut , seigneur  ; écoutez-moi. 

périclés. 

Eh  ! ali! 

MARINA. 

Je  suis  une  jeune  fille,  seigneur,  qui  jamais 
n’appela  les  yeux  sur  elle,  mais  qui  a été  regar- 
dée comme  une  comète,  Celle  qui  vous  parle . 
seigneur,  a peut-être  souffert  des  douleurs  égales 
aux  vôtres,  si  on  les  comparait.  Quoique  la  ca- 
pricieuse fortune  ait  rendu  mon  étoile  funeste, 
j’étais  née  d’ancétres  illustres  qui  marchaient  de 
pair  avec  de  grands  rois  ; le  temps  a anéanti  ma 
parenté  et  m’a  livrée  esclave  au  monde  et  à scs 
infortunes.  <a  r*n.)  Je  cesse  : cependant  il  y a 
quelque  chose  qui  enflamme  mes  joues  et  qui  me 
dit  tout  bas  : Continue  jusqu’à  ce  qu’il  réponde. 

PÉRICLtS. 

Ma  fortune,  ma  parenté,  illustre  parenté  éga- 
lant la  mieunc. — N'est-ce  pas  ce  que  vous  avez 
dit? 

MARINA. 

J’ai  dit,  seigneur,  que  si  vons  connaissiez  ma 
parenté,  vous  inc  regarderiez  sans  courroux. 

PÉRICLtS. 

Je  le  pense.  — Je  vous  aime.  Tournez  les  yeux 
vers  moi.  Vous  ressemblez...  — Quelle  est  votre 
patrie?  Êtes  vous  née  sur  ce  rivage? 

MARINA. 

Non,  ni  sur  aucun  rivage.  Cependant  je  suis 
venue  au  monde  d’après  les  lois  de  la  nature  et 
ne  suis  pas  autre  que  je  parais. 

PÉRICLtS. 

Je  suis  accablé  de  douleur  et  j’ai  besoin  de 
pleurer.  — .Mon  épouse  était  comme  cette  jeune 
lille  et  ma  fille  aurait  aussi  pu  lui  ressembler. 
C’est  là  le  front  de  ma  reine,  sa  taille  mince 
comme  celle  du  souple  roseau , sa  voix  argentine, 
ses  veux  si  beaux  et  scs  douces  paupières,  sa  dé- 
marche de  Junon...  sa  voix  qui  rendait  l'oreille 
affamée  de  l'entendre.  — Où  demeurez-vous? 

MARINA. 

Dans  un  lieu  où  je  ne  suis  qu’étrangère.  D’ici 
vous  pouvez  le  voir. 


PÉRICLtS. 

Où  fûtes-vous  élevée?  Où  avez-vous  acquis  ces 
grâces  dont  votre  beauté  relève  encore  le  prix? 

MARINA. 

Si  je  vous  racontais  mon  histoire , elle  vous 
semblerait  une  fable  absurde. 

PÉRICLtS. 

Je  t’en  supplie,  parle;  le  mensonge  ne  peut 
sortir  de  ta  bouche  ; tu  parais  modeste  comme 
la  justice,  tu  inc  semblés  un  palais  digne  de  la 
royale  vérité.  Je  te  croirai , je  persuaderai  à mes 
sens  tout  ce  qui  paraîtrait  impossible,  car  lu  res- 
sembles à celle  que  j'aimai  jadis.  Quels  furent  tes 
amis?  Ne  disais-tu  pas,  quand  j’ai  voulu  te  re- 
liousser,  que  lu  avais  une  illustre  origine? 

MARINA. 

Oui , je  l’ai  dit. 

PÉRICLtS. 

Eh  bien,  quelle  est  la  famille?  Je  crois  que  tn 
as  dit  aussi  que  tu  avais  souffert  de  nombreux 
outrages,  et  que  tes  malheurs  seraient  égaux  aux 
miens  s’ils  étaient  connus  et  comparés? 

marina. 

Je  l'ai  dit,  et  n’ai  rien  dit  que  ma  pensée  ne 
me  garantisse  pour  être  la  vérité. 

PÉRICLtS. 

Dis  ton  histoire.  Si  tu  as  souffert  la  millième 
partie  ()c  mes  maux,  tu  es  un  homme,  et  moi  j’ai 
faibli  comme  une  jeune  fille.  Cependant  tu  res- 
sembles à la  Patience  contemplant  les  tombeaux 
des  rois  et  désarmant  le  malheur  par  son  sourire. 
Qui  furent  tes  amis?  Comment  lesas-tu  perdus? 
Ton  nom,  aimable  vierge?  Fais  tou  récit  ; viens 
l’asseoir  à mon  côté. 

MARINA. 

Mon  nom  est  Marina. 

PÉRICLtS. 

Oit  I je  suis  raillé,  et  tu  es  envoyée  par  quel- 
que dieu  en  courroux  pour  me  rendre  le  jouet 
dos  hommes. 

MARINA. 

Patience,  seigneur,  ou  je  me  ta». 

PÉRICLtS. 

Oui,  je  serai  patient;  tu  ignores  jusqu’à  quel 
point  tu  m'émeus  en  t’appoiaut  Marina. 

MARINA. 

lé1  nom  de  .Marina  me  futdonnépar  un  homme 
puissant , par  mon  père,  par  un  roi. 
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PÉRICLÈS. 

Quoi  ! la  fille  d’uu  roi et  ton  nom  est  Ma- 

rina? 

MARINA. 

Vous  aviez  promis  de  me  croire;  mais,  pour 
ne  plus  troubler  la  paix  de  votre  coeur,  je  vais 
m'arrêter  ici. 

PÉRICLÈS. 

Êtes-vous  de  chair  et  de  sang?  Votre  cteur 
bat-il?  N'êles-vous  pas  une  fée,  une  vainc  image? 
Parlez.  Où  naquîtes-vous?  et  pourquoi  vous  ap- 
pela t-on  Marina? 

MARINA. 

Je  fus  appelée  Marina  parce  que  je  naquis  sur 
la  mer. 

PÉRICLÈS. 

Sur  la  mer!  et  ta  mère? 

MARINA. 

.Ma  mère  était  la  fille  d’un  roi  ; elle  mourut  en 
me  donnant  le  jour,  comme  ma  bonne  nourrice 
Lychorida  me  l'a  souvent  raconté  en  pleurant. 

PÉRICLÈS. 

Oh  ! arrête  un  moment  ! voilà  le  rêve  le  plus 
étrange  qui  ait  jamais  abusé  le  sommeil  de  la 
douleur.  (A  pm.)  Ce  ne  peut  être  ma  fille  enseve- 
lie. — Où  fûtes  vous  élevée?  Je  vous  écoule  jus- 
qu’à ce  que  vous  ayez  fait  tout  votre  récit. 

- MARINA. 

Vous  ne  pourrez  me  croire;  il  vaudrait  mieux 
me  taire. 

PÉRICLtS. 

Je  vous  croirai  jusqu’au  dernier  mol.  Cepen- 
dant permettez. — Comment  êtes-vous  venue  ici  î 
Où  fûtes-vous  élevée? 

MARINA. 

Leroi  mon  père  me  laissa  à Tharse.  Ce  fut  là  que 
le  cruel  Cléon  et  sa  méchante  femme  voulurent 
me  faire  arracher  la  vie.  Le  scélérat  qu’ils  avaient 
gagné  pour  ce  crime  avait  déjà  tiré  son  glaive, 
quand  une  troupe  de  pirates  survint  et  me  déli- 
vra pour  me  transporter  à Mitylènc.  Mais,  sei- 
gneur, que  me  voulez-vous?  Pourquoi  pleurer? 
Peut-être  me  croyez-vous  coupable  d’imposture. 
Non,  non,  je  l’assure,  je  suis  la  fille  du  roi  Pé- 
riclès,  si  le  roi  Périclès  existe. 

PÉRICLtS. 

Oh  ! Hélicanus? 

HÉLICANL’S. 

Mon  souverain  m'appelle? 


PÉRICLtS. 

Tu  es  un  grave  et  noble  conseiller,  d’une  sa- 
gesse à toute  épreuve...  Dis-moi,  si  tu  le  peux, 
quelle  est  celte  fille,  ce  qu’elle  peut  être,  elle  qui 
me  fait  pleurer. 

HÉucASrs. 

Je  ne  sais,  seigneur  ; mais  le  gouverneur  de 
Mitylènc,  que  voilà , en  parle  avec  éloge. 

LYSIMAQCE. 

Elle  n’a  jamais  voulu  faire  connaître  sa  famille. 
Quand  on  la  questionnait  là-dessus,  elle  s’asseyait 
et  pleurait. 

PÉRICLtS. 

O Hélicanus , frappe-moi  ; respectable  ami . 
fais-moi  une  blessure,  que  j’éprouve  une  douleur 
quelconque,  de  peur  que  les  torrens  do  joie  qui 
fondent  sur  moi  n’entraînent  tout  ce  que  j'ai  de 
mortel  et  ne  m’engloutissent.  Oh  ! approche,  toi 
qui  rends  à la  vie  celui  qui  t’engendra  ; toi , qui 
naquis  sur  la  mer.  O Hélicanus,  tombe  à genoux, 
remercie  les  dieux  avec  une  voix  aussi  forte  que 
celle  du  tonnerre  : voilà  Marina.  — Quel  était  le 
nom  de  la  mère?  Dis-moi  encore  cela,  caria  vé- 
rité ne  peut  trop  être  confirmée,  quoique  aucun 
doute  ne  s’élève  en  moi  sur  ta  véracité. 

MARINA. 

Mais  d'abord,  seigneur,  quel  est  votre  titre? 

rÜRICLÈS. 

Je  suis  Périclès  de  Tyr  : dis-moi  seulement 
(car  jusqu'ici  tu  as  été  parfaite),  dis-moi  le  nom 
de  ma  reine  engloutie  par  les  flots , et  tu  es  l’hé- 
ritière d’un  royaume  et  lu  rends  la  vie  à Périclès 
ton  père. 

MARINA. 

Suffit-il , pour  être  votre  fille,  de  dire  que  le 
nom  de  ma  mère  était  Thaïsa  ! Thaîsa  était  ma 
mère,  Thaîsa  mourut  en  me  donnant  la  naissance. 

PÉRICLÈS. 

Sois  bénie,  ô ma  fille!... — Oui,  c’est  ma  fille, 
Hélicanus,  et  elle  n’est  pas  morte  à Tharse  (comme 
l'aurait  voulu  Cléon)  ; elle  te  dira  tout , lorsque 
lu  le  prosterneras  à ses  pieds,  et  la  reconnaîtras 
pour  la  princesse  elle-même...  — Qui  est  cet 
homme? 

HÉLICANL’S. 

Seigneur,  c’est  le  gouverneur  de  Mitylènc  qui, 
informé  de  vos  malheurs,  est  venu  pour  vous 
voir. 
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rÉRICLÉS. 


pkiuclès. 

Je  vous  embrasse,  seigneur.  — Donnez-moi 
mes  vt'lemens , je  suis  égaré  par  la  joie  de  la  voir. 
Oh!  que  les  dieux  bénissent  ma  fdle!  Mais  écou- 
tez cette  harmonie.  — O ma  Marina , dis  à lléli- 
canus , dis-lui  avec  détail , car  il  semble  douter , 
dis-lui  comment  tu  es  tua  fdle.  — Mais  quelle 
harmonie? 

UÉLICANUS. 

Seigneur,  je  n'enteuds  rien. 

pèriclès. 

Rien?  C’est  l’harmonie  des  sphères...  Écoule, 
Marina. 

LYSIMAQGE. 

Il  serait  mal  de  le  contrarier,  laissc-le  croire. 

Pèriclès. 

Du  merveilleux!  n’entendez-vous  pas? 

LYSIMAQGE. 

De  la  musique?  oui,  seigneur. 

PÉRICLÈS. 

Une  musique  céleste.  Elle  me  force  d’être  at- 
tentif, et  un  profond  sommeil  pèse  sur  mes  pau- 
pières. Laisscz-moi  reposer. 

(il  don.) 

• LYSIMAQGE. 

Donnez-lui  un  coussin.  (On  Im»«  te  rideau  de  la 
onte  da  Pnirièa.)  Laissez-le,  mes  amis  ; si  cet  évé- 
nement répond  à mes  vœux , je  me  souviendrai 
de  vous. 

(Sorteat  Ijsim»que,  Itélicantia,  Variai  et  la  jeune  fille  qui  ri- 
vait accompagnée.) 


sci:ne  ii. 

li  lia  iKonoiT. 

PÈRICLÈS  dort  sur  le  iMtae,  DIANE  lui  appariH  dan* 

an  songe. 

DIANE. 

Mon  temple  est  à Éplièsc  : il  faut  l’y  rendre  et 
faire  un  sacrifice  sur  mon  autel.  I.à , quand  mes 
ministres  seront  assemblés  devant  le  peuple , ra- 
conte comment  tu  as  perdu  ton  épouse  sur  la 
mer.  Pour  pleurer  tes  infortunes  et  celles  de  la 
tille,  raconte  fidèlement  toute  ta  vie.  Obéis,  ou 
continue  à être  malheureux.  Obéis,  tu  seras  heu- 
reux, je  l'atteste  par  mon  arc  d’argent,  lléveille- 
toi  et  répète  tou  songe. 

(Diaac  déparai'.) 


PÉRICLÈS. 

Céleste  Diane,  déesse  au  croissant  d’argent,  je 
l’obéirai.  — Hélicanus  ? 

(Entrent  Heticnu*.  Ljraiituqnc  et  Jtnrion.) 

IIÊt.lCANGS. 

Seigneur  ? 

PÉRICLÈS,  a Uélicanoi. 

Mon  projet  était  d'aller  à Tharse  pour  y punir 
Cléon , ce  prince  inhospitalier  ; mais  j'ai  d'abord 
un  autre  voyage  à faire.  Tournez  vers  Épbèsc  vos 
voiles  enflées  ; plus  tard  je  vous  dirai  pourquoi. 
(a  Lyfinaqae.)  Nous  reposerons  - nous , seigneur, 
sur  votre  rivage,  et  vous  donnerous-nous  de  l’or 
pour  les  provisions  dont  nous  aurons  besoin? 

LYSIMAQGE. 

De  tout  mon  cœur,  seigneur  ; et  quand  vous 
viendrez  à terre , j’ai  une  autre  prière  à vous 
faire. 

PÉRICLÈS. 

Vous  obtiendrez  même  ma  fille  si  vous  la  de- 
mandez, car  vous  avez  été  généreux  envers  elle. 

LYSIMAQGE. 

Seigneur,  acceptez  mon  bras. 

PÉRICLÈS. 

Viens , ma  chère  Marina. 

(lia  aorteat.) 

(Ou  voit  le  temple  de  Diane  à Êphêae.  Entre  Ggwer.) 

GOWER. 

Maintenant  le  sable  de  notre  horloge  est  pres- 
que écoulé...  Encore  un  peu,  et  c’est  fini.  Ac- 
cordez-moi  pour  dernière  complaisance  (et  cela 
m’encouragera),  accordez-moi  de  supprimer  tou- 
tes les  fêtes,  les  banquets,  les  réjouissances 
bruyantes  que  le  gouverneur  fit  à Mytilènc  pour 
féliciter  le  roi.  Il  était  si  heureux  qu’on  lui  eût 
promis  de  lui  donner  Marina  pour  épouse  ! Mais 
cet  hymen  uc  devait  avoir  lieu  que  lorsque  Péri- 
clès  aurait  fait  le  sacrifice  ordonné  par  Diane. 
Laissez  donc  passer  l'intervalle  ; on  met  à la  voile 
au  plus  vile , et  les  désirs  sont  aussitôt  satisfaits. 
Voyez  le  temple  d’Èphèse , notre  roi  et  toute  sa 
suite.  L’est  à vous  que  nous  devons,  et  nous  en 
sommes  rcconnaissaus , que  I’ériclès  soit  arrivé 
sitôt, 

(Gover  tort.) 
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SCÈNE  III. 

1.1  tiiili  db  DI  ANS  A initst.  THAÏS*  i»T  «iis  de  i/ahtei  n 

QUALITE  DR  tUXDI*fRiutfU.  OS*  TMUW  M TIERCES. 

CBEISON  IT  ACTEE»  «AUTANS  d’ÉUMSE. 

Eiirtm  PÉRICLÈS  LYSIMAQCE,  HÉ- 

LICANUS,  MARINA.  « UNE  dame. 

PÉRICLÈS. 

Salut , Diane  ! Pour  obéir  I les  justes  com- 
mandemens,  je  me  déclare  ici  le  roi  de  Tyr,  qui, 
chassé  de  ma  patrie  par  la  peur,  épousai  la  belle 
Thaïsa  à Pentapolis.  Elle  mourut  sur  mer,  en 
mettant  au  monde  une  fille  appelée  Marina , qui 
porte  encore  ton  costume  de  vierge,  ô déesse  ! 
Elle  fut  élevée  à Tharsc  par  Cléon,  qui  voulut  la 
faire  tuer  à l’âge  de  quatorze  ans  ; mais  une  bonne 
étoile  l’amena  à Mvlilénc.  C’est  là  que  la  fortune 
la  fit  venir  à bord  de  mon  navire,  où,  en  rappe- 
lant le  passé,  elle  se  fit  connaître  pour  ma  fille. 

THAÏSA. 

C’est  sa  voix,  ce  sont  scs  traits...  Vous  êtes... 
vous  êtes. . . — O roi  Périclès  ! 

(Me  tVtauuMHl.) 

PÉRICLÈS. 

Que  veut  dire  cette  femme?...  Elle  se  meurt  ! 
Au  secours  ! 

CÉRIHON. 

Noble  seigneur,  si  vousarez  dit  la  vérité  an 
pied  des  autels  de  Diane,  voilà  votre  femme. 

PÉRICLÈS. 

Respectable  vieillard , cela  ne  sc  peut  ; je  l'ai 
jetée  de  mes  bras  dans  la  mer. 

CÉRIUON. 

Sur  cette  côte  même. 

PÉntCLÈS. 

C’est  une  vérité. 

CKRIMON. 

Regardez  cette  dame.  Elle  n’est  mourante  que 
de  joie. — Un  matin  d’orage  elle  fut  jetée  sur  ce 
rivage  : j'ouvris  le  cercueil,  j’y  trouvai  de  riches 
joyaux  ; je  lui  ai  rendu  la  vie  et  l’ai  placée  dans  le 
temple  de  Diane. 

PÉRICLÈS. 

Pouvons-nous  voir  ces  joyaux? 

CÉRIMON. 

Illustre  seigneur,  ils  seront  apportés  dans  ma 


maison,  où  je  vous  invite  à venir...  Voyez,  lhaïs» 
revit. 

THAISA. 

Oh  ! laissez -moi  le  regarder.  S'il  n'est  pa» 
mon  époux,  mon  saint  ministère  rendra  mes  sens 
sourds  à sa  voix.  O seigneur  ! vous  êtes  Périclès  ; 
vous  parlez  comme  lui,  vous  lui  ressemblez.  N a- 
vci-vous  pas  cité  une  tempête , une  naissance  . 
une  mort  ? 

PÉRICLÈS. 

C’est  la  voix  de  Thaïsa. 

THALSA. 

Je  suis  celte  Thaïsa,  crue  morte  et  submergée. 

PÉRICLÈS. 

Immortelle  Diane  ! 

THAISA. 

Maintenant  je  vous  reconnais.  — Quand  nous 
quittâmes  Pentapolis  en  pleurant,  le  roi  mon  père 
vous  donna  une  bague  semblable. 

(Elle  lai  mooire  ont  bigot.) 
PÉRICLÈS. 

Oui,  oui;  je  n’en  demande  pas  davantage.  O 
dieux  î votre  bienfait  actuel  me  fait  oublier  mes 
malheurs  passés.  Je  ne  nie  plaindrai  pas  si  je 
meurs  en  touchant  ses  lèvres.  — Oh  ! viens,  cl 
sois  ensevelie  une  seconde  fois  dans  ces  bras. 
MARINA. 

Mon  cœur  bondit  pour  s’élancer  dans  le  sein 
de  ma  mère. 

(Elle  «c  jclle  am  genou*  de  Tbaïw.) 
PÉRlCLfcS. 

Regarde  celle  qui  sc  jette  à tes  genoux  ; c’est 
la  chair  de  ta  chair,  Thaïsa  ; l’enfant  que  tu  por- 
tais dans  ton  sein  sur  la  mer,  et  que  j’appelai 
Marina,  car  elle  vint  au  monde  sur  le  vaisseau. 
THAÏSA. 

Bénie  soit  mon  enfant. 

HÉt.lCANUS. 

Salut  ! 0 ma  reine  ! 

THAÏSA. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

PÉRICLÈS. 

Vous  m’avez  entendu  dire  que  lorsque  je  partis 
dcTyr,  j'y  laissai  un  vieillard  pour  me  remplacer. 
Pouvez-vous  vous  rappeler  son  nom  ? Je  vous  l’ai 
dit  souvent. 

THALSA. 

C’est  donc  Uélicanus  ? 
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PÉRICLÈS. 

Nouvelle  preuve.  Embrassc-lc,  chère  Tlialsa  ; 
c'est  lui.  Il  me  tarde  maintenant  de  savoir  com- 
ment vous  fêtes  trouvée  et  sauvée  ; quel  est  celui 
que  je  dois  remercier,  après  les  dicuv.  de  ce 
grand  miracle? 

TH  .VISA. 

I.c  seigneur  Cérinion.  C'est  par  lui  que  les 
dieux  ont  manifesté  leur  puissance  : les  dieux  qui 
peuvent  tout  pour  vous. 

PÉRICLÈS. 

Respectable  vieillard , les  dieux  tt’ont  pas  sur 
la  terre  de  ministre  mortel  plus  semblable  à un 
dieu  que  vous.  Voulez-vous  me  dire  comment 
cette  reine  a été  rendue  à la  santé  ? 

cérition. 

Je  le  ferai,  seigneur.  Je  vous  prie  de  venir 
d'abord  chez  moi , où  vous  sera  montré  tout  ce 
qu’on  a trouvé  avec  votre  épouse  ; vous  saurez 
comment  elle  fut  placée  dans  ce  temple  ; enfin 
rien  ne  sera  omis. 

PÉRICLÈS. 

Céleste  Diane  ! je  te  rends  grâces  de  la  vision, 
et  je  t’oITrirai  mes  dons.  Thaïsa,  ce  prince,  le 
fiancé  de  votre  fille,  rë|>ousera  à Pentapolis. 
Maintenant , cet  ornement  qui  rend  mes  traits  si 
hideux  sera  tranché,  et  ce  visage,  que  le  rasoir 
n’a  pas  touché  depuis  quatorze  ans , sera  embelli 
pour  le  jour  de  tes  noces. 


TIIAISA. 

Cérinion  a reçu  des  lettres  qui  lui  annoncent 
la  mort  de  mon  père. 

PÉRICLÈS. 


Qu’il  soit  admis  parmi  les  astres!  Cependant, 
ma  reine , nous  célébrerons  leur  hyménéc,  et 
nous  achèverons  nos  jours  dans  ce  royaume.  No- 
tre fils  et  notre  fille  régneront  à Tvr.  — Seigneur 
Cérinion  , nous  languissons  d’entendre  ce  que 
nous  ignorons  encore.  — Seigneur,  guidez-nous. 

( Ils  «orient.) 

( Enire  Gowcr.' 

GOWEP.. 


Vous  avez  vu,  dans  Aniiocbus  et  sa  fille,  le 
juste  prix  d’une  luxure  monstrueuse  ; dans 
Périclès , son  épouse  et  sa  fille  (malgré  les  injus- 
tices de  la  cruelle  forluue) , la  vertu  défendue 
contre  l’adversité , protégée  par  le  ciel , et  enfin 
couronnée  parle  bonheur.  Dans  llélicanus,  nous 
vous  avons  offert  un  modèle  de  véracité  et  de 
loyauté  : et  dans  le  respectable  Cérinion , le  mé- 
rite qui  acconqiagno  toujours  la  science  et  la 
charité.  Quant  au  méchant  Cléou  et  à sa. mé- 
chante femme,  quand  la  renommée  eut  révélé 
leur  crime  et  la  gloire  de  Périclès,  la  ville,  dans 
sa  fureur , les  brûla  avec  leur  famille  dans  le  pa- 
lais. Voilà  comment  les  dieux  les  punirent  du 
meurtre  qu’ils  avaient  voulu  commettre.  Accor- 
dez-nous  toujours  votre  patience , et  goûtez  de 
nouveaux  plaisirs.  Ici  finit  notre  pièce. 

(Gpw-r  *>Tl.) 
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I.  Le  Soleil,  au  visage  de  ponrpre,  avait  à 
peine  reçu  les  derniers  adieux  de  l’Aurore  en 
pleurs,  qu’ Adonis,  au  visage  de  rose,  partit  pour 
les  bois.  11  aimait  la  chasse  et  se  faisait  un  jeu  de 
mépriser  l’Amour.  La  mélancolique  Vénus  s'a- 
vance à sa  rencontre,  et,  comme  un  amant  hardi, 
elle  lui  parle  de  sa  tendresse  en  ces  termes  : 

IL  « Toi  qui  es  trois  fois  plus  beau  que  moi- 
niéme , tendre  fleur  des  champs  dont  le  parfum 
est  sans  égal  ; toi . qui  surpasses  en  beauté  toutes 
les  nymphes  ; toi,  qui  es  plus  aimable  qu'un  mor- 
tel, plus  blanc  que  les  colombes  et  plus  bril- 
lant que  les  roses  , la  nature  qui  t’a  créé  en  op- 
position avec  elle-même , dit  que  le  monde  doit 
finir  avec  ta  vie  I 

III.  » Consens,  0 merveille  que  j’admire,  à 
abandonner  ton  coursier,  et  attache  les  rênes  au 
pommeau  de  ta  selle.  Si  tu  daignes  m’accorder 
celte  faveur,  la  connaissance  de  mille  doux  secrets 
sera  ta  récompense  : viens  t’asseoir  en  ce  lieu  où 
jamais  le  serpent  ne  fait  entendre  de  sifflemens, 
et  je  te  couvrirai  de  baisers. 

IV.  » Cependant  je  n’émousserai  pas  tes  lèvres 
par  la  satiété  ; je  les  rendrai  encore  plus  avides , 
et  de  nouvelles  caresses  les  feront  pâlir  et  rougir 
tour  <i  tour.  Dix  baisers  seront  aussi  courts  qu’un 
seul,  et  un  seul  aussi  long  que  vingt;  un  jour 
d’été  te  paraîtra  aussi  rapide  qu’une  heure,  grâce 
aux  doux  jeux  qui  en  abrégeront  la  durée.  » 

111.  » 


V.  A ces  mots,  la  reine  de  la  tendresse  saisit 
Adonis  par  la  main,  et  dans  son  délire,  elle  ap- 
pelle la  sueur  qui  l’inonde  un  baume  souverain 
pour  une  déesse.  Dans  une  telle  frénésie,  le 
désir  lui  donne  la  force  et  le  courage  d’arracher 
Adonis  de  son  coursier. 

VI.  Sur  un  de  scs  bras  est  la  bride  du  vigou- 
reux animal  ; sur  l’antre , elle  tient  le  pauvre 
enfant  qui  rougit  et  boude  avec  tristesse.  Vénus 
est  brûlante  et  enflammée  comme  un  charbon  ar- 
dent ; Adonis,  rouge,  mais  de  honte,  est  froid 
comme  la  glace. 

VII.  Elle  attache  promptement  à une  branche 
la  bride  garnie  de  clous  d’or.  { Oh  ! combien  l’a- 
mour est  agile  ! ) Voilà  le  coursier  retenu  ; elle  s’ef- 
force aussi  d'attacher  le  cavalier  : elle  le  pousse 
doucement,  comme  si  elle  voulait  qu’il  la  poussât 
à son  tour.  Il  cède  à la  force,  mais  non  au  désir. 

N 

VIII.  Bientôt  elle  se  couche  par  terre  auprès  de 
lui  ; l’un  et  l’autre  sont  appuyés  sur  leurs  coudes. 
Tantôt  elle  lui  frappe  légèrement  la  joue , tantôt 
elle  le  regarde  en  fronçant  le  sourcil  et  commence 
à lui  adresser  des  reproches;  mais  bientôt  elle  lui 
ferme  la  bouche;  et  tout  en  le  frappant,  elle  lui 
parle  avec  le  langage  entrecoupé  de  la  volupté. 

IX.  Adonis  est  enflammé  de  honte  ; Vénus, 
avec  ses  larmes , éteint  l'ardeur  pudique  de  ses 
joues  ; et  par  le  souffle  de  scs  soupirs  et  l'agita- 
is. 
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lion  de  se»  cheveux  d'or,  elle  cherche  j les  sc- 
eller comme  avec  un  éventail.  Adonis  la  trouve 
immodeste  et  la  blâme  ; mais  elle  étouffe  avec  uu 
baiser  les  reproches  qu’il  veut  lui  adresser. 

X.  Tel  qu’un  aigle,  affamé  par  un  long  jeûne, 
déchire  sa  proie  en  agitant  les  ailes  et  dévore  plu- 
mes , os  et  chair,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  assouvi  sa 
faim  ou  que  b proie  ait  disparu  tout  entière  ; de 
même  Vénus  dévorait  de  ses  baisers  le  front,  les 
joues  et  les  lèvres  d’Adonis. 

XI.  Forcé  de  céder,  mais  sans  jamais  obéir, 
il  est  là  tout  haletant  ; il  laisse  Vénus  respirer  soit 
haleine,  qu’eUe  appelle  une  rosée  céleste,  un  air 
embaumé,  souhaitant  que  ses  propres  joues  fus- 
sent changées  en  parterre  dunt  les  fleurs  fussent 
humectées  par  cette  vapeur  vivifiante. 

XI  f.  Voyez  tm  oiseau  pris  dans  un  Glet,  tel  est 
Adonis  enlacé  dans  ses  bras  : sa  honte  et  sa  ré- 
sistance vaincues  lui  donnent  un  air  boudeur  ; 
la  colère  ajoute  encore  de  nouveaux  charmes  à 
ses  yeux.  La  ploie  qui  tombe  dans  un  fleuve  déjà 
plein  le  force  de  franchir  ses  bords. 

XIII.  Vénus  supplie  encore , elle  qui  supplie 
avec  tant  de  grâce,  et  qui  sait  moduler  sa  voix  pour 
charmer  l’oreille  de  ce  qu’elle  aime.  Adonis  rc-ste 
triste,  il  refuse,  et  tour-à-tour  rougit  de  honte  et 
pâlit  de  colère.  Si  la  pudeur  colore  «ou  front,  elle 
l'aime  davantage  ; si  sa  rougeur  disparaît , elle 
éprouve  un  nouveau  ravissement. 

XIV.  Quel  qn’il  soit,  elle  ne  peut  que  l'aimer. 
Elle  jure  par  sa  main  immortelle  de  ne  jamais 
l’éloigner  de  son  sein  qn’il  n’ait  cédé  à ses  larmes 
qui  coulent  et  inondent  ses  joncs  ; un  seul  doux 
baiser  lui  paiera  une  si  forte  dette. 

* 

XV.  A cette  promesse  fl  relève  la  tète.  Tel 
qu’un  plongeur  qui  reparaît  sur  les  flots , mais 
qui  se  montre  à peine  et  replonge  aussitôt  ; ainsi 
Adonis  offre  d’accorder  ce  qu’elle  demande  ; mais 
au  moment  où  ses  lèvres  vont  la  satisfaire,  H 
baisse  les  yeux  et  se  détourne. 

XVf.  Aucun  voyageur,  dans  les  ardeurs  de 
l’été,  ne  désira  rencontrer  un  ruisseau  aussi  vi- 
vement qn’elle  désirait  obtenir  cette  faveur.  Elle 
voit  ce  qu’elle  souhaite  et  ne  peut  le  saisir  ; elle 


est  au  milieu  de  fonde  et  brûle  comme  au  milieu 
du  feu.  o Oh  ! par  pitié,  s’écric-t-elle,  enfant  au 
cœur  dur  et  glacé , ce  n’est  qu’un  baiser  que  je 
demande  ; pourquoi  es-tu  si  réservé  I 

XVIf.  » J’ai  été  suppliée  comme  je  te  supplie 
maintenant,  par  le  terrible  et  cruel  dieu  de  la 
guerre , dont  la  télé  orgueilleuse  ne  fléchit  jamais 
dans  les  combats,  et  qui  triomphe  partout  où  il 
porte  ses  pas  redoutés  ; eh  ! bien,  fl  fut  mon  cap- 
tif et  mou  escbve,  et  il  implora  ce  que  tu  obtien- 
dras sans  prières. 

XVIII.  » 11  a déposé  sa  lance,  son  bouclier  et 
son  cimier  victorieux  sur  mon  autel  ; pour  l’a- 
mour de  moi,  il  apprit  les  jeux  et  les  danses  de  la 
paix  ; il  apprit  à folâtrer,  à sourire , à plaisanter, 
dédaignaut  son  grossier  tambour,  ses  rouges  en- 
seignes, faisant  de  mou  sein  son  champ  de  bataille 
et  sa  tente  de  mon  lit. 

XIX.  » Ainsi  le  dominateur  du  monde  fut 
dompté  par  moi  et  conduit  captif  avec  des  chaî- 
nes de  roses.  L’acier  de  la  plus  forte  trempe 
obéissait  à la  force  de  son  liras  ; cependant  il  fot 
vaincu  par  mes  dédains.  Oh  I ne  sois  pas  trop 
fier  ; ne  te  vante  pas  de  ta  puissance,  parce  que 
tu  as  soumis  celle  qui  dompta  le  dieu  des  ba- 
tailles. 

XX.  ■ Touche  seulement  mes  lèvres  avec  tes 
douces  lèvres  ; les  miennes  ne  sont  pas  si  belles, 
mais  elles  sont  vermeilles  aussi.  Le  baiser  sera 
pour  toi  aussi  bien  que  pour  moi.  Que  vois-tu 
par  terre  î Relève  b tête,  regarde  dans  mes  yeux, 
ta  beauté  y est  reproduite.  Et  pourquoi  ne  pas 
attacher  tes  lèvres  Bur  les  mieuues,  puisque  tes 
yeux  s’attachent  sur  les  miens. 

XXI. *  As-tu  honte  d’un  baiser?  Eli  bien  ! ferme 
tes  paupières,  je  fermerai  aussi  les  miennes.  Le 
jour  sera  pour  nous  b nuit  ; l’Amour  veiHc  quand 
on  n’est  que  deux.  Sois  donc  plus  hardi  ; nos 
ébats  u'ont  pas  de  témoins.  Ces  violettes  bleues, 
sur  lesquelles  nous  sommes  étendus,  ne  peuvent 
ni  dire  ni  savoir  ce  que  nous  faisons. 

XXII.  » La  fraîcheur  de  te*  lèvres  charmantes 
annonce  que  tu  es  4 peine  mâr  pour  l’Amour  ; 
cependant  tu  peux  déjà  faire  savourer  le  plaisir. 
Profite  du  temps,  ne  bisse  pas  échapper  l’occa- 
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sion  ; U beauté  ne  doit  pas  se  consumer  elle- 
même  ; les  fleurs  qui  ne  sont  point  cueillies  à 
leur  naissance  se  fanent  et  périssent  aussitôt. 

XXIII.  • Si  j'étais  laide , vieille , ridée , mé- 
chante, difforme,  grossière,  grondeuse,  épuisée, 
glacée  par  le  froid  de  l’âge  ; si  ma  vue  était  trou- 
ble , mon  sein  flétri  ; si  j’étais  stérile  et  réduite  1 
une  hideuse  maigreur,  alors  tu  pourrais  hésiter  ; 
car  je  ne  serais  point  faite  pour  toi.  Mais  quand 
je  n’ai  aucun  début,  pourquoi  me  haïr  ! 

XXIV.  » Tu  ne  peux  trouver  une  ride  sur 
mon  front , mes  yeux  sont  bleus , mon  regard  vif 
et  brillant  ; ma  beauté , comme  le  printemps , se 
renouvelle  chaque  année,  ma  peau  est  douce  et 
fraîche,  mon  sang  ardent  ; presse  ma  main  dans 
la  tienne,  tu  la  sentiras  dans  cette  douce  étreinte 
comme  prête  à se  fondre. 

XXV.  » Dis-moi  de  parler,  je  charmerai  ton 
oreille  ; ordonne,  et  comme  une  fée  je  bondirai 
sur  le  gazon , ou  telle  qu’une  nymphe  â la  libre 
chevelure,  je  danserai  sur  le  sable  sans  y laisser 
la  trace  de  mes  pas.  L’Amour  est  un  esprit  de 
feu , il  n'a  rien  de  grossier  qui  l’abaisse  vers  la 
terre  ; mais  il  est  léger  et  aspire  à s’élever  aux 
cienx. 

XXVI.  » Témoin  ce  banc  de  primevères  où  je 
suis  appuyée , témoin  ces  fragiles  fleurs  qui  me 
soutiennent  comme  le  feraient  des  arbres  robus- 
tes. Deux  timides  colombes  me  traînent  à travers 
les  airs  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  et  me  dé- 
posent où  je  désire.  Quand  l’Amour  est  si  léger, 
aimable  enfant,  comment  se  fait -il  que  tu  le 
trouves  si  lourd  et  si  pesant  T 

I 

XX VII.  a l'on  ctpur  est-il  épris  de  ton  propre 
visage  ? Ta  main  droite  peut-elle  trouver  l’Amour 
dans  ta  main  gauche  ? Alors  aime-toi  toi-même, 
sois  repoussé  par  toi-même,  prive-toi  de  ta  liberté 
et  plains-toi  du  larcin.  C'est  ainsi  que  Narcisse 
s abandonna  lui-même  et  périt  pour  embrasser 
son  ombre  dans  un  ruisseau. 

XXVIII.  » Les  flambeaux  sont  faits  pour  éclai- 
rer , les  bijoux  pour  servir  de  parure , les  mets 
délicats  pour  être  goûtés,  la  beauté  pour  charmer 
1 Amour,  les  fleurs  pour  embaumer  l'air,  les  ar- 
bres pour  produire  des  fruits  ; tout  ce  qui  ne  pro- 


duit que  pour  soi  abuse  de  sa  fécondité  ; les  se- 
ntences naissent  des  semences , la  beauté  crée  la 
beauté  ; lu  fus  engendré,  ton  devoir  est  de  devenir 
Itère  b ton  tour. 

XXIX.  » Pourquoi  aurais-tu  part  aux  riches- 
ses de  la  terre,  si  tu  ne  devais  lui  payer  aussi 
ton  tribut!  Par  la  loi  de  la  nature,  tu  dois  te 
multiplier  dans  des  enfans  qui  vivront  quand  tu 
ne  seras  plus.  C’est  ainsi  que  malgré  b mort  tu 
te  survivras  dans  ceux  qui  porteront  ta  ressent- 
bbnee.  > 

XXX.  Cependant  l’amoureuse  déesse  com- 
mençait b souffrir  des  ardeurs  du  soleil , car  l'om- 
bre avait  abandonné  l’abri  qu'elle  avait  choisi,  et 
Titan , déjà  fatigué  de  sa  course,  la  regardait  d’un 
oeil  brûbnt.  Qu’il  eût  souhaité  alors  qu’ Adonis 
eût  pu  conduire  son  char , et  loi  céder  sa  pbee 
près  de  Vénus  ! 

XXXI.  Soudain  d’un  air  insouciant,  triste  et 
dédaigneux , voilant  de  scs  noirs  sourcils  le  feu 
de  ses  regards,  semblable  à celui  du  ciel  qu’obs- 
curcit un  épais  brouillard,  Adonis,  d’un  ton  ai- 
gre , s’écrie  : « Fi  ! plus  d’amour.  Le  soleil  me 
brûle  le  visage,  je  veux  me  retirer.  » 

XXXII.  « Ah  ! malheureuse  que  je  suis , dit 
Vénus.  Être  si  jeune  et  si  cruel  ! Quelle  raison  tu 
donnes  pour  me  fuir  ! Mon  souffle  céleste  sera 
pour  toi  le  zéphir  qui  dissipera  la  chaleur  des 
rayons  qui  dardent  sur  nous.  Je  te  ferai  un  abri 
de  mes  cheveux,  et  s’il  le  faut,  je  les  humecterai 
de  mes  larmes. 

XXXIII.  > Le  soleil  qui  brille  dans  le  ciel 
n’est  que  brûbnt,  et  moi , je  suis  entre  le  so- 
leil et  toi.  La  chaleur  du  midi  ue  me  fatigue 
guère  ; c’est  le  feu  de  tes  yeux  qui  me  consume. 
Si  je  n’étais  immortelle,  ma  vie  se  terminerait 
entre  ces  deux  soleils,  l’un  céleste  et  l’autre  ter- 
restre. 

XXXIV.  » Es-tu  doue  si  rebelle?  es-tu  d’acier 
ou  de  pierre  ? Ah  ! tu  es  plus  dur  que  la  pierre, 
car  la  pluie  amollit  la  pierre.  Es-tu  fils  d’une 
femme , et  peux-tu  ne  pas  sentir  ce  qu’est  l’a- 
mour ? Combien  tes  refus  m’aflligcnt  ! Ah  ! si  ta 
mère  avait  eu  un  cœur  aussi  cruel  que  le  tien , 
elle  serait  morte  sans  avoir  de  fils. 
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XXXV.  » Que  suis-je,  pour  être  ainsi  dédai- 
gnée par  loi?  ou  quel  danger  trouves-tu  dans 
mon  amour  ? Quel  mal  ferait  à tes  lèvres  un  bai- 
ser? Parle  ; mais  ne  dis  rien  qui  ne  soit  tendre, 
ou  garde  le  silence.  Donne-moi  un  baiser,  je  te  le 
rendrai , et  un  second  pour  les  intérêts,  si  tu  en 
veux  deux. 

XXXVI.  » Ilonleà  toi,  image  sans  vie,  mar- 
bre froid  et  insensible,  idole  sourde  et  inanimée, 
statue  qui  ne  plais  qu’à  l’œil , être  semblable  à 
l'homme,  mais  qui  n’est  pas  né  d’une  femme; 
Bon , tu  n’es  pas  homme,  quoique  tu  en  aies  le 
teint,  car  les  hommes  donnent  des  baisers  de 
leur  propre  mouvement.  » 

XXXVII.  Elle  dit.  L’impatience  suspend  ses 
paroles  suppliantes,  et  la  colère  lui  soulève  le 
sein  et  la  force  un  moment  au  silence.  Ses  joues 
de  pourpre , scs  yeux  ardens , disent  assez  quels 
outrages  elle  ressent  ; elle  est  juge  en  amour,  elle 
ne  peut  gagner  sa  cause.  Tantôt  elle  pleure,  tan- 
tôt elle  veut  parler,  et  ses  sanglots  étouffent  sa 
voix. 

XXXVIII.  Quelquefois  clic  agite  sa  tête,  puis 
sa  main  ; elle  regarde  Adonis,  et  ensuite  elle  fixe 
scs  yeux  sur  la  terre.  Quelquefois  ses  bras  l’en- 
tourent comme  une  ceinture  ; il  refuse  de  sc  lais- 
ser enchaîner  dans  ses  bras;  et  quand  il  s'efforce 
d’échapper  à son  étreinte , Yénus  enlace  ses  jolis 
doigts  de  lys. 

XXXIX.  * Mon  amour,  dit-elle,  puisque  je 
t’ai  enfermé  dans  ce  cercle  d’ivoire,  je  serai  le 
parc  et  tu  seras  mon  daim  ; nourris-toi  où  tu 
voudras,  sur  les  coteaux  ou  dans  le  creux  du 
vallon  ; rassasie-toi  snr  mes  lèvres,  et,  si  tu  les 
épuises,  descends  plus  bas  où  sont  deux  sources  si 
douces. 

XL.  » Dans  ces  limites  lu  as  de  quoi  te  satis- 
faire ; une  molle  pelouse  et  une  plaine  délicieuse 
sont  à toi  ; à l’entour  s’élèvent  des  coteaux  et  un 
feuillage  épais  pour  te  servir  d’abri  contre  la 
tempête  et  la  pluie.  Sois  donc  mon  daim , puis- 
que je  suis -un  parc  si  charmant  ; aucun  limier 
ne  t’y  poursuivra,  quand  même  tu  en  entendrais 
aboyer  mille.  » 

XLI.  A ces  mots  Adonis  sourit  de  dédain  : snr 


chacune  de  ses  joncs  se  forme  «ne  jolie  fossette  ; 
c’est  l’Autour  qui  les  a creusées  lui-même,  et  s’il 
périssait,  il  pourrait  être  enseveli  dans  une  tombe 
si  simple , sachant  bien  que  si  on  l’y  déposait , il 
ne  pourrait  mourir  où  il  a vécn. 

XLII.  Ces  aimables  grottes,  ces  fossettes  en- 
chantées s’ouvrent  pour  engloutir  l’amour  de  Vé- 
nus. Que  deviendra-t-elle  dans  l’état  où  est  déjà 
son  esprit?  Déjà  blessée  mortellement,  qu’a-t-elle 
besoin  d’une  autre  blessure?  Pauvre  reine  de 
l’amour,  abandonnée  dans  ton  propre  empire, 
peux-tu  bien  aimer  des  joues  que  le  mépris  seul 
fait  sourire  ? 

XLIII.  Désormais  que  fera-t-elle,  que  pourra- 
t-elle  dire?  Elle  a tout  dit  et  n’a  fait  qu’aug- 
menter scs  maux.  Le  temps  a fui,  son  amant  va 
s'éloigner  ; il  cherche  à s'échapper  des  bras  qui 
le  retiennent.  « Aie  quelque  pitié,  s’écric-l-elle  ; 
sois  sensible  au  remords.  » Il  part  et  vole  à son 
coursier. 

XLIV.  Mais  voici  que  d’un  taillis  voisin  une 
jeune  cavale,  belle  et  superbe,  aperçoit  le  coursier 
impatient  d’Adonis  ; elle  accourt , s’ébroue  et 
hennit.  Le  vigoureux  coursier , attaché  à un  ar- 
bre , brise  scs  rênes  et  va  droit  à elle. 

1 XLV.  Il  s’élance,  hennit,  bondit  avec  orgueil, 
et  tout-à-coup  rompt  la  courroie  de  la  sangle. 
D’un  pied  dédaigneux  il  frappe  la  terre  dont  les 
cavités  résonnent  comme  le  tonnerre.  Il  broie 
entre  ses  dents  le  fer  de  son  mors,  impuissant 
dès  lors  pour  le  gouverner. 

XLVI.  Ses  oreilles  se  dressent , les  flots  pen- 
dans  de  sa  crinière  sc  hérissent  sur  son  cou , ses 
naseaux  aspirent  l’air  et  lancent  aussitôt  des  va- 
peurs épaisses  comme  celles  d'une  fournaise  ; son 
œil  fier,  qui  étincelle,  montre  sou  ardent  cou- 
rage cl  le  transport  qui  l’agite. 

XLVII.  Tantôt  il  marche  comme  s’il  comptait 
ses  pas,  avec  une  majesté  calme  et  une  fierté  mo- 
deste ; puis  il  se  redresse,  fait  des  courbettes,  et 
s’élance  comme  s'il  disait  : Voyex  ! telle  est  nu 
force  ; c’est  ainsi  que  je  cherche  à captiver  les 
regards  île  la  belle  cavale. 

XT.VIII.  Que  lui  importe  maintenant  son  ca- 
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▼aiicr  qui  l’appelle  ; il  n’écoute  point  sa  voit  qui 
le  flatte  ou  qui  lui  commande  de  s’arrêter?  Que 
lui  importent  les  rênes  et  la  pointe  de  l'éperon, 
son  riche  harnais  et  son  brillant  caparaçon  ? Il 
voit  sa  cavale  et  ne  voit  qu’elle  ; seule  elle  plait  à 
ses  orgueilleut  regards. 

XLIX.  Voyez  le  tableau  où  un  peintre  aurait 
voulu  surpasser  son  modèle,  en  peignant  un 
coursier  aux  belles  proportions  ; son  art  lutte 
contre  le  chef-d’œuvre  de  la  nature , comme  si 
une  créature  inanimée  pouvait  l’emporter  jamais 
sur  celle  qui  est  douée  de  la  vie.  l)e  même,  le 
coursier  d’ Adonis  était  au  dessus  d’un  coursier 
ordinaire  par  ses  belles  formes,  sa  vigueur,  sa 
couleur  et  son  allure. 

L.  Sabot  arrondi,  articulations  souples,  fanons 
velus  et  longs,  large  poitrail,  œil  gçand,  tête  pe- 
tite, naseaux  bien  ouverts,  encolure  haute,  oreil- 
les courtes,  jambes  fortes  et  déliées,  crinière 
claire,  queue  épaisse,  croupe  arrondie,  crins 
doux  au  toucher,  il  avait  enfin  tout  ce  qu’il  faut 
à un  coursier,  tout,  excepté  un  habile  cavalier 
pour  le  conduire. 

LI.  Il  regarde  celle  qu’il  aime  et  lui  adresse 
ses  hennissemens  ; elle  lui  répond  comme  si  elle 
devinait  sa  pensée.  Fière,  ainsi  que  toutes  les  fe- 
melles , de  se  voir  désirée , elle  feint  le  caprice , 
fait  la  cruelle,  s’éloigne  du  coursier,  dédaigne 
l’ardeur  qu'il  éprouve,  et  repousse  en  ruant  ses 
amoureuses  caresses. 

LU.  Alors,  triste  et  mécontent , il  baisse  sa 
queue  qui , comme  un  panache  flottant , ombra- 
geait sa  croupe  en  sueur.  11  frappe  la  terre  du 
pied  et  mord  les  insectes  qui  le  poursuivent.  La 
cavalo , voyant  sa  fureur,  se  montre  plus  com- 
plaisante, et  sa  rage  est  domptée. 

LUI.  Son  maître  opiniâtre  va  pour  le  ressaisir, 
lorsque  soudain  sa  cavale  effrayée  et  jalouse  s’en- 
fuit rapidement  ; le  coursier  la  suit  et  abandonne 
Adonis.  Tous  deux , comme  égarés , se  dirigent 
vers  les  bois , et  dépassent  les  corbeaux  qui  ten- 
tent vainement  de  les  atteindre. 

LIV.  Fatigué  de  sa  course,  Adonis  s'assied  , 
maudissant  son  coursier  fongueux  et  indompta- 
ble. Une  nouvelle  occasion  d’obtenir  le  bonheur 


qu’il  implore  s'offre  à l’amour  malheureux;  car 
les  amans  disent  que  le  cœur  a trois  fois  tort  quand 
il  est  privé  du  secours  de  la  langue. 

LV.  Un  four  qu’on  ferme  n’en  est  que  plus 
chaud , une  digue  ne  fait  qu’accroître  la  fureur 
d’un  fleuve  ; il  en  est  de  même  d’une  douleur 
comprimée.  La  liberté  de  la  parole  calme  le  feu 
de  l’amour;  et  quand  l’avocat  du  cœur  est  muet, 
le  client  se  meurt  de  désespoir. 

LVI.  Adonis  voit  venir  Vénus,  et  le  dépit  cou- 
vre son  front  d’une  nouvelle  rougeur.  Tel  est  un 
charbon  que  le  vent  rallume.  Il  cache  son  front 
irrité  avec  sa  toque , et  se  tourne  vers  la  terre 
d’un  air  attristé , sans  prendre  garde  que  Vénus 
est  tout  près  de  lui  ; car  il  ne  saurait  la  regarder 
avec  des  yeux  favorables. 

LVII.  Oh  ! quel  spectacle  de  la  voir  s’avancer 
à la  dérobée  vers  le  bizarre  jeune  homme,  et  ob- 
server les  couleurs  changeantes  de  scs  joues  sur 
lesquelles  le  rouge  et  le  blanc  se  détruisent  l’un 
l’autre.  La  pâleur  enfin  y domine  ; mais  de  temps 
en  temps  son  visage  s’enflamme  comme  par  le 
passage  d’un  éclair. 

LVIII.  La  voilà  devant  lui,  et,  comme  une 
amante  timide , elle  fléchit  le  genou  sur  le  banc 
où  il  est  assis  ; d’une  de  ses  belles  mains  elle  re- 
lève sa  toque , de  l’autre  elle  caresse  ses  joues 
délicates  qui  reçoivent  l’impression  de  cette  ten- 
dre main  comme  l’aurait  reçue  une  neige  nou- 
vellement tombée. 

LIX.  O quelle  guerre  de  regards  se  déclare 
alors  entre  eux  ! Les  yeux  de  Vénus  implorent 
ceux  d’ Adonis,  qui  la  considèrent  comme  s’ils 
ne  la  voyaient  pas.  Elle  le  contemple  alors  avec 
amour,  mais  il  ne  lui  répond  qu’avec  un  air  de 
dédain.  Toute  cette  scène  muette  est  entremêlée 
de  larmes , que  les  yeux  répandent  comme  daus 
un  chœur  de  tragédie. 

LX.  Elle  le  prend  doucement  par  la  main  ; 
c’est  un  lis  enfermé  dans  une  prison  de  neige,  ou 
une  main  d’ivoire  retenue  par  une  main  d’albà- 
tre,  tant  est  pure  la  blancheur  de  cette  main  qui 
presse  tendrement  son  ennemie  aussi  blancho 
qu’elle.  Cette  lutte  entre  celle  qui  veut  et  celui 
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qui  ne  veut  point , ressemble  aux  ébats  de  deux 
colombes  argentées  qui  se  caressent. 

LXI.  Bientôt  l’interprète  de  leurs  pensées  les 
explique  de  nouveau  : » Hôte  charmant  du  globe 
de  la  terre  ! que  n'es-tu  ce  que  je  suis,  et  que  ne 
suis-je  un  homme  T Pourquoi  mon  cœur  n’est-il 
pas  intact  comme  le  tien  , et  le  tien  atteint  de  ma 
blessure  ? Pour  le  prix  d’un  amoureux  regard , 
je  t’accorderais  mon  secours  quand  je  devrais  te 
soulager  en  me  perdant  moi-méme.  » 

LXH.  « Abandonnez  ma  main , dit  Adonis  ; 
pourquoi  la  presser  ainsi  ? • — « Demande-moi 
mon  cœur,  dit-elle,  et  tu  l’obtiendras,  ou  rends- 
le-moi,  de  peur  que  le  tien  ne  lui  communique 
ca  trempe  d'acier,  et  alors  il  serait  impénétrable 
aux  tendres  soupirs  ; les  sanglots  de  l’Amour  le 
trouveraient  insensible , parce  qu’Adonis  m’au- 
rait rendue  aussi  cruelle  que  lui.  » 

LXIII.  « Quoi  ! vous  n’avez  pas  honte  1 s’écrie- 
t-il.  baissez-moi,  laissez-moi.  Le  plaisir  de  ma 
journée  est  perdu  ; mon  cheval  a fui,  et  c’est  par 
votre  faute  que  je  subis  celte  double  perte.  Je 
vous  en  prie,  ne  me  retenez  pas,  et  laissez-moi 
seul  ici  ; car  l’unique  souci  qui  occupe  mon 
cœur  et  ma  pensée,  c’est  de  retrouver  mon  che- 
val. » 

LXIV.  Vénus  lui  répond  : « Ton  coursier  s’a- 
bandonne aux  douces  ardeurs  du  désir.  L’amour 
est  un  charbon  qu’il  faut  éteindre,  sinon  il  met 
tout  le  cœur  en  feu.  La  mer  a des  bornes,  mais 
le  désir  n’en  a point  : ne  sois  donc  pas  surpris  si 
ton  coursier  s’est  enfui. 

LXV.  • Comme  il  avait  l’air  vil , attaché  à un 
arbre , esclave  soumis  à des  rênes  de  cuir  ! Mais 
dès  qu’il  a vu  la  cavale,  noble  prix  digne  de  sa 
jeunesse,  il  s’est  affranchi  d’une  honteuse  servi- 
tude , il  a brisé  ses  faibles  liens,  et  a rendu  à la 
liberté  sa  bouche,  sa  croupe  et  son  poitrail. 

LXVI.  » Après  avoir  vu  sa  bicn-aimée  nue 
dans  sa  couche,  et  exposant  sur  la  toile  une 
couleur  plus  blanche  que  son  tissu , quel  est 
celui  dont  les  yeux  avides  cl  ne  communiquent 
pas  à ses  antres  sens  le  désir  d’une  vive  jouis- 
sance T Quel  est  celui  qui  est  assez  peu  hardi 


pour  ne  pas  s'approcher  du  feu  dans  la  saison  des 
frimas  ? 

LXVII.  > Laisse-moi  excuser  ton  coursier,  ai- 
mable enfant  ; qu’il  t’apprenne,  je  t'en  conjure, 
à jouir  de  la  félicité  qui  s’offre  à toi.  Quand  je 
resterais  muette , cette  ardeur  amoureuse  suffirait 
pour  t'instruire.  Oh  ! apprends  à aimer  ; la  leçon 
en  est  facile,  et,  une  fois  connue,  on  ne  l'ou- 
blie jamais.  • 

LXVIII.  « Je  ne  connais  pas  l’amour,  dit  Ado- 
nis ; je  ne  veux  pas  le  connaître,  à moins  que  ce 
ne  soit  un  sanglier  ; alors  je  le  poursuivrai  i la 
chasse.  Il  est  bonienx  d’emprunter  ; je  ne  veux 
pas  devoir.  Je  ne  saurais  que  mal  parler  de  l’a- 
mour ; car  on  m’a  dit  que  c’était  une  vie  qui 
ressemblait  à une  véritable  mort , et  qu’un  souffle 
faisait  pleurer  et  sourire. 

LXIX.  » Qui  porte  un  habit  mal  fait  et  ina- 
chevé? Qui  cueille  le  bouton  avant  que  les  feuilles 
parent  la  tige  ? Si  les  plantes  sont  mutilées,  elles 
se  flétrissent  dans  leur  fleur,  et  avortent  avant 
d’acquérir  le  moindre  prix.  Le  poulain  qui  est 
monté  et  chargé  dans  sa  jeunesse , perd  sa  fierté 
et  n'acquiert  jamais  de  force. 

LXX.  » Vous  blessez  ma  main  en  la  pressant. 
Séparons-nous , et  laissons  ce  vain  sujet  et  ces 
inutiles  discours.  N’assiégez  plus  on  cœur  in- 
flexible ; il  n’ouvrira  point  ses  portes  aux  alarmes 
feintes,  à vos  flatteries  ; car  un  cœur  ferme  re- 
pousse toutes  ces  ruses  de  guerre.  » 

LXXI.  « Quoi  ! tu  sais  parler  ? répond  Vénns. 
Tu  as  donc  une  langue?  Oh!  que  n'en  es-tu 
privé  ; ou  plutôt,  pourquoi  ai-je  le  sens  de  l’ouie? 
Ta  voix  de  sirène  m’a  doublement  blessée.  J’étais 
assez  chargée  tout  à l’heure,  sans  ce  surcroît  qui 
m’accable.  Mélodieuse  dissonance,  divins  ac- 
cords de  ces  dures  paroles  ! douce  harmonie  ter- 
restre ! profonde  blessure  du  cœur  ! 

LXXII.  » Si  j’étais  privée  de  mes  yeux,  si  je 
u’avais  que  des  oreilles , mes  oreilles  adoreraient 
celte  beauté  insensible  ; ou  si  j'étais  privée  de 
l’ouïe,  tu  ferais  naître  en  moi  d’autres  sens  qui 
sauraient  t’apprécier.  Quoique  sans  yeux  et  sans 
oreilles  pour  voir  ou  pour  entendre , je  t’aime- 
rais encore  par  le  toucher. 
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LXXI1I.  g Suppose  maintenant  que  cet  autre 
sens  me  soit  ravi  ; que  je  ne  puisse  voir,  enten- 
dre, ni  toucher;  qu’il  ne  me  reste  que  l’odorat  ; 
mon  amour  pour  toi  n’en  serait  pas  moins  ardent, 
car  tes  lèvres  si  vermeilles  exhalent  un  parfum 
qui  excite  l'amour  même  par  l'odorat. 

LXXIV.  • Mais  quel  banquet  n’ollrirais-tu  pas 
au  goût  qui  nourrit  et  alimente  les  quatre  autres 
sens  ? Ne  désireraient-ils  pas  que  le  festin  fût  éter- 
nel, en  ordonnant  au  soupçon  de  fermer  la  porte 
à double  tour,  de  peur  que  la  jalousie,  cet  hflte 
toujours  sombre  et  mal  venu,  ne  se  glissât  parmi 
eux  pour  troubler  la  fête  ? » 

LXXV.  l'ne  seconde  fois  s’ouvrit  le  portique 
couleur  de  rubis  qui  avait  donné  passage  aux  doux 
accens  de  son  premier  discours:  semblable  à une 
aurore  rougeâtre  qui  prédit  toujours  le  naufrage 
aux  matelots,  la  tempête  aux  campagnes,  les  re- 
grets aux  bergers,  la  désolation  aux  oiseaux,  le 
vent  et  les  bourrasques  aux  troupeaux  et  à leurs 
gardiens. 

LXXVI.  Elle  observe  prudemment  ce  sinistre 
présage.  De  même  que  le  vent  se  tait  avant  que 
la  pluie  commence,  que  le  loup  murmure  avant 
de  hurler,  que  le  fruit  s'entr’ouvre  avant  de  faire 
tache,  ou  comme  le  plomb  d’un  bronze  meur- 
trier, ce  qu' Adonis  allait  dire  frappa  Vénos  avant 
qu’il  eût  prononcé  une  parole. 

LXXVII.  Elle  tombe  par  le  seul  effet  de  son 
regard  ; car  les  regards  tuent  l’Amour  et  l’Amour 
ressuscite  sous  les  regards  : un  sourire  guérit  la 
blessure  produite  par  un  coup  d’oeil  menaçant. 
Heureuse  faillite  que  celle  qui  enrichit  ainsi  l’A- 
mour ! L’ingénu,  croyant  que  Vénus  est  morte, 
presse  ses  pâles  joues  jusqu’à  leur  reudre  leur 
vermillon. 

LXXVIII.  Étourdi,  il  renonce  à sa  première 
intention,  qui  était  de  la  réprimander  avec  force; 
ce  que  prévient  l’astucieux  Amour.  Louange  â la 
ruse  qui  sut  si  bien  la  protéger  ! car  Vénus  reste 
étendue  sur  le  gazon  comme  si  elle  était  morte , 
jusqu’à  ce  qu’eufin  le  souffle  d’ Adonis  la  rappelle 
à la  vie. 

LXXIX.  Il  lui  serre  le  nez,  la  frappe  sur  les 
joues,  plie  ses  doigts,  lui  presse  l'artère,  réchauffe 


ses  lèvres,  et  cherche  mille  moyens  pour  réparer 
les  maux  qu'ont  causés  ses  reproches  projetés.  11 
lui  donne  un  baiser  ; volontiers  elle  ne  se  relève- 
rait pins  s’il  continuait  à lui  accorder  cette  douce 
caresse. 

LXXX.  A cette  nuit  de  tristesse  succède  le 
jour  : elle  entr’ouvre  doucement  ses  yeux  d’azur, 
semblables  au  soleil  lorsqu’à  son  éclatant  réveil 
il  cbarme  le  matin  et  console  l’univers.  Et  comme 
cet  astre  resplendissant  embellit  le  ciel  de  ses 
rayons,  l’oeil  de  Vénus  rayonne  sur  son  visage. 

LXXXI.  Elle  l’attache  sur  les  traits  d’Adonis, 
comme  s’il  en  empruntait  tout  son  éclat.  Jamais 
quatre  astres  si  beaux  n’auraient  été  réunis,  si 
Adonis  n’avait  obscurci  les  siens  comme  d’un 
nuage,  en  abaissant  ses  sourcils;  mais  cenx  de 
Vénus  brillaient  à travers  ses  larmes , et  ressem- 
blaient à la  lune  réfléchie  dans  l’onde. 

LXXX1I  • Où  suis-je  T dit-elle  ; sur  la  terre 
ou  dans  le  ciel  ? dans  l’Océan  ou  dans  le  feu  ? 
Quelle  heure  est-il  ? est-ce  lo  matin  ou  le  soir  ! 
Suis-je  heureuse  de  mourir,  ou  désiré-je  la  vie! 
Tout  à l'heure  je  vivais,  et  ma  vie  était  assurée 
contre  la  mort  ; tout  à l’heure  je  mourais,  et  Ia 
mort  me  semblait  un  ravissement. 

LXXXflf.  » Oli  ! c’est  toi  qui  me  tuais  ! Fais- 
moi  mourir  encore  ! Ton  cœur,  despote  chagrin, 
a su  enseigner  à tes  yeux  des  regards  si  dédai- 
gneux, qu’ils  ont  immolé  sous  leurs  traits  cruels 
ce  triste  cœur  ; et  mes  yeux , fidèles  guides  de 
leur  reine,  auraient  été  à jamais  privés  de  la  vue, 
sans  la  pitié  qu’ont  eue  tes  lèvres. 

LXXXIV.  » Puissent-elles  long-temps  rester 
unies  entre  elles,  pour  prix  de  cette  guérison. 
Ne  laisse  jamais  flétrir  leur  incarnat  ; et  pormets- 
leur  toujours  de  dissiper  par  leur  fraîcheur  les 
maux  dangereux  de  l’année.  Les  astrologues  qni 
ont  écrit  sur  la  mort  diront  que  ce  fléau  est  banni 
par  ton  souffle. 

LXXXV.  » Lèvres  pures,  sceau  délicieux  im- 
primé sur  ma  bouche,  à quel  prix  pourrai -je 
obtenir  d'être  toujours  scellée  ainsi  î Ale  ven- 
dre moi-même  ! ah  ! j’y  consens,  pourvu  que  tu 
veuilles  m’acheter,  inc  payer,  et  user  avec  dou- 
ceur de  celte  acquisition.  Si  tu  fais  le  marché,  de 
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crainte  de  méprise,  applique  bien  ton  sceau  sur 
mes  lèvres  vermeilles. 

LXXXVI.  » Avec  mille  baisers  tu  peux  acheter 
mon  coeur,  et  les  payer  à ton  loisir  les  uns  après 
les  autres.  Que  sont  pour  toi  mille  baisers?  Ne 
sont-ils  pas  bien  vite  comptés,  bien  vite  donnés  ? 
Convenons  qu'en  cas  de  non  paiement  la  drue 
sera  donbléc  ; deux  mille  ltaisers  le  coûteraient- 
ils  tant  ? • 

LXXXVII.  « Belle  reine,  dit  Adonis,  si  vous 
me  devez  quelque  amour,  que  mes  jeunes  années 
vous  expliquent  mes  étranges  refus  ; ne  cherchez 
pas  à me  connaître  avant  que  je  me  connaisse 
moi-même  : il  n’est  aucuu  pêcheur  qui  n’épar- 
gne le  poisson  un  peu  trop  petit.  La  prune  mûre 
tombe,  la  verte  tient  à la  branche;  ou  si  elle  est 
cueillie  prématurément,  elle  est  aigre  au  goût. 

LXXXVIII.  «Voyez!  le  consolateur  du  monde 
arrive  à l’occident  au  terme  de  sa  brûlante  car- 
rière de  chaque  jour  ; le  hibou,  héraut  de  la  nuit, 
cric  qu’il  est  tard  ; les  troupeaux  sont  rentrés  dans 
leur  étable , les  oiseaux  dans  leur  nid , les  épais 
nuages  qui  voilent  la  lumière  du  ciel  nous  obli- 
gent de  partir  et  de  nous  séparer. 

LXXXIX.  » Laissez-moi  donc  vous  dire  bonne 
nuit,  et  dites-m'en  autant  ; si  vous  y consentez, 
vous  aurez  un  baiser.  » — • Bonne  nuit , répond 
Vénus.  » Et  avant  qu’il  ait  dit  : Dieu  ! le  doux 
gage  du  départ  est  exigé  ; les  bras  de  Vénus  se 
croisent  autour  d’ Adonis  ; elle  semble  s’incorpo- 
rer avec  lui  ; leurs  visages  se  touchent. 

XC.  Enfin  Adonis  veut  retirer  sa  bouche  de 
corail,  dont  la  douce  fraîcheur  est  pour  Vénus 
un  miel  céleste  bien  connu  de  ses  lèvres  avides 
qui  s’en  désaltèrent,  et  se  plaignent  cependant  de 
ne  pas  le  savourer  assez.  Adonis  accablé  sous  ses 
baisers,  elle  épuisée  de  n’en  pas  recevoir,  tous 
deux  tombent  sur  le  gazon  les  lèvres  collées  les 
unes  contre  les  autres. 

XCI.  Maintenant  ses  rapides  désirs  ont  con- 
quis sa  proie  plus  docile  ; elle  est  dans  l’abon- 
dance sans  pouvoir  se  rassasier  ; scs  lèvres  sont 
triomphantes,  celles  d’Adonis obéissent  et  paient 
la  rançon  qu’exige  un  vainqueur,  avide  comme 
un  vautour,  et  qui  exalte  tellement  l’objet  de  ses 


désirs , qu'il  tarit  l’humide  trésor  des  lèvres  qui 
pressent  les  siennes. 

XCH.  Une  fois  qu’elle  a goûté  la  douceur  des 
dé|iouilles,  elle  commence  à les  mettre  au  pillage 
avec  une  aveugle  fureur  ; la  sueur  inonde  son  vi- 
sage, son  sang  bouillonne,  cl  son  amour  qui  n’é- 
coute plus  rien,  lui  donne  un  courage  désespéré; 
clic  appelle  l'oubli,  et  bannit  la  raison  pour  ne  plus 
penser  à la  honte  ni  à la  perte  de  l’honneur. 

XCIII.  Accablé  de  chaleur,  affaibli  par  ses 
étreintes,  tel  qu’un  oisean  sauvage  rendu  docile 
à force  d’être  manié,  tel  qu’un  léger  chevreuil 
fatigué  d’une  longue  course,  ou  comme  un  enfant 
mutin  que  sa  nourrice  rend  silencieux  en  le  ber- 
çant, Adonis  obéit  et  ne  résiste  plus,  pendant 
que  Vénus  lui  prend  non  tout  ce  qu’elle  veut, 
mais  tout  ce  qu’elle  peut. 

XC1V.  Quelle  neige  serait  assez  dure  pour 
n’être  pas  dissoute  par  la  saison  nouvelle,  et  pour 
ne  pas  céder  enfin  à la  plus  légère  pression  ? Les 
objet9  placés  au  delà  de  l’espérance  sont  sou- 
vent atteints  par  un  excès  d’audace  : l’Amour  ne 
se  décourage  pas  comme  un  lâche,  mais  souvent 
il  ose  encore  plus  quand  ce  qu’il  courtise  lui  ré- 
siste. 

XCV.  Oh  ! quand  Adonis  fronçait  le  sourçil,  si 
clic  eût  renoncé  à tout,  clic  n’aurait  point  savouré 
un  semblable  nectar  sur  scs  lèvres.  Des  paroles 
dures  et  de  sévères  regards  ne  doivent  point  re- 
pousser ceux  qui  aiment.  Les  roses  ont  bien  des 
épines , mais  elles  n’en  sont  pas  moins  cueillies. 
La  beauté  serait-elle  sous  vingt  verrous,  l’Amour 
parviendrait  jusqu’à  elle. 

XCVf.  Par  pitié  elle  ne  veut  pas  le  retenir  plus 
long-temps  ; le  pauvre  ingénu  la  prie  de  le  laisser 
aller  ; elle  se  décide,  y consent,  lui  dit  adieu , et 
lui  recommande  d'avoir  bien  soin  de  son  pauvre 
cœur,  qu’elle  jure  par  l'arc  de  Cupidon  être  con- 
quis par  Adonis  et  prisonnier  dans  le  sien. 

XL  Vil.  » Aimable  enfant,  dit-elle,  je  vais 
passer  cette  nuit  dans  la  douleur  ; car  mon  coeur 
blessé  ordonne  à mes  yeux  de  veiller.  Dis-moi, 
maître  de  l’Amour,  nous  verrons-nous  demain  î 
Ah  ! dis-moi  oui,  dis-lc-moi  ; veux-tu  me  le  pro- 
mettre î » Adonis  lui  répond  non  ; il  a l’inleulion 
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d’aller  le  lendemain  chasser  le  sanglier  avec  quel- 
ques-uns de  scs  amis. 

XCVIII.  « I,e  sanglier!  » s’écrie  Vénus trem- 
blante et  le  visage  couvert  d’une  soudaine  pâleur, 
comme  si  une  gaze  légère  était  étendue  sur  une 
rose  purpurine.  Elle  jette  ses  bras  autour  de  son 
cou , s’v  suspend , tombe , et  dans  sa  chute  l’en- 
t raine  sur  son  sein. 

XCIX.  La  voilà  dans  la  lice  de  l’Amour  ; son 
champion  est  monté  pour  le  combat  ; vaine  illu- 
sion : elle  reconnaît  que  le  cavalier  refuse  de  faire 
voltiger  sa  monture.  Plus  malheureuse  que  Tan- 
tale , elle  tient  l'Élysée  sans  en  pouvoir  goûter  les 
délices. 

C.  Telle  que  ces  pauvres  oiseaux  qui,  trompés 
par  des  grappes  peintes,  se  rassasient  par  les  yenx 
et  souffrent  la  faim,  Vénus,  dans  sa  mésaven- 
ture, languit  comme  eux  à la  vue  d’un  fruit  inu- 
tile. Elle  prodigue  ses  baisers  à son  amant  pour 
allumer  des  désirs  qu’elle  ne  peut  exciter  en  lui. 

CI.  La  pauvre  déesse  ! elle  ne  réussira  point  ; 
elle  a osé  tout  ce  qu’elle  pouvait  oser  : ses  prières 
eussent  mérité  une  récompense  plus  digne  de  sa 
tendresse.  Elle  est  la  mère  de  l'Amour,  elle  aime  et 
elle  n’est  point  aimée.  « Fi  donc  ! fi  donc  ! dit  Ado- 
nis ; vous  m'étouffez  : laissez-moi  partir,  vous 
n’avez  aucun  motif  de  me  retenir  ainsi.  « 

CIL  «Tu  serais  déjà  loin,  citer  enfant,  ré- 
pond-elle, si  tu  ne  m’avais  dit  que  tu  voulais  chas- 
ser le  sanglier.  Oh  ! sois  prudent  ; tu  iguores  ce 
que  c’est  que  de  blesser  avec  le  fer  d’une  javeline 
ce  sauvage  habitant  des  bois , dont  les  défenses 
toujours  prêtes  à frapper  font  des  blessures  mor- 
telles. 

CIII.  « Sur  son  dos  il  porte  une  forêt  de  piques 
brillantes  qoi  sans  cesse  menacent  scs  ennemis  ; 
ses  yeux , semblables  à des  vers  luisans,  étincel- 
lent quand  il  est  irrité  ; son  groin  creuse  des  tom- 
beaux partout  où  il  passe  ; assailli , il  frappe  tout 
ce  qu’il  rencontre,  et  tout  ce  que  touchent  ses  dé- 
fenses recourbées  est  frappé  de  mort. 

CIV.  » Ses  flancs  robustes  armés  de  soies  hé- 
rissées sont  à l’épreuve  des  traits  lancés  par  ta 
main  ; la  courte  épaisseur  de  sou  cou  ne  peut  pas 


aisément  être  blessée  ; dans  sa  fureur,  il  attaque- 
rait le  lion  : les  broussailles  et  les  arbustes  épi- 
neux à travers  lesquels  il  se  précipite,  se  séparent 
comme  s’ils  avaient  peur  de  lui. 

CV.  • Hélas  ! il  ferait  peu  de  cas  des  traits 
cbarmans  de  ton  visage , auquel  l’Amour  paie  un 
tribut  de  regards  ; de  ta  douce  main,  ou  de  tes 
lèvres  suaves,  ou  de  tes  yeux  de  cristal  dont  la 
beauté  fait  l’admiration  du  monde.  Mais  s’il  pou- 
vait te  surprendre,  le  cruel,  ô noir  pressentiment! 
il  détruirait  tous  tes  charmes  comme  il  détruirait 
ceux  d’une  prairie. 

CVI.  » Oh  ! laisse-le  paisiblement  habiter  son 
horrible  antre  ; la  beauté  n’a  rien  à faire  arec  de 
pareils  monstres  : ne  t’expose  pas  volontairement 
à ce  danger.  Ceux  qui  veulent  être  heureux  pren- 
nent conseil  de  leurs  amis.  Quand  tu  as  parlé  du 
sanglier , à ne  te  rien  cacher,  j’ai  tremblé  pour 
toi,  et  tout  mon  corps  a frémi. 

CVJI.  « N’as-lu  pas  remarqué  mon  visage? 
n’ai-je  point  pâli  ? N’as-tu  pas  aperçu  les  indices 
de  la  crainte  dans  mes  yeux?  n’ai-je  pas  perdu 
mes  forces?  ne  suis-je  point  tombée?  Dans  ce  sein 
sur  lequel  tu  es  penché,  mou  coeur,  qu’un  affreux 
pressentiment  a troublé,  palpite  et  se  soulève  par 
bonds  continuels  comme  la  terre  quand  un  trem- 
blement l'agite. 

CVlIf.  a Car  où  règne  l’Amour,  là  une  jalouse 
inquiétude  s’établit  comme  sentinelle,  donoc  de 
fausses  alarmes,  dénonce  la  révolte,  et  dans  un 
temps  de  paix  crie  : Tue  ! tue  ! Elle  désole  enfin 
l’Amour  par  scs  caprices,  comme  i’air  et  l’eau 
étouffent  le  feu. 

CIX.  a Ce  délateur  soupçonneux,  cet  espion  qui 
excite  les  querelles , cette  chenille  qui  dévore  les 
tendres  bourgeons  de  l'Amour;  cette  jalousie, 
mère  des  discordes,  qui  tantôt  révèle  la  vérité  et 
tantôt  ne  raconte  que  de  fausses  nouvelles,  je 
l'entends  frapper  à mon  cœur  et  me  dire  à l’oreille 
que  si  je  t’aime  je  dois  craindre  pour  ta  vie. 

CX.  » Bien  plus,  elle  offre  à mes  regards  le  ta- 
bleau d’un  sanglier  furieux  sous  lequel  est  tombe 
quelqu’un  qui  te  ressemble,  couvert  de  blessures, 
et  dont  le  sang  répandu  sur  les  fleurs  les  fait  pen- 
cher de  douleur  et  les  force  à baisser  la  tête* 
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CXI.  • Que  deviendrais-je  on  te  voyant  ainsi, 
quand  cette  seule  pensée  fait  saigner  mon  faible 
cœur , et  que  la  crainte  me  lait  deviner  ce  qui 
doit  arriver?  Oui,  je  prédis  ta  mort  et  mon  éter- 
nelle douleur,  si  demain  tu  rencontres  le  san- 
glier. 

CX1I.  » Mais  si  tu  veux  absolument  chasser, 
laisse-toi  guider  par  moi,  poursuis  le  lièvre  trem- 
blant , le  renard  qui  vit  de  ruse , ou  le  chevreuil 
dont  la  colère  n’est  point  redoutable  ; poursuis 
ces  timides  animaux  sur  les  collines , et  reste  sur 
ton  coursier  docile  environné  de  ta  meute. 

CXIII.  » Et  lorsque  tu  es  sur  la  trace  du  lièvre 
à la  vue  courte,  examine  comme  le  pauvre  fugitif, 
dans  sa  détresse,  devance  le  veDl,  et  avec  quel 
soin  il  franchit  l'espace  et  multiplie  ses  détours  ; 
les  dillérens  sentiers  où  il  va  et  revient  sont  com- 
me un  labyrinthe  qui  déroute  ses  ennemis. 

CXIV.  i Quelquefois  il  passe  à travers  un  trou- 
peau pour  tromper  l’odorat  subtil  des  chiens; 
quelquefois  il  traverse  des  lieux  souterrains  où 
les  lapins  habitent . pour  arrêter  la  voix  sonore 
de  ceux  qui  le  poursuivent  ; bien  souvent  c’est 
au  milieu  d’une  troupe  de  daims  qu’il  se  cache; 
le  danger  le  rend  ingénieux  et  la  crainte  lui  ins- 
pire de  nouvelles  ruses. 

CXV.  » S’il  parvient  à perdre  l’odeur  que  son 
corps  exhale  au  sein  d’autres  odeurs,  la  meute 
hésite,  et,  dans  son  doute,  cesse  ses  clameurs 
jusqu'à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à reconnaître 
son  erreur.  Alors  les  aboicmcns  recommencent , 
l’écho  répond  comme  si  une  autre  chasse  avait 
lieu  dans  les  airs. 

CXVI.  » Cependant  le  pauvre  lièvre,  an  som- 
met d’un  coteau  lointain , se  tient  accroupi  ; at- 
tentif, il  écoute  si  les  ennemis  le  poursuivent 
encore  ; il  entend  de  nouveau  leurs  voix  bruyan- 
tes, et  son  désespoir  peut  se  comparer  à celui 
d'un  malade  à l’oreille  duquel  retentit  la  cloche 
funèhrc. 

CXV1I.  » Tu  verras  ce  malheureux , couvert 
de  sueur,  aller  à droite,  à gauche,  courir  et  re- 
venir sur  ses  pas  ; les  broussailles  jalouses  écor- 
chent ses  jambes  fatiguées  ; toute  ombre  le  fait 
heurter,  te  moindre  bruit  l'arrête , car  l'infor- 


tune est  toujours  foulée  aux  pieds,  et  dans  son 
abaissement  clic  ne  trouve  aucun  ami. 

CXVIII.  «Reste  un  moment  tranquille  ; écoute- 
moi  encore.  Oh  ! ne  me  résiste  pas,  ou  je  ne  souf- 
frirai pas  que  tu  te  relèves.  Si , contre  mon  habi- 
tude, tu  m'entends  faire  de  la  morale,  c’est  pour 
te  faire  haïr  la  chasse  du  sanglier.  Je  multiplie 
mes  motifs , car  l’Amour  peut  raisonner  longue- 
ment sur  tous  les  maux. 

CXIX.  » Où  en  étais- jet  » — n Peu  importe, 
dit  Adonis  ; laissez-moi,  et  laissez-là  votre  histoire 
qui  finit  à propos.  I.a  nuit  s’avance.  » — « Eh 
bien  ! qu’avea-vous  ? dit-elle.  » — «Je  suis  at- 
tendu par  mes  amis,  répond-il;  voilà  qu’il  fait 
obscur , et  je  tomberai  en  m’en  allant  dans  la 
nuit.  » — « Ah  ! lui  dit-elle  ; le  désir  a la  vue 
perçante. 

CXX.  » Mais  si  tu  tombes,  figure-toi  que  c'est 
la  terre  qui,  amoureuse  de  toi,  t’attire  à elle  pour 
te  prendre  un  baiser.  De  riches  dépouilles  ren- 
dent les  hommes  voleurs;  c’est  ainsi  que  tes  lèvres 
rendent  la  modeste  Diane  dédaigneuse  et  soli- 
taire ; elle  a peur  d’être  tentée  de  te  dérober  ud 
baiser  et  de  mourir  parjure. 

CXXI.  » Maintenant  je  devine  la  rause  de  cette 
nuit  si  sombre.  C’est  par  un  sentiment  de  honte 
que  Cynlhie  obscurcit  l’éclat  de  son  diadème  d’ar- 
gent , jusqu’à  ce  que  la  nature  soit  condamnée 
comme  traître  et  faussaire  pour  avoir  ravi  au  ciel 
les  formes  divines  desquelles  elle  t’a  fait  sortir 
pour  éclipser  et  faire  rougir  le  Soleil  pendant  le 
jour,  et  Cynthie  pendant  la  nuit. 

CXXII.  » C’est  pour  cela  qu’elle  a séduit  les 
destinées  pour  détruire  le  rare  chef-d’œuvre  de  la 
nature,  on  mêlant  des  infirmités  à la  beauté,  et 
d’impurs  défauts  à la  perfection,  qu’elle  a voulu 
exposer  de  plus  à la  tyrannie  des  cruels  accidens 
et  de  tous  les  maux. 

CXXIII.  » Tels  que  la  fièvre  brûlante  et  ses 
pâles  accès  ; la  peste , fléau  de  1a  vie  ; la  folie  et 
et  son  délire , cette  maladie  intérieure  dont  la 
souillure  corrompt  et  consume  le  sang;  enfin  le 
dégoût , la  douleur  et  le  désespoir  ont  juré  la 
perte  de  la  nature  pour  la  punir  de  t’avoir  fait  si 
beau. 
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CXXIV.  » Ce  qni  n’est  pas  moins  terrible  que 
toutes  ces  maladies,  c’est  qu’un  combat  d'un 
instant  détruise  la  beauté,  le  goût,  le  teiut,  la 
grâce  du  Tisage  et  des  formes  ; tout  ce  qui  exci- 
tait tout  à l’heure  l’admiration  est  tout  à coup 
anéanti  comme  la  neige  que  fond  le  rayon  du  so- 
leil à son  midi. 

CXXV.  » Ainsi  donc , en  dépit  de  la  stérile 
chasteté  des  vestales  sans  amour  et  des  nonnes 
égoïstes  qui  voudraient  réduire  la  population  de 
la  terre  et  produire  une  disette  de  postérité,  sois 
prodigue  de  toi-même.  La  lampe  qui  brûle  pen- 
dant la  nuit , épuise  son  huile  pour  prêter  sa  lu- 
mière au  monde. 

CXXVI.  » Ton  corps  sera-t-il  autre  chose 
qu’un  tombeau  dévorant , s’il  engloutit  toute  la 
postérité  qu’avec  le  temps  tu  dois  créer,  à moins 
que  tu  ne  la  détruises  dans  son  germe  T Ah  ! le 
inonde  ne  prononcera  ton  nom  qu’avec  mépris, 
si  dans  ton  orgueil  tu  le  prives  d’une  si  belle  es- 
pérance. 

CXXVII.  » Par  là , tu  mourrais  entièrement 
par  la  propre  faute  ; crime  plus  grand  qne  la 
guerre  civile,  crime  pins  odienx  que  celui  de 
l’homme  an  désespoir,  homicide  de  Ini-mêmc  et 
de  son  fils.  Une  hideuse  rouille  s’attache  au  tré- 
sor caché  ; mais  l’or  qni  est  mis  en  usage  aug- 
mente toujours.  » 

CXXVI  II.  ■ Eh  bien  donc  ! répondit  Adonis, 
vous  allez  retomber  dans  vos  discours  tant  de 
fois  rebattus  î Le  baiser  que  je  vous  ai  accordé 
vous  a été  donné  en  vain  ; c’est  en  vain  que  vous 
luttez  contre  un  torrent  insurmontable , car  je 
vous  proteste  par  cette  ténébreuse  nuit,  sombre 
nonrrice  du  désir,  que  votre  dissertation  ne  vous 
rend  pas  plus  aimable  à mes  yeux. 

CXXIX.  » Si  l’Amour  vous  prêtait  vingt  mille 
langues,  qui  fussent  encore  plus  touchantes  que 
la  vôtre  et  pussent  séduire  autant  que  les  chants 
des  syrènes , leurs  accens  seraient  vains  pour  mon 
oreille  ; car  sachez  que  mon  cccur  se  tient  armé  et 
ne  laisserait  pas  arriver  jusqu’à  lui  un  son  perfide  ; 

CXXX.  » De  peur  que  la  mélodie  trompeuse 
ne  troublât  la  paisible  enceinte  qu’il  habite  : 
et  là  mon  pauvre  cœur  serait  tout  à fait  perdu , 


s’il  était  privé  de  sommeil  dans  son  secret  asile. 
\on . déesse  ; non , mon  cœur  ne  désire  point  de 
gémir  ; il  dort  profondément  tant  qu’il  dort  seul. 

CIXXXI.  » Qti’avez-vous  dit  que  je  ne  puisse 
réfuter  ? I.c  sentier  qui  conduit  au  péril  est  doux 
pour  moi.  Ce  n’est  pasl’  Amour  que  je  hais,  ce  sont 
vos  artifices  en  amour.  Vous  qni  avez  des  baisers 
pour  tous  les  étrangers  que  vous  trouvez  sur  vos 
pas,  vous  agissez  ainsi  pour  multiplier  l’espèce? 
bizarre  excuse  ! prendre  la  raison  pour  prétexte 
aux  excès  de  la  volupté, 

C.VXXII.  » Ne  1’appelcz  pas  l’Amonr  ; l’Amour 
s'est  envolé  au  ciel  depuis  que  la  Débauche  , 
usurpant  son  nom  sur  la  terre,  s’est  couverte  de 
sa  ressemblance  pour  séduire  la  beauté  cl  la  dés* 
honorer  ; car  ce  tyran  la  souille  de  ses  brûlantes 
caresses,  et  la  flétrit  comme  la  chenille  flétrit  les 
tendres  feuilles. 

CXXX1II.  » L’Amour  réjouit  comme  le  Soleil 
après  l’orage,  l’effet  de  la  Débauche  est  comme 
celui  de  la  tempête  après  le  Soleil.  L’aimable  prin- 
temps de  l’Amour  reste  toujours  frais,  l'iiiver  de 
la  Débauche  arrive  avant  que  son  été  soit  fini  ; 
l’Amoor  ne  rassasie  jamais , la  Débauche  meurt 
comme  un  glouton  ; l’Amour  est  tout  vérité , la 
Débauche  n’est  que  mensonge. 

CXXX1V.  » J’en  pourrais  dire  davantage,  mais 
je  n’ose , ce  texte  est  vieux  et  l’orateur  trop  jeune. 
Je  me  retire  donc  avec  tristesse  ; mon  visage  est 
rouge  de  honte  et  mon  cœur  plein  de  douleur  ; 
mes  oreilles,  qui  ont  écouté  vos  frivoles  discours, 
se  brûlent  elles-mêmes  pour  s’être  ainsi  rendues 
coupables.  » 

CXXXV.  Il  dit , s’arrache  du  doux  lien  de  ces 
beaux  bras  qui  l’encbainaient  sur  le  sein  de  Vé- 
nus ; et  il  court  à sa  demeure  à travers  les  som- 
bres vallons,  laissant  la  mère  de  l’Amour  désolée. 
Avez-vous  jamais  vu  une  brillante  étoile  filer  dons 
le  ciel?  tel  disparut  Adonis  pendant  la  nuit,  aux 
yeux  de  Vénus, 

CXXXVI.  Scs  regards  le  suivent  comme  ceux 
d’un  mortel  suivent  du  rivage  un  ami  qui  vient 
de  s’embarquer,  jusqu’à  ce  que  les  vagues  ne  leur 
permettent  plus  de  l’apercevoir,  en  soulevant  jus- 
qu’aux nuages  leurs  montagnes  mourantes  : de 
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même  la  nuit  impitoyable  enveloppe  de  ses  ténè- 
bres l’objet  qni  charmait  l’œil  de  Vénus. 

CX  XXVII.  Étourdie  et  surprise  comme  celui 
qui  vient  de  laisser  tomber  par  mégarde  un  pré- 
cieux bijou  dans  les  ondes,  ou  embarrassée  comme 
l’homme  errant  dans  les  ténèbres  lorsque  son 
flambeau  s’éteint  au  milieu  d’un  bois  dangereux, 
telle  est  Vénus,  confondue  après  avoir  perdu  les 
traces  du  fugitif  qu’elle  aime. 

CXXXVIIÏ.  Elle  frappe  son  sein  gémissant,  et 
les  cavernes  voisines  répètent  avec  effroi  ses  tris- 
tes plaintes.  Son  amour  n’en  est  que  plus  ardent. 
« Hélas!  » s’écric-t-elle  ; et  vingt  fois  elle  ajoute: 
« Malheur  ! malheur  ! • et  vingt  échos  répètent  : 
« Malheur  ! malheur  ! » 

CXXX1X.  Elle  les  écoute,  commence  une 
triste  lamentation  , et  fait  entendre  un  chant 
mélancolique  ; elle  dit  comment  l’Amour  rend 
la  jeunesse  esclave  et  fait  radoter  la  vieillesse  ; 
comment  l’Amour  est  sage  dans  la  folie,  et  com- 
ment il  trouble  l’esprit  des  sages.  Son  chant  finit 
toujours  par  ce  mot  : Malheur  ; et  le  chœur  des 
échos  répète  : « Malheur  ! malheur  ! » 

CXL.  Son  chant  se  prolongea  plus  long-temps 
que  la  nuit  ; car  les  heures  de  ceux  qui  aiment 
sont  longues  quoiqu’elles  paraissent  courtes.  S’ils 
sont  contens  eux-mêmes,  ils  s’imaginent  que  les 
antres  le  sont  comme  eux  et  qu’ils  partagent  leurs 
plaisirs.  Leurs  grandes  histoires  recommencées 
finissent  souvent  sans  auditeurs,  et  même  ne  finis- 
sent jamais. 

CX1.I.  Car  avec  qui  Vénus  passerait-elle  la 
nuit,  si  ce  n’est  avec  de  vains  sons  comparables 
à des  parasites,  ou  semblables  à des  serviteurs  à 
la  voix  aigre , répondant  à toutes  les  voix , et 
adoucissant  l’humeur  des  esprits  fantasques?  Elle 
disait  : « Oui  ; » l’écho  répétait  : • Oui  ; » et  il 
eût  dit  non , si  elle  eût  dit  non. 

CXLII.  Mais  écoutez  la  gentille  alouette,  qui, 
fatiguée  du  repos,  abandonne  son  nid  humide, 
et,  prenant  l’essor,  réveille  l’aube  matinale  au 
acin  d'argent , d’où  sort  le  Soleil  dans  toute  sa 
majesté.  Ses  rayons  jettent  tant  d’éclat  sur  le 
monde , que  les  monts  couronnés  de  cèdres  sem- 
blent de  l’or  bruni. 


CXLIII.  Vénns  le  salue  en  lui  adressant  ce 
bonjour  flatteur  : * O toi , dieu  brillant,  père  de 
toute  lumière  ; toi  de  qui  chaque  étoile  et  chaque 
astre  empruntent  le  don  magnifique  de  la  clarté , 
il  est  ici-bas  un  fils  près  d’une  mère  mortelle , 
qui  pourrait  te  prêter  de  la  lumière  comme  tu  en 
prêtes  aux  autres.  » 

CXUV.  Elle  dit , et  s’enfuit  vers  un  bosquet 
de  myrtes,  affligée  de  voir  le  matin  déjà  si  avancé 
sans  qu’elle  ait  encore  reçu  des  nouvelles  de  son 
amant.  Elle  écoute  pour  distinguer  la  voix  de  sa 
meute  et  le  bruit  de  son  cor  ; elle  les  entend  faire 
retentir  la  plaine,  et  elle  court  le  joindre. 

CXLV.  Elle  court  ; les  broussailles  s’attachent 
à ses  épaules,  d’autres  caressent  son  front,  d’au- 
tres encore  s’entrelacent  autour  de  ses  jambes 
pour  l’arrêter  : elle  s’arrache  à leurs  embrasse- 
mens,  telle  qn'uuc  biche  aux  mamelles  pendantes 
qui  s’empresse  d’aller  allaiter  son  faon  caché  dans 
un  taillis. 

CXLVf.  Tout  à coup  elle  entend  que  les  chiens 
sont  aux  abois  : elle  tressaille  et  frémit  ; comme 
celui  qui  aperçoit  devant  lui  les  funestes  anneaux 
d'une  vipère  tremble  et  frissonne , de  même  le 
timide  jappement  des  chiens  épouvante  Vénus  et 
trouble  tous  ses  sens. 

CXLVII.  Car  die  n’ignore  pas  que  ce  n’est  plus 
une  chasse  sans  danger  ; clic  sait  qu’on  poursuit 
le  sanglier  farouche,  l’ours,  ou  le  superbe  lion. 
La  voix  des  chiens  part  toujours  du  même  en- 
droit, et  c’est  la  crainte  qu’elle  exprime.  A la  vue 
d’un  si  redoutable  ennemi,  chacun  d’eux  refuse 
de  commencer  l’attaque. 

CXLVIII.  Ces  sons  d’alarme  retentissent  tris- 
tement à l’oreille  de  Vénus,  et  pénètrent  par  sur- 
prise jusqu’au  fond  de  son  cœur,  qui,  en  proie 
à la  peur  et  au  doute,  ne  communique  plus 
qu’un  sang  engourdi  dans  tons  les  membres  de  la 
déesse  : tels  que  des  soldats  qui  voient  leur  capi- 
taine se  rendre,  fuient  lâchement  et  n’osent  tenir 
la  campagne. 

CXLIX.  C’est  ainsi  que  Vénus  s’arrête  trem- 
blante, jusqu’à  ce  que,  pour  ranimer  ses  sens 
abattus,  elle  leur  dise  qu’une  crainte  sans  cause 
les  agite,  et  que  c’est  une  illusion  puérile  qui  les 
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abuse.  Elle  leur  ordonne  de  ne  plus  trembler , 
elle  exige  qu’ils  bannissent  toute  terreur,  et  au 
même  instant  elle  aperçoit  le  sanglier  poursuivi. 

CL.  Une  écume  blanche  comme  du  lait  se 
mêle  dans  sa  gueule  entr’ouverte  à un  sang  cou- 
leur de  pourpre  ; uue  nouvelle  terreur  agite  Vé- 
nus, qui  court  en  insensée  sans  savoir  où  elle 
va , puis  n’ose  aller  plus  avant , et  retient  sur  ses 
pas  pour  maudire  le  sanglier  féroce. 

CLI.  Mille  pensées  contraires  lui  font  mille  fois 
changer  de  direction  ; elle  revient  dans  les  sen- 
tiers qu’elle  a quittés  ; elle  s’avance  et  s’arrête 
tour  à tour,  semblable  à l’homme  pris  de  vin  qui, 
ayant  l’air  de  faire  attention  à tout,  et  toujours 
inattentif,  commence  toujours  et  ne  termine  rien. 

CLII.  Ici  elle  trouve  un  limier  réfugié  dans  un 
buisson , et  demande  à l’animal  fatigué  où  est  son 
maître  ; plus  loin , elle  en  trouve  un  autre  qui 
lèche  ses  blessures , car  sa  salive  est  un  baume 
souverain  contre  les  plaies  envenimées  ; en  voici 
un  autre  qui  se  traîne  d’un  air  chagrin , elle  lui 
parle  et  il  lui  répond  par  ses  hurlemens. 

CLIII.  A peine  a-t-il  terminé  ses  discordantes 
clameurs,  qu’un  autre  chien , à la  gueule  béante, 
au  poil  noir  hérissé,  déchire  les  airs  de  sa  voix 
plaintive;  un  autre,  puis  un  autre  encore , lui 
répondent  en  traînant  leurs  queues  jusqu'à  terre 
et  en  secouant  leurs  oreilles  ensanglantées. 

* CLIV.  Voyez  ! de  même  que  les  pauvres  habi- 
tans  du  monde  sont  effrayés  par  les  apparitions  et 
les  prodiges,  qu’ils  contemplent  long-temps  pour 
en  recueillir  de  sinistres  prophéties  ; de  même 
Vénus,  à ces  signes  funestes,  respire  avec  peine, 
et  puis  soupirant,  s’écrie  contre  la  mort  ; 

CLV.  «Tyran  horrible,  maigre,  décharné; 
odieux  ennemi  de  l’Amour  ! > C’est  à la  mort 
qu’elle  adresse  ces  invectives.  « Fantôme  bideux, 
reptile  dévastateur  delà  terre,  que  prétends-tu 
donc  ? étouffer  la  beauté  et  terminer  les  jours  de 
celui  qui,  pendant  sa  vie,  communiquait  ses  char- 
mes et  sa  fraîcheur  à la  rose  brillante  et  à la  vio- 
lette embaumée  ! 

CLVI.  » Il  est  mort  ! oh  ! non.  Il  est  impos- 
sible qu'en  voyant  sa  beauté  tu  aies  osé  le  frap- 
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per  ! Cependant  cela  n’est  que  trop  possible  ; tu 
n’as  point  d’yeux  pour  voir,  mais  dans  ta  rage  lu 
frappes  au  hasard  ; ton  but  est  la  vieillesse , mais 
ton  trait  infidèle  manque  ce  but  et  perce  le  cœur 
d’un  enfant. 

CLVII.  » Si  tu  avais  agi  prudemment , il  eût 
parlé  ; à sa  voix  ton  bras  eût  été  saus  pouvoir. 
Les  destinées  le  maudiront  pour  ce  coup  fatal  ; 
elles  l’ordonnent  d’arracher  une  mauvaise  herbe, 
tu  arraches  une  fleur.  C’est  la  flèche  d'or  de 
l’Amour  qui  aurait  dû  l’atteindre,  et  non  le  dard 
d’ébène  de  la  Mort. 

CLVIII.  • As-tu  soif  de  larmes,  que  tu  en 
veuilles  faire  tant  verser  ? Quel  bien  un  doulou- 
reux sanglot  peut-il  te  procurer  ? Pourquoi  as-tu 
plongé  dans  l’éternel  sommeil  ces  yeux  qui  te- 
naient tous  les  autres  ouverts?  Maintenant  la  ua- 
turc  s'inquiète  peu  de  tes  coups  mortels,  puisque 
tu  as  détruit  son  plus  bel  ouvrage.  » 

CL1X.  Ici  Vénus,  accablée  de  désespoir,  ferme 
scs  paupières,  qui,  comme  des  écluses,  arrêtent 
l’humide  cristal  qui  tombait  en  ruisseau  jusque 
dans  son  sein  ; mais  une  pluie  argentée  se  fait 
bientôt  jour  à travers  ces  obstacles  et  se  répand 
avec  une  nouvelle  abondance. 

CLX.  Oh  ! combien  scs  yeux  et  ses  larmes  se 
sont  réciproquement  redevables  ! Ses  yeux  se 
voient  dans  les  lannss,  scs  larmes  dans  ses  yeux  : 
l’un  et  l’antre  cristal  reproduisent  leur  douleur 
mutuelle  que  des  soupirs  consolateurs  cherchaient 

Ià  calmer.  Mais  comme  on  voit  dans  nn  jour  d’o- 
rage tantôt  la  pluie,  tantôt  le  vent,  les  soupirs 
sèchent  ses  joues  que  les  larmes  inondent  encore. 

CLXT.  Des  passions  variables  se  pressent  au- 
tour de  sa  constante  douleur,  se  disputant  ce  qui 
conviendra  le  mieux  à sa  détresse.  Chacune  d’elles 
est  accueillie,  et  la  plus  récente  semble  toujours 
la  principale  ; mais  aucune  ne  l’emporte  sur  les 
autres  : alors  elles  sc  confondent  ensemble  comme 
un  groupe  de  nuages  qui  se  mêlent  pour  une  tem- 
pête. 

CLXlf.  Cependant  elle  entend  crier  un  chas- 
seur dans  le  lointain.  Jamais  citant  de  nourrice 
ne  charma  autant  son  nourrisson.  Ce  son  appelle 
l’espérance,  qui  s’efforce  de  bannir  le  triste  pres- 
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sentiment  qui  l'accable  : la  joie  renaît  dans  son 
coeur,  et  la  flatte  en  lui  persuadant  que  c'est  la 
voix  d’Adonis. 

CLXI1I.  Ses  larmes  remontent  à leur  source, 
et  restent  prisonnières  dans  ses  yeux  comme  des 
perles  sous  un  globe  de  cristal.  Cependant , par- 
fois une  de  ces  perles  s'échappe  sur  sa  joue  qui 
l’absorbe , de  peur  qu'elle  ne  tombe  sur  la  face 
souillée  de  la  terre,  qui  n’est  qu’enivrée  lors- 
qu’elle semble  noyée. 

CLXIV.  Inexplicable  Amour  ! qu’il  est  étrange 
de  ne  pas  croire  et  d’être  si  crédule  ! Ta  force  et 
ta  douceur  sont  également  extrêmes  ; le  déses- 
poir et  l’espérance  te  rendent  également  ridicule  ; 
Tune  te  flatte  par  d’improbables  pensées,  et  l’au- 
tre te  détruit  aussitôt  par  des  pensées  invraisem- 
blables ! 

CLXV.  Maintenant  Vénus  défait  le  tissu , ou- 
vrage de  ses  mains  ; Adonis  vit,  la  Mort  n’est  plus 
coupable.  Ce  n’est  plus  Vénu9  qui  vient  de  lui 
adresser  des  reproches  ; elle  s’empresse  d'ajouter 
des  louanges  à son  nom  odieux  ; elle  l'appelle  la 
reine  des  tombeaux,  le  tombeau  des  rois,  la  sou- 
veraine de  tous  les  êtres  mortels. 

CLXV1.  « Non,  non  , dit-elle,  aimable  Mort, 
je  ne  faisais  que  plaisanter  ; cependant  pardonne- 
moi  ; j’éprouvai  une  espèce  de  crainte  eu  voyant 
le  sanglier,  cet  animal  féroce  que  n’émut  jamais 
la  pitié.  Voilà  pourquoi,  aimable  fantôme  (jeduis 
avouer  la  vérité) , je  t’accusais,  croyant  que  mon 
amant  n'était  plus. 

CLXVII.  • Ce  n’est  pas  ma  faute  ; le  sanglier 
a provoqué  ma  langue.  Prcnds-t’eu  à lui,  invi- 
sible souveraine  ; c’est  cet  odieux  animal  qui  t'a 
outragée.  Je  n’étais  que  son  instrument  ; c’est  lui 
qui  est  l’auteur  de  la  calomnie.  l,a  douleur  a deux 
langues;  et  jusqu'ici  jamais  une  femme  ne  put 
les  gouverner  sans  avoir  l’esprit  de  dix.  » 

CLXVIII.  Espérant  qu’Adouis  est  vivant,  elle 
calme  ses  premières  terreurs  ; et  pour  la  lou- 
cher en  faveur  de  celui  qu’elle  adore,  elle  cher- 
che à s’insinuer  humblement  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  Mort  : elle  lui  parle  de  ses  trophées, 
de  ses  statues , de  ses  monumens , de  scs  victoi- 
res, de  ses  triomphes  et  de  sa  gloire. 


CLXIX.  « O Jupiter  ! dit-elle,  que  j’étais  in- 
sensée de  m’abandonner  à tant  de  faiblesse,  et  de 
pleurer  la  mort  de  celui  qui  vit  et  ne  doit  mou- 
rir qu’avec  toute  la  race  humaine  ; car  avec  lui 
périrait  la  beauté,  et  la  beauté  une  fois  morte,  le 
noir  chaos  régnerait  de  nonvean  1 

CLXX.  a Fi  donc  ! fol  Amour,  tu  es  aussi 
craintif  qu’un  avare  avec  son  trésor  au  milieu  dea 
voleurs.  De  frivoles  apparences  que  n’ont  distin- 
guées ni  l'œil  ni  l’oreille , suffisent  pour  remplir 
ton  lâche  cœur  de  fausses  alarmes,  a Elle  entend 
à ce  dernier  mot  un  cor  joyeux,  et  court  légère- 
ment, elle  qui  tout  à l’heure  était  si  abattue. 

CLXXI.  Telle  qu’un  faucon  qui  s’élance  après 
le  lièvre,  elle  vole,  et  le  gazon  ne  fléchit  pas,  tant 
la  pression  de  scs  pieds  est  légère.  Hélas  ! elle 
arrive,  et  voit  celui  qui  faisait  son  bonheur,  vic- 
time de  l’odieux  sanglier.  A cette  vne  ses  yeux  , 
comme  frappés  de  mort , se  voilent,  semblables 
aux  étoiles  que  le  jour  fait  évanouir. 

CLXXII.  Et  alors  comme  le  limaçon,  dont 
les  corues  délicates  sont  touchées,  rentre  souf- 
frant dans  sa  maison  d’écaille  et  y reste  honteux 
et  confus  pendant  long-temps  avant  d’oser  repa- 
raître de  nouveau  ; de  même,  a l’aspect  du  corps 
sanglant , les  yeux  de  Vénus  se  sont  réfugiés  dans 
leurs  sombres  orbites. 

CLXXI1I.  Là,  ils  abandonnent  leurs  fonctions 
et  laissent  leur  lumière  à la  disposition  du  cer- 
veau troublé,  qui  leur  ordonne  de  s’associer  avec 
la  nuit,  et  de  ne  plus  blesser  le  cœur  par  leurs 
regards.  Le  cœur , comme  un  roi  affligé  sur  son 
trône,  pousse  un  douloureux  gémissement  excité 
par  leurs  suggestions. 

CLXXIV.  Cependant  chaque  sens  tributaire 
frémit,  de  même  que  le  vent , captif  souterrain , 
s’efforçant  de  s’ouvrir  un  passage,  ébranle  les 
fondemeos  de  la  terre  et  trouble  l’esprit  des  hom- 
mes par  de  sinistres  terreurs.  Le  bouleversement 
surprend  si  fort  chaque  organe,  que  les  yeux 
s’élancent  encore  de  leurs  obscures  retraites. 

CLXXV.  Involontairement  ils  s’ouvrent  sur  la 
large  blessure  que  le  sanglier  a faite  dans  le  ten- 
dre sein  d’Adonis,  dont  la  couleur  blanc  de  lis 
était  inondée  de  larmes  de  pourpre  répandues 
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pur  la  plaie.  Il  n'était  près  de  là  aucune  fleur, 
aucune  plante,  aucune  feuille,  aucune  racine  qui 
ne  lui  ravit  son  sang,  et  ne  semblât  saigner  avec 
lui. 

CLXXVI.  La  pauvre  Vénus  remarque  celte 
sympathie  solennelle  ; elle  penche  sa  tète  sur  son 
épaule,  se  désole,  reste  muette,  et  s’abandonne 
à un  vrai  délire.  Elle  pense  qu’il  ne  pouvait  mou- 
rir, qu’il  n’est  pas  mort.  Sa  voix  est  étouffée,  ses 
genoux  oublient  de  fléchir  ; quelle  démence  d’a- 
voir pleuré  avant  un  tel  malheur  ! 

CLXXVD.  Elle  tient  scs  regards  constamment 
fixés  sur  la  blessure  ; sa  vue  éblouie  la  loi  repré- 
sente triple,  et  alors  elle  blâme  ses  yeux  de  mul- 
tiplier les  blessures  d’un  corps  qui  n’aurait  dit 
jamais  être  atteint  d’une  seule.  Le  visage  d’Ado- 
nis  parait  double,  ainsi  que  chacun  de  ses  mem- 
bres, car  souvent  l’œil  s’abuse  quand  le  cerveau 
est  troublé. 

CLXXVIII.  « Ma  langue,  dit-elle,  ne  peut 
exprimer  ma  douleur  pour  un  seul , et  cependant 
voilà  deux  Adonis  morts.  Je  n’ai  plus  de  soupirs; 
mes  larmes  amères  sont  taries,  mes  yeux  sont  un 
feu  brûlant , mon  cœur  est  changé  en  plomb  qui 
se  dissout  au  feu  de  mes  yeux.  Je  mourrai  dans 
cette  flamme  liquide  du  désir. 

CÎ.XXÏX.  » Hélas  ! pauvre  univers  ! quel  tré- 
sor tu  as  perdu  ! Quel  visage  reste  ici-bas  digne 
d’étre  regardé  ! Quelle  bouche  s’exprimera  en 
paroles  mélodieuses  T Quelle  est  la  chose  du  passé 
ou  de  l’avenir  qui  pourra  désormais  faire  ta 
gloire  ? Ces  fleurs  sont  suaves , leurs  couleurs 
fraîches  et  vermeilles,  mais  la  seule  beauté  vivait 
dans  Adonis,  elle  est  morte  avec  lui. 

CLXXX.  » Qu’aucune  créature  ne  porte  à 
l’avenir  ni  toque  ni  voile  ! Ni  le  soleil  ni  le  vent 
ne  chercheront  à vous  caresser  ; n’ayant  rien  de 
beau  à perdre,  vous  ne  devez  plus  craindre.  Le 
soleil  vous  dédaigne  et  le  vent  vous  siffle  ; mais 
quand  Adonis  vivait , le  soleil  et  le  vent  l’épiaient 
comme  deux  voleurs  pour  lui  ravir  sa  beauté. 

CLXXXI.  • C’est  pourquoi  il  mettait  sa  toque 
sous  les  bords  de  laquelle  le  soleil  brillant  se  glis- 
sait ; le  vent  l’emportait  avec  son  souffle,  et  puis 
jouait  avec  ses  cheveux.  Adonis  pleurait  alors,  et 


par  pitié  pour  ses  tendres  années , le  vent  et  le 
soleil  se  disputaient  à qui  le  plus  tût  sécherait 
scs  lamies. 

CLXXXII.  » Pour  voir  ses  traits,  le  lion  se 
cachait  derrière  les  taillis,  de  peur  de  l’effrayer  ; 
pour  jouir  de  son  chant , le  tigre  adouci  l’écou- 
tait sans  bruit.  A sa  voix  le  loup  abandonnait  sa 
proie,  et  ce  jour-là  il  ne  cherchait  pas  à dévorer 
l’innocent  agneau. 

CLXXXIII.  » Quand  ils  voyaient  son  ombre 
dams  une  eau  limpide , les  poissons  déploy  aient 
sur  clic  leurs  nageoires  dorées;  quand  il  s’appro- 
chait d’eux , les  oiseaux  étaient  si  ravis,  que  quel- 
ques-uns chantaient , et  d’autres  lui  apportaient 
dans  leur  bec  des  mûres  et  de  rouges  cerises.  Il 
les  nourrissait  de  sa  vue , et  eux  le  nourrissaient 
de  fruits. 

CLXXXIV.  » Mais  ce  sanglier  hideux  et  fé- 
roce, dont  l’œil  baissé  cherche  saus  cesse  un 
tombeau,  n’aperçut  jamais  les  charmes  d’Adonis, 
témoin  la  cruelle  blessure  qu’il  lui  a faite  ; ou  s'il 
a vu  son  visage,  oh  ! alors,  c'est  en  voulaut  le  ca- 
resser qu’il  l'a  tué. 

CLXXXV.  » Oui,  oui  ! c'est  ainsi  qu’ Adonis 
a été  tué.  Il  courait  sur  le  sanglier  avec  la  pointe 
de  son  javelot  ; le  sanglier  n’eût  point  voulu  le 
blesscx  de  ses  défenses , mais  son  désir  était  d’en 
obtenir  un  baiser,  C’est  involontairement  que 
l’animal  amoureux  a entr’ourert  les  flancs  déli- 
cats du  plus  beau  des  mortels. 

CLXXX VI.  » Si  j’avais  eu  des  dents  connue 
lui,  je  dois  avouer  que  je  l’aurais  déjà  tué  en 
l’embrassant  ; mais  il  n’est  plus.  Jamais  ses  lèvres 
n'ont  pressé  les  miennes  ! puis-je  être  plus  mal- 
heureuse. * A ces  mots  elle  tombe , et  souille  son 
visage  avec  le  sang  glacé  d'Adonis. 

CLXXXVII.  Elle  regarde  ses  lèvres,  elles  sont 
pâles;  elle  lui  prend  la  main , elle  est  froide;  elle 
lui  parle  long-temps  à l’oreille  comme  s’il  enten- 
dait ses  plaintives  paroles  ; elle  soulève  les  pau- 
pières qui  couvrent  ses  yeux , et  aperçoit  deux 
lampes  éteintes  plongées  dans  l’obscurité. 

CLXXXV1I1.  Ce  sont  deux  glaces  où  mille  fois 
elle  se  vit  elle-même,  et  qui  ne  réfléchissent  plus 
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ses  traits  ; elles  ont  perdu  leur  vérin,  et  tous  les 
charmes  d’Adonis  leur  douce  influence.  ..  Mer- 
teille  des  temps  ! dit-elle , je  suis  irritée  qu'après 
la  mort  le  jour  brille  encore. 

CLXXXIX.  » Puisque  lu  n'es  plus,  je  prédis 
à l'Amour  que  la  Douleur  le  suivra  partout  à 
l’avenir  ; il  sera  escorté  de  la  Jalousie , trouvera 
les  préludes  pleins  de  charmes  et  la  flu  insipide. 
Jamais  il  n 'obtiendra  un  calme  parfait  ; il  sera 
toujours  trop  fort  ou  trop  faible , afin  que  ses 
plaisirs  n'égalent  jamais  ses  peines. 

CXC.  » Il  sera  volage,  perfide,  trompeur,  et 
anéanti  dans  un  instant  : sou  vase  contiendra  une 
lie  empoisonnée  ; les  bords  seuls  en  seront  enduits 
d'un  miel  parfumé,  pour  mieuv  tromper  les  plus 
habiles.  Il  fera  perdre  au  plus  robuste  sa  force, 
il  rendra  le  sage  muet,  et  donnera  à l’imbécile  le 
don  de  l'éloquence. 

CXCI.  » Tl  sera  avare  et  débauché,  il  appren- 
dra à la  vieillesse  décrépite  les  mesures  de  la 
danse  ; il  soumettra  le  scélérat  étonné , minera 
le  riche , enrichira  le  pauvre  ; il  sera  fou  à lier, 
tendre  jusqu’à  la  faiblesse  ; il  vieillira  le  jeune 
homme,  et  ramènera  le  vieillard  à l’enfance. 

CXCII.  * 11  sera  soupçonneux  sans  motif,  il 
sera  sans  crainte  quand  il  devra  se  méfier  ; il  sera 
compatissant  et  trop  sévère , et  d’autant  plus 
trompeur  qu’il  paraîtra  plus  juste.  Il  sera  per- 
vers alors  qu’on  le  croira  tendre,  il  soumettra  la 
valeur  à la  peur  et  donnera  du  courage  au  lâche. 

UXCIII.  > Il  sera  la  cause  de  guerres  et  de  fu- 
nestes événemens  ; il  divisera  le  père  et  le  fils, 
inspirera  le  mécontentement  aux  esclaves  et  aux 
sujets,  et  sera  pour  tous  ce  que  les  combustibles 


sont  pour  le  feu.  Puisque  la  mort  détroit  mon 
amour  dans  son  printemps,  ceux  qui  aimeront  le 
mieux  jouiront  désormais  le  moins.  » 

CXCIV.  Tout  à coup  l’enfant  étendu  mort 
auprès  d'elle  s'évanouit  à ses  yeux  comme  une 
vapeur  ; et  de  son  sang,  répandu  sur  la  terre, 
naquit  une  fleur  pourpre  tachetée  de  blanc,  sem- 
blable à ses  pâles  joues  et  aux  gouttes  de  sang  qui 
en  coloraient  la  blancheur. 

CXCV.  Vénus  baisse  la  tête  pour  sentir  la  nou- 
velle fleur,  et  la  compare  au  souffle  de  son  Ado-» 
nis.  « Elle  sera  déposée  dans  mon  sein , dit-elle , 
puisqu'Adonis  lui-même  m'a  été  arraché  par  la 
mort.  » Elle  cueille  la  fleur,  et  la  tige  laisse  échap- 
per quelques  gouttes  vertes  qu’elle  appelle  des 
larmes. 

CXCVI.  « Pauvre  fleur,  ajoute-t-elle,  c’était 
ainsi  ( ô fleur  née  d’un  père  plus  doux  encore 
que  ton  délicieux  parfum) , que  ton  père  pleu- 
rait au  moindre  chagrin.  Croître  pour  lui  seul 
était  son  désir  comme  c’est  le  tien , mais  ap- 
prends qu'il  vaut  autant  te  flétrir  dans  mon  sein 
que  dans  son  sang. 

CXCYTI.  » Ici  fut  la  couche  de  ton  père , oui, 
dans  mon  sein  ; tu  es  son  premier  né , voici  ta 
place,  liepose-toi  dans  ce  doux  berceau  ; les  bal- 
temens  de  mon  cœur  t’y  berceront  jour  et  nnît. 
Il  ne  se  passera  pas  une  minute  sans  que  je  baise 
la  fleur  de  mon  bien -ai  me.  » 

CXCVIII.  Fatiguée  du  monde,  Vénns  se  pré- 
pare à fuir,  elle  accouple  ses  colombes  argentées, 
et  par  leur  secours  s’élève  dans  l'espace  des  airs. 
Attelées  à son  char  rapide,  elles  se  dirigent  vers 
Paphos,  où  leur  reine  s'enferme  pour  ne  plus  se 
laisser  voir. 


FIN  DE  VÊNCS  ET  ADONIS. 
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• I.  Fuyant  avec  rapidité  l’armée  romaine  cam- 
pée sous  les  remparts  d’Ardée,  l’impudique  Tar- 
quin,  sur  les  ailes  perfides  d’un  amour  coupable, 
porte  à Collatium  la  flamme  qui,  cachée  sous  de 
pâles  cendres,  est  prête  à s’animer  et  à consom- 
mer la  ruine  de  la  chaste  Lucrèce,  la  belle  épouse 
de  Collalin. 

II.  C’est  ce  surnom  malheureux  de  chaste  qui 
a excité  ses  désirs  voluptueux  , lorsque  Collalin 
vanta  imprudemment  l'incomparable  incarnat  et 
la  blancheur  qui  brillaient  dans  le  ciel  de  sa  féli- 
cité, où  un  astre  mortel,  aussi  beau  que  les  as- 
tres des  cieux,  versait  sur  lui  seul  le  pur  éclat  de 
ses  rayons. 

III.  C’était  lui  qui  dans  la  nuit  précédente, 
sous  la  tente  de  larquiu,  avait  révélé  le  trésor  de 
son  heureux  hymen , disant  à tous  quelle  royale 
richesse  les  dieux  lui  avaient  donnée  dans  la  pos- 
session de  sa  belle  compagne , et  estimant  sa  for- 
tune si  haut,  que  les  rois  pouvaient  bien  avoir  en 
partage  de  la  gloire,  mais  que  ni  roi  ni  seigneur 
n’avaient  une  dame  aussi  incomparable. 

IV.  O bonheur,  que  si  peu  de  mortels  con- 
naissent, et  qui  es  sitôt  perdu  |<ar  ceux  qui  te  pos- 
sèdent ; tu  ressembles  à la  rosée  argentée  du  ma- 
tin devant  les  rayons  d’or  du  soleil,  ou  à une  date 
effacée  avant  même  d'être  commencée.  L’honneur 
et  la  beauté,  pour  ceux  qui  en  jouissent,  sont  de 
faibles  forteresses  contre  un  inonde  de  dangers. 

V.  La  beauté  persuade  les  yeux  des  hommes 
sans  le  secours  d'un  orateur  : quel  besoin  donc 
de  faire  l’éloge  d’un  objet  si  remarquable , ou 
pourquoi  Collalin  est-il  le  premier  à divulguer  ce 
riche  trésor,  qu’il  devrait,  en  possesseur  pru- 
dent, laisser  incouuu  aux  voleurs. 

ions  m. 


Vr.  Peut-être  est-ce  cet  éloge  de  la  supériorité 
de  Lucrèce  qui  tenta  ce  fils  orgueilleux  du  roi  ? 
car  c’est  souvent  par  nos  oreilles  que  nos  coeurs 
sont  séduits.  Peut-être  un  si  riche  trésor,  au 
dessus  de  toute  comparaison,  excita  la  superbe 
jalousie  de  Tarquin,  indigné  qu’un  inférieur 
jouit  d'un  bonheur  dont  ses  supérieurs  étaient 
privés. 

VII.  Mais  une  coupable  pensée,  quelle  qu’elle 
fût,  excita  son  empressement  ; il  néglige  son  hon- 
neur, ses  devoirs,  ses  amis,  le  soin  de  son  rang , 
et  part  à la  hâte  pour  aller  calmer  le  feu  qui  lui 
consume  le  cceur.  O ardeur  trompeuse  et  témé- 
raire qu’attend  le  froid  repentir,  tou  priulemps 
précoce  se  flétrit  toujours  avant  de  vieillir  ! 

VIII.  Arrivé  à Collatium,  ce  perfide  prince 
est  bien  accueilli  par  la  daine  romaine.  la  vertu 
et  la  beauté  empreintes  sur  ses  traits  se  dispu- 
tent à qui  soutiendra  le  mieux  sa  gloire.  Quand 
la  vertu  faisait  la  fière , la  beauté  rougissait  de 
honte;  quand  la  beauté  se  vantait  de  sa  pudique 
rougeur,  la  vertu  dépitée  la  couvrait  d’une  pâleur 
éclatante. 

IX.  Mais  la  beauté,  à laquelle  cette  blanche  cou- 
leur fut  aussi  donnée  par  les  colombes  de  Vénus, 
accepte  le  défi.  Alors  la  vertu  réclame  de  la  beauté 
ce  vermillon  qu’elle  lui  a donné  au  temps  de  l’âge 
d'or  pour  parer  ses  joues,  et  qu'elle  appelait 
alors  son  bouclier,  lui  montrant  à s’en  servir 
dans  le  combat,  afin  que,  lorsque  la  honte  atta- 
querait , le  rouge  défendit  le  blanc. 

X.  Ce  blason  se  voy  ait  sur  les  joues  de  Lucrèce, 
disputé  par  le  rouge  de  la  beauté  et  le  blanc  de  la 
vertu.  Chacune  était  la  rciuc  de  sa  couleur,  et 
depuis  l’ciifaucc  du  monde  leurs  droits  étaient 

il 
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prouvés  ; cependant  leur  ambition  leur  fait  en- 
core engager  le  combat  : leur  souveraineté  réci- 
proque étant  si  grande , que  souvent  elles  chan- 
gent de  trône  entre  elles. 

XI.  Cette  lutte  silencieuse  des  lis  et  des  roses 
est  contemplée  |>ar  Tarquin  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  joues  charmantes  de  Lucrèce.  Son  œil 
perfide  s’engage  dans  leurs  chastes  rangs,  et  là, 
de  peur  d’v  être  immolé,  le  lâche,  vaincu  et  cap- 
tif, se  rend  aux  deux  armées,  qui  aimeraient 
mieux  le  laisser  aller  que  de  triompher  d'un  pa- 
reil ennemi. 

XII.  Selon  lui,  son  époux,  cet  avare  prodigue 
qui  l a tant  louée , a , dans  une  tâche  si  difficile, 
(ait  tort  à sa  beauté . qui  surpasse  de  beaucoup 
ses  stériles  louanges.  C'est  pourquoi  Tarquin, 
dans  son  imagination,  supplée  ce  qui  manquait 
à l’éloge  de  Collatin  pendant  l'adtuiration  muette 
de  scs  yeux  ravis. 

XIII.  Celte  sainte  terrestre,  adorée  par  ce  dé- 
mon , était  loin  de  soupçonner  le  perlide  adora- 
teur ; car  de  chastes  pensées  ne  révent  guère  au 
mal.  Les  oiseaux  qui  n'ont  jamais  été  pris  à la 
glu  ne  craignent  aucun  piège  dans  les  buissons  ; 
de  même  Lucrèce,  innocente,  fait  un  accueil  res- 
pectueux à son  hOtc  royal,  dont  le  vice  caché 
n’exprime  aucune  mauvaise  intention  au  dehors. 

XIV.  Il  cachait  adroitement  ses  criminels  pro- 
jets sous  la  dignité  de  son  rang  ; tout  eu  lui  pa- 
raissait réglé , excepté  parfois  une  excessive  ad- 
miration dans  ses  regards  ; mais  c'était  un  besoin 
pour  tous,  que  tous  ne  pouvaient  satisfaire.  Le 
riche  manque  de  tant  de  choses,  que  malgré  son 
abondance  il  désire  encore  davantage. 

XV.  Lucrèce,  qui  ne  répondit  jamais  aux  yeux 
d’un  étranger,  ne  pouvait  comprendre  le  sens  de 
leurs éloqnens  regards,  ni  lire  les  secrets  subtils 
gravés  sur  les  marges  du  cristal  de  semblables  li- 
vres. Elle  ne  touchait  point  d'appâts  inconnus  et  ne 
craignait  point  d'hameçon  : tout  ce  qu’elle  savait 
de  sa  vue,  c’était  que  ses  yeux  étaient  ouverts  à 
la  lumière. 

XVI.  Tarquin  l’entretien  de  la  gloire  acquise 
par  son  époux  dans  les  champs  de  la  fertile  Italie  ; 
il  vante  le  nom  de  Collatin,  rendu  illustre  par  ses 


nobles  exploits , ses  armes  brisées , ses  lauriem , 
ses  victoires.  Lucrèce  exprime  sa  joie  en  levant 
les  mains  aux  cieux,  qu’elle  remercie  dans  son 
cœur  de  ces  nobles  succès. 

XVII.  Sans  parler  du  projet  qui  l’amène , il 
demande  excuse  de  se  trouver  à Collatium.  Aucun 
indice  d’orage  ne  se  montre  dans  son  beau  ciel , 
jusqu’à  ce  que  la  nuit,  mère  des  terreurs,  dé- 
ploie ses  ténèbres  sur  le  monde , et  enferme  le 
jour  dans  sa  prison  souterraine. 

XVIII.  Enfin  Tarquin  se  ftit  conduire  à son 
lit,  affectant  la  fatigue  et  un  besoin  de  sommeil; 
car  après  le  souper  il  avait  passé  une  partie  de  la 
soirée  à causer  avec  la  modeste  Lucrèce.  Mainte- 
nant le  sommeil  lutte  avec  les  forces  de  la  vie  ; 
chacun  va  s’endormir,  excepté  les  voleurs,  les 
soucis  et  les  cœurs  troublés. 

XIX.  Dans  le  nombre,  Tarquin  repasse  en  lui- 
ménte  tous  les  périls  qu’il  court  podr  satisfaire 
ses  désirs  ; cependant  il  est  résolu  de  les  assou- 
vir, quoique  scs  faibles  espérances  lui  persua- 
dent d’y  renoncer.  Le  désespoir  est  souvent  In- 
voqué pour  réussir  ; et  quand  un  grand  trésor 
est  le  prix  qu’on  attend , en  vain  il  y va  de  la 
vie  et  l’on  ne  pense  pas  à la  mort. 

XX.  Ceux  qui  désirent  beaucoup  sont  si  avides 
d’obtenir,  qu’ils  laissent  échapper  ce  qu’ils  n’ont 
pas  et  ce  qu’ils  ont  ; et,  ainsi , plus  ils  espèrent, 
moins  ils  ont  ; ou  s’ils  gagnent , le  résultat  n’est 
que  de  rassasier  et  d’amener  de  tels  chagrins, 
qu’il  sont  encore  en  perte  dans  leurs  pauvres 
profils. 

XXL  Le  but  de  chacun  est  de  vivre  jusqu’à  la 
vieillesse  avec  le  pins  d’honneur,  de  richesse  et 
de  bonheur  possible  ; et  dans  ce  but  nous  ren- 
controns tant  de  difficultés , que  nous  jouons  un 
contre  tout . ou  bien  tout  contre  un.  On  joue  la 
vie  contre  l’honneur,  l’honneur  contre  la  richesse, 
et  souvent  la  richesse  cause  la  mort  et  la  perte  de 
tout. 

XXII.  De  manière  qu’en  risquant  tout,  nous 
abandonnons  ce  que  noos  sommes  pour  ce  que 
nous  espérons  être  ; et  cette  funeste  ambition 
d'avoir  tout,  nous  tourmente  par  ce  que  nous 
n’avons  pas,  et  nous  fait  négliger  ce  que  noos 


Digitized  by  Google 


POÈME. 


619 


possédons  pour  réduire  dans  notre  folie  quelque 
chose  à rien  en  voulant  l'augmenter. 

XXlIf.  Tel  est  le  risque  que  l’insensé  Tarquin 
va  courir,  en  sacrifiant  son  honneur  pour  satis- 
faire son  incontinence  ; c’est  pour  lui-même  qu’il 
va  se  perdre.  A qui  donc  pourra-t-on  se  fier,  si 
l’on  ue  peut  plus  se  fier  à soi  T Où  trouvera-t-il 
un  étranger  juste,  celui  qui  se  trahit  et  se  calom- 
nie lui-inème  T 

XXIV.  Elle  est  enfin  arrivée  cette  heure  obs- 
cure de  la  nuit,  où  un  profond  sommeil  ferme 
les  yeux  des  mortels  ; aucune  étoile  secourable 
ne  prélait  sa  lumière  ; point  d’autre  bruit  que  les 
cris  des  hiboux  et  des  loups  menaçans.  L’heure 
est  venue  pour  eux  de  surprendre  les  pauvres 
brebis;  les  pensées  innocentes  dorment  en  paix, 
tandis  que  la  débauche  et  le  meurtre  veillent. 

XXV.  En  ce  moment  ce  prince  débauché  s’é- 
lance de  son  lit  ; il  roule  son  manteau  autour  de 
son  bras,  agité  en  même  temps  par  le  désir  et  la 
crainte.  Le  désir  le  flatte  d’un  ton  doucereux,  la 
crainte  lui  prédit  le  malheur;  mais  la  simple 
crainte,  séduite  par  les  charmes  impurs  de  la 
luxure,  se  relire  vaincue  par  la  violence  du  dé- 
sir insensé. 

XXVI.  Il  frappe  doucement  de  son  épée  un 
caillou  . et  tire  de  ses  froides  entrailles  une  étin- 
celle de  feu  dont  il  allume  une  torche  qui  va 
servir  d’étoile  à ses  yeux  impudiques  ; ensuite  il 
parle  en  ces  termes  à la  flamme  : « De  même  que 
j’ai  forcé  ce  feu  à sortir  de  cette  pierre,  il  faut 
que  je  force  Lucrèce  à céder  à mon  désir.  » 

XXVII.  Ici , pâle  de  crainte , il  réfléchit  aux 
dangers  de  sa  coupable  entreprise,  et  discute  dans 
le  secret  de  son  cœur  les  malheurs  qui  peuvent 
en  résulter;  et  puis,  se  regardant  avec  dégoût,  il 
méprise  l’armure  nue  de  la  débauche  et  adresse 
ces  justes  reproches  à ses  injustes  pensées. 

XXVIII.  « Torche  brillante,  consume  la  clarté, 
ne  la  prête  pas  pour  ternir  celle  dont  l’éclat  sur- 
passe le  tien  ; profanes  pensées,  monrex  avant  de 
salir  de  votre  infamie  ce  qui  est  divin  ; offrez  un 
encens  pur  sur  un  si  pur  autel  ; que  l’humanité 
abhorre  un  forfait  qui  souille  la  fleur  modeste  de 
l’amour  blanche  comme  1a  neige. 


XXIX.  » Honte  à la  chevalerie  et  à la  gloire 
des  armes  ! infamie  au  tombeau  de  ma  famille  ! 
Acte  impie  qui  comprend  tous  les  crimes  ! Un 
guerrier  être  l’esclave  d’une  folle  passion  ! La 
véritable  valeur  devrait  se  respecter  elle-même. 
Oh  I mon  crime  sera  si  vil  et  si  tâche  qu’il  res- 
tera gravé  sur  mon  front. 

XXX.  » Oui , j’aurai  beau  mourir,  le  déshon- 
neur me  survivra  et  sera  une  tache  sur  l’or  de 
ma  cotte  d’armes.  Le  héraut  trouvera  quelque 
honteux  écusson  pour  éterniser  ma  tendresse  in- 
sensée ; et  mes  enfans,  déshonorés  par  ce  sou- 
venir, maudiront  mes  cendres,  et  ne  croiront  pas 
être  coupables  en  souhaitant  que  leur  père  n’eût 
jamais  été. 

XXXI.  » Qu’est-ce  que  je  gagne , si  j’obtiens 
ce  que  je  cherche  ? Un  rêve,  uu  souffle,  un  plai- 
sir fugitif  qui  paie  la  joie  d’une  minute  des  gé- 
missemens  d’une  semaine,  ou  qui  vend  l’éternité 
pour  acquérir  un  bien  futile  ? Quel  est  celui  qui 
pour  une  douce  grappe  voudrait  détruire  la  ven- 
dange. Où  est  le  mendiant  insensé  qui,  pour  tou- 
cher seulement  une  couronne , consentirait  à se 
laisser  immoler  à coups  de  sceptre  T 

XXXII.  » Si  Collatin  rêve  de  mon  intention, 
ne  sc  réveillcra-t-il  pas  ; et  dans  sa  fureur  déses- 
pérée n’accourra-t-il  pas  ici  pour  prévenir  ma 
honteuse  entreprise,  ce  piège  tendu  à son  hj  men, 
celte  tache  pour  la  jeunesse,  celle  douleur  pour 
le  sage,  cette  vertu  mourante,  cette  honte  éter- 
nelle, et  ce  crime  suivi  d’uu  opprobre  sans  Gu  ? 

XXXIII.  • Oh!  quelle  excuse  pourrai-je  in- 
venter, quand  on  m’accusera  de  ce  noir  attentat? 
Ma  langue  ne  sera-l-clie  pas  muette,  mes  mem- 
bres ne  frémiront-ils  pas  ? Mes  yeux  oublieront 
de  voir,  et  mon  perfide  cœur  de  faire  circuler 
mon  sang.  Quand  le  forfait  est  grand , la  craiule 
le  surpasse  encore , et  i’eitréme  crainte  ne  peut 
ni  combattre  ni  fuir  ; comme  un  lâche,  elle  meurt 
accablée  de  terreur. 

XXXIV.  » Si  Collatin  avait  tué  mon  fils  ou 
mon  père , s’il  avait  dressé  des  embûches  contre 
mes  jours  ; s’il  n’était  pas  mon  ami , mon  désir 
de  corrompre  sa  femme  trouverait  son  excuse 
dans  la  vengeance  ou  les  représailles  ; mais  il  est 
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mon  parent  et  mon  ami , ce  (|ui  rend  ma  honte 
et  mon  crime  à jamais  impardonnables. 

XXXV.  » Il  y va  de  la  honte  si  le  forfait  est 
connu  ; il  est  horrible.  — Mais  pourquoi  1 11  n’y 
a point  de  crime  à aimer  ? Je  demanderai  son 
amour  ; mais  Lucrèce  ne  s’appartient  pas.  Le  pire 
sera  un  refus  et  des  reproches.  Ma  volonté  est 
ferme,  et  la  faible  raison  ne  saurait  l’ébranler. 
Celui  qui  craint  une  sentence  ou  la  morale  d’un 
vieillard,  se  laissera  intimider  par  une  tapisse- 
rie. » 

XXXVI.  C’est  ainsi  que  Tarquin  flotte  incer- 
tain entre  sa  froide  conscience  cl  sa  brûlante  pas- 
sion ; il  chasse  enfin  ses  bonnes  pensées , dont  il 
cherche  même  à détourner  le  sens  à son  avantage  ; 
ce  qui,  dans  un  moment,  confond  et  détruit  l’in- 
fluence de  la  vertu  : et  il  va  si  loin,  que  ce  qu’il 
jugeait  une  lâcheté  lui  parait  une  action  vertueuse. 

XXXVII.  « Elle  m'a  pris  tendrement  la  main, 
se  dit-il,  interrogeant  mes  yeux  passionnés,  dans 
la  crainte  d’apprendre  de  mauvaises  nouvelles  de 
l’armée  et  de  son  cher  Collatin.  Oh  ! comme  la 
crainte  lui  donnait  des  couleurs  ! Scs  joues  alors 
étaient  rouges  comme  les  roses  que  nous  posons 
sur  le  linon , et  plus  blanches  que  ce  tissu  lui- 
même. 

XXXVIII.  » Puis  sa  main  serrée  dans  la  mienne 
la  forçait  de  trembler  de  ses  craintes  fidèles  ; ce 
qui  la  frappa  de  tristesse  et  la  fit  encore  plus  fré- 
mir , jusqu'à  ce  qu’elle  sut  que  son  époux  était 
sain  et  sauf.  Alors  elle  sourit  avec  tant  de  grâce, 
que  si  Narcisse  l’eût  aperçue  en  ce  moment,  par 
amour  de  lui-même  il  ne  se  fût  jamais  noyé. 

XXXIX.  » Qu’ai-je  besoiu  de  chercher  des 
motifs  ou  des  excuses  î Tous  les  orateurs  sout 
muets  quand  la  beauté  plaide  ; les  pauvres  mal- 
heureux éprouvent  le  remords  après  de  légères 
fautes.  L’amour  ne  prospère  pas  dans  le  cœur 
qui  craint  les  ombres,  l.’amour  est  mon  chef  et 
me  conduit  ; lorsque  sa  brillante  bannière  est  dé- 
ployée , le  lâche  lui-même  combat  et  ne  veut  |>as 
être  vaincu. 

LX.  » Loin  de  moi,  puérile  craiulc  ! cessous 
de  vains  débats  ; les  considérations  de  la  raison 
ne  conviennent  qu’à  l’âge  des  rides.  Mon  cœur  ne 


contrariera  jamais  mes  yeux  ; la  froide  tentation 
et  les  réflexions  conviennent  au  sage  ; mon  rôle, 
c’est  la  jeunesse,  et  je  dois  les  bannir  du  théâtre. 
Le  désir  est  mon  pilote,  la  beauté  ma  prise  -,  qui 
aurait  peur  de  couler  à fond  quand  il  s’agit  d’un 
pareil  trésor  î » 

XI.J.  Comme  le  froment  est  étouffé  par  l’irraie, 
la  crainte  est  étouffée  par  l'irrésistible  concupis- 
cence. Tarquin  part , l’oreille  aux  aguets , plein 
d’un  Itoulcux  espoir  et  d’une  folle  défiance  ; l’un 
et  l’autre,  comme  deux  serviteurs  de  l'injustice, 
le  troublent  tellement  de  leurs  inspirations  oppo- 
sées, que  tantôt  il  projette  une  ligue  et  tantôt  une 
attaque  ouverte. 

XI.II.  Dans  sa  pensée  se  grave  la  divine  image 
de  Lucrèce,  et  à côté  d’elle  apparaît  celle  de  Col- 
latin.  L’œil  duquel  il  la  regarde  se  confond  ; l'au- 
tre, qui  considère  son  époux,  se  refuse  comme 
par  honte  à cette  vue  perfide,  et  adresse  un  appel 
vertueux  au  cœur  qui,  une  fois  corrompu  , choi- 
sit ce  qu’il  y a de  pire. 

XI.1II.  Alors  il  excite  ses  serviles  agens,  qui, 
flattés  par  la  joyeuse  apparence  de  leur  chef, 
augmentent  encore  sa  passion  comme  les  minu- 
tes forment  des  heures.  Ils  sont  si  fiers  de  leur 
capitaine,  qu'ils  lui  paient  un  tribut  plus  humble 
que  celui  qu’ils  lui  doivent.  Conduit  ainsi  en  in- 
sensé par  ses  désirs  exécrables,  le  prince  romain 
marche  vers  la  conche  de  Lucrèce. 

XLIV.  Les  serrures  qui  opposent  des  obsta- 
cles entre  la  chambre  et  sa  volonté , sont  forcées 
toutes  par  lui  et  chaque  porte  cède  ; mais  en  s’ou- 
Trant  chacune  dénonce  son  mauvais  dessein,  ce 
qui  fait  réfléchir  un  moment  le  voleur.  Le  senil 
choque  la  porte  )tour  avertir  de  son  approche  ; 
les  belettes,  vagabondes  nocturnes,  crient  en  le 
voyant  : elles  l’effraient , cependant  il  dompte 
son  effroi. 

XLV.  A chaque  porte  qui  lui  ouvre  passage  à 
regret,  à travers  les  feutes  et  les  petites  crevasses, 
le  vent  fait  la  guerre  à sa  torche  pour  l’arrêter,  et 
en  lui  renvoyant  la  fumée  au  visage,  éteint  la  clarté 
qui  le  guide;  mais  son  cœur  brûlant,  qu’un  cou- 
pable désir  dévore,  exhale  un  souille  qui  rallume 
la  torche. 
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XLVI.  A la  faveur  de  la  clarté,  il  aperçoit  un 
gant  de  Lucrèce,  auquel  une  aiguille  est  encore 
attachée  ; il  le  prend  sur  les  nattes  où  il  le  trouve, 
et  au  moment  où  il  le  saisit , l’aiguille  lui  pique 
le  doigt,  comme  si  quelqu’un  lui  disait  : Ce  gant 
n’est  point  habitué  aux  folâtres  jeux  : retire-toi  à 
la  hâte , tu  vois  que  les  ornemeus  de  notre  maî- 
tresse sont  chastes. 

XLV1I.  Mais  ces  faibles  obtacles  ne  l'arrêtent 
pas  ; il  interprète  leurs  résistance  dans  le  pire  de 
tous  les  sens.  Les  (tories , le  vent , le  gant  qui  le 
retardent,  ne  sont  que  des  épreuves  accidentelles, 
ou  comme  les  rouages  qui  ralentissent  l’horloge 
jusqu’à  ce  que  chaque  minute  ait  payé  son  tribut 
à l’heure. 

XL VIII.  « Sans  doute,  dit-il,  ces  obstacles 
sont  là  comme  les  gelées  qui , quelquefois,  me- 
nacent le  printemps  pour  ajouter  encore  plus  de 
prix  à ses  charmes,  et  donner  aux  oiseaux  plus 
de  raisons  de  chanter.  La  peine  paie  le  revenu 
de  tout  trésor  précieux.  D’éuormes  rochers,  de 
grands  vents , de  cruels  pirates,  des  sables  et  des 
écueils , éliraient  le  marchaud  avant  qu’il  entre 
riebe  dans  le  port.  » 

XLIX.  Le  voilà  enfin  arrivé  à la  porte  qui  le 
sépare  du  ciel  de  sa  pensée.  Un  loquet  docile  est 
tout  ce  qui  protège  contre  lui  la  beauté  divine 
qu’il  cherche.  L’impiété  a tellement  bouleversé 
son  cœur,  qu’il  fait  des  vœux  pour  sa  proie, 
comme  si  les  dieux  approuvaient  son  crime. 

L.  Mais  au  milieu  de  sa  vaine  prière,  ayant  im- 
ploré l’éternelle  puissance  afin  d’obtenir  la  pos- 
session de  la  belle  qu’il  adore , et  la  protection 
divine,  il  tressaille  soudain  et  dit  : * Je  dois  donc  la 
dédorer  ! les  dieux  que  j’invoque  abhorrent  cette 
action  : comment  m’aideraient-ils  à la  commettre? 

Ll.  » Allons  1 que  la  fortune  et  l’amour  soient 
mes  dieux  et  mes  gardes;  ma  volonté  est  ferme  et 
inébranlable.  Les  pensées  ne  sont  que  des  rêves 
tanÇquc  ce  qu’elles  produisent  n’est  pas  éprouvé. 
Le  plus  grand  attentat  est  lavé  par  l’absolution  ; 
le  feu  de  l’amour  a pour  ennemie  la  glace  de  la 
crainte  ; l’œil  du  ciel  est  fermé , et  la  profonde 
nuit  cache  la  honte  qui  suit  la  douce  volupté.  > 

LII.  Aussitôt  sa  main  criminelle  lève  le  loquet;’ 
>1  ouvre  la  porte  avec  soin.  La  colombe  que  ce 


hibou  nocturne  veut  saisir,  dort  profondément  ; 
c’est  ainsi  que  la  trahison  surprend  dans  le  som- 
meil. Celui  qui  voit  le  serpent  en  embuscade  se 
retire  ; mais  Lucrèce  endormie  et  loin  de  crain- 
dre est  à la  merci  de  son  dard  mortel. 

LI1I.  Tarquin  pénètre  dans  la  chambre  et 
contemple  ce  lit  que  nul  mortel  n’a  profané.  Les 
rideaux  étaient  fermés  ; il  erre  â l’entour.  Ses 
yeux  ardeus  roulent  dans  leurs  orbites;  c’est  leur 
trahison  qui  a égaré  son  cœur.  Bientôt  l'ordre  est 
donné  par  eux  à la  maiu  d’ouvrir  le  nuage  qui 
leur  dérobe  la  lune  argentée. 

LIV.  Comme  le  soleil  aux  rayons  de  feu , en 
sortant  d’un  nuage , nous  prive  de  la  vue  ; de 
même,  quand  le  rideau  est  tiré,  les  yeux  de  Tar- 
quin commencent  à cligner,  éblouis  par  trop 
d'éclat.  Soit  que  les  yeux  de  Lucrèce  réfléchis- 
sent une  éblouissante  lumière , soit  que  quelque 
reste  de  honte  le  lui  fasse  supposer,  ses  yeux 
aveuglés  se  tiennent  fermés. 

I.Y.  Que  ne  se  sont-ils  éteints  dans  leur  som- 
bre prison  ! Ils  auraient  vu  alors  le  terme  de  leur 
crime,  cl  Collalin  aurait  pu  encore,  à côté  de 
Lucrèce,  reposer  tranquillement  dans  sa  couche; 
mais  ils  s’ouvriront  pour  tout  détruire,  et  la  ver- 
tueuse Lucrèce  doit  perdre  son  bonheur , sa  vie 
et  sa  joie  dans  ce  monde. 

LVI.  Sa  main  de  lis  est  sous  sa  joue  de  rose , 
dérobant  on  baiser  au  coussin,  qui  semble  se  par- 
tager en  deux  et  se  soulever  de  chaque  côté  pour 
jouir  de  sou  bonheur.  Entre  ces  deux  collines, 
la  tête  de  Lucrèce  est  comme  ensevelie,  ainsi 
qu’un  saint  monument  placé  là  pour  être  admiré 
par  des  yeux  profanes. 

LVIL  Son  autre  main  sortie  du  lit  s’appuie  sur 
la  couverture  verte  ; par  sa  parfaite  blancheur, 
elle  semble  une  marguerite  d’avril  sur  le  gazon 
humide  des  perles  de  la  rosée.  Tels  que  des  sou- 
cis, ses  yeux  ont  caché  leurs  disques  brillans,  et 
reposent  dans  les  ténèbres  jusqu'à  ce  qu’ils  puis- 
sent embellir  le  jour. 

LVIII.  Les  flots  d’or  de  sa  chevelure  jouent 
avec  son  souffle  ; leurs  mouvemens  voluptueux  et 
modestes  prouvent  le  triomphe  de  la  vie  dans  le 
sein  de  la  mort , et  déploient  les  couleurs  de  la 
mort  dans  l’absence  passagère  de  la  vie.  L’une  et 
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l'antre  se  prêtent  tant  de  charmes  dans  ce  som- 
meil , qu’on  dirait  qu’il  n’y  a entre  elles  aucune 
rivalité,  mais  que  la  vie  réside  dans  la  mort  et  la 
mort  dans  la  vie. 

LIX.  Ses  deux  seins  ressemblaient  à deux  glo- 
bes d’ivoire  ; c’étaient  deux  mondes  vierges  et  qui 
ne  connaissaient  d’antre  joug  que  celui  de  leur 
maître  légitime,  à qui  ils  gardaient  leurs  ser- 
mons. Ces  mondes  inspirent  une  nouvelle  ambi- 
tion à Tarquin  : tel  qu’un  odieux  usurpateur , il 
va  tenter  de  faire  descendre  de  ce  beau  trône  le 
possesseur  légitime. 

LX.  Que  pouvait-il  voir  qui  ne  fôt  digne  d’ê- 
tre  admiré?  qu’admirait-il  qui  n’excitât  son  désir? 
Tout  ce  qu’il  contemple  le  transporte  d’amour,  et 
sa  passion  fatigue  même  sa  vue  ravie  ; il  admire 
avec  plus  que  de  l'admiration  ces  veines  d’azur, 
ce  teint  d’albâtre,  ces  lèvres  de  corail , et  la  fos- 
sette de  ce  menton  blanc  comme  la  neige. 

LXI.  Comme  le  lion  farouche  qui  caresse  sa 
proie  quand  sa  faim  cruelle  est  assouvie,  de  mê- 
me Tarquin  s’arrête  sur  cette  âme  endormie,  cal- 
mant par  la  contemplation  sa  rage  amoureuse  qu'il 
contient  sans  la  dissiper  ; car  étant  si  près  d’elle, 
ses  yeux  retenus  un  moment  inspirent  une  plus 
violente  ardeur  à scs  sens. 

LXII.  Et  ses  veines  sont  comme  des  esclaves  en 
maraude,  qui  se  plaisent  dans  le  meurtre  et  le  viol, 
sans  égard  pour  les  larmes  des  enfans  et  les  gé- 
missemens  des  mères  ; elles  s’enflent  dans  leur 
orgueil,  attendant  l’attaque.  Bientôt  le  cœur  pal- 
pitant donne  le  signal  du  combat , et  leur  dit  d’a- 
gir à leur  gré. 

LXIII.  Ce  cœur  encourage  l’œil  brûlant;  l’œil 
confie  l'attaque  à la  main;  la  main.  Gère  de  son 
emploi,  et  fumant  d'orgueil,  vase  poster  sur  la 
gorge  de  Lucrèce,  centre  de  tous  scs  domaines. 
A peine  l’a-t-cllc  escaladée,  que  les  rangs  des 
veines  d'azur  abandonnent  leurs  tourelles  pâles  et 
sans  défense. 

LIV.  Elles  se  rendent  dans  le  paisible  cabinet 
où  dort  leur  reine  chérie,  lui  disent  qu’elle  est 
assiégée  par  un  terrible  ennemi , et  l'épouvantent 
par  leurs  cris  confus.  Elle,  très  étonnée,  ouvre 
ses  yeux , qui  sont  obscurcis  et  domptés  par  la 
flamme  et  les  vapeurs  de  la  torche. 


LXV.  Représentez-vous  quelqu'un  réveillé  au 
milieu  de  la  nuit  par  un  rêve  effrayant,  et  qui  croit 
avoir  vu  un  esprit  hideux,  dont  le  farouche  aspect 
fait  frissonner  tous  ses  membres.  Quelle  n’est  pas 
sa  terreur!  Mais  Lucrèce,  plus  malheureuse,  et 
troublée  dans  son  sommeil,  voit  réellement  ce 
qui  serait  terrible  même  en  rêve. 

LXVI.  Accablée,  confondue  par  mille  terreurs, 
elle  est  aussi  tremblante  que  l’oiseau  blessé  qui 
expire.  Elle  n’ose  regarder;  cependant  elle  voit 
apparaître  des  fantômes  hideux  qui  tour  à tour 
passent  devant  elle.  De  telles  ombres  sont  les  im- 
postures d’un  faible  cerveau,  qui,  fâché  que  les 
yeux  se  ferment  devant  la  lumière,  les  épouvan- 
tent dans  les  ténèbres  par  des  spectacles  plus  af- 
freux. 

LXVII.  La  main  de  Tarquin  demeure  sur  la 
gorge  de  Lucrèce.  (Cruel  bélier!  Ébranler  un 
semblable  rempart  d’ivoire.  ) Il  sent  alors  son 
cœur  se  blesser  lui-même  à mort  dans  sa  dé- 
tresse, s’attrister,  se  relever,  et  heurter  violem- 
ment le  sein  pour  repousser  la  main  qui  s’en  em- 
pare. Ces  mouvemens  excitent  encore  plus  la  rage 
du  ravisseur.  Plus  de  pitié  : il  va  ouvrir  la  brèche 
et  entrer  dans  la  ville. 

LXVni.  D’abord,  telle  qu’une  trompette , sa 
langue  commence  à sonner  un  pourparler.  Elle 
s’adresse  à son  ennemi  timide , qui  lève  par  des- 
sus des  draps  blancs  son  menton  plus  blanc  en- 
core, pour  savoir  la  raison  de  cette  alarme  im- 
prévue, ce  que  Tarquin  n’explique  jusqu’à  présent 
que  par  des  gestes  muets;  mais  Lucrèce  redouble 
ses  supplications,  et  veut  connaître  quels  sont  les 
motifs  de  son  attentat. 

LXIX.  Tarquin  répond  : « La  conteur  de  ton 
teint , qui  fait  pâlir  le  lis  lui-même  et  rougir  la 
rose  éclipsée  par  cet  incarnat,  voilà  ce  qui  ré- 
pondra pour  moi  et  dira  mon  tendre  aveu.  Voilà 
ce  qui  m’a  fait  venir  escalader  ton  fort  non  en- 
core conquis  : la  faute  en  est  à toi , ce  sont  tes 
yeox  qui  t’ont  trahie  eux-mémes. 

LXX.  » Si  tu  veux  me  faire  des  reproches , 
je  te  répondrai  que  c’est  ta  beauté  qui  l’a  tendu 
un  piège,  et  que,  cette  nuit,  tu  dois  te  résigner  à 
ma  volouté.  Tu  es  destinée  pour  mon  plaisir  sur 
la  terre , car  c’est  de  tout  mon  pouvoir  que  j’ai 
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cherché  3 vaincre  mes  désirs  ; mais  quand  les 
reproches  et  la  raison  les  avaient  étouffés , l'éclat 
de  les  charmes  les  faisait  aussitôt  renaître. 

LXXf.  » Je  vois  les  difficultés  de  mon  entre- 
prise ; je  vois  que  des  épines  protègent  la  jeune 
rose  : je  m’attends  à trouver  le  miel  défendu  par 
un  aiguillon.  La  réflexion  m’a  représenté  tout 
cela  ; mais  le  désir  est  sourd  et  n’écoute  pas  de 
sages  avis.  Il  a un  œil  pour  contempler  la  beauté 
et  adorer  ce  qu’il  voit,  malgré  les  lois  et  le  devoir. 

LXXII.  > J’ai  pesé  dans  moname  l’outrage,  la 
honte  et  les  malheurs  que  je  puis  causer  ; mais 
rien  ne  peut  arrêter  le  cours  de  ma  passion  ni  sa 
fougue  impétueuse.  Je  sais  que  les  larmes  et  le 
repentir  suivront  mon  attentat,  ainsi  que  les  re- 
proches , le  mépris  et  la  haine  ; mais  je  veux  af- 
fronter nia  propre  infamie.  » 

LXXIII.  H dit,  et  agite  son  glaive,  semblable 
alors  à un  faucon  planant  dans  les  airs,  qui  cou- 
vre sa  proie  de  l’ombre  de  ses  ailes,  et  de  son  bec 
recourbé  la  menace  de  mort  si  elle  veut  prendre 
l’essor.  De  même,  sous  le  glaive  terrible,  l’inno- 
cente Lucrèce  écoute  en  tremblant  les  paroles  de 
Tarquin,  comme  les  oiseaux  timides  écoutent  les 
sonnettes  du  faucon. 

LXXIV.  « Lucrèce,  continue-t-il,  il  faut  que 
cette  nuit  je  te  possède.  Si  tu  me  repousses , je 
saurai  employer  la  force.  Je  t’immole  dans  ton 
lit,  et  j’égorge  ensuite  un  de  tes  vils  esclaves  pour 
t’ôter  l’honneur  avec  la  vie,  et  je  le  place  dans 
tes  bras,  jurant  que  je  l’ai  tué  en  te  surprenant 
à l’embrasser. 

LXXV.  » Ainsi  ton  époux  deviendra  un  objet 
de  mépris  pour  tous  ceux  qui  le  verront.  Tes  pa- 
rens  baisseront  la  tête  et  tes  enfans  seront  souil- 
lés par  le  titre  de  bâtards.  Toi-même,  cause  de 
leur  honte,  tu  iras  à la  postérité  dans  des  chan- 
sons qui  raconteront  ton  infamie. 

LXXVI.  a Mais  si  tu  me  cèdes,  je  reste  ton 
ami  secret  ; une  faute  cachée  est  comme  une  pen- 
sée non  accomplie,  lin  peu  de  mal  pour  beaucoup 
de  bien  est  permis  et  légitime  en  bonne  politique. 
La  plante  vénéneuse  est  quelquefois  distillée  en 
on  composé  innocent,  et  son  emploi  a des  effets 
salutaires. 


LXXVI  1.  a Pour  i'amour  de  ton  époux  et  de 
teseufaus,  accorde-moi  ce  que  je  le  demande; 
ne  leur  lègue  point  une  bonté  ineffaçable,  une 
souillure  éternelle  pire  que  les  défauts  du  corps 
que  l’homme  apporte  en  naissant;  car  ceux-ci  ne 
sont  que  la  faute  de  la  nature  et  uc  causent  point 
d’infamie.  » 

LXXYIII.  A ces  mots  il  se.  relève  et  fait  une 
pause,  en  fixant  Lucrèce  avec  l’œii  enflammé  d’un 
basilic  , tandis  qu’elle,  image  de  la  chaste  piété, 
et  telle  qu’une  biche  blanche  serrée  par  des  grif- 
fes meurtrières  dans  un  désert  où  il  n’y  a point 
de  refuge,  implore  ta  bête  féroce  qui  ne  connaît 
aucune  compassion  et  n’obéit  qu’à  son  odieux 
appétit. 

LXX1X.  Voyex  quand  un  noir  nuage  menace 
la  terre , enveloppant  dans  ses  vapeurs  les  som- 
mets des  monts,  si  quelque  brise  vient  à s’éle- 
ver tout  à coup , son  souffle  écarte  ces  vapeurs 
dont  il  empêche  la  chute  pour  ce  jour-là  en  les 
divisant.  De  même , le  profane  empressement  de 
Tarquin  arrête  les  paroles  de  Lucrèce,  elle  fa- 
rouche Pluton  approuve  quand  Orphée  touche 
sa  lyre. 

LXXX.  Cependant  tel  qu’un  chat,  rôdeur  de 
nuit,  Tarquin  ne  cesse  de  jouer  avec  la  faible  sou- 
ris qui  reste  tremblante  entre  ses  griffes.  Sa  tris- 
tesse nourrit  sa  fureur  de  vautour,  gouffre  im- 
mense que  rien  ne  parvient  à combler.  Son  culte 
accueille  ses  prières , mais  son  cœur  ne  se  laisse 
pas  pénétrer  par  ses  plaintes.  Les  larmes  endur- 
cissent la  concupiscence,  quoique  la  pluie  amol 
lisse  le  marbre. 

LXXXI.  Les  yeux  de  Lucrèce  implorant  la 
pitié  sont  douloureusement  fixés  sur  son  front 
inexorable  ; sa  modeste  éloquence  est  mêlée  de 
soupirs  qui  ajoutent  plus  de  grâce  à ses  paroles. 
Elle  interrompt  souvent  sa  phrase  cl  rccommcuce 
deux  fois  avant  de  pouvoir  parler. 

LXXXIf.  Elle  le  supplie  au  nom  de  Jupiter, 
de  la  chevalerie,  de  son  rang,  et  par  le  serment  de 
la  douce  amitié  ; par  ses  larmes  et  l’amour  de  son 
époux , par  les  saintes  lois  de  la  loyauté,  par  le 
ciel , la  terre  et  toutes  les  puissances;  elle  le  con- 
jure de  se  retirer  dans  le  lit  que  l’hospitalité  lui 
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accorde,  et  d’écouter  l’honneur  plutôt  qu’un  cou- 
pable désir. 

LX XXIII.  « Ah  ! lui  dit-elle,  pourrais-tu  bien 
payer  l’hospitalité  par  une  pareille  ingratitude  ? 
Ne  souille  pas  la  source  qui  a calmé  la  soif,  ne 
gâte  point  ce  qui  ne  saurait  être  réparé , renonce 
à ton  dessein  criminel  avant  de  tout  demander. 
Ce  n’est  pas  un  archer  généreux , celui  qui  tend 
son  arc  pour  frapper  une  jeune  biche. 

LXXXIV.  » Mon  époux  est  ton  ami,  c'est  en 
son  nom  que  je  te  prie  de  m'épargner  ; toi-même 
tu  es  prince  : pour  l’amour  de  toi-même,  laisse- 
moi.  Jfe  suis  faible  ; ne  me  rends  point  victime 
d’un  piège  : tu  ne  ressembles  point  à la  perfidie, 
ne  me  trompe  donc  pas.  Aies  soupirs,  tels  que 
des  orages,  s’efforcent  de  te  repousser  de  mon 
sein  ; si  jamais  mortel  fut  ému  de  la  douleur 
d’une  femme,  sois  touché  de  mes  larmes,  de  mes 
soupirs  et  de  mes  sanglots. 

LXXXV.  » Comme  les  flots  d’un  océan  fu- 
rieux, ils  se  réunissent  pour  lutter  contre  le  ro- 
cher de  ton  cœur,  qui  menace  d’un  naufrage,  et 
pour  l’adoucir,  s’ils  peuvent,  par  leur  mouvement 
continuel  ; car  les  pierres  dissoutes  se  convertis- 
sent en  eau.  Oh  ! si  tu  n’es  pas  plus  dur  qu’une 
pierre , laisse-toi  pénétrer  par  mes  larmes  et  sois 
compatissant  ! La  douce  pitié  traverse  une  porte 
de  fer. 

LXXXVI.  » J’ai  cru  recevoir  Tarquin  en  te 
recevant  ; as-tu  pris  sa  figure  pour  le  déshono- 
rer? Je  me  plains  à toute  l’armée  du  ciel  ; tu 
outrages  sa  loyauté,  tu  dégrades  son  nom  royal, 
tu  n’es  point  ce  que  tu  semblés,  ou  tu  ne  ressem- 
bles pas  à ce  que  tu  es,  un  roi , un  dieu  ; car  les 
rois  comme  les  dieux  devraient  tout  gouverner. 

LXXXVII.  » Quelle  sera  donc  ton  infamie 
dans  ta  vieillesse,  puisque  déjà  tu  montres  tant 
de  vices  dans  ton  printemps?  Que  n’oscras-tu  pas 
quand  tu  seras  roi,  si  tu  oses  tout  maintenant 
que  tu  n’as  que  l'espoir  de  l’être?  Oh  ! souviens- 
toi  qu’aucun  outrage  commis  par  un  vassal  ne 
peut  être  effacé , et  que  les  mauvaises  actions  des 
rois  ne  sauraient  être  ensevelies  dans  le  silence. 

LXXXVII!.  » Cet  attentat  ne  te  fera  aimer 
que  par  crainte  ; les  monarques  heureux  sont 


aimés  par  amour.  Tu  seras' forcé  de  souffrir  les 
coupables  quand  ils  te  prouveront  que  tu  l’es 
comme  eux.  Ne  serait-ce  qu’à  cause  de  cela,  re- 
tire-toi ; car  les  princes  sont  le  miroir,  l’école, 
le  livre  où  les  yeux  des  sujets  voient,  apprennent 
et  lisent. 

LXXXIX.  » Voudrais-tu  être  l’école  à laquelle 
s’instruira  la  débauche?  souffriras-tu  qu’elle  trouve 
en  toi  scs  honteuses  leçons?  consentiras-tu  à être 
la  glace  où  elle  verra  une  autorité  pour  ses  atten- 
tats et  un  gage  contre  le  blâme?  Pour  donner  pri- 
vilège au  déshonneur  en  ton  nom , lu  préfères  les 
reproches  à la  louange  immortelle , et  tu  fais  de 
ta  bonne  réputation  une  vile  entremetteuse. 

LXXXX.  » As-tu  la  puissance?  Au  nom  de 
celui  qui  te  l'a  donnée , soumets  tes  désirs  re- 
belles; ne  tire  point,  pour  protéger  l’iniquité, 
l’épée  qu’on  t’a  remise  pour  la  détruire.  Comment 
pourras-tu  remplir  tes  devoirs  de  roi , lorsque, 
prenant  modèle  sur  ton  exemple,  le  crime  pourra 
dire  que  c'est  toi  qui  lui  as  frayé  la  route  ? 

XCI.  » Ah  ! quel  honteux  spectacle  ce  serait 
pour  toi  de  trouver  tou  crime  dans  un  autre  ! 
Les  fautes  des  hommes  sont  rarement  évidentes 
pour  eux  ; leur  partialité  étouffe  leur  jugement. 
Ton  forfait  te  semblerait  digne  de  la  mort  dans 
ton  frère.  Oh  I quelle  est  l'infamie  de  ceux  qui 
détournent  les  yeux  de  leurs  propres  attentats  I 

XCII.  » Les  mains  jointes,  je  te  supplie  de  ré- 
sister aux  séductions  de  tes  désirs.  J’implore  le 
retour  de  ta  dignité  perdue  ; rappellc-la,  et  sache 
retirer  les  pensées  qui  le  flattent.  Sa  noble  géné- 
rosité emprisonnera  le  perfide  désir,  dissipera  le 
nuage  qui  obscurcit  tes  yeux  trompés , afin  que 
tu  reconnaisses  ta  situation  et  que  tu  aies  pitié  de 
la  mienne.  » 

XCIII.  «Cesse,  lui  répond  Tarquin  ; l'indomp- 
table torreut  de  mes  désirs  ne  fait  que  grossir 
jwr  ces  retards.  De  faibles  lumières  sont  bientôt 
éteintes;  de  grands  feux  résistent  au  vent,  qui 
ne  fait  qu'augmenter  leur  fureur.  Les  ruisseaux 
qui  paient  leur  tribut  journalier  à la  reine  des 
flots  amers,  ajoutent  à ses  eaux,  mais  n'en  chan- 
gent point  le  goût.  » 

XCIV.  «Tues,  lui  dit  Lucrèce,  un  océan. 
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on  roi  souverain , et  dans  ton  vaste  empire  se  ré- 
pandent la  noire  luxure,  le  déshonneur,  la  honte, 
le  dérèglement,  qui  cherchent  à souiller  les  Ilots 
de  ton  sang.  Si  toutes  ces  faibles  sources  de  mal 
changent  ta  vertu,  la  mer  est  jetée  dans  la  bouc 
d’un  bourbier,  quand  la  vase  devrait  se  perdre 
dans  la  mer. 

XCV.  » C’est  ainsi  que  tes  esclaves  seront  rois, 
et  que  tu  seras  leur  esclave  ; c’est  ainsi  que  ta  no- 
blesse sera  dégradée , et  leur  bassesse  relevée  ; 
c’est  ainsi  que  tu  seras  leur  vie,  et  qu’ils  seront 
eux-mêmes  leur  propre  tombeau  ; toi , avili  dans 
ta  honte  ; eux , dans  leur  orgueil.  Les  choses  in- 
férieures ne  devraient  point  cacher  les  choses 
plus  grandes.  Le  cèdre  ne  s'abaisse  point  au  pied 
d’un  arbuste,  les  brouissailles  se  flétrissent  au 
pied  des  cèdres.  i 

XCVI.  »Que  tes  pensées,  dignesdeton  rang...» 
— « C’est  assez,  dit  Tarquin;  par  le  ciel,  je  ne 
t’écoute  plus  : cède  à mon  amour,  sinon  la  haine, 
au  lieu  des  étreintes  de  la  volupté,  le  déchirera 
cruellement.  Après  quoi  je  veux  te  transporter 
dans  le  lit  de  quelque  misérable  valet , pour  lui 
faire  partager  ta  destinée  honteuse.  ■ 

XCVU.  A ces  mots  il  écrase  du  pied  son  Oint- 
bran,  car  la  lumière  et  la  débauche  sont  ennemies 
mortelles.  La  honte,  enveloppée  des  ombres  de 
l’aveugle  nuit,  tyrannise  d'autant  plus  qu’elle  n’est 
pas  aperçue.  Le  loup  a saisi  sa  proie , le  pauvre 
agneau  crie  jusqu’à  ce  que  sa  voix  soit  arrêtée  au 
passage  par  sa  propre  toison,  qui  l’ensevelit  dans 
les  plis  délicats  de  ses  lèvres. 

XCVJII.  En  effet,  Tarquin  se  sert  de  son  linge 
de  nuit  pour  contenir  ses  plaintes  dans  sa  bou- 
che -,  il  baigne  son  front  brûlant  dans  les  plus 
chastes  larmes  qu’aient  jamais  versées  les  yeux 
de  la  modeste  douleur.  La  concupiscence  désor- 
donnée peut-elle  bien  souiller  une  couche  si  pure! 
Ab  ! si  les  larmes  pouvaient  en  effacer  la  tache , 
Lucrèce  en  verserait  à jamais. 

XCIX.  Mais  elle  a perdu  quelque  chose  de 
plus  précieux  que  la  vie,  et  Tarquin  a ravi  ce 
qu’il  voudrait  déjà  ne  plus  avoir.  Cette  violence 
amène  une  autre  lutte  ; cette  jouissance  passagère  j 
engendre  des  années  de  regrets  ; cet  ardent  désir 
se  change  en  froid  dégoût.  La  pure  chasteté  est  I 
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| dépouillée  de  son  trésor,  et  la  luxure  est  plus 
pauvre  qu’avant  son  larcin. 

C.  Voyez  comme  le  limier  trop  nourri  ou  le 
faucon  rassasié,  n’ayant  plus  la  même  finesse 
d’odorat  ni  la  même  vitesse , poursuivent  lente- 
ment et  perdent  tout  à fait  la  proie  dont  la  nature 
les  a rendus  avides  : de  même,  Tarquin  assouvi 
redoute  cette  nuit.  Son  goût  aigri  dévore  son  dé- 
sir qui  l’a  abusé. 

CL  O crime , dont  l’imagination  tranquille  ne 
peut  comprendre  la  profondeur  ! Le  désir  enivré 
rejette  sa  proie  avant  de  voir  sa  propre  infamie. 
Tant  que  la  concupiscence  est  dans  son  orgueil , 
aucune  remontrance  ne  saurait  apaiser  son  ar- 
deur ni  maîtriser  son  téméraire  désir,  jusqu’à  ce 
que,  telle  qu’un  vieux  coursier,  elle  se  fatigua 
elle-même. 

CIL  Alors  le  désir,  aux  joues  pâles  et  amai- 
gries, à l'oeil  terne,  au  front  sourcilleux,  à la  dé- 
marche défaillante , abattu , pauvre  et  lâche , se 
lamente  comme  un  banqueroutier  mendiant.  Tant 
que  la  chair  est  fière,  le  désir  est  sans  pitié  ; car 
il  est  dans  l’irrcssc  : mais  quand  elle  perd  sa  fraî- 
cheur, le  rebelle  coupable  demande  lui- même 
grâce  d'un  ton  soumis. 

CIII.  C’est  ainsi  qu’il  agit  avec  ce  coupable 
prince  romain , si  ardent  à le  satisfaire.  Le  voilà 
maintenant  qui  pronouce  contre  lui-méme  cet 
arrêt,  qu’il  est  déshonore  dans  les  siècles  à venir, 
que  le  sanctuaire  de  son  amc  est  profané,  et  qne 
sur  scs  ruines  accourent  des  armées  de  soucis 
pour  demander  à celte  reine  souillée  ce  qu'elle 
est  devenue. 

CIV.  L’ame  répond  que  ses  sujets  insurgés  ont 
renversé  son  mnr  sacré,  et  que,  par  leur  faute 
mortelle,  ils  ont  réduit  eu  servitude  leur  immor- 
talité, et  i’ont  rendue  esclave  d’une  mort  vivante 
et  d’une  douleur  sans  fin.  Avertie  par  sa  pres- 
cience, elle  avait  fait  résistance  ; mais  sa  prévi- 
sion n’avait  pu  la  faire  respecter. 

CV.  Tourmenté  de  cette  pensée,  Tarquin  s’es- 
quive dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  vainqueur  captif 
pour  qui  la  victoire  est  funeste.  Il  porte  la  blessure 
que  rien  ne  guérit,  la  cicatrice  qui  resterait  mal- 
gré la  guérison , laissant  la  victime  désolée.  Lu- 
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erèce  est  accablée  du  crime  qu’il  laisse  derrière 
lui , et  lui , du  fardeau  d'une  ame  coupable. 

CV.  Tarquin,  comme  un  loup  ravisseur,  se 
glisse  tristement  ; elle,  comme  une  faible  brebis, 
reste  étendue  presque  sans  souffle.  Il  se  hait  pour 
son  attentat  ; elle , désespérée , tourne  ses  mains 
contre  elle-même.  11  part  épouvanté  et  couvert 
de  la  sueur  du  crime  ; elle  demeure  en  maudis- 
sant cette  fatale  nuit  ; il  fuit,  regrettant  le  plaisir 
qui  ne  lui  laisse  que  dégoût. 

CVII.  Il  part,  converti,  attristé;  elle  reste 
abandonnée  sans  espoir  ; lui  soupire  ardemment 
après  la  clarté  du  matin  ; elle  voudrait  ne  plus 
voir  le  jour.  « Pendant  le  jour,  dit-elle,  les  fautes 
de  la  nuit  se  révèlent,  et  mes  yeux  sincères  n’ont 
jamais  appris  à masquer  mes  torts  par  un  regard 
dissimulé. 

CY1H.  * Ils  croient  que  tous  les  yeux  peuvent 
voir  le  déshonneur  qu’il  aperçoivent  eux-mémes, 
c’est  pourquoi  ils  voudraient  rester  dans  l’obscu- 
rité pour  tenir  caché  mon  outrage,  car  ils  se  tra- 
hiront par  leurs  larmes  ; et  comme  l’eau  qui  ronge 
l’acier,  ils  graveront  sur  mes  joues  une  honte  ir-* 
réparable.  » 

CIX.  Ici  elle  accuse  le  repos  et  le  sommeil , 
condamnant  ses  yeux  à être  désormais  aveugles. 
Elle  réveille  son  coeur  en  frappant  sur  son  sein , 
et  lui  dit  d'aller  chercher  un  asile  plus  pur  et 
plus  digne  de  lui.  Délirant  par  l’excès  de  sa  dou- 
leur, elle  exhale  en  ces  mots  ses  plaintes  con- 
tre les  secrets  de  la  nuit  : 

CX.  « O nuit  ennemie  de  la  paix  du  cœur  ! 
image  de  l’enfer,  sombre  registre  de  la  bonté, 
obscur  théâtre  de  meurtres  tragiques,  vaste  chaos 
de  crimes,  nourrice  des  outrages,  entremetteuse 
cachée  sous  un  manteau , asile  d’iufamie , ca- 
verne affreuse  de  la  mort.  O nuit , qui  conspires 
à voix  basse,  liguée  avec  la  trahison  et  le  viol  ; 

CXI.  » Nuit  abhorrée,  nuit  aux  ténébreuses 
vapeurs!  puisque  tu  es  complice  de  mon  crime 
irréparable,  rassemble  tes  brouillards  pour  atta- 
quer l’aube  matinale  et  faire  la  guerre  au  cours 
réglé  du  temps  ; ou  si  tu  souflres  que  le  soleil 
gravisse  tous  les  jours  le  ciel  avaol  qu’il  retourne 


à son  humide  couche,  ceins  sa  tête  d'or  de  nuage* 
empoisonnés. 

CXII.  » Corromps  l’air  du  matin  par  des  exha- 
laisons fétides  ; que  leur  baleine  empestée  souille 
la  vie  de  la  pureté , beauté  par  excellence , avant 
que  Phébus  arrive  à son  midi  ; et  que  tes  vapeur* 
marchent  en  rangs  si  serrés , que  dans  leurs  om- 
bres sa  lumière  étouffée  s’éclipse  au  milieu  de  sa 
course  et  cause  une  perpétuelle  nuit. 

CXIII.  > Si  Tarquin  était  la  nuit  comme  il  est 
l'enfant  de  la  nuit , il  outragerait  la  reine  au  dia- 
dème d'argent  ; ses  nymphes  étincelantes  tour  à 
tour  violées  par  lui , n’oseraient  plus  se  montrer 
sur  le  sein  noir  de  la  nuit.  J’aurais,  par  ce  moyen, 
des  compagnes  de  douleur.  Des  malheurs  parta- 
gés sont  plus  légers  à supporter,  de  mêmeque  des 
pèlerins  font  route  ensemble  pour  abréger  leur 
pélérinage. 

CXIV.  » Que  dis-je  I n'ai-je  pas  plus  d’une 
compagne  pour  rougir  avec  moi , pour  se  croiser 
les  bras,  pencher  humblement  la  tête,  se  voiler  le 
front  et  cacher  son  infamie  T Mais  moi  seule  je 
suis  condamnée  à gémir,  arrosant  la  terre  d’amè- 
res larmes,  mêlant  les  sanglots  aux  plaintes,  les 
gémissemeus  aux  douleurs,  gages  cruels  d'un 
éternel  désespoir. 

CXV.  » O nuit  ! fournaise  dont  la  fumée  est 
sanglante,  ne  permets  pas  que  le  jour  jaloux  voie 
ce  visage  qui , sous  ton  noir  manteau , a été  livré 
à la  dégradation  de  l'impudicité.  Garde  posses- 
sion de  ton  sombre  empire , afin  que  les  faute* 
commises  sous  ton  règne  puissent  être  ensevelies 
dans  les  ombres. 

CXVI.  » Ne  m’expose  pas  au  jour  médisant  ; 
sa  lumière  fera  lire  sur  mon  front  l'histoire  de* 
outrages  faits  à la  douce  chasteté,  et  la  viola- 
tion impie  des  saints  sermons  de  l’hymen.  Oui , 
tous,  jusqu’à  l’ignorant  qui  ne  sait  pas  lire,  re- 
marqueront dans  mes  regards  ma  honteuse  dis- 
grâce. 

CXVII.  » La  nourrice,  pour  calmer  les  cris 
de  son  enfant,  lui  racontera  mon  histoire,  et  fera 
peur  du  nom  de  Tarquin  à son  nourrisson  indo- 
cile. L’orateur,  pour  orner  son  discours,  associera 
mon  infamie  à celle  de  Tarquin  ; les  ménestrels, 
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pour  payer  l'hospitalité,  chanteront  mon  infor- 
tune et  diront  l’alTront  que  j’ai  reçu  de  Tarquin , 
et  celui  qu’il  a fait  à mon  époux. 

CXVIII.  «Que  ma  réputation  reste  sans  tache 
pour  l’amour  de  mon  cher  Collatin  ; si  elle  de- 
vient un  aujet  de  calomuie , les  branches  d’une 
autre  tige  sont  aussi  flétries,  et  une  honte  non 
méritée  s'attachera  à son  nom , qui  est  aussi  pur 
de  la  tache  faite  au  mien  que  j’étais  pure  hier  moi- 
méme  pour  Collatin. 

CX IX.  » O honte  inaperçue , disgrâce  invisi- 
ble, maladie  non  sentie,  cicatrice  déshonorante! 
Le  mépris  est  imprimé  sur  le  front  de  Collatin , 
et  l’oeil  de  Tarquin  peut  reconnaître  de  loin  la 
blessure  qu’il  a reçue.  Hélas  ! combien  portent 
ces  plaies  honteuses  que  chacun  ignore , excepté 
celui  qui  les  a faites  ! 

CXX.  » Collatin , si  ton  honneur  est  fondé  sur 
moi,  il  m’a  été  arraché  dans  un  assaut  que  je  n’ai 
pu  repousser.  Mon  miel  est  perdu,  je  ne  suis  plus 
qu’une  abeille  semblable  i un  frelon.  Il  ne  me  reste 
plus  aucune  des  perfections  de  mon  été,  je  suis 
dépouillée  par  un  outrageant  larcin  ; dans  ta  faible 
ruche  s'est  introduite  une  guêpe  errante  qui  a 
dévoré  le  miel  gardé  par  ta  chaste  abeille. 

CXXI.  » Cependant  ne  suis-je  pas  innocente 
du  naufrage  de  ton  honneur  ! C’est  en  ton  hon- 
neur qne  je  l’ai  accueilli  ; présenté  par  toi , pou- 
vais-je le  renvoyer?  C’eût  été  un  déshonneur  que 
de  le  rejeter.  Bien  plus,  il  s’est  plaint  de  lassitude 
et  a parlé  de  vertu.  O forfait  imprévu  ! combien 
la  vertu  est  profanée  dans  un  tel  démon  ! 

CXXII.  » Pourquoi  le  ver  s’introduit-il  dans  le 
jeune  bouton  ? Pourquoi  l’odieux  coucou  pond-il 
ses  Œufs  dans  le  nid  du  passereau  ? Pourquoi  les 
crapauds  empoisonnent-ils  les  sources  pures  par 
une  vase  envenimée?  Pourquoi  une  démence  ty- 
rannique se  cacbe-t-elle  dans  des  cœurs  pleins  de 
douceur?  Pourquoi  les  princes  violent-ils  leurs 
devoirs?  Mais  il  n’est  pas  de  perfection  si  grande 
que  quelque  impureté  ne  puisse  souiller. 

CXXIII.  » Le  vieillard  qui  entasse  son  or  est 
tourmenté  de  crampes,  de  la  goutte,  et  de  dou- 
loureuses incommodités.  A peine  a-t-il  des  yeux 
pour  voir  son  trésor;  mais  comme  le  malheu- 


reux Tantale,  il  maudit  l’insnffisaneede  ses  sens, 
n’ayant  d’autre  plaisir  de  ses  richesses  que  la  dou- 
loureuse pensée  qu’elles  ne  peuvent  guérir  ses 
maux. 

CXX  IV.  » II  les  possède  quand  il  n’en  peut 
jouir,  et  il  les  laisse  a ses  jeunes  fils  qui  dans  leur 
orgueil  se  hâtent  de  les  prodiguer.  Leur  père  était 
trop  faible,  ils  sont  trop  forts  pour  conserver  long- 
temps cette  funeste  fortune.  Les  douceurs  que 
nous  désirons  s’aigrissent  au  moment  où  elle* 
noos  sont  accordées. 

CXXV.  » Des  vents  capricienx  accompagnent 
le  tendre  printemps  ; des  plantes  nuisibles  pren- 
nent racine  avec  les  Heurs  rares  et  utiles  ; la  vi- 
père siffle  où  les  aimables  oiseaux  chantent  ; ce 
qu'enfante  la  vertu , l’iniquité  le  détruit.  Il  n’est 
aucun  bien  en  notre  pouvoir  que  la  malencon- 
treuse occasion  ne  nous  fasse  perdre  ou  dont  elle 
n’altère  les  qualités. 

CXXV1.  «Occasion  ! ton  crime  est  grand,  c’est 
toi  qui  exécutes  la  trahison  du  traître  ; tu  livres 
l’agneau  il  la  cruauté  du  loup.  Quelque  complot 
qu’on  médite,  c’est  toi  qui  le  favorises  ; c’est  toi 
qui  foules  aux  pieds  le  droit , la  justice  et  la  rai- 
son ; c’est  toi  qui,  dans  ta  sombre  caverne  où 
personne  ne  peut  te  voir,  postes  le  crime  pour 
dévorer  les  âmes  qui  passent  auprès. 

CXXVII.  • Tu  fais  violer  le  vœu  de  la  vestale, 
tu  souffles  le  feu  quand  la  tempérance  fond  ; tu 
étouffes  la  probité,  tu  immoles  la  vérité.  Indigne 
complice,  infâme  entremetteuse,  tu  sèmes  la  ca- 
lomnie et  tu  écartes  la  louange  ; tu  t’associes  au 
viol,  â la  perfidie,  aux  brigands.  Ton  miel  se 
change  en  fiel , ta  jouissance  en  douleur. 

CXX VIII.  » A tes  plaisirs  secrets  succède  la 
honte  reconnue  ; à tes  festins  cachés,  un  jeûne 
public;  âtes  titres  flatteurs,  un  nom  déshonoré; 
à ta  langue  miellée,  un  goût  d’absinthe  ; et  tes  va- 
nités forcées  ne  sauraient  être  durables.  Com- 
ment se  fait-il  donc,  vile  occasion,  qu’étant  si 
méchante , il  y ait  tant  de  gens  qui  te  recher- 
chent ? 

CXXVIX.  » Quand  seras-tu  l’amie  de  l’hum- 
ble suppliant?  quand  le  conduiras-tu  au  lieu  où 
il  obtiendra  ce  qu’il  désire  ? quand  amèneras-tu 


Digitized  by  Google 


628 


LA  MORT  DE  LUCRÈCE. 


la  fin  des  grands  déliais  ? quand  guériras-tu  les 
malades  ? quand  soulageras-tu  les  affligés  ? Le 
pauvre,  l’estropié,  l'aieuglc,  le  manebot,  le  cul- 
de-jatte  t’implorent , mais  ils  ne  te  trouvent  ja- 
mais. 

CXXX.  » Le  malade  meurt  pendant  que  le 
médecin  dort,  l’orphelin  gémit  pendant  que  l’op- 
presseur est  heureux,  la  justice  se  réjouit  pendant 
que  la  veuve  pleure,  la  prudence  s’égare  pendant 
que  le  vice  naît  ; tu  n’accordes  jamais  rien  aux 
actions  charitables.  La  colère,  l’envie,  la  trahi- 
son , le  rapt , le  meurtre , triomphent  ; tu  leur 
donnes  tes  heures  pour  pages. 

GXXXI.  » Quand  la  vertu  et  la  vérité  dépendent 
de  toi.  mille  traverses  les  privent  de  ton  secours; 
elles  l’achètent , mais  le  crime  ne  le  paie  jamais  ; 
il  vient  sans  dépense,  et  tu  es  satisfaite  de  l'écou- 
ter et  de  lui  accorder  ce  qu’il  demande.  Mou  Col- 
latin  serait  venu  au  lieu  de  Tarquin  ; c’est  toi  qui 
l’as  retenu. 

CXXXII.  * Tu  es  coupable  de  meurtre,  de 
larcin,  coupable  de  parjure  et  de  subornation , 
coupable  de  trahison  et  d’imposture,  coupable  de 
l’abominable  inceste.  Tu  consens  de  ton  plein 
gré  à tous  les  crimes  passés  et  à tous  les  crimes 
•t  venir,  depuis  la  création  jusqu’à  la  fin  du 
monde. 

CXXX11I.  » Temps  difforme,  compagnon  de 
l’horrible  nuit,  agile  coursier  du  hideux  souci, 
toi  qui  dévores  la  jeunesse,  esclave  trompeur  des 
faux  plaisirs,  lâche  sentinelle  des  chagrins,  che- 
val de  somme  du  crime,  séducteur  de  la  vertu, 
tu  nourris  et  tu  détruis  tout  ce  qui  est.  Oh  ! 
écoutc-ntoi  ! temps  funeste  cl  maudit;  sois  cou- 
pable de  ma  mort  puisque  lu  l’es  de  mon  crime. 

C.XXX1V.  » Pourquoi  ta  servante,  l’occasion, 
à-t-clle  trahi  les  heures  que  tu  m’avais  accordées 
pour  mon  repos  ? Pourquoi  corrompre  mon  bon- 
heur et  m'enchalncr  à une  suite  de  maux  éter- 
nels ? I.c  devoir  du  temps  est  de  faire  connaître 
les  ennemis,  de  détruire  l’erreur  née  de  l'opiuion, 
cl  de  ne  pas  laisser  souiller  une  couche  légitime. 

CX.XXV.  » La  gloire  du  temps  c’est  d’apai- 
ser les  querelles  des  rois , de  démasquer  la  faus- 
seté, d’amener  la  vérité  au  jour,  et  de  mettre  le 


cachet  des  siècles  sur  les  choses  antiques  ; de 
veiller  le  matin,  de  faire  sentinelle  la  nuit,  de 
poursuivre  l’injustice  jusqu’à  ce  qu’elle  répare 
ses  torts,  de  ruiner  les  somptueux  édifices,  et  de 
souiller  de  poussière  leurs  dômes  dorés. 

CXXXVI.  » Sa  gloire  est  de  cribler  de  trous 
de  Ters  les  vastes  tnonumens,  de  prouver  l’oubli 
de  ruines,  d’enlever  les  plumes  aux  ailes  des  vieux 
corbeaux , d’épuiser  la  sève  des  vieux  chênes,  de 
féconder  les  printemps  et  de  tourner  la  roue  ca- 
pricieuse de  la  fortune. 

CXXXVII.  » Sa  gloire  est  de  faire  Toir  à l’aïeule 
les  filles  de  sa  fille,  de  faire  de  l’enfant  un  homme, 
d’un  homme  un  enfant  ; de  tuer  le  tigre  qui  vit 
de  meurtre  ; d’apprivoiser  la  licorne  et  le  farouche 
lion  ; de  se  jouer  de  l’homme  rusé  et  de  le  trom- 
per par  lui-même  ; de  réjouir  le  laboureur  par 
d’abondantes  moissons,  et  d’user  de  grosses  pier- 
res avec  quelques  gouttes  d’eau. 

CXXXVIII.  » Pourquoi  fais-tu  tant  de  mal 
dans  ton  long  voyage,  si  tu  ne  peux  revenir  pour 
le  réparer  ? line  pauvre  minute  par  siècle  t’achè- 
terait un  million  d'amis,  si  tu  donnais  de  l’es- 
prit à celui  qui  prèle  à de  mauvais  débiteurs  ! 
O fatale  nuit  ! si  tu  pouvais  rétrograder  d’uoe 
heure,  je  préviendrais  celte  tempête  et  j’éviterais 
le  naufrage. 

CXXXIX.  » Serviteur  éternel  de  l’éternité! 
arrête  par  quelque  malheur  Tarquin  dans  sa  fuite  ; 
invente  tout  pour  lui  faire  maudire  celte  mau- 
dite nuit  ; que  des  fantômes  hideux  effraient  ses 
veux  coupables,  et  que  la  sinistre  pensée  de  son 
crime  transforme  pour  lui  chaque  buisson  en  dé- 
mon difforme. 

CXL.  » Trouble  ses  heures  de  repos  par  des 
insomnies  et  des  angoisses;  touriuenle-le  dans 
son  lit  par  des  sanglots  qui  l’oppressent,  qu’il 
pousse  des  gémissemens  affreux  ; mais  n’en  aie 
point  pitié,  qu’il  ne  rencontre  que  des  coeurs  plus 
durs  que  le  marbre.  Que  les  femmes  les  plus  dou- 
ces oublient  leur  douceur  cl  soient  pour  lui  plus 
terribles  que  les  tigres  du  désert  ! 

CXLI.  » Qu’il  ait  le  temps  d’arracher  les  bou- 
cles de  sa  chevelure,  qu’il  ait  le  temps  de  tourner 
sa  rage  contre  lui-même , qu’il  ait  le  temps  de  se 
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livrer  au  désespoir,  qu’il  ail  le  temps  de  vivre  en 
esclave  méprisé , qu’il  ait  le  temps  de  mendier 
son  pain , qu’il  ait  le  temps  de  voir  uu  mendiant 
lui  refuser  des  restes  dédaignés  ! 

CXLII.  » Qu’il  ait  le  temps  de  voir  scs  amis 
devenir  ses  ennemis , et  d’étre  la  risée  des  fous  ; 
qu’il  ait  le  temps  d'apprendre  combien  le  temps 
s’écoule  lentement  dans  les  regrets,  combien  il 
est  court  et  rapide  dans  les  heures  de  folie  et  de 
plaisir  ! Que  son  crime  ineffaçable  ait  le  temps 
de  déplorer  l’abus  de  son  temps  1 

CXLII1.  > O temps.!  précepteur  du  bon  et  du 
méchant , apprends-moi  à maudire  celui  à qui 
tu  as  appris  ie  crime.  Que  le  scélérat  devienne 
fou  de  peur  en  voyant  son  ombre  ! que  lui-mémc 
cherche  à s'ôter  la  vie  ! C’est  à ses  misérables 
mains  qu’il  appartient  de  verser  son  sang  misé- 
rable ; quel  est  l’homme  assez  vil  pour  servir  de 
bourreau  à un  si  vil  esclave? 

CXI.IV.  » Plus  vil  encore  parce  qu'il  est  fils 
de  roi , de  tromper  les  espérances  de  son  père 
par  de  basses  actions  ! Plus  l’homme  est  puissant, 
plus  il  mérite  de  respect  ou  de  haine  ; car  la  plus 
grande  infamie  s’attache  au  rang  le  plus  élevé,  f j 
lune  a besoin  d’un  grand  nuage  pour  se  voiler  ; 
les  petites  étoiles  se  cachent  quand  elles  veulent. 

CXLV.  » fa?  corbeau  peut  tremper  ses  ailes 
dans  un  bourbier,  et  s’envoler  sans  que  l’on 
aperçoive  la  fange  qui  les  souille  ; mais  si  le  cy- 
gne, blanc  comme  la  neige,  veut  en  faire  autant, 
la  tache  se  reconnaît  sur  son  duvet  argenté.  I,es 
pauvres  serviteurs  sont  une  nuit  obscure,  les  rois 
un  jour  resplendissant.  Les  moucherons  volent 
inaperçus,  les  aigles  frappent  tous  les  regards. 

CXLVI.  » Loin  d’ici,  vains  mots,  interprètes 
des  cerveaux  vides,  sons  sans  utilité,  faibles  ar- 
bitres , allez  dans  les  écoles  où  l’on  se  fait  un  art 
de  la  dispute  ; allez  servir  les  insipides  déliais 
de  ceux  dont  vous  amusez  les  loisirs  ; soyez  mé- 
diateurs des  cliens  qui  tremblent  de  perdre  leur 
cause.  Pour  moi,  je  ne  ferai  pas  le  moindre  ar- 
gument, puisque  je  n’ai  rien  à attendre  du  se- 
cours de  la  loi. 

CXf.VII.  ■ En  vain  je  maudis  l’occasion,  le 
temps , Tarquin  et  la  sombre  nuit  ; en  vain  j’at- 


taque mon  infamie  et  je  repousse  mon  désespoir. 
Celte  vaine  fumée  de  mots  ne  me  fait  aucun  bien  ; 
le  seid  remède  qui  puisse  me  guérir,  c’est  de  ré- 
pandre tout  mon  sang  impur. 

CXLVI  ri.  » Faible  main,  pourquoi  frémis-tu 
à cet  arrêt  ? Honore-toi  en  me  débarrassant  de 
cette  honte , car  si  je  meurs  mon  honneur  survit 
eu  loi , si  je  vis  tu  as  part  à mon  infamie.  Puis- 
que tu  n’as  pu  défendre  ta  noble  dame , puisque 
tu  as  eu  peur  de  déchirer  son  perfide  ennemi , 
immole-toi  avec  elle  pour  ta  faiblesse.  » 

CXLIX.  Elle  dit , et  s’élance  de  son  lit  pour 
saisir,  dans  son  désespoir,  quelque  instrument 
de  mort  ; mais  elle  n'est  pas  dans  une  maison  de 
meurtre,  et  ne  trouve  rien  qui  puisse  agrandir 
le  passage  de  son  souffle,  qui  se  presse  entre 
ses  lèvres  et  s'évanouit,  comme  la  vapeur  de 
l’F.tna  ou  celle  qu’un  canon  vomit  dans  les  airs. 

CL.  « Vainement,  dit -elle,  je  cherche  nn 
moyen  de  terminer  une  malheureuse  vie.  J’ai  eu 
peur  d’être  tuée  par  le  glaive  de  Tarquin,  et 
cependant  je  cherche  un  couteau  pour  me  don- 
ner la  mort  ; mais  quand  j’avais  peur,  j’étais  une 
femme  loyale.  Je  le  suis  encore.  Oh  ! non , ce 
ne  peut  être  ; Tarquin  m’a  dépouillée  de  ce  noble 
titre. 

CLI.  » Oh  ! j’ai  perdu  ce  qui  me  faisait  aimer 
la  vie,  je  n’ai  donc  plus  de  raison  de  redouter 
la  mort  : en  effaçant  ma  souillure , du  moins  je 
donne  un  gage  de  gloire  aux  couleurs  de  la  ca- 
lomnie , et  une  vie  mourante  à l’éternelle  honte. 
Triste  ressource,  après  avoir  perdu  le  trésor, 
que  de  brûler  l’innocente  cassette  où  il  était  en- 
fermé. 

CLU.  » Eh  bien  ! cher  Collatin  ! tu  ne  connaî- 
tras pas  une  épouse  flétrie  : je  n’outragerai  pas 
ton  amour  sincère  jusqu’à  t’abuser  sur  la  foi  que 
j’ai  trahie.  Cette  greffe  bâtarde  ne  croîtra  pas* 
Celui  qui  a souillé  la  tige  ne  se  vautera  pas  que 
tu  es  le  |ièrc  de  son  fruit. 

Cl.lfl.  » Il  ne  sourita  pas  dans  sa  secrète  pen- 
sée , et  n’égaiera  point  ses  compagnons  de  dé- 
bauche sur  ton  affront.  Tu  sauras  que  je  n'ai 
point  été  lâchement  achetée  avec  un  peu  d’or. 
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mais  que  la  porte  a été  forcée.  Tour  moi,  je  suis 
la  maîtresse  de  mon  sort , et  je  ne  nie  pardonne- 
rai que  lorsque  la  rie  aura  payé  au  trépas  la  dette 
de  mon  offense. 

CLIV.  » Je  ne  t'empoisonnerai  point  de  ma 
souillure,  je  n’affaiblirai  point  ma  faute  par  d’a- 
droites excuses , je  ne  colorerai  pas  la  noirceur 
de  mon  crime  pour  effacer  les  horreurs  de  cette 
perfide  nuit.  Ma  bouche  révélera  tout  ; mes  yeux, 
tels  que  des  écluses , ou  semblables  à la  source 
des  montagnes  qui  arrose  un  vallon , répandront 
des  ruisseaux  de  larmes  pour  laver  l’impureté  de 
mon  aven.  • 

CLV.  Cependant  1a  plaintive  Philomèle  avait 
terminé  le  récit  mélodieux  de  ses  douleurs  noc- 
turnes ; la  nuit  solennelle  descendait  d'un  pas 
lent  et  triste  dans  les  gouffres  de  l’enfer  ; l’aurore 
rougissant  prête  sa  lumière  à tous  les  yeux  qui  la 
désirent  ; mais  Lucrèce  se  reproche  de  la  voir  et 
regrette  les  ombres  de  la  nuit. 

CLVI.  Le  jour  l’épie  & travers  toutes  les  ou- 
vertures , et  semble  l’apercevoir  au  lieu  où  elle 
est  éplorée.  C’est  à lui  qu’elle  s'adresse  en  san- 
gloltant  : « CEil  des  yeux , pourquoi  regardes-tu 
par  ma  fenêtre  ? Cesse  tes  regards  indiscrets,  ca- 
resse de  tes  rayons  les  yeux  qui  dorment  encore, 
ne  brûle  pas  mon  front  de  ta  lumière,  car  le  jour 
n’a  rien  à faire  avec  ce  qui  sc  passe  la  nuit.  • 

CLVI1.  C’est  ainsi  que  Lucrèce  s’en  prend  à 
tout  ce  qu’elle  voit.  Le  vrai  chagrin  est  un  peu 
radoteur,  et  fantasque  comme  un  eufaot  qui,  une 
fois  qu’il  boude,  voit  tout  avec  humeur.  Ce  sont 
les  anciennes  douleurs  et  non  les  douleurs  nou- 
velles qui  peuvent  s’adoucir.  La  durée  dompte  les 
unes  ; les  autres  sont  comme  un  nageur  inhabile, 
qui  plonge  toujours  péniblement  et  sc  noie  par 
défaut  d’adresse. 

CLVIII.  Ainsi  Lucrèce,  enfoncée  dans  une  mer 
de  soucis , sc  fâche  contre  tout  ce  qu’elle  voit , et 
rapporte  tout  à son  chagrin , qui  puise  des  forces 
nouvelles  et  successives  dans  tous  les  objets.  Quel- 
quefois il  est  muet  et  ne  parie  plus , quelquefois 
il  est  en  démence  et  parle  trop. 

CLIX.  Les  petits  oiseaux  qui  volent  à leurs 


ébats  du  matin  la  désolent  par  leur  douce  mélo- 
die ; car  1a  gailé  est  alors  importune  : les  âmes 
tristes  souffrent  mortellement  au  milieu  des  so- 
ciétés joyeuses  ; le  chagrin  se  plaît  davantage  dans 
la  compagnie  des  personnes  chagrines.  Le  chagrin 
véritable  cherche  U sympathie  de  son  semblable. 

(XX.  C’est  une  double  mort  que  de  faire  nau- 
frage à l’aspect  dn  rivage  ; il  souffre  dix  fois , 
l’homme  à jeûn  qui  languit  en  regardant  une  ta- 
ble servie.  La  vue  du  baume  rend  la  plaie  pins 
douloureuse.  Les  grandes  douleurs  déplorent  sur- 
tout ce  qui  les  peut  soulager.  Les  profonds  re- 
grets s’avancent  comme  un  fleuve  paisible  qui, 
étant  arrêté,  franchit  ses  bords.  Le  chagrin  qu’on 
irrite  ne  connaît  ni  fois  ni  limites. 

CLXI.  « Oiseaux  railleurs,  dit-elle,  retenez  vos 
accens  dans  vos  seins  couverts  de  plumes  ; soyez 
muets  pour  mon  oreille  : mon  inquiétude  déré- 
glée n'aime  aucune  harmonie  de  sous  ; une  hôtesse 
triste  ne  peut  souffrir  des  hôtes  joyeux.  Réservez 
vos  accords  pour  ceux  à qui  ils  plaisent  ; l'infor- 
tune aime  la  mélancolie,  qui  marque  la  mesure 
avec  des  pleurs. 

(XXII.  » Viens,  Philoiuèle,  qui  chantes  le  viol  ; 
fais  ton  nid  dans  mes  cheveux  épars  ; de  même 
que  la  terre  humide  pleure  sur  ta  langueur,  je 
verserai  une  larme  à chaque  son  mélancolique , 
et  soutiendrai  le  diapason  avec  des  sanglots  ; pour 
refrain  je  murmurerai  le  nom  de  Tarquin,  tandis 
que  tu  moduleras  celui  de  Térée. 

CI.XIII.  » Pendant  que  tu  feras  ta  partie  con- 
tre un  buisson  , pour  entretenir  le  souvenir  de 
les  maux  cuisans , moi , malheureuse , afin  de 
t'imiter,  je  fixerai  contre  mon  coeur  un  couteau 
pour  effrayer  mes  regards , et  s’ils  sc  troublent . 
je  tomberai  et  mourrai.  Ces  moyens , comme  les 
touclies  sur  un  instrument , mettront  les  cordes 
de  nos  coeurs  au  vrai  ton  de  la  douleur. 

CLX1V.  » Pauvre  oiseau , puisque  tu  ne 
chantes  pas  dans  le  jour,  comme  honteux  d’être 
aperçu , nous  choisirons  quelque  désert  profond 
et  sombre , écarté  de  la  route , où  ne  pénètrent 
ni  la  chaleur  brûlante , ni  le  froid  glacial , et  là, 
nous  adressant  aux  bêtes  féroces , nous  leur  fe- 
rons entendre  des  airs  mélancoliques  pour  les 
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adoucir.  Si  le*  homme*  sont  aussi  cruels  que  les 
bêtes,  que  les  bêles  aient  un  cœur  compatissant.  • 

CLXV.  Comme  la  biche  effrayée  qui  s’arrête 
et  regarde , immobile  et  incertaine  de  quel  côté 
elle  fuira,  ou  comme  celui  qui,  égaré  dans  un  la- 
byrinthe, a peine  à reconnaître  sa  route,  Lucrèce 
est  indécisesi  elle  doit  vivre  ou  mourir,  ne  sachant 
lequel  est  préférable  quand  la  vie  est  honteuse  et 
quand  la  mort  est  pénible. 

CLXVI.  «Me  tuer  1 dit-elle.  Hélas  ! ne  serait-ce 
pas  souiller  à la  fois  mon  ame  et  mon  corps?  Ceux 
qui  perdent  la  moitié  de  ce  qu’ils  ont,  vivent  avec 
plus  de  patience  que  ceux  qui  sont  dépouillés  du 
tout.  C’est  une  mère  sans  raison  et  sans  pitié,  que 
celle  qui,  ayant  deux  aimables  enfans  et  en  laissant 
mourir  un , tue  l’autre  et  n’en  a plus. 

CLXVII.  » De  mon  corps  et  de  mon  ame, 
lequel  m'était  le  plus  cher  quand  l’un  était  pur 
et  l’autre  céleste  7 Lequel  préférerai-je  quapd  l’un 
et  l’autre  ont  été  dérobés  au  ciel  et  à Collatin  ? 
Ah  ! malheureuse!  Qu’on  déchire  l'écorce  du  pin 
superbe , ses  feuilles  se  flétriront,  sa  sève  se  ta- 
rira. 11  en  est  ainsi  de  mon  ame  blessée  dans  son 
écorce. 

CLXVIII.  » Sa  demenre  est  saccagée,  son  re- 
pos troublé,  son  asile  pris  d’assaut  par  l’ennemi  ; 
son  saint  temple  souillé , pillé , profané  par  l’in- 
famie : que  l’on  ne  m’accuse  donc  plus  d’impiété 
si , dans  une  forteresse  ainsi  battue  en  ruines,  je 
fais  une  brèche  pour  en  enlever  mon  ame  mal- 
heureuse. 

CLXIX.  > Cependant  je  ne  veux  point  mou- 
rir jusqu’à  ce  que  mon  Collatin  ait  appris  la  cause 
de  ma  mort  prématurée,  afin  que,  dans  celte 
heure  de  mon  agonie,  il  puisse  jurer  de  me  venger 
sur  celui  qui  me  force  d'abréger  mes  jours.  Je 
léguerai  mon  sang  impur  à Tarquin.  Souillé  par 
lui , il  sera  versé  pour  lui , et , comme  il  le  mé- 
rite, je  l’écrirai  dans  mon  testament. 

CLXX.  • Je  léguerai  mon  honneur  au  poignard 
qui  immolera  mon  corps  déshonoré.  C’est  un 
honneur  de  terminer  une  vie  déshonorée.  L’un 
vivra  quand  l’autre  ae  sera  plus.  C'est  ainsi  que 
lié  mes  cendres  naîtra  ma  gloire  ; car  dans  ma 
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mort  je  tue  le  mépris  insultant  : ma  honte  étant 
morte,  mon  honneur  renaît. 

CLXXI.  » Maître  adoré  de  ce  trésor  que  j’ai 
perdu , quel  héritage  te  laisserai-je  ? Mon  cou- 
rage fera  ton  orgueil  et  ton  exemple  pour  nous 
venger.  Apprends  par  ma  fin  quelle  doit  être  celle 
de  Tarquin.  Moi , ton  amie,  j’immolerai  eu  moi 
ton  ennemie  : pour  l'amour  de  moi , traite  de 
même  le  perfide  Tarquin. 

CLXXII.  »Je  résume  en  termes  précis  mes 
dernières  volontés  : mon  ame  au  ciel,  mon  corps 
à la  terre,  mon  courage  à mou  époux,  mon  hon- 
neur au  poignard  qui  m’ouvrira  le  sein,  ma  honte 
à celui  qui  souilla  ma  réputation , et  tout  ce 
qui  survivra  de  ma  gloire  sera  partagé  à ceux  qui 
vivront  et  ne  penseront  pas  mal  de  moi. 

CLXXIII.  » Collatin,  lu  surveilleras  ce  testa- 
ment. Ilélas  ! pourquoi  faut-il  que  tu  le  voies  ! 
Mon  sang  lavera  mon  affront  ; la  noble  fin  de  ma 
vie  rachètera  l’acte  impur  de  ma  vie.  Ne  faiblis 
pas,  cœur  timide  ; mais  dis  avec  fermeté  : Il  faut 
que  cela  soit  ; cède  à ma  maiu , ma  main  te  vain- 
cra. Une  fois  mort . vous  mourrez  tous  deux , et 
tous  deux  vous  serez  vainqueurs.  » 

CLXXIV.  Quand  Lucrèce  eut  tristement  ar- 
rêté ce  plan  de  mort  et  essuyé  la  perle  liquide 
qui  mouillait  ses  paupières,  d’une  voix  entrecou- 
pée elle  appela  sa  suivante.  Celle-ci,  obéissant, 
accourt  promptement  auprès  de  sa  maltresse; 
car  le  devoir  vole  avec  les  ailes  de  la  pensée.  Les 
joues  de  Lucrèce  semblent  à la  suivante  comme 
les  prairies  d’hiver  quand  le  soleil  fond  leur  neige. 

CLXXY.  Elle  donne  à sa  maîtresse  un  grave 
bonjour  avec  une  voix  timide,  vrai  signe  de  la 
modestie  ; elle  prend  un  air  triste  pour  être  en 
harmonie  avec  la  tristesse  de  Lucrèce , dont  le 
visage  offrait  les  couleurs  du  chagrin  ; mais  elle 
n’ose  pas  lui  demander  pourquoi  ses  deux  soleils 
sont  ainsi  éclipsés  par  des  nuages , et  ses  joues 
humides  des  larmes  de  la  douleur. 

CLXXVI.  De  même  que  la  terre  pleure  quand 
le  soleil  est  couché,  chaque  fleur  s’humectant 
comme  un  œil  attendri  ; de  même  la  suivante 
commence  à inonder  ses  yeux  de  grosses  larmes 
que  fait  couler  la  sympathie  de  ces  beaux  soleils 
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éclipsés  dans  le  ciel  de  sa  maîtresse.  Ils  ont  éteint 
leurs  clartés  dans  un  océan  de  larmes,  ce  qui  fait 
pleurer  la  suivante  comme  une  nuit  d’alxmdanie 
rosée. 

CLXXVII.  Un  moment  ces  doux  aimables  Ro- 
maines restent  immobiles  comme  deux  statues 
d'ivoire  servant  d'aqueducs  à des  citernes  de  co- 
rail. L'une  d’elles  pleure  avec  raison,  l’autre  n’a 
d’autre  motif  de  pleurer  que  celui  de  mêler  ses 
larmes  à celles  de  sa  compagne.  Ce  sexe  aimable 
est  souvent  porté  aux  larmes,  cherchant  à deviner 
de  mutuelles  douleurs  pour  noyer  ses  yeux  ou 
briser  son  cœur. 

CLXXVI1T.  Les  hommes  ont  des  cœurs  de 
marbre  et  les  femmes  des  coeurs  de  cire  ; c’est 
pourquoi  elles  sont  façonnées  au  gré  du  marbre. 
Leur  faiblesse  est  opprimée  ; elles  reçoivent  par 
force  les  impressions  étrangères  de  la  fraude  ou 
de  l’adresse  : ue  les  accusez  donc  pas  d’être  cou- 
|iables  de  leurs  vices,  pas  plus  que  vous  n’accu- 
seriez la  cire  de  méchanceté,  parce  qu’elle  aurait 
reçu  l’empreinte  de  la  ligure  d’un  démon. 

CLXXIX.  Leur  surface,  polie  comme  une 
riche  plaine,  est  ouverte  à tous  les  petits  insectes 
qui  rampent.  Chez  les  hommes,  comme  dans 
un  bois  touffu , maints  vices  sommeillent  dans 
d’obscures  cavernes  ; à travers  des  murs  de  cris- 
tal on  aperçoit  le  moindre  fétu.  Les  hommes 
peuvent  marquer  leurs  crimes  par  de  farouches 
et  sombres  regards  ; les  visages  des  pauvres  fem- 
mes sont  des  livres  où  elles  laissent  lire  leurs 
fautes. 

(XXXX.  Personne  ne  déclame  contre  la  (leur 
flétrie , mais  c’est  contre  l’biver  qui  l'a  fait  périr  ; 
ce  n'est  pas  ce  quicsl  détruit,  mais  ce  qui  détruit, 
qui  mérite  le  blâme.  Oh  ! ne  dites  donc  pas  que 
c’est  la  faute  des  femmes  si  elles  sont  exposées 
aux  affronts  des  hommes  ; ces  coupables  et  or- 
gueilleux maîtres  rendent  les  faibles  femmes  dé- 
pendantes de  leur  honte. 

CLXXXI.  Vous  en  avez  un  exemple  dans  Lu- 
crèce. Assaillie  la  nuit  par  la  menace  d'une  mort 
prompte  et  de  la  honte  qui  devait  s'ensuivre  pour 
elle  et  son  époux , elle  vit  qu'il  y avait  tant  de 
dangers  dans  la  résistance , qu’une  terreur  mor- 


telle se  répandit  dans  tout  son  corps.  Qui  ne 
pourrait  violer  un  corps  sans  vie  ? 

CLXXXII.  Cependant  sa  douce  patience  lit 
que  Lucrèce  parla  ainsi  il  sa  suivante  à cause 
de  la  vive  douleur  qu'elle  remarquait  eu  elle  : 
« Ma  fille,  dit-elle,  pourquoi  verses-tu  ces  lar- 
mes qui  tombent  comme  une  pluie  sur  les  joues? 
Si  tu  pleures  sur  mes  chagrins,  apprends,  ma 
chère,  que  j’en  relire  peu  d’avantage  : si  les  lar- 
mes pouvaient  me  secourir,  les  miennes  y au- 
raient réussi. 

CLXXXIII.  » Mais,  dis-moi...  • A ces  mots 
elle  s’arrêta,  et  ne  reprit  qu’après  un  profond 
soupir.  • Depuis  quand  Tarquin  est-il  parti?  > 
— « Madame,  avant  que  je  fusse  levée,  répondit 
la  suivante.  .Ma  négligence  paresseuse  est  bien 
blâmable  ; cependant  je  puis  m’excuser  en  disant 
que  je  me  suis  levée  avant  le  jour,  et  que  Tar- 
quiu  était  déjà  parti. 

CLXXXIV.  » Mais,  madame,  si  votre  servante 
l'osait,  elle  vous  demanderait  la  cause  de  votre 
tristesse.  * — « Silence  ! reprit  Lucrèce  ; si  je  te 
la  disais,  cette  confidence  ne  diminuerait  pas  ma 
douleur  ; car  elle  est  plus  cruelle  que  je  ne  puis 
l'exprimer  ; et  l’on  peut  bien  appeler  enfer  une 
toi  ture  plus  déchirante  qu'on  ne  peut  dire. 

CLXXXV.  » Va , apporte-moi  du  papier,  de 
l’encre  et  une  plume  ; non . épaigne-loi  cette  peine, 
car  en  voilà...  Que  voulais-je  dire?...  Va  dire  à un 
des  domestiques  de  mou  époux  de  se  tenir  prêt  à 
porter  (ont  de  suite  une  lettre  à mon  tendre  Col- 
latin.  Qu’il  sc  prépare  à faire  diligence,  car  la 
missive  est  pressée  et  sera  bientôt  écrite.  » 

CLXXXVI.  Sa  suivante  est  partie  ; elle  se  dis- 
pose à écrire,  promenant  sa  plume  au  dessus  du 
papier.  L’amour-propre  et  la  douleur  sont  en 
lutte  ; ce  que  la  pensée  trace  est  effacé  aussi- 
tôt par  la  volonté.  Cette  phrase  est  trop  recher- 
chée, celte  autre  trop  franche  ; ses  idées  sc  pres- 
sent comme  une  foule  d’hommes  assiégeant  une 
porte  pour  savoir  à qui  passera  le  premier. 

CLXXXVH.  Enfin  elle  commence  ainsi  : 
« Noble  époux  de  cette  indigne  femme  qui  te 
> salue , je  te  souhaite  la  santé,  et  je  te  supplie 
» (si  tu  veux  revoir  encore  ta  Lucrèce)  de  partir 
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» en  tonie  hâte  et  de  venir.  Je  me  recommande 
• à toi.  Reçois  mes  adieux  de  notre  maison  en 
» deuil.  Mes  douleurs  sont  cruelles,  quoique  mes 
» paroles  soient  brèves.  » 

CLXXXVIII.  Elle  plie  cette  lettre , qui  n’an- 
nonce que  vaguement  son  malheur  trop  certain. 
Par  ce  court  billet,  Collatin  peut  apprendre  sa 
peine,  mais  non  ce  qui  la  cause  ; elle  n'ose  pas  le 
révéler,  de  peur  d’étre  soupçonnée  d’une  perdi- 
die  grossière,  avant  d’avoir  lavé  son  affront  dans 
son  sang. 

CLXXXIX.  Elle  réserve  d’ailleurs  l’énergie  de 
sa  douleur  pour  le  moment  où  il  pourra  la  com- 
prendre ; alors  que  les  soupirs,  les  sanglots  et  les 
larmes  aideront  à détourner  d’elle  les  soupçons 
que  l’on  pourrait  concevoir.  Pour  les  éviter,  elle 
n’a  pas  voulu  prodiguer  dans  sa  lettre  les  expli- 
cations que  son  désespoir  prouvera  mieux. 

CXC.  Voir  de  tristes  spectacles  touche  plus  que 
de  les  entendre  raconter  ; car  alors  l’œil  raconte 
à l’oreille  les  gestes  qu’il  aperçoit  : quand  chaque 
sens  nous  exprime  une  partie  de  la  douleur,  nous 
n’en  pouvons  entendre  ou  voir  qu’une  partie.  Des 
détroits  profonds  font  moins  de  bruit  que  des 
eaux  basses,  et  la  douleur  reflue  par  le  souffle  des 
mots. 

CXCI.  Sa  lettre  est  cachetée  ; elle  met  pour 
adresse  : « A Collatin , mon  époux.  Plus  que 
» pressée.  A Ardéa.  » Le  courrier  vient  ; elle 
donne  sa  missive , ordonnant  à ce  valet  d’aller 
aussi  vite  que  les  oiseaux  poussés  par  les  vents  du 
nord.  Une  telle  rapidité  lui  semble  encore  lente  ; 
l’excessive  infortune  ne  mesure  pas  autrement. 

GXCII.  Le  rustique  esclave  la  salue  avec  res- 
pect, et  la  regarde  en  rougissant  ; il  reçoit  le  pa- 
pier sans  dire  non,  ni  oui,  et  aussitôt  l’inuocence 
honteuse  se  retire.  Mais  ceux  dont  le  cœur  cache 
une  faute  s’imaginent  que  tous  les  yeux  devinent 
leur  déshonneur  : Lucrèce  crut  que  le  valet  avait 
rougi  du  sien. 

CXCIII.  Hélas  ! pauvre  valet.  Dieu  ie  sait,  c’é- 
tait chez  lui  défaut  d’esprit,  d’assuraDce  et  de 
hardiesse.  Ces  innocentes  créatures  ne  parient 
qu’en  actions  respectueuses , tandis  que  d’autres 
promettent  une  grande  promptitude  et  prennent 
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leur  loisir  : c’est  ainsi  que  ce  modèle  des  siècles 
passés  offrait  un  air  d’honnêteté,  mais  ne  le  sou- 
tenait point  par  des  paroles. 

CXCIV.  Son  excès  de  zèle  éveilla  la  méfiance 
de  Lucrèce,  et  une  égale  rougeur  enflamma  leurs 
deux  visages  : elle  crut  qu’il  rougissait  parce  qu’il 
connaissait  le  crime  de  Tarquin  ; et  en  rougissant 
elle-même,  elle  le  regarda  avec  attention.  Son 
œil  scrutateur  rendit  le  valet  plus  confus  ; et  plus 
elle  le  vit  rougir,  plus  elle  ernt  qu’il  était  ins- 
truit de  sou  outrage. 

CXCV.  Mais  elle  pense  5 son  retour  long-temps 
avant  qu’il  soit  possible,  car  le  fidèle  vassal  ne  fait 
que  de  partir.  Elle  ne  sait  comment  abréger  le 
temps  ; elle  a tant  soupiré,  pleuré  et  gérai , que  la 
source  de  scs  sanglots  et  de  ses  larmes  est  comme 
épuisée  : elle  suspend  ses  plaintes,  cherchant  nnc 
nouvelle  manière  de  s’affliger. 

CXCVI.  Enfin  elle  se  rappelle  qu’il  y a quelque 
part  un  beau  tableau  dn  siège  de  Troie  ; en  face 
de  la  ville  est  dessinée  l’armée  des  Grecs,  qui  vient 
la  détruire  pour  venger  l’enlèvement  d’Hélène, 
et  menace  de  toute  part  la  fière  llion.  Le  peintre 
avait  fait  la  cité  de  Priant  si  belle,  qu’on  eût  dit 
que  le  ciel  s’abaissait  pour  en  caresser  les  tours. 

CXC VII.  Rival  de  la  nature,  l’art  avait  donné 
une  vie  artificielle  à mille  tristes  objets;  on 
croyait  voir  sur  plus  d’on  visage  couler  une  vé- 
ritable larme  répandue  par  une  fidèle  épouse 
pour  un  héros  immolé.  Le  sang  ruisselait  et  fu- 
mait comme  sur  un  champ  de  bataille,  et  des  yeux 
mourans  jetaient  de  ternes  clartés  comme  des 
charbons  mourans  dans  les  foyers  des  nuits  d’hi- 
ver. 

CXCVIfl.  Vous  auriez  vu  l’assiégeant  humide 
de  sueur  et  noir  de  poussière.  Sur  les  remparts 
de  Troie  paraissaient  des  citoyens  qui , à travers 
les  meurtrières,  regardaient  les  Grecs.  Tout  était 
si  parfait  dans  ce  tableau,  que  malgré  la  distance 
de  la  perspective  on  remarquait  la  tristesse  peinte 
dans  leurs  yeux. 

CXCIX.  Dans  la  démarche  des  chefs  grecs  on 
admirait  ta  grâce , la  majesté  et  un  air  de  triom- 
phant, ia  jeunesse,  la  dextérité  et  la  promptitude  ; 
et  çà  et  là,  l’artiste  avait  placé  des  lâches,  marchant 
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à pas  timides,  qui  ressemblaient  si  bien  à des 
paysans  peureux , qu’on  aurait  juré  qu’ils  fris- 
sonnaient en  clfct. 

CC.  Voici  Ajax  et  Ulysse , oh  ! quel  art  avait 
rendu  leur  physionomie!  Le  visage  de  chacun  ex- 
primait les  scntimens  de  leur  cœur,  et  leurs  ca- 
ractères connus.  Dans  les  yeux  d’Ajax  brillaient 
la  rage  et  la  rudesse  ; mais  le  sourire  de  l'astucieux 
Ulysse  annonçait  la  prudence  et  la  douceur. 

CCI.  Le  grave  Nestor  paraissait  prêt  à haran- 
guer pour  exciter  les  Grecs  au  combat,  et  ses 
gestes  mesurés  captivaient  l'attention  et  char- 
maient la  vue.  Il  semblait  parler  ; sa  barbe  blan- 
che était  légèrement  agitée,  et  de  ses  lèvres  s’é- 
chappait un  souffle  dont  le  murmure  s’élevait  au 
ciel. 

CCH.  Autour  de  lui  était  une  foule  dont  la 
bouche  béante  semblait  se  nourrir  de  ses  sages 
avis.  Chacun  était  dans  l’attitude  de  l’attention , 
comme  si  une  sirène  ravissait  son  oreille  ; quel- 
ques-uns étaient  d’une  haute  taille , et  d’autres 
moins  grands,  tant  le  peintre  avait  été  exact.  Les 
têtes  de  plusieurs,  presque  cachées  derrière  les 
autres,  avaient  l’air  de  s'élancer. 

CCIII.  Ici  la  main  d’un  auditeur  s’appuie  sur 
l’épaule  de  son  voisin  ; l'oreille  de  l’un  masque  le 
nez  de  l’autre  ; celui-ci  est  rouge  et  haletant  : ce- 
lui-là , étouffé , semble  se  débattre  et  jurer  ; et 
dans  leur  rage,  on  dirait  que,  sans  les  paroles 
douces  de  Nestor,  tous  sont  prêts  à se  battre  avec 
le  tranchant  do  glaive. 

CCIV.  Une  telle  imagination  animait  ce  chef- 
d’œuvre,  l’art  était  si  trompeur  et  si  bien  mé- 
nagé, que  pour  l’image  d’Achille  on  ne  voyait 
que  sa  lance  tenue  par  une  main  année , tandis 
que  lui-même  était  laissé  derrière,  invisible,  ex- 
cepté à la  pensée.  Une  main , un  pied,  un  profil, 
une  jambe  ou  une  tête , suffisait  pour  faire  de- 
viner un  personnage. 

CCV.  Près  des  remparts  de  Troie  assiégée, 
au  moment  où  le  fier  et  brave  Hector,  son  espé- 
rance, marchait  au  combat,  on  observait  une  foule 
de  mères  troyennes,  joyeuses  de  voir  leurs  jeunes 
Gis  manier  leurs  armes  étincelantes  ; à leur  espé- 
rance se  mêlait  un  je  ne  sais  quoi , semblable  à 


une  tache  sur  un  objet  brillant,  et  qui  ressemblait 
à une  pénible  crainte. 

CCVI.  Jusqu’aux  bords  fumans  du  Simoïs , 
théâtre  des  combats,  le  sang  coulait  en  flots  de 
pourpre  qui  semblaient  se  choquer  entre  eux. 
Leurs  vagues  se  brisaient  sur  le  rivage  et  puis  se 
retiraient  jusqu’à  ce  que,  se  mêlant  aTec  d’au- 
tres vagues  plus  nombreuses,  elles  revinssent 
coufondre  leur  écume  avec  celle  du  Simoïs. 

CCVII.  L’est  devant  ce  chef-d’œuvre  de  pein- 
ture que  Lucrèce  est  venue  chercher  un  visage 
où  toutes  les  douleurs  fussent  senties.  Elle  en  voit 
plusieurs  sillonnés  par  les  soucis  ; mais  aucun  où 
elle  reconnaisse  une  excessive  détresse,  si  ce  n’est 
celui  d’Hécube  fixant  ses  regards  sur  Priam, 
étendu  sanglant  aux  pieds  du  fier  Pyrrhus. 

CCVIII.  Le  peintre  avait  retracé  en  elle  les  ra- 
vages du  temps,  la  beauté  flétrie  et  les  soucis  dé- 
chirans.  Ses  joues  étaient  pleines  de  rides  et  de 
gerçures  : elle  ne  ressemblait  plus  à ce  qu’elle 
avait  été.  Son  sang  s’était  noirci  dans  scs  veines  ; 
son  corps,  privé  de  son  ancienne  verdeur,  pouvait 
être  comparé  à un  cadavre  dans  lequel  on  aurait 
emprisonné  la  vie. 

CCIX.  t’est  sur  ce  livide  fantôme  que  Ln- 
rrècc  attache  scs  yeux,  conformant  son  chagriu  à 
celui  de  cette  reine  déchue,  à qui  il  ne.  manque 
rien  que  les  cris  et  les  reproches  amers  pour 
maudire  ses  cruels  ennemis.  Le  peintre  n’avait 
pu  les  lui  prêter.  Lucrèce  s’écrie  qu’il  a été  in- 
juste de  lui  donner  tant  de  douleur  sans  une 
langue  pour  les  exprimer. 

CCX.  « Pauvre  instrument  privé  de  son , dit- 
elle,  je  dirai  tes  douleurs  avec  ma  voix  plaintive 
et  verserai  un  baume  sur  la  blessure  de  Priam  ; 
je  maudirai  Pyrrhus  qui  fut  son  meurtrier, 
j’éteindrai  avec  mes  larmes  le  long  incendie  de 
Troie , et  avec  mon  poignard  j’arracherai  les 
yeux  féroces  de  tous  les  Grecs  qui  sont  tes  en- 
nemis. 

CCXI.  » Montre-moi  la  prostituée  qui  com- 
mença cette  guerre,  afin  que  mes  ongles  la  défi- 
gurent. C’est  ton  impudicité,  ô Piris,  insensé! 
qui  attira  sur  Troie  ce  poids  de  colère  ; ton  regard 
alluma  le  feu  qui  brûle  ici  ; et  dans  cette  cité  à 
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jamais  malheureuse,  c’cst  par  le  crime  de  ton  re- 
gard qu’ont  pdri  le  père,  le  fils,  la  mère  et  la  fille. 

CCXII.  » Pourquoi  le  plaisir  d’un  seul  homme 
devient-il  la  perte  d’un  si  grand  nombre?  Que  le 
crime  retombe  sur  la  tête  de  celui  qui  l’a  com- 
mis ; que  les  âmes  innocentes  soient  à l’abri  des 
malheurs  du  coupable  ! Pourquoi  l'offense  d’un 
seul  détruit-elle  une  ville  et  devient-elle  une  of- 
fense générale? 

CCXIII.  » Voici  Hécubc  qui  pleure  et  Priam 
qni  expire.  Là , le  vaillant  Hector  succombe , et 
Troïlus  élève  la  voix.  Ici,  l’ami  est  étendu  avec 
son  ami  dans  une  tombe  sanglante,  et  bien  sou- 
vent c’est  l’ami  qui  blesse  sans  le  savoir  celui  qui 
lui  est  cher.  La  licence  d’un  seul  homme  cause 
tous  ces  trépas.  Si  le  vieux  Priam  eût  réprimé  la 
passion  de  son  fils,  Troie  eût  brillé  des  rayons  de 
la  gloire  et  non  des  flammes  de  l’incendie.  » 

CCIV.  Lucrèce  pleure  sur  les  malheurs  de 
Troie  en  peinture  ; car  le  chagrin , tel  qu’une 
lourde  masse  une  fois  ébranlée,  s’agite  par  son 
propre  poids,  et  il  faut  peu  de  chose  pour  en  tirer 
de  lamentables  sons.  C’est  ainsi  que  Lucrèce  gé- 
mit en  s’adressant  à la  tristesse  et  aux  douleurs 
tracées  par  l’artiste.  Elle  leur  prête  ses  paroles  et 
emprunte  leurs  regards. 

CCXV.  Elle  parcourt  des  yeux  le  tableau  et 
plaint  chaque  figure  qu’elle  trouve  isolée.  Elle 
aperçoit  un  personnage  enchaîné  qui  a l’air  mal- 
heureux et  qui  regarde  les  Phrygiens.  Son  visage, 
quoique  plein  de  soucis,  trahit  une  espèce  de  joie. 
Il  s’avance  vers  Troie  avec  une  troupe  de  bergers, 
si  résigné,  que  sa  patience  semble  mépriser  scs 
maux. 

CCXVI.  Le  peintre  avait  appelé  tout  son  art  à 
son  secours,  pour  donner  à ce  personnage  une 
habile  dissimulation , un  air  d’innocence,  une  dé- 
marche humble,  un  regard  calme,  des  yeux  hu- 
mides de  larmes,  un  front  ouvert  et  non  abattu 
par  l’infortune,  un  visage  ni  pâle  ni  coloré,  mais 
où  se  mêlât  si  bien  chaque  nuance,  que  sa  rou- 
geur ne  trahit  point  le  crime , ni  sa  pâleur  l'ame 
perfide  des  traîtres. 

CCXVII.  Mais  comme  un  démon  exercé  dans 
son  rôle , il  avait  un  tel  aspect  d’innocence,  sous 


lequel  se  cachaient  ses  secrets  desseins , que  le 
soupçon  lui-même  ne  se  serait  pas  douté  que  la 
ruse  et  le  parjure  fussent  capables  de  produire 
tant  d’orages  dans  un  si  beau  jour,  et  de  souiller 
d’un  crime  infernal  une  forme  si  angélique. 

CCXVIII.  L’artiste  avait  voulu  représenter  le 
perfide  Sinon,  dout  le  récit  séduisit  et  perdit  le 
crédule  Priam , et  dont  les  paroles , comme  un 
feu  dévorant,  consumèrent  les  splendeurs  de  la 
riche  Ilion , aux  grands  regrets  des  cieux  ; telle- 
ment, que  les  étoiles  s’élancèrent  de  leur  sphère 
fixe  quand  elles  eurent  perdu  le  miroir  où  elles 
aimaient  à se  contempler. 

CCXIX.  Lucrèce  considère  attentivement  cette 
partie  du  chef-d’œuvre,  et  reproche  au  peintre 
son  admirable  talent.  Selon  elle,  il  s'était  trompé 
dans  l’image  de  Sinon,  en  donnant  une  aniesi  per- 
verse à un  si  beau  corps.  Elle  le  regarde,  et  puis 
le  regarde  encore,  trouvant  qu’un  air  de  vérité 
est  si  évident  sur  ce  visage,  qu’elle  en  conclut 
qu’il  est  calomnié. 

CCXX.  « Il  ne  se  peut,  dit-elle,  que  tant  de 
perfidie...  » elle  voulait  ajouter  : « se  cache  sous 
des  traits  si  beaux  ; » mais  l'aspect  de  Tarquin 
s’offrit  à son  esprit,  et  au  lieu  de  continuer,  elle 
reprit  et  changea  le  sens  de  ses  paroles  en  disant: 
« Oui,  il  n’est  que  trop  possible  qu’un  tel  visage 
cache  un  cœur  odieux. 

CCXXI.  » Car  de  même  que  l'astucieux  Sinon 
est  représenté  si  triste,  si  fatigué  et  si  doux  (com- 
me affaibli  par  la  douleur  et  une  pénible  route) , 
de  même  je  vis  arriver  Tarquin  armé,  avec  la 
même  bonne  foi  au  dehors  et  les  mêmes  vices  au 
fond  du  cœur.  Priam  accueillit  Sinon  ; j’ai,  moi, 
accueilli  Tarquin , et  mon  Ilion  a péri. 

CCXXII.  » Voyez , voyez , comme  Priam  est 
ému  ; il  pleure , touché  des  larmes  feintes  de  Si- 
non. Priam  ! la  vieillesse  ne  t’a-t-ello  donne  aucune 
expérience?  Pour  chaque  larme  que  cet  impos- 
teur répand , un  Troyen  doit  périr.  C’est  du  feu 
qui  sort  de  ses  yeux , et  nou  des  pleurs.  Ces  per- 
les liquides  qui  émeuvent  ta  pitié  sont  des  flam- 
mes inextinguibles  qui  vont  brûler  la  ville.  » 

CCXXIII.  A ces  mots  elle  est  transportée  d’une 
si  violente  colère , que  toute  patience  est  bannie 
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de  son  sein  : elle  déchire  Sinon  inanimé  avec  ses 
ongles,  le  comparant  à cet  hôte  funeste  dont  l’acte 
impie  l’a  rendue  odieuse  à elle-même.  Enfin  elle 
s’arrête  et  dit  : « Insensée  que  je  suis  ! ces  blessu- 
res ne  lui  feront  aucun  mal.  » 

CCXX1V.  C’est  ainsi  que  va  et  revient  le  cours 
de  sa  douleur,  et  qu’elle  fatigue  le  temps  de  ses 
plaintes.  Elle  désire  la  nuit,  elle  appelle  l’aurore  et 
accuse  la  lenteur  de  l’une  et  de  l'autre  : le  temps 
si  court  lui  paraît  long  dans  scs  angoisses.  Quoi- 
que le  poids  du  chagrin  soit  accablant,  il  ne  cause 
guère  le  sommeil , cl  ceux  qui  veillent  comptent 
toutes  les  minutes. 

CCXXV.  Elle  a cherché  à tromper  ses  pensées 
en  s’occupant  d’images  peintes,  et  à se.  distraire 
du  sentiment  de  ses  maux  en  plaignant  ceux  des 
autres  et  en  contemplant  le  tableau  de  leurs  in- 
fortunes. II  en  est  qui  sont  soulagés,  et  non  gué- 
ris, en  songeant  que  leurs  douleurs  ont  été  éprou- 
vées par  d’autres. 

CCXXVI.  Mais  le  zélé  messager  arrive  et 
amène  Collatin,  qui  ne  vient  pas  seul.  Il  trouve 
sa  Lucrèce  en  habits  de  deuil  ; et  autour  de  ses 
yeux  flétris  par  les  larmes,  il  aperçoit  des  cercles 
d’azur  qui,  tels  que  des  arcs-en-ciel  sur  l’hori- 
zon, prédisent  de  nouveaux  orages  après  ceux 
qui  viennent  d'éclater. 

CCXXVil.  A cet  aspect,  son  époux  affligé  la 
regarde  avec  surprise.  Les  yeux  de  Lucrèce, 
quoique  inondés  de  larmes,  sont  rouges,  et  sou 
teint  si  vermeil  a été  fané  par  les  soucis.  Colla- 
tin n’a  pas  la  force  de  lui  demander  ce  qu’elle 
éprouve,  et  tous  deux  restent  immobiles  comme 
d’anciennes  connaissances  long-temps  séparées 
et  surprises  du  hasard  qui  les  réunit. 

CCXXVIII.  Enfin  il  prend  sa  main  pâle  et  com- 
mence en  ces  termes  : « Quel  fatal  événement 
est  donc  arrivé  , que  le  voilà  tremblante,  ma 
bicn-aimée  î Quel  chagrin  a altéré  ton  teint? 
Pourquoi  ces  habits  de  deuil  ? Révèle-nous,  ma 
chère,  la  cause  de  tant  de  douleurs,  afin  que 
nous  puissions  te  secourir.  » 

CCVXX1X.  Trois  fois  elle  soupire  amèrement 
avant  de  pouvoir  articuler  un  mot.  Enfin , sup- 
pliée de  parler,  elle  se  prépare  humblement  à 


faire  connaître  que  son  honneur  a été  surpris 
et  enlevé  par  l’ennemi.  Collatin  et  ses  compa- 
gnons attendent  impatiemment  scs  aveux. 

CCXXX.  Ce  pâle  cygne,  au  milieu  de  l’hu- 
mide élément  de  ses  larmes,  commence  le  mé- 
lancolique chant  de  sa  mort  : « l’eu  de  mots,  dit- 
elle,  suffiront  pour  la  révélation  d'un  attentat  qui 
ne  peut  être  excusé.  J’ai  maiutenant  plus  de  dou- 
leurs que  de  paroles,  et  il  serait  trop  long  de  ra- 
conter toutes  mes  plaintes  avec  une  seule  langue. 

CCXXXI.  "Qu’il  lui  soit  donc  permis  de  dire 
seulement , cher  époux  outragé , qu’un  étranger 
est  venu  et  s’est  couché  sur  le  coussin  où  lu  avais 
coutume  de  reposer  ta  tête  fatiguée;  et  de  tout 
ce  que  lu  pourras  imaginer  que  la  violence  ait 
pu  me  faire , hélas  ! rien  n’a  été  épargné  à ta 
Lucrèce. 

CCXXXIf.  » A l’heure  ténébreuse  de  minuit, 
est  entré  à pas  comptés  dans  ma  chambre  un 
homme  armé  d’un  glaive  étincelant  et  d’une  tor- 
che ; il  m’a  dit  à voix  basse  : Révcillc-toi,  dame 
romaine  ; accueille  mon  amour,  ou  je  te  livre  à 
une  éternelle  honte,  toi  et  les  tiens,  situ  con- 
trains ma  passion. 

CCXXXIII.  » A moins  que  lu  n’accordes  tout 
à mes  désirs,  a-t-il  ajouté,  je  lue  un  de  tes  plus 
hideux  valets  et  je  t’immole  ensuite,  dans  l’inten- 
tion de  jurer  que  je  vous  ai  surpris  dans  d’impu- 
diques embrassemens,  et  que  j’ai  frappé  les  cou- 
pables. Cet  acte  fera  ma  gloire  et  ton  éternelle 
infamie. 

CCXXXI  V.  «Alors  j’ai  frémi  cl  crié.  11  a fixé 
son  glaive  sur  mon  sein  , jurant  que  si  je  ne  cé- 
dais pas , j’allais  cesser  de  vivre  ; qu’ainsi  ma 
honte  survivrait  éternellement,  et  qu'on  n’oublie- 
rait jamais  dans  Rome  puissante  l’adultère  de 
Lucrèce,  sa  mort  cl  celle  de  son  complice. 

CCXXXV.  » Mon  ennemi  était  fort,  j’étais 
faible,  et  plus  faible  encore  par  la  terreur  qui 
m’accablait  ; mon  juge  cruel  me  défendit  de  parler 
et  de  lui  faire  enteudrc  la  voix  de  la  justice.  Dans 
sa  fureur  de  débauche,  il  prétendit  que  ma  beauté 
avait  ravi  ses  yeux  ; et  quand  le  juge  est  aussi  le 
plaignant,  le  prisonnier  meurt. 
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CCXXXVI.  » Ob  ! cnseigncz-moi  à ra’cxcuser 
moi-même , ou  du  moins  accordez-moi  de  pou- 
voir dire  que  si  mon  sang  est  souillé  par  cet  af- 
front, mon  amc  est  pure  et  sans  tache.  Mon  ante 
n’a  point  été  vaincue  ; elle  n’est  pas  complice  de 
ma  faiblesse,  elle  est  restée  innocente  et  désespé- 
rée dans  son  asile  empoisonné.  » 

CCXXXVII.  Ici  le  malheureux  époux , dont 
cet  outrage  ruine  les  espérances,  penchant  la 
tête , croisant  les  bras , les  yeux  fixes  et  immo- 
biles, et  d'un  accent  étouffé,  commence  à agi- 
ter ses  lèvres  pâles  pour  exhaler  la  douleur  qui 
arrête  sa  réponse  ; mais,  hélas  ! vains  efforts,  ses 
paroles  expirent  sur  ses  lèvres. 

CCXXXVUI.  Telle,  sous  l’arche  d’un  pont, 
une  onde  mugissante  dépasse  la  vitesse  de  l’œil 
qui  la  suit  ; elle  bondit  dans  son  orgueil , et  re- 
brousse chemin  vers  l’étroit  passage  qui  l’a  for- 
cée à celte  fuite  ; elle  s’est  élancée  furieuse  et 
revient  furieuse  encore.  C’est  ainsi  que  les  sou- 
pirs et  la  douleur  de  Collatin  pressent  les  paroles 
qui  rentrent  aussitôt  dans  son  sein. 

CCXXXIX.  Lucrèce,  considérant  ce  déses- 
poir muet,  excite  en  ces  termes  sa  rage  : « Cher 
époux , ta  douleur  ajoute  encore  à ma  douleur  ; 
la  pluie  ne  saurait  tarir  un  torrent  ; ma  peine, 
déjà  si  vive , le  devient  encore  davantage  à la 
vue  de  ta  forenr.  Qu’il  suffise  donc  de  deux  yeux 
en  larmes  pour  pleurer  notre  commune  infor- 
tune. 

CCXL.  « Pour  l’amour  de  moi , ou  du  moins 
pour  l’amour  de  celle  qui  te  charmait  autre- 
fois, et  qui  était  ta  Lucrèce,  écoute-moi;  ob- 
tiens une  prompte  vengeance  de  celui  qui  s’est 
fait  mon  ennemi , le  tien , le  sien  ; suppose  que 
tu  me  protèges  contre  le  crime  déjà  commis.  Il 
est  trop  tard,  mais  que  le  traître  meure  ; car  la 
clémence  de  la  justice  encourage  l’iniquité. 

CCXLI.  » Mais  avant  que  je  le  nomme,  nobles 
seigneurs,  ajoute-t-elle  en  s’adressant  à ceux  qui 
étaient  venus  avec  Collatin  , engagez-moi  votre 
honneur  que  vous  poursuivrez  sans  délai  la  ven- 
geance de  mon  affront  ; car  c’est  une  action  mé- 
ritoire de  punir  l'injustice,  et  parleurs  sermens 
les  chevaliers  sont  voués  au  bon  droit  des  dames 
malheureuses.  » 


CCXLII.  A cette  requête  chacun  des  seigneurs 
présens  s'empresse  avec  générosité  de  jurer  fidé- 
lité aux  vœux  de  la  chevalerie  ; chacun  est  im- 
patient de  connaître  l’odieux  ennemi  de  Lu- 
crèce ; mais  à peine  avait-elle  commencé  son 
dernier  aveu,  qu’elle  l’interrompit  : « Oh  ! par- 
lez, dit-elle;  comment  puis-je  me  laver  de  cette 
tache  involontaire  ? 

CCXLIII.  » Quel  est  le  nom  que  mérite  la 
faute,  à laquelle  d’horribles  circonstances  m’ont 
forcée?  Mon  ame  est -elle  affranchie  de  cette 
souillure,  ou  mon  honneur  est-il  à jamais  perdu? 
A quelle  condition  puis-je  le  recouvrer  ? La  source 
empoisonnée  se  purifie  elle-même  ; pourquoi  ne 
le  pourrais-je  pas  comme  elle?  » 

CCXLIV.  Là  dessus , tous  en  même  temps  lui 
protestent  que  son  amc  innocente  purifie  la  tache 
de  son  corps,  tandis  qu’avec  un  triste  sourire  elle 
détourne  son  visage  où  les  larmes  ont  gravé  l’im- 
pression profonde  de  l'infortune.  » Non , non . 
dit-elle,  jamais  une  femme  ne  pourra  se  préva- 
loir de  mon  excuse.  » 

CCXLV.  Puis  avec  un  soupir,  comme  si  son 
cœur  allait  se  briser,  elle  prononce  le  nom  de 
Tarqnin.  « C’est  lui,  » dit-elle  ; mais  elle  ne  put 
en  ajouter  davantage  qu’après  une  longue  hésita- 
tion et  des  sanglots.  « C’est  lui,  lui,  mon  noble 
époux,  continua-t-elle  ; c’est  lui  qui  excite  celte 
main  à me  porter  cette  blessure.  » 

CCXLVI.  Et  à ces  mots  elle  enfonça  dans  son 
sein  innocent  un  coupable  poignard  qui  en  fit 
exhaler  son  amc.  Ce  coup  la  délivra  de  la  pro- 
fonde inquiétude  et  de  la  prison  profane  où  elle 
respirait  ; scs  déchirans  soupirs  aidèrent  sou  es- 
sor vers  les  nuages , et  la  date  de  sa  mort  fut  effa- 
cée par  le  sang  de  ses  blessures. 

CCXLVII.  Collatin  et  les  seigneurs  scs  amis  res- 
tèrent pétrifiés  par  cet  acte  de  désespoir,  jusqu’à 
ce  que  le  père  de  Lucrèce,  témoin  de  sa  mort, 
se  précipita  sur  son  cadavre  sanglant.  Brntus  tira 
le  couteau  de  la  blessure  ; et  en  ce  moment  son 
sang,  comme  indigné,  repoussa  le  fer  meurtrier. 

CCXLVI II.  Sortant  à gros  bouillons  de  son  sein, 
il  se  divise  en  deux  ruisseaux  ; ils  entourent  d’un 
cercle  de  pourpre  son  corps  isolé,  qui  demeure  au 
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milieu  de  cette  onde  effrayante  comme  une  île 
qu’on  Tient  de  ravager  et  de  dépeupler.  Une  par- 
tie de  ce  sang  reste  pur  et  rouge,  et  une  autre  se 
noircit  ; c’était  celui  qu’avait  souillé  le  perfide 
Tarquin. 

CCXLIX.  Prés  des  flots  gelés  de  ce  sang  noir 
coule  une  eau  qui  semble  pleurer  sur  sa  souil- 
lure ; et  depuis,  comme  s’il  plaignait  les  malheurs 
de  Lucrèce,  le  sang  corrompu  a toujours  une 
partie  aqueuse , et  le  sang  pur  conserve  sa  cou- 
leur de  pourpre , comme  s’il  rougissait  de  celui 
qui  est  putréfié. 

CCL.  « Ma  fille  ! ma  chère  fille  ! s’écrie  le 
vieux  Lucrétius  ; elle  m’appartenait  cette  vie  que 
tu  viens  de  quitter.  Si  dans  l’enfant  est  l’image 
d'un  père,  où  vivrai-je  maintenant  que  Lucrèce 
n’est  plus  ? Ce  n’était  pas  pour  cette  fin  que  tu 
étais  sortie  de  mes  flancs.  Si  les  rnfans  précèdent 
les  pères  dans  la  tombe,  nous  sommes  donc  leurs 
fruits,  ils  ne  sont  plus  les  nôtres. 

CCLI.  » Pauvre  glace  brisée,  souvent  j'ai  vu 
dans  toi  ma  vieillesse  rajeunie  ; maintenant  ce 
miroir  obscurci  ne  me  montre  plus  qu’un  triste 
squelette  usé  par  le  temps.  Oh  ! tu  as  ravi  mon 
image  à mes  yeux,  et  tu  as  tellement  terni  la  beauté 
de  mon  miroir,  que  je  ne  puis  plus  me  revoir 
comme  je  me  voyais  jadis. 

CCLII.  » O temps!  cesse  ta  course,  et  ne  pour- 
suis pas  plus  long-temps  si  ceux  qui  devraient  sur- 
vivre cessent  ainsi  d’exister.  La  mort  domptera- 
t-elle  les  forts  pour  laisser  la  vie  à la  faiblesse  chan- 
celante ? Les  vieilles  abeilles  meurent , les  jeunes 
occupent  la  ruche.  Vis  donc,  chère  Lucrèce; 
reviens  à la  vie,  et  vois  ton  père  mourir  au  lieu 
de  toi.  » 

CCLIII.  Cependant  Collatin  s’éveille  comme 
d’un  songe,  et  dit  1 Lucrétius  d’imposer  silence 
à sa  douleur  : il  tombe  dans  le  sang  glacé  de  Lu- 
crèce, y colore  la  pâleur  de  son  visage,  et  semble 
expirer  avec  son  épouse,  jusqu’à  ce  qu’une  géné- 
reuse honte  le  rappelle  à lui  (tour  vivre  et  venger 
sa  mort. 

CCLIV.  La  profonde  angoisse  de  son  ame  avait 
mis  comme  un  sceau  sur  sa  langue,  qui,  furieuse 
de  ce  que  le  chagrin  arrête  si  long-temps  ses  pa- 


roles consolantes  pour  le  cœur,  commence  à par- 
ler ; mais  sur  ses  lèvres  se  pressent  de  faibles  ac- 
cens,  si  confus,  que  personne  ne  pouvait  en  dis- 
tinguer le  sens. 

CCLV.  Cependant  le  nom  de  Tarquin  était 
parfois  prononcé  clairement,  mais  entre  ses  dents, 
comme  s’il  déchirait  ce  nom.  C’est  comme  une 
tempête  qui  se  prépare  et  accumule  scs  vents  et 
scs  ondes  jusqu’à  ce  que  la  pluie  tombe.  Enfin  le 
père  et  le  fils  pleurent  également  et  à l’envi,  celui- 
là  sa  fille,  celui-ci  son  épouse. 

CCLVL  L’un  et  l'autre  la  réclament  comme 
leur  trésor,  et  aucun  d’eux  ne  peut  plus  la  pos- 
séder. Le  père  dit  : « Elle  est  à moi.  » — « Oh  ! 
elle  est  à moi , répond  l’époux  ; ne  me  ravisse2 
pas  l’intérêt  de  ma  douleur  : que  personne  ne  se 
vante  de  la  pleurer,  car  elle  était  à moi  seul  ; elle 
ne  doit  être  pleurée  que  par  Collatin.  » 

CCLVI1.  « Ah  ! dit  Lucrétius,  elle  avait  reçu  de 
moi  cette  vie  dont  elle  a tranché  le  cours  trop  tôt  et 
trop  tard.  » — • Malheur  ! malheur  ! dit  Collatin; 
elle  était  mon  épouse , je  la  possédais,  c’est  mon 
bien  qu’elle  a tué.  » Les  mots  de  fille  et  d'éponse 
déchiraient  fair  qui , retenant  la  vie  de  Lucrèce, 
répondait  à ces  cris  : « Ma  fille  » et  «mon  épouse.* 

CCLVm.  Brutus,  qui  avait  tiré  le  poignard 
du  sein  de  Lucrèce,  voyant  celte  rivalité  de  dou- 
leur, commence  à rendre  à son  ame  son  orgueil 
et  sa  dignité,  et  il  ensevelit  sa  folie  apparente 
dans  la  blessure  de  Lucrèce.  Parmi  les  Romains, 
Brutus  était  considéré  comme  le  sont  les  fous  à la 
cour  des  rois,  pour  ses  bons  mots  et  scs  extrava- 
gantes saillies. 

CCLIX.  Maintenant  il  jette  de  côté  ce  man- 
teau trompeur  sous  .lequel  se  déguisait  une  pro- 
fonde politique,  et  il  fait  usage  de  son  esprit  long- 
temps caché  pour  tarir  les  larmes  de  Collatin. 

« Romain  outragé,  dit -il,  relève -toi;  souffre 
qu’un  fou  supposé  et  mal  connu  donne  une  leçon 
à ton  expérience. 

CCLX.  » Quoi  donc  î Collatin , la  douleur 
guérit-elle  la  douleur?  les  blessures  soulagent- 
elles  les  blessures  J Est-ce  te  venger  que  de  te 
frapper  toi-même  pour  cet  attentat  qui  coûte  la 
vie  à ta  belle  Lucrèce?  Cette  faiblesse  vient  d’une 
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sine  faible.  Ta  malheureuse  épouse  s’est  abusée 
en  se  tuant  de  la  main  qui  aurait  dû  tuer  son  en- 
nemi. 

CCLXI.  i Courageux  Romain,  n’abaisse  pas  ton 
coeur  à ces  lamentations  et  à ces  larmes  ; mais 
fléchis  le  genou  arec  moi  pour  m’aider  à supplier 
les  dieux  de  Rome  de  souffrir  que  la  force  de  nas 
bras  chasse  les  oppresseurs  abominablesqui  désho-  ' 
norent  Rome  par  leurs  forfaits. 

CCLXII.  “Maintenant,  par  cette  cité  que  nous 
adorons,  par  ce  chaste  sang  qu’un  si  cruel  ou- 
trage a souillé,  par  le  soleil  qui  nous  éclaire  et 
renouvelle  les  richesses  de  la  nature,  par  tous  les 
autels  de  Rome,  par  la  chaste  Lucrèce,  qui  tout 
à l’heure  encore  nous  confiait  ses  affronts,  par  ce 
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couteau  sanglant,  nous  vengerons  la  mort  de  cette 
femme  fidèle.  » 

CCLXUI.I1  dit,  appuie  sa  main  sur  son  coeur, 
et  baise  le  fatal  couteau  pour  consacrer  son  ser- 
ment ; il  excite  ses  amis  à le  répéter  avec  lui. 
Tous  le  regardent  avec  surprise  et  l’écoutent  par- 
ler, puis  ils  s’agenouillent  à ses  côtés.  Brulus  ré- 
pète son  serment  solennel  ; tous  jurent  d’v  être 
fidèles. 

CCLX1V.  Quand  ils  eurent  fait  cette  promesse 
de  vengeance,  ils  résolurent  de  porter  Lucrèce 
à Rome  pourexposcr  à tous  les  yeux  son  corps  san- 
glant , et  publier  ainsi  le  noir  attentat  de  Tarquin. 
Ce  projet  s’exécute,  cl  les  Romains  applaudissent 
au  décret  qui  bannit  à jamais  les  rois. 
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